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OEUVRES  CHOISIES 

D'HIPPOCRATE 


PUBLICATIONS  DU  MÊME  AUTEUR. 


Expoiilti«a  4e«  ewknmimtmneeu  de  Galleii  sur  ranatomie  et  la  physiolm^ic  du  sys- 

tëine  nerveux;  1n-4.  Piiris,  i84i. 
Hapyort  sur  une  mission  en  Allemagne  et  en  Belgique;  br.  in-S.  Paris,  1845. 
Hiflleire  e(  erlM^ue  de»  doctrineii  de»  nAladles  de  la  peau,  par  Roscnbaum; 

traduite  de  l'allemand  avec  des  uoies;  iu-8.  Paris,  I8I6. 
Mûitolre  de  la  syphllla  danai  l'antiquité  •  par  lloaenbaum  ;  traduite  de  l'allemand 

itveip  des  notes;  in-8.  Paris,  i846.  iDans  Annaiei  de»  mal,  de  la  peau.) 
Vraité  anr  le  peuUi  attribué  h  Bafoai  d'^lÊpIièae  i  publié  pour  la  première  fois  eu 

grec  et  en  français,  aveu  une  introduction  ot  des  notes;  in-8.  Paris,  1840. 
AurelloK)  Db  acutis  rAssiONiBcs,  nunc  primura  ad  fldeia  codicis  broxellensis  in  Incem  edi- 

ditC.  Daremberg,  in-8.  Breslau,  i847. 
VraffmentA  dn  eemmeiitalre  de  «allen  sur  le  Timée  de  Platon,  publiés  pour  la  pro~ 

mière  fois  en  grec  et  en  français,  suivis  d'un  Ksaal  anr  Ctallea  considéré  comme  philo- 

sopbe;  in-8.  Paris,  1847. 
Plan  de  laeelleetloa  des  BiédeclBa  greea  et  latlBa»  suivi  des  rapporu  de  TAca- 

demie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  l'Académie  de  médecine;  Paris,  Imprimerie  ini' 

périale;  i85i,in-8. 
lettre  à  M.  le  docteur  Renzi  sur  un  passage  de  Celse  relatif  à  la  dirision  de  la  médecine; 

deuxième  édition.  Paris,  i8&2,  br.  iu-8.  ' 
Noileefl  et  extrait»  des  manuscrits  médicaux  des  principales  bibliothèques  de  l'Europe.  — 

Première  pai-tie  :  Manipsciiis  grecs  a'Angieterrc ,  suivis  d'un  fragment  inédit  de  Gilles  de 

Corbeil  «t  de  scholies  inédites  sur  Hippocrate.  Paris,  Imprimerie  impériale,  Sn-8,  I85S.  —  Le 

deuxième  volume  contenant  les  manuscrits  d'itolie  et  d'Allemagne  est  sous  presse. 
Couru  an  Collège  de  Vranee  sur  l'histoire  «t  la  littérature  des  sciences  médicales; 

4  brochures  iu-8.  Paris,  1847, 1848  et  1850. 
Rapport  sur  une  mission  en  Italie  (dans  Ârchitet  det  missiom).  Paris,  18S0. 
œavrea  d'OrllMMie)  texte  grec  en  grande  partie  inédit,  coUationné  sur  lef  manuscrite, 

traduit  pour  la  première  fois  en  fiançais  avec  une  introduction,  des  notes,  des  tables  et  dt-s 

planches,  par  let>  docteurs  Bussemaker  et  Paremberg.  Paris ,  Imprimerie  impériale,  185I  et 

1854;  2  vol.  in-8.  Le  troisième  paraîtra  a  la  Un  do  1855. 
dlomiala»  qnataor  maçliitremBa  super  Chirurgism  Rogerii  et  Rolandi,  nunc  primum  ad 

fidem  codicis  Mazarinei  edidit  (texte,  introduction  et  notes).  Neapoli,  1854,  iu->8. 
œuvre*  médicale*  et  phllonophlqnea  de  Ciallen  traduites  en  partie  pour  la  prc- 


De  seeretla  aaullemiià ,  de  eiilrurgla ,  de  nodo  iiMdeiidlf  libri  septem  :  Pocma 
medicum  nunc  primum  in  lucem  editum.  ^eapoli.  Pour  paraître  en  janvier  1855. 

«BaTrea  de  Rutaa  d'Éplièae^  texte,  traduction  et  commentaires,  faiflant  partie  de  la  Col- 
lection des  médecins  grecs  et  latins;  pour  paraître  en  juillet  1855. 


Calleetlo  aaleraltana,  oesia  document!  inediti,  e  trattatidi  medicina  apparteneoU  alla 
Scnola  inedica  salernitana  raccolù  ed  illustrati  da  Henschel,I>aranberg  et  de  Renai  ;  premessa 
la  Sloria  délia  Scuola  et  publicati  a  curu  di  S.  de  Benzî,  Kapoli,  1852-1854.  4  vol.  in-8. 


Iteuveau  Dletleniaalre  lexicographique  et  descriptif  des  sciences  médicales  et  vétéri- 
naires, suivi  d'un  Vocsbulairc  biographique,  par  UM.  Raige-Delorme,  Daremberg,  Bouley  et 
Mignon ,  avec  la  collaboration  de  11.  Larny.  i  fort  volume  grand  in-8,  publié  en  quaira  livrai 
sous.  Paris,  1851 ,  1855.  — >  Les  deux  premières  livraisons  sont  en  yente. 

POUR  PARàHRE  PROCHAINEUENT ' 

Celtfaa^  editio  nova  (Collectio  Teubneriana).  2  vol.  in-i8  (texte,  introduction  et  indices). 
pUleatrate^traité  inédit  Sun  la  gymnastique,  texte,  traduction «t  commentaires.  In- 8.  Pour 
paraître  en  j  855. 

Gh.  Lahure,  imprimeur  du  Sénat  et  de  la  Cour  de  Cassation 
(ancienne  maison  Grapelei),  rue  de  Vaugirard,  9. 
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A  MONSIEUR 

J.  J.  AMPÈRE, 


DE  L'ACADÉHUS  FRANVAiitE  , 
l'académie    des    IMCBIPTIORS    ET    BfiLLEK-LBTTftES , 
PROrEiSKUa  AD  COLLÈGE  DE  rEAMGB ,  ETC. 


Mon  cher  Ami^ 

Votre  Cours  sur  F  histoire  littéraire  embrasse  dans 
une  comparaison  délicate  et  savante  toutes  les  pro- 
ductions de  l'esprit  humain  ;  vous  n'y  avez  point  né- 
gligé Hippocrate,  et,  même,  vous  lui  avez  assigné 
un  des  premiers  rangs  dans  le  beau  siècle  de  Périelès. 


En  me  permettant  d'inscrire  votre  nom  en  tête  de  ce 
volume,  vous  oublierez  donc  un  instant  le  médecin; 
vous  vous  rappellerez  seulement  l'écrivain  et  le  phi- 
losophe. 

J'ai  aussi  un  motif  personnel  pour  vous  offrir  cette 
dédicace;  ce  motif  je  le  trouve,  ai-je  besoin  de  vous 
le  dire,  dans  l'amitié  qui  nous  lie  si  étroitement  et 
qui  date  préciseraient  du  Jour  où  je  vous  présentai  la 
première  édition  des  Œuvres  choisies  d'Hippocrate. 


Ch.  Daremberg. 


Paris»  ce  4«'  janvier  4855. 


AVERTISSEMENT. 


La  première  édition  de  ma  traduction  des  Œuvres  choisies 
d^Hippocrate  (i  vol.  in-12,  de  ixxiv-566  pages)  a  été  mise 
en  vente  an  mois  d'octobre  1843,  par  M.  Lefèvre.  Le  succès 
de  cette  publication  a  dépassé  toutes  mes  espérances  S  car, 
depuis  cinq  ans^  je  suis  sollicité  par  mon  honorable  éditeur 
M.  Labé ,  de  réimprimer  ce  volume.  Mais  divers  travaux 
Tn*avaient  empêché  jusqu'ici  de  répondre  à  cette  invitation. 
Je  dois  ajouter,  et  sans  aucune  fausse  modestie ,  que  ce 
snccès  est  dû  bien  plus  à  Vattrait  qu'on  a  toujours  eu  pour 
Bippocrate,  qu'aux  mérites  de  son  interprète.  Cette  tra- 
duction commencée  quand  j'étais  encore  sur  les  bancs  de 
l'école,  a  été  achevée  à  une  époque  où  je  n'avais  pu  acquérir 
ni  nne  habitude  suffisante  des  textes ,  ni  les  connaissances 
historiques  qu'exige  une  pareille  entreprise.  Nul  ne  recon- 
naît plus  volontiers  que  moi  les  nombreuses  imperfections 
qui  déparent  mon  premier  travail;  aussi  dans  une  révision 
scrupuleuse ,  ou  plutôt  dans  une  refonte  complète,  je  n'ai 
rien  négligé  pour  les  faire  disparaître  et  pour  rendre  le 
présent  volume  plus  digne  des  suffrages  qui ,  en  France  et 
même  à  l'étranger,  ont  accueilli  son  aîné. 

Durant  le  cours  de  mon  premier  travail ,  je  n'ai  eu  à  ma 
disposition  que  les  trois  premiers  volumes  de  l'édition  de 


■  Une  tradocttOQ  italienne  de  ma  traduction  française  a  été  publiée  à  Fio- 
noce  en  4850  ;  elle  est  due  à  M.  le  docteur  Achille  de  Vite.  —  Sur  la  pro|;>o8i- 
tioD  de  If.  Villemaîn ,  alorâ  ministre  de  riostruciion  publique ,  ma  traduction 
a  été  adoptée  par  le  Conseil  royal  pour  renseignement  dans  les  Facultés  et 
les  Écoles  secondaires  de  médecine. 


IV  UIPPOORATE. 

M.  Littré ,  le  4*  volume  n'ayant  paru  qu'en  1844.  Pour  les  trai- 
tés que  renfermaient  ces  volumes  et  que  je  donnais  également 
(Pronostic^  Régime  dans  les  maladies  aiguëSj  Épidémies  I  et  lil, 
Airs^  eaux  et  lieux),  je  n'avais  pas  fait  une  nouvelle  collation 
des  meilleurs  manuscrits,  certain  de  l'exactitude  de  celle  de 
M.  Littré;  mais  pour  tous  les  autres  ouvrages  ou  fragments 
d'ouvrages  contenus  dans  mon  volume ,  j'avais  relevé  les 
variantes  de  plusieurs  manuscrits^;  j'avais  eu  aussi  con- 
stamment sous  les  yeux  les  éditions  complètes  ou  partielles. 
Quand  j'ai  entrepris  une  nouvelle  révision ,  M.  Littré 
avait  ^  de  son  côté ,  publié,  à  l'exception  de  l'opuscule  Du 
médecin  et  du  II*  livre  des  Prorrhétiques ,  tous  les  traités 
contenus  en  entier  ou  par  fragments  dans  ma  première 
édition.  Mou  premier  soin  en  revenant  à  mon  ancien  travail, 
a  été  de  comparer  les  résultats  auxquels  j'étais  parvenu  avec 
ceux  que  mon  savant  maître  avait  obtenus  par  la  collation 
d'un  plus  grand  nombre  de  manuscrits  ;  j'ai  été  assez  heu* 
reux  pour  constater  que  le  plus  souvent  nous  étions  parfai- 
tement d'accord  y  et  sur  le  texte  et  sur  la  manière  de  le 
comprendre.  Toutes  les  fois  que  j'ai  réformé  ma  première 
traduction  d'après  celle  de  M.  Littré  ou  d'après  son  texte, 
je  l'ai  indiqué  dans  les  notes;  toutes  les  fois  aussi  que 
je  me  suis  écarté  de  ce  guide  si  éminent  et  si  sûr,  j'ai 
exposé  les  raisons  qui  m'ont  fait  adopter  un  texte  ou  un 
sens  nouveaux;  enfin,  dans  ces  mêmes  notes,  j'ai  signalé  un 
assez  bon  nombre  de  passages  importants  que  j'avais  déjà 


■  N**  3253  pour  le  traité  De  Vart  et  les  Coaques^  collation  qui  m'avait  fourni 
des  restitutions  inespérées  ;  —  2U0,  2445  et  2255  pour  le  même  truite  Dé 
Vart  ;  2446  et  2255  pour  le  Médecin;  —  2445  et  2254  pour  les  Coaques;  — 
i8S4  pour  les  Aphorismes;  —  2445  et  2255  pour  les  extraits  du  traité  De  la 
tnakidte  sacrée  ;  enfin ,  2145  et  2254  pour  le  l*'  livre  des  Prorrhétiques.  Pour 
ce  livre ,  le  Commentaire  de  Galien  me  parait  être  en  grande  partie  la  source 
des  variantes  que  présentent  les  manuscrits.  —  Voy.  p.  638  pour  le  livre  II 
des  Prorrhétiques. 
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éclairci8 ,  soit  à  Taide  des  manuscrits ,  soit  à  Taide  des 
commentaires,  soit  par  mes  propres  réflexions,  et  pour  les- 
quels M.  Littré  avait  trouvé  les  mêmes  restitutions  et  la 
même  interprétation. 

D&ns  tout  le  cours  de  ce  volume  j*ai  suivi  les  divisions 
par  paragraphes  adoptées  par  M.  Littré,  et  pour  tous  les 
traités  qu'il  a  déjà  publiés,  j'ai  renvoyé  dans  mes  citations 
à  son  édition  qui  sera  désormais  considérée  comme  VEditio 
prtneeps. 

Après  avoir  accepté  ou  m'être,  autant  que  possible,  cou- 
stitué  un  texte,  j'avais,  en  le  traduisant ,  un  grand  écueil  à 
éviter,  c'était  de  corapreodreHippocrate,  non  avec  ses  idées, 
mais  avec  les  miennes  ou  plutôt  avec  celles  de  la  science 
moderne.  J'ai  donc  tâché  d'interpréter  les  écrits  hippocra- 
tiques  par  eux-mêmes  et  aussi  à  l'aide  des  commentateurs 
anciens;  ces  commentateurs  se  sont  quelquefois,  il  est  vrai, 
écartés  de  la  doctrine  du  médecin  de  Cos,  mais  ils  ont 
néanmoins  conservé  les  principes  et  jusqu'à  un  certain  point 
les  faits  de  détail  de  la  science  hippocratique.  Ce  n'est 
qu'après  avoir,  autant  que  cela  était  en  ma  puissance,  sub- 
stitué la  pensée  d'Hippocrate  à  la  mienne  et  m'être  mis  à 
son  point  de  vue,  que  je  me  suis  cru  autorisé  à  faire  quelques 
rapprochements  entre  l'école  ancienne  et  l'école  moderne. 

Je  me  suis  efforcé  de  reproduire  mon  auteur  dans  toute 
son  intégrité ,  dans  ses  formes  originales ,  dans  son  style 
concis  et  souvent  elliptique  ;  j'ai  dû  en  conséquence  m'en 
tenir,  le  plus  souvent,  à  la  lettre  et  faire  sentir  le  grec 
sous  le  français ,  certain  que  le  moindre  écart  pouvait  me 
faire  tomber  dans  des  inexactitudes,  tant  le  style  d'Hippo- 
crate est  serré  et  précis.  —  Dans  les  Introductions  que  j'ai 
mises  en  tête  de  chaque  traité,  j'ai  tâché  de  donner  par  une 
analyse  succincte  une  idée  de  l'ensemble  de  ces  traités  ;  j'ai 
cherché  à  faire  comprendre  leur  valeur  intrinsèque  et  leur 
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importance  relative  eu  égard  à  Tétat  actuel  de  la  science; 
enfin,  j'ai  terminé  chacune  de  ces  Introductions  en  réunissant 
et  en  discutant  les  témoignages  divers  qui  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question  d'authenticité;  je  crois  être 
arrivé  y  sur  ce  point ,  à  des  résultats  nouveaux.  Dans  les 
notes,  je  me  suis  attaché  à  justifier  mon  texte  et  ma  traduc- 
tion par  des  remarques  philologiques,  et  à  Tinterpréler  à 
l'aide  d'explications  médicales  ou  historiques.  On  compren- 
dra aisément  que  je  devais  donner  plus  d'étendue  à  la  seconde 
catégorie  de  notes  qu'à  la  première,  puisque  ma  traduction 
parait  sans  être  accompagnée  du  texte  ;  mais  on  comprendra 
aussi  que,  voulant  donner  un  travail  critique,  j'ai  dû,  pour  un 
bon  nombre  de  passages  obscurs,  fournir  aux  lecteurs  les  rai- 
sons qui  m'ont  déterminé ,  soit  à  changer  le  texte  reçu,  soit  à 
m'éloigner  du  sens  adopté  par  les  traducteurs,  et  en  parti* 
culîer  par  M.  Littré,  ou  par  les  (commentateurs. 

Aussi  souvent  que  je  l'ai  pu  ,  j'ai  complété  ou  éclairci 
certains  passages  des  traités  que  je  publiais  en  entier  soit 
par  des  fragments  d'autres  traités  de  la  Collection,  soit  par 
des  extraits  des  commentaires  anciens,  et  surtout  de  ceux 
de  Galien;  mon  travail  est  donc,  f  ai  du  moins  cherché  à  le 
rendre  tel ,  une  sorte  de  Compendium  de  la  médecine  hippo^ 
cratique. 

Les  changements  que  j'ai  introduits  dans  cette  nouvelle 
édition  portent  sur  trois  points  :  la  traduction ,  les  notes  et 
les  introductions;  la  traduction  a  été  revue  avec  un  soin 
scrupuleux,  et  corrigée  soit  pour  la  forme,  soit  pour  le 
fond  ;  les  notes  ont  presque  doublé  d'étendue ,  et  les  an- 
ciennes ont  été  pour  la  plupart  refaites  ou  retouchées;  dans 
ces  notes ,  je  n'ai  pas  craint  de  multiplier  les  citations  de 
passages  parallèles ,  tirées  de  la  Collection  hippocratique 
elle-même.  Comme  presque  tous  les  écrits  qui  composent 
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celte  Collection  oftf  été  fédigés  à  la  même  époque,  comme 
on  pent  les  elaftser  par  groupes  assez  tranchés,  comme 
enfin ,  et  c'est  là  nn  point  capital,  on  retrouve  les  traces 
fréquentes  d'emprunts  d'un  écrit  à  nn  autre,  accumuler  les 
passages  parallèles,  ou,  du  moins,  les  indiquer  avec  exac- 
titnde,  est  le  meilleur  moyen  d'expliquer  et  de  commenter 
les  ouvrages  qui  nous  sont  arrivés  sous  le  nom  d'Hlppo- 
crate.  Les  Introductions  ont  été  presque  entièrement  re- 
faites, je  signalerai  comme  ayant  subi  les  changements  les 
plus  nombreux  et  les  plus  importants,  celles  du  Serment, 
de  ÏArtj  du  Médecin,  du  Pronostic^  des  Airs^  des  eauœ  et  des 
Keiix  et  des  Aphorismes* 

K  En  publiant  cet  ouvrage ,  disais-je  dans  VAvertissevient 
mis  en  tète  de  la  première  édition ,  je  n*ai  eu  d'autre  désir 
que  de  mettre  la  doctrine  et  les  chefs-d'œuvre  d'Hippocrate 
à  la  portée  des  médecins  et  des  étudiants  qui  n'ont  que 
très-peu  de  temps  à  consacrer  aux  études  historiques;  j'ai 
vouln  donner  une  édition  qui  renfermât,  en  nn  seul  volume, 
la  substance  d'un  grand  nombre  de  travaux  entrepris  sur 
la  totalité  on  sur  quelques  parties  des  OEuvres  du  chef  dé 
l'école  de  Cos,  et  le  résultat  de  mes  propres  recherches  sur 
leur  interprétation  philologique  et  médicale;  ma  tâche  sera 
accomplie  si  je  ne  me  suis  pas  tenu  trop  éloigné  de  ce  but.  » 

Tout  en  restant  fidèle  à  mon  plan  primitif,  j  ai  d'abord 
étendu  sur  plus  d'un  point  le  champ  des  discussions  histo- 
riques, puis,  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, j'ai  élargi  un  peu  mon  cadre,  en  donnant  dans 
un  Appendice  des  extraits  plus  ou  moins  étendus  ou  une  - 
analyse  de  vingt  et  un  traités.  Ces  extraits,  rangés  sui- 
vant nn  certain  ordre  méthodique,  sont  relatifs  aux  géné- 
ralités sur  la  médecine,  à  la  médecine  proprement  dite, 
i  h  chirurgie,  aux  maladies  des  femmes  et  à  l'hygiène. 
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Dans  le  cours  de  mes  notes ,  j'ai  annoncé  nne  série  de 
dissertations.  Sur  Vanatomie,  Sur  la  pharmacologie^  Sur  Var-* 
senal  chirurgical  d'Hippocrate,  Sur  la  maladie  féminine ,  ou 
évirationy  Sur  les  urines,  les  dépôts,  les  crises  et  le  pouls  j  Sur 
la  pathologie,  enfin  Sur  les  livres  de  la  Collection  rédigés  eti 
forme  de  sentences.  Les  plus  importantes  de  ces  dissertations 
sont  rédigées ,  mais  leur  étendue  ne  ma  pas  même  permis 
de  songer  à  leur  donner  asile  dans  un  volume  d'une  dimen- 
sion déjà  peu  ordinaire.  Je  me  réserve  de  les  publier  à 
part.  —  Voy.  cependant ,  p.  lxxit,  un  extrait  de  la  der- 
nière Dissertation  à  propos  des  Coagues. 

Enfin  9  j'ai  ajouté  à  cette  nouvelle  édition  une  longue 
Introduction  générale  dans  laquelle  je  discute  les  principales 
questions  que  soulève  Texamen  critique  des  écrits  qui 
portent  le  nom  d'Hippocrate. 

Je  me  trouverai  très-récompense  des  nouveaux  efforts 
que  j'ai  faits ,  si  cette  seconde  édition  obtient  la  même  fa- 
veur que  la  première ,  et  si  la  lecture  de  ce  volume  peut 
contribuer  en  quelque  chose  à  raffermir  ou  à  faire  nattre 
dans  quelques  esprits  le  goût  de  la  philologie  médicale  et 
de  rhistoire  de  la  médecine. 


Paris,  ce  I"  janvier  4855. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

MANUSCRITS. 

M.  littré  (t.  I,  p.  514  et  suiv.)  a  distingué  quatre  familles  principales 
dans  les  manuscrits  de  Paris ,  dans  ceux  du  moins  qui  renferment  tous  les 
écrits  ou  la  plus  grande  partie  des  écrits  bippocratiques.  La  première  est  re- 
présentée par  les  n^  2254  et  2255,  qui  sont  la  suite  Tun  de  l'autre  et  qui 
renferment  tout  ce  que  nous  possédons  de  la  Collection  hippocratique  ;  la 
deuxième  est  constituée  par  le  manuscrit  2U6»  également  complet,  mais 
dans  lequel  les  matières  sont  autrement  disposées  que  dans  les  manuscrits 
précédents  ;  ce  manuscrit  se  rapproche  du  texte  des  Aides  ;  la  troisième  est 
Smnée  par  les  n<*'  2U4,  2U4 ,  2U0,  2U3  et  2U5.  Ces  manuscrits,  qui  ont 
entre  eux  la  plus  grande  analogie ,  proviennent  tous  du  même  original  ;  enfm 
\a  qmcUrième  famille  était  jusqu'à  présent  constituée  par  le  seul  manuscrit 
2)S3,  qui  est  du  x*  siècle  et  très-précieux.  Dans  mon  dernier  voyage  en  Italie 
(on  f  ai  été  envoyé  par  H.  le  Ministre  actuel  de  llnstniction  publique ,  sur 
le  rapport  de  TAcadémie  des  Inscription^  ) ,  j'ai  pu  coUationner  à  Venise  une 
partie  du  manuscrit  de  Saint-Marc  n*"  269 ,  et  m'assurer  que  ce  manuscrit , 
do  xr  siècle ,  appartient  à  la  même  famille  que  notre  manuscrit  2253  ;  il 
reofomait  presque  toutes  les  œuvres  hlppocraliques,  mais  il  a  été  mutilé 
vers  la  fin  par  l'ablation  de  plusieurs  folios.  Je  donnerai,  du  reste,  une  ample 
description  de  ce  manuscrit,  et  un  spécimen  des  variantes  qu'il  fournit,  dans 
la  seconde  partie  de  mes  Notices  et  extraits  des  manuscrits  et  dans  le  IX*  vo- 
lume de  l'édition  de  M.  Littré.  Je  regrette  que  ma  traduction  du  traité  De 
Vart  *  ait  été  déjà  imprimée  quand  j'ai  fait  cette  collation.  Ces  deux  manuscrits 
représentent  évidemment  ces  anciens  exemplaires  dont  Galien  parle  si  sou- 
vent, et  dont  Rufus  suivait  si  scrupuleusement  les  leçons.  Quand  j,'ai  publié 
na  première  édition,  le  manuscrit  2253  n'avait  pas  encore  été.  collation  né 
ni  pour  le  traité  De  Vart^  ni  pour  les  Coaques, 

IMPRIVÉS. 
La  plus  ancienne  édition  *  des  oravres  complètes  d'Hippocrate  est  la  tra- 

'  PDarle  mile  Dm  médecin.  Je  n'ai  en  A  ma  disposition  que  nos  manuscrits  SI  46  et  2255 
(to;.  note  de  la  p.  !▼);  mainienan»,  Je  possède  aussi  les  Tariantes  d'un  manoscril  de  Mu- 
Bicii  D*  71,  qai  m'ont  été  fournies  par  M.  le  professeur  Thomas  pendant  mon  séjour  dans 
rdie  fifle;  mais  ce  manuscrit  a  précisément  des  rapports  étroits  avec  notre  manuscrit  2146, 
k  plus  manTais  des  deux,  du  moins  pour  cet  opuscule. 

^  Si  l'on  détire  connaître  l'histoire  détaillée  des  éditions  d'Hippocrate,  on  consultera 
arec  Ihiit  :  Freind  (Préface  de  son  édition  des  Épidémies)',  Triller  {ÉpUre  médicale  critique 
•  Frtùtd^  daaa  aea  Opuscula^  toU  11,  p.  278  et  suiv.)  ;  J .  H.  Fischer  (De  Hipp.^  ejut  script* 
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duction  latine  très -imparfaite  de  M.  F.  Galvus  ;  elle  a  été  faite  sur  les  ma- 
nuscrits du  Vatican  el  parut  à  Rome  en  4525,  in-fol.  '  (éd.  princeps). 

Le  texte  grec  fut  imprimé  l'année  suivante  ^  Venise,  4526,  par  les  Aides, 
d'après  des  manuscrits  qui  n'étaient  pas  de  premier  choix  ;  néanmoins  on 
trouve  dans  cette  édition,  ainsi  que  M.  Littrc  Ta  constaté,  des  variantes  im- 
portantes qu'un  éditeur  d'Hippocrate  ne  doit  pas  négliger. 

En  4538,  des  presses  de  Froben,  de  B&le,  sortit  une  nouvelle  édition 
grecque,  in-fol. ,  publiée  par  les  soins  de  Janus  Cornarius*,  dont  le  véritable 
nom  est  Hagenbut.  Dans  ces  deux  éditions,  le  texte  n'est  accompagné d'au<- 
cun  secours.  L'édition  de  Froben  est  faite  sur  de  meilleurs  manuscrits  que 
celle  des  Aides;  je  Tai  eue  constamment  sous  les  yeux.  Cornarius  donna 
ensuite  à  Venise,  en  4545,  une  traduction  latine  concise,  mais  peu  élégante, 
qui  eut  un  grand  succès ,  et  qui  fut  plus  tard  reproduite  par  Van  der  Linden 
et  par  Haller  dans  ses  Artis  medicx  principes  (4769),  malgré  l'immense 
supériorité  de  celle  de  Foës. 

En  4588,  Mercuriali  publia  une  belle  et  savante  édition  d'Hippocrate  en 
grec  et  en  latin.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  intrinsèque  de  ce  travail  sur 
lequel  les  érudits  ne  sont  pas  d'accord ,  on  doit  le  regarder  comme  ouvrant 
une  ère  nouvelle  pour  la  critique,  pour  ^interprétation  du  texte  et  pour 
la  question  d'authenticité  des  livres  hippocratiques, 

Le  plus  célèbre  des  éditeurs  d'Hippocrate  est,  sans  contredit,  Anuce  Foêfs', 
et  son  édition  restera  comme  un  mSnument  impérissable  élevé  à  la  mémoire 
du  médecin  de  Cos  et  à  la  gloire  des  lettres  grecques.  Mais  il  est  une  remarque 
importante  à  faire  au  sujet  de  celte  édition  .  on  jugerait  mal  le  travail  de  Foës 
si  on  n'avait  égard  qu'au  texte  qu'il  a  imprimé  ;  il  est  la  reproduction  presque 
littérale  de  celui  de  Froben ,  et  la  traduction  latine  n'y  correspond  pas  tou- 
jours. Le  grand  mérite  de  l'édition  de  Foës  réside  dans  les  notes  noinbreuses 
qu'il  a  ajoutées  à  chaque  traité,  et  où  il  discute  et  corrige  le  texte  avec  une 
exactitude,  une  pénétration,  une  clarté  d'exposition  et  une  richesse  d'éru- 
dition que  nul  éditeur  d'Hippocrate  n'a  jamais  égalées,  si  ce  n'est  M.  Littré. 
— Pour  corriger  et  pour  interpréter  son  auteur,  Foës  s'est  servi  de  la  collation 

eorumque  edit,  —  Coburgi,  1777,  in-4");  Graner  (BihUcthiqut dét ûnekns  médêeit»,  étal* 
lemand ,  t.  I,  p.  31  el  suiv.)  ;  les  Bibliothèques  de  HalIer;  Ackermann  [Notitia  liierariu, 
en  tête  de  Téd.  de  Kuehn)  ;  M.  Littré  (t.  I,  p.  640  et  suiv.];  M.  Ennerins  (Préracc  de  son 
éd.  da  Régime,  etc.,  Leyde,184l);  Cboulant  {Manuel  de  la  bibliographie  médicale  ancienne, 
en  allemand;  v  éd.,  4S44,  p.  lo  et  buit.).  On  trouvera  anuai  dana  Gboolant  (Bibl.  med, 
Aist.,  Lips.,  4  842)  el  dans  les  Additamenta  de  Rosenbaum  (HaUe,  4  843  et  4847)  la  liste  dea 
dissertations  et  autres  travaux  sur  Hippocrale. 

*  Voy.  mon  Introd.  gêner.,  p.  a.  Une  édition  plus  complète  a  été  publiée  en  4526  à 
Bàle,  par  Copus,  Leonicenus  et  Brentius,  in-foI. 

'Voy.  mon  Introd.  génèr.^  page  c 

'  Foës  naquit  à  Metz  en  4  528  ;  U  mourut  dans  celle  môme  ville  en  4  595.  Depuis  le 
moment  où  il  eut  achevé  ses  études  littéraires,  et  surtout  depuis  Tépoque  od  il  reçut  le  titre 
de  bachelier  en  médecine,  son  temps  fut  exclusivement  partagé  entre  l'exercice  de  son 
art,  qu'il  pratiqua  en  qualité  de  médecin  public  de  Meiz^  et  raccomplissement  de  l'iaunense 
travail  qui  devait  lui  assurer  une  immortelle  renommée. 
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de  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Fontainebleau  (  Cod, 
reg.)  ,  de  celle  de  Cath.  de  Médicis  (  Cod.  med.  )  et  du  Vatican  [Vat. ) ,  col- 
Jalion  faite  par  lui-même,  par  Servin  (Serv.)»  Martin  (Mart.)  et  Le  Fevre 
(Fevr.  ).  On  peut  reprocher  à  Foës  de  s*étre  montré  éditeur  trop  timide,  de 
n'avoir  pas  osé  introduire  dans  le  grec  des  corrections  essentielles  et  de  n'eu 
avoir  fait  profiter  que  sa  traduction.  Cette  traduction,  toujours  élégante,  et 
le  plus  ordinairement  dWe  rare  fidélité,  est  quelquefois  un  peu  vague.  On 
pourrait  encore  reprocher  à  Foës  de  n'avoir  pas  apporté  assez  de  discernement 
dans  la  question  d'authenticité  des  livres  hippocratiques ,  et  de  n'avoir  fourni 
aucun  éclaircissement  sur  les  questions  médicales  soulevées  par  l'étude  de 
ces  livres.  La  première  édition  de  THippocrate  de  Foës  a  été  publiée  l'année 
même  de  sa  mort,  en  4595 ,  in-fol. ,  à  Francfort^ur-le-Mein.  Cette  édition  est 
la  plus  répandue,  mais  elle  est  la  moins  correcte;  sans  doute  Fauteur  n'avait 
pas  pu  y  mettre  la  dernière  main.  On  compte  plusieurs  autres  éditions  pu- 
bliées à  Francfort;  je  ne  connais  que  celle  de  4595.  La  dernière  édition, 
publiée  à  Genève  par  Chouët,  en  4657,  est  infiniment  plus  correcte  que  celle 
de  Francfort  ;  elle  est  d'ailleurs  plus  complète  ;  la  pagination  se  s\iit ,  tandis 
qoe  dans  l'édition  de  4595  chaque  section  a  sa  pagination  distincte,  ce  qui 
rend  son  usage  extrêmement  incommode.  —  Un  autre  titre  de  Foè's  à  la  gra- 
titQ<^eetà  l'admiration  des  philologues,  c'est  son  Éœnomie  d'Hippocrate, 
qu'il  n'avait  d'abord  composée  que  pour  son  usage  particulier  et  pour  se 
guider  dans  l'édition  qu'il  préparait  des  œuvres  du  médecin  de  Cos  ;  ce  livre 
est  nn  trésor  d'érudition  où  l'on  peut  puiser  presque  toujours  avec  sûreté 
pour  l'explication  des  termes  difficiles  employés  par  Hippocrate  et  même  par 
les  autres  médecins  grecs.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
à  Francfort  en  4588 , 4  vol.  in-fbl.  Pour  les  renvois  aux  passages  d'Hippocrate 
et  de  Galien ,  l'auteur  se  sert  de  l'édition  de  ces  deux  auteurs  imprimée  par 
Froben  à  Bâle.  La  seconde  édition  de  l'^conomte  a  été  publiée  à  Genève 
en  4662,  in-fol.,  par  Chouët,  et  dirigée  par  Etienne  Leclerc,  qui  n'a  fait 
d'autres  changements  (mais  ils  ont  une  incontestable  utilité)  que  de  mettre 
en  concordance  les  citations  d'Hippocrate  avec  l'édition  de  Genève  de  4657. 
^VÉeofwmie  de  Poëft  ne  doit  pas  faire  oublier  les  Definittonei  medicaûe 
Gonis,  celtes  de  Bâillon,  le  rare  et  précieux  Dictiùnariwn  mediewn  de 
H.  Estienne ,  publié  en  4  564,  VExegesis  d'Hebenstreit ,  Vlatreon  hippocratieum 
de  C.  Dieterich ,  et  les  CùmmeniarU  de  Camerarius. 

En  1665  parut  à*  Leyde,  en  2  vol.  in-8,  l'édition  gréco-latine  de  Van  der 
L'nden.  Cette  édition  fut  généralement  bien  accueillie  à  cause  de  la  commo- 
dité du  format  et  de  la  netteté  de  Pimpression  ;  mais  on  ne  doit  admettre  • 
qu'avec  réserve  les  corrections  du  texte ,  que  Van  der  Linden  aurait  sans 
doute  justifiées  dans  les  notes  réunies  à  ce  dessein  ,  et  que  la  mort  l'a  empê- 
ché de  publier.  Du  reste,  ces  corrections  sont  presque  toutes  tirées  de  Foës  ou 
proviennent  de  conjectures  plus  ou  moins  arbitraires. 

Dans  rédition  gréco-latine  de  René  Chartier  (4639-79),  et  qui  forme  treize 
tomes  in  folio  très-difiiciles  à  manier,  les  œuvres  d'Hippocrate  sont  mélangées 
avec  celles  de  Galien.  Cette  édition  est  peu  correcte  et  n'offre  d'autre  avan- 
tage (pour  Hippocrate,  du  moins)  que  de  fournir  un  certain  nombre  de  va- 
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Hantes  prises,  mais  sans  critique  et  très-incomplétement,  dans  les  manuscrits 
de  Paris*. 

Au  milieu  du  xviii*  siècle  (4743-4 749),  Mack  a  laissé  inachevée  une  splen- 
dide  édition  d'Hippocrate,  que  Triller  et  Coray  jugent  sévèrement,  mais  dans 
laquelle  on  trouve  les  variantes  fournies  par  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Vienne  et  par  deux  exemplaires  déposés  à  la  même  bibliothèque ,  et  ve- 
nant, l'un  de  Sambucus  (Imp.  Samb.),  l'autre  de  Gomarius  (Imp.  Corn.),  qui 
avaient  mis  à  la  marge  soit  la  collation  de  plusieurs  manuscrits,  soit  leurs 
propres  conjectures*.  Mack  a  aussi  reproduit  toutes  les  variantes  fournies  par 
Foës  soit  dans  le  cours  de  ses  notes ,  soit  dans  ses  addenda ,  où  il  est  long  et 
difficile  de  les  retrouver.  Cette  édition  de  Mack,  qui  forme  deux  volumes  grand 
in-folio,  ne  contient  que  les  quatre  premières  sections  de  Foës,  plus  les  trois 
premiers  traités  de  la  cinquième. 

Pierrer,  en  4806,  a  reproduit,  à  Altembourg,  en  trois  volumes  in-8,  la 
traduction  de  Foës;  il  a  divisé  chaque  traité  en  chapitres,  auxquels  il  a  mis 
des  sommaires.  Son  édition ,  commode  pour  ceux  qui  se  contentent  du  latin , 
est  précédée  d'une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  Hippocrate, 
tirée  en  grande  partie  de  celle  d*Ackermann. 

En  4825,  Kuehn  a  reproduit, en  trois  volumes  in-8  le  texte  grec  et  la  tra- 
duction latine  de  Pédition  de  Foës ,  sans  les  notes  philologiques  qui  en  font 
le  mérite ,  mettant  par  conséquent  en  regard  un  texte  et  une  traduction  sou- 
vent en  discordance.  On  ne  peut  considérer  cette  réimpression  que  comme 
une  opération  mercantile  peu  digne  de  l'éditeur.  Elle  n'a  d'autre  mérite  que 
de  présenter  avec  quelques  additions  la  Notiiia  literaria  d'Ackermann. 

La  traduction  espagnole  de  Piquer .  trois  volumes  (inachevée),  publiée  à 
Madrid  de  4757  à  4770,  n'est  pas  dépourvue  de  tout  mérite;  je  Ts^i  consultée 
quelquefois  avec  fruit  :  elle  contient  le  texte,  la  version  espagnole,  la  tra- 
duction latine,  des  commentaires,  et  les  variantes  tirées  des  éditions  anté- 
rieures. 

Parmi  les  traductions  en  langue  allemande,  je  ne  parlerai  que  de  celle  pu- 
bliée par  Grimm  (Altemboui^,  4784-92,  réimprimée  en  4837  par  Lilienhain, 
avec  des  corrections  et  des  remarques).  Elle  est  fort  estimée;  malheureuse- 
ment elle  n*est  pas  entièrement  ternùnée.  L'éditeur  a  suivi  le  texte  grec  de 
Mack  et  de  Foës,  en  le  collationnant  sur  les  éditions  de  Cornarius,  de  Van  der 
Linden  et  de  Chartier.  Les  notes  contiennent  des  recherches  curieuses  sur 
divers  points,  et  principalement  sur  la  matière  médicale  des  anciens. 

Adams  (Francis),  The  genuine  Works  of  Hippocrates,  translated  from  the  greek 
with  apreliminary  discourse  and  annotations.  London,  1849,  2  vol.  ln-8  (faisant 
partie  des  publications  de  la  Société  de  Sydenham)» 

'  Voy.  dans  les  Mémoiret  lUtérairet  et  critiques  de  GoQlin  (  p.  *24  A  )  sa  Lettre  h  M.  de 
Villiers  sur  l'édilion  de  CharUer.  Charlier  a  touIu  dans  sa  traduction  tenir  le  milieu  entre 
la  sécheresBe  de  Comarias  et  la  trop  pompeuse  éloquence  de  FoCs,  ce  qui  n'a  pas  empêché, 
et  avec  quelque  raison,  Triller  de  trouver  Chartier  somnifère^  appréciation  qui  excite  la 
verve  caustique,  mais  souvent  psrtialo,  de  Gonlin. 

'  Voy.  mon  Introd.  génér.,  page  c. 
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L'occasion  se  présente  ici,  et  je  la  saisis  avec  empressement,  de  louer  presque 
sans  réserve  cette  traduction  due  à  un  médecin  versé  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité  médicale  et  de  l'antiquité  classique,  à  qui  Ton  doit  aussi  une  très- 
bonne  traduction  de  Paul  d'Égine  avec  des  commentaires,  et  qui,  dans  ce 
moment^  prépare  une  traduction  d*Ârétée.  La  version  anglaise,  autant  que  j'ai 
pn  en  juger,  est  fidèle  et  élégante  ;  elle  reproduit  le  plus  ordinairement  le 
texte  de  M.  Littré;  les  notes  sont  instructives,  et  je  me  suis  fait  un  plaisir  d'y 
renvoyer  plusieurs  fois  ou  d'en  extraire  quelques  passages  ;  les  arguments 
contiennent  une  appréciation  judicieuse  et  une  analyse  exacte  de  chaque 
traité.  En  tète  du  premier  volume  se  trouve  un  discours  préliminaire  qui  n'a 
pas  moins  de  452  pages.  Dans  la  première  section  de  ce  discours,  M.  Adams 
ne  fait  guère  qu'abréger  l'introâuction  de  M.  Littré  ;  la  seconde  section  est 
ccmsacrée  à  l'examen  de  la  question  d'authenticité  de  chaque  traité  et  à  l'étude 
de  différents  points  d'érudition  ou  de  pathologie.  Peut-être  pourrais-je  repro- 
cher ici  au  savant  traducteur  de  ne  pas  se  montrer  un  critique  assez  sévère,  et 
d'accepter  trop  facilement  de  toutes  mains  ses  preuves  ou  ses  renseignements. 
La  troisième  section,  intitulée  De  la  philosophie  physique  des  anciens,  etc., 
renferme  des  considérations  intéressantes  et  instructives  sur  la  théorie  des 
éléînents.  —  Les  deux  volumes  contiennent  :  Ancienne  médecine;  Airs,  eauoo 
et  lieux;  Pronostic;  Régime  dans  les  maladies  aiguës  et  son  Appendice;  Épi'- 
àéminlei  III;  Plaies  dé  tête;  Officine  du  médecin;  Fractures;  LuœcUions; 
Aphorinnes;  Serment;  Loi;  Ulcères;  Fistules;  Hémorroides;  Maladie  sacrée, 
ÛD  Toit,  pour  le  dire  en  finissant ,  que  M.  Adams ,  mais  nous  sommes  loin  de 
nous  en  plaindre,  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  promesses  de  son  titre,  et  qu'il  nous 
a  donné  plusieurs  écrits  hippocratiques  qui  ne  peuvent  pas  passer  pour 


Le  nombre  des  éditions  partielles  d'Hippocrate  est  infini ,  je  mentionnerai 
(seulement  les  collections  les  plus  importantes'  : 

Htppoerofif,  Degenitura^  Dénatura  pueri,  Jusjwranduniy  De  arte^  De  antiqua  medi- 
ctna.  De  medico^  grœce  et  latine,  interprète  Jo.  Gorrhœo,  adj.  unicuique  lihello 
kretibtu  seholiis.  Parisils,  apad  Cb.  Wecbelium ,  1642,  in-4.  Celte  collection  se  re- 
liouve  A  U  fin  des  Definitiones  medica  du  même  auteur.  Paris,  1622,  in-folio. 

Hippoeraitis  Coi,  etc^IHIcommentarii,  tahulis  illus.  grxctu  eontext.  ex  doetiu. 
t.  V.  Cad.  emend.  Latina  versioJani  Comarii,  innumeris  loâs  correcta^  etc., 
7%.  Iteingeri  studio  et  conatu,  Basil.,  1679,  in-folio. 

Hippoeratis  Âphorismi,  grœee  et  latine,  una  cum  PrognoiL,  Prorrh,y  Coaeii^  et 
cliii  decem  opwe.  pleraque  ex  interp,  Jo,  Heurniù  Lugd.  Batav.,  ap.  Jo.  Uskt, 
1  voL  10-24.  1727.  —  Dans  rédltlon  des  œuvres  coonplètes  d'Heum,  pvbUéea  par 
ion  flls,  à  Lyon ,  en  166S,  se  trouvent  les  traités  suivants  :  De  nat  Kom,;  Jusjur,; 
Demed.;lex;Deane;  Devet,  Med.;  Deel€gantia;Pracept,; Decamibus,  De 
purg,  Bemed,;  Prognosî,;  De  viet*  rat.  in  morb.  acut.;  Aphor,;  tous  ces  traités 

'  J'ai  eu  l'occasion  de  citer  un  grand  nombre  d'éditions  séparées  ;  je  n'ai  pas  cru  devoir 
m  bire  ici  une  récapitulation  qui  eût  beaucoup  allongé,  et  sans  grand  profit,  cette  notU* 
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soDt  accompagnés  de  commentaires;  on  y  a  ^outé  VOratio  de  med,  Orig,  Mscul. 
ac  Hipp,  stirpe  et  scriptis.  L'édition  publiée  par  J.  Maire  contient  de  plus  le  texte 
et  la  traduction  des  Prorrhétiques  et  des  Coaques ,  mais  elle  ne  renferme  ni  le 
traité  De  vict  in  morh.  acut.^  ni  celui  De  nat  hom.  ;  elle  est ,  du  reste,  dépourvue 
des  commentaires. 

C.  PRUTS  VAN  derHqev£m,  Chrestomathia  hippocroiica,  Hag.  Gom.,  1824,  in-lî. 

Eroliani,  Galeni  et  Herodoti  Glossaria  in  Hipp,  ex  recens.  H,  Stéphanie  gr,  et  lat,; 
ace.  emend,  H.  Stephani,  B.  Eustachii,  A.  Ùeringœ^  etc.,  recens,,  varieU  lect.  ex 
mss,  codd.  Dorvillii  et  Uosquensi  addidit^  suasque  animadv.  adjec.  /.  G.Fr. 
Franx,  Lips.  1780,  in-8. 

Les  OEuvres  d*Hippocrate,  par  Qaude  Tardy.  où  toutes  les  causes  de  la  vie,  de  la  nais- 
sance, de  la  conservation  de  ia  santé  ;  les  signes  et  les  symptômes  de  toutes  les  ma* 
ladies  sont  expliqués.  Paris,  1667,  in-4,  2  vol. 

Les  OEuvres  d*Hippocrate  traduites  en  français  avec  des  remarques ,  et  oonféméea  sur 
les  manuscrits  do  la  bibiiottièque  du  roi  [avec  la  Vie  d'Uippocrate],  par  Dacier,  k 
Paris,  1697,  2  vol.  in-8.  Cette  traduction,  la  moins  mauvaise  de  toutes  celles  anté- 
rieures à  la  publication  de  M.  Littré ,  comprend ,  vol.  I  :  De  Vart ,  De  Vaficienne 
médecine  y  la  Lot,  le  Serment,  Du  médecin^  De  la  bienséance ,  \es  Préceptes  ^  De 
la  nature  de  V homme,  Des  chairs ,  Des  airs^  De  Vusage  des  liquides;  vol.  11  :  Du 
régime^  en  trois  livres;  De  la  diète  saluhre.  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux,  A 
chaque  traité  sont  Jointes  des  notes  explicatives  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans 
intérêt. 

Traduction  des  œuvres  médicales  d*Hippocrate  sur  le  texte  grec  »  d'après  Tédltion  de 
Foës  (par  Gardell).  Toulouse,  1801, 4  vol.  in-8.—  H  serait  difficile  de  savoir  si  Gardeil 
a  traduit  sur  le  latin  ou  sur  le  grec.  D^un  côté,  si  on  compare  sa  traduction  avec  la 
version  latine  de  Foës,  ou  retrouvera  qu'il  a  reproduit  toutes  les  parties  un  peu  sail* 
iantes  de  cette  dernière ,  et  notamment  les  omissions ,  qui  y  sont  assez  fréquentes  ; 
d'un  autre  côté,  11  est  difficile  d'admettre  que  Gardeil  ait  si  souvent  et  si  gravement 
erré,  n'ayant  en  affaire  qu'à  un  texte  latin. 

Œuvres  d'Hippocrate ,  par  Lef.  de  Villebrune,  comprenant  les  Pronostiques  et  le 
livre  I  des  Prorrhétiques ^  1  vol.  in-18.  Paris ,  an  ni  ;  les  Coaques^  3  vol.,  id.,  an  vii; 
les  Àphorismes,  id.,  1786.  avec  de  petites  notes. 

H.  de  Mercy  a  publié  successivement  :  Àphorismes,  greo->latin-français;  Paris,  1811  ; 
in't2.  Gette  édition,  sauf  la  traduction  française,  est  la  reproduction  à  peu  près  In- 
tégrale de  celle  publiée  par  Lorry,  d'après  Almeloveen;  Pronostic  et  Prorrhé- 
tiques, 1  vol.  In.l2î  Paris,  1813;  Coaques^  1815;  Épidémies,  llv.  I  et  III;  Des  crises; 
Des  jours  critiques^  1815;  Du  régime  dam  les  maladies  aiguës;  Des  airv,  des 
9êm  et  dei  lieux,  1818;  Des  maladies,  Uv.  I;  Des  afféeiioni.  Serment^  Loi^  1S29; 
De  la  nalyere  d$  Phomme;  Dé  Vanùienne  méd$einê;  Des  humeurs  \  De  Feirt,  1823; 
Des  prMcêptes;  De  la  déeêneê;  Du  médecin,  1834;  Nouvelle  frod.  des  Aphor,  et 
ênnment,,  4  vol.  in43, 1839;  De  la  nature  des  os;  De  la  nature  humaine;  J>u 
cegur;  Des  veines;  De  raltfiwnl,  18^1;  De  l9  VMdadie  sacrée;  Dee  ventSp  W^  i 
Dee  plaies  de  tiie;  Dee  fractures;  Du  loJboratoire  du  chirurgien;  Dee  luxa- 
tions, 2  vol.  ln-12,  1832.  A  chaque  traité,  M.  de  Mercy  a  Joint  une  collation  de 
manuscrits,  collation  Inexacte,  incomplète,  et  dont  U  n'a  fait  profiter  ni  son  texte, 
ni  sa  traduction  qui  fourmille  de  contre  sens. 

M.  Pariset  a  donné  une  élégante  traduction  des  Aphoriemei  (3*  édit  » 
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Paris,  4830,  4  vol.  in'32),  des  Pronostics  et  des  Prorrhétiques,  â  vol.  iQ*32, 
Paris,  4SI7,  de  la  Lettre  d'Hippocrate  à  Damagète,  broch.  in-8,  s.  I.  n.  d. 

(Ecvais  COMPLÈTES  D^HiPPOCftATE  ;%'a(iuc(ton  nouvelle  avec  le  texte  grec  en  regard, 
coUationnë  sur  les  manuscrits  el  toutes  les  édiUonst  accompagnée  d'uns  ttilro'- 
iuciion^  ds  commentaires  médicau^s^  de  variantes  et  de  notes  philologiques, 
suivie  d'une  tahU  générale  des  matières;  par  Ë.  Llttré,  de  l'IosUtut  (Académie  des 
Inscriptioos  et  belles-lettres )«  Paris,  1839-1863»  S  vol.  in-8.  —  Avec  cette  épl- 
graplie  tirée  de  Gaiien  :  Toïç  xwv  ««Xauov  àvôpûv  6|iiX>|aai  y^é^j^oi^, 

Yoici  la  liste  des  commentaires  de  Gaiien  '  ;  lui-môme  en  donne  T indication 
dans  ses  opuscules  De  libris  propriis;  De  ordine  librorum;  dans  son  Commen- 
taire Il  in  Epid,^  UI,  in  proœmio^  et  dans  divers  passages  de  ses  autres  écrits. 

Noos  possédons  les  Commentaires  sur  le  traité  De  la  nature  de  l'homme^  sur  le  Régime 

des  gens  en  santés  sur  le  Régime  dans  les  maladiet  aiguës,  sur  le  Pronostic ,  sur 

le  livre  I  des  Prorrhétiques,  sur  les  Aphorismes,  sur  les  livres  I ,  H ,  III  et  VI  des 

Épidémies  (nous  n'avons  en  grec  que  les  Commentaires  [encore  sont-ils  mutilés] 

nr  la  2*  6t  la  3*  section  du  I*'  livre  des  tfptWmtV;, mais  les  sections  1,  2,  3,  4  et  6 

existent  en  arabe  ft  l'Escurial.  —  Le  commmentaire  sur  la  6*  section,  mutilé  en  grec, 

tûsU  intégralement  en  arabe  à  la  même  bibliothèque] ,  sur  le  traité  Des  fractures^ 

»r  celai  Des  articulations,  sur  VOfficine  du  médecin,  sur  les  traités  Des  humeurs, 

De  Vaeeouchement  à  sept  mois ,  De  Valiment ,  un  Glossaire  des  mots  difficiles 

dHippocrate ,  le  Commentaire  Sur  les  éléments  diaprés  Hippocrate,  Discussion 

eoDtre  Lfcns  et  contre  Julien  pour  la  défense  de  certains  aphorismes  ;  les  opuscules 

Sacf  le  c^,  diaprés  Eippocrate;  Sur  le  régime  dans  les  maladies  aiguës^  d'à-- 

pris  Bippoeraie,  Nous  possédons  aussi  des  fragments  d'un  Commentaire  sur  le 

traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux;  ces  fragments,  qui  n*ont  été  publiés  qu'en 

Jatio,  paraissaient,  à  quelques  critiques,  l'œuvre  d'un  médecin  arabe,  et  indignes 

de  Galico.  J'ai  partagé  moi-même  cette  erreur,  jusqu'à  ce  que  M.  Bussemalcer  et 

■Mfi  ayoïis  retrouvé  dans  Orlbase  un  passage  attribué  à  Gaiien,  et  qui  se  lit  précisé- 

oient  dans  les  fragments  dont  le  texte  grec  n'est  plus  représenté  maintenant  que  par 

ee  passage  même  d'Oribase  (voy.  1. 1,  p.  309 et  p.  624,  note  2).  Nous  avons  corn- 

pléûment  perdu  les  Commentaires  sur  le  livre  Des  ulcères,  sur  le  livre  Des  plaies 

de  Uie,  sur  le  livre  Des  maladies,  et  sur  celui  Des  affections;  un  traité  Sur  Vana- 

tomîeâ'Ulppocrate,  en  six  livres;  un  traité  pour  expliquer  les  Caractères  qui  se 

trouvent  élans  le  livre  lU  des  Épidémies;  un  traité  Sur  le  dialecte  d'Hlppocrate; 

ealfai  no  livre  Sur  les  véritables  écrits  du  médecin  de  Cos. 

Mladius  a  composé  un  commentaire  sur  les  Fractures,  publié  par  Foës, 
dans  son  édition  d*Hippocrate ,  et  un  autre  sur  le  livre  VI  des  Épidémies , 
publié  par  EHetz.  Etienne  a  commenté  te  Pronostic  et  les  Aphorismes.  Da- 
masdiis  et  Tbéopbile  ont  également  commenté  les  Aphorismes.  Jean  a  écrit 
DD  commentaire  sur  le  traité  De  la  ncOure  de  Penfant.  Ces  auteurs  ont  été 
réanis  par  Dietz  dans  ses  Soholia  (Kœnigaberg,  4884,  2  vol.  in-8),  qui  con- 
tiennent aussi  le  plus  ancien  Commentaire  qui  nous  soit  resté,  celui  d'Appo- 
lonioB  de  Cittiam,  sur  les  Aphorismes, 

*  En  citant  Gaiien,  Je  me  suis  toujours  servi  do  rédillon  de  Kuehn,  non  qu'elle  soit  la 
■leilbare  et  la  plus  complète,  comme  beaucoup  le  croient,  mais  parce  que  le  format  en  est 
Bet  qu'elle  est  la  plus  répandue. 
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USTE  BBS  OUVBAGES  DC  LA  COLLECTIOH  HIPPOGRATIQUC  D*APBÈ8  LA  CLAS81FIGATI0K 
ADOPTÉE  PAH  FOËS. 

l'*  Seetion.  —  Le  Serment;  la  Loi;  De  l*art ;  De  rancleooe  médecine;  Du  médeciu ;  De 
la  Irfenséance;  les  i^réceptes.  ~  2*  SerMon,  —  Le  Pronostic;  Des  liumeurs;  Des 
crises;  Des  Jours  critiques;  les  Prorrbétiques,  livres  1  et  II  ;  les  Goaques.  —  9*  Sec- 
tion, —  De  la  nature  de  Thomme;  De  la  génération;  De  la  nature  de  l'enfant;  Des 
chairs;  De  l'accoucbement  à  sept  mois;  De  raccoucbement  à  boit  mois;  De  la  su- 
))erfétation  ;  De  la  dentition;  Du  cœur;  Des  giandes;  De  la  nature  des  os;  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux  ;  Des  airs  ;  De  la  maladie  sacrée.  ~  4*  Section,  —  De  la  diète 
salubre;  Du  régime,  en  trois  livres;  Des  songes;  De  l'aliment;  Du  régime  dans  les 
maladies  algues.  Des  lieux  dans  l'homme;  De  l'usage  des  liquides.  — 5*Sfctton.— 
Des  maladies,  livres  1,  II,  III  et  IV;  Des  affections;  Des  affections  internes;  Des 
affections  des  filles;  De  la  nature  de  la  femme;  Des  maladies  des  femmes;  Des 
femmes  stériles  ;  De  la  vue.  —  6*  Section.  »  Du  laboratoire  du  chirurgien  {Officine)  ; 
Des  fractures;  Des  luxations;  Mocbllque;  J>ea  ulcères;  Des  fistules;  Des  hémor- 
roïdes; Des  plaies  de  tète;  De  l'extraction  du  fœtus  mort  ;  De  la  dissection  des  corps 
(De  ranatomie),  —  V  Section,]--  Des  épidémies,  livre  I  à  VU  ;  Aphorismes.  -—  8*  Sec- 
tion. —  Lettres;  Décrets  des  Athéniens  ;  Prière  devant  l'autel  ;  Discours  de  Thessalus  ; 
Des  médicaments  purgatifs;  De  il  structure  de  l'bomme. 
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Je  ne  crois  pu  à  Hippoente,  ainsi  qa*on  te  fait 
baJUtueUemenl,  comme  à  un  lémof n ,  mais  pare» 
que  Je  vois  que  ses  démonstrations  sont  solides  ; 
c'est  donc  pour  cela  que  Je  le  loue. 

(Gauih,  Det  mœurs  de  l*dmê,  chap.  tx.) 


SOMKAIRE.  —  Néeessité  d'une  réforme  dans  Thistoirc  de  la  médecine;  elle  doit  porter 
d*abord  sar  rhistoirê  littéraire,  point  de  départ  essentiel  de  toute  histoire  propro- 
ment  dite.  —  Progris  qoe  l'édition  d'Hippocrate,  par  M.  Liltré,  a  déjà  réalisés  dans 
ce  double  sens.  —  Ce  qu'on  sait  de  positif  sur  la  Vie  publique  d'Hlppocrate.  —  Sa 
iéBewie;  diacusaloD  de  oette  légende.  «~  Vie  privée  d'Hippocraté.  —  Son  caractère 
nédlcal.  —  Tendances  morales  de  son  école.  »  Des  sources  de  remelgnement  mé« 
dical  avant  Hippocrate.  ~  Hippocrate  n*est  pas  le  père  de  la  médecine.  -^  Du  rôle 
quejone  Hippocrate  dans  l'antiquité.—  Des  anciens  commentateurs  de  ses  Œuvres. 
—  Ipoqae  probaiile  de  la  formation  de  la  Collection  hippocratlque.  —  Classiflcatlon 
en  écrtu  qai  composent  cette  Collection.  --  Des  manuscrits  et  des  éditions  d'Hip- 


Hrppocrate  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité; ses  œuvres,  d'ime  inépuisable  fécondité ,  ont  eu  le  rare  pri- 
vilège de  fixer^  pendant  le  cours  des  siècles,  Tattention  de  tous  les 
esprits  cultivés ,  d'être ,  à  toutes  les  époques ,  un  objet  d'admiration 
enthousiaste  ou  d'attaques  passionnées ,  enfin  de  susciter  d'âge  en 
âge  une  foule  d'éditeurs  ou  commentateurs,  véritable  cortège  triom- 
phal, qui  chaque  jour  s'augmente  et  chaque  jour  laisse  cependant 
encore  un  fait  à  remettre  en  lumière,  un  passage  obscur  à  expli- 
quer, ou  quelque  notion  précieuse  à  recu^Uir  et  à  développer. 

Le  génie  antique  a  réalisé ,  autani  qu'il  était  en  lui ,  l'union  intime 
de  la  science  pratique  et  de  la  philosophie  spéculative  ;  il  ne  sépare 
jamais  l'étude  de  l'homme  de  celle  de  l'univers.  Hippocrate  reflète  au 
plus  haut  degré  ce  double  caractère  ;  il  est  à  la  fois  un  grand  phi- 
losophe et  un  habile  médecin  ;  la  lumière  jaillit  de  toutes  parts  de 
ses  écrits,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  l'étendue 

'  Une  partie  de  ce  trafail  a  paru  dans  le  Jmtmal  du  SaioanU  (septemtire  iSâl, 
jiallet  J862,  mai  1853},  ii  propos  de  l'édition  d'Hippocraté  de  M*  Littré;  J*y  ai  fait 
ée  aonbreoies  additions  et  corrections. 

b 
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de  ses  idées  ou  de  l'exactitude  de  ses  observations.  Comme  tous  les 
grands  esprits  de  son  époque ,  flippocrate  a  merveilleusement  com- 
pris la  corrélation  des  scienees,  et  s'il  n*a  pas  toujours  bien  saisi  dans 
quel  degré  de  dépendance  ou  de  subordination  elles  sont  les  unes 
par  rapport  aux  autres ,  il  faut  en  accuser,  non  son  génie,  mais  Tétat 
même  où  se  trouvaient  les  connaissances  humaines.  La  conception  de 
Tensembie  des  choses ,  la  véritable  conception  encyclopédique  se 
retrouve  presque  dans  chacun  de  ses  ouvrages.  11  considère  la  bio- 
logie sous  tous  les  aspects  alors  accessibles  ;  il  semble  même ,  par 
une  sorte  d'intuition,  dépasser  les  limites  restreintes  tracées  par  des 
notions  nécessairement  fausses  ou  insuffisantes. 

La  publication  des  anciens  textes  fut,  avec  la  recherche  des  orU 
ginea,  un  des  premiers  fruits  de  la  rénovation  des  études  historiques  ; 
c'est  qu'en  effet  la  critique  des  textes  est  le  fondement  de  la  critique 
historique  proprement  dite.  L'histoire  de  la  médecine  péchait  par  la 
base;  les  vieux  auteurs  n'avaient  point  été  l'objet  d'une  révision 
sévère  ;  les  idées  et  les  faits  que  renferment  leurs  écrits  n'avaient 
point  été  mis  en  relief  par  une  interprétation  savante.  Les  ouvrages 
d'Hippocrate ,  qui  renferment,  personne  n'oserait  le  nier,  des  élé- 
ments nombreux  et  essentiels  pour  la  constitution  de  la  science  mé- 
diode ,  avaient  particulièrement  souffert ,  et  de  plus  aucune  des 
questions  fondamentales  qui  se  rattadient  à  fa  formation  et  à  la  trans- 
mission de  la  Collection  kippocratiqne  n'avait  été  jusqu'à  ces  derniers 
temps  résolue  d'une  manière  satisfaisante. 

Déjà  depuis  longtemps,  pour  Tfaistoire  politique  ou  pour  rhisfoire 
des  lettres ,  fai  critique,  assurée  du  résultat  final,  a,  sans  crainte  de 
multiplier  les  ruines  et  de  semer  le  doute  sur  son  passage ,  heurté  de 
front  les  ptr^ogés  les  plus  répandus  ;  elle  a  porté  une  imin  hardie 
sur  les  fliits  les  phis  accrédités  et  sur  les  appréciations  les  plus  gé- 
néralement admises.  Mais  notre  histoire  sort  à  peine  des  ornières  de 
la  routine;  les  écrivains  qui  ont  daigné  s'en  occuper  n'ont  guère  dé- 
passé ,  surtout  en  France,  le  système  du  P.  Daniel ,  de  Méaeray,  de 
l'abbé  Velly  ou  d'Anquetil;  la  révolution  opérée  avec  tant  de  succès 
par  les  Niebuhr,  les  Guisot  et  les  Thierry,  n'a  pas  foît  sentir  encore 
parmi  nous  son  heureuse  influence  :  l'histoire  de  la  médecine  est 
frappée  de  stérilité  par  l'ignorance  absolue  ou  la  connaissance  su- 
perficielle des  sources.  L'histoire  littérafre  est  le  point  de  départ 
essentiel  de  l'histoire  de  la  science  proprement  dite,  et  tant  que 
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cette  ^m\ère  partie  de  la  tâche  ne  sera  point  accomplie,  la  seconde 
restera  toujours  imparraite  et  incomplète. 

Âpr^  tant  de  travaux  entrepris  sur  le  médecin  de  Cos,  par  des 
hommes  d^une  grande  érudition  ,  après  les  éditions  multipliées  qui 
ODt  été  faites  de  ses  ouvrages^  M.  Liltré  ouvre  une  ère  nouvelle  pour 
les  écrits  hippocraliques.  Ces  écrits,  entièrement  restaurés  et  vivifié^ 
par  leur  contact  avec  les  productions  de  la  science  moderne,  devien- 
nent accessibles  à  tous  les  lecteurs,  et  sont ,  pour  ainsi  dire,  réinté- 
gra dans  le  domaine  de  la  médecine  actuelle  ^ 

Certains  auteurs  nous  représentent  Hippocrate  comme  ayant  rétabli 
la  médecine  perdue  depuis  la  mort  d*E:$cuIape  ';  on  peut,  avec  beau- 
coup plus  de  raison ,  dire  que  M.  Littré  a  rappelé  à  la  lumière  Hip< 
pocrate  enseveli  dans  un  texte  corrompu,  ou  dans  des  traductions 
tout  à  fait  défectueuses. 

Bans  mon  Avertissement ,  j'ai  eu  soin  dMndiquer  ce  que  je  dois  à 

M. Littré,  en  quoi  mon  travail  diffère  du  sien,  quelles  sont  les  recher- 

dies  qui  me  sont  propres,  et  sur  quels  points  enfin  j*ai  été  assez 

heureax  pour  faire  avancer  peut-être  d'un  pas  la  critique  des  écrits 

hippocraliques. 

La  réputation  d*Hippocrate  eommence  dès  son  vivant  :  le  pins 
iUosire  de  ses  contemporains*  Platon  ou  plutât  SocrateS  invoque  son 
autorîlé,  désigne  son  école  '  à  ceux  qui  veulent  devenir  véritabieroent 
médecios,  et  ne  craint  pas  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Polyclète  et 
Phidias;  Ctésias,  historien  et  médecin ,  appartenant,  comme  Hippo- 

*  Toy.  HixUtTia  literaria  d'Ackermanti  avec  les  additions  de  Kuehn  dans  son  ëdl* 
a»  d'BIppocntc  (Ups.,  1835;  t.  i.  tn-8);  GiiOttUot,  Sanébt^eh  étr  Bikcherkundê  fur 
^f  jcilerr  JTi'dicin,  2«ëd.,Lips.,lg41,  in-S;  Chou^ni  (BibU med.  hi$U  LIps.,  fê4t) 
avec  les  Addiiamenta  de  Hoseobaum  (Ual.  «  1842  et  1847);  eucore  ces  listes  soatr 
eOes  loin  d*éire  complètes. 

'  «  Les  mawrm  d*Bippocnite,  disaft  M.  Deselmeris  «Tant  le  travail  de  M.  Littré,  sont, 
dc^s  plat  de  dix-sept  slèctes»  dan»  un  eut  qni  ea  nwl  ta  leotnn  ft  peine  suppor- 
tai. »  [DirJ,  hiit.  de  la  me'(L  anc.  et  mod-) 

>  Pane.  Eisî,  nat.,  XXIX,  2;  Isidore >  Orig.,  IV,  3,  2. 

*  fhiére^  p. 37e;  Proift^.,  p.  31 1.— On  a  lieu  d*étre  surpris  que  M.  Houdart,  à  qui 
ees  iufTifet  o'étaleat  cependant  pas  tnoomius^  ait  pu  écrire  (p.  27.  texre  et  note)  : 
c  Ho»  ne  connaissons  aucun  des  contemporains  d'Hippocrate  qui  ait  dit  de  lut  la 
■oindre  chose  flatteuse.  »-^«  On  ne  peut  voir  sans  étonnement  qu'un  grand  homme 
coone  Hippoente  ait  fait,  daas le  temps  oa  H  vivait,  si  peu  de  sensation. ■ 

*  On  voit  par  on  paMage  du  Ménon  (p.  00  c.  n.)  que  les  médecins  étaient  dans  l*ha- 
bitude  de  tenir  école  et  de  se  faire  payer  par  leurs  élèves;  11  parait  que  ceux-là  seuls 
qil  reeevaiaBt  des  honoralrcft  et  ne  voulaient  pas  donner  leurs  leçons  gratuitement 
étaient  réputé  les  professeurs  les  plus  excellents.  Hippocrate  semble  avoir  été  pour 
PlaloB  ie  t|pe  de  oes  maîtres  è»  arts. 
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craie  ,  à  la  famille  des  Asclépiades  et  Tan  des  chefs  de  Técole  rivale 
de  Cnide ,  s'était  occupé  d*une  de  ses  pratiques;  chirurgicales  ^  pour 
la  bitoier,  il  est  vrai  ;  mais  le  blâme ,  aussi  bien  que  Téloge ,  est  une 
marque  de  l'importance  d'un  auteur,  surtout  quand  cette  critique 
part  d'un  homme  aussi  célèbre  qu'était  Ctésias. 

Un  siècle  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  mort  d'Hippocrate ,  que 
sa  renonunée  avait  effacé  celle  de  presque  tous  les  autres  médecins  y 
si  bien  que  beaucoup  d'écrits  de  ses  prédécesseurs,  de  ses  contem- 
porains, de  ceux  même  qu'il  avait  combattus ,  peut-être  aussi  de  ses 
successeurs  immédiats»  arrivèrent  à  Alexandrie  confondus  avec  ses 
propres  ouvrages  et  inscrits  sous  son  nom.  Cette  réunion  de  traités 
si  dissemblables  a  dû  s'accomplir  à  une  époque  assez  éloignée  de 
celle  des  Ptolémées,  puisque  les  commentateurs  d'Alexandrie,  ou  ne 
paraissent  pas  avoir  soupçonné  Tintrusion  pour  certains  ouvrages , 
ou  n'ont  pu  arriver,  pour  les  autres ,  à  distinguer  les  vrais  écrits 
d'Hippocrate  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement  attribués. 

L'existence  d'Hippocrate  est  aussi  avérée  qu'aucun  des  faits  les 
mieux  constatés  de  l'histoire  ;  cependant  il  s'est  rencontré  un  esprit 
ami  du  paradoxe  ou  des  mauvaises  plaisanteries ,  qui ,  au  mépris  do 
toutes  les  règles  de  la  certitude  historique,  a  osé  mettre  cette  exis- 
tence en  doute  dans  une  thèse  *  qui  fit  grand  scandale  à  l'école  et 
qui  ne  méritait  pas  la  réfutation  sérieuse  qu'en  fitLegallois'  sur  les 
instances  de  Chaussier. 

Les  témoignages  contemporains  concordent  pour  faire  naître  Hip- 
pocrate  dans  l'île  de  Cos,  au  temps  de  la  splendeur  d'Athènes,  dans 
le  grand  siècle  de  Péridès,  dont  il  fut  un  des  ornements,  et  prolon- 
gent sa  vie  fort  au  delà  de  la  guerre  du  Péloponèse  ;  ses  voyages,  son 
enseignement ,  sa  rivalité  avec  l'école  de  Cnide ,  ne  sont  pas  moins 
bien  établis  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  ses  propres  ouvrages. 

Peu  satisfaits  de  ce  petit  nombre  de  renseignements  incontestables, 
mais  dont  ils  n'ont  pas  même  tenu  compte,  tant  ils  leur  semblaient 
réduire  à  de  mesquines  proportions  l'image  auguste  du  prince  de  la 
médecine,  les  auteurs  anciens  se  sont  plu  à  charger  la  vie  d'Hippo- 
crate d'une  foule  de  récits,  ou  purement  légendaires,  ou  tout  à  fait 

*  GaUen,  Comm.  IV  m  /ï6.  De  atiicul.  $  40,  éd.  de  Kuehn,  t.  XVUI,  p.  731. 

'  Boulet,  DuhiiatiwiH^UippiKfatU  vHa^  polrt'a,  genttHogia  fonan  mythologi- 
cù,  etde  quibuidam  ejus  Ubris  muUo  antiquioribut  quam  vulgo  creditur.  Pari:», 
an  XII  (1804). 

'  MiBcherches  chronologiques  sur  Hippoeraie  ^  Extr.  du  Journal  général  de  méde- 
tine»  Paris,  fructidor,  ao  xii  (tSOI). 
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«tBordcs ,  et  à  transformer  ainsi  ce  grand  homme  en  un  personnage 
de  roman.  Ses  panégyristes,  poussés  par  un  zèle  indiscret,  et  mal- 
adroitement jaloux  de  lui  rendre  un  culte  outré ,  ont  prétendu,  par 
des  ornements  étrangers  et  par  le  prestige  du  merveilleux,  rehausser 
son  mérite  et  répandre  son  nom ,  comme  si  ses  immortels  ouvrages 
ne  lai  assuraient  pas  une  renommée  plus  durable  que  cette  gloire 
&ctice  appuyée  sur  des  narrations  convaincues  d'imposture  et  de 
rîcBcQle  au  plus  simple  examen. 

Puisqu'il  a  plu  aux  biographes  anciens  de  doubler  notre  tâche  en 
exerçant  leur  imagination  aux  dépens  de  notre  patience,  puisque 
leurs  récits  ont  rencontré  une  crédulité  complaisante  et  aveugle ,  il 
&ut  bien  entrer  dans  quelques  détails  sur  le  compte  de  ces  auteurs 
et  déterminer  ce  que  nous  devons  admettre  ou  rejeter  de  leurs  té- 
moignages. 

La  légende  d'Hippocrate  est  un  des  sujets  les  plus  difficiles  et  les 
plus  Intéressants  que  puisse  se  proposer  la  critique  ;  M.  Littré  y  est 
revenu  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  travail ,  quelques  auteurs 
modernes,  entre  autres  MM.  Houdart,  Malgafgne  et  Pétersen,  en  ont 
tût  aussi  l'objet  d'études  sérieuses  ;  cependant  il  reste  encore  quel- 
ques points  à  éclaircir  :  et  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  dans  les 
pages  qui  suivent. 

Dans  la  légende  hippocratique  il  y  a  deux  parts  :  celle  du  vraisem- 
blable et  celle  du  faux.  La  part  du  vraisemblable  est  composée  de 
rédts  que  rien  ne  contredit  absolument,  mais  que  rien  non  plus  ne 
soutient ,  si'  ce  n'est  la  parole  de  narrateurs  fort  éloignés  du  temps 
où  devaient  se  passer  les  faits  qu'ils  racontent ,  et  pris  souvent  en 
flagrant  délit  de  mensonge.  Cependant  ces  récits  ont  été  générale- 
m^t  acceptés  même  par  ceux  qui  se  piquent  de  critique!  Mais  c'est, 
à  mon  sens,  un  système  déplorable  que  celui  qui  consiste  à  dire  : 
Cela  peut  être ,  pourquoi  cela  ne  serait-il  pas?  La  vérité  historique 
ne  souffre  pas  de  pareils  procédés,  elle  ne  permet  pas  qu'on  accepte 
eoDune  vrais  des  faits  qui  sont  seulement  possibles  ou  probables  en 
eax-mémes ,  mais  qui  n'ont  de  garantie  intrinsèque  ni  dans  la  sûreté 
de  la  tradition,  ni  dans  l'autorité  du  narrateur.  Agir  ainsi  c'est  an- 
nuler le  rôle  de  la  critique,  c'est  encombrer  le  champ  de  l'histoire. 
Les  bits  certains,  qu'ils  soient  prouvés  directement,  ou  par  une 
suite  de  raisonnements  et  de  déductions  inattaquables ,  suffisent  aux 
exigences  de  l'esprit  et  aux  besoins  de  l'historien.  Dans  la  part  du 
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&11X ,  renchérissant  les  uns  sur  les  autres  et  ne  prenant  pas  la  peine 
de  se  mettre  d'accord  ni  entre  eux,  ni  avec  eux-mêmes»  les  biogra- 
phes n'ont  su  éviter  ni  les  contradictions  les  plus  choquantes ,  ni  les 
anachronismes  les  plus  évidents,  ni ,  chose  plus  étonnante  encore, 
les  récits  qui  pouvaient  plutôt  compromettre  qu'augmenter  la  répu- 
tation d'Hippocrate! 

£n  dehors  des  témoignages  contemporains,  il  y  a  la  tradition  écrite 
et  la  tradition  orale.  Pour  les  faits  dont  on  a  chargé  la  vie  d'Hippo- 
crate  ,  personne  n'oserait  invoquer  cette  dernière  espèce  de  tradi- 
tion; reste  donc  la  tradition  écrite.  Il  importe  peu  qu'on  interroge 
cette  tradition  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  celle  où  les 
faits  se  sont  passés,  pourvu  qu'on  ne  surprenne  pas  la  narration  se 
formant  de  toutes  pièces  sur  les  bancs  de  l'école,  et  qu'on  puisse 
ressaisir  et  renouer  les  anneaux  de  la  chaîne.  Pour  la  vie  d'Hippo- 
crate,  possède-t-on  des  moyens  certains  de  contrôle, sait-on  à  quelles 
sources  primitives  on  a  puisé,  peut-on  suivre  la  transmission  des  do- 
cuments d'âge  en  âge ,  enfin  connatt-on  les  écrivains  qui  se  sont 
chargés  de  nous  raconter  les  faits?  Aucune  de  ces  conditions,  on  peut 
Taffirmer  hardiment,  n*est  remplie  ;  aucun  des  monuments  écrits  où 
se  trouvent  racontées  les  actions  qu'on  prête  à  Hippocrate  ne  peut 
soutenir  victorieusement  celte  série  d épreuves;  il  n'en  est  pas  un 
qui  offre  le  moindre  degré  de  confiance  et  qui  repose  sur  le  plus 
petit  fond  de  vérité. 

Il  ne  faut  pas  être  très-avancé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité 
pour  savoir  qu'on  se  plaisait  alors ,  comme  on  le  fit  durant  tout  le 
moyen  âge,  à  élever  fastueusement  des  arbres  généalogiques  ;  que 
les  écoles  devinrent,  à  certaines  époques ,  des  officines  de  légendes 
plus  ridicules  les  unes  que  les  autres;  que  les  biographes,  rhéteurs 
plutôt  qu'historiens ,  inventaient  à  plaisir  les  particularités  les  plus 
minutieuses  pour  exciter  en  eux-mêmes  le  sentiment  de  Tadmiration 
dont  ils  se  faisaient  une  sorte  de  devoir  de  conscience ,  et  pour  pro- 
pager le  culte  de  leur  héros,  en  entretenant  dans  l'esprit  des  lecteurs 
le  goût,  déjà  si  naturel,  pour  le  merveilleux. 

Il  existe  trois  Vies  d'Hippocrate  :  la  première  en  date  *,  et  cette 
date  parait  très-récente,  a  été  rédigée  par  un  auteur  inconnu  d'après 

<  On  trouve  cette  Yie  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  éd.  vet.,  t.  XII , 
1^.  0S4 ,  dans  les  diterses  éditions  des  oeuvres  complètes  d'Hippocrate,  dans  les  Mtdid 
et  physid^rœti  minorât  d*Ideier«  1 1  »  p.  253»  dans  Westcmunat  ^^  seripL  gr. 
minoru. 
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an  eertaîn  Soranus  (sutti  S«*ptv(Sv)  ;  mais  il  ;  a  plusieofi  médaciiia  de 
ce  nom  ,  et  il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  ; 
on  croît  généralement  qu'il  s'agit  de  Soranua  d'Spbèse  «  auteur  d'un 
oavrage  Sur  les  vies,  le$  sectes  et  les  oMvrages  des  nnédêHinë ,'  mais  on 
peut  supposer  aussi  que  cette  biographie  a  été  intitulée  ««Tài  2wp«v^v 
à  eause  du  Soranus  de  Ces  qui  y  est  mentionné  deux  fois.  Ainsi,  d*un 
côté ,  ignorance  absolue  du  nom  de  l'auteur  de  la  Vie  d'Hippocrate , 
et  de  Fautre,  incertitude  très-grande  sur  la  source  principale  à  b* 
quelle  il  a  puisé;  voilà  déjà  de  justes  motifs  de  déSaoce;  mais,  de 
plus  y  les  autres  écrivains  cités  dans  cette  Vie,  ou  sont  à  peu  près 
inconnus  (Histomaque*,  Ârius  de  Tarse),  ou  ne  méritent  pas  grand 
crédit  (Andréas  de  Caryste  *),  ou  rapportent  des  faits  sur  lesquels  ils 
ne  pouvaient  rien  savoir  de  positif  (  Ératosthène,  Phéréoyde  *»  Apol* 
lodore,  qui  ont  traité  la  généalogie*  d'Hippocrate ^ )<  Tous,  du 


^  M.  Pélersen  [Zeit  und  Lébensterhxltniue  des  Bippoerates,  dissertation  insérée  dans 

kFhUologvs^  t.  IV,  2*  année,  3*  cab.,  1849,  p.  210-265)  a  remarqué  avec  raison  que 

le  BOM  *l9ti|iax^  n'est  pas  d'une  formation  trèa-réguNère  ;  peut*éui^  favUtl  lire 

loxéfcx.*;  plulSl  que  Avai|uixo;  ou  K«U':(fc«x<'4>  commet  le  propose  oe  philologue. 

(Voj.  p.  Lxxxui ,  1.  4  de  la  note  1 .} —  Histomaque  tient  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre 

tel  hioffnphts  et  les  chronographes  ;  W  avait  écrit  Sur  la  secte  d'Bippoerate.  C'est 

d^sprts  ett  ameur  que  ie  Biographe  anonyme  Sse  la  date  de  la  aaissance  d'Htppœrate 

A  la  première  année  de  la  80*  olympiade  (éSO  av.  J.  G.).  Malgré  i'attaqve  dont  cette  date 

a  éié  récemment  l'objet,  et  bien  qu'on  ne  sache  pas  à  quelle  source  Histomaque  l'a 

puisée,  il  n*y  a  aucune  raison  décisive  pour  la  changer;  tout  ce  qu'on  sait  de  positif 

•V  Hlppocrale  oonaorde  svec  elle,  ascuu  teite  authentique,  aocoif  fait  comèmporain 

M  la  comreiUt  ;  Je  tâcherai  d'établir  plus  loin  ces  deu:i  propositions  contre  U.  Pétersen. 

>  Une  série  de  recherches,  qu'il  serait  trop  long  de  consigner  ici,  me  permettent 

d'établir  qu'Andréas,  appelé  par  Ératosthène  plagiaire  (PiSXiaiYioOo;  ],  Andréas, 

nédedn  de  Ptolémée  lY  Philopator,  et  Andréas  hérophiléen ,  souvent  cité  par  Ceise, 

par  beaucoup  d'autres  auteurs ,  et  par  Galion  avec  un  certain  mépris,  sont  on  même 

personnage;  et  que  c'est  ee  personnage  qui  est  cité  dans  la  Vie  d'HippocralCf  Ou 

reste,  l'accusation  qu'il  porte  contre  Hippocrate  d'avoir  incendié  la  bibliothèque  de 

Gnide,  le  temps  où  il  vivait,  sa  réputation  assez  équivoque,  me  mettent  fort  en 

gvde  coQire  son  témolgaage. 

*  fê  roR  s'en  rapporte  aui  résultats  de  Stnrz  et  de  Cllmon  sur  l'époque  où  fforissait 
Pliérécyde,  époque  où  Hippocrate  débutait  à  peine ,  cet  historien  a  bien  pa  s'occu- 
per de  la  généalogie  des  Asdéptades,  famille  célèbre  déjit  depuis  longtemps,  maft  11 
n^  pas  dû  comprendre  Hippocrate  dans  son  travail.  M  M.  Schneider  (^anus,  t.  I, 
p.  114,  Breslau,  1S46),  ni  M.  Littré  (t.  Vil,  p.  xlix),  n'ont  fait  cette  réserve. 

*  C'est  an  vain  qa'on  vondratt^  avec  M.  Littré  (t.  I ,  p.  HJ2) ,  appayer  Tautorlté  de 
cet  chronographes  de  celle  de  Théopompe ,  cité  très-brièvement  par  Photlut  comme 
sTétant  oecopë  des  Asciéptades.  Cod,  ns,  p.  303,  éd.  Nffsch.;  p.  l30f  b.  I.  S  éd. 

I  Uspi  ts  tAv  tt  K^  Xttl  Kv(Scrt  torptùv  &;  'AtfxXvyirtétei ,  xod  âç  hi.  ïOoveu  ot 
^M  é^ixovTO  àicéyovoi  IIoS«Xeipiov. 

*  On  ratlwhe  Iliw>^crate  à  Hercule  pnr  sa  mère;  à  Ewolape  par  son  père 
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reste ,  vivaient  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  des  faits  qtiMls 
rapportent  ^ 

A  ces  sources  diverses  (biographes  ou  chronographes),  on  doit 
ajouter  les  Lettres  et  autres  pièces  annexées  aux  œuvres  hippocra* 
tiques  et  regardées  universellement  comme  apocryphes. 

Enfin  le  Biographe  anonyme  use  avec  complaisance  des  on  dit  (90e- 
dv  ) ,  formule  banale  qui  met  l'écrivain  fort  à  Taise  et  qu'on  peut  à 
peine  regarder  comme  l'expression  de  quelques  traditions  orales  qui 
avaient  cours  dans  les  écoles.  Ainsi ,  de  quelque  façon  qu'on  exa- 
mine la  Vie  d'flippocrate^  le  doute ,  l'hésitation,  la  défiance ,  con* 
duisent  à  l'envi  le  lecteur  à  l'incrédulité. 

Le  jugement  que  j'ai  porté  sur  la  biographie  diaprés  Soranus  me 
dispense  de  m'arréter  à  celles  qu'on  trouve  dans  Tzetzès,  dans 
Suidas  et  dans  les  Arabes  ;  ces  auteurs  n'ont  guère  fait  que  para- 
phraser ou  abréger  le  faux  Soranus,  et  tout  cela  n'est  que  jeu  d'école 
ou  amplification  de  rhétorique. 

Hippocrate  a  été  jeté  par  la  légende  dans  le  moule  commun  des 
grands  hommes  ;  le  merveilleux  commence  à  sa  naissance,  et  finit  à 
peine  à  sa  mort;  il  accomplit  des  faits  extraordinaires,  il  réunit  na- 
turellement toutes  les  vertus  et  toutes  les  qualités  de  l'esprit  ;  il  meurt 
rempli  de  jours  et  comblé  de  gloire;  des  prodiges  s'accomplissent 
sur  son  tombeau. 

Hippocrate  descend  des  Dieux  ;  sa  généalogie  remonte  jusqu'à 
Hercule  par  sa  mère,  et  à  Esculapepar  son  père;  il  compte  plusieurs 
rois  parmi  ses  ancêtres;  il  a  pour  maîtres,  d'abord  son  grand-père 
Hippocrate  I*',  et  son  père  Heraclite ,  puis  Hérodicus  de  Sélymbrie , 
Prodicus  de  Cos,  disciple  lui-même  du  fameux  Protagoras ,  Gorgias 
de  Leontium*;  enfin,  le  pins  illustre  de  tous,  Démocrite',  qu'il  vient 

*  Méxpt  'OXutimdduiv  oOSlv  &xpt6è(  Uné^xai  xotc  "EXXiivtv,  dit  Afrlcanut,  ap. 
Ruâ.  Prasp.  £«.,  p.  487  d.  Mais  après  les  Olympiades,  il  y  a  encore  bien  des  narra- 
lions,  bien  des  assertions  auxquelles  on  ne  peut  guère  ajouter  foi;  et  les  moyens  de 
vérification  paraissent  avoir  souvent  manqué  aux  anciens  aussi  bien  qu'aux  modernes. 

*  Hippocrate  aurait  pu  connaître  ce  rbéteur  en  Tiieasaiie,  où  Platon  (JT^iioii. 
p.  70  B)  nous  dit  qu'il  résida. 

*  Gomme  Hippocrate  (dans  le  III*  livre  des  ^ptd.)  parle  plusieurs  fois  de  maladies 
qu'il  a  observées  à  Abdère ,  on  pourrait  au  moins  supposer  avec  quelque  apparence 
de  raison ,  qu'il  a  pu  y  rencontrer  Démorrite ,  si  on  ne  savait  pas  d'un  autre  côté  que 
Démocrite  a  beaucoup  voyagé,  et  qu'il  n'a  presque  Jamais  séjourné  dans  sa  patrie.  Les 
i^llref  elles-mêmes  ne  disent  pas  qu'Hippocrate  ait  été  disciple  de  Démocrite  ;  on  y 
lit  seulement  que  l'entrevue  a  eu  Ueu  quand  tous  deux  étalent  d<yà  vieux.  Par  la 
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imkf  de  sa  folie  sur  la  demande  des  AbdéritaîDs.  Cette  cure  ne  suf- 
fisant ni  à  son  ardeur ,  ni  à  sa  réputation ,  le  médecin  de  Ces  délivre 
en  mèBûe  temps  la  ville  d'une  peste  qui  la  ravageait  ^ 

ffippocmte  est  aussi  en  correspondance  avec  les  puissances  de  la 
terre,  rois  et  philosophes;  il  écrit  aux  ministres  d'Ârtaxerce,  à  Da- 
magète,  à  Démétrius,  à  Pbilopœmen,  à  Denys,  à  Démocrite  lui-même, 
et  tous  ces  grands  personnages  lui  répondent  avec  empressement  ou 
te  préYÎeaneot.  On  sait  que  Platon  et  Aristote  ont  eu  aussi  leur  cor- 
respondance. 

ffippocrate  quitta  de  bonne  heure  sa  patrie  ;  les  calomniateurs  pré- 
tendent que  c'est  après  avoir  incendié  la  bibliothèque  de  Cos  ou  de 
Cnide;  d'autres  assurent  grav^nent  que  ce  fut  k  la  suite  d'un  songe; 
les  {dus  raisonnables  disent  que  ce  fut  pour  voyager  en  qualité 
de  médecin  périodeuie  :  c'était  en  effet  la  coutume  du  temps,  et  l'on 
conçoit  d^ailleurs  que  la  petite  tie  de  Cos  n'était  pas  un  théâure  suffi- 
mtpoar  le  génie  d'Hippocrate. 

Accompagné  d'Euryphon  de  Cnide ,  son  rival  en  gloire  et  en  doc- 
trine, d'Euryphon,  qui  était  sans  doute  mort  à  cette  époque,  Hippo- 
erate  va  traiter  le  frère  d'Alexandre  I^ ,  Perdiccas  II ,  qu'un  amour 
insensé  avait  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Une  anecdote  analogue 
est  mîse  sur  le  compte  d'&asistrate  * ,  et  les  Arabes ,  ne  voulant  pas 
rester  en  arrière  des  Grecs,  racontent  à  peu  près  la  même  chose 
d'Avicenne*. 

Empédocle  avait  arrêté  une  peste  en  plaçant  aux  gorges  des  mon- 
tignes  des  peaux  destinées  à  arrêter  les  vents  chargés  de  miasmes. 
On  a  même  retrouvé  des  médailles  très-authentiqueê  (!),  frappées  par 
k  peuple  d'Agrigente,  en  commémoration  de  ce  miracle  \  Acnm 
arait  accompli  la  même  merveille ,  en  allumant  des  feux  sur  les 
plans  pidriiques*. 

Ulfrc  1S  oo  îolt  que  némocrite  travaillait  à  son  Cosmos,  ouvrage  de  sa  vieillesse;  il 
farte  eoBune  on  bomme  avancé  dans  sa  carrière  et  qui  a  déjà  écrit  un  grand  nombre 
fftnmies.  Dans  la  20*,  Hippocrate  lui  dit  :  «  Quoique  Je  n'aie  pas  atteint  le  but  de 
b  ■Medoe,  Je  sois  déjà  vieux  (xa^ircp  1M  mipa^oc  xaOMTwç).  » 

'  Kg)io9«t  Si  AotpLoO  t^»  ic6Xty  SXrjy,  comme  le  dit  le  Biographe  anonyme^  qui 
FraMt  œs  doute  pour  une  peste  la  douleur  à  laquelle  les  Abdérltaina  étalent  en  proie 
â  caoKde  U  maladie  de  Démocrite  (voy.  lettres  10, 11  et  14). 

'  Gai.  Cowm.  I  in  Progn.;  S  A,  t.  XYIII,  p.  8  ;  Etienne,  SchoU  in  Progn,,  p  74 , 
éd.  Dieu. 

'  Diet,  des  sciences  phiL,  article  Ebn^ina^  par  M.  Munck. 

*  Toy.  laisteo.  De  EmpedocHs  vita  et  studiis,  p.  19  aqq. 

^  Mais  pendant  l'année  même  où  J'écris  cette  Introduction,  des  médecins  n'ont-Ua 
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Hippocrate  se  pouvait  pat  rester  eo  arrière  de  ces  personnages  : 
la  peste  ravageant  l'Illyrie  et  d'autres  contrées  barbares,  il  est 
mandé  par  les  rois  de  ces  nations;  mais  ayant  appris  par  les  am- 
bassadeurs la  direction  des  vents  qui  régnaient  dans  leur  pays ,  il 
prédit  que  la  peste  attaquerait  la  Grèce,  et  refuse  de  partir,  réservant 
ses  services  pour  sa  patrie  ;  le  biographe  anonyme  n*en  dit  pas  da- 
vantage; mais,  suivant  le  Décret  des  Athéniens  et  le  Discours  de  Thés- 
salus^  Bippocrate,  après  s'être  fait  précéder  de  ses  fils  et  de  son 
gendre,  se  rend  lui-même  en  Grèce;  il  traverse  laTbessalie,  la 
Phocide,  la  Béotie,  et  arrive  enfin  h  Athènes,  où  il  devait  concentrer 
tous  ses  efforts.  Le  bruit  de  ces  exploits  arrive  jusqu'au  roi  de  Perse, 
Artaxerce.  Ce  puissant  monarque,  croyant  sans  doute  être  plus  heu- 
reux que  les  petits  rois  d'Illyrie  et  de  Pasonie ,  envoie  &  Hippocrate 
des  ambassadeurs  chargés  de  Tatlirer  à  sa  cour  et  de  lui  offrir  de 
riches  présents;  mais  le  médecin  de  Cos  répond  à  de  telles  proposi- 
tions  par  un  refus  superbe  exalté  par  les  uns,  blâmé  par  les  autres\ 
mais  qui,  en  tout  cas,  n'a  été  que  peu  souvent  imité. 

L'auteur  du  livre  de  la  Thériaque  à  Pison,  et  Âétius,  disent 
qu'Bippocrate  chassa  la  peste  d'Athènes  en  faisant  allumer  de  grands 
feux  par  toute  la  ville*  et  en  ordonnant  de  suspendre  partout  des 
fleurs  odorantes.  Un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  royale 
(n''702S),  encore  plus  précis,  assure  qu'Bippocrate,  venu  à  Athènes, 
remarqua  que  les  forgerons  et  tous  ceux  qui  travaillaient  avec  le  feu 
étaient  exempts  de  la  maladie  pestilentielle.  Il  en  conclut  qu'il  foUait 
purifier  par  le  feu  l'air  de  la  ville.  En  conséquence,  il  fit  faire  de 
grands  tas  de  bois  quon  incendia;  l'air  étant  purifié,  la  maladie 
cessa,  et  les  Athéniens  élevèrent  au  médecin  une  statue  de  fer  avec 
cette  inscription  :  A  Hippocraie ,  notre  sattt>eur  et  notre  bienfaiteur. 
Actuarius  va  plus  loin  ;  il  connaît  Tantidote  dont  Bippocrate  a'était 
servi  pour  ffuérir  les  Athéniens,  et  il  en  donne  la  formule. 

Bippocrate  devait  être  aussi  grand  citoyen  que  grand  médecin.  Les 

pu  avancé  que  de  fastes  incendies  ponraient  chasser  le  clioKra  ou  préserver  de  ce 
fléau! 

*  CatoR,  si  l*on  en  croit  Plntarque  {Vie  de  Catôn.iZi  Toy.  aussi  Pline,  xxix,  7), 
prétendait,  en  s'appuyant ,  sans  doute,  sur  ce  fait,  que  les  médeelns  avaient  Juré 
d'exterminer  les  barbares;  c'éuit  un  de  ses  noiifs  pour  les  expulser  de  Rome. 

»  Suivant  Pluurque  {De  Iside  et  Osir.  79,  p.  383  c  ;  cf.  les  notes  de  WiUenbaeh),  ce 
fut  la  peste  d*Aliiùnes  qu'Acron  contribua  à  chasser  par  ce  moyen.  Je  ne  saurais 
dire  laquelle  des  deux  légendes,  celle  d'Hlppocrate  ou  celle  d'Acron,  a  donné  nais- 
taiMo  à  l'atiir*. 


mnoDucTioif. 

Athéniens  menaçant  TUe  de  Cos  d'une  invasion ,  il  conjura  l'orage 
en  allant  lui-même  demander  le  secours  des  peuples  voisins  et  en 
envoyant  aon  fils  Thessaius  k  Athènes  pour  implorer  merci.  Les 
Àthénieiis  ne  pouvaient  pas  moins  faire  que  d'acquiescer  k  sa  de* 
mande,  au  souvenir  du  service  signalé  qu'ils  en  avaient  reçu. 

Après  de  nombreux  voyages,  Hippocrate  retourna  en  Grèce ^  et 
mourut  près  de  tarisse ,  dans  un  âge  fort  avancé.  Les  uns  le  font 
vivre  jusqu'à  qualre«vingt«cinq  ans ,  les  autres  jusqu'à  quatre*vingt* 
diXf  d  autres  jusqu'à  cent  quatre  ;  d'autres^  enfin,  ne  pouvant  se  dé* 
cider  à  laisser  mourir  un  homme  aussi  illustre,  poussent  sa  carrière 
jusqu'à  cent  neuf  ans  ^  Mais ,  comme  le  remarque  M.  Houdart  (p.  60), 
ni  Pline  (  VD,  49),  ni  Lucien  (De  l<mgœvi$),  dans  leurs  listes  de  ceux 
qm  ont  vécu  longtemps  »   n'ont  parlé  d'Hippocrate  ;  ils  ont  ce- 
pendant mentionné  Platon ,  qui  n'a  vécu  que  quatre-vingts  ans  ;  et , 
œ  qu'il  y  a  de  plus  eitraordioaire  encore,  ils  ont  cité  Démocrite  et 
Gorgias  ;  Démocriie ,  qui  joue  un  si  grand  réle  dans  la  vie  d'Bippo* 
erale,  Gorgiaa,  qui  passe  pour  avoir  été  son  précepteur.  Assurément 
à  Hip(K)crate  eût  fourni  une  aussi  longue  carrière  que  ses  biogra^ 
pbes  le  prétendent,  il  n'aurait  pas  été  omis  dans  ces  listes. 

iifut,  dit--on,  enterré  entre  Gyrtone  et  Larisse.  Le  Biographe  ono* 
njfme  prétend  même  que  de  son  temps  le  tombeau  d'HIppoorate  exis« 
tait  encore  *.  Il  eut  pour  fils  Thessaius  et  Dracon,  et  pour  gendre 

'  Je  relève  en  passant  une  petite  erreur  d'Ackermann  (p.  xiii).  Il  dit  :  «  SI  antiqno 
•  Vit»  hippocraticae  xaxà  £u>pav6v  auctori  fides  habenda  est,  Grcciam  repetUt  et  apud 
«  LarnuBoa  lxxxv  annonim  senei,  Olyoïp.  en ,  faio  functus  est  »  (P.  xxv.)  En  recou- 
nnt  an  texte ,  on  TOit  qu*U  n*e$t  pas  question  d'olympiades  dans  le  biographe  ijkno* 
nfine  et  qu  il  n'accepte  comme  positif  ni  Tun  ni  Tautre  des  nombres  qu'on  assigne  à 
rige  «l'HIppocrate  ;  il  dit  seulement  qu*li  mourut  au  même  temps  où  l'on  dit  que 
Boumt  Démocrtte.  Scbulie  iBùu  mfd.,  per.  I ,  sect.  m ,  cap.  i ,  p.  214)  reste  dans 
Ilncerillode  à  cet  égard,  et  II  ajoute  :  n  Uulcum  itaque,  quod  de  Hippocrate  Coo  car- 
«  tum  habemus,  est  lUud ,  fuisse  eum  temporibus  belli  Peloponesiad.  »  C'est  ce  qu'af- 
irme  aussi  le  Biographe  anonyme. 

*  Od prétend  ni«:ne  avoir  son  épitaphe  ;  la  voici  telle  que  la  diûûtMVÀnihologieifcj. 
PIceolOf,  Supplém,  à  l'AnthoL,  p.  90)  : 

Be^aaXôc  'IicicoxpaTYic,  Kcooç  "xi^o^^  ivOàSe  xeTtat 

4>o{6ou  èmb  ^(Ctic  &9avâTov  '{tyoLtaz. 
HXeXexa  rpéitaia  v6<r«v  fftTJffac  8itXot;  Tytettîç* 
AôÇav  ilOnt  icoXXâv,  oO  tux<b,  àWà  tsxvoc 

J'ai  entendu  raconter  que  le  souvenir  d*Hippocrate  éialt  encore  vivant  k  Cos»  et  quMl 
exîsuit  dans  cette  lie  une  fontaine  merveilleuse  placée  sous  son  Invocation.  Je  ne.  sau- 
rais dire  si  ce  soaveoir  est  fils  de  la  tradition,  ou  s'il  a  été  réimporté  à  Cos.  —  Je  n'ai 
1  point  été  aussi  heureux  à  Saleme  ;  sur  le  bord  ds  la  swr»  sa  fiica  dt  cstlf  fttla 
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Polybe ,  qui  iuî  succéda  dans  renseignement  de  la  médecine  »  k 
Cos*. 

Après  une  vie  enrichie  de  faits  extraordinaires,  il  était  naturel  que 
la  mort  d'flippocrate  fût  suivie  de  quelque  prodige.  Longtemps  un 
essaim  d'abeilles  est  venu  déposer  son  miel  sur  sa  tombe ,  et  les 
nourrices  trouvaient  dans  ce  miel  un  remède  certain  contre  les  aphtbes 
dont  leurs  enfants  étaient  atteints.  Meibom'  n'a  pas  craint  de  consa- 
crer ce  misérable  conte  en  s'écriant  :  Que  la  nature  semblait  pro^ 
clamer  à  travers  ce  tombeau  y  que  Dieu  avait  apfwrté  aux  hommes  y 
par  Hippocratey  la  véritable  médecine. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  costume  d'flippocrate  qui  n'ait  donné  lieu  , 
de  la  part  du  Biographe  anonyme ,  à  des  discussions  ridicules  qui 
achèvent  de  nous  ôter  toute  confiance  dans  son  récit. 

On  prétendait  aussi  posséder  le  vrai  portrait  d'flippocrate  '  ;  le 
type  traditionnel  est  du  moins  fort  ancien ,  et  la  plus  belle  expres- 
sion que  j'en  connaisse  est  un  marbre  du  musée  de  Naples,  qu'on  ne 
savait  à  qui  rapporter,  et  sur  lequel  on  avait  écrit  :  Unphilosophe.  Je 
loi  ai  rendu  son  vrai  nom. 

Jusqu'au  xvin*  siècle,  la  légende  hippocratique  a  été  acceptée  avec 
une  foi  robuste,  et  beaucoup  d^auteurs  modernes,  se  piquant  de  dé- 
votion envers  Hippocrate ,  ont  encore  orné  et  développé  la  narration 
des  anciens. 


Le  premier  travail  critique  date  de  Leclerc  (1696)\  et  surtout  de 
Schuize  (1728)  ',  qui  se  montre  plus  ferme  et  plus  précis  dans  son 
argumentation  que  son  prédécesseur,  bien  qu'il  arrive  à  peu  près 
aux  mêmes  résultats  que  lui  et  par  les  mêmes  raisonnements  ;  U 
discute  particulièrement,  et  avec  habileté,  ce  qui  regarde  l'authenti- 
cité des  Lettres  et  la  réalité  des  faits  qu'elles  contiennent. 

L'illustre  professeur  de  Halle  nie  complètement  l'intervention 
miraculeuse  d'Hippocrate  dans  la  peste  d'Athènes;  il  doute  qu'Hip- 
pocrate  ait  reçu  des  leçons  de  Démocrite ,  dont  il  aurait ,  du  reste , 

où  respire  le  calme  si  propice  aux  étodes,  J*al  redit,  mais  en  Tain,  les  noms  de  Con- 
stantin et  de  Trotula;  les  écbos  seuls  m'ont  répondu. 

*  Galien,  Comm.  J,  in  lib.  De  naU  hom.,  proœm.,  t.  XV,  p.  il,  éd.  de  Kuebn. 
'  Dans  son  édition  du  Serment, 

*  Voy.  Ackermann  ,Ul.p,y. 

*  Higt.  de  la  méd.;  Genève,  1696,  in-8.  —  Voy.  surtout  Tédltlon  de  t733, 1n-4. 

*  ffifft.  ined.;Upa.,  1728, ln-4. 
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assez  mal  profité,  car  on  retrouve  plutôt,  dans  quelques-uns  de  ses 
écrits  ,  les  principes  d*Héraciile^  que  ceux  de  Déniocrite.  Il  ne  sau- 
rait admettre  qu'Hippocrate  ait  arrêté  les  ravages  de  la  peste  d'A- 
thènes, et  mérité  par  là  la  récompense  publique  d'une  couronne 
d'or;  car  Thucydide,  qui  décrit  cette  peste,  non-seulement  ne  dit 
pas  un  mot  d'Hippocrate ,  mais  affirme  que  la  maladie  se  montra 
rebelle  à  tous  les  secours  de  Tart  ;  il  n'hésite  donc  pas  à  regarder 
comme  l'œuvre  d'un  faussaire,  et  le  Décret  des  Athéniens  et  le  DiS" 
amrs  de  Thessahu  aux  Athéniens ,  où  les  faits  se  trouvent  relatés.  Il 
teraiine  en  disant  :  «  Unicum  itaquequod  de  Hippocrate  Coo  certum 
kabemusy  est  illvd  :  fuisse  eum  temporibusbelli  Peloponnesiaciet  libros 
de  medicina  grxce^  dialeeto  ionica ,  scripsisse  (p.  214).»  Mais  Schuize 
va  trop  loin  dans  son  scepticisme  ,  car  nous  savons  encore  quelque 
chose  de  plus  sur  Hippocrate  par  le  texte  de  Platon,  que  Schuize  con- 
naissait, du  reste,  très-bien.  La  Vie  d'Hippocrate  par  Grimm'  est,  au 
dire  d'Àckermann  (p.  iv),  purgée  de  fables,  mais  ce  travail  ne  dépasse 
gaère celui  de  Scfaulze  :  Ackermann  lui-même,  suivi  par  Pierer'  et 
(lailLQhn,  n'est  pas  plus  hardi.  Aucun  de  ces  auteurs  ne  pénètre  au 
cœur  de  la  question,  aucun  n'établit  d'une  manière  générale  le  degré 
de  confiance  qu'on  doit  avoir  dans  les  sources  où  sont  puisés  les  faits 
qu'on  raconte.  Ainsi,  Ackermann  ne  rejette  positivement  que  le  voyage 
d'Hippocrate  à  la  cour  de  Perdiccas*,  et  le  rôle  qu'on  fait  jouer  à 
flippocrate  pour  la  peste.  S'il  n'accepte  pas  sans  réserve  la  liste  des 
précepteurs  d'Hippocrate  ;  s'il  hésite  à  propos  de  Prodicus  ou  Hero- 
dius  (p.ix,x),  il  serait  du  moins  porté  à  croire qu'Hippocrate  aéié  lié 
d'amitié  avec  Démocrite  (p.  xi)  ;  il  croit  (p.  xi-xu)  avec  Grimm  (p.  xi), 
qu'Hippocrate  a  puisé  quelques-unes  de  ses  observations  de  maladies 
sur  les  tables  votives  disposées  dans  les  temples  d'Esculape*. 

'  Le  Uvre  I  ï>u  régime,  où  on  rencontre  le  plus  manifestement  les  principes  d'Héra- 
clile,  tt*est  eertalnement  pas  d*Hippocrate;  rargunient  de  SchuUe  n*a  donc  nulle 
▼alettr  ;  nais  nn  donteo'en  est  pas  moins  légitime  pour  d'autres  motifs.— L'idée  de  faire 
de  Démocrite  nn  maître  d'Hippocrate ,  ou  bien  est  une  pure  invention ,  ou  est  une 
ampliScation  des  faits  qui  se  trouvent  dans  les  Lettres ,  faits  qui,  d'ailleurs,  n'ont  au- 
cooe  garantie  et  même  aucune  vraisemblance. 

*  Bruchffiieke  von  dem  Leben  det  Ui^ppocraies ;  en  tête  de  sa  tfad.  aUem.  des 
OEavresd'HIpp.;  Altenb.  1781,  In-S. 

*  BibUolheca  iatrica^  U  I ,  Altenb.,  1S06,  in-8. 

*  M.  GreenhUl  [Janus,  U  UI ,  p.  a&7  ;  voy.  auasl  M.  Littrë ,  t.  VU ,  p.  xlix)  a  dé- 
■Bontré  par  la  chronologie  la  fausseté  de  ce  fait. 

^  Je  reviendrai  sur  cette  question  à  propos  des  sources  auxquelles  Hlppocnu  a 
paisë  pour  la  rédaction  de  ses  ouvrages. 
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Je  pourrais  eiioore  augmenter  la  liste  de  ees  aotes  d^ane  foi  un 
peu  aveugle  ;  mais  ce  que  j'en  ai  dit  suffit  pour  montrer  avec  quelle 
timidité  la  critique  allemande  elle-môme  était  entrée  dans  la  voie  de 
la  réforme. 

M.  le  docteur  Adams  de  Banchory  se  montre  encore  plus  facile 
que  ses  devanciers  pour  la  légende  hippocratique;  il  distingue  h 
peine  ce  qui  est  impossible  de  ce  qui  est  vraisemblable ,  et  admet 
presque  tous  les  faits  qui  composent  ce  qu'on  a  décoré  du  nom  de 
Biographie  éF Hippocrate,  J'ai  été  surpris,  je  l'avoue,  d'une  pareille 
condescendance  de  la  part  d'un  homme  aussi  habile  et  aussi  érudit 
qu'est  le  traducteur  anglais  d^Hippocrate. 

M.  le  docteur  Houdart  S  habitant  au  fond  d'une  province  et  presque 
sans  ressources  littéraires,  a  le  mérite  d'avoir,  le  premier  en  France, 
attaqué  de  front  les  fables  débitées  sur  le  médecin  de  Cos;  mais  il 
s'est  laissé  égarer  par  l'esprit  de  parti,  et  semble  n'avoir  combattu  la 
légende  hippocratique  que  pour  se  mettre  plus  à  l'aise  en  ce  qui  tou- 
ehe  la  doctrine  et  le  véritable  caractère  des  écrits  du  médecin  de  Cos 
qu'il  Teut  évidemment  sacrifier  à  Broussais. 

M.  Littré,  qui,  dans  son  Introduction^  a  porté  si  haut  et  si  loin 
l'esprit  de  critique  sur  tous  les  autres  sujets ,  s'en  est  à  peu  près 
tenu ,  en  traitant  de  la  vie  d'Hippocrate ,  à  la  notice  d'Ackermann  ; 
mais,  dans  la  préface  du  deuxième  et  du  septième  volumes,  repre- 
nant, à  propos  de  deux  brochures  de  M.  le  docteur  Pétersen,  de 
Hambourg ,  plusieurs  des  questions  de  détail  relatives  à  la  légende 
hippocratique,  il  porte  une  main  hardie  sur  ces  récits,  objets  d'un 
oulte  superstitieux,  et  ne  laisse  presque  plus  rien  debout. 

tl  semblait  qu'après  les  efforts  tentés  depuis  plus  d'un  siècle  pour 
réduire  à  sa  juste  valeur  la  légende  d'Hippocrate ,  il  n*y  avait  plus  à 
revenir  en  arrière»  et  qu'on  n'avait  plus  à  craindre  de  voir  la  critique 
arrêtée  dans  son  œuvre  de  destruction  et  d'émancipation  ;  mais  un  des 
philologues  les  plus  habiles  de  TAIIemagne ,  M.  Pétersen,  appelant  à 
son  aide  une  vaste  érudition,  vient  de  se  constituer,  dans  une  longue 
et  savante  dissertation*,  le  défenseur  d'un  certain  nombre  de  faits 
qui  semblaient  avoir  définitivement  passé  du  domaine  de  l'histoire 
dans  celui  du  roman. 

*  itud^t  SUT  Bipp,^  etc.  Cet  ouvrage  a  eu  trois  édltiooa^ 

*  Zeit  und  L$Unsverhxltni$S€  des  HippocraUs;  voy.  plus  haut,  p«  xxiu,  noU  !• 
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Argamente  phHologtques  on  historiques,  textes  empruntés  à  des 
sources  nombreuses  et  pour  Is  plupart  inexplorées,  rapprochements  de 
toute  nature,  discussions  ingénieuses,  rien  n'a  été  omis  par  le  célèbre 
professeur  de  Hambourg.  M.  Littré  n'a  pas  craint  de  lutter  corps  à 
corps  ayee  M.  Pétersen,  il  n'a  pas  hésité  à  consacrer  un  long  espace  à 
l'exposition  el  à  la  réfutation  des  opinions  émises  par  ce  philologue. 
D  ne  nous  reste  guère  qu'à  résumer,  les  pièces  sous  les  yeux,  cette 
brillante  et  érudite  discussion ,  et  à  oonflrmer  ou  étendre  par  queN 
ques  recherches  nouvelles  les;  résultats  généraux  auxquels  M.  Littré 
est  arrivé. 

La  dissertation  de  M.  Pétersen  est  divisée  en  deux  parties  :  l""  Chro» 
wologie  é^Htppocrate;  i*  examen  de  trois  documents  concernant  la 
vie  de  ce  médecin  :  Discours  de  Thessalus ,  Décret  des  Athéniens  et 
DUe(mrs  près  de  temtel.  Nous  avons  en  présence ,  d'une  part ,  une 
date,  oelle  d'Histomaque,  qui  fixe  la  naissance  d'Hippocrate  à  la  pre* 
mière  année  de  la  lxxx*  Olympiade  (  460)  et  qui  a  été  acceptée  jus- 
qu'ici sans  contestation  S  et ,  d'une  autre  part,  des  fetts  que  les  cri- 
tiques modernes  s'accordent  à  rejeter.  M.  Pétersen  attaque  cette 
date,  el  s'efforce  de  réhabiliter  ces  faits  j  combat-il  dans  l'intérêt  des 
fiuts  ou  dans  celui  de  la  chronologie  7  en  d'autres  termes ,  veut-il 
éèmonitet  la  véracité  de  Thessalus  par  une  nouvelle  combinaison  de 
dales,  on  veut-il,  au  contraire,  établir  une  chronologie  nouvelle  en 
démontrant  la  réalité  intrinsèque  des  faits  que  rapporte  le  fils  d'Hip- 
pocrate? C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  saisir  au  premier  abord.  Mais , 
quand  on  compare  sa  première  dissertation*  avec  celle  qui  nous  oc- 
cupe actuellement,  on  comprend  aisément  que  le  but  final  de  la  dis« 
cnssioo  dépasse  une  simple  question  de  chronologie  ou  d'authenti- 
cité, et  qu'il  s'agit  d'établir  tout  un  nouveau  système  de  classification 
des  écrits  hippocratiques,  système  qui  est,  suivant  l'auteur,  une  con« 
tradiction  avec  la  date  d'Histomaque. 


(  Comme  le  témoignage  positif  d*Histomaque  gène  M.  Pétenen,  il  invoque  (p.  219) 
à  s»Q  secours  une  conjecture  ingénieuse ,  mais  des  plus  téméraires.  Il  pense  que  le 
ligle  or  ou  OF  (7S*  ou  76«  01.)  du  texte  primitif  a  été  piis  pour  le  commencement 
dOf  AOHKOCTMC  On  peut  s'explique^  le  changement  d*un  sîgle  en  un  autre 
rigl«,  mtkB  Je  ne  erols  pas  qu'en  plilsse  citer  un  exemple  d'un  sffgle  pris  petip  une 
partie  d'un  mot  exprimant  un  nombre.  Voici,  du  reste,  le  texte  en  liUge  :  Kaxè 

'  iftpp.  nomxne  qwe,  çirewnfenmtwr  scripte  ad  tempt^ris  raltovM  àùpatuit 
Hamb.,  1S39,  în-4. 
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Thessiilas,  dans  son  Discours^  implore  le  secours  des  Aihémensen 
faveur  de  Cos  menacée  par  les  Athéniens,  pour  quatre  moUb  :  — 
Tappui  que  Nébros,  un  des  ancêtres  d'Hippocrate,  a  fourni  aux  Am- 
phictyons  dans  la  première  guerre  sacrée  ;  —  le  refus  que  les  gens 
de  Cos  firent  au  roi  de  Perse  de  lui  livrer  la  terre  et  Teau  ;  —  le  ser- 
vice rendu  aux  Athéniens  par  Hippocrate  pendant  une  peste;  — 
enfin  le  dévouement  que  le  même  Hippocrate  montra  dans  Texpédi- 
tton  de  Sicile  en  commettant  à  ses  dépens  son  fils  Thessalusaux  soins 
de  la  santé  de  l'armée  athénienne. 

Les  deux  premiers  services  sont  en  eux-mêmes  indifférents  à  la 
chronologie  d'Hippocrate  ;  évidemment  M.  Pétersen  ne  cherche  à  en 
démontrer  la  réalité  que  pour  établir  indirectement  celle  des  deux 
autres  ^ 

L'assimilation  de  la  peste  dans  laquelle  on  prétend  qu'Hippocrate 
a  joué  un  rôle  avec  celle  de  Thucydide  étant  rejetée  par  tous  les  cri- 
tiques depuis  Le  Clerc  etSchulze,on  avait  généralement  regardé  l'in- 
tervention d'Hippocrate  dans  une  peste  comme  un  pur  jeu  d'imagi- 
nation de  quelque  rhéteur;  mais  M.  Pétersen ,  cherchant  plutôt  à 
étendre  qu'à  rétrécir  le  champ  de  la  discussion  «  et  n'abandonnant 
qu'à  la  dernière  extrémité  ceux  des  faits  relatib  à  la  vie  d'Hippocrate 
qui  peuvent  servir  à  son  système  chronologique,  a  pensé  qu'on  pou- 
vait trouver  dans  les  auteurs  anciens  la  mention,  au  moins  indirecte, 
d'une  peste  autre  que  celle  de  Thucydide  et  la  rapporter  à  une  autre 
époque,  c'est-à-dire  à  l'an  420. 

il  arrive  à  cette  date  par  un  raisonnement  très-spécieux:  Thessalus 
dit  positivement  aux  Athéniens  dans  son  Discours  :  lly  a  neuf  tms, 
au  manient  où  je  parle^  que  la  peste ,  dans  laquelle  mon  père  et  moi 
vous  avons  prêté  secours ,  a  régné. 

Ce  Discours^  dans  lequel  il  est  question  de  l'expédition  de  Sicile 
(415-413)  ne  peut  avoir  été  tenu  qu'en  l'an  411,  ce  qui  nous  reporte 
pour  la  peste  en  l'an  420. 

Suivant  M.  Pétersen  ces  deux  dates  se  corroborent  l'une  par 
l'autre.  Celle  de  411  est  commandée  à  la  fois  par  une  épidémie,  dont 
on  retrouve  précisément  des  traces  à  cette  époque  ,  et  par  Tafluire 
même  qui  amène  Thessalus  auprès  des  Athéniens  ;  à  son  tour  hi  peste 
de  420  ne  permet  pas  qu'on  recule  (le  terme  du  discours  au  delà 
de4lU 

<  Cette  partie  de  la  diaseitatlon  de  M.  Pétersen  fournit,  je  m'euiprenie  de  le  dire,  des 
documents  fort  iniéressauts  et  nouveaux  sur  l'histoire  de  Cos» 
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Maù  M.  yttré  (p.  xxyi-xxtii  et  xxxiy^xli)  a  démontré  que  la  date 
assignée  au  Discours  de  Tbes$alus  n'est  pas  certaine,  et  que  l'en- 
diaîDeinent  de  remarques  très-ingénieux  et  très-érudit  de  M.  Pé- 
tersen  ne  prouve  en  aucune  façon  l'existence  d'une  peste  en  420. 
J'ajoate  qu'il  est  difficile  d'expliquer  la  présence  d'Hippocrate  à  Athè- 
nes et  celle  de  sa  famille  ou  de  ses  disciples  dans  une  partie  de  la 
Grèce  pour  s'opposer  au  fléau;  en  effet,  comment  une  épidémie  qui 
aurait  exercé  assez  de  ravages  pour  nécessiter  un  aussi  grand  déploie- 
ment de  forces  médicales,  qui  aurait  rapporté  tant  d'honneur  à  Hip- 
pocrate  et  à  ses  enfants,  qui  aurait  fait  élever  une  statue  à  Apollon  , 
ne  serait-elle  mentionnée  dans  aucun  auteur  ancien?  Tant  d'in- 
certitude dans  le  récit,  la  présence  d'Hippocrate  à  Athènes  si  mal 
justifiée  * ,  les  dons  offerts  par  les  rois  barbares ,  selon  les  uns , 
par  Artaxercès,  selon  les  autres;  des  conjectures  qui  soutiennent  des 
hypothèses,  tout  cela  conduit  presque  inévitablement  à  rejeter  le  fond 
de  la  narration  et  les  circonstances  accessoires. 
Et  puis,  quand  l'auteur  de  cette  narration  répète  en  plus  de 
dix  endroits  :    «  Soyez  assurés,  Athéniens,  que  je  dis  la  vérité, 
que  je  ne  dis  rien  que  la  vérité;  »  on  est  tenté  de  lui  répondre  : 
«  Votre  insistance  est  précisément  pour  nous  une  raison  de  doute 
et  D0U5  craignons  fort  que  vous  ne  soyez  un  faux  témoin.  » 

Que  faut-il  donc  penser,  et  du  récit  de  Thessalus  relatif  à  la  peste, 
et  du  rôle  qu'il  y  fait  jouer  à  Hippocrate? 

Cette  partie  de  la  légende  nous  est  arrivée  d'une  manière  très- 
confuse;  ni  H.  Pétersen,  ni  M.  Littré  lui-même  (t.  I,  p.  39  et 
4M)  ne  me  paraissent  avoir  assez  distingué  les  divers  éléments 
dont  elle  se  compose.  D'abord ,  c'est  cAtrairement  à  son  intention 
que  Thessalus  a  été  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  assimilé 
la  peste  dont  il  est  parlé  dans  le  Discours  avec  la  grande  peste 
d'Athènes.  11  n'y  a  pas  un  mot  dans  cette  pièce  qui  fasse  la  moindre 
allusion  à  ce  rapprochement.  La  date  indiquée  dans  le  Discours  s'y 


'  Sur  la  résidence  habituelle  d'Hippocrate  et  de  sa  faoïille  il  existe  deux  versions 
contradictoires;  suivant  l'une  {Vie  Kaxà  £a>pav6v,  et  le  Discours),  confirmée  en  partie 
par  les  ceuTres  hippocratiques ,  il  résidait  avec  sa  famille  en  Theesalle;  suivant  Tautre 
[Lettres  tiii,  ix,  xi,  et  Gaiien),  il  avait  habité  Cos.  S'il  n'est  pas  certain  qu'Hippo- 
crate  ait  séjourné  ^  Athènes  (voy.  floudart,  p.  38  etsulv.,  et  M.  Pétersen  luinnéme, 
p.  352),  H  ne  paraît  pas,  du  moins,  contestable  que  leshippocratistes  y  aient  pratiqué 
leur  art,  car  dans  Epid»  V,  9  et  10,  on  lit  deux  observations  recueillies  à  Athènes. 
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oppose  âbsolumefUt;  rien ,  d'ftitleurs,  ddns  les  expresstcols,  ne  rap- 
pelle ce  fléau  ((Qi  sérit  avec  une  si  grande  fureur  et  qui  reparut  à 
différentes  reprises.  Theâsalas,  c(tri  a  certainement  connu  cette  peste, 
n'éiïl  pas  manqué  d*eù  faire  un  titre  de  gloire  à  Hippocrate,  s1i  n'a- 
Vait  été  arrêté ,  soit  par  la  notoriété  publique,  soit  surtout  par  une 
hnpôssibillté  chronologique  ;  soit  peut-être  par  les  deux  raisons  à 
la  fois. 

La  réservé  dé  Thessalus  tie  s'arrête  pas  le,  et  il  montré  en  ee  point 
tfné  asse^  grande  babileté  dont  on  ne  lui  a  pas  même  fait  honnetir  : 
eàt-il  bidn  vrai,  comme  où  Ta  répété  à  Tenvi ,  qu'Hippocrate  soit  re* 
présenté  par  le  Discours  comme  ayant  arrêté  les  ravages  de  la  peste^ 
ëlors  qu'elle  sévissait  soit  à  Athènes,  soit  dans  d'autres  villes^  et  qu'il 
ait  ainsi  motitré  un  pouvoir  stirbumain?  Thessalus  ne  dit  cela  nuUa 
part  d*dtie  manière  positive;  c'est  à  peine  même  s'il  le  laisse  soup- 
çonner; il  lie  dit  même  pas  que  le  fléau  ait  pénétré  i  Athènes ,.  et  il 
a  soin  de  placer  le  foyer  de  la  peste  dans  un  pays  lointain  *  dont  on 
pouvait  parler  sans  craindre  le  contrôle  et  la  contradiction.  Thessa- 
Itïs  fut  envoyé  k  Athènes  pour  faire  prendre  des  moyens  prophylac- 
tiques; Hippocrate,  après  avoir  laissé  sur  son  passage  les  instructions 
néce^ssaires  pour  conjurer  le  mal  qui  s'avançait  vers  la  Thessalie%  et 
distribué  les  membres  de  sa  famille  et  ses  disciples  dans  les  localités 
menacées  ',  arrive  à  Athènes  et  déclare  en  toute  eofiscieneë  que  les 
précautions  qu'il  a  prises  sur  sa  route  sont  tout  à  fait  ^suffisantes  ^ 
Est-ce  ainsi  qu'on  parle  d'une  peste  domptée? 

Les  honneurs  que  la  Grèce  décerne  à  Hippocrate  et  à  ses  enGftnts, 
les  présents  qu'ils  reçoivent,  peuvent  très-bien  s'expliquer,  dan$  la 
penêéé  Au  rhéteur,  par  ce  seul  fait  qu'en  réalité  la  peste  ne  vint  pas 
affliger  Athènes,  et  qu'on  e# avait  attribué  tout  le  mérite  aux  précau- 
tions prises  par  le  médecin  de  Cos.  De  cette  façon,  il  a  pu,  sans  faire 
Battre  l'incrédulité,  supposer  l'intervention  d'Hippocrate  dans  une 
peste  et  la  présence  de  ce  médecin  à  Athènes. 

Le  Décret  des  AthénÀern,  bien  qu'il  soit,  &ur  un  autre  point,  en 
contradiction  avec  le  Discours,  et  qu'il  o£fre  un  caractère  particulier 
dans  la  légende,  n'est  pas  plus  explicite  que  le  Discours^  il  n'y  est 

•  An  dé»  de  It  Moflje  f t  â«  rillyHè  s  *H  {ntlpitémti  ^IXhtpUe^  xtti  nat6vwf. 
'  ^Oxéioiç  xpf\  Tp6iTdtc  xaxoO  tftO  Tc^mévroc  «ùX«6«tiiv  iroiletfOatt* 

*  'Et  ^  ff]UTipii  itx,  xoel  txAvQi  ft  vOv  ijèi  [se,  OedtfoiX^c]  ii^optûw  ta  6p.îv  etotifipta 
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ifiéfiie  pfA  qttéètion  éû  voyage  d'BippOcatite  à  Atbèneà  :  on  lit  sim- 
plement que  ce  médecin  avait  enseigné  les  moyens  à  Taide  desquels 
on  Mieraif  là  peste  qui  af  rivait  des  pays  barbares  «  et  fait  oonnattre 
ôomment  en  icnnverait  sûremeiit  les  malades  qui  en  aeiteient  ai* 
tehitë*. 

Ce  récit,  ramené  ainsi  à  son  caractère  primitif,  ne  contient  rien 
qui  âdi  tout  à  fdit  invraisemblable;  !1  n'y  a  pins  à  s'éteVèr  oontrë  des 
ftfts  mitactileux,  et  surtottt  il  û'y  a  plua  à  à'enqttérfi'  fit  de  là  réalité , 
ni  de  l'époque  h  laquelle  ils  se  sont  passés,  eat  tout  eela  devient  fai- 
dîSBrent  à  ta  chi*onologie. 

La  date  précise  assignée  pai*  Tbesâàlus  parait  cependant  embarras» 
sànte  à  M.  Littré.  Pouf  faire  droit  à  ses  scrupules,  peut-être  un  peu 
eîagérés ,  ofi  peut  supposer  qu'il  y  avait  eu  quelque  maladie  pesti- 
lentielle dans  le  nord  de  la  Grèce  (peut-être  celle  qui  est  décrite  dans 
le  TII*  livre  de^  Épidémies; ce  qui  cependant  parait  fort  douteux, 
attendu  quil  ne  s'agit  probablement  que  d'une  espèce  de  grippe)^ 
(âmmstance  dont  le  rhéteur  se  sera  emparé  pout  ci'éer  un  titre  dé 
gloire  à  Hippocrate  et  à  sa  famille,  et  pour  trouver  un  moyen  de  fiEdre 
venir  k  Athènes  Thessalus  et  Hippocrate. 

Mais  on  peut  encore  aller  plus  loin  que  M.  Littré,  et  soutenir  que 
Ja  date  donnée  par  Thessalus,  en  supposant  môme  que  son  récit  soit 
vrai,  ne  nécessite  aucun  changement  pour  l'époque  de  la  naiisanœ 
d'Aippocrate  d'après  Histomaque  ;  en  effet,  Hippocrate,  né  ep  460  et 
marié  à  vingt  ans,  a  pu  avoir,  en  420  ou  416,  deux  fils  âgés  l'un  de 
vingt  ou  vingt-quatre  ans  et  l'autre  de  dix-^neuf  ou  de  vingt^trois  ans. 
Ce  n'est  pas ,  il  est  vrai ,  la  condition  la  plus  ordinaire  ;  mais  enfin 
cette  condition  n'est  pas  tellement  exceptionnelle  qu'on  puisse  l'in- 
voquer oomrae  un  argument  pâremptoire. 

tamllèlemeiit  aU  récit  de  Thessalus ,  nous  trouvons  Une  autre  lé- 
goade  beaucoup  plus  récente,  dérivant  évidemment  de  la  preoûère^ 
et  qui  a  eu  beaucoup  de  faveur  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes;  elle  est  représentée  par  la  correspondance  entre  Hippo- 
crate et  le  roi  de  Perse  i  on  retrouve  aussi  des  traces  de  cette  légende 

*  n«p^irr«^<  f«*«  tP^  »8paite(4ic  xpwpi^vouç  àc^aXwc  8ia^4ÇacrÔ«t  t6v  litiévta 
loi|ftèv ,  fctwç  irt  laTpwrfi  8o6«îaa  toî;  *EXXyï<n  ha^Q%  ffwÇei  tov;  xàjtvovtoiç  aÛTûv.  — 
flippocrate,  ëcrWant  aa  sénat  cl  au  peuple  «TÂbdëre  (UtiteTii),  parle  du  refus  des 
présents  d'Arlaxercès ,  mais  il  ne  dit  rien  d'Aihènes;  le  biographe  anonyme  M- 
i  glisse  très-légèrement  sur  ce  qui  regarde  cette  Tille. 


XXXVI  HIPPOCRATE. 

dans  le  Décret  des  Athéniens  et  dans  une  Lettre  d'Bippocrate  aux 
Abdéritains. 

Dans  cette  légende,  la  peste  où  intervient  Hippocrate  est  évidem- 
ment assimilée  à  la  grande  peste  d'Athènes,  et  non  à  celle  qui  aurait 
régné  en  420  ou  416,  puisque  le  règne  d*Ârtaxercès  Longue-main  cesse 
en  424. 

L'auteur  du  Décret  et  le  Biographe  anonyme ,  suivis  par  tous  les 
biographes  modernes  d'Hippocrate ,  ont  montré  une  grande  mal- 
adresse en  réunissant  les  deux  légendes  en  une ,  c'est-à-dire  en  sui- 
vant à  la  fois  le  Discours  de  Thessalus  et  les  Lettres,  On  se  trouve 
ainsi  placé  entre  deux  impossibilités  :  s'il  s'agit  de  la  grande  peste , 
Hippocrate  ne  pouvait  pas  alors  avoir  d'enfants  en  état  de  le  secon- 
der; si,  au  contraire,  on  a  en  vue  cette  autre  épidémie  qui  aurait  dû, 
d'après  Thessalus,  sévir  vçr»  420  ou  416,  Artaxercès,  mort  depuis 
quelques  années ,  ne  pouvait  plus  rien  demander  à  Hippocrate  ^ 

A  côté  des  invraisemblances  historiques  contenues  dans  les  Lettres^ 
une  large  part  a  été  faite  au  merveilleux;  c'est  là  seulement  qu'Hip- 


I  M.  Pétersen  (p.  239  et  2il)  parait  ajouter  foi  au  refus  des  présents  d* Artaxercès, 
et  regarde  le  silence  de  Tliessalus  à  ce  sujet  comme  un  acte  de  diplomatie  de  la  part 
de  l'orateur  qui  ii*aura  pas  voulu ,  en  rappelant  cette  circonstance ,  compromettre  les 
négociations  entamées,  au  moment  où  il  parle,  entre  Alclbiade  et  le  satrape  Tissa- 
pheme;  il  en  conclut  même  que  le  Discours  a  été  écrit  à  une  époque  voisine  des  faits 
qui  y  sont  racontés.  Mais  ce  raisonnement  tombe  maintenant  de  lui-même.  Thessalus 
n'a  pas  parlé  d'Artaxercès,  parce  que  ce  roi,  s'il  avait  Joué  un  rôle,  n'aurait  pu  le 
feire  que  pour  la  peste  d'Athènes ,  peste  dont  il  n'est  pas  et  dont  il  ne  pouvait  pas 
être  question  dans  le  Discours*  Je  ne  puis  m'expliquer  comment  M.  Pétersen  a  pu 
commettre  une  pareille  confusion.  —  EnGn  M.  Pétersen,  qui ,  avec  tous  les  critiques,  a 
reconnu  l'impossibiiité  d'assimiler  la  peste  dont  il  est  question  dans  le  Discours  à  celle 
d'AUiènes,  n*a  cependant  pas  renoncé  à  faire  intervenir  Hippocrate  dans  cette  peste  et 
à  en  tirer  même  un  argument  contre  Histomaque;  il  pense ,  avec  un  certain  nombre 
d'historiens ,  mais  sans  démonstration  historique  ou  médicale  péremptoire ,  que  la 
constitution  pestilentielle  du  livre  111  des  Épidémies  est  précisément  celle  qui  affligea 
Athènes,  qui  s'étendit  au  loin,  et  qui  fut  observée  par  Hippocrate  alors  qu'il  était 
en  Thessalic.  M.  Pétersen  en  conclut  qu'Hippocrate  étant  en  exercice  comme  méde> 
cin  et  comme  écrivain  en  430,  il  y  a  encore  lieu  de  reculer  à  l'occasion  de  cette 
peste  la  date  reçue ,  puisqu'en  430  H  n'aurait  eu  que  trente  ans;  mais  en  vérité ,' refu- 
ser et  le  droit  d'exercer  et  celui  d'écrire  i  un  homme  de  trente  ans ,  me  paraît  trop 
sévère ,  et  l'on  ne  sait  plus  où  pourraient  s'arrêter  les  restrictions  en  fait  d'émancipa- 
tion intellectuelle  et  de  notoriété  publique.  —  Ainsi,  suivant  M.  Pétersen,  il  y  aurait 
eu  deux  pestes  dans  lesquelles  Hippocrate  aurait  figuré  :  1*  La  grande  peste  qui  dé- 
vasta Athènes  et  qu'il  observa  en  Thessalie  ;  2"  Une  seconde  ayant  une  direction  oppo- 
sée et  à  l'occasion  de  laquelle  il  serait  venu  à  Athènes.  Mais  à  quoi  bon  discuter  de 
pareils  arguments,  puisqu'ils  ne  reposent  sur  aucun  fondement  historique? 
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pocrate  nous  apparati  comme  le  véritable  dompteur  de  pestes  (àXc^t- 

M.  Uttré,  un  peu  efirayé,  je  crois,  de  l'autorité  dTEusèbe,  n'a  fait 
qu'exposer  l'argument  que  M.  Pétersen  prétend  tirer  d'un  texte  de 
la  Chronique. 

Toici  ce  texte  :  «  Democritus  Àbderites,  et  Empedocles,  et  Hippo- 
crates  medici^  Gorgias  Hippiasque,  et  Prodicus,  et  Zeno,  et  Parme- 
nides  philosophi  insignes  habentur  »  (agnoscebantur  dans  la  version 
arménienne}.  La  Chronique  d'Eusèbe  est  assurément  une  source  très- 
précieuse  ,  mais  ce  n'est  point  une  autorité  infaillible.  Admettons 
cependant  pour  un  moment  qu*on  doive  lui  accorder  toute  la  con- 
fiance et  toute  la  précision  que  lui  donne  M.  Pétersen;  acceptons  en 
même  temps  la  date  d'Histomaque ,  qu'en  résulte-t-il?  Qu'Hippo- 
erate  avait  vingt-quatre  ans  à  la  première  année  de  la  86*  olympiade. 
Où  est  donc  la  difficulté  insurmontable?  Un  homme  dont  le  nom  de- 
vait remplir  le  monde  ne  peut-il  pas  être  connu  à  vingt-quatre  ans, 

surtout  dans  un  pays  et  à  une  époque  où  les  communications  étaient 

déjà  faciles  et  nombreuses?  L'histoire  abonde  en  exemples  de  ce 

genre. 

A  vingt-quatre  ans  Horace  et  Virgile,  par  exemple,  étaient  déjà 
connus;  Ambroise  Paré-,  encore  en  bas  âge ^  comme  il  le  dit  lui- 
même  (il  avait  alors  dix-neuf  ans  ') ,  faisait  sa  première  campagne  en 
qualité  de  chirurgien  du  maréchal  de  Monte-Jan  ;  deux  ans  plus  tard 
il  se  faisait  remarquer  sur  le  champ  de  bataille  ;  à  vingt-huit  ans  il 
avait  publié  son  traité  Des  plaies  par  arquebusades  ^  fondement  de  sa 
réputation;  même  avant  cette  époque,  le  fameux  J.  Dubois  l'avait 
distingué  et  Tavait  admis  dans  son  intimité.  Je  pourrais  citer,  enfin , 
jdusieurs  illustres  professeurs,  qui  à  vingt  ans  attiraient  déjà  la  foule 
et  qui  d'avance  marquaient  leur  place  dans  les  académies  dont  ils 
font  encore  la  gloire. 

Hais  il  ne  ressort  pas  du  texte  d'Eusèbe  qu'EmpédocIe,  Hippo-' 
crate,  Zenon,  Gorgias,  Parménide,  etc.,  avaient  le  môme  àp^eà  la 


'  P«tu8  11  Artazerce,  Lettre  m  «  'IincoxpàtTi;  Si  IrjTpè;  lïjTai  toûto  to  itdOoc-  — 
BioffT.  anon.  :  «  Aoi\uâw  ôXaç  ^vaourOat  TcôXetc  »  Hippocrate  au  sénat  et  au  peuple 
dTAMère ,  Lettre  xi  :  «  IcApiYiv  ti  &y  tôv  i%tXat  Xot|ji6v  auTwv.  »  Galien  Àd  Piton.  16  \ 
t.  XiV,  p.  281.  Pline  (VU ,  37,  i)  et  Varron  (De  re  ruttica,  I,  4 ,  S)  ne  manquent  pas 
de  célébrer  fiippocrate  comme  ayant  dompté  le  fléau, 

'  V07.  M  Vie  dans  la  belle  et  saTante  édition  de  M.  Malgalgne.   . 
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M*  olympiade,  et  qw  tous  étaient  arrivés  au  mém^  degré  40  répu- 
tation à  cette  époque.  La  gloire  des  uns  pouvait  être  à  son  apogée  §t 
celle  des  autres  à  son  début;  par  exemple,  il  est  certain  qu'à  la 
86*  olympiade,  Empédocje  (72*  ou  73'  olympiade)  était  plus  âgé 
qu'Bippocrate,  lors  même  qu'on  adopterait  la  chronologie  de  M.  Pé* 
tersen  '. 

Oq  s'aperçoit  aisément  qu'Eusèbe,  comme  cela  lui  arrive  aasez 
souvent,  groupe  les  noms  cités  sous  la  rubrique  86*  olympiade ,  en 
considérant  surtout  des  rapports  intellectuels ,  et  non  d'après  une 
date  parfaitement  fixe.  Syncelle  se  montre  plus  exact  en  étendant 
'  pour  tous  ces  auteurs  la  sphère  d'activité  trop  restreinte  par  Eusèbe; 
il  place  leur  gloire  entre  465  et  42ô,  sous  Artaxercès  Longue-main, 

M.  Pétersen,  loin  d*accorder  cette  latitude,  s'en  tient  à  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme,  et  nous  resserre  dans  l'étroite  limite  de  la  pre- 
mière année  de  la  86*  olympiade  ;  mais  l'édition  de  Venise  place 
Hippocrate  à  la  deuxième  année ,  et  celle  du  cardinal  Mai  à  |a  troi- 
sième ,  ce  qui  porte  déjà  Tàge  d'Hippocrate  de  vingt-ijuatre  à  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  ans, 

M.  Pétersen  semble  p'avoir  pas  remarqué  nop  plus  combien  E|i- 
sèbe  est  peu  sûr  de  ses  dates  ;  cet  auteur  place  la  gloire  d'Euripide  à 
la  78*  et  à  la  84*  olympiade;  celle  de  Sophocle  à  la  78*  et  à  la  85*; 
celle  d'Empédocle,  tantôt  à  la  81*  et  tantôt  à  la  86*.  En  présence 
4'une  telle  fluctuation,  comment  s'appuyer  avec  certitude  sur  la 
Chronique? 

La  mention  de  Démocrite  par  Eusèbe,  sous  la  rubrique  de  la 
86*  olympiade,  me  fournit  encore  un  argument  indirect  contre 
M.  Pétersen.  M.  MuUach  '  est  arrivé ,  par  le  rapprochement  habile 
d'un  grand  nombre  de  textes,  à  fixer  la  date  de  la  naissance  de  Démo- 
crite à  la  prenijère  anné^  de  1^  80*  olympiade ,  ce  qui  répond  ex^ç- 
tement  à  l'époque  de  la  naissance  d'Hippocrate,  suivant  Histomaque. 

Ces  résultats  placent  précisément  Démocrite  dans  le  môme  cas 
qu'Hippocrate,  et,  si  l'on  se  croit  en  droit  de  changer  la  chronologie . 
d'Histomaque  à  cause  du  texte  d'Eusèbe ,  il  faut ,  pour  être  consé- 
quent avec  soi-même,  attaquer  aussi  celle  de  M.  MuUach,  en  raison 


*  Voy.  Karaten,  De  EmpêdêcUs  vita  $t  studiis,  p.  S-U,  jdaas  Fhiloi,  Grau»  vpu 
rekq.,  vol.  IL  Aoisul.  1838. 

'  i>«iiiocrtit  operwn  fragmenta^  cap.  m, p.  18  tqq.  —  M.  P^t«rsfin,  p.  212,  pré- 
tend que  M.  Mullach  s*est  appuyé  de  la  ctaroBologie  d'Hippocrate  peur  iîKer  celle  de 
Démocrite  ;  mats  Je  «'al  pas  vu  cela  dans  in  travaU  de  II.  if  b11j|cIi« 


du  métw  tdxta.  M*  Pétmm  »  3fui3  ^utç  mnjfm  1>  d||Bç»tUé  ^  et  il 
{'«  passée  sous  silem»  *. 

La  condunioa  de  taul;  peçi,  c'est  qu'Eq^^èl^d  s'est  tfom^é  pour  P(&- 
mocrile  et  pour  Hippoqi^e,  ^«^éi»  dfto^  sa  Chroni^u^  cot^me  d^s 
W  lésa^e,  ûo  que  cet»  dem  personnages  étaient  d^j^  céjèbrfw  à 
¥i9gi-cinq  ou  vingt-six  ans. 

^,  Péteroen  (page  914)  n^  partit  pas  attacher  une  importance 
aq^si  gtsaàe  au  texte  d'Aulu-fielle  qu'à  celui  d'Eusèbe,  Il  est  vraî 
que  l'auteur  des  NtiiU  attiques  n'est  pas  un  cbropograpbe  de  profes- 
sion; noais  j'avoue  que  son  texte  ',  beaucoup  plus  précis  que  celui 
itlàChrç^irigm^  puisqu'il  y  est  dit  qu'Hippocrate  et  Pémûcrite  étaient 
plus  âgés  que  Socrate,  m'eût  fort  embarrassé  s'il  n'était  tenu  e^ 
écbec  par  la  mentic»  même  de  Démocrite.  En  eifet  ^  si  l'on  s'en  rap- 
pwte  à  M.  Mulladi,  Démocrite,  ni  en  460,  avait  dÎK  ans  de  moins 
que  Socrate,  né  en  iJQ^  et,  si  l'on  s'en  tient  à  )a  chronologie  vulgaire  ^ 

il  aurait  encore  un  an  de  moins.  Si  donc  Aulu^elle  s'est  mstnifestç- 

laeat  trompé  pour  Démocrite,  son  témoignage  ne  peut  pas  avoir 

grande  valeur  pour  Hippocrate. 
M:  liUré  n'a  pas  eu  de  peine  à  réfuter  les  motifs  secondaires  que 

U,  Pélersan,  pour  changer  la  chronologie  reçue,  a  encore  prétendu 

tjnooFer  dans  un  passage  du  Protagoras ,  où  Hippocrate  figure  à  câté 

'  Soid»  lapporte  comme  un  fait  peu  ordinaire  qu^Ktppo^ra^ ,  déjà  vieuf ,  reçut 
des  leçons  de  Démocrite  encore  jeune  :  0*3toc  (ucOtity);  yéYove....  &;  H  tivsc  Ayi(i.o- 
zp:Tou.«..  isiSaXeiv  yàp  OMxàv  véta  irpcffâur^v.  L'asserlion  de  Suidas  ne  peut  pas  se 
coKilicr  avec  la  dironologie  de  M.  If  uflach  pour  Oémocrite ,  et  ccUe  d'Histomaque 
peBraiRiK»prate;  car  naître  en  même  temps  implique  llmpi[>s9il>Ujté  de  se  rançon irer 
à  des  Ages  dilTérents.  Le  texte  de  Suidas  pourrait  donc  fournir  un  appui  au  système 
de  M.  Pétersen;  mais,  pour  en  tirer  parti,  il  faut  inéfiublement  accepter  en  même 
teoips  la  date  fixée  par  i.  MuUach  pour  la  naissance  de  DémocrHe.  £n  eOet^  si  l'on 
s'en  tenait  i  la  date  généralement  re^ue  (ol.  77,  3-470),  Tâge  ^'Bippoprate^  4'^Pf^ 
ia  eliran<rt^ie  d^  H.  Pétersen»  serait  si  peu  difiérent  de  celui  de  Démocrite,  qu'on 
n'aurait  pas  pu  dire  que  l'un  était  vieux  quand  Taulre  était  encore  Jeune.  On  se  trouve 
alors  en  présence  d'une  contradiction  InsurmontaMe  ;  d'nn  ùtM  le  texte  4e  ftnldas  «e 
mat  que  par  les  lésnitats  auxquels  est  arrivé  If.  JlfilUfich  ;  d'un  ^tre  cOté ,  i^oç^mo  .«n 
i*a  TU,  ces  méOÈes  résultats  doivent  être  nécessairement  r^etés,  s|  on  yeut  9e  servir 
da  texte  d'Eusèbe  en  faveur  de  la  nouvelle  chronologie  pour  Hippocrate.  -^  Du  reste, 
Soldas  ne  paraît  que  rapporter  un  on  dit  y  et  peut-être  cet  on  dit  vie»t<-41  d'un  pas- 
sage mai  compris  4e  la  Lettre  xi ,  où  Hippocrate ,  en  écrivant  à  Démocrit»,  dit  qu*U 
est  d^à  fcieux. 

^  R  Itaque  qui  in  boc  tcmpore  noblles  celebresque  erant  Sophocles  ac  deiode  Euripides, 
«  tragici  poetae,  et  Hippocrates  medicus  et  piillosophus  Democritus;  quibus  Socrates 
*  Atbeniensis  natu  quidem  posterior  fuit ,  sed  quibusdam  tem}>oril^u9  iisdem  vixe- 
c  nmt.  >  Noctf  att.^  xy|I  ,  21  r8,  éd.  Her^, 
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de  Phidias  et  de  Polydète,  dans  quelques  vers  de  la  comédie  des 
Nuées  d'Aristophane,  dans  un  fragment  d'Euripide ,  enfin  dans  un 
Discours  d'Antiphon  dirigé  contre  un  certain  Hippocrate. 

Voici  le  plus  sérieux  des  arguments  de  cette  catégorie  : 

Platon,  dans  le  Protagoras,  place  Hippocrate  à  côté  de  Phidias  et 
de  Polyclète.  Le  premier  florissait  vers  la  84*  olympiade  (444),  et  Po- 
lyclète  vers  là  94"  (404).  Phidias  était  mort  en  4^2  (ol.  87,1);  ce  dia- 
logue a  donc  eu  lieu  au  moins  en  434  ou  433,  alors  qu*Hippocrate 
n'avait  que  vingt-six  ou  vingt-sept  ans.  Dans  ces  dates  mêmes,  fussent- 
elles  exactes,  on  ne  pourrait  pas  encore  trouver  une  raison  suffisante 
en  faveur  du  système  de  M.  Pétersen.  Mais  le  fait  est  qu'on  ne  doit 
avoir  aucune  confiance  dans  les  données  chonologiques  fournies  par 
les  Dialogues  (voy.  particul.  Staar,  Aristotelica^  !,  p.,  p.  72-87).  Il  se 
peut  donc  que  Platon  ait  envoyé  Hippocrate,  l'ami  de  Socrate»  à  Hip- 
pocrate de  Cos  et  à  Phidias,  alors  que  ce  dernier  était  déjà  mort  et 
que  le  premier' était  dans  toute  sa  gloire.  Mais  le  Protagoras  lui-môme 
nous  fournit  une  preuve  directe  du  peu  de  sûreté  de  la  chronologie 
de  Platon.  Au  commencement  du  dialogue ,  Alcibiade  est  Représenté 
comme  un  homme  {hiy\Q)  ayant  de  la  barbe  au  menton  ;  cet  illustre 
Athénien  ayant  été  tué  en  l'an  403,  à  quarante  ou  quarante-cinq  ans 
(on  hésite  entre  ces  deux  âges),  il  n'avait  que  quinze  ou  dix  ans  en 
Tan  433,  époque  la  plus  reculée  qu'on  puisse  assigner  à  la  rédaction 
du  dialogue,  pour  que  Phidias  ait  été  encore  vivant;  mais  à  quinze 
ans  on  n'est  pas  un  homme ,  et  on  n'a  pas  de  barbe  ;  il  y  a  donc  ici 
un  anachronisme  évident,  si  on  veut  que  le  dialogue  ait  eu  lieu 
en  433  ;  le  texte  de  Platon,  ainsi  frappé  de  suspicion,  ne  prouve  ab- 
solument rien  contre  la  chronologie  reçue. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  l'appui  que  le  critique  allemand  croit 
trouver  dans  les  doctrines  mômes  des  livres  hippocratiques. 

Dans  un  article  sur  le  VII«  volume  d'Hippocrate ,  M.  Malgaigne*, 
invoquant  sans  motif  suffisant,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  la  pres- 
que unanimité  des  traditions  de  l'antiquité ,  a  présenté  Hippocrate 
comme  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  s'est  prononcé 
pour  le  système  de  M.  Pétersen  ;  aux  arguments  de  ce  dernier,  il 
ajoute  un  fait  particulier  :  «  Thessalus',  dit-il,  s'était  attaché  à  Ar- 
chélaûs,  roi  de  Macédoine,  qui  a  régné  de  l'an  413  à  l'an  40Û.  En 


t  Jiev^ke  médieo^hirurgicale  de  Paru ,  janvier  1851,  p.  64  suiv. 
'  Voy.  Galien ,  Camm,  1  in  libr.  De  nat.  hom,  proœm.,  t.  XV,  p.  12. 
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414,  ffippocrate  n'aundt  eu  qae  quarante-quatre  (lisez  quarante-six) 
ans;  Tbessalus  n'aurait  pas  eu  quinze  ans  (lisez  dix-sept),  et,  à  la 
mort  d'Archélaûs ,  à  peine  s'il  en  aurait  eu  trente.  Encore  faut-il 
supposer  pour  cela  qu'Hippocrate  se  soit  marié  avant  sa  trentième 
année,  chose  peu  commune  dans  la  race  dorienne.  » 

Mais  d*abord  rien  ne  garantit  Tauthenticité  de  ce  fait  dont  Galien 
est  le  seul  éditeur  responsable;  en  second  lieu,  quelle  si  grande  invrai- 
semblance trouve-t-on  à  supposer  qu'Bippocrate  se  soit  marié  avant 
trente  ans ,  et  que  son  fils  Tbessalus  se  soit  attaché  au  roi  de  Macé- 
doine dans  les  dernières  années  de  son  règne ,  alors  que  lui ,  Thés- 
sains,  ayait  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans?  Tbessalus  (c'est  une  remar- 
que qcd  a  échappé  à  M.  Malgaîgne)  n'a  même  pu ,  si  Ton  en  croit  le 
Discours^  être  médecin  d'Ârcbéiaûs  que  dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  puisque,  de  415  à  413,  nous  le  voyons  servir  dans  Texpé- 
ditionde  Sicile,  et  qu'en  l'an  411  ou  407  il  part  de  Tbessalie  pour 
aller  implorer  les  Athéniens*. 

In  résumé ,  ni  la  chronologie  ne  donne  de  certitude  aux  faits  con- 
tenus dans  le  Discours  de  Tbessalus,  ni  ces  faits,  fussent-ils  vrais,  ne 
peuvent  motiver  un  changement  dans  la  date  d'Histomaque  ^.  Quant 
au  texte  d'Susèbe,  qui  paraissait  devoir  être  une  difficulté  insurmon- 
table ^  il  n'a  pas  une  autorité^Aposante  et  ne  suffirait  pas,  en  tous 
cas,  pour  faire  prévaloir  le  système  de  M.  Pétersen.  Ainsi,  de  quel- 
qae  cété  qu'on  envisage  la  question,  ce  système  n'est  motivé  ni  sou- 
tenu par  rien;  il  ne  peut  rien  appuyer  à  son  tour,  ni  les  faits  du 
Discours  de  Tbessalus,  ni  l'essai,  fort  ingénieux  du  reste,  de  classifi- 
cation des  écrits  bipposratiques  tenté  par  M.  Pétersen. 

La  vie  privée  d'Hippocrate  ne  nous  est  pas  plus  connue  que  sa  vie 
publique.  Les  biographes  modernes  (p.  ex.  Gabricius,  Meiboom,  Da- 
der,  Gœlicke,  Dernier),  renchérissant  sur  les  biographes  anciens, 
qui  semblaient  cependant  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'in- 
vention et  du  merveilleux,  nous  montrent  Hippocrate  orné  de  toutes 
les  vertus,  doué  des  plus  brillantes  qualités,  enrichi  des  plus  beaux 
dons  de  la  nature  et  comme  ayant  réalisé  la  perfection  sur  la  terre. 

'  GaU«D  présente  les  choses  de  façon  à  faire  croire  que  Tbessalus  n*a  quitté  sa 
patrie  que  pour  s'attacher  à  Ârchélaûs;  pour  cette  raison  Je  suppose  qéMl  a  oublié 
le  Discours  ou  qu'il  ne  Ta  pas  coonu.  Voy.  Jantu ,  1. 1 ,  p.  &70,  note  1. 

'  M.  Schneider,  qui  connaissait  le  premier  travail  de  M.  Pétersen,  n'a  trouvé 
BOD  pins  aucune  ratoon  de  changer  la  date  d'Histomaque.  Voy.  Janus^  1. 1,  p.  114 
(■Ole). 
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Assurément  ce  côté  du  pi^négyriqua  d*Bippocp»t^  es(  |a  pliM  fpsj^iac- 
table  ;  il  a  un  but  pratique  très-élevé  ^t  qui  mérite  des  éloges.  1|^ 
is'il  est  permis  au  roman  de  recourir  ^u;^  fictions  ppur  in^ruire  les 
hommes,  l'histoire  est  tenue  à  se  montrer  plus  sévère,  elle  ne  doit  pas 
revêtir  Hippocrate  de  toutes  les  précieuses  qualités  que  les  auteurs  4|i 
traité  des  Préceptes  et  de  la  Bimséanee  présentent  comme  l'apanage 
du  vrai  médecin  ;  m^is  l'équité  lui  commande  de  ne  pas  eff;icer  non 
plus  tous  les  traits  de  ce  beau  caractère  moral  qii'Qjfi  s'est  plu  à  pro- 
poser à  notre  imitation ,  et  qu'on  peut  fecopuposer  en  partie  à  l'aide 
des  ouvrages  généralement  reconnus  compte  ^authentiques. 

Ce  qui  distingue  surtout  Hippocrate ,  c'est  une  haute  idée  de  la 
médecine ,  de  son  étendue ,  de  sa  difficulté ,  de  son  but  ;  un  perpé- 
tuel souci  de  la  dignité  médicale,  un  vif  sentiment  des  devoirs  de  sa 
profession ,  une  répulsion  profonde  pour  ceux  qui  la  compromet- 
taient ,  soit  par  leur  charlatanisme ,  soit  par  leurs  mauvaises  prati- 
ques^; enfin,  une  sollicitude  continuelle  de  laguérison,  ou  du  moins 
du  soulagement  des  malades. 

Dans  le  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  (^  2),  Hippo- 
crate dit  qu'on  doit  appliquer  son  intelligence  à  toutes  les  parties  de 
l'art,  et  qu'il  faut  que  le  médecin  t^^e  toujours  vers  le  mieux.  Dms 
ce  même  traité  (§  3),  il  s'élève  avec  force  contre  les  médecins  qui  se 
contredisent  mutuellement  dans  leurs  prescriptions,  et  qui,  de  cette 
manière ,  discréditent  tellement  leur  profession  aux  yeux  du  vul- 
gaire, qu'on  se  persuade  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  médecine  ou 
qu'on  la  compare  à  l'art  de  la  divination. 

Le  traité  Des  articulations  (§  78)  contient  cette  phrase  remarquable, 
et  qui  s'applique  à  notre  temps  comme  à  celui  d'Hippocrate  :  «  Qu^d 
il  existe  plusieurs  procédés,  il  faut  choisir  celui  qui  i^it  le  moins  d  e- 
talage';  quiconque  ne  prétend  pas  éblouir  les  yeux  du  vulgaire  par 
un  vain  appareil  sentira  que  telle  doit  être  la  conduite  d'un  hpnime 
d'honneur  et  d'un  véritable  médecin-  »  L'auteur  du  même  traité 
jette  le  ridicule  sur  les  charlatans,  qui  cherchent,  par  leurs  pra- 
tiques extraordinaires,  bien  plus  à  dissimuler  leur  ignorance  en  çiap- 

^  M.  LitUé  a  rapproché  )a  guerre  qu'Hippocrate  a  livrée  aui  charlatans  de  cette  que 
Socrate  faisait,  à  la  même  époque,  aux  sophistes  qui  inoudaicnt  la  Grèce. 

'  On  Ht  dans  le  traité  Des  frcLctures  (§  1)  :«  Le  nouveau,  dont  on  ignore  encore  Tud- 
lité,  est  loué  plus  que  la  méthode  habituelle  dont  la  t)onté  est  déjà  connue,  et  les  choses 
étranges  sont  plus  appréciées  que  les  choses  évidentes  de  sol.  » 
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iiv9Pt  la  foule,  qu'à  g^fit  |^  malade  (  voy.  partjcMl.  §§  33 ,  35 ,  42 , 
46  S  70,  78). 

Oajas  le  premier  livre  des  Épidémies  (§  5}  il  est  dit  qu'il  y  a  dans  les 
nuda4ies  deux  choses  :  «  Soulager  ou  ne  pas  puire  ;  que  Tart  est  con- 
nue par  troi$  termes  :  la  jqoaladie ,  le  malade ,  le  médecin  ;  que  le 
médecin  est  le  ministre  de  lart,  et  que  le  maUde  doit  concourir 
jifec  le  médecia  à  copibattre  son  mal.  » 

l^aosie  tFaiiéd\iPrQnostip($  l),Bippocrate  recommande  au  médecin 
de  gagner  la  confiance  et  d'obtenir  la  considération  et  le  respect  par 
l'attentioa  qu'il  mettra  dans  Texamen  et  daps  Tinterrogation  du  ma- 
tede,  et  par  la  sûreté  de  son  pronostic.  On  lit  aussi  dans  le  Yl*  livre 
des  £pidénn€4  isecU  lY,  §  7,  t.  Y,  p.  308),  qu'il  faut  avoir  des  gra- 
cieusetés et  des  complaisances  pour  les  malades,  et  que  le  médecin 
doit  soigner  sa  propre  personne  pour  plaire  à  ses  clients.  Dans  le 
traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  (§  1 },  Hippocrate  veut  que  le 
pratiden,  en  arrivant  dans  une  ville,  recueille  toutes  les  données  qui 
peuvent  l'éclairer  sur  la  nature  et  le  traitement  des  maladies  qui  se 
présenteront  à  son  observation.  Dans  le  Serment^  il  est  parlé,  en 
très-beaux  termes,  des  devoirs  du  médecin  envers  ceux  qui  lui  ont 
enseigné  son  art,  de  la  sainteté  de  sa  vie,  de  sa  discrétion,  de  sa 
réserve  dans  ses  rapports  avec  les  malades,  et  du  soin  qu'il  doit 
avoir  d'écarter  d'eux  tout  ce  qui  pourrait  leur  nuire.  Enfin,  la  ma- 
gnifique sentence  qui  ouvre  le  livre  des  Aphorismes  résume,  par  un 
trait  de  génie ,  les  profondes  méditations  du  vieillard  de  Cos  sur  Té- 
tendue  de  l'art,  ses  difficultés ,  ses  moyens  et  son  exercice.  Hippo- 
crate unissait  une  vaste  expérience  médicale  à  une  grande  pra- 
tique des  hommes  ;  il  n'avait  pas  seulement  étudié  en  médecin , 
mais  en  philosophe ,  et  il  joignait  la  noblesse  du  caractère  à  la  pro- 
fondeur de  l'esprit  ;  sUI  ne  craint  pas  de  critiquer  ses  confrères,  il 
n'hésite  pas  non  plus  à  reconnaître  ses  erreurs  et  à  en  indiquer  la 
source  afin  que  les  autres  médecins  évitent  d'y  tomber. 

Hippocrate  tient  beaucoup  à  sa  réputation,  mais  il  ne  veut  l'établir 
que  sur  des  fondements  légitimes,  et  se  soucie  peu  de  céder  pour  la 
conserver  aux  opinions  du  vulgaire;  écoutez-le  plutôt  {ÂrticuL  §  1)  : 
«  Les  médecins  croient  que  la  luxation  de  l'humérus  en  avant  est  fré- 
quente, et  ils  commettent  des  erreurs,  particulièrement  sur  ceux  qui 
ont  éprouvé  une  atrophie  des  chairs  placées  autour  de  l'humérus  ; 


'  A  en  dtt  dms  ce  paragmpbe  qae  beaucoup  de  médfKdns  «Mt  ignorants,  et  qjoe  leur 
ignorance  leur  profite,  car  iU  en  font  accroire  aw  au^w. 


SUT  HIPPOGRATE. 

en  effet,  sur  ces  personnes  la  tête  de  rhuméras  est  tout  h  dit  proémi- 
nente en  avant.  II  ni'est  arrivé,  ayant  nié  qu'il  y  eût  luxation  dans  un 
cas  pareil,  de  compromettre  par  là  ma  réputation  auprès  des  médecins 
et  des  gens  du  monde,  à  qui  je  semblais  ignorer  seul  ce  que  les 
autres  semblaient  savoir;  je  ne  pus  leur  persuader  qu'à  grand*peine 
que  les  choses  étaient  comme  je  le  disais.  » 

Un  dernier  trait  à  ajouter  au  caractère  médical  d'Hippocrate ,  c'est 
qu'il  a  joué  de  son  temps,  comme  l'a  remarqué  M.  Maigaigne,  le  rôle 
d'un  puissant  réformateur  et  d'un  chef  d'école  :  il  est  ardent  à  com- 
battre les  pratiques  et  les  doctrines  qui  ne  sont  pas  les  siennes  ';  il 
déploie  une  grande  puissance  de  raisonnement  pour  établir  ses  pro- 
pres idées;  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  par  exemple,  dans  le 
traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës ,  dans  ceux  Des  fractures , 
Des  articulations ,  et  aussi  dans  le  livre  Des  airs ,  des  eaux  et  des 
lieux ,  il  combat  tour  à  tour  la  mauvaise  direction  qu'on  donne  au 
régime  des  malades,  et  les  procédés  vicieux  que  ses  confrères  em- 
ployaient dans  l'exercice  de  la  chirurgie.  Dans  le  traité  De  V ancienne 
médecine^  il  attaque  avec  vivacité  ceux  qui  font  reposer  la  science  sur 
des  hypothèses;  il  déclare  que  la  médecine  est  depuis  longtemps  en 
possession  de  toutes  choses  ;  qu'elle  possède  un  principe  et  une  mé- 
thode qu'elle  a  trouvés  (voy.  aussi  M.  Littré,  t.  IV,  p.  57,  suiv*)*  Tout 
cela,  pour  le  redire  encore,  car  je  l'ai  plusieurs  fois  répété  dans  ce 
volume,  prouve  combien  est  mensongère  cette  épithètede  Père  de  la 
médecine  qu'on  ne  cesse  de  donner  à  Hippocrate. 

L'école  d'Hippocrate  hérita  de  la  tendance  morale  qu'il  sut  im- 
primer à  l'enseignement  de  la  médedne;  on  le  voit  dans  la  Zoi, 
dans  le  Médecin^  dans  le  traité  Des  airs  ;  ce  dernier  opuscule  débute 
par  des  réflexions  fort  sensées  sur  T utilité  de  la  médecine ,  sur  les 
ennuis ,  sur  les  répugnances  qu'il  faut  vaincre  pour  l'exercer,  sur  le 
peu  de  fruit  que  le  médecin  retire  de  sa  profession,  sur  l'ingratitude 
des  malades,  et  sur  le  défaut  de  discernement  que  le  vulgaire  met  à 
juger  ce  qui  concerne  la  médecine  et  les  médecins.  L'auteur  du  traité 
Des  lieux  dans  thomme  a  compris  toutes  les  difficultés  qui  entravent 
l'étude  et  la  pratique  de  la  médecine  (voy.  Y  Appendice).  L'opuscule 
intitulé  De  la  bienséance  coniiQxai  des  considérations  élevées  sur  l'union 
de  la  médecine  et  de  la  philosophie,  et  l'auteur  n'a  pas  craint  de  s'écrier 

<  L'auteur  du  lY*  livre  des  Maladies^  p.  $  56,  t.  VU,  p.  608,  dit  :  «  Contre  des  opi- 
nions  générales  il  faut  accumuler  les  {Preuves ,  si  l'on  >'eut ,  par  des  discours,  arracher 
une  opinion  ancienne  à  nn  esprit  reS>ell6.  » 
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qae  u  médbcoi  philosophk  sst  égal  aux  dibox.  «  11  n'y  a  pas,  dit-il, 
une  giuDde  différence  entre  la  médecine  et  la  philosoj^e»  et  tout  ce 
qoi  oonyient  à  la  philosophie  s'applique  également  à  la  médecine  : 
désintéressement,  bonnes  moeurs,  modestie,  simplicité,  bonne  ré- 
putation, jugement  sain,  sang-froid,  tranquillité  d'àme,  affabilité, 
pureté,  gravité  du  langage,  connaissance  des  choses  utiles  et  néces- 
siires  à  la  pratique  de  la  vie,  fuite  des  œuvres  impures,  absence  de 
toute  crainte  superstitieuse  des  dieux,  grandeur  d'&me  divine.  Il  est 
de  l'essence  de  ces  deux  sciences  de  faire  éviter  Tintempërance ,  le 
diaifatanisme,  Finsatiable  avidité,  les  appétits  déréglés,  la  rapine, 
l'impudence.  Elles  apprennent  aussi  à  bien  apprécier  ceux  avec  les- 
quefeon  est  en  rapport;  elles  donnent  le  sentiment  des  devoirs  de 
Vamitié;  elles  enseignent  la  manière  de  diriger  convenablement  et  à 
propos  ses  enfants  et^sa  fortune.  Une  certaine  philosophie  est  donc 
unie  k  la  médecine,  car  elle  trouve  dans  l'étude  des  maladies  et  de 
lears  symptômes  une  multitude  de  raisons  d'honorer  les  Dieux.  — 
lesifiédecins  reconnaissent  la  supériorité  des  Dieux;  caria  toute- 
puissance  ne  réside  pas  dans  la  médecine  elle-même  ;  les  médecins ,. 
il  eâ  vrai,  soignent  beaucoup  de  maladies;  mais,  grâce  aux  Dieux, 
un  grand  nombre  guérissent  d'elles-mêmes.  » 

U  est  ensuite  recommandé  «u  médecin,  dans  le  même  ouvrage,  de 
se  tenir  toujours  décemment,  de  ne  pas  converser  sans  nécessité  avec 
les  gens  du  peuple,  de  se  montrer  simple,  affable  et  d'humeur  égale  ; 
il  doit  visiter  souvent  ses  malades  et  les  examiner  avec  une  grande 
attention,  afin  de  ne  pas  laisser  l'occasion  s'échapper;  il  unira  la  fer- 
meté à  la  douceur;  il  confiera  à  un  de  ses  élèves,  et  jamais  aux  igno- 
rants S  le  soin  de  faire  exécuter  le  traitement;  autrement,  s'il  arrive 
malheur,  la  faute  en  sera  rejetée  sur  lui. 

Il  n'est  pas  inutile,  dit  l'auteur  des  PréeepieSy  d'avertir  le  médecin 
qa'il  doit,  toutes  les  fois  que  la  nature  de  la  maladie  le  lui  permet, 
laîre  marché  avant  d'entreprendre  le  traitement;  cela  donne  au  ma- 
lade l'assurance  qu'il  ne  sera  pas  abandonné.  Toutefois,  le  médecin 
négligera  son  intérêt  quand  le  mal  est  pressant,  sans  se  soucier 
de  l'ingratitude  qui  l'attend  après  la  guérison.  Tant  qu'ils  souffrent, 
les  malades  se  ruinent  en  promesses;  mais  une  fois  guéris  ils  sont 
prêts  à  injurier  leur  sauveur*.  Il  n'exigera  son  salaire  qu'en  vu  de  s'a- 

■  Od  lit  aa  coniraire  dans  les  Préceptes  que  le  médedn  peut  tirer  bon  parti  des  cod- 
leils  et  de  Tcxpérience  du  vulgaire. 
'  Vo^msi  la  Lettre  d^Hippocrate  à  Démocrite. 
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vancet*  dans  sari  art  ;  il  s'accofninoderft  tonjourâ  à  la  fbrtune  de  ses 
clients;  quand  il  y  aura  des  étrangers  ou  des  pauvres,  û^êSi  auprès 
d'eux  quUlcourfa  tout  d'abord,  disposé  à  les  (tssisier  nothseulemmt  de 
ses  remèdes  mais  encore  de  sa  bourse,  —  Qaand  iin  médecin  se  trowte 
embarrassé,  il  ne  doit  pas  cmindre  d'appeler  d'autres  médecins  pour 
réclairef  sur  l'état  des  malades  et  sur  les  remèdes  à  employer;  mais 
il  ne  fkut  paâ  s'amuser  à  disputer  ensemble,  el  à  so  rallier  les  ans 
des  autres;  car,  l'auteur  l'afèrme  par  serment,  Jamais  un  médecin 
sage  et  habile  ne  portera  envie  à  ses  confrères;  jamais  il  n'attaquera 
leur  réputation;  il  faut  laisser  de  pareils  procédés  aux  ohariatana  ! 
Le  médecin  évitera  les  longs  discours,  et  s'il  est  forcé  de  parler,  qu'il 
le  fasse  sans  ostentation,  et  surtout  qu'Un*  aille  pas,  pour  masquer  son 
ignorance  par  un  vain  bruit  de  paroles,  s'autoriser  du  iéikoignage  des 
poètes,  attendu  que  la  médecine  est  tin  art  qu^a  assez  de  ressources 
en  lui-même.  L'auteur  termine  par  déclarer  qu'il  regarde  comme  le 
fléau  le  plus  dang^eux  un  médecin  qui  s'est  livré  tard  à  Tétude  de  la 
médecine  ou  dont  Tjnstruction  est  de  fraîche  date  ;  il  le  traite  d'^m- 
pirique  et  va  jusqu'à  protester  qu'il  refuserait  dd  se  trouver  en  con- 
sultation avec  lui. 

On  a  souvent  et  longuement  discuté  slir  les  sentiments  religieux 
d'Hippocratc.  Gundeling  ^  a  porté  contre  lui  une  accusation  en  règle 
d'athéisme.  Jean  Etienne  *  6t  Triller  *,  pour  ne  citer  que  les  auteurs 
principaux,  se  sont  chargés  de  défendre  la  mémoire  du  médecin  de 
Cos.  Ces  doctes,  mais  fastidieuses  dissertations  n'avancent  pas  beau- 
coup la  question,  puisque  les  textes  sont  ramassés  sans  choix  et  sans 
critique ,  à  travers  toute  la  collection  des  écrits  hippocratiqoes.  Je 
n'aurai  besoin  que  de  renvoyer  à  un  passage  d'un  des  traités  authen- 
tiques d'Hippocratc  *  pour  montrer  quels  étalent  les  vrais  sentiments 
de  ce  grand  homme.  On  y  verra  que  tout  en  restant  fidèle  aux 
croyances  traditionnelles  de  son  temps ,  il  s'élève  au<»dessus  du  tuI- 
gaire  en  accordant  une  grande  place  à  la  nature  dans  la  physiologie 
et  dans  la  pathologie,  et  qu'il  borne  beaucoup  le  rôle  des  Dieux ,  en 
un  tnot  que  c'était  un  croyant  rationaliste. 

I  Oiia;  Halae  Sax.  1707,  in-8. 

'  Theol.  Bipp.  Venise,  1G3S,  in-4;  et  Fibttclus,  BiM.  Gfmc,  éd.  iéti  t  Xni« 
p.  192 ,  suîY. 

3  Opuscula,  toi.  II,  p.  S4.  Voy.  aussi  Ackerm.,  ffitt.  Hu,  Bipp.,  p.  12-18  (note) , 
éd.  de  Kucbn. 

*  Des  ain,  des  eaux  et  de$  lieux,  ^  22. 
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GûKèii  a  t>f6d}gtTé  les  éloges  à  Bîppomie,  il  rappelle»  très-divin;  le 
eotiiitledtateur  Etienne  déclare  qu'Hippocrâte  ne  peut  pas  se  tremper. 
Stiidas  l'Ilppelle  le  plus  ilî/Mtre  des  médecins;  il  affirme  que  ses  écrits 
fOBt  pIttUVt  l'osuvre  cCuA  Dieu  que  celle  d'Un  homme.  De  fiaen  a  dit 
qtfce  tes  préceptes  dd  ditin  Tieillard  sont  comme  les  oracles  d'ÂpoI^- 
ion,  et  istgXm  n'tt  pas  craifit  d'avancer  que  ^antiquité  n'atait  point  vu 
80B  égAl,  et  que  les  êgeé  futurs  ne  Terraient  point  son  semblable.  On  a 
appelé  Bippocrate  h  mitack  de  la  nature;  tastre  dufuel  émtme  toute 
htmière;  f  étoile  polaire  qu'il  n'est  pas  possible  de  perdre  de  vue  sans 
s'égarer.  On  sait  que  Cbaussier  découvrait  sa  tète  diaque  fois  qu'il 
prononçait  te  nom  d'Hippocrate.  On  connaît  cette  ambitieuse  devise  : 
OHm  Coitëj  nunc  Monspeliensis  Hippœrates.  Tous  les  efforts  du  chef 
de  réoole  ditc^  physiologique  n'ont  pu  arracher  Bippocrate  de  son 
sanctuaire.  ^ 

liais,  il  ikut  bien  lé  dire,  ces  formiiies  d'éloges  exagérés,  ces  excès 
d'admiration  ne  sont,  pour  lin  grand  nombre,  qu'une  sorte  de  reli- 

giease  traditioii ,  qu'on  accepte  et  qu'où  ^transmet  sanâ  contrôle. 

Oq  eiaite  beaucoup  Bippocrate,  mais  on  ne  le  lit  guère;  et  pour 

n'ifoir  rioi  à  se  reprocher,  on  sacrifie  pieusement  à  un  Dieu  in- 

euniKi. 

Hippoerafè  a^t^il  écrit?  Peût-oti  inscrire  atec  certitude  son  nom  en 
tête  d^uti  on  plusieurs  des  outrages  qui  composent  la  CoUection 
hîppocratîqQe?  Gomment  s'est  formée  cette  Collection?  Quels  sont 
les  divers  éléments  qui  la  constituent  ?  Quel  était  Tétat  du  texte  avant 
l'éditioii  dé  U*  Littré?  Telles  sont  les  diverses  questions  que  nous 
devons  maintenatit  examiner. 

Pioa  de  soixante  ouvrages  nous  sont  arrivés  sous  le  nom  d'flippo^ 
erate,  et  cependant  il  en  est  à  peine  deux  eut  lesquels  on  puisse  inscrire 
ce  nom  avec  une  certitude  absolue,  attendu  qu'aucune  des  pièces  de 
la  Colleetion  n'est  citée  soit  avec  son  titre,  soit  avec  l'indication  de  son 
orîgiiie ,  et  qu'aucun  passage  n'est  transcrit  textuellement  dans  les 
écrits  on  dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  contemporains  du 
médecin  de  Cos.  Toutefois  nous  possédons  quelques  moyens,  indirects 
il  est  vrai,  mais  à  peu  près  décisifs,  de  démontrer  qu'en  réalité  Bip- 
pcMrate  a  écrit,  et  même  qu'il  a  composé  certains  traités  plutôt  que 
d'autres. 

Ctésias,  contemporain  d'Bippocrate,  attaque,  en  nommant  le  mé- 
decin  de  Ces,   un  procédé  chirurgical  qui  se  retrouve  dans  le 
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traité  Des  articulatUms^  ;  Dioclès'  défend  Hippocrale  contre  Ctésias 
(CelsQ,  VIU,  20);  dans  son  ouvrage  Sur  les  bandages  il  copie  et  pa- 
raphrase un  passage  du  même  traité',  et,  à  son  tour,  il  combat  une 
théorie  médicale  contenuedansle8i4jpAor»5me5(II,53)\  Après  de  pareils 
témoignages,  il  est  difficile  de  refuser  à  Hippocrate  les  Aphorismes  et 
le  traité  Des  articulations ^  auquel  on  peut  rattacher  les  Fractures 
(voy.  Littré,  1. 1",  p.  333  ;  t.  IV,  p.  72)  et  sans  doute  aussi  le  Mochlique^ 
ainsi  que  le  traité  De  t officine^  comme  Ta  démontré  H.  Malgaigne. 

Nous  appuyant  donc  sur  le  terrain  le  plus  solide  que  puisse  nous 
fournir  la  critique,  nous  sommes  en  mesure  d'arriver  maintenant, 
par  voie  de  déduction  et  de  comparaison,  à  reconnaître  comme  légi- 
times certains  autres  livres  hippocratiques,  à  établir  le  vrai  rôle  du 
médecin  de  Cos,  à  indiquer  les  réformes  dont  il  est  l'auteur,  les  inno- 
vations qu'il  a  introduites,  à  déterminer  les  emprunts  qu'il  a  faits  à  la 
science  antérieure  ou  contemporaine ,  enfin  à  tracer  le  tableau  de  la 
médecine  à  son  époque,  autant,  du  moins,  que  nous  le  permettent 
les  pertes  immenses  que  cette  antique  littérature  a  éprouvées. 

Avant  Hippocrate  il  y  avait  des  écoles  médicales,  les  unes  en  pleine 
activité,  les  autres  déjà  tombées  en  décadence;  il  y  avait  aussi  des 
écrits  médicaux  en  possession  d'une  autorité  considérable  et  d'une 
grande  faveur ^  Hippocrate  a  combattu  une  de  ces  écoles,  celle  de 
Coide,  et  il  a  discuté  les  théories  contenues  dans  les  livres  de  ses 
prédécesseurs  ou  de  ses  contemporains.  L'éclat  qu'il  a  jeté  de  son 
temps  n'a  pas  peu  contribué  sans  doute  à  faire  disparaître  les  pro- 
ductions de  la  littérature  antérieure.  Privilège  singulier,  influence 
fatale  ou  providentielle  des  grands  génies!  ils  font  oublier  tout  ce 
qui  les  a  précédés ,  ils  asservissent  à  leur  joug  les  générations  qui 
leur  succèdent  et  ne  laissent  plus  sur  la  route  des  historiens  que 


«  Gai.,  Comm,  IV  in  hb.  De  articul,  $  40,  t.  XVIH,  p.  731  suîv.,  et  Ceîsc,  viii,20. 
La  polémique  sQr.ceUe  pratique  chirurgicale  ne  s'arrête  pas  i  Diodes;  elle  se  perpétue 
à  Técole  d'Alexandrie ,  elle  durait  encore  au  temps  de  Celse  et  de  Gallen  (voy.  Dieu , 
Scholia,  L  inf.  cit..  Gai.  L  l  et  Littré,  t.  IV,  p.  83,  suiv.}.  On  remarquera  que  Gallen 
possédait  encore  le  livre  de  Ctésias. 

>  Secundus  sstate  famaque ,  ainsi  que  dit  Pline ,  XXVI ,  vi ,  2. 

»  Comm.  ni  in  lih.  De  articul,  $  23,  t  XVUI,  p.  619.  Conf,  ausri  H.  Llttrt,  t  IV, 
p.  62-63. 

*  Schol.  in  Hipp»  et  Gai,  éd.  Dietx,  t«ll ,  p.  326-327. 

»  Voy.  Welcker,  Zu  den  Alterthûmem  der  Heilkunde  bei  den  Gricchen,  p.  226  ç 
Scbulxe,  Leclerc,  Ackermann  et  Houdart. 
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quelques  monuments,  pour  ainsi  dire  solitaires,  qui  përmeitentà  peine 
de  reconnaître  et  dé  caractériser  les  évolutions  de  Tesprit  humain  ^ 

M.  Littré  compte  trois  sources  de  l'enseignement  médical  :  les 
Asclépiéions  ou  temples  d'Esculape,  tenus  par  les  Âsclépiades;  les 
écoies  des  philosophes  ^  et  les  gymnases.  Toute  science,  à  ses  débuts, 
est  tributaire  d'un  empirisme  grossier  et  de  généralités  philosophi- 
ques si  compréhensives ,  qu'elles  n'atteignent  presque  aucun  fait 
d  observation  ;  c'est  dans  ce  sens  que  la  médecine  dérive  des  temples 
et  des  écoles  de  philosophie.  Mais  M.  Littré  va  plus  loin  ;  il  pense 
que  les  prêtres  d'Esculape  ont  exercé  sur  la  médecine  une  influence 
vraiment  scientifique;  il  soutient  qu'Hippocrate  lui-même  etlesHip- 
pocrâtîstes  ont  puisé  dans  la  pratique  de  ces  prêtres  une  partie  de 
leurs  connaissances,  et  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  temples  les  maté- 
riaux de  quelques-uns  de  leurs  livres.  Mais  ce  n'est  point  sur  des 
tables  votives ,  ou  sur  des  images  grossières  de  maladies  dont  on  a 
chargé  et  dont  on  charge  encore  les  murs  de  certains  sanctuaires, 
qn*on  peut  apprendre  la  médecine  scientifique  ;  ce  n'est  point  dans 
les  Àsdèinéions  qu'ont  pu  être  rédigées  les  Sentences  de  Cos  ou  les 
Sentences  enidiennesj  comme  M.  Littré  paraît  le  supposer  (p.  9  et  13); 
ce  n'est  pas  enfin  dans  les  temples  qu'Hippocrate  a  appris  et  son 
admirable  méthode  de  décrire  les  maladies,  et  les  règles  si  exactes 
du  r^me,  et  tout  le  système  de  Id,  prognose.  J'ai'  recherché  dans  les 
aatears  des  traces  de  cette  prétendue  science  cachée  dans  le  sanc- 
tuaire des  Asclépiéions;  je  ne  les  ai  trouvées  nulle  part'.  Et,  lorsqu'on 


'  l-'laloD,  pour  la  philosophie;  Artstote,  pour  la  philosophie  et  rhistoirc  naturelle; 
Hippocrate  et  Galien  pour  la  médecine,  ont  plus  contribué  qu'on  ne  pense  à  la 
deslnietioii  des  livres ,  en  effaçant  la  renommée  de  leurs  prédécesseurs.  De  même  les 
coBpUateurs,  d*abord  le  disciple  d'Aristote,  Ménon ,  et  plus  tard  Théon  d* Alexandrie^ 
Sinbée,  AUiénée,  Oribase,  Aétius  et  Paul,  ont  fait  disparaître  presque  tous  les  écrits 
dts  auteurs  dont  les  fraçmenLs  constituaient  ou  constituent  encore  leurs  encyclopédies  ; 
^  leur  tour  Aéthis  et  Paul ,  parmi  les  médecins,  ayant  réuni  toute  la  médecine  sous  un 
peUt  Toltmie,  ont  fait  oublier  et  perdre  la  plus  grande  partie  des  Swa^uYat  d'Uri- 
tee,  trop  vastes  pour  serv'nr  de  manuel, 

*  Cest  vainement  que  Hundcrtmark  {De  incrément,  art.  med.  per  exposit,  segrot, 
in  rtw  publ.  et  templa-,  Lips.  1749,  in-i)  a  voulu  défendre  la  science  des  prêtres 
cTEsciiàape;  H  a  cherché  à  démontrer  qu'on  appliquait  des  remèdes,  et  qu'on  se  servait 
d*i»>tnimeots  dans  les  temples.  Quant  aux  instruments.  Il  n'y  a  qu'un  passage  fort  peu 
eipfidte  de  CcBlios  Aurelianos ,  et  pour  les  médicaments  on  trouve  quelques  mentions 
^  remèiles  plus  ott  moins  superstitieux;  encore  se  rapportent-elles  à  une  époque  com- 
paraiiTement  très-récente ,  et  je  n'y  trouve ,  en  dôpit  d'Hundci  tmark  (p.  67 -09),  a\icun 
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voit  les  phiioeophes,  Empédocle  à  leur  tète,  recourir  aux  charmes  et 
à  la  prestidigitation,  que  peut-on  attendre  des  prêtres  d'Esculape? 

M.  Littré  parait,  du  reste,  confondre  dans  une  même  catégorie 
tous  ceux  qui  portaient  le  nom  d'Àsdépiades,  c'est-à-dire  les  prêtres 
et  les  descendants  d'Esculape;  mais  je  crois  quil  faut  les  distinguer 
très-positivement*  Ainsi ,  Euryphon,  Ctésias,  Hippocrate  lui-même  ' 
et  plusieurs  autres  médecins ,  dans  la  véritable  acception  du  mot, 
étaient  Âsclépiades  en  tant  que  descendants  d'Esculape  ;  cependant 
on  ne  voit  nulle  part  qu'ils  aient  desservi  un  temple  :  on  ne  peut  donc, 
avec  M.  Littré,  arguer  des  connaissances  sérieuses  de  ces  médecins 
pour  démontrer  celles  des  prêtres  du  dieu.  Rayons  doue  hardiment 
les  Asclépiéions  du  nombre  des  sources  d'instruction  médicale  avant 
Hippocrate,  et  substiluons-y  les  véritables  écoles,  celles  de  Cyrène,  de 
Rhodes  (Gai.  Meth.  med.  I,  i),  de  Cos,  de  Cnide,  enfin  celles  de  la 
Grande  Grèce,  où  il  n*y  eut  jamais  ni  Asclépiéions»  ni  Asclépiades. 
De  toutes  ces  écoles  sortaient  de  vrais  médecins  qui  portaient  au  loin 
les  bienfaits  de  leur  art  et  qui  imprimaient  à  la  science  une  marche 
progressive. 

C'est  dans  les  premières  écoles  de  philosophie,  et  particulièrement 
dans  celles  des  Ioniens  ou  des  Pythagoriciens  qu'il  faut  chercher  les 
origines  si  obscures  de  la  médecine  scientifique.  C'est  là  une  ques- 
tion que  je  me  propose  de  traiter  un  jour  avec  tous  les  développe- 
ments qu'elle  comporte. 

Avant  Hippocrate,  les  écoles  philosophiques  s'occupaient  autant 
de  physique^  dans  le  sens  ancien  du  mot,  que  de  métaphysique^  c'est- 
à-dire  autant  de  physiologie  que  de  philosophie  proprement  dite. 
Jusqu'à  lui,  la  médecine  savante  parait  n'avoir  été  qu'un  écho  de 
l'enseignement  qui  se  donnait  dans  ces  écoles  ;  la  partie  pratique  de 
la  médecine  leur  avait  même  payé  un  certain  tribut.  Hippocrate  se- 


trcÂUment  rotioniiei  H  tuffUant,  Hiis  la  conclusion  que  Je  tire  de  n  savante  disser* 
tatlon  est  toujours  la  même  :  Ignorance  et  superstition  dans  les  Atclépiéions^  absence 
de  crlUque  chez  les  auteurs  qui  en  ont  fait  l'histoire.  Tout  ce  que  rapportent  les  écri- 
vains anciens,  plaisants  ou  graves,  Aristopliane  ou  Aristide,  par  exemple,  ne  fait 
que  me  conûrmer  dans  mon  sentiment.  La  science  médicale  des  prêtres  d'Esculape 
n'iest  pas  plus  réelle  que  leurs  coanalssanoes  anatomiqnes,  quoi  qu'en  dise  Galien  (Adm. 
mnat.,  Il,  I,  t.  II ,  p.  280-)Sl]. 

*  le  m'e]q>llqa«  difficilement  comment  M.  Littré  (p.  ICI)  a  pu  affirmer  que  la  famille 
d'Hippoerate  appartenait  au  service  d'Esculape,  et  qu'HIppocrate  lui-même  ^tait  un 
prétre-médedn. 
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pam  ia  médeciûd*  et  furtout  ia  physiologie ,  de  la  philosophie*,  ea  ce 
sens  que,  tout  en  profitant  des  notions  acquises,  il  constitua  la  méi- 
decine  comme  une  science  distincte  de  toutes  les  autres,  ayantses 
principes  et  sa  méthode  d'exposition.  Les  conceptions  purement 
théoriques  et  ne  reposant  sur  aucune  observation  n'avaient  guère 
accès  auprès  de  lui.  Le  caractère  pratique  domine  dans  ses  ouvrages; 
pour  lui,  Vidée  n'est  qu'un  acheminement  au  fait^  la  théorie  conduit 
toujours  à  l'application.  On  ne  saurait  mer  qu'avant  Hippocrate  la 
séparation  des  deux  sciences  ne  fût  déjà  matériellement  opérée»  et 
qu'il  n'y  ait  eu  avant  lui  des  ouvrages  purement  médicaux  (Yoy. 
Littré,  1. 1,  p.  472  et  la  première  DiaertaUon  de  M.  Pétersen)  ;  ainsi 
récole  de  Cnide  semble  avoir  presque  entièrement  échappé  au  joug 
d^  écoles  philosophiques;  elle  est  restée  purement  pratique  ;  mais» 
pour  Hippocrate,  cette  séparation  devint  un  système,  et,  sans  exclure 
le  rôle  de  la  philosophie,  sans  cesser  lui-même  d'être  un  grand  phi- 
losophe *,  il  imprima  è  la  médecine  une  marche  indépendante  ,  en 
cherchant  en  eUe*mème  son  principe  de  développement. 

VMueDce  des  gymnases  sur  la  science  médicale,  et  spécialement 
sur  l'hygiène,  me  parait  nettement,  quoique  brièvement,  établie  par 
il.  Liuré;  cette  influence  fut  si  réelle  qu'elle  contre-balança  la  faveur 
populaire  dont  jouissaient  les  Asclépiéions. 

M.  Littré  a  recherché  dans  la  Collection  hippoeratique  ejle^raême 
les  traces  nombreuses  et  cependant  à  peine  connues,  d'une  médecine 
florissante  au  temps  d'Hippocrate  ou  avant  lui.  U  y  a  des  livres  entiers 
eonsacrés  à  la  discussion  de  théories  ou  de  pratiques,  soit  antérieures, 
soit  contemporaines.  Il  y  a,  chose  singulière,  une  véritable  polé- 
mique entre  les  différents  écrits  de  la  Collection  hippoeratique  :  ainsi, 
l'auteur  du  traité  Des  affections  internes  combat  indirectement 
celui  des  Aphorismes;  ainsi,  le  deuxième  livre  des  Prorrhétiques  est 
en  contradiction  avec  celui  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës  sur 
la  question  de  savoir  si  on  peut  reconnaître* les  moindres  écarts  du 
régime  ;  enfin,  l'auteur  du  premier  livre  Des  maladies  restreint  la 
théorie  contenue  dans  le  traité  Des  jours  critiques.  Ces  résultats  nous 
démontrent  en  même  temps  d'une  manière  indirecte  la  multiplicité 
et  la  diversité  des  sources  qui  ont  concouru  à  la  formation  de  la 

'  Vof.  Celse  proœm.  :  «  Hippocrates  Cous  primus  quidem....  ab  studio  sapienti^ 
«  dijdpliiiam  banc  (se.  medicinam)  separa\U.  » 

*  Voy.  Langgutb,  De  BippocraU  medicinam  a  studio  M/pUntix  non  omnino  tepa* 
*wtf«;Vilemb.  1744,10-4. 
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Collection  hippocratiqne^  et  nous  préparent  déjà  à  y  distinguer  diffé- 
rents groupes. 

Les  citations  nombreuses  d'ouvrages  perdus  *  prouvent  que  les 
diverses  pièces  dont  se  compose  la  Collection  ont  été  réellement 
écrites  bien  avant  l'école  d'Alexandrie,  et  qu'elles  ne  sont  pas  l'œuvre 
de  faussaires  (voy.  M.  Littré,  p.  60).  Le  rhéteur  qui  a  forgé  la  Corres- 
pondance entre  Hîppocrate  et  D^mocrite ,  ne  renvoie  pas  à  des  livres 
qui  n'existaient  plus,  mais  bien  à  ceux  qui  étaient  alors  dans  toutes 
les  mains.  Des  livres  entiers  ou  des  fragments  de  livres  qui  consistent 
simplement  eh  notes  jetées  au  hasard  sur  des  tablettes;  des  traités 
sans  commencement  ou  sans  fin ,  la  contrariété  des  doctrines,  la  dif- 
férence des  styles,  démontrent  que  ce  sont  bien  là  des  compositions 
originales  que  le  temps  n'a  pas  sensiblement  altérées  *. 

On  peut  comparer  la  Collection ,  telle  qu'elle  nous  est  arrivée,  à 
une  réunion  de  monuments.de  forme,  de  style  et  d'époques  div.er^;, 
dont  quelques-uns  ont  une  parfaite  conservation,  dont  les  autres  sont 
tombés  eh  ruines  ou  n'ont  jamais  été  achevés;  de  sorte  que  cette 


*  Le  livre  Des  affections  inUrties  oa  le  premier  livre  Des  maladies  ne  serait  il  pa« 
un  de  ces  traités  Sur  les  collections  purulentes  auxquels  il  est  renvoyé  dans  plusieurs 
ouvrages  de  la Col^chon  hippocratique?  —Pour  le  traité  Des  blessures  dangereuses, 
lequel  paraît  être  le  même  que  celui  qui  a  pour  titre  :  Des  traits  et  des  blessures^  voy. 
note  36  du  uraitéjDu  médecin,  p.  72.— Je  remarque  aussi,  en  passant,  qu'une  ancienne 
liste  des  écrits  liippocratiques  (voy.  mon  édition  d'Auréiius,  p.  Il,  et  plus  loin  ce  que 
Je  dis  du  Régime  en  trois  livres)  nomme  un  traité  Des  médicaments  qui  pourrait  être 
celui  auquel  il  est  souvent  renvoyé  dans  le  traité  Des  affections  et  dans  celui  Des 
affections  internes  (voy.  Littré,  p.  &7).  —  On  s'explique  du  reste  aisément  coui- 
ment  ces  pertes  se  sont  opérées  bien  avant  l'école  d' Alexandrie.  La  Collection  hippo- 
traiiqùe  ayant  été  formée  en  partie  à  l'aide  de  la  propre  bibliothèque  du  médecin  ^c 
Gos  ou  de  celle  de  sa  famille  ou  des  écrits  de  ses  disciples,  en  partie  par  l'adjonction 
de  quelques  livres  qui  étaient  alors  en  possession  de  la  renommée ,  tous  les  ouvrages 
qui  ne  figurèrent  pas  primitivement  dans  la  Collection  furent  négligés  et  perdus.  Peut- 
être  même  certains  ouvrages  cités  dans  les  traités  qui  font  actuellement  partie  de  la 
oollectioo  n'ont  Jamais  été  dans  les  mains  d'Hippocrate  ou  des  blppocratistes.  L'une 
deé  pertes  les  plus  regretublet  est  un  traité  de  chirurgie  militaire  annoncé  dans  le 
traité  du  Médecin.  L*auteur  du  traité  de  VArt  avait  aussi  écrit  un  livre  dans  lequel  on 
eût  rencontré  des  notions  très-curieuses;  il  y  examinait  ce  qui  dans  les  noms  et  les  idées 
des  choses  est  l'œuvre  de  l'esprit  humain  ou  l'empreinte  même  de  la  nature.  —  Ce  que 
nous  devons  presque  autant  regretter  que  ces  livres  mêmes,  ce  sont  les  écrits  dans 
lesquels,  suivant  Galien,  on  traitait  ex  professa  de  ces  pertes. 

''  Plus  heureux  que  les  papiers  de  Pascal  ou  de  Bossuet,  les  papiers  d'Hippocrate  et 
des  liippocratistes  n'ont  pas  eu  d'éditeurs  téméraires,  amis  de  la  pureté  du  style  otd«s 
phrases  bien  arrondies;  Ils  nous  sont  arrivés  dans  leur  état  primitif,  et  nul  n'a  usû 
IK>i'tcr  sur  eux  une  main  irrévérencleuae. 
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collection  est  un  véritable  phénomène  dont  on  ne  retrouve  peut-être 
aucun  autre  exemple  dans  Thistoire  littéraire  de  l'antiquité. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'école  d'Alexandrie^  on  s'est  aperçu  que 
plusieurs  traités  des  œuvres  hippocratiques  présentaient  un  grand 
désordre  dans  la  rédaction  et  que  des  livres  étrangers  à  Hippocrate  y 
avaient  été  introduits  ;  dès  lors  aussi ,  la  critique  chercha  mais  sans 
arriver  à  des  résultats  satisfoisants,  à  remédier  au  désordre,  ou  du 
moins  à  l'expliquer,  et  à  distinguer  les  mains  diverses  dont  on  ren- 
contre les  traces  presqu'à  chaque  page. 

Les  Commentateurs  d'Hippocrate  sont  tous  médecins;  mais  les 
lexicographes  sont  ou  médecins  ou  grammairiens.  Érotien  nous 
apprend  qu'aucun  des  grammairiens  célèbres,  pas  même  Aristarque, 
n'a  passé  Hippocrate  sous  silence,  et  que  plusieurs  lui  ont  consacré 
des  ouvrages  spéciaux ,  tant  était  grande  sa  réputation  d'écrivain. 
Dans  une  autre  publication  Je  me  suis  expliqué  sur  les  travaux  d'Éra- 
sslrale  et  d'Hérophile,  relatifs  à  Hippocrate;  je  n'y  reviendrai  pas 
id.  Bacehîus  avait  embrassé  dans  sesCommentairesou  dans  ses  Glosês 
une  partie  considérable  des  écrits  hippocratiques.  D'un  aussi  vaste, 
travail ,  il  nous  reste  seulement  quelquis  mentions  faites  en  passant 
par  Gaiien ,  et  des  fragments  conservés  par  Ërotien  ou  par  un  vieux 
manuscrit  du  Vatican  dont  personne,  que  je  sache ,  n'a  parlé  avant 
moi  ;  j'ai  recueilli  sur  ses  marges  vénérables  et  j'ai  publié  les  pré- 
cieux restes  du  Lexique  de  Bacchius  S  mêlés  à  des  débris  non  moins 
précieux,  et  tout  aussi  inconnus,  de  poètes  comiques  et  tragiques  ou 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité. 

Je  passe  sous  silence  une  foule  de  commentateurs  ou  glossateurs 
(il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres,  tant 
les  citations  d'Erotien  sont  brèves  et  insuffisantes)  qui  ont  travaillé 
sur  toute  la  Collection  ou  sur  quelques*unes  de  ses  parties;  mais  ces 
travaux  ont  péri,  et  je  dois  malheureusement  ajouter  que  de  ce  grand 

<  Vof.  mes  Notice»  et  extrait»  des  manuscrit»,  !'•  partie,  p.  19S  et  sulv.  J'ai  établi. 
Je  crois,  dans  ce  trafail,  d'aiwrd  que  ces  restes  du  lexiqite  de  Baccliias  nous  sont 
arrifés  par  le  Lexique  d'Ërolien;  en  second  lieu  que  nous  possédons  des  témoi- 
gnages directs  des  premiers  Alexandrins  pour  plus  de  ringt  traités  de  la  Collection 
hifipocraiique,  et  que  pour  les  autres  nous  avons  des  preuves  qui  démontrent  suffisam- 
ment qu'ils  sont  antérieurs  à  l'école  d'Alexandrie.  —  Du  reste,  quand  Gaiien  (  in  Ubr. 
Oe  off.  procem.  t.  XVIII  t>,  p.  63i  )  dit  que  Zeuxis  et  Héraclide  de  Tarente  ont  com- 
nenié  tous  les  écrits  d'Hippocrate,  il  n'excepte  aucun  des  traités  connus  de  son  temps 
;  par  IM  critiques  qui  ont  précédé  ou  suivi  ces  deux  commentateurs. 
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naufrage  de  la  littérature  hippocratique ,  antérieure  à  Galien ,  il  ne 
nous  reste  que  le  Commentaire  d'Apollonius  de  Cittîum  sur  le  traité 
des  Articulations  et  le  Lexique  d'firotien. 

Entre  Ërotien  et  Galien  on  compte  encore  un  grand  nombre  de 
oommentateurs  :  les  uns  combattent  et  les  autres  dérendent  les  doc«* 
trînes  d'Hippocrate  ;  mais  il  n'en  reste  rien  non  plus.  Tant  d'intelli- 
gences supérieures,  vouées ,  depuis  la  formation  de  Técole  d'Alexan- 
drie, à  rinterprétalion  des  écrits  qui  portent  le  nom  du  médecin  de 
Cos,  nous  montrent  plus  clairement  que  ne  sauraient  le  faire  de  ma«- 
gnifiques  formules  d'éloges ,  la  grande  réputation  d'Hippocrate  et 
son  influence  dans  les  destinées  de  la  médecine. 

On  s'est  fait,  il  faut  cependant  le  dire,  une  idée  assez  inexacte  du 
rôle  que  joue  Hippocrate,  de  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire ,  de 
la  domination  qu'il  a  exercée  avant  que  Galien  en  ait  fait  un  oracle 
infaillible«  On  ne  saurait  nier  que,  dès  son  vivant,  l'éclat  de  son  génie, 
son  triomphe  momentané  sur  la  direction  scientifique  de  l'école  ri- 
vale de  Cnide,  et  ses  nombreux  élèves,  n'aient  porté  au  loin  sa  répu- 
tation et  n'aient  inspiré  du  respect  pour  sa  personne;  mais  on  se 
tromperait  en  admettant  que,  dès  cette  époque,  Hippocrate  a  régçé 
sans  partagé,  et  que  son  autSrité  a  été  comparable  à  celle  que  Galien 
exerça  sur  ses  successeurs  immédiats  et  même  sur  ses  contempo- 
rains. Dès  son  vivant,  Hippocrate  est  critiqué  par  Ctésias;  il  l'est 
plus  tard  par  Dioclès  de  Caryste;  Praxagore  n'est  pas  toujours  de 
son  avis,  et  Ërasistrate  ne  craint  pas  de  le  combattre* 

Les  livres  hippocratiques  furent  très-recherchés  à  Alexandrie  ;  ils  y 
furent  payés  au  poids  de  Toret  religieusement  conservés;  ce  n'était 
cependant  pas  encore  le  temps  où  les  paroles  d'Hippocrate  faisaient 
loi,  où  l'on  aimait  mieux  accuser  la  nature  que  de  mettre  en  doute  les 
principes  du  divin  vieillard ,  où  les  commentaires  étaient  plutôt  un 
hymne  à  sa  gloire  qu'une  explication  de  ses  doctrines.  Les  Alexandrins 
et  leurs  successeurs,  à  quelque  secte  qu'ils  appartiennent,  montrent  de 
l'indépendance,  de  la  sévérité  même  dans  leurs  jugements.  H  ne  s'éta- 
blit point  d'école  hippocratique  à  Alexandrie  :  Hérophile  représente 
l'élément  de  Cos  par  son  maître  Praxagore,  conune  Ërasistrate  repré- 
sente l'élément  cnidien  par  son  mattfe  Chrysippe;  mais  Hérophile 
n*abdique  ni  son  indépendance  ni  sa  personnalité  :  il  est  hérophiléen 
et  non  hippocratique;  et,  bien  que  sa  doctrine  diffère  peu  de  celle  du 
médecin  de  Cos,  il  veut  ta  faire  régner  sous  son  propre  nom  et  non 
sous  celui  d'Hippocrate.  Ërasistrate  et  Hérophile  adoptent  et  confon- 
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dent  en  une  seule  la  méthode  de  Cnide  et  celle  de  Gos ,  chacun  au 
point  de  Tue  de  leurs  doelrines  particulières. 

Ainsi ,  dans  la  période  alexandrlne ,  on  rencontre  soit  des  Héro" 
fkiléèns^  soit  des  Érasistratëens ,  soit  des  EmpiriquBs ,  soit  enfin  des 
médecins  qui  n'appartiennent  à  aucune  secte,  mais  on  ne  trouve  pas 
âHtippocratUtes  :  un  seul  médecin,  Lysimaque^  est,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  décoré  de  cette  épithète  par  un  scholiaste,  c'est-à-dire  par  un 
tuteur  très-récent.  On  ne  voit  pas  non  plus  entre  Hippocrate  et  la 
transplantation  de  la  médecine  de  Grèce  en  Egypte,  de  trace  évidente 
de  la  persistance  de  l'école  de  Gos,  comme  école  ;  en  d'autres  teitnes, 
on  ne  rencontre  pas  une  réunion  d'hommes  dévoués  à  leur  chef, 
professant  et  conservant  la  doctrine  qui  leur  avait  été  léguée. 

Au  sein  même  de  la  famille  et  des  disciples  d'Hippocrate,  ses  doc* 
trin»  ne  sont  pas  aveuglément  acceptées ,  et  les  écrits  qui  lui  sont 
fiiussement  attribués  contiennent  des  traces  non  équivoques  de  polé- 
mique contre  quelques-unes  de  ses  propres  opinions. 

¥u|ant  en  principe  les  hypothèses,  ne  recherchant  pas  les  concep- 
tions systématiques,  embrassant  la  médecine  dans  son  universalité, 
s'dforçant  en  même  temps  de  réunir  en  un  seul  faisceau  toutes  les 
ootJOBs  acquises,  combattant  Terraur,  accueillant  la  vérité  partout 
00  elles  se  rencontraient,  se  tenant  toujoui*s  dans  les  régions  élevées 
de  la  généralisation  et  des  généralités ,  Hippocrate  n'a  pu  ôtre  suivi 
par  la  foule,  et,  tout  en  l'admirant,  ses  successeurs  immédiats  n'ont 
guère  étudié  que  les  questions  de  détails  et  ont  ainsi  repris  la  méthode 
des  Cnidiens. 

Hippoci'ate  n'a  préconisé  ni  système  exclusif,  ni  doctrine  nouvelle, 
il  a  puisé  du»  la  tradition  presque  tous  les  éléments  de  la  scî^ice. 
Ce  quil  a  créé,  c'est  une  méthode  scientifique  embrassant  la  séméto» 
kifie,  le  prognostîc  et  la  thérapeutique.  Cette  méthode,  qui  fera  éter- 
nellement sa  gloire  t  eat  l'expérience  appuyée  sur  le  raisonnement. 
Du  sein  de  cette  méthode  a  pu  sortir  sans  efforts  et  pour  ainsi  dire 
sans  iriolence  ia  multitude  des  systèmes,  tout  en  laissant  intact  le 
principe  mén>e  du  dogmatisme. 

Jusqu'à  Galien,  le  dogmatisme  se  fractioone  en  plusieurs  sedes  et 
ne  représente  pas  un  ensemble  régulier;  il  se  dégage  lentement  des 
hittesqui  caractérisent  l'époque  comprise  entre  la  fondation  de  l'école 
d'Alexandrie  et  Galîm  ;  il  est  en  quelque  sorte  une  «bstractîoa  él 
n'est  réellement  changé  en  Hippocratième  que  par  Galien  lui  même. 
A  la  fiMiNMr  de  ««tto  éénominatioa ,  le  médecin  de  Pergame  substituait 
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le  plus  souvent  ses  propres  idées  à  celles  d'Hippocrate ,  dont  il  vio- 
lentait les  doctrines  pour  en  faire  sortir  le  Galémme.  Ainsi  l'on  peut 
dire  que  tous  les  éléments  du  dogmatisme  ont  été  rassemblés  en 
dehors  de  Tinfluence  prépondérante  d'Bippocrate,  mais  qu'il  a  été 
définitivement  constitué  par  Galien,  sous  le  nom  et  en  partie  sous  le 
joug  d'Hippocrate ,  ou  plutôt  des  écrits  de  la  Collection  hippocra- 
tique. 

Le  début  du  Glossaire  d'Ërotien  montre  clairement,  à  mon  avis, 
que  rétude  d'Bippocrate  dans  les  temps  qui  précèdent  immédiate- 
ment celui  de  Galien ,  n'était  pas  encore  arrivée  à  une  sorte  de  culte, 
mais  que  les  ouvrages  du  médecin  de  Cos  étaient  seulement  lus  et 
médités  comme  ceux  d'un  maître  en  médecine,  ce  qui  est  bien  dif- 
férent. 

«  J'ai  pris  d'autant  plus  volontiers  la  résolution ,  dit  Érotien,  d'ex- 
pliquer les  mots  obscurs  d'Bippocrate,  qu'un  grand  nombre  de 
médecins,  ne  voulant  apprendre  que  les  choses  faciles,  ne  se  don- 
nent pas  môme  la  peine  d'ouvrir  Bippocrate,  le  tournent  en  ridi- 
cule et  l'accusent  d'avoir  affecté  l'obscurité.  Ceux  qui  tiennent  un 
pareil  langage  se  tfompeot  étrangement,  et  montrent  bien  toute 
leur  ignorance;  flippocrate  ne  s'est  pas  servi  seul  des  locutions 
obscures  qu'on  lui  reproche ,  et  surtout  il  ne  les  a  pas  inventées 
toutes,  car  elles  se  trouvent  dans  les  vieilles  comédies,  dans  les 
philosophes,  dans  Démocrite,  par  exemple,  dans  les  historiens, 
dans  Thucydide  ou  dans  flérodote,  enfin  dans  presque  tout  le 
chœur  des  écrivains  anciens.  « 

Galien  avait  divisé  en  deux  séries  ses  travaux  sur  Hippocrate  :  les 
Commentaires  médicaux  et  les  Recherches  de  pure  érudition.  Nous 
possédons  la  plus  grande  partie  de  ses  Commentaires  médicaux; 
mais,  à  l'exception  du  Glossaire,  la  seconde  série  a  disparu  tout 
entière  (  voy.  p.  xv  ).  L'érudition  pure  n'intéressait  guère  le  Bas- 
Empire  ;  et  on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  recopier  les  livres  qui 
y  étaient  consacrés.  Cependant ,  que  de  renseignements  précieux 
n'aurions-nous  pas  recueillis  dans  le  traité  sur  VAnalomie  d* Hippo- 
crate, dAU»  les  dissertations  sur  les  (^aroc^ére^  qui  se  trouvent  dans  les 
Epidémies,  sur  le  dialecte  dans  lequel  ont  été  écrits  les  livres  de  la 
Collection,  enfin  sur  les  véritables  écrits  du  médecin  de  Cos  et  sur 
ceux  qui  étaient  déjà  perdus  du  temps  de  Galien. 

Galien,  M.  Littré  le  dit  avec  raison ,  est  le  dernier  des  grands  coni- 
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mentateurs  de  raniiquité;  après  lui,  les  médecins  manquent  complè- 
tement d'originalité  :  ils  ne  font  plus  que  paraphraser  ou  abréger  ses 
travaux  ;  le  sens  médical  et  philologique  les  abandonne  le  plus  sou- 
vent, quelquefois  même  ils  ne  comprennent  plus  les  doctrines  qu'ils 
se  chargent  d'expliquer.  Etienne  est  de  tous  le  plus  intéressant; 
malheureusement  Dietz,  qui  a  publié  intégralement  les  commenta* 
tears  de  second  ordre,  qu'il  a  retrouvés,  ne  nous  donne  que  des  frag- 
ments de  son  commentaire  sur  les  Aphorismes. 

DaDS  son  Introduction  M.  Littré  (p.  12S)  passe  un  peu  vite  sur  un 
commentateur  qui  porte  le  nom  d'Oribase;  il  ajoute  certains  détails 
earieux  dans  l'argument  des  Aphorismes  (t.  IV,  p.  442-4).  J'ai  à  mon 
tour  quelques  renseignements  nouveaux  à  fournir  sur  ce  commentaire. 
Dans  rédition  de  Gonthier  d'Andernach,  le  texte  du  commentaire 
el  celui  de  la  traduction  qu'il  accompagne  ont  été  complètement  re- 
Uts;  presque  toutes  les  fautes  de  latinité  ont  été  soigneusement  efla* 
cées  et  on  dirait  une  traduction  écrite  à  la  Renaissance;  mais  le  texte 
des  premiers  manuscrits  est  bien  différent;  le  style  est  d'une  incor- 
rection qui  rend  le  sens  souvent  extrêmement  obscur;  ni  les  geores, 
ni  Jes  Dooibres,  ni  les  cas  ne  sont  observés  ;  les  formes  les  plus  bar- 
iMnes  se  rencontrent  à  chaque  ligne;  les  mots  grecs  latinisés  héris- 
sent Je  texte  ;  c'est ,  pour  me  résumer ,  du  latin  écrit  au  ix*  ou  au 
X*  siècle.  Les  manuscrits  de  Paris   ne  remontent  pas  au  delà  du 
UT  siècle ,  mais  j'en  ai  trouvé  du  x*  siècle  à  la   bibliothèque  de 
Bruxelles  et  à  celles  de  Montpellier  ou  du  Mont-Cassin.  C'est  donc 
dans  ces   manuscrits  (je  les  ai  copiés  ou  coUationnés  en  grande 
partie)  qu'il  faut  rechercher  la  vraie  physionomie  de  ce  commen- 
taire dont  la  vogue  a  été  assez  grande  dans  la  première  période 
du  mojen  âge.  Les  manuscrits  présentent  entre  eux  des  différences 
notables,  et  les  plus  récents  ont  été  manifestement  interpolés. 

H.  Littré  (t.  IV,  p.  443-4)  établit  un  curieux  rapprochement  entre 
la  traduction  latine  de  la  préface  de  la  Synopsis  du  vrai  Oribase  avec  la 
préface  mise  par  le  faux  Oribase  en  tôte  de  son  explication  des  Apho^ 
rismeg.  L'analogie  entre  ces  deux  préfaces  tient  sans  doute,  c'est  un 
bit  qoi  a  échappé  à  M.  Littré,  à  ce  que  la  traduction  de  la  préface  de 
la  Syni^is  fait  ordinairement  partie  d'un  Liber  epistolarum  mediet" 
wUium^  que  j'ai  trouvé  dans  presque  toutes  les  Sommes  médicales 
écrites  en  Occident  entre  le  vi*  et  le  x*  siècle,  pour  l'usage  des  maîtres 
(m  des  élèves 


Le  commentaire  du  faux  Oribase  a-Uil  été  ëerit  primitivement 
en  latin  ou  en  grec? 

Goulin'  s'est  prononcé  pour  te  latin.  M.  Littré  partage  cette 
manière  de  voir  (t.  l,  p.  IM);  puis  (t.  IV,  p.  444)  aux  raisons* 
alléguées  par  Goulin,  il  ajoute  cette  considération  importante, 
que  l'auteur  des  commentaires  a  connu  une  traduction  latine  de  la 
préface  de  la  Synùpsii  et  non  le  texte  original.  Toutefois  cette  re- 
marque perd  pour  moi  de  sa  valeur ,  attendu  que  le  passage  de  la 
préface  du  commentaire  qui  se  rapporte  à  la  préface  de  la  Synopsis 
manque  dans  le  plus  ancien  manuscrit,  celui  du  Mont^Caasin  et  dans 
celui  de  Montpellier.  Enfin  il  se  pourrait  à  la  rigueur  que  la  préface 
fût  une  œuvre  latine  et  le  commentaire  une  traduction;  mais  cela 
n'est  pas  admissible  pour  les  raisons  nouvelles  que  je  vais  donner  et 
qui  viennent  en  confirmation  de  celles  de  Goulin. 

Dans  le  commentaire  sur  VAph*  ill,  1 ,  il  est  question  de  la  Claaea 
maxima.  Il  est  vrai  que  le  texte  ordinaire  ne  présente  pas  cette  men- 
tion d'une  manière  très^olaire,  mais  le  manuscrit  de  Montpellier  ne 
laisse  point  de  doutes. — Dans  le  commentaire  sur  VAph.  vt,  on  trouve 
aussi  une  mention  des  Romains  qui  manque  dans  l'édition  d'Ander-^ 
nach.  —  La  mention  de  Gonstantinople  {Aph.  ly ,  48)  pourrait  iaire 
croire  que  ce  commentaire  a  été  écrit  par  un  Grec  ;  Goulin  a  victo-^ 
rieusement  réfuté  cette  objection,  et  notez  que  le  manuscrit  de 
Bruxelles  n'a  pas  le  passage  en  litige  ;  ce  passage  pourrait  donc  être 
une  interpolation.  Ces  motifs,  auxquels  il  feut  ajouter  une  phraséo- 
logie toute  latine,  une  dialectique  tout  occidentale,  me  portent  à 
affirmer  que  l'auteur  du  commentaire  sur  les  Aphorismes  est  un 
Latin.  J'ajoute  qu'il  était  probablement  un  chrétien  puisqu'il  parle 
des  ermites  (4pÂ.  n,  5)  et  qu'il  recommande  la  lecture  des  saintes 
ficritures  en  même  temps  que  celle  de  Virgile  et  de  Téreoce  {Aph,  n, 
39). 

Mais  j'ai  dit  plus  haut  que  les  anciens  manuscrits  de  ce  commen- 
taire étaient  hérissés  de  mots  grecs*  ;  cette  particularité  peut  tenir  à 
deux  circonstances  :  ou  bien  l'auteur  du  commentaire,  saclûint  le  grec, 
a  traduit  les  Aphorismes  en  même  temps  qu'il  les  a  commentés ,  et  a 

1  Journal  de  médecine ,  17S5»  t.  LXIV,  p.  145  mIv. 

*  Voy.  partlcul.  Ul«  14  (DeseripU  de  Vœil);  lU,  22;  Vil,  1.  On  trouTe  cocore  (hrùm* 
but  pour  grumue  dans  IV,  77  ;  uritheryt^  pour  meatibut  urinariis,  ibScL;  hebdo* 
mada^  U,  23;  emetera  pour  eruenta,  Ul,  10  ;  à  l'exception  de  ce  dernier  mot,  lei 
autres  se  lisent  dans  toutes  les  Sommes  médicales  de  l'époque. 
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eu  aoos  les  yeux  Ids  travaux  des  médecins  grecs  dans  le  texte  original  ; 
ou  bien,  supposition  plus  vraisemblable  encore,  ignorant  le  grec,  il 
a  pris  une  traduction  toute  faite ,  et  s'est  servi  de  commentaires  éga- 
lement traduits;  les  mots  grecs  (ce  sont  surtout  des  mots  techni-* 
qoes)  dont  son  commentaire  est  rempli  proviendraient  alors  du  fonds 
commua  mis  en  circulation  par  les  traductions  exécutées  dans  les 
Tp,  nt"  el  viir  siècles  pour  Tusage  des  médecins  de  rOccidcnt,  ainsi 
que  je  l'ai  démontré  ailleurs.  Ce  qui  me  parait  certain ,  c'est  ({US 
la  tmductioû  des  Aphorismes  ot  le  commentaire  sont  de  la  même 
époqne  ;  J'y  retrouve  tous  les  caractères  de  ces  textes  latins  ttié- 
dicadx  encore  très^peu  étudiés ,  mais  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
dermcontrer  dans  plusieurs  bibliothèques  et  qui  m'ont  révélé  la 
physionomie  des  études  médicales  du  Vi*  au  X*  siècle. 

J'ai  remarqué  aussi  dans  ce  commentaire  un  souvenir  de  la  méde- 
cine méthodique  (Aph,  II ,  38 ,  diaMton  ou  diairitaieis)  qui  a  dans 
cette  période  des  racines  beaucoup  plus  profondes  qu'on  ne  le  croit 
Sèaénlement» 
Voti  vient  le  nom  d'Oribase?  ^  Sans  doute  dé  la  réputation  dont 

ce  médecin  i  joui  dans  la  première  période  du  moyen  âge,  car  on 
reIrouFe  h  traduction  de  la  Synopsis^  du  Traité  à  Eunape  et  de 
jrfas/eurs  fragments  des  Collectanea  dans  les  manuscrits  de  cette 
époque. 

te  Pseudo-Oribase  ne  peut  pas  être  antérieur  au  v*  siècle,  puisqu'il 
cite  Domnus,  médecin  juif  qui  florissait  au  commencement  du 
V* siècle;  il  ne  peut  pas  non  plus  être  postérieur  au  commencement 
do  X*  siècle ,  puisque  le  manuscrit  de  Montpellier  et  celui  du  Mont- 
Cassin  sont  de  cette  époque. 

•  Il  résulte,  dit  H.  Littré  {Inirod.y  p.  131-2),  de  la  suite  non  inter- 
rompue des  commentateurs ,  que  les  textes  des  livres  hippocrati- 
qnes  sont  étudiés,  interprétés  et  fixés  dans  leur  ensemble  depuis  une 
antiquité  qui  ne  remonte  pas  à  moins  de  trois  cents  ans  avant  J.-C; 
que  chacun  de  ces  commentateurs  a  donné ,  pour  l'époque  où  il  a 
vécu ,  une  sorte  de  copie  légalisée  des  livres  hippocratiques  ;  que  paf 
conséquent  ces  textes ,  sauf  les  erreurs  des  copistes ,  ont  une  incon- 
testable authenticité ,  môme  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  obscur  et 
de  plus  incomplet.  Ce  n'est  pas  la  moins  importante  des  conclusions 
que  j  ai  voulu  tirer  de  l'énumération  exacte  de  tant  de  livres  qui  ont 
presque  tous  péri ,  de  tant  d'écrivains  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
mentions  fugitives.  » 
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Dans  l'antiqaîté,  il  existait  des  tables ,  ou  canons ,  qui  contenaient 
l'indication  des  livres  composés  par  tes  auteurs  les  plus  importants  ; 
Galien  nous  apprend  qu'on  avait  aussi  dressé  le  canon  des  écrits 
d*Hippocrate.  Ces  listes  anciennes ,  qui  nous  seraient  aujourd'hui 
d*une  si  grande  utilité,  ont  disparu,  à  l'exception  de  celle  d*Érotien\ 
M.  Littré  a  eu  l'ingénieuse  pensée  de  recueillir  dans  Ërotien  et  dans 
Galien  les  éléments  d'un  canon  alexandrin  des  ouvrages  qui  com- 
posent la  Collection*. 

Pendant  toute  la  période  comprise  entre  Hérophile  et  Ërotien,  nous 
ne  voyons  surgir,  pour  la  première  fois,  aucun  livre  hippocratique 
qui  ait  passé  auprès  des  anciens  critiques  pour  avoir  été  inconnu  aux 
Alexandrins;  et,  dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées,  à  Alexandrie 
ou  ailleurs,  sur  l'authenticité  de  tel  ou  tel  livre,  il  n'est  jamais  ques- 
tion de  l'adjonction  récente  d'un  écrit  quelconque  dans  la  Collection*. 

Enfin ,  on  chercherait  vainement  dans  les  écrits  hippocratiques 
soit  des  traces  de  doctrines  ou  de  connaissances  positives ,  soit  des 
citations  d'auteurs,  qui  forcent  les  critiques  à  placer  un  ou  plu* 
sieurs  écrits  de  cette  collection  à  une  époque  postérieure  à  l'école 
d'Alexandrie.  M.  Littré  a  démontré  ce  fait  dans  le  chapitre  ix  de  son 
Introduction. 

La  conclusion  dernière,  et  cette  conclusion  est  une  des  plus  belles 
acquisitions  que  la  critique  doive  à  M.  Littré,  c'est  que  les  écrits  qui 
composent  la  Collection  hippocratique  {shu(  les  exceptions  que  j'ai  si- 
gnalées dans  la  note  3  de  cette  page)  sont  antérieurs  à  l'école  d'Alexan- 
drie, et  qu'ils  ont  été  rédigés  à  une  époque  très-voisine  de  celle 
d'Hippocrate,  quand  ils  n'émanent  pas  de  lui  directement  (voy.  p.  168}. 

*  J'ai  découvert,  dans  un  roanuacrit  de  firuxellea  du  x«  siècle,  et  j*ai  publié  dans  le 
Janui,  Brralau,  1S47,  p.  466  et  suiv.,  un  canon  trè»curleux  pour  Thlstoire  de  la 
littérature  hippocratique  pendant  la  première  moitié  du  moyen  âge.  On  trouve  aussi 
dans  Casiri  et  dans  Ibn-Abou-Ocelbla  des  listes  des  écrits  d'HIppocrale. 

'  Voy.  dans  mes  Notices  et  extraits  des  manuscrits  les  remarques  que  J'ai  faites  sur 
cette  partie  du  travail  de  M.  Littré,  et  en  particulier  sur  les  Lexiques  d*Épiclès  et  de 
Bacchius. 

'  Je  suis  porté  à  croire  que  les  grands  et  vrais  apocryphes,  dans  rantiquité,  n*ont 
pas  attendu  ,  pour  s'introduire  au  milieu  des  œuvres  authentiques,  l'appel  des  Ptolé- 
mées;  c*est  plutôt  le  fait  des  disciples  ou  de  la  famille  des  auteurs.  Kntre  l'école 
d'Alexandrie  et  Galien,  on  n'a  guère  forgé  <|ue  la  Correspondance  d'Hlppocrate  et 
d'autres  pièces  analogues;  on  a  ajouté  aussi  ii  la  Collection  certaines  compilaUons 
faites  aux  dépens  des  ceuvres  hippocratiques  elies-mémes;  ces  additions  figurent  dans 
les  manuscrits.  Après  Galien ,  Il  y  a  eu  aussi  quelques  pièces  mises  en  circulation  sous 
le  nom  d'Hlppocrate;  nali  elles  manquent  dans  les  manuscrit»  de  la  Collection. 
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Cette  vérité  ressort  encore  très -clairement,  pour  quelques  écrits , 
du  rapprochement  ingénieux  et  tout  nouveau  que  M.  Litiré  a 
établi,  dans  le  chapitre  x,  ratre  un  certain  nombre  d'ouvrages  de  la 
Colleciion,  Mais  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  lui  quand  il  pense 
que  la  mutilation ,  la  substitution  de  place ,  Timperfection  du  style, 
les  redites  qu'on  remarque  dans  plusieurs  ouvrages,  les  mutuels 
emprunts,  sont  l'œuvre  d*un  temps  assez  long  :  je  crois  que  tout 
cela  est  un  héritage  transmis  fidèlement ,  et  tel  à  peu  près  qu'il  a 
été  reçu  par  les  parents  et  les  disciples  immédiats  d'flippocrate. 
Notez  aussi  que  les  répétitions  appartiennent  ordinairement  à  des 
livres  de  même  famille,  et  prouvent  que  c'est  un  travail  primitif ,  en 
voie  de  se  perfectionner,  mais  tout  à  coup  arrêté  par  des  circonstances 
qui  nous  sont  inconnues  ;  il  ne  nous  reste  plus  que  l'ébauche ,  quel- 
queCws  remaniée  ou  interpolée,  mais  seulement  par  les  premiers  édi- 
teurs, comme  cela  se  voit  si  souvent,  méEne  dans  les  ouvrages 
modernes;  car  il  faut  toujours  se  défier  des  éditions  posthumes. 

M.  littré  consacre  une  partie  considérable  de  son  Introduction 

voy.  particul.  p.  80,  81,  265,  266,  286,  287  et  suiv.)  à  établir  que  la 

Colieetion  hippocratiquê  est  restée  longtemps  enfouie  dans  la  famille 

ou  dans  l'école  médicale  des  Hippocratistes,  et  qu'elle  n'est  sortie 

des  mains  de  cette  famille ,  pour  entrer  dans  la  circulation,  qu'après 

Arislote;  il  pense  même  que  quelques  ouvrages  n'ont  été  publiés 

qu'après  Praxagore,  ou  dulnoins  au  temps  où  tlorissait  ce  médecin. 

Oo  a  cru  aussi  à  la  disparition  momentanée  des  poèmes  homériques 

et  des  écrits   d'Aristote  ;    et  M.  Littré  est  visiblement  placé  sous 

l'empire  d'une  pareille  opinion,  quand  il  étudie  le  mode  de  formation 

de  la  Collection  hippocratique. 

Pour  démontrer  que  la  formation  de  la  Collection  est  postérieure 
à  àristote,  et  qu'avant  cette  époque,  il  n'y  avait  en  circulation 
qu*one  très-petite  partie  des  écrits  hippocratiques ,  M.  Littré  s'ap- 
puie sur  ce  fait,  incontestable  en  lui -mémo,  qu'un  morceau  Stir  les 
reines  se  trouve  à  la  fois  dans  VHistoire  des  animaux  d'Âristote  (111, 
3)  tous  le  nom  de  Polybe  (gendre  d'Hippocrate) ,  et  sous  le  nom 
d'Hippocrate  dans  le  traité  De  la  nature  de  l'homme. 

Le  raisonnement  de  M.  Littré  est  le  suivant  :  «  Si  le  traité  De  la 
nature  de  F  homme  ^  tel  qu'il  existe  actuellement  dans  la  Collection  , 
avait  circulé  sous  cette  forme  avant  Âristote,  ce  dernier  n'aurait  pas 
attribué  à  Polybe  ce  qui  était  inscrit  sous  le  nom  d'Hippocrate.  D'un 
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autre  côté,  on  n'a  pas  pu  (p.  264)  transporter  ie  morceau  de  Polybe 
des  œuvres  d'Aristote  dans  celles  d'Hippocrale ,  car  la  publicaiion  de 
la  Collection  aristotélique  est  postérieure  à  celle  de  la  Collection  kip- 
pocratique,  c'est-à-dire  postérieure  au  premier  établissement  de  l'é- 
cole d'Alexandrie  (voy.  p.  Iô8}.  Knfm  les  livres  de  Polybe  n*ont  pu  le 
fournir  à  la  Collection  hippoeratique ,  car,  si  ces  livres  avaient  existé 
au  moment  où  la  Collection  hippoeratique  fut  publiée ,  les  premiers 
commentateurs  qui  ont  travaillé  sur  les  œuvres  d'Bippocrate  au 
raient  signalé  l'emprunt,  et  nul  d'entre  eux  n*a  parlé  des  livres  de 
Polybe ,  qui ,  dans  le  fait,  avaient  dès  lors  péri.  »  —«Si  le  fragment 
en  litige  n'a  pu  être  emprunté  par  Aristote  à  la  Collection  hippocra- 
^  tique  ^  et  si,  d'un  autre  côté,  il  n'a  pu  passer  de  Y  Histoire  des  ani^ 
maux  dans  les  œuvres  d'Bippocrate,  il  faut  bien  admettre  (  M.  Littré 
ne  le  dit  pas ,  mais  la  suite  du  raisonnenDent  entraîne  cette  conclu- 
sion) qu  Aristote  possédait  en  réalité  le  livre  de  Polybe;  qu'après  lui, 
ce  livre ,  qui  avait  joui  d'une  publicité  très-restreinte,  a  été  démem- 
bré avant  l'époque  de  la  fondation  de  l'école  d'Alexandrie  pour 
devenir  le  traité  De  la  nature  de  thomme^,  car  M.  Littré  regarde 
ce  traité  comme  n'étant  qu'un  extrait  ou  une  suite  de  fragments, 
sans  beaucoup  de  liaison  entre  eux,  du  véritable  écrit  de  Polybe. 

La  seconde  partie  de  cet  argument,  celle  à  laquelle  M.  Littré  at- 
tache évidemment  le  plus  d'importance,  me  parait  avoir  perdu  toute 
sa  force,  depuis  que  Staar  et  M.  Ravaisson  ont  prouvé  que  les  écrits 
aristotéliques,  eiperiicnlibremeuiV Histoire  des  animaux^  étaient 
connus  avant  l'école  d'Alexandrie ,  avant  Apellicon  de  Téos.  La  base 
même  du  raisonnement  de  M.  Littré  se  trouve  ainsi  ébranlée,  et  l'on 
ne  peut  pas  dire  :  1*  que  la  présence  du  morceau  de  Polybe  dans 
le  traité  De  la  nature  de  Vhomme  prouve  irréfragablement  que  la  pu- 
blication de  la  Collection  est  non-seufement  postérieure  à  Hippo- 
crate,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  postérieure  à  Aristote , 
2"*  que,  du  temps  d'Aristote ,  les  livres  de  Polybe  existaient  avec  le 
nom  de  cet  auteur  (p.  265), 

Je  crois  être  en  mesure  de  résoudre  d'une  manière,  satisfaisante  ies 
autres  difficultés  qui  se  rattachent  au  morceau  sur  les  veines^  attri- 
bué à  Polybe,  et  de  montrer,  en  particulier,  comment  Aristote,  qui 

I  Après  tout,  ce  raisonoement  fût-U  enct  et  ioatuqnal^le,  U  ne  vaudrait  que  pour 
le  traité  De  la  nature  de  Vhomme^  et  doq  pour  les  autres;  on  pourrait  toujours  sou- 
tenir qui  le  reste  de  la  CoUection  était  réoni  avant  Aristote. 
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florissait  quand  Polybe  pouvait  encore  vivre,  a  pu  néanmoins  être 
iodait  en  erreur  sur  Torigine  de  ce  fragment. 

Ce  fragment  n'a  pu  passer  d*Aristote  dans  la  Collection  kippocra^ 
iiquey  non,  ce  me  semble,  pour  la  raison  indiquée  par  M.  Littré, 
mais  parce  que ,  dai^  V Histoire  des  animaux^  il  est  plus  court  que 
dans  le  livre  De  la  naiure  de  l'homme.  11  me  parait,  au  contraire,  très* 
probable  qu'il  est  arrivé  de  la  Collection  hippocratique  dans  V Histoire 
â£s  animaux.  Mais,  objectera -t-on,  le  nom  de  Polybe  se  trouve  dans 
Aristote,  et  il  manque  dans  le  livre  De  la  nature  de  l'homme.  C'est  \k 
Qoe objection  plus  sérieuse  en  apparence  qu'en  réalité,  et  voici  com*- 
ment  J'explique  cette  particularité  : 

Le  livre  De  la  nature  de  l'homme  n'est  certainement  pas  d'une 
seule  main.  Galien ,  dans  son  Commentaire ,  a  émis  et  motivé  cette 
opinion;  il  a  môme   décomposé  ce  livre  en  trois  parties,  dont  il 
attribue  la  première  à  Hippocrate  et  les  deux  autres  à  des  auteurs 
inconnus*.  11  ajoute  qu'il  y  a  eu  une  longue  suite  de  discussions,  dont 
i\  n'assigne  ui  le  commencement  ni  l'origine ,  sur  la  question  de 
«voir  à  ce  traité  était  d'Hippocrate  ou  de  Polybe  ;  il  soutient  que  ni 
la  première  partie  ni  les  deux  autres  ne  sont  du  gendre  d'Qippocrate  : 
la  première,  dit-il,  est  digne  d'Hippocrate  et  tout  à  fait  dans  sa  doc-» 
tr'me;  la  seconde  (  le  morceau  sur  les  veines)  ne  peut  avoir  été  écrite 
que  par  un  nouveau  Prométbée,  tant  la  description  est  absurde,  tant 
elle  est  en  opposition  avec  le  morceau  sur  le  même  sujet  qui  est 
inséré  dans  le  deuxième  livre  des  Épidémies;  enfin ,  les  théories  qui 
dominent  dans  la  troisième  sont  contraires  à  celles  qu'Uippocrate 
professe  dans  le  premier  livre  des  Épidémies^  et  que  Polybe  ne  pou- 
vait pas  manquer  de  connaître. 

Qq(m  qu'il  en  soit  de  cette  argumentation,  il  est  constant,  premiè- 
rement, que,  pour  des  motifs  que  nous  ignorons ,  et  à  une  époque 
reeolée  dont  Galien  ne  fixe  pas  la  date,  les  uns  attribuaient  le  traité 
De  (a  naturede  l'homme  à  Hippocrate,  les  autres  à  Polybe*;  seconde- 
ment, que  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  présence  dans  ce  traité  du  mor- 
ceau fitr  les  veines  que  cette  dernière  attribution  avait  été  soutenue, 
car,  en  commentant  cette  partie  du  traité,  Galien  ne  dit  pas  un  mot 
de  Polybe.  Ailleurs',  il  se  contente  d'affirmer  que  cette  anatomie  n'est 

'  Tojr.  wmk  la  DliiertatkHi  de  MaDueU  sur  le  Ilepi  fôoioc  MçAmwt,  Uxm,  1707,  In^ . 
'  U  traité  De  la  naïun  de  Venfant  et  celui  Du  gens  tn  $antéiuA  été  égalenenr 
ifMbui»  à  Potybe  ;  oo  ne  fait  pu  daTanUge  pour  queis  motifs. 
'I>9iU>g.mvp.  il Ptal.,  VI,  8$ t.  Y,  p.  620. 
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pas  plus  d'Hippocnta  qoe  de  Polybe,  et  que  d'autres  Font  dcmonlrc 
avaol  lui;  mais  on  ne  voit  en  aucune  façon  par  ce  long  passage  que 
le  centon  Ocpl  fXetev  ait  été,  plus  particutièreinent  que  le  reste  du 
traité,  attribué  à  Polybe;  cela  ressort  aussi  de  ce  qui  a  été  exposé 
plus  haut  sur  la  manière  dont  Galien  conceiyit  la  composition  du 
traité  De  la  nature  de  f  homme.  Ne  résulte-t-ii  pis  de  tout  ce  qui  pré- 
cède qu'Arislote  a  pu  partager  l'opinion  de  ceux  qui  attribuaient  à 
Polybe  le  traité  De  la  nature  de  r homme?  Cette  opinion  nVt-elIe 
pas  pu  être  confirmée  dans  son  esprit  par  Tinscription  même  du  livre 
dans  les  manuscrits  qui  étaient  entre  ses  mains?*  —  Si  Galien  n'a 
tenu  aucun  compte  du  nom  de  Polybe  ajouté  par  Aristote  en  tête  du 
morceau  sur  les  veines,  si  même  il  n'en  a  pas  dit  un  mot,  c'est  qu'il 
a  pensé  que  ce  philosophe  avait  partagé  l'opinion  de  ceux  qu'il  combat 
et  qu'il  se  proposait  de  réfuter  plus  longuement  ailleurs.  Le  silence  du 
médecin  de  Pergame  par  rapport  à  Aristote  n'a  donc  plus  rien 
d'étonnant,  plus  rien  qui  motive  l'accusation  énergiquement  portée 
contre  lui  par  M.  Littré. 

Croire  que  le  fragment  sur  les  veines  portait  primitivement,  dans 
la  CoUectUm ,  le  nom  de  Polybe  ne  s'accorde  pas  avec  le  silence  de 
Galien  sur  cet  auteur  quand  il  arrive  à  commenter  ce  fragment. 
Admettre  que  ce  morceau  a  été  tiré  directement  par  Aristote  d'un 
livre  de  Polybe ,  et  directement  aussi  par  l'auteur  de  la  compilation 
du  traité  De  la  nature  de  rhotnme,  c'est  supposer  que  le  livre  de  Po- 
lybe avait  subsisté  jusqu'au  temps  d' Aristote,  et  qu'après  avoir  été 
mutilé  et  transformé  en  un  livre  d'Hippocrate\  il  s'est  perdu  entre 
Aristote  et  l'ouverture  de  l'école  d'Alexandrie,  c'est-à-dire  dans  un 
espace  de  dix«sept  ans  environ  ;  mais  il  n'y  a  aucun  indice  de  l'exis- 

'  SI  l'auteur  de  la  compilation  da  liTrc  De  la  nature  de  Phomme  eût  possédé  un 
livre  ou  des  livres  de  Polybe,  coiompnt  s'expliquer  ces  discussions  qui  remontent  aux 
premiers  temps  de  l'école  d'Alexandrie,  sur  le  morceau  IIcpî  ^ Xcé^v,  et  qui  laissent 
supposer  une  haute  antiquité  au  traité?  Comment  auraii-on  mutilé  un  livre  au  lieu  de 
le  donner  en  entier  sous  son  vériubie  nom  ?  On  répondra  peut-être  que  c'était  pour 
le  faire  passer  plus  facilement  sous  le  nom  d'Hippocrate  ;  mais  le  désordre  n'était  pas 
une  recommandation  devant  le  public  médical  ;  nulle  part  dans  la  Collection  hippocra- 
tique  on  ne  trouve  de  trace  du  travail  prémédité  d*un  faussaire.  Il  faudrait  donc  sup- 
poser que  la  compilation ,  faite  d*abord  pour  un  usage  particulier,  avait  été  mise 
ensuite  sous  le  nom  d'Hippocrate  après  la  perte  de  l'original  ;  mais  le  temps  écoulé 
entre  Aristote  et  l'école  d'Alexandrie  suffit  k  peine  à  cette  série  de  sopposiUons.  Il  ne 
reste  en  réalité  qu'une  seule  opinion  probable  :  c'est  que  l'inscription  du  nom  d'Hip- 
pocrate ou  de  Polybe  en  tête  du  livre  De  la  nature  de  VhomiHe  est  parfaitement  apo- 
cryphe, et  qu'elle  ne  prouve  rien  sur  l'origine  de  tout  ou  partie  de  ce  traité. 
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teoce  61  de  la  disparition  du  livre  de  Polybe  au  temps  d*Aris(ote  ; 
nulle  trace  non  plus  de  sa  métamorphose,  avant  ou  après  Aristote, 
en  un  livre  hippocratique  ;  Galien  est  muet  k  cet  égard\ 

Maintenant,  comment  se  rendre  compte  du  prétendu  enfouisse- 
ment sur  lequel  M.  Littré  revient  trës^souvent,  nwis  dont  aucune 
preuve  n*existe,' selon  moi,  dans  ce  qui  nous  reste  de  Thistoire  litté- 
raire de  cette  époque*?  Si  les  livres  qui  composent  la  Collection 
eussent  été  la  propriété  exclusive  d'une  caste  d*Hippocraiistes,  cette 
caste  les  aurait  sans  doute  gardés  comme  étant  d'Hippocrate  et  non 
comme  étant  d*un  autre  auteur;  cette  croyance  serait  donc  venue 
ifftditionneilement  et  remonterait  très- haut:  c'est,  par  conséquent, 
admettre  que^  peu  après  la  mort  d'Hippocrate,  entre  les  mains  de  ses 
successeurs  immédiats  et  non  pas  entre  celles  des  vendeurs  à  Alexan  - 
drie,  des  livres  qui  n'étaient  pas  de  lui  ojjt  pu  recevoir  son  nom  ; 
ntais  personne  ne  parle  de  cette  caste  hippocratique.   On  sait ,  au 
cootraÎTe  (M.  Littré  lui-même  le  dit^  p.  286),  que  les  successeurs 
d'Bîppocrate,  loin  de  travailler  dans  le  silence  du  cabinet  et  pour  eux 
seuls,  tUèrent  exercer  dans  les  cours  en  qualité  de  périodeules.  Cette 
circoDsIance  est  certainement  en  ma  faveur,  attendu  qu'il  en  devait 
résulter  nécessairement  la  dissémination  des  ouvrages  hippocratiques. 
Comment  expliquer,  d'ailleurs,  que  la  réputation  d'HippoiMrate  gran- 
disse à  buis-clos,  et  qu'elle  éclate  tout  à  coup  à  Alexandrie,  où 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  admis  aux  honneurs  de  la  petite 
tùble  réservée  aux  productions  des  plus  grands  génies? 

Comment,  d'un  autre  côté,  exphquer  que  celte  caste  se  soit  éteinte 
juste  au  moment  de  l'ouverture  des  bibliothèques,  pour  laisser  l'hé- 
ritage d'Hippocrate  entre  des  mains  habiles  qui  aussitôt  vont  le  vendre 
an  prix  de  l'or?  Notez  encore  que  les  vendeurs  viennent  de  tous  les 
points,  que  les  livres  hippocratiques  arrivent  successivement  et  de 

'  Cest  par  inducUon  que  M.  Liilié  a  été  conduit  à  adniellre  que  le  traité  De  la 
future  de  l'homme,  rédigé  d*abord  par  Polybe,  a\ait  été  ensuite  démembré,  pour 
d«^nir  ec  qu'il  est  aujourd'liul  :  en  effet ,  persuadé  qn'Aristote  n'avait  pu  se  iroinp<!r 
WT  l*origine  du  oiorceau  Uepï  çXeScôv,  it  s'est  cru  autorisé  à  conclure  que  tout  le  restH 
^lait  aossi  de  Polybe;  mais  ou  a  vu  comment  Aristote  a  pu  être  induit  en  erreur,  et 
rîrn  n'établit,  d^ailleurs,  ni  directement  ni  indirectement ,  que  le  traité  De  la  nature 
^e  f  homme  soit  réeUement  de  Polyl)e ,  si  ce  n'est  le  témoignage  contestable  d' Aristote 
pour  une  partie  de  cet  opuseule. 

'  M.  Littré  (p.  209-37 1)  regarde  comme  une  preuve  les  pertes  que  nous  avons  faites  ; 
v^afs  ce  aérait  on  nollf  contraire;  d'alllvurs,  après  la  publication,  nous  avons  Tait  des 
KfbFs  aMfi  sensibles  (  voy.  p.  xctti;. 
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plusieurs  o6tés  (voy.  M.  Littré  lui-môme,  p.  890);  on  les  prend  où 
ou  les  trouve.  Eotre  les  Hippocratistes  et  les  vendeurs  attirés  par  les 
Ptolémées ,  il  y  a  eu  un  intervalle  de  temps  et  des  intermédiaires  : 
ces  intermédiaires ,  ou  bien  ont ,  à  leur  tour ,  caché  leurs  richesses 
(qui  le  croira?)  ou  bien  ils  les  ont  mises  en  circulation  sous  le  nom 
d'Hippocrate  ;  mais  alors  quelles  rédomations  de  toutes  parts  en 
voyant  sortir,  comme  d'un  puits,  une  masse  d'écrits  inconnus  jus- 
qu'alors! Et,  si  ces  vendeurs  avaient  voulu  spéculer,  n'auraient-ils 
pas  dû  remettre  un  peu  d'ordre  dans  la  Colleciion^  tandis  qu'elle  nous 
est  arrivée  dans  son  état  primitif  ? 

Établissons  maintenant  par  des  preuves,  indii*ectes  il  est  vrai,  mais 
tràs^piausibles  néanmoins ,  ou  plutôt  par  une  série  d'inductions,  que 
la  CoUeciwn  a  été  formée  à  une  époque  voisine  d'Hippocrate. 

On  ne  peut  guère  se  refuser  à  admettre  qu'Héropbile  et  Érasistrate, 
qui  paraissent  être  les  premiers  médecins  attirés  à  Alexandrie ,  et 
qui  tous  deux  appartiennent  à  deux  écoles  fameuses,  celle  de  Ces  et 
celle  de  Cnide,  n'aient  connu  Hippocrate  et  qu'ils  n'aient  lu  quel- 
ques4>uns  de  ses  écrits  (  quels  que  soient  ces  écrits  et  quel  qu'en 
soit  le  nombre  )  avant  leur  arrivée  dans  la  capitale  des  Ptolémées. 
Comment  alors  supposer  qu'ils  aient  accepté  sans  contestation  une 
foule  d'ouvrages  plus  ou  moins  considérables ,  frauduleusement  in- 
scrits sous  le  nom  d'flippocrate,  soit  qu'ils  aient  trouvé  ces  ouvrages 
déjà  rangés  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  soit  qu'on  les  y  ait 
apportés  après  leur  arrivée  dans  cette  ville?  Cela  se  concevrait  dans 
un  temps  et  dans  un  pays  où  les  études  ne  sont  pas  en  honneur  ;  cela 
s'expliquerait  aussi  pour  des  médecins  dont  les  habitudes  d'esprit  ne 
sont  paa  littéraires  :  mais  sous  les  Ptolémées,  mais  à  Alexandrie,  mais 
pour  Hérophile  et  Erasistrate,  cela  me  parait  plus  qu'invraisemblable. 
Les  écrits  qui,  jusqu'à  l'époque  de  l'école  d'Alexandrie,  n'avaient  point 
porté  le  nom  d'Hippoorate  devaient,  ou  porter  d'autres  noms,  ou  être 
parfaitement  inconnus.  Dans  le  premier  cas,  ils  étaient  connus  sous 
leurs  vrais  noms ,  et  comment  aurait-on  pu  en  changer  le  titre  au 
profit  d'flippocrate?  Si  c'étaient  des  ouvrages  obscurs,  complètement 
ignorés,  et  qui  n'avaient  pas  cours  dans  les  écoles,  comment  les 
aurait-on  acceptés  comme  étant  d'Hippocrate,  dont  la  réputation  a 
été  toujours  en  grandissant?  On  le  concevrait  encore  pour  un  ou  deux 
ouvrages ,  mais  pour  un  aussi  grand  nombre  d'écrits  qui  auraient  été 
tuhitement  ItTrés  au  public ,  longtemps  après  la  mort  du  mc^decin  de 
Cos,  la  supposition  devient  impossible. 
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ÏA  première  fois  que  la  critique  se  fidt  jour,  aussitôt  du  moins  que 
ooos  en  apercevons  les  premières  lueurs ,  nous  voyons  les  Alexan- 
drins aussi  embarrassés  que  nous  pour  la  détermination  des  livres  hip- 
poeratiques.  On  ne  voit  nulle  part  qu'ils  fassent  allusion  à  Tadjono 
tion  récente  d'un  traité  qui  n'avait  pas  encore  reçu  le  nom  d'Hippo- 
crate;  toutes  leurs  discussions  nous  reportent  à  une  haute  antiquité  ^ 
Tous  les  critiques  s'accordent  pour  attribuer  à  de  très-anciens  au^ 
teurs  (antérieurs  même  à  Hippocrate  ou  à  ses  contemporains)  les 
écrits  qu'ils  refusent  au  médecin  de  Cos.  Ainsi  on  att^bue  le  II"  livre 
Des  maladies  (et  non  le  premier,  comme  M.  Littré  l'a  imprimé  par 
erreur)  à  Hippocrate,  fils  de  Thessalus;  le  traité  Des  articulations  à 
Hippocrate ,  fils  de  Gnosîdicus  ;  le  traité  De  la  nature  de  Vhomme  à 
Polybe  ;  le  Régime  des  gens  en  santé  à  Polybe,  ou  à  Euryphon ,  ou  à 
Pbaon ,  ou  à  Philistion,  ou  à  Ariston ,  ou  à  Phérécyde  ;  le  Régime  en 
tnris  livres  à  ces  trois  derniers  auteurs  et  à  Philétas  ;  les  Affections  à 
Polybe,  et  le  traité  Des  humeurs  à  un  des  Hippocrates  postérieurs. 
Oîoy.  UUjfé,  p.  169-160.) 

11  me  semble  que  c'est  là  une  preuve  considérable  que ,  dans  la 
pensée  des  commentateurs,  tous  ces  écrits  avaient  été  réunis  à  Té- 
poque  même  d' Hippocrate  et  avaient  fait  partie  de  très*bonne  beure 
d'on  cycle  bippocratique  qui  ne  s'était  pas  formé  tout  à  coup  à  Tou* 
verture  des  premières  bibliotbèques.  Avec  un  sentiment  contraire , 
fis  aunâent  porté  leur  attention,  non  sur  les  anciens  de  la  médecine, 
mais  sur  des  écrivains  plus  récents  comparativement  à  Hippocrate. 

Qui  pourrait,  du  reste,  expliquer  que  des  ouvrages  qui  portent 
tous  une  trace  de  baute  antiquité,  qui  se  font  de  mutuels  emprunts, 
qui  sont  quelquefois  les  abrégés  les  uns  des  autres,  dont  certains  ont 
une  source  de  matériaux  ou  de  notes  d'après  lesquels  d'autres  livres 
<mi  reçu  une  rédaction  définitive,  qui  tiennent  tous  de  près  ou  de 
loin  aux  premières  écoles  médicales  ou  philosophiques,  qui  tous  aussi 
sont  écrits  dans  le  même  dialecte,  et  dont  plusieurs  enfin  forment 
âes  groupes  très-réguliers,  aient  été  précisément  réunis  à  Tépoque 
des  Alexiindrins  pour  constituer  la  Coitection?  Du  reste  on  voit  par 
on  passage  de  Galien  (Comm.  I,  in  Epid.  Yl ,  §  15)  que  les  descen- 
dants d'Hippoo^te,  et  en  particulier  son  fils  Thessalus,  passaient  pour 

*  Le  traité  Des  {articulations ,  attribué  par  quelques-uns  à  Hippocrate ,  fils  de  Gno- 
sidiais,  montre  que  sur  un  livre  connu  par  .Ct^a«,  contemporain  d*Hippocrate,  la 
oitiqne  même  ne  parait  pas  être  assurée..  U  fa^t  en  conclure  que  Vhésitation  des  critl^ 
qm  D'«atp«  vm  prem  de  la  aounauté  des  oorrages  dans  la  mise  ea  clreulatiott. 
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avoir  publié  tout  ou  partie  de  ses  Œuvres.  Donc  cette  publication 
passait  pour  très-ancienne  auprès  des  anciens  eux-mêmes. 

Nous  avons  enfin  la  preuve  incontestable  d'un  travail  sur  Hippo- 
crate  antérieur  h  récoled'Âlexandrie  et  non  interrompu  depuis  le  temps 
d'Hippocrate  lui-môme.  Ctésias  attaque  le  traité  Iks  articulations  ; 
Diodes  de  Cai7Ste  attaque  les  Apkorismes ,  et  défend  le  traité  Des  ar- 
ticuiatiùns.  Philotime  connaissait  le  traité  De  Cofficine  du  médecin  '. 
Nous  savons  que  Xénophon,  autre  disciple  de  Praxagore,  avait  expli- 
qué le  ntot  ûeioj  qui  se  trouve  dans  plusieurs  écrits  de  la  Collection; 
entin  on  introduit  de  bonne  heure,  et  antérieurement^aux  Alexan- 
drins ,  des  signes  particuliers  à  la  (in  de  chaque  histoire  du  livre  111 
des  Épidémies.  M.  Littré  lui-même  (p.  71-73)  a  signalé  des  rapports 
évidents  entre  les  écrits  faux  ou  légitimes  de  la  Collection  et  les 
œuvres  d'Aristote,  de  ce  même  Âristote  qui  avait  entre  les  mains, 
on  vient  de  le  voir,  un  ouvrage  hippocratiquc. 

I/attention  était  donc  fortement  dirigée  vers  les  écrits  d'HIppo- 
crute;  ils  arrivent  à  Alexandrie  avec  une  réputation  toute  faite  comme 
ceux  de  Sophocle  et  de  Thucydide.  Du  reste ,  les  voyages  d'Bippo- 
crate  et  ceux  de  ses  disciples  avaient  dû  répandre  ses  écrits  aussi  bien 
que  son  nom,  et,  s'il  n'eût  été  connu  que  par  quelques  ouvrages, 
on  n'eût  jamais  pu  faire  accepter  tout  d'un  coup ,  comme  lui  ap  • 
parlenant,  un  aussi  grand  nombre  de  livres  faux. 

La  présence  de  livres  manifestement  cnidiens  parmi  ceux  du  chef 
de  l  école  de  Cos  est  une  difficulté  sérieuse.  On  se  demandera  coni- 
meut  il  se  fait  que  les  premiers  disciples  d'Hippocrate,  qui  peut-être 
avaient  lu  ces  livres  avec  lui ,  qui  l'avaient  souvent  entendu  les  réfu- 
ter, ont  pu  les  mettre  sous  son  nom.  Avant  d»  répoudre ,  je  deman  - 
derai  à  mon  tour  comment  il  se  pourrait,  dans  le  système  d'une  pu- 
blication tardive  de  la  Collection^  que  de  pareils  livres,  tous  très-bien 
bits  et  d'une  étendue  considérable ,  eussent  circulé  d'abord  sous  des 
noms  cnidiens  pour  recevoir  plus  tard  celui  d'Hippocrate ,  et  cela 
sans  qu'aucune  réclamation  se  soit  élevée  à  l'école  d'Alexandrie  dont 
un  des  membres  les  plus  éminents,  Ërasistrate,  était  cnidien.  L'an- 
cienneté de  l'inscription  pouvait  seule  dérouter  la  critique,  ou  du 
moins  la  tenir  en  suspens.  A  cela  M.  Littré  opposera  sans  doute  que 
c<>s  livres  n'ont  pas  circulé  du  tout  ',  qu'ils  étaient  enfouis  avec  les 


'  Voy.  Prei» ,  Ih  intcrpreL  Bxpp.  grAcit;  Altdorf,  na6,  p.  lO-il. 

'  il  est  TTti  ({lie  île»  livres  qui  aurakiit  été  longtempe  connut  9ous  un  nom  n  au* 
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autres  comme  faisant  primitivement  partie  de  la  bibliothèque  d'Hip* 
pocrale  /  et  que  c'est  à  leur  première  apparition  qu'ils  ont  été  mis 
soos  le  nom  du  médecin  de  Cos.  Est-ce  par  les  Hippocratistes  ou  par 
ceax  qui  en  ont  hérité?  M.  Littré  ne  le  dit  pas.  D'ailleurs  Teofouis- 
sèment  n'est  pas  plus  sontenable  pour  les  livres  cnidiens  que  pour 
les  autres  ouvrages. 

Ce  qui  prouve  encore  irréfiragablement  que  des  livres  sortis  de  Té» 
cole  de  Cnide  existaient  dans  la  Collection  dès  la  plus  haute  anti- 
qaité,  c'est  qu'Érotien  (page  388),  à  propos  du  mot  cpco^tç  \  lequel  ne 
peol  se  rapporter  qu'au  II*  livre  Des  maladieê  (tome  VU,  pages  84  et 
90),  livre  manifestement  cnidien,  cite  une  explication  tirée  de  Dioclès 
de  Carj^te. 

Notez  enfin  ce  fait  singulier  :  les  anciens  ont  attribué  à  Thossalus, 

fils  d'Hippocrate ,  un  livre  cuidien ,  lelMivre  Des  maladies,  et  au 

CauKen  Euryphon  un  livre  hippocratique ,  le  traité  Du  régime  des 

geas  en  santé,  tant  ils  avaient  perdu  la  trace  des  véritables  auteurs, 

tant  V^iabitude  et  l'autorité  du  nom  d'Hippocrate  avaient  détourné 

des  ïoîes  de  la  saine  critique. 

Pour  tous  ces  motifs ,  l'objection  que  je  me  suis  faite  à  moi-même 
ne  me  parait  pas  assez  puissante  pour  infirmer  mon  système  sur  le 
mode  de  formation  de  la  Collection  hippocratique. 

Suivant  M.  Littré,  quelques  traités  de  la  Collection  hippocratiq^ie 
oDt  été  composés  après  Aristote  ;  c'est  après  sa  mort  et  au  temps  de 
Praxagore  qu'ils  ont  été  annexés  aux  œuvres  hippocraliques.  Mais  je  ne 
comprends  pas  comment  des  traités  si  nouvellement  composés  au* 
nient  pu  être  acceptés  par  les  premiers  ou  les  seconds  détenteurs 
da  dépôt  primitif,  comme  émanant  de  la  même  source  que  les  autres 
ouvrages  qui  étaient  depuis  longtemps  attribués  à  Hippocrate ,  et 
comment  ces  détenteurs  auraient  dépouillé  les  intrus  (  notez  qu'il  ne 
â'agii  pas  d'un  ou  deux  ouvrages  seulement ,  mais  de  plusieurs)  de 

nient  pas  pu  en  changer;  mais  c'est  prëdsénient  pour  cela  que  les  livres  hlppocra- 
tiqiies ,  portant  depuis  longtemps  le  nom  d'Hippocrate ,  n'ont  Jamais  pu  en  recevoir 
ui  autre.  Malgré  les  efforts  fails  par  les  critiques  anciens,  les  noms  de  Po)yt>e,  d'Eu- 
rrpUon  ou  de  tant  d'autres,  n'ont  pas  prévalu  sur  celui  d'Hippocrate.  Et  bien  que 
àikn  lol-méme  affirme  aussi  qn'll  y  a,  dans  la  Collection,  des  livres  d'Eurypbon,  de 
Thessalus  et  de  Polybe  {De  diffic  respir.  III,  13,  t.  VII,  p.  950-60),  ces  attrlbutlonsi 
s*ont  jamais  été  imiversellement  consacrées. 

'  D'après  les  anciens  textes,  cette  glose  aurait  pu  se  rapporter  aussi  aux  Coaques 
t  V,  p.  062.  sect.  312),  où  on  lisait  ç<i>t5ec;  mais  J'ai  montré  qu'il  fallait  lire  fwvf, 
■»;,  resUtutlon  que  M.  Littré  a  confirmée  et  complétée  en  lisant  9ta>vi^  $i  cl);. 
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leur  véritable  nom  pour  y  inscrire  celui  de  leur  aïeul  ;  car  enfin  il 
faut  biea  supposer,  ou  une  incroyable  supercherie,  ou  une  ignoranoe 
plus  incroyable  encore,  ie  me  demande  ensuite  et  surtout  si,  après 
Aristote,^  on  écrivait  encore  en  ionien  autrement  que  dans  le  but  de 
faire  tin  pastiche  :  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Or,  les  livres  réputés 
postérieurs  à  Aristote  sont  écrits  en  ionien  aussi  pur  que  les  écrits 
de  beaucoup  antérieurs ,  et  il  n'y  a  là  nulle  trace  de  pastiche  comme 
dans  certaines  des  pièces  apocryphes  annexées  à  la  CoUecHon. 

Les  raisons  invoquées  par  M.  Littré  pour  assigner  une  date  récente 
à  ces  traités  sont,  d'une  part,  que,  dans  quelques-uns  (Des principes 
ou  Des  chairs j  Du  cowir  *,  De  l'aliment  *9  Des  semaines  ',  le  commen- 
cement du  traité  De  la  nature  des  os),  Torigine  des  vaisseaux  san- 
guins est  rapportée  au  cœur,  et  que,  dans  les  autres  (  le  II"  livre  des 
Prorrkétiques}^  on  trouve  des  notions  sur  le  pouls  qui  paraissent  con- 
temporaines de  Praxagore,  ou  qui  peut-être  môme  datent  de  loi. 
Suivant  M.  Littré  (p.  219),  Aristote  (Hist.  des  anim.  III,  ii,  3)  a  re- 
vendiqué la  priorité  de  la  doctnne  anatomico-physiologique  qui  rat- 
tache les  artères  au  cœur  comme  à  leur  point  de  départ  central ,  en 
ajoutant  dans  le  même  passage  que  tous  les  auteurs  avant  lui  ont 
placé  l'origine  des  vaisseaux  dans  la  tête  ou  dans  le  cerveau.  Aris- 
tote, est-it  dit  plus  haut  (p.  218  ),  est  mis  à  Tabri  de  toute  erreur  par 
sa  science  et  son  érudition.  Je  m'incline  certainement  devant  les 
vastes  connaissances  d'Aristote ,  mais,  d'abord,  en  plus  d'un  point 
d'histoire,  on  le  trouve  en  défaut;  M.  Littré  lui-même  en  donne  une 
preuve  à  propos  d'Empédocle  (p.  210),  et  dans  le  cas  particulier,  son 
autorité  n'est  pas  infaillible ,  attendu  que  l'auteur  du  IP  livre  des 
Épidémies  place  l'origine  des  vaisseaux  dans  la  grosse  veine  qui  longe 
le  rachis.  Aristote  ne  dit  rien  de  celte  opinion ,  et ,  s'il  n'a  pas  connu 
ce  traité,  comme  aussi  plusieurs  autres  de  la  Collection,  il  peut  très- 
bien  se  faire  qu'il  ait  également  ignoré  ceux  dans  lesquels  le  cœur 
est  présenté  comme  le  point  de  départ  des  vaisseaux.  L'argument  de 
M.  Littré  est  donc  infirmé  ;  il  ne  prouve  pas  péremptoirement,  laisse 
dans  l'esprit  des  doutes  légitimes,  et  rien  n'empêche  maintenant  de 

*  Pour  le  traité  Du  cœur^  M.  Littré  dit  lui-même  que  la  doctrine  qui  place  rorigine 
des  veines  dans  le  cœur,  n'y  csl  pas  clairement  exprimée  (p.  383). 

^  Notez,  en  passant,  que  Topuscule  De  raliment  a  toi^ours  été  regardé  comme  très- 
ancien. 

^  Les  trois  traités  Du  cceur,  De»  semainet  et  Des  chain,  paratsseot  être  do  même 
auteur. 
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reporter  les  traités  Du  ecBur,  Dei  chairs^  De  Paument  et  De$  semaines 
avant  Aristote. 

De  ce  qu'on  trouve  une  mention  du  pouh  dans  le  II*  livre  des 
Prorrhétiques ,  M.  Littré  en  conclut  qu'il  faut  rapporter  la  rédaction 
de  ce  traité  au  temps  de  Praxagore  (p.  410-411  ).  Mais  M.  Littré  a 
Ttsaemblé  loi-méme  (p.  iK26-227)  divers  passages  pris  è  d'autres  traités  < 
de  la  CoiieeUùn  où  la  mention  du  pouls ,  oà  Tusage  de  tàter  le  pouls 
sont  aussi  nranifestes  que  dans  le  II*  livre  des  Prorrhé tiques.  Pour- . 
qaoi  donc ,  par  ce  seul  motif  qu'il  est  question  du  pouls  dans  ce 
traité,  rapporter  le  II*  livre  des  Prorrhétiques  à  une  époque  si  ré* 
eente.  Qu'il  ne  soit  pas  d'Hippocrate,  cela  peut  se  déduire  d'autres 
misons;  mais  qu'il  soit  néanmoins  très-ancien,  rien  ne  s'y  oppose. 

De  quelque  façon ,  il  est  vrai ,  qu'on  considère  la  formation  de  la 
CoUeefion  kippocratique j  il  faut  de  toute  nécessité  admettre,  à  une 
époque  oo  à  une  autre ,  ignorance  ou  mauvaise  foi,  et  peut-être  les 
deux  choses  à  la  fois;  mais  quand  on  a  des  raisons,  et  pour  moi 
cestanotts  me  paraissent  décisives,  de  croire  que  les  œuvres  d'Rip* 
pocratft  drculaient  sous  son  nom  et  avaient  acquis  comme  telles  une 
grande  renommée  avant  l'ouverture  des  bibliothèques;  quand  on 
songe,  du  reste,  qu'à  la  mort  d'Hippocrate,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  i 'attention  commençait  seulement  à  s'éveiller  sur  sa  personne  et 
sur  ses  écrits,  ses  disciples,  fidèles  à  la  coutume  presque  constante, 
ont  pa  mettre  au  jour,  sous  le  nom  du  maître,  soit  les  livres  qu'Hip- 
pocrate  lui-même  n'avait  qu'ébauchés,  soit  leurs  propres  élucubra- 
lions,  soit  enfin  les  livres  qui  faisaient  partie  de  sa  propre  biblio- 
thèque, circonstance  qui  peut  seule  d'ailleurs  nous  permettre  d'expli- 
quer la  présence  de  livres  cnidiens  dans  la  Collection. 

En  résumé,  si  M.  Littré  n'entendait  parler  que  d'une  publicité  plus 
oa  moins  restreinte,  je  conviendrais  avec  lui  qu'après  les  Alexandrins 
Hippocrate  a  été  plus  connu  qu*avant;  ou,  s'il  est  d'avis  que  les  œu- 
vres bippocratiques  étaient  disséminées,  qu'elles  ne  formaient  pas  un 
bloc ,  un  eongeries  matériel  comme  elles  se  présentent  plus  tard  et 
très-anciennement  dans  les  manuscrits  qui  comprennent  ensemble 
les  opéra  omnia,  je  pourrai  encore  souscrire  à  cette  opinion  ;  mais  je 
ne  puis  me  résoudre  à  admettre  que  les  œuvres  bippocratiques  ne 
circulaient  ni  en  bloc  ni  en  détail  avant  l'école  d'Alexandrie.  En  d'au- 
tres termes,  je  pense  que  les  livres  bippocratiques  ont  été  publiés  et 
connus  comme  tels  avant  Aristote;  en  second  lieu,  qu'ils  ont  eu  plus 
de  publicité  que  M.  Littré  ne  le  suppose;  enfin ,  qu'ils  n'ont  jamais 
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été  concentrés  dans  une  caste  médicale,  tout  en  admettant  qu'Us  ont 
été  publiés  par  les  premiei^  Hippoeratistes. 

De  très-bonne  heure,  comme  je  Ta!  dit,  on  reconnut  que  des  livres 
faux  s'étaient  mêlés  en  grand  nombre  aux  ouvrages  authentiques 
d'Hippocrate ,  et  dès  lors  aussi  le  but  constant  des  premiers  éditeurs 
ou  commentateurs ,  et  de  ceux  qui  se  succédèrent  ensuite  sans  inter- 
ruption jusqu'à  Galien ,  a  été  de  distinguer  les  écrits  hippocratiques 
en  diverses  catégories ,  eu  égard  à  leur  origine.  Toutefois ,  s'il  est 
permis ,  avec  le  peu  de  monuments  qui  nous  restent ,  de  porter  un 
jugeroait  sur  l'exégèse  hippocratique,  nous  serons  obligés  de  recon- 
naître que,  soit  absence  de  ce  sentiment  critique ,  si  nouveau ,  qu'il 
semble  dater  de  notre  siècle,  soit  insuffisance  de  documents  certains, 
même  du  temps  des  Alexandrins ,  les  anciens  ne  sont  arrivés  à  aucun 
résultat  satisfaisant  dans  cette  œuvre  difficile  de  la  classification  des 
productions  scientifiques  de  l'école  de  Cos  K  Galien  lui-même',  plus 
érudit  peut-être  que  ses  devanciers ,  n'est  pas  plus  ferme  dans  ses 
jugements;  il  hésite,  il  doute,  il  se  contredit  :  aussi  a-t-on  lieu  de 
s'étonner  que  ses  opinions,  qui  le  plus  souvent  ne  reposent  sur 
aucune  raison  vraiment  solide,  aient,  pour  ainsi  dire,  fait  loi  pour 
tous  les  commentateurs  ou  éditeurs  qui  sont  venus  après  lui,  tant 
était  grande  la  force  delautorité,  tant  on  semblait  redouta  un  examen 
sérieux  et  'ndépendant! 

Jusqu'à  M.  Littré,  les  auteurs  modernes  avaient  constamment  cher- 
ché des  règles  de  critique  ou  artificielles  ou  compliquées  ;  ils  les  avaient 
presque  toujours  puisées  en  dehors  de  la  Collection  elle-même  ;  ainsi 
on  les  avait  trouvées,  les  unes,  et  ce  sont  les  principales,  dans  une 
autorité  traditionnelle  qui  manquait  elle-même  de  point  d*appui  ;  les 
autres  dans  des  considérations  philosophiques ,  celles-ci  dans  des  ca- 


'  DaDS  l'antiquité ,  Pétudo  des  textes  aratt  quelque  sûreté,  mais  l'examen  de  ccr- 
Uinet  quesUons  d'authenticité  n'en  avait  aucune.  M.  Uttré  (p.  155  et  suiv.}  semble^ 
par  des  inductions  plus  ingénieuses  que  réelles,  croire  à  la  critique  des  Alexaiidrius 
pour  les  questions  de  détail.  On  s'aperçoit  bien  vite  du  coniraire,  quand  on  rassemble, 
et  qu'on  veut  mettre  d'accord ,  les  fragments  qui  nous  restent  de  leurs  ouvrages. 

'  n  avait  écrit  un  livre  spécial  où  11  examinait  les  titres  d'autltenticiié  de  chacun  des 
écriu  hippocratiques;  la  perte  de  ce  livre  est,  comme  le  dit  M.  Uttré  (p.  156},  une 
des  plus  sensibles  qu'ait  pu  éprouver  l'histoire  de  la  Collection.  Toutefois,  si  on  com- 
pare l'insublliié  et  le  peu  de  sûreté  des  opinions  que  Galien  a  exprimées  sur  celte 
question  dans  les  ouvrages  qui  nous  ont  été  conserv<^s,  on  peut  être  assuré  que  la 
critique  moderne  serait  arrivée  ^  d'autres  résultats  que  1rs  siens,  tout  en  profitant  des 
matériaux  qu'elle  lui  aurait  empruntés. 
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ractères  purement  extérieurs,  celles-là  dan»  left  seuls  Ciiprices  de 
l'esprit. 

Il  me  semble  encore  que  ces  critiques ,  j'en  demande  pardon  à 
leur  mémoire,  n'ont  fait  qu'effleurer  les  œuvres. hippocratiques,  ne 
les  ont  pas  lues  et  étudiées  et  n'y  ont  rien  trouvé  de  ce  qui  ressort  de 
la  méditation  de  ces  anciens  écrits. 

Lemos  {Judic.  oper.  Hippoer.)  s'appuie  uniquement  sur  l'autorité 
de  Galten  ;  il  est  aussi  hésitant  que  sou  guide,  et  il  erre  à  l'aventure 
là  où  ce  guide  lui  fait  défont ,  ce  qui  arrive  pour  un  grand  nombre 
d'écrits. 

Mercuriali  (  Censura  et  dispasii.  oper.  Hippocr.  )  cherche  surtout 
ses  arguments  dans  le  style  ;  d'abord  cette  base  de  critique  est  très- 
glissante  ,  si  on  la  prend  seule  en  considération  ;  de  plus,  comme  le 
remarque  M.  Littré,  dans  un  pareil  procédé  il  y  a  manifestement  une 
pétition  de  principes.  £n  effet,  on  pourrait  à  peine  asseoir  un  juge- 
ment pour  des  ouvrages  modernes,  comme  le  savant«Bentley  Ta  fait 
remarquer  avec  beaucoup  de  justesse  à  propos  des  Lettres  de  Pbalaris. 
Avant  de  dire  que  tel  style  appartient  à  Bippocrate ,  il  fout  prouver 
que  tel  ouvrage  dans  lequel  on  croit  reconnaître  ce  style,  est,  pour 
des  raisons  autres  que  celles  puisées  dans  la  diction ,  bien  réellement 
d'Bippocrate  ;  c'est  ce  que  Mercuriali  n'a  pas  fait ,  aussi  rien  n'est 
plas  arbitraire  que  sa  classification  ;  il  rapproche  les  écrits  les  plus 
disparates,  et  comprend  parmi  les  ouvrages  légitimes  ceux  qui  sont 
déclarés  apocryphes  par  la  tradition  constante  et  par  l'examen  ap« 
profondi  des  textes. 

l'érudit  Gruner,  dans  sa  Censura  y  suit  presque  toujours  Mercu* 
risli;  il  s'en  écarte  en  ce  point  important,  qu'il  a  essayé  de  juger  la 
qoestioa  d'authenticité  par  les  notions  anatomiques,  mais  il  n'est  pas 
beureux  dans  l'emploi  de  cette  règle,  comme  M.  Littré  l'a  démontré. 
U  but  que  Gruner  ait  été  bien  peu  avancé  dans  la  critique,  puisqu'il 
n'a  pas  craint  de  dire,  avec  Mercuriali,  que  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ayant  été  brûlée  par  les  soldats  de  Jules  César,  on  a  bien  pu  sub- 
Btitaer  des  livres  apocryphes  aux  véritables  détruits  par  l'incendie, 
oubliant  ou  plutôt  ne  sachant  pas  que  le  canon  bippocratique  d'Ëro- 
tien  et  de  Galien  est  à  peu  de  chose  près  celui  des  premiers  Alexan- 
drios. 

àckermann  ajoute  la  tradition  et  le  consentement  des  auteurs  an- 
ciens, critérium  important  sans  doute,  mais  le  plus  souvent  fort 
iofidèle. 


txxnr  HIPPOC!RATE. 

Grimm  s'en  rapporte  à  Ërotien  et  à  Galien,  en  conlrâtent  leur  té^ 
moignage  par  le  contenu  même  des  écrits.  Ainsi ,  il  n'accorde  à  Bip- 
pocrate  que  les  traités  où  le  côté  médical  est  le  plus  élevé ,  le  plus 
nettement  dessiné,  le  plus  exempt  d'hypothèses  ;  c'est  là  une  règle 
très-vague  qui  peut  conduira  aux  plus  graves  erreurs,  et  qui  oonsti«- 
tue,  du  reste,  une  pétition  de  principes  analogue  à  celle  qui  a  été 
signalée  plus  haut  à  propos  de  Hercuriali. 

Sprengel  suit  Gruner  pas  à  pas  ;  seulement  il  introduit  la  eonai* 
dération  des  doctrines  philosophiques. 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  des  recherches  de  Link  et  de 
M.  Pétersen  :  Link ,  partant  de  Tidée  bypércritique  allemande ,  qui 
tend  à  effacer  presque  entièrement  la  personnalité  des  auteurs,  trans- 
porte à  Hippocrate  le  système  de  Wolff  sur  Homère;  sans  tenir 
compte  de  témoignages  irrécusables  «  c'est  à  peine  s'il  reconnaît  Hip> 
pocrate  comme  Tauteur  d'un  des  traités  qui  portent  son  nom.  S'ap- 
puyant  uniquement  sur  la  considération  des  doctrines  médicales  et 
philosophiques ,  il  en  reconnaît  six  principales  et  en  même  temps  il 
admet  au  moins  six  auteurs  différents.  Une  pareille  manière  de  pro- 
céder est  fausse  en  principe,  attendu  que  des  écrits  sortant  de  la  même 
plume  peuvent  refléter  des  doctrines  différentes*,  surtout  à  une  épo- 
que où  précisément  un  très-grand  nombre  de  doctrines  étaient  en 
présence  et  à  l'état  de  discorde,  avant  la  synthèse  opérée  par  Platon, 
par  Aristote  et  par  Hippocrate  lui-même.  La  réciproque  de  cette  pro- 
position n'est  pas  moins  vraie  :  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  que  l'ex- 
pression d'une  même  doctrine ,  et  presque  dans  les  mêmes  termes , 
soit  due  à  des  plumes  différentes. 

M.  Littré  s'est  attaché  à  démontrer  les  erreurs  matérielles  que  Link 
a  commises  soit  par  ignorance  de  beaucoup  de  textes  qui  sont  con- 
traires à  son  système,  soit  pour  avoir  détourné  d'autres  textes  au 
profit  de  ses  idées. 

A  proprement  parler,  le  système  de  M.  Pétersen  n'est  que  le  dére- 
loppement  de  celui  de  Link  ;  seulement,  le  savant  professeur  de  Ham- 
bourg a  introduit  de  plus  dans  la  discussion  une  question  de  chrono- 
logie qui  m'a  déjà  occupé.  Ainsi  M.  Pétersen  veut,  dans  son  premier 
travail,  diviser  les  écrits  hippocratiques  d'après  les  diverses  doctrines 
qui  y  régnent,  et  assigner  une  date  approximative  à  chaque  classe  ; 
mais  comme  la  classe  qui  renferme  les  écrits  authentiques  reporte 

*  Broussais  en  a  été  de  dos  jours  une  preuve  Irrécusable. 
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soQTeiit  à  une  date  qui  ne  oadre  pas  avec  eeHe  dlstomàque ,  il  re- 
cale cette  date,  et,  dans  son  second  mémoire,  il  cherche  des  argu- 
meots  étrangers  anx  doctrines  peur  motiver  ce  changement;  mais  ni 
les  doctrines  ni  les  autres  motiGs  ne  lui  viennent  en  aide.  Ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  prouve ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  la  considération  des 
doctrines  n'est  qu'un  élément  secondaire  et  souvent  arbitraire  pour 
la  détermination  des  classes  des  écrits  hîppocratiques.  D'ailleurs,  il  y 
a  dans  le  système  de  Link  et  de  M.  Pétersen  une  question  historique 
qui  domine  toutes  les  antres  :  c'est  la  connaissance  exacte  de  Tori*^ 
gine  et  de  la  première  manifestation  d'une  doctrine  ou  d'une  théo- 
rie; cette  connaissance  est  extrêmement  difficile  à  acquérir;  aussi 
M.  Pétersen ,  malgré  sa  vaste  érudition,  n'a  échappé  ni  aux  erreurs  ni 
aox  omissions  (voyez  Littré,  t.  II,  Averti  et  t.  VII,  Préf.). 

M.  Pétersen  s'est  donc  volontairement  enfermé  dans  un  cercle  vi- 
cieux dont  il  lui  est  impossible  de  sortir;  la  démonstration  qu'il  pour- 
suit est  frappée  de  nullité,  mais  il  restera  au  moins  de  ses  recherches 
une  foule  de  détails  des  plus  curieux  et  des  plus  instructifs  sur  les 
doctrines  hippocratiques ,  et  sur  les  notions  médicales  qu'on  rencon- 
tre dans  la  littérature  classique  contemporaine  d'Hippocrate. 

Établir  dans  la  Collection  hippocratique  des  groupes  nettement  ca- 
ractérisés, constater  les  connexions  et  les  diflérences  de  ces  groupes, 
étudier  dans  chacun  d'eux  les  théories  dont  ils  sont  Texpression,  re- 
chercher les  sources  de  ces  théories,  bien  déterminer  les  idées  qui  ont 
u&Trai  caractère  d'originalité  de  celles  qui  constituent  le  fonds  corn- 
mon  de  la  science ,  et  dont  les  racines  se  perdent  dans  la  profondeur 
de  l'esprit  humain ,  tel  est  le  problème  qu'il  fallait  se  poser  ;  tel  est 
aussi  le  but  quMl  était  possible  d'atteindre. 

Csant  de  tous  les  secours  fournis  par  les  anciens  ou  par  les  mo- 
deroes,  poursuivant  toutes  les  directions,  rejetant  tous  les  systèmes 
exclusifs,  ceux  de  Mercuriali,  de  Gruner,  d'Ackermann,  de  Sprengel, 
aussi  bien  que  ceux  de  MM.  Link  et  Pétersen ,  M.  Littré  est  arrivé  à 
poser  les  quatre  règles  suivantes  de  classification  : 

«  —  La  première  prend  son  autorité  dans  les  témoignages  directs, 
Cest-à-dire  dans  tous  ceux  qui  précèdent  la  formation  des  bibliothè- 
ques publiques  d'Alexandrie.  —  La  seconde  est  tirée  du  consente-- 
ment  des  anciens  critiques.  Ce  consentement,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir, 
étant  d'un  grand  poids  à  cause  des  documents  qu'ils  possédaient , 
niérite  beaucoup  plus  d'attention  de  la  part  des  critiques  modernes. 
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•—  La  troisième  dérive  de  l'application  de  certains  poinU  de  Tbisloire 
de  la  médecine,  points  qui  me  paraissent  offrir  une  date,  et  par, con- 
séquent une  détermination  positive.  —  La  quatrième  résuite  de  la 
concordance  qu'offrent  les  doctrines,  de  la  similitude  que  présentent 
les  écrits,  et  du  caractère  du  style.  »  (P.  292  ) 

Je  souscris  aux  principes  de  M.  Littré,  sous  deux  restrictions  toute- 
fois :  la  première,  c'est  qu'il  est  certains  points  de  l'histoire  des  textes 
hippocratiques  pour  lesquels  on  ne  saurait  prendre  de  décision  en 
s'en  rapportant  aux  seules  règles  qu'il  a  posées  *  ;  en  second  lieu ,  je 
suis  loin  d'attacher  une  aussi  grande  importance  que  lui  au  témoi- 
gnage des  anciens  :  je  déplacerais  en  conséquence  la  deuxième  règle 
pour  la  mettre  la  dernière ,  du  moins  si  on  entend  seulement  par 
anciens  les  critiques  depuis  l'école  d'Alexandrie  jusqu'à  Galien  inclu- 
sivement; j'ai  trop  souvent  appris  à  me  dé6er  des  jugements  de  ces 
prétendus  critiques.  J'accepte  leurs  preuves  et  non  leurs  opinions;  je 
crois  qu'il  faut  désormais  concentrer  tous  ses  efforts  vers  l'étude  in- 
trinsèque de  la  Collection  ;  c'est  la  seule  méthode  qui  puisse  conduire 
à  des  résultats  vraiment  historiques ,  la  seule  qui  puisse  placer  dans 
son  véritable  jour  chacun  des  écrits  qui  composent  cette  Collection. 
Plus  on  avancera  dans  cette  voie,  ouverte  par  M.  Littré,  plus  on 
trouvera  lumière  et  sûreté;  moins  on  s'en  écartera,  plus  on  dé- 
couvrira de  points  de  vue  nouveaux. 

M.  Littré  a  admis  les  onze  classes  suivantes  : 

Prbmiérb  classe.  Écrits  d'Hippocrate*  :  De  l'ancienne  médecine; 
Prognostic;  Aphorismes;  Épidémies ^  1"  et  III*  livres  ;  Régime  dans  les 
maladies  aiguës;  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux;  Des  plaies  de  tête; 
Articulations  ;  Fractures  ;  Instruments  de  réduction;  à  ce  traité  était 
joint  dans  l'antiquité  un  opuscule  Sur  les  veines  { UiçX  ^ /^Smv  )  ;  le  5^- 
mentj  la  Loi.  —  Deuxième  cussb.  Ëcrits  de  Polybe  :  De  la  nature 
de  l'homme;  Régime  des  gens  en  santé.  —  Troisième  classe.  Ëcrits 
antérieurs  à  Hippocrate  :  Prénotions  de  Cos,  I*'  livre  du  Pror* 
rhétique.  —  Quatrième  classe.  Écrits  de  l'école  de  Cos,  de  contem- 

>  On  en  U^uvera  des  exemples  en  étudiant  la  V*  et  surtout  la  IX'  classe. 

'  Remarquez  cependant  que,  dans  la  question  d^autlienticité,  le  point  de  départ  est 
dans  les  témoignages  extérieurs  et  non  dans  l'étude  Intrinsèque  de  U  Collection.  8i 
cette  première  liase  nous  manquait,  nous  ne  pourrions  arriver  qu'il  des  suppositions 
plus  ou  moins  vraiseroblabies.  Ce  n*estdonc  que  secondairement  et  par  voie  de  compa- 
raison que  cette  étude  intrinsèque  conduit  k  rattacher  certains  traités  à  d'autres,  qun 
des  considéradons  Indépendantes  du  contexte  ont  fait  reconnaître  comme  autlienti- 
ques. 


INIRODUCIION.  LSiTii 

porains  ou  de  disciples  d'Hippocrate  :  Ulcères  ;  Fisiules  et  hémor- 
rhoides;  De  la  maladie  sacrée;  Du  pneuma  (ou  Des  airs);  Des 
régions  dans  l'homme;  De  l'art;  Du  régime  en  trois  livres  et   Des 
i^ges;  Des  affections  ;  Des  affections  internes;  Des  maladies^  1", 
11*  et  III*  livres;  De  la  naissance  à  sept  mois;  De  la  naissance  à 
hîiil  mois.  —  CiNQUiÈMB  classe.  Livres  qui  ne  sont  que  des  extraits 
ou  des  noies ^  :  Épidémies ,  II',  1V%  V%   Vi*  et  ¥!!•  livres;  De 
l^officine  du  médecin;  Des  humeurs;  De  l'usage  des  liquides.  — 
SixiKMS  CLAS5B.  Traités  qui,  appartenant  à  un  même  auteur,  forment 
une  série  particulière  dans  la  Collection  :  De  la  génération  ;  De  la  na- 
ture de  r enfant;  Des  maladies^  IV*  livre  ;  Des  maladies  des  femmes;  Des 
maladies  des  jeunes  filles  ;  Des  femmes  stériles.  —  Septième  classe. 
I^crit  appartenant  peut-être  à  Léophanès  :  De  la  super fétat ion.  — 
HiiTitME  CLASSE.  Traités  qui,  soit  parce  qu'ils  contiennent  la  connais- 
sance du  pouls,  soit  parce  qu'ils  admettent  le  système  d'Aristote  sur 
l'origine  des  vaisseaux  sanguins  dans  le  cœur ,  soit  parce  qu'ils  ont 
été  déclarés  postérieurs  aux  autres  par  les  critiques  anciens ,  doivent 
être  regardés  comme  les  plus  récents  dans  la  Collection  hîppocratique  : 
Du  cœur;  De  V aliment;  Des  chairs;  Des  semaines;  Prorrhétique^ 
II'  livre;  Des  glandes;  un  fragment  compris  dans  la  compilation 
intitulée  De  la  nature  des  os.  —  Neuvième  classe.  Traités,  fragments 
ou  compilations  non  cités  par  les  critiques  de  l'antiquité  :  Du  médecin; 
De  la  conduite  honorable;  les  Préceptes;  De  l'anatomie;  Delà  denti- 
^im;  De  la  nature  de  la  femme  ;  De  l'excision  du  fœtus;  De  la  vue; 
MU« section  desAphorismes;  De  la  nature  des  os;  Des  crises; Des  fours 
f^ritifues;  Des  médicaments  purgatifs.  —  Dixième  classe.  Notice  des 
nrks  perdus:  Des  blessures  dangereuses;  Des  traits  et  blessures; 
if  I**  livre  des  Maladies  le  Petit.  —  Onzième  classe.  Pièces  apocry* 
plies  :  Lettres  et  discours. 

Parmi  les  groupes  établis  par  M.  Litiré,  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont 
pas  des  classes  à  proprement  parler;  ils  contiennent  les  ouvrages 
2!txquels  le  nouvel  éditeur  n'a  pas  assigné  d'autre  place,  et  consti- 
tuent, pour  ainsi  dire,  des  réserves,  des  entrepôts  :  je  veux  parler  de 
^  Y"  et  de  la  IX*.  Ce  sont  donc  des  groupes  artificiels  ou  négatifs  et 
^m  caractère  tranché.  La  V*  classe  pouvait  être,  ce  me  semblo, 

*  L'élude  des  élémeots  divers  qui  enU^if  daas  la  composition  des  livres  rédigeas 
^'v  fwrme  de  senieneet^  et  celle  encore  plus  compliquée  des  emprunts  réciproques  et 
■BBbreax  que  l'on  eoostaie  entre  les  divers  traités  de  la  Collection  peuvent  conduire 
*  ■odlfer  en  quelques  points  les  cinq  premières  classes  et  la  neuvième. 
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rattachée  à  b  première  et  à  la  quatrième.  De  ce  qu'un  écrit  est  resté 
à  rétat  d'extrait  ou  de  note,  cela  n'implique  pas,  en  effet,  Timpossî- 
bilité  de  le  rapporter  à  un  auteur ,  où ,  du  moins ,  à  une  série  déter- 
minée. D'ailleurs,  la  division  des  livres  II,  IV,  V,  VI  et  VII  des  Épi- 
démies en  deux  groupes  si  habilement  formés  par  M.  Littré  lui-môme, 
et  les  rapports  constatés  par  ce  critique  entre  les  Aphorismes  ou 
d'autres  traités  authentiques,  et  les  livres  des  Épidémies  (voy.  Arg. 
des  Aph.^i.  IV,  p. 435  et  suiv.,  et  Arg. des  Êpid,,  t.V, p.  28  et  suiv.)» 
doivent  encore  servir  à  modifier  profondément  la  V'  classe.  11  est 
évident  qu'Hippocrate  ou  les  Hippocralistes  se  sont  copiés  souvent 
et  que  souvent  aussi  ils  ont  donné  différentes  formes  à  l'expression 
de  leur  pensée  ou  à  la  citation  de  leurs  observations,  suivant  le  besoin 
qu'ils  en  avaient ,  ou  la  circonstance  dans  laquelle  ils  écrivaient. 

M.  Malgaigne  a  établi  que  V Officine ,  mise  par  M.  Littré  dans  la 
V*  classe,  était  en  quelque  sorte  la  préface  du  traité  Des  fractures  et 
de  celui  Des  articulations^  dont  on  ne  saurait  nier  l'authenticité,  ainsi 
que  jeTai  montré  plus  haut.  Par  conséquent,  VOfficinedoii  être  rendue 
à  Hippocrate. 

Quant  à  la  IX'  classe ,  formée  par  l'application  trop  rigoureuse  de 
la  deuxième  règle,  on  pourrait  y  opérer  un  certain  triage,  soit  pour 
former  des  groupes  distincts ,  soit  pour  rattacher  à  d'autres  classes 
quelques-uns  des  écrits  qui  y  sont  jetés  un  peu  péle->méle. 

Ainsi  M.  le  docteur  Pélrequin,  de  Lyon,  a  essayé  de  rendre  le  Mé^ 
decin  à  Hippocrate,  et  de  rattacher  cet  opuscule  au  traité  I>e  tan- 
cienne  médecine  et  à  celui  Des  nhèresK  Je  ne  crois  pas  que  les 
remarques  ingénieuses  de  M.  Pétrequin  aient  résolu  la  question  d'au^ 
thenticité;  mais  les  rapprochements  qui  ont  été  établis  par  lui  ou  par 
moi  entre  le  traité  Dm  médecin  et  celui  Des  ukères  sont  incontestables , 
et  reportent  à  peu  près  certainement  le  premier  dans  la  classe  du 
second  (la  IV*). 

De  mon  cAté  (voy .  p.  S2  ),  j'ai  montré  que  le  traité  De  tort  avait  des 
points  de  contact  avec  le  traité  Des  airs ,  et  surtout  avec  celui  Des 
lieux  dans  t homme.  Enfin ,  une  scholie  inédite ,  que  j'ai  recueillie 
dans  un  manuscrit  du  Vatican,  m'a  prouvé  que  le  traité  Des  préceptes 


>  llMh.  hUi.  fHf  V^giné  chi  fraiiêé  ilu  médecin^  elc,  1847,  \^^.  Pavais  fait  mol- 
même  dans  les  notes  de  ma  première  édition  des  OEworet  cKfMiêt  dfBipp.  d'assea 
nombreux  rapprochements  entre  ces  trois  opuscules.  Voy.  au»l  dans  ee  vdlume  mon 
lotroducUon  au  traité  Du  médêcifu 
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ivnt  M  ooDna  des  critiques  de  Tantiquité  et  qu'il  devait  être  souiuis 
à  aoe  oourelle  étude. 

Les  livres  cnidiens  renfennés  dans  la  IV*  classe  formeront  mainte- 
Dsnt  un  groupe  à  part;  les  recherches  de  M.  Ermerins  (Ub.  cit. y  et 
celles  de  H.  Littré  lui-même  sur  ces  livres ,  ne  permettent  plus  de  les 
ooofoodre  avec  les  autres  traités  hippocratiques  auxquels  ils  ont  été 
d'abcml  réunis. 

J'ai  exprimé  précédemment  mon  opinion  sur  le  traité  De  la  nature 
de  fhmnmey  placé  dans  la  U*  classe ,  qui  dès  lors  n'existe  plus',  et 
sur  les  traités  qui  composent  la  VHP;  il  faut  certainement  détruire 
œtle  dernière  classe,  soit  pour  distribuer  les  livres  qui  la  composent 
dans  des  groupes  déjà  régulièrement  constitués,  soit  pour  eu  former 
on  00  plusieurs  groupes  indépendants. 

M.  firmerins  {lib.  cit.  p.  xxvni)  a  rapproohé4es  théories  de  VAppen- 
ike  au  Régime  dam  les  maladies  aiguës  de  celles  du  Timée  de  Platon  ; 
M.  Pétersen ,  dans  sa  première  dissertation  (p.  42),  a  émis  Topinion 
qoe  Voposcule  Des  lieux  dans  l'homme  appartenait  à  Técole  italique: 
ea  «ml  autant  de  questions  à  examiner,  autant  de  problèmes  à  pour- 
suivie et  à  résoudre,  s'il  se  peut,  pour  réformer  la  classification  des 
écrits  hif^MNaratiques. 

Bios  uo  article  inséré  au  Journal  des  Savants  (mai  1853,  p.  300 
et  soiv.),  f  avais  émis  l'opinion  que  le  traité  Du  régime  en  trois  livres 
était  eai  réalité  constitué  par  trois  ouvrages  juxtaposés  :  le  premier 
aurait  été  constitué  primitivement  par  le  préambule  général  (§§  1 
et  2)  et  par  le  troisième  livre  ;  le  second  par  tout  ce  qui  reste  du  pre« 
nâ» livré  après  le  préambule,  et  le  troisième  par  le  deuxième  livre; 
\  )e  dois  avouer  qu'un  nouvel  examen  de  la  question  a  complé* 
t  changé  cette  opinion,  fondée  parUculièrement  sur  une  dispa* 
fite  plus  apparente  que  réelle  entre  les  trois  livres  qui  composent  le 
tniti  Du  régime. 

Dans  le  préambule^  l'auteur  trace  nettement  son  plan  ;  il  sépare  ce 
que  tout  le  monde  savait  de  ce  qui  est  sa  propre  découverte.  Cette 

*  Foii,  Haller,  dans  kur  édition  (THippocraieg  SchuUz,  dans  son  Histoire  de  la 
médecine;  Gruner,  dans  sa  Cenewra^  avaient  déjà  fixé  TaUention  sur  les  livres  cnl- 


*  L'opnseole  Du  régime  des  gens  en  santé,  qui  fait  iiartte  de  cette  II*  clane,  doit 
<ii«  révi  an  tiaité  JH  la  nature  de  Vhomme  t  ou  njelé  dans  la  datse  des  livres  dont 
1  Cit  lapeariMe  de  détenainer  l*orlglne.  Quoi  qu*ll  en  soit,  ce  traité ,  attribué  à  des 
aSeniB  foft  andene.  parait  eo  effet  remonter  aux  temps  hlppocraUquet)  peut-éU-c 
ea-ce  un  Uvre  cnidieD. 
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découverte  consiste  à  reconnaûre  rimminence  de  U  maladie  que 
prépare  un  excès  d'aliments  ou  d'exercice  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  c'est-à-dire  en  plus  ou  en  moins,  et  par  conséquent  un  défaut 
d'équilibre  entre  la  déperdition  et  la  réparation  :  c'est  ce  qu'il  se 
propose  d'ajouter  à  ce  qui  a  été  déjà  écrit  sur  l'hygiène;  or  l'expo- 
sition de  cette  découverte  fait  précisément  l'objet  du  troisième  livre 
Du  régime  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui  et  qui  me  paraît 
avoir  quelques  points  de  contact  avec  le  Régime  dans  les  maladies 
aigvës;  mais  il  ne  ressort  pas  de  ce  préambule,  ainsi  qu'il  m'avait 
semblé  d'abord ,  que  l'auteur  s'était  interdit  de  toucher  aux  sujets 
que  d'autres  écrivains  avaient  déjà  traités;  il  déclare  seulement  qu'il 
s'appropriera  les  choses  bien  dites,  et  qu'il  corrigera  celles  dans  l'ex- 
position desquelles  il  lui  a  paru  qu'on  s'était  trompé. 

La  partie  du  premier  livre  qui  vient  après  le  préambule  et  qui  traite 
d'une  manière  si  étrange ,  d'abord  de  la  composition  primordiale  du 
corps,  puis  de  la  santé  en  général  et  de  celle  de  l'esprit  en  particulier, 
qui  renferme  des  considérations  si  peu  en  harmonie  au  premier  coup 
d'œil  avec  le  deuxième  ou  le  troisième  livre  t  qui  reflète  d'ailleurs 
d'une  manière  très^tranchée  les  doctrines  d'Heraclite ,  ainsi  que  Ta 
démontré  un  jeune  Allemand,  M.  Bernays\  cette  partie,  diH®>  "^^ 
semblait  une  interpolation  évidente ,  rattachée  à  ce  qui  précède  par 
un  ouv  et  amenée  par  cette  phrase  du  préambule  :  ^  Celui  qui  veut 
faire  un  bon  traité  sur  le  régime  de  l'homme  doit  d'abord  connaître 
et  reconnaître  tonte  la  nature  humaine  :  connaître  de  quoi  elle  est 
composée  à  l'origine,  reconnaître  par  quelles  parties  elle  est  sur- 
montée. J'ajoutais  que  tout  ce  premier  livre,  où  la  médecine  est  do« 
minée  par  X^physiologie  philosophique  eX  extra-scientifique ,  est  conçu 
sur  un  plan  où  Ton  ne  peut  guère  retrouver  la  méthode  hippocra- 
tique  qui  est  si  évidente  dans  les  deux  autres,  et  que  Gaiien  lui-même 
avait  remarqué  aussi,  en  plusieurs  endroits,  que  le  traité  Du  régime 
provient  de  mains  très-différentes. 

II  est  très-certain,  je  l'affirme  encore,  que  le  premier  livre  s'éloigne 
en  tout  point  de  la  manière  des  Hippocratistes ,  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  que  d'une  part  on  retrouve  dans  le  !!•  livre  de^ 

*  HeraeUML,  part.  I,  Bonna,  1S48,  in^.  L*auteur  est  à  peu  près  de  Tavis  que 
j'avais  d'ai>ord  soutenu  sur  la  composition  du  7rat(^  du  régiine^  et  que  j'abandonne 
maintenant  Kote<  aussi  qqeGcsner  (H'uxa^  'InKoxoarav;)  et  Grmier.  [Censura^  p.^Oj 
avaient  entrevu,  depuis  longtemps,  les  rapports  qui  unissent  le  premlor  livre  P«* 
régime  aux  doctrines  d*H<racllte. 
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traces  manifestes  de  la  doctrine  professée  dans  le  premier ,  et  rKuno 
autre,  que  ce  IV  livre  est  fidèle  au  programme  tracé  dans  le  §  2  du 
préambule  du  1*'  livre.  Ëxaminonâ  dabord  ce  second  point  :  dans  le 
S  2 du  préambule  on  lit  que  pour  faire  un  bon  traité  sur  le  régime, 
il  importe,  après  avoir  scruté  la  nature  de  Thomme  (sujet  du  l*'  liv.)» 
de  connaître  chaque  aliment  et  chaque  boisson ,  eu  égard  à  leurs 
propriétés  spéciales,  tant  naturelles  qu'acquises,  et  qu'il  importe  en 
outre  de  savoir  comment  on  diminue  ou  on  augmente  la  force  des 
substances  naturellement  fortes  ou  faibles;  de  plus  enfin  ,  outre  que 
rhomme  se  nourrit,  il  s*exerce  :  on  doit  donc  connaître  la  vertu  de 
chaque  exercice.  Eh  bien ,  tout  cela  se  trouve  dans  le  II*  livre , 
et  en  partie  dans  le  III*,  pour  ce  qui  regarde  les  exercices.  Voilà 
donc  déjà  le  U^  livre  rattaché  manifestement  au  1*',  du  moins  au 
préambule  ;  voyons  maintenant  sMl  se  rattache  à  tout  le  livre  par 
les  doctrines  générales.  Aux  SS  3  et  4  du  livre  I*'  on  lit  :  Tous  les 
animaux  et  l'homme  lui-même  sont  composés  de  deux  substances, 
le  feu  et  l'eau,  différentes  eu  égard  aux  propriétés,  mais  convergentes 
pour  l'usage;  réunies,  elles  se  suffisent  à  elles-mêmes  et  à  tout  le 
reste;  chacune,  prise  isolément,  ni  ne  se  suffit,  ni  ne  suffit  à  rien; 
diacune  tour  à  tour  surmonte  et  est  surmontée  ;  si  Tune  prévalait 
absolument  sur  l'autre,  rien  de  ce  qui  existe  ne  serait  comme  il  est 
Quuntenant.  Ces  deux  substances  se  font  des  emprunts  réciproques, 
l'eau  prête  son  humide  au  feu,  et  à  son  tour  le  feu  prête  du  sec  à  l'eau  ; 
car  il  y  a  de  l'humide  dans  le  feu  et  du  sec  dans  l'eau  ;  en  cet  état , 
iissecrètent  réciproquement  hors  de  soi  des  formes  variées  et  nom- 
breoses  de  germes  et  d'animaux;  ils  ne  demeurent  jamais  au  même 
poioL  Rien  donc  ne  s'anéantit  et  rien  non  plus  ne  naît  qui  ne  fût  au- 
paravant; mais  en  se  mêlant  et  se  séparant  les  choses  changent. 
Naître  et  mourir  c'est  même  chose,  car  c'est  se  mêler  et  se  séparer. 
—S  6  et  7.  L'âme  de  Thomme  croît  dans  l'homme  et  dans  nul  autre  ; 
de  même  pour  les  autres  grands  animaux  ;  l'âme  est  une  mixture 
de  feu  et  d'eau  qui  est  la  part  du  corps  humain  (ailleurs,  S  ^^y  il  ^t 
iii  qu'elle  a  des  parties  d'homme).  Tout  cela,  mâle  et  femelle,  se 
nourrit,  et  c'est  le  régime  dont  l'homme  use  qui  procure  Talimentation 
et  la  croissance,  aussi  est-il  nécessaire  que  ce  qui  entre  ait  toutes 
les  parties.  Chaque  partie  s'augmente  en  son  lieu ,  tirant  sa  nour- 
riture d'une  eau  sèche  et  d'un  feu  humide.  —  §  10.  Le  feu  le  plus 
fort  et  le  plus  chaud,  qui  surmonte  tout  et  règle  tout  selon  sa  nature, 
est  inaccessible  à  la  vue  et  au  toucher  ;  c'est  là  qu'est  l'âme,  l'enten- 
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dément,  la  pensée,  la  croissanoâ,  1q  mouvement,  iadécroÎManoe,  la 
permutation,  le  sommeil,  le  réveil  ;  il  gouverne  tout  incessamment 
sans  jamais  se  reposer.  —  §  25.  L*àme,  qui  pénètre  en  tout  animal 
qui  respire,  ne  crott  pas  en  tous  semblablement  :  chez  les  jeunes  gens, 
l'âme,  atténuée  et  brûlée,  se  consume  pas  la  croissance  du  corps  ; 
cbay  les  vieillards  elle  se  consume  par  la  décroissance  du  corps.... 
Le  corps  qui  peut  nourrir  le  plus  d'àmes  est  plus  fort  ;  quand  cette  fa- 
culté s'en  va ,  il  devient  plus  faible.  —  §  3â.  La  bonne  santé  et  la 
))onne  complexion  dépendent  des  qualités  du  feu  et  de  Teau,  et  de  la 
manière  dont  ces  substances  sont  mélangées.  -^  Suivant  les  âges,  les 
sexes  et  les  dispositions  mentales,  ces  qualités  et  cette  mixture  varient, 
aussi  faut-il  varier  le  régime  en  conséquence,  eu  égard  au  feu  et  à  Thu- 
mide  ;  le  régime  de  Tàme  ne  diffère  donc  guère  de  celui  du  corps,  et, 
à  vrai  dire ,  pour  notre  auteur  Tàme  est  un  principe  matériel  aussi 
bien  que  le  corps. 

On  peut  retrouver  dans  le  II'  livre  Du  régime  presque  toutes  les 
parties  delà  doctrine  héraclitéenne exposées  dans  le  premier.  D'abord 
l'action  des  localités,  des  vents ,  des  aliments,  des  boissons  et  des 
exercices,  est  subordonnée  d'une  façon  généraleau  degré  de  prédomi- 
nance  du  chaud  et  de  Thumide  S  ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre 
en  lisant  dans  ce  volume  le  II*  livre  Du  régime,  que  j'ai  traduit  en 
entier*  £n  second  Ueu,  on  peut  réunir  un  certain  nombre  de  passages 
qui  se  rapportent  directement  à  l'idée  que  l'auteur  du  I*'  livre  se 
faisait  de  l'Âme  ;  ainsi  S  ^8  [^1  on  lit  :  «  Les  vents  qui  ont  l'origine  que 
je  viens  d'indiquer  sont  très-saina,  parce  qu'ils  purifient  l'air  et  four- 
nissent de  l'humidité  à  la  chaleur  de  l'&me.  «  —  S  60  [24]  :  «  L'inaction 
humecte  et  affaiblit  le  corps  ;  Tàme  restant  tranquille  ne  consume  pas 
l'humide  du  corps.  «—Voy.  aussi  tout  le §61  [26].  —  Ainsi,  bien  que 
le  II*  livre  soit  beaucoup  plus  pratique  que  le  I*%  bien  qu'il  contienne 
beaucoup  moins  d'idées puremcmt  spéculatives,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  «e  rattache  très-directement  à  ce  I«'  livre  par  la  théorie  des 
éléments  et  p«ir  celle  de  l'Âme.  Du  reste,  cette  théorie  de  l'âme  n'est 
pas  un  fait  absolument  isolé  dans  la  Collection  hippocratique ,  car  on 
lit  dans  Épid.  YI,  v,  2.  t.  V,  p.  314  :  «  L'âme  de  l'homme  se  produit 
toujours  jusqu'à  la  mort  ;  si  l'âme  est  embrasée  en  même  temps  [que 
le  corps?]  par  la  maladie ,  elle  consume  le  corps.  » 

*  On  y  U(,  mtM  autres,  eetle  phraie  :  que  tous  les  aliments  sont  no  composé  de  feu 
etd*«au,S66[3Sl. 
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L'auteur  du  traité  Du  régime  avait  dit  dans  son  préambule  {$t): 
«Je  m'associerai  aux  bonnes  choses;  pour  les  mauvaises  je  mon- 
trerai ce  qu'il  en  est ,  et  pour  celles  que  nul  de  mes  devanciers  n'a 
essayé  d'exposer ,  je  ferai  voir  ce  qu'il  en  est  aussi  »    (  trad.  d^ 
ï.  Littré);  or  cette  phrase  me  paraît  donner  la  clef  de  la  composition 
da  traité  Du  régime  et  expliquer  les  différences  si  considérables  qui 
existent  dans  la  méthode  d'exposition  entre  les  divers  livres.  L'auteur 
a  trouvé  à  sa  convenance  et  s'est  approprié,  pour  le  premier  livre , 
soit  siroplementles  idées  d'Heraclite,  soit  un  fragment  de  quelque  ou* 
Trage  publié  par  Heraclite  lui-même  ou  par  quelqu'un  des  sectateurs 
de  ce  philosophe  ^  Pour  le  second  livre,  il  a  pris  les  notions  qui 
étaient  alors  en  circulation  sur  la  vertu  des  aliments  ;  mais,  fidèle  à  sea 
principes ,  il  a  combattu  en  un  point  une  opinion  qui  parait  avoir  été 
adoptée  par  ceux  qui  avaient  écrit  sur  le  régime.  Voy.  $  39  [3].  Enfin 
le  lU*  livre  contient  la  découverte  même  de  notre  auteur,  découverte 
qu'il  annonce  dans  le  préambule  et  dans  le  §  2  du  1"  livre  ;  or  ce  III* 
livre  se  rattache  directement  au  II*  ;  on  Ht  dans  le  III*  livre,  §  67  : 
t  Le  régime  de  l'homme ,  comme  je  l'ai  dit  précédemment ,  ne  peut 
pas  être  exposé  avec  rigueur  de  manière  à  proportionner  exactement 
les  exercices  aux  aliments;  »  et  dans  le  §  66  [30]  du  U*  livre,  on  lit  à 
propos  du  traitement  de  la  courbature  :  «  81  donc  il  était  possible  de 
eoQoattre  jusqu'où  s'étend  l'excès  de  la  fatigue  causée  par  les  exer- 
cices, et  par  OMiséquent  d'y  remédier  par  une  juste  proportion  des  ali-> 
laeats,  cela  serait  trèa^avantageux  ;  mais  dans  les  conditions  actuelles, 
Vunede  ces  deux  eboses  est  impossible,  l'autre  est  facile.  »  Il  est 
diiBdle  de  ne  pas  voir  un  rapport  frappant  entre  les  deux  phrases 
des  deux  livres  :  l'une  appelle  nécessairement  l'autre  ;  et  quand  on 
te  rappelle  que  la  découverte  de  l'auteur  est  précisément  d'avoir  re- 
CfttDu  le  défaut  d'équilibre  entre  les  aliments  et  les  exercices ,  on  ne 

'  Ud  canon  hippocralique  que  j'ai  découvert  dans  un  manuscrit  de  Bruxelles  me 
feomit  le  passage  suif  ant  que  Je  n'avais  pas  d'abord  très-bien  compris  et  qui ,  aujour- 
f^,  me  parait  Jalier  quelque  lumière  sur  cette  question  :  «  Eminde  [teriitit  Hippo- 
<W€s]  Megularem^  sed ,  ni  Ischomarchus  ^UhiniemU  af/irifial  ah  99  persctiptum 
tejularem  Beraclites  Mphesius  adjecit.»  Ce  moi  régularité  dans  la  langue  du 
awren  âge ,  peut  se  rapporter  aussi  bien  au  Traité  du  régime  en  trois  livres  qu'à 
cdni  Du  fégimt  dam  les  maladies  aiguës,  mais  la  mention  d'Heraclite  ne  per- 
■et  g«ère  de  vojr  fiutiv  chose  dai»  ce  Utre  que  le  Traité  du  régime  en  trois  litreM 
<Bi|T}el  aurait  été  ajouté  un  ouvrage  écrU  sur  le  même  si\}ct ,  par  le  fameux  Heraclite 
^hèse,  ou  du  mo'ns  rédigé  d'après  ses  doctrines.  —  La  façon  dont  je  conçois  main- 
^t  la  compofttkm  du  traité  Du  régime  se  rapproche  à  certains  égards  de  l'opinion 
^U.  UiiH  a  im^  d^i»  la  pMffi»  i»  VU*  volume. 
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peut  guère  douter  que  le  III*  ne  soit  la  suite  du  II*,  comme  le  li*  re- 
flète et  applique  les  théories  du  I*',  Cet  eochalnemeut  me  parait 
ntaintenaat  certain,  et  je  ne  crois  plus  ni  qu'on  puisse  séparer  les 
trois  livres  du  traité  Du  régitne^  ni  qu'on  doive  les  attribuer  à  plu- 
sieurs auteurs. 

M.  Littré  est  d'avis  que  le  traité  Des  songes  constitue  le  IV*  livre 
du  Ae^rime;  mais  j'avoue  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  constaté  entre  ces 
deux  ouvrages  aucune  espèce  de  rapport,  si  ce  n'est  la  clausule  :  u  En 
suivant  les  indications  que  j'ai  tracées  on  demeurera  en  santé  pen- 
dant sa  vie  ;  et  par  moi  a  été  découvert  le  régime  autant  qu'un  homme 
peut  découvrir  avec  l'aide  des  Dieux.  »  Mais  d'abord  cette  phrase,  qui 
terminerait  très -bien  le  III*  livre  Du  régime,  peut  avoir  été  dé- 
placée par  suite  de  l'interpolation  de  l'opuscule  Sur  les  songes;  eu 
second  lieu,  elle  pourrait  après  tout,  quoique  avec  moins  de  vraisem- 
blance, ne  concerner  que  l'opuscule  même  Sur  les  songes.  Je  remarque 
aussi,  quoique  cette  raison  ne  soit  pas  bien  décisive,  que,  dans* le 
!*'  livre  (S  35,  p.  520)  du  Régime,  les  songes  sont  présentés  comme 
tenant  à  la  plénitude,  comme  étant  une  demi-folie,  et  que  l'auteur 
n'y  attache  aucune  imporuuce. 

La  3*  classe  de  M.  Littré  doit  m'arréter  quelques  instants  :  elle 
contient  les  écrits  réputés  antérieurs  à  Hippocrate  ;  ces  écrits  sont  le 
I*'  livre  des  Prorrhétiques  et  les  Coaques.  Il  est  certain ,  ainsi  que  je 
crois  l'avoir  éUtbli  (p.  76etsuiv.  de  ce  vol.)»  que  le  Prorrhètique  est 
fort  ancien  ;  il  est  certain  que  c'est  une  composition  originale  et 
qu'il  n'a  pas  été  tiré  des  Coaques ,  car  quelle  main  assez  mala- 
droite se  serait  avisée  d'extraire  d'un  ouvrage  assez  bien  ordonné 
précisément  ce  qu'il  contient  de  plus  obscur,  de  plus  incohérent  et 
de  plus  mal  rédigé?  Le  Prorrhétique  est  un  des  éléments  qui  ont  servi 
à  la  compilation  qui  porte  le  nom  de  Prénotions  de  Cos^  comme  les 
Humeurs  sont  une  des  sources  auxquelles  l'auteur  des  Aphorismes 
a  le  plus  abondamment  puisé.  Je  ne  vois  pas  de  raisons  décisives  pour 
croire  le  PrtnrhéHque  antérieur  à  Hippocrate  ;  dans  le  traité  des  Hu" 
meurs  la  rédaction  est  au  moins  aussi  obscure,  il  y  a  des  expressions 
aussi  étt*anges,  et  des  archaïsmes  aussi  incontestables  ;  on  y  trouve  de 
même  des  noms  propres ,  et  cependant  personne  n'a  regardé  les 
Humeurs  comme  ayant  été  rédigées  à  une  époque  antérieure  à  I 
Hippocrate.  Je  pense  donc,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  possible  d'arriver 
à  un  classement  plus  rigoureux ,  que  ces  deux  opuscules  doivent 


INTRODUCTION.  lxxzt 

être  rappelés  de  la  3*  et  de  la  5*  classe  dans  la  4%  celle  qui  renferme 
les  écrits  des  contemporains  et  disciples  d*Hippocrate;  ils  ne  contien- 
nent rien  en  effet  qui  ne  soit  d'accord  avec  la  doctrine  hippocratiquOr 
La  question  des  Coaques  est  beaucoup  plus  difficile:  H.  PruysYàn 
der  Hoeven,  M.  Ermerins  et  M.  Littré  (qui  depuis  est  entièrement  re- 
tenu à  mon  avis)  ont  soutenu  que  non-seulement  les  Coaques  sont 
Ultérieures  au  Pronostic^  mais  que  ce  dernier  ouvrage  est  tiré  des 
Coaques ,  lesquelles  devaient  être  considérées  comme  un  cùmmen- 
taire  du  Pronastie.  Dans  ma  première  édition,  j*ai  combattu  ces  pro- 
positions ,  et  mes  arguments  ont  porté  la  conviction  dans  req[)rit  de 
M.  Littré  (voy.  dans  ce  voL,  p.  179).  Je  reproduis  donc  ici  ces  argu- 
ments en  7  ajoutant  quelques  raisons  nouvelles. 

Et  d'abord  il  est  une  observation  préliminaire  que  je  ne  veux  pas 
négliger,  et  qui,  à  mon  avis,  met  immédiatement  en  échec  l'opinion 
de  M.  Ermerins  partagée  autrefois  par  M.  Littré.  Il  ne  me  paraît  pas 
douteux  que  Tidée  de  considérer  les  Prénotions  de  Cos  comme  anté- 
rieures au  Pronostic  et  à  Hippocrate  même,  vient  de  ce  qu'auprès 
de  beaucoup  de  critiques  et  de  M.  Littré  lui-même  (t.  I,  p.  351)  les 
Prénotions  passent  pour  avoir  été  en  partie  recueillies  sur  les  tables 
votives  dont  on  chargeait  les  murs  des  temples  d'Esculape.  liais 
pourquoi  ne  pas  dire  aussi  que  les  Aphorismes  sont  un  relevé  de  ces 
mêmes  tables?  Le  peu  que  nous  savons  des  inscriptions  qu'on  a 
trouvées  dans  les  temples  anciens  rend  encore  cette  supposition  plus 
ntraisemblable.  Ajoutez  à  cela  qu'au  rapport  de  Strabon  le  temple 
dtpidaure  était  rempli  A*ex-voto  dans  lesquels  le  traitement  était 
relata;  or  les  Prénotions  coaques  ne  contiennent  que  des  proposi- 
lîoos  prognostiques  ;  la  thérapeutique  y  est  à  peine  mentionnée. 
Donc  les  Coaques  n'ont  rien  à  faire  avec  Esculape ,  ni  avec  les  prê- 
tres, ni  avec  les  malades  que  ces  prêtres  traitaient. 

Autre  considération  :  Les  Coaques^  comme  les  Aphorismes  y  offrent 
lOQs  les  caractères  d'une  compilation^  ou  si  Ton  aime  mieux,  d'un 
féumé.  Celui  qui  a  rassemblé  les  Aphorismes  était  un  homme  de 
génie,  qui  s'est  assimilé  les  matériaux  qu'il  avait  sous  la  main;  il 
i^est  montré  sobre  et  concis.  Celui  des  Prénotions  deCossL  embrassé 
|ilos  de  sujets ,  a  montré  moins  de  discernement  et  de  délicatesse 
dms  son  choix  ;  mais  il  a  puisé  à  au  moins  autant  de  sources ,  et 
piraii  ces  sources  se  trouvent  les  Aphorismes  eux-mêmes.  En  général 
tts  deux  ouvrages  représentent  des  éléments  différents ,  mais  ces 
déments  se  retrouvent  presque  tous  dans  la  Collection.  Pour  peu  « 
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d'an  autre  cAté,  qu'oD  ait  lu  avec  attention  les  Prénotiom  de  Cos,  on 
s'apercevra  aisément  que  le  cadre  est  trop  vaste  et  trop  complet,  que 
le  système  de  la  prognose,  qui  parait  appartenir  en  prc^re  au  cherde 
rËcole  de  Cos,  y  dominé  trop  exclusivement,  que  le  plus  souvent  les 
propositions  ont  trop  de  netteté  et  de  généralité ,  pour  qu'ôu  puisse 
voir  dans  cette  collection  de  sentences  le  travail  d'un  médecin  fort 
ancien ,  plus  ancien  même  qu'Hippocrate. 

Maintenant  j'arrive  à  l'examen  spécial  des  rapports  qui  existent 
entre  le  Pronostic  et  les  Conques. 

Je  rappellerai  d'abord  ce  que  je  dis  à  la  fin  de  l'Introduction  aii 
Pronostic  :  ce  traité  me  semble  le  ft'Uit  d'une  pensée  systématique  et 
tout  originale;  il  est  le  résumé  d'une  conception  dogmatique,  laquelle 
représente  une  école  tout  entière  ;  en  conséquence,  il  ne  saurait ,  à 
mon  avis  du  moins ,  avoir  été  composé  de  morceaux  empruntés  aux 
CoaqUeSj  cousus  ensemble  par  quelques  phrases  servant  de  transition, 
et  entremêlés  d'observations  particulières.  On  fait  bien  des  compi- 
lations avec  des  traités  originaux  et  d'Une  haute  portée  philosophique, 
mais  de  pareils  traités  n'ont  jamais  été  tirés ,  que  je  sache,  d'un  ou- 
vrage Comme  les  Coaques.  Pour  des  raisons  entièrement  différentes, 
on  ne  dira  jamais  non  plus ,  et  jamais  on  n'a  dit ,  que  les  Humeurs 
étaient  tirées  des  Aphorismes. 

Je  ferai  remarquer,  en  second  lieu,  que  les  Coaques  renferment  un 
grand  nombre  d'observations  très-importantes  qui  n'ont  point  passé 
dans  le  Pronostic  :  or,  si  l'auteur  de  ce  traité  avait  travaillé  d'après 
les  Coaques,  il  n'eût  pas  manqué  de  profiter  de  ces  observations,  dont 
plusieurs  rentraient  parfaitement  dans  son  cadre,  même  parmi  celles 
qui  sont  empruntées  au  premier  livre  des  Prorrhétiques.  Ainsi,  quand 
on  ne  considérerait  dans  les  Coaques  que  ce  dernier  traité,  il  serait 
déjà  difficile  de  concevoir  comment  il  n'a  pas  été  reproduit  en  partie 
dans  le  Pronostic  avec  les  modifications  nécessaires.  Mais  il  faut  se 
rappeler,  et  les  critiques  ne  se  sont  pas  assez  arrêtés  sur  ce  point,  que 
les  Coaques  ont  des  rapports  intimes  et  très-fréquents  avec  d'autres 
écrits  de  la  Collection  hippocratique,  avec  les  livres  I,  II  et  III  Des 
maladies,  mais  surtout  avec  les  livres  II  et  lit  qui  sont  des  livres  cni- 
dlens;  j'ai  relevé  près  de  vingt  passages  parallèles;  —  avec  le  traité 
Des  plaies  de  tête  {sentences  498  et  501)  ;  —  avec  les  livres  II,  IV,  VI 
et  VII ,  des  Épidémies  (12  passages  parallèles);  —  avec  le  traité  Des 
semaines  (dans  lequel  M.  Litlré  a  signalé  cinq  passages  parallèles)  ;  — 
linfin  avec  les  Aphorismes  (plus  de  soixante  passages  parallèles).  En 
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présence  de  ce  fait,  il  faudrait  admettre,  ou  que  led  écrits  que  je  Viens 
de  citer  sont  en  partie  tirés  des  Coaques ,  ce  qui  n'est  jamais  venu  à 
la  pensée  de  personne,  ou  bien  ,  ce  qui  n'est  guère  plus  admissible , 
que  le  livre  des  Prënotions  serait  une  compilation)  dans  tout  ce  qui! 
a  de  commun  avec  les  ouvrages  que  je  viens  de  nommer  et  avec  le 
1*  livre  des  Prorrhéîiqués ,  tandis  que  ce  serait  Une  œuvre  originale 
dans  sa  partie  la  plus  importante,  celle  qui  lui  est  commune  avec 
le  Pronostic.  Il  me  semble  beaucoup  plus  naturel  de  regarder  le  livre 
des  Coaques  comme  une  compilation  dans  sa  presque  totalité  et  de 
n'y  admettre  comme  originales  qu'un  certain  nombre  d'observations 
peut-être  propres  à  l'auteur,  dont  on  ne  peut  pas  retrouver  la  sotîfce 
et  qui  sont,  du  reste,  presque  toutes  des  corollaires  de  celles  dont 
rorigine  est  connue. 

J'arrive  aune  objection  très-spécieuse  qui  a  été  émise  pour  la  pre- 
mière fois  par  Costéi,  dans  sa  lettre  sur  VExamen  de  Mercuriali ,  et  à 
laquelle  M.  Littré  attachait  la  plus  haute  importance  (p.  244  et  350 
de  son  Introd,);  c'est  que  les  Prénotions  (toujours  comparées  au 
Pronostic)  sont  des  notes  où  la  rédaction  manque,  et  que  de  notes 
décousues  on  peut  très-bien  faire  un  livre ,  mais  que  d'un  livre  où 
toat  se  tient,  où  le  style  a  reçu  l'élaboration  nécessaire,  on  ne  saurait 
Ure  une  série  de  notes  décousues.  Cette  objection  a,  selon  moi,  un 
grave  inconvénient,  c'est  qu'elle  porte  à  faux  aussi  bien  pour  la  dis- 
îosUîon  de  l'ensemble  que  pour  celle  des  détails.  Certainement  les 
Cftoques  ne  présentent  pas  un  ordre  aussi  parfait  que  nos  traités  mo- 
defoes  ;  mais  si ,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  médecine  ancienne 
«t  surtout  de  la  médecine  pronostique  de  l'école  de  Ces,  on  parcourt 
rapidement  la  suite  des  Prénotions ,  on  se  convaincra  aisément  que 
les  matières  y  sont  disposées  dans  un  ordre  aussi  régulier  que  l'état 
de  la  science  d'alors  le  permettait.  On  trouve  d'abord  un  certain 
sombre  de  grandes  divisions ,  que  j'ai  fait  ressortir  à  l'aide  de  titres 
ïéparés;  ces  divisions  se  suivent  assez  régulièrement;  elles  représen- 
tent à  la  fois  la  somme  des  connaissances  médicales  du  temps  et  le 
«ystème  nosologique  qui  servait  à  les  coordonner.  Si  Ton  pousse  en- 
suite l'examen  un  peu  plus  loin,  on  reconnaît  que,  dans  chacune  de 
ces  grandes  divisions,  les  sentences  iie  sont  pas  jetées  tout  à  fait  au 
basard  et  sans  aucun  enchaînement.  Je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  de 
Tordre  suivant  lequel  ont  été  rangées  dans  le  livre  des  Prénotions  les 
averses  sentences  correspondantes  aux  propositions  du  Pronostic,  et 
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il  me  suffira  d'un  exemple  que  je  prends  au  hasard  pour  décider  ce 
point  de  critique  : 

f^s  paragraphes  14,  15,  16,  17,  18  du  Pronontic^  où  il  est  traité  de 
tout  ce  qui  regarde  les  maladies  de  poitrine,  ont  été  reproduits  dans 
les  Coaques  en  dix  sentences  qui  se  trouvent  toutes  réunies  dans  la 
section  XVII*.  Voici  une  esquisse  du  plan  suivant  lequel  les  divers 
sujets  ont  été  disposés  dans  les  deux  ouvrages  : 

PRONOSTIC.  COAQUES. 

s  U.  Signes  tirés  de  rinjection  des  Sânt,  390,  394 ,  reproduction  du  g  44  ; 

crachats;  de  réternument  ;  -  du  —  sauf  la  digression  sur  l'éterou- 

coryza  dans  les  maladiesde  poitrine  ;  ment  et  le  coryza,  qui  occupe  dans 

autres  considérations  sur  la  valeur  le  Prono$tie  une  place  tout  à  fait  ir- 

pronoslique  des  crachaU.  régulière.  —  Smi.  392 ,  suite  des 

considérations  sur  les  crachats. 

§  4  5.  Des  douleurs  rebelle»  de  côté  ;  —  Sent.  393,  exposition  abrégée  des  bons 

suite  des  considérations  sur  les  cra-  et  des  mauvais  signes, 

chats; -exposition  des  signes  bons  ^^^^    3^^^  des  douleurs  rebelles  de 

etmauvaisqui  peuvent  accompagner  ^^ .  _  ^^^^  j^  Pronostic  ce  para- 

l'eropyème.  graphe  est  encore  irrégulièrement 

placé. 

8  46.  Détermination  de  Tépoque  à  la-  Sent,  396   396,  reproduction  abrégée 

quelle  les  empyèmes  se  forment  ;  —  ""  S  48. 

diagnostic  local  de  l'empyème.  ««»'•  399,deléteniument  et  du  coryza 

°  dans  les  maladies  de  poitrme. 

g  47.  Diagnostic  général;  — déter-  La  Sent.  402  renferme  les  §§46  et  4  7. 

mi  nation  de  Tépoque  à  laquelle  les  Les  matières  sont  mieux  disposées 

empyèmes  s'ouvrent  à  l'extérieur  ;  que  dans  le  Pronostic  ;  —  diagnostic 

—  pronostics  généraux  de  l'issue  de  général;  — détermination  de  l'époque 

cette  maladie.  à  laquelle  les  empyèmes  se  forment  et 

s'ouvrentà  l'extérieur:  —  Pronostics 

S  4  8.  Des  dépôts  dans  les  affections  de  généraux  sur  Tissue  de  cette  maladie 

poitrine.  —  Pronostics  généraux  de  (voy.  aussi  Sent,  434)  ;  ce  qui,  dans 

1  empyème  ;  —  ouverture  des  em-  le  Prono8/tc,  est  dit  du  diagnostic 

pyèmes  par  le  fer  ou  par  le  feu  ;  —  local,  ne  se  trouve  dans  les  Coaques 

quatité  du  pus  qui  s*échappe.  qu'à  la  428*  Sent, 

Comme  j'aurais  absolument  les  mêmes  remarques  à  faire  pour  ce 
qui  me  reste  à  examiner,  et  en  particulier  pour  ce  qui  regarde  la 
distribution  des  sentences  où  il  est  parlé  des  signes  fournis  par  le 
visage,  par  les  sueurs,  par  les  urines,  par  le  sommeil,  par  la  respira- 
tion, par  l'état  des  hvpocondres,  etc.,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cet  examen ,  que  chacun  pourra  achever  comme  je  l'ai  commencé  « 
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poor  peu  qu*on  veuille  tenir  compte  des  passages  parallèles  que  j'a 
ao^oeasement  indiqués. 

Ces  rapports  et  ces  différences  ressortiraient  bien  niieux  encore, 
et  les  conclusions  que  j'en  tire  seraient  bien  plus  évidentes ,  si  j'avais 
pu  mettre  en  regard  tout  le  Pronostic  et  toutes  les  sentences  corres- 
pondantes des  Coaques.  M.  Ermerins  a  exécuté  ce  rapprochement, 
qui  Ta  conduit  à  un  résultat  tout  opposé  à  celui  auquel  je  suis  arrivé 
par  la  même  voie.  Je  me  contente  de  renvoyer  à  ce  travail  ;  les  lec- 
teurs jugeront  de  quel  câté  sont  les  apparences  de  la  vérité,  car  en 
paràlle  matière  on  ne  saurait  arriver  à  une  certitude  absolue. 

En  résumé,  ou  bien  les  sentences  des  Coaques  parallèles  aux  di- 
vises propositions  du  Pronostic  sont  rangées  dans  l'ordre  de  ces 
dennères,  quand  les  sujets  se  tiennent ,  ou  bien ,  quand  les  sujets 
sont  détachés,  elles  sont  disposées  suivant  un  autre  ordre,  mais 
presque  toujours  logique ,  presque  toujours  parfaitement  conforme 
«a  plan  de  Fauteur,  quelquefois  même  plus  méthodique  que  celui  du 
PnmaUie. 

four  ee  qui  est  de  la  comparaison  des  deux  textes ,  celui  des  Coa^ 
ques  est  quelquefois  la  reproduction  exacte  de  celui  du  Pronostic , 
nais  souvent  aussi  il  en  est  l'abrégé.  Tous  les  développements  qui 
n'ëtafenf  pas  indispensables,  toutes  les  discussions  et  distinctions,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  dans  le  Pronostic  ne  présentait  pas  la  forme  apho- 
rêtique,  a  été  élagué  ou  resserré  dans  les  Prénotions^  sans  toutefois, 
que  la  correction  du  style  et  la  lucidité  de  la  pensée  en  aient  nota- 
tihmeot  souffert.  D'ailleurs  rien  n'est  plus  naturel  que  de  voir  un 
texte  se  modifier,  s'altérer  même,  par  le  seul  fait  qu'il  est  remis  en 
œorreou  simplement  recopié.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  et 
complète  de  ces  transformations  de  texte,  on  n'a  qu'à  étudier  corn- 
pantifement  les  compilateurs  et  abréviateurs,  tels  qu'Oribase,  Aëtius 
d'Affiide,  Alexandre  de  Tralles,  Paul  d'Ëgine,  etc.,  et  les  auteurs  ori- 
ginaux qui  nous  restent,  et  qui  otat  fourni,  pour  ainsi  dire,  la 
pmnièremise  de  fonds,  tels  que  Rufus,  Soranus,  Galien,  etc.  Du 
Me  m  en  trouve  un  exemple  dans  la  manière  dont  le  premier  livre 
^Fmrhétiques  a  été  remanié  pour  entrer  dans  le  cadre  des  Coa- 
f^,  il  n'y  a  pas  passé  intégralement;  les  sentences  ont  été  quel- 
qoeiMs  retravaillées  et,  presque  toujours,  remises  dans  un  meilleur 
ordre;  cependant  il  faut  bien  admettre  que  le  premier  traité  a  été 
on  des  éléments  du  second.  Je  crois  donc  avoir  annihilé  l'objection 
de  Costéi  et  l'importance  que  M.  Littré  lui  accordait. 
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Je  me  vois  encore  forcé  de  n*étre  pas  du  même  avîs  que  cê  judi- 
cieux critique  sur  un  autre  point.  Il  dit,  t.  1*%  p.  247:  «  Ce  qui 
prouve  qu'elles  (les  Prénotions  de  Cos)  ont  servi  de  matériau*  au 
Pronostic ,  c'est  que  les  propositions  particulières  des  Prénotions  dé 
Cos,  qui  n'en  ont  point  de  générales,  sont  les  élémenls  des  proposi- 
tions générales  du  Pronostic,  qui  n'en  a  pas  de  particulières.  Ce  rap- 
port du  particulier  au  général  entre  les  Prénotions  et  le  Pronostic  est 
très-remarquable,  et  il  est  décisif  dans  la  question  de  savoir  lequel 
de  ces  deux  livres  est  postérieur  à  l'autre.  »  Eh  bien  !  je  l'avoue,  je  ne 
vois  pas  comment  appuyer  cette  assertion ,  et  je  trouve  au  contraire 
que  les  propositions  des  Coaques  sont  tout  aussi  générales  que  celles 
du  Pronostic,  car,  ou  bien  elles  ont  entre  elles  une  identité  parfaite, 
ou  ,  si  elles  diflfèrent ,  les  différences  n'ont  pas  porté  sur  ce  point , 
ainsi  que  tout  le  monde  peut  s'en  assurer  en  parcourant  l'un  et  l'autre 
ouvrage. 

Les  Prénotions  de  Cos  ne  sont  certainement  pas  et  ne  peuvent  pas 
être,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  un  des  livres  les  plus  anciens  de  la  Collec- 
tion ,  mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  un  des  ouvrages  les  plus  ré- 
cents. Il  est  Vrai  qu'Ërotien  ne  les  nomme  pas  dans  son  canon  des 
livres  hippocratiques,  mais  il  cite  une  explication  d'un  ancien  glossa- 
teur,  Démétrius  l'Épicurien,  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  Coaques 
(xXaYYwSsa  0|jL|jLaTa,  sent,  561.  Voy.  Érotien,  p.  196,  et  Littré,  t.  1, 
p.  140;  t.V,  p.  !?'08,  note  13).  Lui-même,  Érotien,  donne  l'explication 
des  ioiots  xp^iy^ov  et  (ÎTroXeXafjLfjievoi,  lesquels  ne  se  trouvent  que  dans  les 
30*  et  158*  sentences  (31* et  150* de  M.  Littré),  et  nulle  part  ailleurs 
dans  la  Collection  (voy.  pour  ce  dernier  mot  mes  Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  p.  223-4).  Érotien  ne  nomme  pas  non  plus  le  traité 
Du  coBur,  et  cependant  il  emprunte  à  Bacchius  une  explication  qui 
ne  peut  guère  concorder  qu'avec  ce  traité  :  toutes  particularités  qui 
prouvent  combien  son  Lexique  réclame  une  édition  critique  (voy.  ce 
que  j'ai  dit  à  ce  sujet  Notices,  etc.,  p.  198  suiv.). 

Galîen  cite  plusieurs  fois  les  Coaques  (voy.  dans  ce  vol.p.  74  et  suiv.), 
mais  il  ne  nous  apprend  rien  sut*  l'époque  probable  où  elles  ont  été 
rédigées.  Il  assimile  les  Coaques  aux  Prorrhétiques ,  et  dit  que  ces 
deux  ouvrages  sont  composés  aux  dépens  du  Pronostic,  des  Epidé-- 
mies  et  des  Aphorismes. 

Ainsi ,  je  regarde  le  livre  des  Prénotions  comme  une  compila- 
tion ou  un  compendium  fait  surtout  aux  dépens  du  Pronostic ,  du 
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Prorrhitiqiiè  *  et  des  Aphorismes^  par  un  des  successeurs  immédiats 
d*Hippocrate,  (juî  a  voulu  résumer  la  médecine  de  son  temps.  En 
cela,  les  Prénotions  se  rapprochent  beaucoup  des  Aphorismes.  Ces 
deux  écrits  marquent,  pour  ainsi  dire,  deux  époques  de  la  médecine 
grecque,  et  Tétude  de  son  histoire  serait  fort  avancée,  si  l*on  pou- 
vait déterminer  leur  date  précise,  mais  les  renseignements  directs 
et  positifs  manquent  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  Coaqueè, 

On  comprendra,  sans  que  j'aie  besoin  maintenant  d'insister  sur  ce 
tKJint,  que  je  reporte  les  Coaques  delà  3*  classe,  qui  n'existe  plus  pour 
lûd,  dans  ta  4*  avec  les  Prorrhé tiques. 

Eu  résumé,  voici  comment  je  modifierais  la  classification  de 
H.  Littré,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  livres  sur  lesquels  j'ai  fait 
des  recherchés  particulières  : 

l'*  Classe.  —  Écrits  qui  appartiennent  certainement  à  Hippocrate  : 
àrtieulations;  Fractures, 

2*  ÊLASst.  —  Écrits  qui  appartienrtent  à  peU  près  eettainement  & 
Hippocrate  :  Aphorismes;  Pronostic;  Régime  dans  les  maladies  aiguës; 
Airs ,  eaux  et  lièUsè  (voy.  les  introductions  qUe  j'ai  mises  en  tête  de 
chacun  de  ces  traités);  Plaies  de  tête;  Mochlique;  0/jîôine;  Ancienne 
médecine. 

3*  Clâssb.  —  Écrits  qUi ,  pour  la  plupart,  paraissent  appartenir  à 
Técxile  de  Cos,  et  qui  tous  du  moins  sont  contemporains  d'Hippocrate. 
Plusieurs  des  ouvrages  contenus  dans  cette  classe  ont  été,  on  peut  le 
croire,  rédigés  sous  l'œil  du  maître.  Plusieurs  aUssi  ont  évidemment 
servi,  en  qualité  de  notes,  à  la  rédaction  d'ouvrages  tenus  à  bon 
droit  pour  légitimes.  De  cette  3*  classe,  qui  est  la  4'  de  M.  Littré, 
j'ai  retiré  les  Affections  internes,  les  livres  II  et  III  Des  maladies  (voy. 
ma  4*  classe  ) ,  les  opuscules  De  la  naissance  à  sept  mois  et  à  huit 
tnoisy  qui  sont  la  suite  Tun  de  Tautre  (voy.  ma  5*  classe).  D^un  autre 
côté,  je  fais  rentrer  dans  cette  classe  le  Médecin  y  les  Prorrhétiques  ^ 
les  Coaques  y  les  Humeurs,  les  Épidémies  (  livres  II,  IV,  V,  VI  et  VII), 
l'opuscule  Sur  la  dentition,  le  traité  De  la  nature  de  l'homme  (?). 
L'opuscule  sur  YVsage  des  liquides,  qui  complète  le  Médecin  et 
f Officine,  qui  est  un  écrit  de  même  nature,  c'est-à-dire  également 
hagogique  et,  en  partie,  relatif  à  ce  qui  se  faisait  dans  Viatréion,  doit 
aussi  trouver  ici  sa  place;  ce  qui  supprime  entièrement  la  5'  classe. 

'  C*était  ausei  le  sentiment  de  Gruner,  Censura,  p.  Ùk. 
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Le  SerwÊeni  éLl^Lcri  n'ont  pas  de  caractères  suffisants  d'anthentidté; 
mais  ils  doivent,  surtout  le  Serment^  figurer  dans  b  3*  classe. 

U  est  évident  que  cette  classe  est  devenue  maintenant  trop  étendue 
pour  qu'on  ne  soit  pas  conduit  à  y  opérer  des  subdivisions  fondées 
sor  la  nature  même  des  traités  qui  y  sont  contenus;  c'est  ainsi  qu'on 
pourrait,  par  exemple,  (aire  un  groupe  séparé  des  opuscules  Sur  les 
plaies^  Sur  les  hémarrhaïdes^  Sur  les  fistules;  dans  un  autre  je  met- 
trais le  Médecin^  Y  Officine^  V  Usage  des  liquides;  dans  un  troisième, 
le  traité  De  Vârt  et  celui  De  la  maladie  sacrée^  qui  pourraient  bien 
être  de  la  même  main.  Le  traité  Du  régime  en  trois  livres  ofire  une 
physionomie  toute  particulière  et  peu  hippocratique ,  de  sorte  qu'il 
est  difficile,  jusqu'à  présent,  de  lui  assigner  une  place  bien  certaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  besoins  de  l'histoire  seraient  en  partie  satis- 
faits avec  ces  subdivisions  plus  ou  moins  arbitraires  (voy.  aussi  mes 
Introductions  aux  traités  De  tari  et  Du  médecin). 

Restent  maintenant  les  écrits  qui,  suivant  toutes  probabilités, 
n'appartiennent  certainement  ni  à  Hippocrate,  ni  à  son  école.  Parmi 
ces  écrits,  il  faut  d'abord  distinguer  : 

4*  Classe.  —  Ouvrages  cnidiens  ;  Affections  internes;  livres  II  et  III 
Des  maladies;  Régime  des  gens  en  santé 0);  Des  glandes  (?}. 

5*  Classe.  —  Ouvrages  sur  les  maladies  des  femmes  et  des  enfants 
qui  paraissent  appartenir  à  la  même  main ,  ainsi  que  l'a  fait  voir 
M.  Littré,  Maladies  des  femmes^  livres  I  et  II,  Femmes  stériles;  Ma-- 
ladies  des  jeunes  filles;  Superfétation  (voy.  cependant  sur  ce  traité 
une  remarque ,  p.  671];  Excision  du  fœtus.  La  nature  de  la  femme 
n'est,  en  grande  partie,  qu'un  abrégé  des  deux  livres  des  Maladies 
des  femmes. — Les  opuscules  Sur  le  fœtus  à  sept  mois  et  à  huit  mois. 
Les  traités  De  la  génération.  De  la  nature  de  l'enfant,  enfin  le  livre  IV 
Des  maladies,  qui  sont,  comme  Ta  démontré  M.  Littré,  la  suite  l'un 
de  l'autre,  me  paraissent  devoir  rentrer  aussi  dans  cette  ô*  classe, 
bien  qu'on  ne  puisse  pas  les  regarder  comme  appartenant  à  Fauteur 
qui  a  rédigé  les  ouvrages  renfermés  dans  le  groupe  précédent.  Peut- 
être  aussi  pourrait-on  en  former  une  6*  classe. 

Nous  possédons  encore  un  certain  nombre  d'écrits,  dont  l'origine 
est  si  obscure,  que  je  ne  saurais  jusqu'à  présent  les  ranger  dans  une 
catégorie  nettement  déterminée;  par  exemple  :  Anatomie;  Bien»' 
séance;  Préceptes  (voy.  ce  que  je  dis,  p.  lxxviii,  de  cet  opuscule).  Des 
songes,  etc.  Ces  écrits  font  presque  tous  partie  des  classes  8,  9  et  10 
de  M.  Littré.  Toutefois  je  ferais  un  groupe  distinct  des  traités  Du 
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rcnir,  Des  chairs  et  Des  semaines  qui  appartiennent  peut-être  à  la 
même  main ,  et  qui  remontent  certainement  à  une  assez  haute  anti- 
quité.—  Le  liTre  II  des  Prorrhétiques,  Tun  des  plus  beaux  et  des  plus 
instructifs  de  la  Collection,  pourrait  peut-être  rentrer  dans  ma 
3*  classe.  —  Je  ne  parle  ici  ni  des  centons,  ni  des  pièces  apocryphes. 
M.  Littré  a  une  10*  classe,  classe  négative,  qui  devrait  comprendre 
les  livres  faippocratiques  que  possédait  l'antiquité,  et  que  nous 
avons  perdus  :  les  Blessures  dangereuses  et  Topuscule  Des  traits  et 
blessures^  le  livre  Des  maladies  le  petit.  D'abord  les  deux  premiers 
opuscules  n'en  faisaient  probablement  qu'un ,  et  probablement  aussi 
cet  opuscule  serait  rentré  dans  la  3*  classe  (écrits  appartenant  à  l'École 
de  Cos).  Quant  au  livre  I  Des  maladies  le  petite  une  série  de  recher- 
ches des  plus  curieuses  et  des  mieux  dirigées  ont  conduit  M.  Littré 
à  reconnaître  que  ce  traité  n'est  autre  que  celui  Des  setnaines  dont 
il  a  découvert  une  traduction  latine  (  voy.  t.  VIII ,  p.  629  et  suiv.  )  ;  de 
telle  sorte  que  le  chiffre  de  nos  pertes  se  réduit  actuellement  à  deux, 
et  peut-être  à  un  seul  traité  ;  et  qui  sait  si  ce  traité  ne  se  retrouvera 
pas  un  jour  comme  s'est  retrouvé  celui  Des  semaines? 

Ainsi  :  division  de  la  l'*  classe  de  M.  Littré;  suppression  des  2% 
3*,  5*,  7**  et  8*  classes;  nouvelle  distribution  des  écrits  qui  com- 
posent ces  classes;  soustractions  et  additions  opérées  dans  la  4*; 
création  d'une  classe  pour  les  livres  cnidiens;  modification  dans  la 
G*  et  la  0*  classe;  tels  sont  les  changements  que,  soit  d'après 
M.  Littré  lui-même,  soit  d'après  mes  propres  recherches,  je  propose, 
provisoirement  du  moins,  d'introduire  dans  la  classification  des 
écrits  hippocratiques. 

«  Si  je  m'étais  engagé ,  dit  M.  Littré  (p.  440) ,  dans  la  recherche  et 
dans  l'exposition  de  la  doctrine  médicale  d'Hippocrate,  avant  d'avoir 
travaillé  à  reconnaître  ce  qui  lui  appartient  en  propre  dans  la  Colleo* 
tien ,  il  m'aurait  été  très-difficile  de  donner  une  idée  claire  de  cette 
ancienne  doctrine,  et  le  lecteur  lui-même  ne  serait  pas  parvenu  k 


<  M.  Littré  a  détruit  lui-même  cette  7*  classe,  en  allribuant  à  l'auteur  du  traité  Dn 
mélodies  des  femmes  l'oposcule  Sur  la  superfétatiou ,  qu'il  croyait  d'abord  avoir  été 
rédigé  par  Léophanèt  ou  d*apréf  les  idées  de  ce  philosophe,  le  ne  vols  pas  de  raisons 
dédsiTes  pour  admettre  la  première  opfailon  ;  mais  11  me  semble  d'un  autre  côté  diffi- 
cile de  sooscrliv  à  celle  que  M.  Littré  a  adoptée  plus  tard;  en  sorte  que  Je  ne  sato 
plus  trop  oà  placer  cette  opuscule  (voy.  p.  67 1). 
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suivre  des  propositions  qui  se  seraient,  ou  heujrtçes  par  leur  coutra- 
diclion ,  ou  mal  coordonnées  à  cause  de  leur  incohérence.  » 

Cependant,  c'est  précisément  la  noétbode  combattue  ici  par 
M.  Littré,  avec  tant  de  raison,  qui  a  été  suivie  par  tous  ceux  qui  ont 
voulu'tracer  un  tableau  de  la  médecine  hippocriitique;  embrassant 
tous  les  écrits,  sans  aucune  distinction,  ne  s'çn  tenant  pas  même  aux 
résultats  les  plus  généraux  de  dassificationi  obtenus  par  les  oriti^ 
ques  antérieurs  à  fil.  I^ittré,  on  a  fait  m  tableau  de  fantaisie  de  la 
doctrine  d'Hippocrate,  et,  par  un  singulier  caprice,  on  a  plutôt  suivi 
les  livres  regardés  comme  faux  que  les  livres  généralement  réputés 
authentiques,  probablement  parce  que  la  théorie  pure  domine  plus 
dans  les  seconds  que  dans  les  premiers. 

Hip|K)crate  rapporte  à  deux  principales  les  causes  des  maladies  : 
influences  extérieures  (saisons,  température,  eaux,  localités)  ;  influen- 
ces intérieures  (régime,  exercices).  Le  magnifique  inltéDes  airs,  des 
eaux  et  des  lieux,  est  consacré  à  exposer  le  premier  genre  d*influen- 
ces,  idée  féconde  que  le  médecin  deCos  a  exploitée  avec  bonheur,  et 
dont  les  modernes  sont  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les  conséquences. 
La  seconde  espèce  d'influepces  n*a  pas  é(é  aivisagée  par  tes  modernes 
avec  tous  les  détails  et  toute  la  hauteur  de  vu§  qu'on  trouve  dans  le 
traité  Du  régime  dans  les  maladies  Qigués^  ou  dans  oelui  De  l'anrr 
vienne  médecine,  ou  encore  dans  le  troisième  livre  Du  régime.^  «  Voir 
les  choses  d'ensemble ,  dit  H,  Littré  (p.  444),  e^t  le  propre  de  la  m^ 
decine  andenne ,  c'est  là  ce  qui  fait  sa  grandeur  ;  voir  les  choses  en 
détail  et  remonter  par  c^tte  voie  aux  généralités ,  c'est  le  prppre  de 
la  médecine  moderne.  » 

Hippocrate ,  connaissant  peu  le  mécanisme  des  fonctions,  ignorant, 
par  conséquent,  ce  que  peut  la  via  dans  son  développement  et  dans 
son  mouvement  spontané,  comme  cause  de  maladie,  a  créé  une  étio» 
logie  tout  extérieure  ;  de  même  sa  pathologie  est  tout  entière  dans 
Taction  des  humeurs  nuisibles  ;  la  vie  n'intervient  que  comme  puis-» 
sanee  régulatrice  et  conservatrice.  Les  modifications  primordiales  qui 
dépendent  de  l'action  du  système  nerveux,  les  désorganisations  dont 
les  cauçes  échappent  aussi  bien  à  rbumorisme  qu'au  solidisme,  lui 
étaient  à  pçu  près  inconnues,  Les  influenceÂ  extérieures  sont  pour 
lui  la  puissance  souveraine,  qui  gouverne  la  santé  et  la  maladie. 

Faut-il  croire,  avec  M.  Littré  (t.  1,  p.  446),  que  la  théorie  des  quatre 
humeurs  soit  le  résultat  d'observations  répétées  faites  çiu  U(  du  ma- 
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lade^?  J'en  doute  lorsque  je  retrouve  les  origines  de  cette  théorie 
dans  la  physiologie  ionienne.  Le  mouvement  des  liquides ,  leur  fa- 
culté de  transport,  la  conception  facile  de  leurs  altérations  primitives, 
la  théorie  parallèle  des  quatre  éléments  ou  dçs  quatre  qualités  élé- 
mentaires, donnée  aussi,  presque  en  même  temps,  comme  expliquant 
la  pathogénie ,  me  semblent  conduire  à  une  manière  de  voir  autre 
que  celle  de  M.  Liltré.  Je  suis  donc  enclin  à  regarder  comme  une 
invention  a  priori  la  doctrine  des  quatre  humeurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  doctrine  de  la  crase  (ou  mélange  exact  des  humeurs),  d'où  dépend 
la  santé,  et  celle  de  la  cociion,  opération  par  laquelle  1^  nature,  eSk- 
çant  peu  à  peu ,  et  suivant  certaines  lois ,  les  qualités  nuisibles  des 
humeurs ,  rétablit  la  santé  perdue;  enfin  celle  des  crises^  ou  du  juge- 
ment par  les  dépôts  ou  par  quelque  autre  accident  non  lié  naturelle- 
ment au  développement  de  la  maladie,  sont  des  conséquences  natu- 
relles de  la  théorie  des  humeurs.  De  cette  triple  doctrine  sont  nées, 
d'une  part,  la  prognose^  qui  instruit  à  la  fois  du  passé,  du  présept  et 
de  Tavenir,  par  la  science  qu'on  a  de  la  marche  des  maladies  réglées 
suivant  des  lois  fixes  ;  et,  d'une  autre,  une  thérapeutique  qui  s'adresse 
plutôt  à  la  nature,  pour  la  diriger,  qu'à  la  maladie  pour  agir  directe- 
ment sur  elle. 

M.  Littré  a  heureusement  rapproché,  en  certains  points,  la  doctrine 
de  la  cociian  de  ce  que  les  modernes  appellent  résolution  ;  il  a  montré 
que  \9i  prognose  était  la  vraie  philosophie  de  la  médecine  ancienne,  le 
seul  lien  qui  pût  réunir  les  faits  épars,  les  observations  isolées,  la  seule 
voie  qui ,  à  défaut  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  pathologiques, 
pouvait  conduire  à  grouper  ensemble  les  affections  de  même  ordre, 
c  estrà-dire  celles  qui  obéissent  aux  mêmes  lois  par  la  mutation  (les 
qualités  des  humeurs,  par  la  succession  des  signes  bons  ou  mauvais 
et  par  l'apparition,  à  des  époques  déterminées,  des  mouvements  cri- 
tiqua (voyez  aussi  mon  Arg,  au  Pronostic^  p,  119  et  suiv.). 

Mais  n'est-K^  pas  aller  trop  loin  que  de  chercher,  avec  M.  Littré, 
dans  les  prédictions  des  prêtres  d'Esculape  l'origine,  l'idée  première 
de  la  prognose  hippocratique  ?  Je  crois  que  c'est  faire  trop  d'honneur 
aux  pFédietUms  et  trop  peu  à  la  prognose.  Les  prêtres  étaient  des 
espèces  de  devins  ;  Hippoorate  était  un  homme  de  science  et  d'obser- 
ntàask,  el  rien,  je  l'avoue,  ne  me  parait  plus  éloigné  que  ces  deux 

'  LaâoatiiM  dn  erises  at  caUe  da  la  coetion  tontblen  plusfattttenieiit  expliquées  par 
l'obiervaiioD  clinique. 
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termes.  La  prognose  se  lie  à  tout  le  système  médical  de  l'école  de 
Cos;  c*eD  est  uo  développement  naturel  et  philosophique;  elle  em- 
brasse le  passé,  le  présent  et  Tavenir;  les  prédictions  des  prêtres  ne 
regardent  que  l'issue  de  la  maladie ,  et  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
pour  mobile  l'observation  savante  des  signes;  enfin,  pour  Hippocrate, 
la  prognose  est  une  nécessité  de  la  thérapeutique  ;  pour  les  prêtres, 
la  thérapeutique  est  surtout  empirique,  et  ne  se  lie  guère  slux  prédic- 
tions^ lesquelles  ont  surtout  pour  but  de  captiver  la  confiance  et  de 
faire  croire  k  un  commerce  immédiat  avec  les  Dieux  ^ 

Les  histoires  particulières  de  malades  qui  remplissent  une  partie 
des  livres  I  et  III  àcsÉpiclémieSy  sont  relatées  dans  le  système  même 
de  la  prognose.  Beaucoup  les  avaient  vantées  sans  en  comprendre  la 
valeur;  M.  Littré  leur  a,  le  premier,  rendu  leur  véritable  signification, 
leur  caractère  propre.  Elles  ne  contiennent  et  elles  ne  devaient  con- 
tenir en  effet  que  l'indication  des  causes  générales,  des  évacuations 
critiques  ou  non  critiques,  des  signes  de  coction  ou  de  crudité,  en 
sorte  que  la  maladie  particulière  disparait  pour  faire  place  au  tableau 
général  de  la  souffrance  et  des  efforts  fructueux  ou  inutiles  de  la 
nature.  (Voyez  aussi  mes  Remarques  sur  ces  histoires  de  tnakutes, 
p.  406  suiv.  et  463.) 

L'école  de  Cnide  suivait  une  route  opposée  ;  aussi  s'-est-elle  perdue 
dans  un  dédale  d'espèces  morbides  que  rien  ne  rattachait  les  unes 
aux  autres  et  qui ,  par  conséquent,  ne  pouvaient  entraîner  aucune 
vue  thérapeutique  générale ,  en  l'absence  de  notions  anatomiques  et 
physiologiques.  Hippocrate,  du  reste,  le  déclare  positivement  à  la  fin 
du  Pronostic^  et  il  professe  que  les  maladies  qui  se  jugent  par  les 
mêmes  périodes  se  reconnaissent  aux  mêmes  signes. 

L'union  scientifique  des  deux  tendances  opposées  de  l'école  de 
Cos  et  de  l'école  de  Cnide  est,  à  mon  avis,  le  but  final  que  la  science 
véritable  doit  se  proposer;  c'est  là  seulement  qu'elle  trouvera  stabi- 
lité et  grandeur. 

Hippocrate  était  aussi  éloigné  des  hypothèses  que  de  rempirisme  : 
des  hypothèses,  parce  qu'il  procédait  toujours,  ou,  du  moins,  qu'il 
se  flattait  toujours  de  procéder  par  l'observation  directe  ;  de  l'empi- 
risme, attendu  que  son  système  médical,  hé  dans  toutes  ses  parties, 


■  Voy.  aussi  plus  haut ,  p.  lxxxv,  ce  que  Je  dis  &  propos  des  Coaques  qid  oot  été 
considérées  comme  uu  relevé  des  tables  votives. 
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lui  interdîBait  et  ias  essais  dingereux,  et  les  expérienoes  tentées  âu 
gré  de  rimagination.  Il  savait  ou  croyait  savoir  d'avance  tout  ce  qui 
arriverait ,  dans  un  cas  donné,  en  administrant  tel  ou  tel  moyen  thé* 
n4>eotiqtte.  L'action  des  substances  servant  au  régime  ou  à  la  médi- 
cation était  réglée  et  calculée,  comme  tout  le  reste,  dans  l'ensemble 
da  système,  et  chaque  substance  répondait  à  chaque  indication  qui 
se  présentait  à  remplir. 

Placé  entre  les  écoles  philosophiques  et  les  écoles  médicales,  HIp* 
pocrate  combat  la  physiologie  des  uns  et  les  vues  étroites  des  autres. 
U  asiura  à  la  médecine  une  forme  qui  a  triomphé  du  temps  et  des 
sectes.  Jamais  système  ne  ftat  ni  aussi  solidement  constitué  ni  aussi 
imposant.  La  méthode  et  4a  conception  de  l'ensemble  ont  subsisté  ; 
on  peut  même  dire  qu'il  est  resté  plus  d'Hippocrate  que  de  Galien, 
après  la  grande  réforme  médicale  accomplie  par  l'immortelle  décou- 
verte de  Harvey.  Hippocrate  ne  parait  pas  avoir  eu  de  véritables  pré- 
décesseurs dans  la  voie  où  il  entra.  C'est  un  esprit  d'une  trempe 
supérieure;  on  ne  peut  lui  comparer ,  dans  Fantiquité ,  que  Socrate, 
Platon  et  Àristote. 

Les  anciens  ont  beaucoup  admiré  le  style  d'Hippocrate  ;  les  plus 
ctièbres  grammairiens  d'Alexandrie  ont  étudié  ses  ouvrages  ;  Érotien, 
dans  sa  Préfaee^  ne  craint  pas  d'appeler  son  style  homérique;  assuré- 
ment on  ne  saurait  prendre  un  terme  de  comparaison ,  en  môme 
tempe  plus  élevé  et  plus  honorable  pcmr  le  médecin  de  Cos.  Galien 
[Que  le  bon  médecin  est  philosophe^  p.  3  de  mon  édit.)  propose  en 
modèle  aux  médecins  de  son  temps  la  manière  habile  dont  Hippo- 
crate sait  exposer  ses  idées;  il  va  même  jusqu'à  s'écrier  qu'il  ne  fait 
jamais  de  pléonasmes  et  qu'il  ne  dit  pas  de  F  huile  liquide ,  comme 
fint  Homère  !  (Voy.  p.  97  dans  ce  vol.) 

Toutefois  le  style  d'Hippocrate  n'est  pas  égal  :  il  y  a  dans  les  véri- 
tables écrits  des  parties  achevées  et  dignes  des  plus  grands  maîtres  ; 
il  y  en  a  d'autres  où  la  phrase  est  négligée,  et  si  brève,  qu'elle  devient 
très-obscure;  on  ne  s^étonnera  donc  pas  qu'il  se  soit  trouvé,  dans 
l'antiquité  comme  de  nos  jours ,  des  contempteurs  de  la  diction 
d'Hippocrate  ;  maie  je  les  soupçonne  fort,  ou  d'avoir  confondu,  pour 
quelques  écrits,  l'ordre  de  la  composition  avec  la  phraséologie,  ou 
d'avoir  lu  Hippocrate  avec  prévention ,  ou  encore  (mais  ceci  ne  peut 
guère  s'appliquer  aux  anciens)  de  n'avoir  pas  le  sentiment  trèâ*net 
de  l'harmonie  de  la  période  grecque ,  car  il  est  impossible,  quand  on 
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lit  certaios  traités  d'Hippocrate,  de  n*étre  pas  frappé  de  cette  beauté 
de  la  forme  qui  a  fait  la  gloire  du  siècle  de  Péridès  :  les  grands  esprits 
sont  toujours  de  grands  écrivains. 

L'étude  du  dialecte  dans  lequel  Hippocrate  a  écrit  est  un  des  sujets 
les  plus  difficiles  que  puisse  se  proposer  la  philologie.  Il  est  constant 
d'abord,  qu'il  y  avait  quatre  sous-divisions  de  Tionien';  en  second 
lieu,  que  le  texte  d'Hippocrate ,  tel  que  le  donne  Funanimité  des 
manuscrits,  ue  saurait  être  ramené  ni  à  l'ionisme  d'Homère,  nia 
celui  d'Hérodote,  ainsi  qu'Uéringa,  Bosquillon,  Coray  etDietz  vou- 
laient le  faire  ou  Font  fait  en  réalité;  de  plus  Gaiien  dit  positivement 
que  la  langue  d'Hippocrate  se  rapproche  beaucoup  de  ïancien  attique^ 
sans  doute  de  celui  de  Solon.  Dans  ht  constitution  de  l'ionisme  bip- 
pocratique ,  il  convient  donc  d'abord  de  rétablir  les  formes  qui  sont 
admises  comme  appartenant  à  toute  espèce  d'ionien  considéré  comme 
langue  parlée  ;  ea  second  lieu ,  de  relever  sans  exception  dans  les 
manuscrits  les  moindres  formes  orthographiques,  en  tenant  compte 
aussi  des  règles  euphoniques ,  dont  les  Grecs  ne  s'écartaient  pas 
volontiers. 

Mais  la  Collection  qui  porte  le  nom  d'Hippocrate  oifre  encore  cette 
difficulté,  que  les  écrits  qui  la  composent,  provenant  de  mains  diSé-- 
rentes,  peuvent  représenter  divers  embrandiements  d'ionien*.  11  y  a, 
par  exemple,  un  groupe  formé  par  les  écrits  cnidiens  qu'il  faut  étu- 
dier tout  particulièrement  sous  ce  rapport';  M.  Littré  ne  s'est  peut- 
être  pas  assez  arrêté,  à  mon  avis,  sur  ces  questions  déKcates,  ardues, 
mais  des  plus  importantes  \ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difficultés  considérables  que  présente  la 


'  Voy.  G.  Dlndorf ,  Dialedus  ioniea  Serodoti  cum  diaUcto  attica  veteri  com- 
parata.  En  téle  de  TédlUoD  d'Hérodote  de  U  Coilection  DIdot. 

>  M.  Ermerins,  L  L,  p.  (xxviii-xxxi),  qui  8*est  montré  très-scrupulem  sur  la  ques- 
tion de  noDlsme,  a  remarqué  que  V Appendice  au  Traité  du  régime  dans  les  maladiet 
aiguës  était  écrit  dans  un  lonisme  moins  pur  que  le  reste  de  Touvrage. 

*  La  pliraséologie  des  livres  cnidiens  offre  une  allure  toute  particulière;  elle  est 
plus  prétentieuse,  pour  ainsi  dire,  et  plus  embarrassée  quelquefois,  que  celle  des 
écrits  hippocratiques.  Les  Cnidiens  paraissent  recherclier  les  formes  et  les  expressions 
peu  usitées;  en  un  mot  les  ardialsmes  dominent  dans  leurs  ouvrages.  La  lexicographie, 
et  surtout  la  grammaire,  gagneraient  l)eaucoup  &  une  étude  spéciale  de  ces  ouvrages. 
Le  traité  Des  maladies  des  femmes  est  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

*  Dans  ses  Quastiones  tom'ca?  (Koenigsb.,  18&0),  M.  J.  F.  L.  Lobeclc  n'a  encore 
commencé  que  Texamen  des  questions  de  détails,  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  Juger  de 
ses  vues  générales  sur  la  reatitution  de  l'ionisme  d'Hippocrate. 
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restitution  du  véritable  îonisme  dans  les  divers  traités  de  la  GoUectîon, 
il  sera  toujours  facile  de  le  distinguer,  d'une  part,  de  celui  des  autres 
écrivains  originaux ,  par  exemple  d'Homère,  d'Hérodote,  de  Gtésias, 
dont  nous  possédons  les  écrits  ou  des  fragments  considérables;  et, 
d'une  autre,  des  pastiches  essayés  par  Arrien,  Lucien  et  Arétée,  long- 
temps après  quele  dialecte  ionien  avait  cessé  d'exister  comme  langue 
pariée.  Ces  pastiches  offrent  toutes  les  formes  mêlées,  celles  d'Ho- 
mère, d'Hérodote  et  d'Hippocrate,  unies  à  des  formes  vulgûres.  Struve 
l'a  nettement  établi  dans  ses  Qî^estians  sur  le  dialeete  d^Hérodête, 

Dans  l'antiquité  il  y  avait  uue  vulgaie  du  texte  hippocratique  à  la- 
quelle certains  éditeurs,  par  exemple,  Artémidore  Capiton  etDios» 
eoride,  son  parent ,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'auteur  de  la 
Matière  médicale^  avaient  fait  subir  certaines  corrections  ou  déplace- 
ments plus  ou  moins  téméraires,  qui  n'ont  pas  été  consacrés  et  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  nos  manuscrits*.  La  vuigate  suivie  par  Galien 
est,  à  peu  de  chose  près,  celle  que  représentent  nos  manuscrits  ordi- 
naires :  les  leçons  qu'il  a  rejetées  né  s'y  rencontrent  que  rarement  ; 
an  contraire ,  on  retrouve  assez  souvent  la  trace  des  changements 
qu'il  a  opérés  ou  des  leçons  qu'il  a  signalées  d'après  les  manuscrits. 
De  ce  que  nos  imprimés  ou  nos  manuscrits  ne  sont  pas  en  tout  sem- 
blables au  texte  suivi  par  Galien,  faut-il  en  condure  avec  M.  Littré 
qu'il  y  avait,  du  temps  de  ce  médecin  ,  deux  éditions  régulières  et 
acceptées  toutes  deux  comme  vulgates ,  et  que  c^est  l'une  de  ces 
éditions,  c«lie  qui  n'était  pas  adoptée  par  Galien,  bi^fi  qu'elle  eût  la 
plus  grande  conformité  avec  l'autre,  que  reproduisent  nos  imprimés 
et  le  plus  grand  nombre  de  nos  manuscrits?  —  Cette  divergence 
entre  Galien  et  nos  textes  actuels  ne  dépénd-elle  pas  tout  simple- 
ment de  ces  mutations  qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les 
manuscrits?  C'est  à  peu  près  comme  si  on  disait  que  chaque  famille 
de  nos  manuscrits  représente  des  éditions  critiques  distinctes  ;  mais 
on  sait  que  les  manuscrits  ne  fixent  pas  un  texte  comme  les  impri- 
més, et  qu'il  s'y  introduit  mille  changements  sous  les  mains  diverses 
qui  les  copient  '. 

■  Plus  hant ,  M.  Litu^  ayalt  déjà  démontré  que  la  dlsposUion  matérielle  de  oertalna 
Bfres  de  la  Collection  n'a  pas  varié  depula  les  temps  les  plus  anciens  ;  il  le  proute  no- 
tananent  pour  les  Épidémies  (p.  S9^91  et  lOS-110),  pour  les  Âphwrismet  (p.  los), 
pour  le  Régime  dans  Ut  maladies  aiguës  (p.  130  et  d3S-29),  enfin  pour  le  Régime 
des  gens  en  santé  (p.  2ô5). 

'  Dans  les  maonscrits  modernes  du  Traité  des  maladies  des  reins  et  de  la  vessie. 
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Du  retto,  pour  trancher  la  question,  il  faudrait  eollationner  tcmtes  les 
dtations  faites  par  Galien  sur  iaus  les  manuscrits  de  cet  auteur,  doût 
le  texte  imprimé  e;t  dans  un  état  si  déplorablei  car  ces  changements 
peuvent  appartenir  autant  aux  copistes  qu'à  fialien  loi-méme^  Il 
faudrait  ensuite  comparer  cette  collation  avec  celle  des  manuscrits 
d'Hippocrate,  en  se  rappelant  toutefois  que  Galien,  citant  quelque^ 
fois  de  mémoire,  n'est  pas  toujours  d'une  exactitude  rigoureuse,  à 
muiûs  qu'il  ne  discute  un  texte. 

Il  me  semble  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne  peut  admettre 
qoe  les  propositions  suivantes  :  Il  y  avait  dans  l'antiquité  des  éditions 
systématiques  qui  n'ont  pas  prévalu  ;  il  existait  une  vulgaie^  qui  n'é*> 
tait  pas  identique  dans  tous  les  manuscrits,  même  du  temps  de  Galien, 
sans  que  ces  différences  constituent  des  éditions  distinctes  ;  on  con- 
state seulement  qu'il  y  avait  des  leçons  que  Galien  n'a  pas  suivies  et 
qui  se  retrouvent  dans  nos  manuscrits. 

£nfin ,  à  côté  de  cette  vulgate  et  de  ces  éditions  systématiques,  il 
y  avait  de  très^nciens  manuscrits,  dont  Galien  parie  souvent  et  qui 
contenaient  des  leçons  que  n'offraient  pas  leb  autres  manuscrits.  — 
Ces  avtiYpaf d,  qui  reproduisaient  peut-être  le  texte  le  plus  primitif, 
étaient  particulièrement  recherchés  par  Rufus,  ami  des  vieilles  leçons; 
nous  en  avons  une  représentation  d'abord  dans  notre  manuscrit 
n*  2253,  qui  a  fourni  à  M.  Littré  des  corrections  si  inattendues  et  que 
j'ai  moi-môme  mis  à  profit  pour  la  publication  du  Traité  de  fAfi  et 
pour  les  Coaques^  puis  dans  le  manuscrit  2W  de  Venise.  — ^Voy.  la 
Notice  hihliographique. 

k  proprement  parler,  il  n'y  a  eu  qu'un  texte  critique  depuis  Tin- 
vention  de  l'imprimerie  jusqu'à  M.  Lîttré,  celui  de  Cornarius*.  Ce 
texte  a  été  conservé  à  peu  près  intact  par  Foês ,  bien  qu'il  ait  consi- 

de  Rufus,  proYenant  tous  soit  médiatement ,  soit  directement  du  prototype,  qui  est  le 
manuscrit  d'Augsl>ourg  actuellement  dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich ,  on  peut 
distinguer  plusieurs  familles  dans  les  manuscriu,  tant  ItodlffèMnt  les  nas  dis  auties. 
Autre  exemple  :  tous  les  manuscrits  de  la  Collection  chirurgicale  de  NicéUu  dérivent 
du  manuscrit  de  Florence;  cependant  ces  copies  diffèrent  de  l'original  et  ne  concordent 
pas  entre  elles. 

*  Ce  traTail  serait  maintenant  rendu  hcile  pour  les  Àphoriifnet ,  depuis  la  Notica 
que  Rosenbaum  a  publiite  dans  le  Janue  (1846, 1. 1 ,  p.  418-39).  -^  Voy.  aussi  Efuerlns 
{Ihid.^  t.  H,  p.  1  etsuiv.). 

'  La  bibliothèque  de  Gœttingué  possède  un  exemplaire  de  Pédltion  du  texte  grec 
d'Hippocrate  donnée  par  les  Aides.  Cet  exemplaire  a  appartenu  à  Comarlus  et  porte  sur 
les  marges  de  très-nombrenses  variantes  tirées ,  soit  des  manoacrlts  (rHippôcnt»^  toit 
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pé  du»  Ses  note»  on  dans  sa  traduction  un  grand  nombre  de  cor*- 
Kctionft  ezceOentes,  fruits  d'une  ooiiation  assez  exacte  de  plusieura 
juiiascrila.  —  Le  texte  des  Aides,  reproduction  senrile  d'un  mauvais 
manuscrit,  n'a  jamais  en  une  grande  autorité  ;  celui  de  Mereuridi, 
qui  témoigne  d'efforts  sérieux  propres  à  l'éditeur  lui-même»  n'a  pas 
eu  non  plus  un  grand  retentissement  ;  enfin  celui  de  Van  der  Linden, 
à  cause  des  changements  arbitraires  que  l'éditeur  a  introduits,  a  tou«> 
jours  excité  une  juste  défiance.  L'édition  de  Chartiw  n'est  guère,  à 
propreuMit  parier ,  qu'une  réimpression  du  texte  vulgaire,  et  celle 
delhck,  étant  restée  inachevée,  n'a  pas  pris  le  rang  qu'elle  devrait 
ceriainenient  occuper  à  cause  des  leçons  précieuses  qui  s'y  trouvent 
Qoosignéea  d'après  les  manuscrits  de  Vienne. 

Le  texte  de  Comarius  est  donc  resté  la  vulgaie,  et,  à  vrai  dire, 
€f était  le  plus  régulier,  celui  qui  représentait  le  mieux  la  généralité 
des  manuscrits. 

Pour  la  constitution  du  texte ,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 

U.  Uttré  ne  procède  que  les  manuscrits  à  la  main  ;  il  a  minutieuse» 

meut  coUalionné  tous  ceux  de  Paris;  il  a  profité  de  toutes  les  colla«> 

tiens  faites  ysr  les  anciens  éditeurs,  quand  ces  collations  sont 

sérieuses.  Il  eit  ttcheux  qu'il  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  la  collation 

in%nle  de  tous  les  manuscrits  d'Europe  :  le  texte  eût  été  cette  fois 

définitif,  ou,  du  moins,  tous  les  âéments  en  eussent  été  rassemblés 

et  mis  sous  les  yeux  de  la  critique  ^  Pour  les  demien  volumes,  il  a 

en  ime  eoDation  partielle  des  manuscrits  de  Vienne  ;  et  J'ai  été  assez 

et  Gafioi  I U  y  a  enfin  des  correcUoiis  propoiées  par  Comarius  lui-même^  ou  par  d'auuta 
énass.  Ce  prédMis  6UiDplaire,dont  Je  doU  la  communication  à  M.  le  docieur  Siebel, 
OMn  kk  connaître  les  reapourcefl  que  Comarius  a  eues  ft  sa  disposition  pour  établir  soù 
isiii,ct  nous  permet  d'apprécier  comment  U  en  a  profité.  En  1844,  j'ai  minutieuse* 
mmtémdié  cet  exemplaire  «  et  je  compte  fairs  connaître  ailleors  les  résultais  auzqneli 
m'a  cfladnit  cette  étude.  -^  La  bibliothèque  de  Vienne  possède  aumi  un  exemplaire 
df  i'édiiioa  sacque  de  Gornarios,  avec  des  variantes  consignées  par  lui-même  à  la 
snife,  et  qui  lui  ont  sans  doute  servi  pour  sa  traduction  latine  des  œuvres  d'Hippo» 
cnic  Ces  notes,  je,  m'en  suis  assuré  moi-môme,  ne  lont  ni  nombreuses  ni  Impor^ 
trniek —  L'exemplaire  enrichi  des  notes  de  Sambucus,  et  qui  exiiuit  il  y  a  peu  d'années 
■om  i  la  même  bibliothèque,  parait  avoir  disparu ^  car  on  l'a  vainement  cherché 
pmrfint  mon  séjour  à  Vienne. 

■  On  peut  dire  cependant  que  loule«  les  familles  des  manuscrits  sont  représentées 
dms  la  nourelle  édition ,  et  les  lacunes  sont  devenues  beaucoup  moins  regrettables, 
stieadu  que  les  manuscrits  d'Hlppocrate ,  disséminés  dans  les  diverses  bibliothèques 
é'Enfope,  peuvent  être  ramenés  à  un  des  quatre  types  fournis  par  l'un  ou  l'autre  de 
Bss  nombreux  manuscrits  de  Paris,  ainsi  que  M.  Littré  s'en  est  assuré  par  des  colta"- 
tiens  pertielks. 
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bliques  au  collège  de  France  Sur  Fhistoire  de  la  littérature  et  des 
sciences  médicales^. 

Mais  il  but  avouer  que  cette  méthode  est  plus  facile  à  comprendre 
et  à  exposer  qu'à  mettre  en  pratique;  on  la  trouve  hérissée  de  diffi- 
cultés ou  d'incertitudes.  S'il  est  permis  à  l'historien  ou  au  critique  de 
demander  aux  anciens  et  de  trouver  dans  leurs  écrits  soit  des  faits 
pour  compléter  une  série  d'observations ,  soit  des  idées  pour  confir^ 
mer  certaines  opinions  ou  certaines  doctrines,  enfin  pour  y  trouver 
un  appui  à  certains  systèmes;  s'il  est  autorisé  à  rechercher  dans  l'an- 
tiquité les  origines  des  découvertes  ou  des  inventions,  de  suivre  ainsi 
le  développement  régulier  de  la  science,  il  lui  est  interdit  d'écrire  avec 
des  idées  préconçues ,  de  violenter  les  textes  et  d'y  voir  autre  chose 
que  ce  que  les  anciens  ont  dit  ou  pu  dire  :  autrement  on  fausserait  la 
véritable  physionomie  de  l'histoire,  et  on  ne  ferait  que  l'exploiter  au 
profit  d'un  système ,  «u  lieu  d'en  user  avec  discernement  et  dans  les 
limites  fixées  par  une  critique  indépendante,  mais  rigoureuse,  inflexi- 
ble ,  et  qui  sait  s'arrêter  et  déclarer  son  impuissance  là  où  les  données 
positives  lui  font  défaut.  Les  mêmes  principes  doivent  encore  être  la 
règle  de  conduite  dans  l'appréciation  de  la  valeur  relative  et  absolue 
des  anciens.  Pour  être  un  historien  impartial  et  vrai ,  on  se  gardera 
de  les  juger  en  prenant  uniquement  comme  terme  de  comparaison 
l'état  actuel  de  la  science  ;  on  ne  les  séparera  ni  du  milieu  où  ils  vi- 
vaient, ni  de  la  somme  des  connaissances  générales  alors  en  circula- 
tion, ni  des  influences  qu'ils  subissaient  nécessairement,  ni  des  no- 
tions théoriques  ou  positives  dont  ils  étaient  en  possession.  C'est  ainsi 
seulement  qu'on  appréciera  les  progrès  d'un  siècle  sur  un  autre  et 
la  supériorité  comparative  des  maîtres  de  la  science. 

*  Voy.  les  qusue  leçons  qm  J'ai  publiées  et  qui  rtfwment  use  partie  de  mon  oours. 

Paris,  lS46-lS60,Ui-S. 
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LE  SERMENT. 


INTRODUCTION. 

Le  Serment  est  un  des  plus  beaux  moDuments  de  la  littérature 
grecque  ;  cette  pièce  la  plus  ancienne  peut-être ,  et  certainement  la 
plus  vénérable  de  la  Collection  hippocratique  y  est  moins  un  opus- 
cule médical  qu'un  papier  de  la  famille  des  Asclépiades ,  heureu- 
sement échappé  aux  ravages  du  temps,  et  qui  nous  fournit  de 
précieux  renseignements  sur  Torganisation  de  la  médecine  à  une 
époque  reculée. 

Les  anciens  et  les  modernes  sont  unanimes  à  regarder  le  Serment 
comme  a\tthentique.  Je  pourrais  citer  les  témoignages  d'ËroUen,  de 
Scîibonius-Largus ,  de  Soranus,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze ,  de  Th.  Priscianus ,  de  Suidas ,  parmi  les  anciens ,  et 
parmi  les  modernes  ceux  de  Léroos,  de  Foés,  de  Meibom,  de  Triller, 
deBoerner,  de  Gruner,  d*Ackermann,  de  M.  LittréS  et  de  beau* 

'  Induit  en  erreur  par  Triller  (cf.  Opusc,  L  II,  p.  166),  M.  LIttré  avait  mis  en  têie 
^  témoignages  anciens  celui  d'Aristophane  {Thesmophoriaxuscs ^  vers  27? -i, 
^  de  B.  Cf.  OEuv.  d'Hipp,,  [ntrod,,  p.  ai  et  p.  342);  mais  il  a  recoifnu  plus  lard 
cf.  T&fd.,  t.  Il,  ÀverU ^  p.  j.L\m,  et  t.  lY,  p.  610),  avec  MM.  Boissonade  et  Letroune, 
q^  s'appuient  de  l'autorité  du  scholiaste  de  Ravenne,  que  ce  passage  se  rapporte  à  un 
Bfppocraie  d'Athènes  en  butte  aux  traits  satiriques  d'Aristophane,  à  cause  de  la  stu- 
pidîié  de  ses  fils.  —  Un  autre  scholiaste,  G.  Bourdin,  qui  vivait^  de  1&17  à  1670,  et  qui 
tnvait  en  grec,  suppose  quMl  s'agit  ici  d'un  Hippocrate  qui  avait  dans  sa  boutique  les 
«âges  et  les  statues  des  dieux.  Les  sources  où  Bourdin  a  puisé  cette  interprétation 
^et  inconnues,  elle  n'a  donc  aucun  poids.  Fritzsche,  dans  son  édition  des  Thesmo- 
'Wûsxiuff,  Leipzig,  1838,  change  le  texte  en  s'autorisant  à  tort  du  manuscrit  de  Ra- 
-^sae,  et  veut  qu'on  lise  TcDpxàTou;  [conducteur  de  porcs)  au  lieu  d'*Iici(o- 
^ito-jc-  (Cf.  p.  101»  sqqO.—Voyez  aussi  dans  mon  édition  de  Galien  le  traité  :  Que  les 
Tisn  de  l'esprit  suivent  les  tempéraments  du  corps;  chap.  iv^  1. 1,  p.  63,  note  U 
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coup  d'autres.  Mais  ces  témoignages  se  réduisent  en  dernière  ana- 
lyse à  celui  d'Érotieo  ^  or  on  a  vu  dans  non  Introduction  générale 
quel  fond  il  fallait  faire  sor  cet  auteur  et  mir  les  Alexandrins ,  dont 
il  n'est  lui-même  qu'un  écho  aCTaibli.  C'est  donc  par  simple  con- 
].ecture  qu'on  admet  l'authenticité  du  Serment. 

Toutefois  le  caractère  antique  et  presque  sacerdotal  de  la  forme , 
la  grandeur  et  la  simplicité  des  idées,  le  sentiment  profondément 
religieux  qui  y  domine,  la  précision  du  langage,  la  singularité  même 
de  certains  détails  de  mœurs,  éloignent  l'idée  que  cette  pièce  a  été 
inventée  à  plaisir  K 

S'il  est  impossible  d'afficmer  que  le  Serment  est  d'Hippocrate,  on 
peut  du  moins  fixer  approximativement  la  date  à  laquelle  il  a  été 
rédigé.  C'est  ce  que  M.  Littré  [Argvm,  du  Serment^  t.  IV,  p.  610 
sviv.)  a  bit  avec  une  grande  sagacité,  en  établissant  que  les  traits  les 
plus  saillants  de  cette  petite  pièce  en  reportent  la  rédaeiien  au  temps 
de  Platon,  contemporain  d'Hippocrate.  kmti  on  voit  dans  Maton  que 
la  science  se  transmettait  des  pênes  aux  enfants,  qu'il  existait  des 
cêrporcOioni  mëdieahs^  qoe  la  médecine  était  enseignée  aux  étran- 
gers pour  de  l'argent  (voy.  ma  note  4).  Tout  cela  se  retrouve  dans  le 
Serment;  et  on  voit  de  plus,  par  cette  pièce,  que  les  Asclépiades 
enseignaient  graiuitenient  la  médeciae,  nen-aculement  à  leurs  pro- 
pres enfants,  ce  qui  était  tout  naturel,  mais  aux  enfants  de  leurs 
msdtres;  quant  aux  étrangers,  ils  devaient  préalablement  samcrire 
un  engagement  et  jwer  miivtmt  la  loi  médicaèe.  Il  pansait  aussi , 
d'après  Galien  (M^muel  des  dtseections^  H»  Oi  ^^  primitvvement 
les  écoles  médicales  étaient  absolument  fermées  aux  étrangers  ;  mais 
on  ne  peut  guère  se  fier  sur  ce  point  à  son  témoignage,  quand  on 
le  voit,  dlmfi  le  même  passage,  affiraner  gravemeiàt  que  dans  ces 
écoles  on  s'exerçait  dès  Tenfance  à  Tanatomie  ! 

Placer  la  rédaction  du  Sermeni  en  deçà  de  l'époque  où  vivait  Platon 
et,  par  conséquent,  Hippocrate,  ce  serait  inoler  ies  règles  d'une  saine 
critique,  car,  après  ces  deux  auteurs,  l'histoire  ne  fournit  plus  de 
trace  positive  d'un  enaeignement  médieal^tel  quil  était  donné  par 


*  ientonMls  pat'Are  mai  affimBitf  pour  la  Loi  où  l'oo  aont  un  peu  le  tnmW  de 
réODta,^  où  Xm  tfovte  plot  dfvue  tmcc  <ie  dédamatioii. 

I 
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les  Âsolépîades.  -^n  serait^,  au  contraîpe ,  porté  à  penser  que  là  for- 
mule (hi  Sâpmmt  est  beamcoiip  pluB  ancienne  qu'Hippocrate,  qu'elle 
s'était  perpétuée^daiiB^laihinille  des- Asclépiadee,  depuis  son  origine, 
que  le  plus  iHuisÉpe  veprésenlant  de  cetle  famille  Tavail  i^çue  de  ses 
Hocôtresy  et  qu^eHe  se  trouve  ainsi  parmi  les  ouvrages  qvi  constituent 
ia  CotteùHùfi  héppocriOiqm^  fie  pareilles  pièces  sont  moins  l'œuTre 
d*an  homme  isolé  ^e  d'une  corporation,  et  il  faut  canoncer  à  en 
découvrir  le  premier  auteur. 

Le  ferment,  où  chaque  phrase  est  soit  un  trait  de  mœurs,  soit  un 
noble  précepte ,  imprimait  quelque  chose  de  solennel  et  de  sacré  à 
Texercice  de  Tart.  On  retrouve,  pour  ainsi  dire,  le  reflet  de  cette 
pièce  dans  plusieurs  des  écrits  hippocratîques ,  où  la  profession  mé- 
dicale est  toujours  présentée  à  Tadmiration  et  à  la  ^vénération  des 
bomines.  Fendant  longtemps  le  Serment  a  été  la  règle  suprême  de 
la  conduite  du  médecin  S  on  le  récitait  solennellement  dans  les 
écoles  en  recevant  le  bonnet  de  docteur;  dans  quelques-unes  de  ces 
écoles,  la  formule  hippocratique  avait  même  été  un  peu  christianisée, 
s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression  '. 

Le  Serment  a  été  imité,  par  un  anonyme,  en  vers  grecs  d'une  fac- 
ture assez  élégante.  Cette  imitation  86  trouve  dans  plusieurs  mar- 
nuscrits. — La  croyant  inédite, Je  l'avais  copiée  dans  deux  manuscrits 
du  Vatican.  C'est  d'après  ma  copie  que  mon  ami,  H.  le  D'Busse- 
maker  l'a  publiée  dans  la  deuxième  partie  du  volume  de  la  Collection 
Didot  qui  comprend  les  poètes  bucoliques  et  didactiques  (voy.  p.  73 
et  90).  Mais  depuis  j'ai  vu  qu'elle  avait  été  imprimée  par  Kuehn , 
dins  le  fascicule  XV,  p.  11  de  ses  Additamenta  ad  Elenchum  med,  vet. 
a  Fabricio  in  BibL  gr.  exhib.y  d'après  une  copie  que  M.  G.  Dindorf 


*  ft  Honain,  choisi  pour  interprète  (traducteur?}  par  le  calife  Méta-Wakel-Billab,  et 
SOD  premier  médecin,  fut  sollicité  par  ce  prince,  qui  voulait  l'éprouver,  de  lui  fournir 
du  polsoD  ;  il  répondit  que  sa  religion  (il  était  chrétien)  et  sa  profession  le  lui  défen- 
daient, et  que  les  médecins  sont  tenus  par  le  Serment  de  n^admlnistrer  à  personne  une 
nbstaace  capable  de  donner  la  mort  (Caslri,  BiWoth.  aràbico-hisp.,  t  I,  p.  2S6).  — 
L'anecdote,  vraie  ou  fausse,  montre  que  le  serment  des  Âsdéplades  avait  aussi  pénétré 
pwmi  les  Arabes.  »  (Littré,  t.  IV,  p.  625.} 

'  Voy.  Serment  d'Hippocr aie,  précédé  d^une  notice  sur  les  serments  en  médecine, 
pr  J.  R.  Dnval,  Paris,  iSlS  ,  in-8»;  —  Fabricins  (Jac) ,  Juramentum  Hippocralis, 
*fu  medici  practieam  ingredientis  institutio,  Rostoch ,  1614  ,  4'.    * 
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en  avait  faite  sur  un  manuscrit  de  Copenhague  ;  j^ai  appris  aussi,  par 
une  note  de  M.  Littré  (t.  IV,  p.  6S8),  que  M.  Dindorf  l'avait  lui- 
même  réimprimée  dans  la  Zeitschrift  fur  ÂlteHhunuwissensehaft  ^ 
1839,  p.  141 .  —  C^  philologue  émînent  pense  que  ces  vers  ne  peuvent 
pas  être  plus  anciens  que  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  et  qu'ils  sont 
imités  des  'AicoXuttxà  d'Héliodore  (voy.  Galien,  De  cuUidotis,  11,  vu). 

Voici  la  traduction  latine ,  littérale  que  H.  Bussemaker  a  donnée 
de  la  petite  pièce  dont  je  parle  : 

tt  Ipsum  per  magnum  juro  Deum  puris  vocibus  :  Neque  hospitem 
«  virum  uUum  morbo  loedam ,  neque  civem  quemquam,  exilialia  fa- 
•■  cînora  patrans ,  neque  donis  me  quis  persuaderet  delictum  triste 
t  committere,  vel  viro  venena  dare  perniciosa,  quae  malum  animum 
«  perdens  norunt  inferre,  neque  amicitiae  causa  alii  mala  conciliare 
«  sustinerem ,  sed  sanctas  equidem  manus  ad  sple;ididum  coelum  at- 
"  tollo,  et  scelere  intemeratam  serve  prorsus  mentem.  lUa  facere 
H  molibor  qu8B  salvum  reddent  virum  et  omnibus  parabo  sanitatcun 
n  vita  donantem.  » 

Le  Serment  se  divise  en  trois  parties  :  —  la  première  comprend 
Vinvocaticm  ;  —  la  deuxième  Vexposition  des  devoirs  que  le  médecin 
s'engage  à  remplir  envers  son  précepteur,  ses  propres  élèves ,  ses 
malades  et  envers  lui-môme  ;  —  la  troisième  contient  V imprécation. 
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Je  )ur6  par  Apollon  médecin,  par  Esculape,  par  Hygîe  et  par  Pa- 
nacée (1),  je  prends  à  témoin  tous  les  Dieux  et  toutes  les  Déesses  (2) 
d'accomplir  fidèlement,  autant  qu'il  dépendra  de  mon  pouvoir  et  de 
mon  discernement,  ce  serment  et  cet  engagement  écrit  :  de  consi- 
dérer à  l'égal  de  mes  parents  celui  qui  m'a  enseigné  l'art  de  la  mé- 
decine, de  pourvoir  à  sa  subsistance,  de  partager  mes  biens  avec  lui, 
s'il  est  dans  le  besoin,  de  considérer  ses  enfants  comme  mes  propres 
frères  (3),  de  leur  apprendre  cet  art  sans  salaire  et  sans  engage- 
ment (4)  s'ils  veulent  Tétudier;  de  faire  participer  aux  préceptes 
généraux,  aux  leçons  orales  et  à  tout  le  reste  de  l'enseignement  (5j 
mes  enfants ,  ceux  de  mon  maître  et  les  étudiants  qui  se  seront  en- 
rôlés et  qui  auront  juré  selon  la  loi  médicale,  mais  à  aucun  autre.  Je 
ferai  servir  suivant  mon  pouvoir  et  mon  discernement  le  régime  dié- 
tétique au  soulagement  des  malades,  j'écarterai  ce  qui  pourrait  tour- 
ner à  leur  perte  ou  à  leur  détriment  (6).  Jamais  je  ne  donnerai  un 
médicament  mortel  à  qui  que  ce  soit,  quelques  sollicitations  qu'on  me 
fasse  ;  jamais  je  ne  serai  l'auteur  d'un  semblable  conseil  ;  je  ne  donne- 
rai pas  non  plus  aux  femmes  de  pessaire  abortif  (7).  Je  conserverai  ma 
vie  et  ma  profession  pures  et  saintes.  Je  ne  taillerai  jamais  les  calcu- 
leux,  mais  je  les  adresserai  à  ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  cette 
opération  (8J.  Dans  quelque  maison  où  je  sois  appelé,  j'y  entrerai 
dans  le  but  dy  soulager  les  malades,  me  conservant  pur  de  toute 
iniquité  volontaire  et  corruptrice  (9j,  m'interdisant  tout  commerce 
voluptueux,  soit  avec  les  femmes,  soit  avec  les  hommes,  libres  ou 
eschyes  (Médecin,  §  1,  fine).  Les  choses  que  je  verrai  ou  que  j'enten- 
drai dire  dans  l'exercice  de  mon  art,  ou  hors  de  mes  fonctions  dans  le 
commerce  des  hommes,  et  qui  ne  devront  pas  être  divulguées  (10),  je 
les  tairai,  les  regardant  comme  des  secrets  inviolables. 

Si  donc  j'accomplis  fidèlement  mon  serment,  si  je  ne  faillis  point, 
pnissé-je  jouir  de  la  vie,  et  des  fruits  de  mon  art,  honoré  de  tous  les 
hommes,  jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée  ;  mais  si  je  viole 
mon  serment,  si  je  me  parjure,  que  tout  le  contraire  m'arrive  ! 

*  OPKOI,  JcSiCRANDOV. 
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NOTES  DD  SERMENT. 

4.  Suivant  la  mythologie. clafislqua,  Apollon,  fila  de  Jupiter,  Dieu  du  soleil 
et  de  la  médecine,  eut  pour  fils  fisculape ,  qui  à  son  tour  eut  pour  filfi  Poda- 
lyre  et  Machaon ,  et  pour  filles  Hygie  (  la  Santé)  et  Panacée  (  mot  qui  signifie 
Remède  universel).  —  Cf.  pour  les  livres  relatifs  à  l'histoire  des  Dieux  de  la 
médecine  et  de  leur  culte,  L.  Choulant,  Bibl.  medic,  hisiùr.,  §  V,  p.  28  et 
suiv^  et  \e»ôevfxAddit,  de  J.  Kosenfadum,  p.  8  ;  p.  4 1 .  Je  signalerai  plus  parti» 
culièrement  les  ouvrages  euivants  :  C.  F.  Hundarlmark ,  EœmvU.  de  prineip. 
Diû  art.  med.  Udel.  ap,  vet.  Gr^ac*  cUque  Rom,;  Lipsia,  4735,  in-i®,  reprod. 
dans Opuscula  ad  med^hist. pertinentia,  éd.  Ackermann  ;  Norimb.  4797,  in-8*, 
p.  4  à  48;  Institut,  hist.  med.  d'Ackermann,  Norimb,,  4792,  in-8"  ;  —  et 
surtout  Creuzer,  Htst.  des  relig.  de  Vantiquité,  trad.  de  M.  Guigniaut  ;  Askle- 
pios  und  die  Asklepiaden  parPanofka,  Beri.,  4846,  in-4'  ;  —  Die  Heilgoeter  der 
Griechen  du  même  acteur,  Beri.,  4845,  in-4''; —  Lersch,  Apollùn^  derBeilspenr- 
dsf,  Bqiui,  4848,  in-é«;  —  Zu  àen  Alterthmmêmder  Heilhmds  bei  dm  Grie- 
chen^ par  Welcker,  Bonn  ,  485a,  in-8*. — CL  aufiai ,  pour  rhistoire dee  i4acl«- 
pieions  (temples  où  Esculape  était  honoré ) ,  Uundertmark,  Dissertât,  citée 
p.  80,  note  4,  et  M.  Malgaigne,  Lettres  sur  Vhist.  de  la  chirurgie,  Paris,  4843, 
in-8*,  lettre  9,  p.  59  et  suiy.,  et  voy.  mon  Introduction  générale. 

i.  Voy.  Buv  les  diverses  formales  de  serment^aas  l'anticpiité,  Meiboom, 
InJusjw:^,  chap.  ii  et  m ,  p.  44  et  suiv. 

3.  *ASeXîporç  Tow  <ïf  feai,  german\s  /fa/ri6t«.— Meiboom  veut  que  (J^f  sdi  signi- 
fie virilibus,  strenuis,  generosis,  pensant  qu'Hippocrate  fait  allusion  à  la  coa- 
tune  où  les  Grecs  étaient  de  confier  des  emplois. pubUcs  à  ceux  qui  par  leurs 
belles  aotions  avaient  fendo  service  à  la  république  (ef.  p.  85  et  aoiv.).  Getle 
interprétation  est  forcée  «t  rien  ne  rauioriae.  — M.  RosenbaiiiD.(J!a^.  der 
gesammt.  Medic,  année  4845,,  I*^  vol.,  p.  254-8^  ArtioU  sur  mapremiére  édiL 
dHippocrate)  cherche  à  démontrer  qu'Hippocrate  fait  ici  allusion  à  une  sorte 
de  franc-maçonnerie  à  laquelle  on  était  affilié  par  une  véritable  initiation  ; 
mais  rien  dans  le  texte  du  Serment  ne  justifie  une  pareille  manière  de  voir;  il 
s>*agit  aniquenrait  d^un  sentinBat  tout  fraternel  qo'on  proBv^iait  de  vcruer  aux 
enfants  de  sesmaUres^'.— M.LittréràpaUiéydlapuès  Jaims.  de  Paris,  n"S959, 
une  scholte  gcanunaticale  qui-sexapporte  àtoe  passage.  J^'ai  aAeAt-étqiie  cette 
scholie,  quej'ai  trouvée  aussi  dans  deux  mes.  du  Vatican,  est  d!autant  phis  in- 
téressante qu'elle  contient  la  fin  môme  du  Glossaire  d'Ërotien.  Voy.  dans  No- 

»C'e*i  plutôt  dans  la  Loi,  et  surtout  dans  le  dernier  paragraphe,  qti'on  u-ouverait  la 
trace  d'une  véritable  iniUatioii. 
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ii€$$  ei  extraits  des  tn$e.  tnédicmuo  tAwj^Hnrtej  Vaf^nâme^j  n.  2  ooBleaant 
des  sdiMas  miàiiu  mur  Biffooraie^  p.  249*230.. 

i.  Il  ressort  évidemment  de  ce  paaaage  que  les  médecios  stipulaient  avec 
leurs  élèves  une  certaine  rétribution  appelée  ofôoxxpov  (deoioioxav,  apprenàrc\, 
par  les  anciens  Grecs,  et  oioaoHoKxiov  par  les  Byiiaatins  (Jlleib*,  p.  89 j«  Nous 
savons  du  reste  positivement  par  le  témoignage  de  Plaloa  (tx)y.  ï IrUrf^Uyctioa 
générale  et  celle  du  Serment  en  particulier)  qu'HipfMMrate  enseignait  la  mé- 
decine pour  de  l'argent. 

5.  Hapacpfùdriç  TE  xol  dbtpoijaioç ,  xol  tîJç  XotTnjs  fei<njç  (jiaOïJatoç.  —  Suivant 
ÎSelboom  (  IJ.  p.  93-9),  les  -opa^ye^Cai  sont  les  préceptes  généraux  accessibles 
à  tous  et  divulgués  par  le  maître ,  soit  dans  des  leçons  orales ,  soit  dans  des 
écrits  rédigés  ordinairement  sous  forme  ^phoristique.  —  Les  ix^intiç  sont  les 
ieçons  orales  auxquellips  les  adeptes  seuls  étaient  admis,  et  dans  lesquelles  le 
maître  traitait  des  questions  scientifiques  transcendantes'.  Heurn ,  Zuinger, 
Meiboom  et  Dacier  entendent  par  les  autres  parties  de  l'art  (  tt^ç  XoiTrî;;  hiitTr^t^ 
jiârf^dioç],  TapplicaHon  pratique  aux  cas  particuliers.  Suivant  M.  Chaulant 
[Bist.  Utterar.  Jahrhuch.j  2»  année,  Leipzig,  4839,  p.  444)  les  7capûr|76).{ai  sont 
les  leçons  de  petite  chirurgie,  et  Tétude  des  symptômes  au  lit  du  malade  ;  par 
les  àxçMazii  il  entend  les  cours  scientifiques ,  et  par  Xoittt]  {ji(£0r|(7t( ,  un  cours 
de  clinique  pour  les  élèves  avancés.  —  J'avais  adopté  cette  interprétation  dans 
ma  première  édition ,  mais  je  Tai  abandonnée  depuis  longtemps.  Et  d'abord 
pour  ce  qui  regarde  dlxp4S(X(n(,  ce  mot,  autant  du  moins  que  j*ai  pu  m'en  assu- 
rer par  les  nombreux  passages  des  auteurs  que  j*ai  relevés ,  n*a  jamais  le  sens 
spécial  d'enseignement  réservé;  II  signifie  tout  simplement  renseignement  oral. 
Dans  Platon ,  ^btfoomjç  signifie  toujours  un  auditeur,  et  le  mot  dbcpoarixéç,  em- 
ployé par  exemple  dans  une  prétendue  lettre  d'Aristote  à  Alexandre  et  par 
Aulu-Gelle  (iV.  att.,  XX ,  v) ,  me  parait  désigner  plutôt  un  enseignement  su- 
périeur qu'un  enseignement  secret  auquel  les  initiés  étaient  seuls  admis.  Je 
ne  nie  pas  qu'il  y  ait  eu  en  Grèce,  dans  certaines  écoles  de  philosophie,  et  par- 
ticulièrement dans  celles  de  Pythagore ,  de  Socrate  et  peut-être  aussi  d)sins 
celle  d'Aristote,  un  enseignement  réservé;  mais  ce  n'était  point  par  le  mot 
hf6arsiç  qu'on  désignait  cet  enseignement,  dont  on  ne  trouve,  du  reste,  au- 
cune trace ,  ni  dans  les  écrits  hippocra  tiques ,  ni  dans  l'histoire  de  ces  écrits. 
Cette  preuve,  indépendamment  des  considérations  lexicographiques,  suffit 
pour  détruire  l'interprétation  que  j'avais  donnée  au  mot  àxp6aaiç,  —  Ce  mot 
représente  maintenant  pour  moi  l'enseignement  oral ,  qui  ne  parait  avoir  été 
dans  les  écoles  des  ABcfépiades  ni  public,  ni  gratuit  ;  mois  le  mattre  traitait 
sans  mpgtêre,  saas  initiation  véritable,  et  sons  distinction  d" auditeurs,  de 
tontes  lee  parties  de  la  science,  soit  en  commentant  un  texte  consacré,  soit 
en  développant  sa  propre  doctrine.  —  Le  sens  de  «aporf(tX(T]  est  bearucoup 

'  Gafien  place  le  Tintée  parmi  lev  livres  aeroatiques,'  la  natnre  mènfe  de  ce  Safdgue 
«iioritenit  ce  seniinent;  je  ne  sache  pas,  du  reste ,  qu'on  ait  fait  allention  i  ce  passage 
deGalico. 
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plus  vague.  On  a  déjà  vu  comment  Meiboom  et  M.  Choulant  entendent  ce  mot. 
Foes  (Œcon.,  voce),  y  voit  l'exposition  brève  et  aphoristtque  des  préceptes  et 
des  conseils,  par  opposition  à  la  doctrine  médicale  développée  dans  les  livres 
et  désignée  par  db(p6a<n(.  M.  Littré  (t.  IV,  p.  644-645)  est  d^avis  que  nopocY'.  si- 
gnifie les  préceptes  généraux  non  scientifiques,  se  rapportant  à  la  conduite 
du  médecin  et  à  Texercice  de  la  profession.  Cette  interprétation  me  parait  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  du  sens  général  de  nct^ocr^ùdri.  Nous  possédons  préci- 
sément dans  la  Collection  hippocratique  un  opuscule  qui  porte  le  titre  de  Iloep- 
orffcX(ai ,  et  qui  est  consacré  aux  conseils  généraux ,  à  ceux  surtout  qui  tou- 
chent à  la  dignité  du  médecin  et  à  l'exercice  de  son  art.  —  Aouctj  [Mr^mi  me 
semble  être  à  la  fois  l'enseignement  clinique,  comme  le  pense  M.  Choulant,  et 
de  plus  l'apprentissage  de  tout  ce  qui  se  faisait  dans  l'ofBcine  (voy.  V Introduc- 
tion de  l'opuscule  Du  médecin) ,  aussi  bien  la  préparation  des  drogues  (voy. 
Dissert,  sur  la  pharnuKologie  hippocratique)  que  la  petite  chirurgie.  Peut- 
être  aussi  cette  Xoitct)  (laO.  comprenait-elle  l'étude  des  traités  dogmatiques  et 
des  manuels  du  temps,  auxquels  les  leçons  servaient  de  complément.. On  re- 
marquera, du  reste,  que  ces  trois  membres  de  phrase,  na^œfçtXiriy  (ixf6a<Ttc,  et 
^i7n{  (jui6i2<jAç  représentent  la  succession  la  plus  naturelle  des  trois  degréâ  ou 
des  trois  parties  de  l'enseignement  :  d'abord  les  préceptes  généraux  moraux  ou 
professionnels  (aujourd'hui  quel  professeur  pense  à  cette  noble  partie  de  l'en- 
seignement hippocratique  qui  était  si  bien  faite  pour  élever  l'esprit  et  le  cœur 
des  élèves]  ;  puis  la  parole  du  maître  qui  prépare  l'élève  à  la  lecture  ou  àj'in- 
telligence  des  auteurs  et  à  la  pratique  (Platon  nous  représente  Hippocrate 
donnant,dôs  cours  de  médecine);  enfin  l'étude  des  livres  et  les  connaissances 
cliniques  et  pharmacologiques.  —  Dans  la  Collection  hippocratique  nous  avons 
aussi  des  livres  qui  représentent  au  moins  deux  de  ces  trois  parties  de  l'éduca- 
tion médicale ,  les  traités  introductoires  [  r.apccx^tkhi — par  exemple,  le  Serment 
lui-même,  la  Lot,  le  Médecin ,  les  Préceptes,  la  Bienséance) \  les  traités  dog- 
matiques et  les  livres  de  pratique  pure ,  de  petite  chirurgie  ou  de  clinique 
(  Xoi3n{  (idE0i}<7ic  —  par  exemple  le  Pronostic,  le  Régime  dans  lea  maladies 
aiguës,  eic,\V Officine,  une  partie  des  Épidémies  et  les  grands  ouvrages 
sur  la  chirurgie].  Il  est  probable  que  plusieurs  de  ces  écrits  ont  été  d'abord  des 
cours  y  mais  on  ne  saurait  établir  par  des  preuves  directes  qu'ils  aient  été  pro- 
fessés avant  d'avoir  subi  la  rédaction  sous  laquelle  ils  nous  sont  parvenus. 
—  Voy.  cependant  sur  les  XcS-pi  {discours)  V  Introduction  au  traité  De  V  art, 
p.  24-25. 

6.  Aiaii7ii{jLaa(  le  ^oo^iai  hC  ^ù^ir^  xa;xv^vib)y  xorà  duvaji.iv  xa\  xpCotv  êjjL^v,  Ini 
^Xajaei  ^  xat  èS^VÊi-^  £?pÇetv.  —  Le  second  membre  de  cette  phrase  est  fort  em- 
barrassant. M.  Littré  dit  en  note  ;  «  Eiffeiv  paraît  irrégulier,  il  faut,  ou  lire 
tX^  comme  le  veut  Opsopaeus  (  suivi  par  Chartier),  ou  changer  xpi^fuci  en 
Xpi^aoOai  [sans  doute  en  sou s-en tendant  xp^'].  On  pourrait  encore,  en  admet- 
tai),t  la  leçon  primitive  de  2446  (qui  omet  erp^Eiv],  et  en  ajoutant  oS,  lire  IrÀ 
BïjX.  81  %%i  àôtx(p  05.  Oi  Ôcoow  U  x.T.X.  »  —  Déjà  dans  ma  première  édition 
j'avais  admis  erpÇw,  et  j'avais  traduit  :  T éloignerai  des  malades  tottt  ce  gui  ixmr- 
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fait  leur  ttum  et  tow/a  eipèce  de  maUfice.  —  M.  Litlré,  qai  lit  aussi  étçlçm^  tra- 
duit :  Je  m*absti€ndrai  de  tout  mcd  et  de  toute  injuetiee;  c'est  aussi  le  sens 
adq>té  par  M.  Adams,  mais  je  crois  que  le  teite  se  refuse  absolument  à  ce 
sens.  U  faut,  suivant  moi,  pour  enteudre  ce  membre  de  phrase,  supposer  une 
ellipse,  et  traduire  ^kr^a^ç  et  ^x&j  comme  je  l'ai  fait,  en  prenant,  du  reste,  les 
lexiques  pour  guides.  — Toute  cette  phrase  me  paratt  en  outre  une  espèce  de 
commentaire  de  ce  passage  si  remarquable  du  4<'  livre  des  Épidémies ,  $  5 
(voy.  aussi  la  note  correspondante)  :  Dans  les  maladies  il  y  a  deux  choses , 
soulager  ou  ne  pas  nutre;  ce  rapprochement  est  une  nouvelle  justification  de 
mou  interprétation. 

7. 0384  ifwcuxi  Tceoobv  ç86piov  Scixm).— J'avais  d'abord  traduit  je  ne  mettrai  pas 
de  pessaire;  mais  le  mot  Sc/kro  ne  permet  pas  une  pareille  traduction ,  il  faut 
prrâdre  ce  mot, ici  et  plus  haut  à  propos  des  poisons,  dans  le  sens  àeremettre, 
délivrer.  Du  reste,  Soranus  {De  arte  obstetrica ,  etc.,  éd.  de  Dietz,  p.  59), 
qiri  cite  ce  passage ,  ne  semble  pas  avoir  eu  sous  les  yeux  un  texte  qui  portât 
xEooâv;  voici  ses  paroles  :  «  Il  y  en  a  qui  rejettent  les  médicaments  abortifs, 
iovoquant  le  témoignage  d'Hippocrate ,  qui  dit  :  o&S*  ^  oùSevl  (pOépiov  {8c(kjid|  : 
c'est-à-dire,  je  ne  donnerai  rien  d*abortif.  —  M.  Littré  ne  paratt  pas  avoir  re- 
marqué ce  passage  de  Soranus;  il  pense  que  Btj^oto  signifie  dans  les  deux  cas 
remettre  àuniiers  (voy.  p.  630,  note  42)  ;  mais  d'abord  pour  ce  qui  regarde  l'a- 
vertement,  il  ressort  clairement  du  texte  qu'il  est  question  d'un  rapport  direct 
entre  le  médecin  qui  livre  le  pessaire  et  la  femme  qni  doit  en  faire  usage.  Quant 
au  poison  ,  Tauteur  du  Serment  défend ,  suivant  moi ,  au  médecin ,  non  pas  de 
se  Cuire  le  complice  d'un  assassinat  (comment  supposer  la  nécessité  d'une  pa- 
reille prohibition?),  mais  de  ne  pas  favoriser  le  suicide;  l'ensemble  de  la 
phrase  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  cette  interprétation.  —  MM.  Âdams  et 
Littré  remarquent ,  le  premier  dans  ses  notes,  le  second  dans  son  argument , 
que  sur  la  question  d'avortement  la  morale  des  anciens  était  inférieure  à  celle 
des  modernes  ;  ainsi,  pour  ne  pas  nous  éloigner  de  l'époque  d'Hippocrate,  Âris- 
toCe  dans  sa  Politique  (Vil,  i\),  conseille  l'avortement  en  dehors  des  nécessités 
médicales  ;  il  y  met  seulement  une  restriction ,  c'est  que  l'embryon  n'ait  pas 
encore  reçu  le  sentiment  et  la  vie.  Toutefois  la  défense  même  faite  dans  le  Serment 
montre  que  l'avortement  n'était  pas  généralement. approuvé;  elle  montre  sur- 
tout que  les  médecins  d'alors  ne  voulaient  pas  plus  que  les  médecins  d'aujour- 
d  hui  mettre  les  ressources  de  l'art  au  service  de  détestables  pratique:^.  Toute- 
fois on  remarquera  dans  la  Collection  hippocratique  elle-même  une  fâcheuse 
exception  :  l'auteur  du  traité  De  la  nalure  de  Venfant  (t.  VII,  p.  490)  raconte 
avec  complaisance  qu'il  a  fait  avorter  à  six  jours  une  baladine  Tort  habile  et  à 
qni  l'état  de  grossesse  eût  fait  perdre  de  son  prix.  Ou  bien  cet  auteur  avait 
oublié  le  Serment ,  ou  bien  il  n'était  pas  lié  par  cette  formule ,  ou  encore  il  ad- 
mettait comme  Arîstote  une*  circonstance  atténuante,  l'inanimation  de  l'em- 
br}'0D.  Quant  à  l'avortement  obstétrical ,  il  est  recommandé  dans  d'autres  li- 
bres de  la  Collection^  par  exemple  dans  le  4«'  livre  des  Maladies  des  femmes 
(voy.  l'article  Abortits  dans  la  Dissertation  sur  la  pharmacologie  hippocratique, 
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cf.  aussi  Tarticle  Pessaire  dans  la  même  Dissert,].  — Dans  les  sociétés  mo- 
dernes, BOR-«ei})ement  l'avoitement  que  ne  motivent  |>as  des  raisons  médi- 
cales est  défend* ,  à  qoelque  époque  que  ce  soit  de  la  vie  totale,  par  les 
lois  religîcuêes  et' civiles,  mais  on  va  même  jusqu'à  contester  que  l'avorte- 
raent  jugé  nécessaire  par  le  médecin  soit  une  pratique  permise. 

8,  Ce  passage  a  beaucoup  embarrassé  les  commentateurs,  et  adeimé  lieu 
aux  opinions  les  plus  paradoxales  (cf.  Haller,  Bibl.  med.,  t.  I ,  p.  65,  et 
Sprengel ,  Hiit.  de  la  méd.y  t.  VII,  p.  209).  On  a  même  été  jusqu'à  y  voir  la 
prohibition  de  la  castration.  M.  Littré  (t.IV,  p.  647  et  suiv.)  accorde  pent-éire 
trop  de  place  à  la  discussion  de  celte  dernière  opinion  que  le  texte  ne  permet 
pas  d'admettre.  Si  cette  prohibition  était  faite  dans  le  Serment  ^asawésâdni  on 
s'en  rendrait  parfaitement  compte ,  ainsi  que  M.  Littré  l'établit  très-bien,  mais 
elle  n'y  esi  pas,  cela  est  certain,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  occuper.  La 
seule  qui  me  paraisse  admissible,  c'est  que  dès  le  ten^  d'Hif^oerate ,  l'opé- 
ration de  la  taille  rentrait  daxts  les  spécialités  y  et  qu'il  y  avait  desiiï/ioto- 
mistes^,  comme  il  y  en  a  encore  de  nos  jours ,  surtout  dans  les  provinces 
Hérodote  nous  apprend  qu'en  Egypte  il  y  avait  des  médecins  pour  toute»  les 
maladies  :  des  médecins  pour  les  yeux,  pour  la  tète,  pour  les  deats;  des 
médecins  pour  les  rétfions  da  ventre  (toW  Mcrdc  >nfiùn),et  d'autres  pour  les  mala- 
dies invisibles  (Hist,y  II,  84).  Il  n'y  a  deac  rien  d'étonnant,  que quelqsea an- 
nées plus  tard  Hippocrate  parle  de  gens  qui  s'occupaient  spécialement  de  l'opé- 
ration de  la  taille.—  Cf.  Meiboom  (in  Jusjur.)  chap.  xvi,  mais  surtout  Boerner, 
qui  est  moins  diffus  et  plus  clair  :  —  F.  BoBaNeai  super  loouan  UippocraUs  in 
Jurejwandomaoikne  veocatum ,  meditatùmes ,  Lipsiœ ,.  4744 ,  in-4*,  22  pages , 
reproduit  dans  Noctes  guelphicx ,  p.  435  et  suiv.  —  M.  Littré  (t.  IV,  p.  64 S^- 
620),  après  un  examen  approfondi  du  passade  e&  litige,  arrive  à  la  même 
conclusion  que  moL  II  démontre  à  cette  occasion  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
dans  le  Serment  une  preuve  qu'au  temps  d'Hippocrate  la  chirurgie  était  sépa- 
rée de  la  médecine ,  puisqu'on  voit  les  Hippocratistes  pratiquer  toutes  sortes 
d'opérations,  les  plus  graves  aussi  bien  que  les  plus  légères  (voy.  aussi  ma 
Lettre  à  M.  le  D' de  Rênzi  sur  un  passage  de  Celse  relatif  à  la  division  de  la 
médecins^  Paris,  4862,  in-8<>).  L'exception  faite  KOcUàsivemetU  *  pour  la  taille 

*  Cest  par  abor  qu'on  a  donné  ce  nom  à  ceni  qui  s'occupent  de  Topération  de  la  taille, 
(;l  qu'on  a  apipelé  lithotomie  l'opération  elle-même.  LUhotomie  (de  XiBoi  et  rifivu)  signifle 
proprement  «aetion  de  la  pierre.  Or,  dans  l'opératton  de  Ik  taille  oa  we  coupe  pis  oïdi- 
mirement  la  pierre,  mids  teatenieiit  les  cliairt*  Getaliufl  de  langage  fient  nns  doate  de  ce 
qn'on  a  mal  oodipris  un  psatage  de  Celae  (VU,  nvx,  a),  od  U  esidit  fU^AmmoataM 
(d'Alexandrie)  avait  été  sunommé  Aiâortf^ao^  ;  maia  Gelae  prenait  oa  moi  dans  son  acoep* 
lion  littérale,  et  non  pas  dana  le  sens  que  nous  attacJiona  ai4oiird'hai  an  miAUtkoiomàste. 
En  effet,  cet  Àmmonius  est  rinyenleur  d'un  procédé  qui  consistait  à  briser,  i  l'aide  d'un 
instrument  qu'il  avait  imaginé ,  la  pierre  dans  la  vessie ,  quand  elle  était  trop  grosse  pour 
passer  à  travers  I*incisfon  des  parties  molleff.  Llnvention  d'Ammonius  conUent  en  gcnne 
oeHe  de  la  liAotrltie. 

»  Dans  U  CoOeettm  MfptMjaHquê  [Ikf  MtOmâ,,  Hml,  $  #,  I.  tl,  p.  fW)  il  est  bien 


LE  SERIKîfT.  ~  NOTES.  il 

même  »  ainsi  qae  M,  Littré  le  fait  remarquer  après  M.  Ândreae,  prouve  que  tout 
le  reste  du  ministère  chirurgical  était  dévolu  aux  hippocraiistes  (voy.  p.  620). 

9.  Galien  (  Que  le  bon  médecin  est  philosophet  p.  6  de  ma  traduction)  dit  : 
«  Comment  aimerait-il  le  travail,  celui  qui  s'enivre,  qui  se  gorge  d*aliments  et 
se  livre  aux  plaisirs  de  Vénus,  qui,  pour  le  dlBe  en  un  mot,  est  Tesclave  de  son 
ventre  et  de  ses  penchants  lubriques?  II  demeure  donc  établi  que  le  vrai  mé- 
decin est  Tami  de  la  tempérance ,  et  qu'il  est'  en  même  temps  le  disciple  de  la 
vérité.  » — Tout  cet  opuscule  de  Galien  est  pour  ainsi  dire  un  commentaire  du 
SermaU. 

40.  ^Es>a>i£aOai  (littéralement  bavarder)^  manuscrits  2U5,  2140,  Bâle , 
Heum ,  Meiboom  ,  an  lien  de  lxxaXieo6at  (appeler  dehors)  de  Foës,  et  de  quel- 
ques fflanoscrits.  M*  Liltcé  a  auaai  adopté  i)^^. 

qontioo  du  cathéténsme ,  mais  on  ne  voit  nulle  part  que  les  médecins  qui  vivaient  du 
tanpt  d'Hippocrate  soient  allés  plus  loin  que  ces  préliminaires  de  l'opération  de  la  taille. 
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LA  LOI. 


INTRODUCTION. 

Si  NofAoç  ne  signifiait  que  la  loi  comme  l'entendent  les  juriscon- 
sultes, cette  petite  pièce  ne  répondrait  pas  à  son  titre,  car  c'est  moins 
une  loi  que  le  préambule,  que  les  considérants  d'une  loi.  Mais  NoVo(; 
dans  les  auteurs  grecs  et ,  en  particulier,  dans  Hippocrate ,  est  pris 
dans  un  très-grand  nombre  d*acceptions  différentes  '  ;  il  doit  signifier 
ici  l'ensemble  des  préceptes  d'après  lesquels  on  se  forme  à  une 
science  ou  à  un  art.  L'auteur  se  propose  en  effet  de  tracer  d'une  ma- 
nière générale  la  route  à  suivre  dans  l'étude  de  la  médecine.  Atta- 
quant d'abord  les  mauvais  médecins,  vrais  figurants  de  théâtre  y  qui 
perdent  l'art  par  leur  ignorance  et  leur  témérité,  il  en  vient,  par  une 
conséquence  toute  naturelle ,  à  indiquer  les  moyens  qu'il  juge  capa- 
bles de  mettre  fin  à  ces  abus  ;  et  c'est  à  ce  propos  qu'il  compare 
ingénieusement  l'élude  de  la  médecine  à  la  culture  des  plantes. 

La  Loi  est  rangée  par  Ërotien  dans  les  livres  qui  concernent  l'étude 
de  l'art  en  général  ;  c'est  un  de  ces  traités  appelés  isagogiqves^  c'est- 
à-dire  servant  d'introduction*.  Elle  n'offre  pas  de  caractère  bien 
tranché;  il  n^est  donc  pas  facile  d'en  préciser  l'origine.  Par  son  en- 
semble ,  par  sa  foime ,  par  sa  tendance ,  elle  se  rapproche  plutôt  du 
traité  De  l'art  que  de  tout  autre  écrit  de  la  Collection  hippocratique.  On 
pourrait  aussi  établir  entre  la  Loi  et  le  Serment  des  rapprochements 
plus  ou  moins  directs.  Ainsi ,  dans  les  deux  opuscules,  il  est  parlé  de 
la  nécessité  de  commencer  les  études  dès  l'enfance  :  dans  l'un  et  dans 


*  Cf.  Foes,  OEcon.,  et  ÉroUen.éd.  de  Franz,  p.  260  et  262,  au  mot  N6|toc.  Melboom 
(in  Jusjur.,  chap.  xii,  S  7,  p.  102),  et  le  Trésor  grée  ▼oce. 

'  Dans  un  article  sur  ma  première  édition  (voy.  note  3  du  Serment),  M.  Roseo- 
baum  fait  remarquer  que  les  derniers  mots  de  la  Loi  sont  cités  par  Alexandre  de 
Traites  à  la  fin  de  son  X*  livre,  à  propos  d'un  anneau  magique. 
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l'autre,  on  défend  de  livrer  la  science  au  vulgaire.  Hais  dans  le  Ser-- 
mentj  ces  préceptes  ont  toute  l'originalité  et  toute  la  simplidté  d'une 
composition  qui  remonte  à  une  haute  antiquité  ;  dans  la  Zot,  ils  sont 
calculés  pour  Teffet  et  sentent  visiblement  l'imitation  et  les  réminis- 
cences ;  on  y  remarque  aussi  plusieurs  phrases  recherchées,  décla-* 
matoires  même.  Il  est  vrai  qu'il  y  est  fait  allusion  à  une  coutume  fort 
ancienne,  je  veux  parler  des  voyages  des  médecins  dans  les  diffé- 
râtes villes  pour  y  exercer  leur  art  ;  mais  comme  cette  coutume 
faisait,  pour  ainsi  dire,  partie  des  institutions  médicales  de  l'anti- 
quité (voy.  note  5),  on  n'en  peut  tirer  aucun  argument  ni  pour 
l'époque  ni  pour  l'origine  de  la  Loi. 

Pour  toutes  ces  raisons  donc,  non-seulement  je  doute  de  l'authen- 
ticité de  la  Loi,  mais  j'incline  encore  à  penser  qu'elle  n'est  pas  sortie 
de  l'école  hippocratique ,  ou  du  moins  qu'elle  est  d'une  date  posté- 
rieure à  celle  des  écrits  authentiques  d'Hippocrate.  Cette  pièce  me 
parait  avoir  été  composée  à  une  époque  où  la  médecine,  n'étant  déjà 
plus  le  monopole  des  corporations  S  était  tombée  en  quelque  sorte 
dans  le  domaine  public,  et  de  là  dans  les  mains  des  charlatans,  d'où 
l'auteur  s'efforce  de  l'arracher,  en  réclamant  une  sanction  pénale  qui 
atteigne  les  mauvais  médecins. 

<  Notes  qu'il  n'est  plus  question  daus  la  Lui,  comme  dans  le  Serment ,  de  la  trans- 
missioii  directe  de  la  science  des  pères  aux  enfants. 


U  IflFPOCRATE. 


LA  LOI*. 

1 .  La  médecine  est  de  toua  les  arts  le.pkis  rek^'é  ;  maïs  à  C8U6e  de 
r jgaoFaDoe  de  oeux  401  l'^ceroeni  etdu  peu  de  discernement  de  ceiiK 
qui  jugent  les  médecins  à  la  légàore,  elle  eet  déjà  rabaissée  anMlesemis 
de  tous  les  autres.  Voici,  ce  me  semble,  le  prîaoipal  motif  de  ce  pré- 
jugé :  c'est  que  la  médecine  est  la  seule  profession  [dont  Je  mauvais 
exercice]  n'est  puni  dans  les  villes  que  par  rignoninie  ;  mais  Tigno* 
minie  ne  blesse  pas  les  gens  qui  en  sont  pétris  ;  car  de  pareils  gens 
ressemblent  exactement  aux  figurants  qu'on  introduit  dans  Les  tra- 
gédies ;  comme  ceux-ci  ont  le  maintien ,  Thabit  et  le  masque  d'un 
acteur,  mais  ne  sont  pas  des  actears,  de  même  il  est  beaucoup  de 
médecins  de  nom,  et  fort  peu  (f)  par  les  œuvres. 

t.  Celui  qui  veut  arriver  à  «le  eonnaissanoe  inCmie  de  la  méde* 
«âne  doit  réunif  le»  dispositions  natorelles ,  une  scienee  accpiise  par 
renseignement,  ua  séjour  fevorable  aux  éludas  (2),  une  insiruclîon 
comoQuencée  dès  Tenfance  (3),  Tamour  du  travail  et  uas.  longue  appli- 
cation. Il  faut  donc  mettre  au  premier  rang  les  diiv)asitions  natu- 
relles ;  car  si  la  nature  résiste,  tout  effort  devient  inutile  {Art,  $  9). 
lllais  si  la  nature  elle-mâme  conduit  pour  le  mieux,  on  arrivie  à  l'in- 
struction dans  l'art  ;  on  doit  Taequérir  avec  intelUgence  en  se  formant 
dès  le  jeune  ftge  dans  un  séjour  parfaitement  approprié  à  Tétude  ;  il 
est  encore  besoin  d'y  apporter  pendant  longtemps  une  application 
soutenue ,  afin  que  la  science  germe  dans  l'esprit  et  produise  heu- 
reusement des  fruits  en  pleine  maturité. 

3.  Ce  qu'on  observe  dans  la  culture  des  plantes  s'applique  égale- 
ment à  l'étude  de  la  médecine  :  notre  nature,  c'est  le  champ  ;  le  pré- 
cepte du  maître,  c'est  la  semence  ;  l'étude  commencée  dès  le  jeune 
âge  rappelle  la  saison  où  la  semence  doit  être  confiée  à  la  terre  ;  le 
séjour  dans  un  lieu  favorable  à  renseignement,  c'est  l'air  ambiant  qui 
nourrit  les  plantes  ;  l'assiduité  à  Tétude ,  c'est  le  labourage  (4).  Enfin 
le  temps  fortifie  toutes  ces  choses  pour  qu'elles  arrivent  à  parfaite 
maturité. 

•  NOMOl,  Lex. 
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4.  C'est  après  avoir  apporté  ces  conditions  nécessaires  à  Tétude  de 
la  médecine,  c'est  après  avoir  pris  de  cet  art  une  connaissance  exacte, 
qu'il  faut  parcourir  les  villes  (5),  afin  de  n'être  pas  réputé  seulement 
médecin  en  paroles ,  mais  médecin  par  les  œuvres  (  Art,  §  8,  fine.  — 
Voy.  aussi  §  13 J  (6);  car  l'inexpérience  est,  pour  ceux  qui  la  possè- 
dent, pendant  le  sommeil  comme  pendant  la  veille,  un  mauvais  trésor, 
an  maavaîs  Fonds  (7).  Elle  ne  connaît  ni  la  tranquillité  d'àme ,  ni  la 
gatté  du  cœur  :  c'est  la  mère  de  la  timidité  et  de  la  témérité.  La  ti- 
mi&té  décèle  l'impuissance,  et  la  témérité  l'ignorance  de  l'art;  car 
il  y  a  deux  dboses,  la  scimce  et  Vopmion;  celle-là  conduit  au  savoir, 
celle-d  à  Tignorance. 

5.  Au  reste,  les  choses  saintes  sont  révélées  à  ceux  qui  sont  saints  ; 
mais  il  n'est  point  licite  de  les  confier  aux  profanes  avant  qu'ils  ne 
soient  initiés  aux  mystères  de  la  science. 
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NOTES  DE  LA  LOI. 

\ .  ndcYxu  PaioC.  —  Baiàç  avec  le  sens  qu*ii  a  ici  ne  se  trouve  en  prose  que 
dans  Hippocrate.  (Cf.  Th.  ling,  gr,^  éd.  Didot,  au  mot  ^i6ç), 

2.  Les  manuscrits  et  les  imprimés,  y  compris  Tédition  de  P.  Magnol  faite 
sur  les  manuscrits  de  Venise  (4542),  ontTp6nou  ci^loç;  j'ai  lu  avecPoëset 
Coray  id^rou  ;  quelques  lignes  plus  bas  j'ai  suivi  la  môme  correction. — M.  Littré 
a  adopté  aussi  cette  double  correction ,  commandée,  du  reste,  par  le  contexte. 

3.  Platon ,  dans  sa  République,  livre  III ,  p.  408  o ,  disait  :  a  Les  médecins 
seraient  très-habiles  s'ils  commençaient  dès  l'enfance  à  s'appliquer  à  l'étude 
de  l'art ,  et  s'ils  se  familiarisaient  le  plus  possible  avec  les  malades.  » 

4.  Plutarque  a  dit,  dans  son  traité  de  V Éducation  des  enfants  (init,  %i): 
«  De  même  que^lans  l'agriculture  il  faut  choisir  une  bonne  terre,  un  labou- 
reur habile ,  des  semences  de  bonne  qualité ,  ainsi  dans  l'éducation ,  la  nature 
répond  au  sol ,  le  maître  se  l'agriculteur,  les  préceptes  et  les  enseignements 
aux  semences.  »  —  Dans  ses  notes  M.  Âdams  cite  de  Quintilien  (Institut,  orat. 
in  proœmio,  p.  4  4 ,  éd.  de  Burm.)  un  passage  qui  aurait  été  inspiré  par  la  lec- 
ture de  la  Loi.  Voici  ce  passage  :  «  Illud  tamen  inprimis  testandum  est,  nihil 
«  praecepta  atque  artes  valere,  nisi  adjuvante  natura.  Quapropter  ei  cui  deerit 
«  ingenium,  non  magis  baec  scripta  sunt,  quam  de  agrorum  cultu  sterilibus 
a  agris.  Sunt  et  alla  ingenita  quidem  a^jumenta ,  vox ,  latus  patiens  laboris , 
€  valetudo,  constantia,  décor  ;  quae  si  modica  obligerunt,  possunt  ratione  am- 
«  pliari;sed  nonnunquam  ita  desunt,  ut  bona  etiam  ingenii  studiique  corrum- 
«  pant  :  sicut  et  haec  ipsa  sine  doctore  perito ,  studio  pertinaci ,  scribendi , 
c  legendi,  dicendi  multa  et  continua  exercitatione,  per  se  nibil  prosunt.  > 
Le  rapprochement  est  incontestable  et  curieux,  mais  je  ne  vois  aucune  raison 
de  croire  que  le  rhéteur  romain  doive  quelque  chose  au  médecin  grec.  La  ma- 
tière de  ce  rapprochement  est  un  lieu  aimmun  qui  n'appartient  à  personne , 
que  l'auteur  de  la  Lot,  Plutarque  et  Quintilien  ont  trouvé  en  circulation  et 
qu'ils  ont  rendu  chacun  à  leur  manière.  C'est  même  à  de  pareils  lieux  com- 
muns que  je  faisais  allusion  quand  je  disais  (p.  43)  que  la  Loi  était  peut-être 
une  composition  de  rhétorique. 

5.  On  appelait  périodeutes  (ambulants]  les  médecins  qui  parcouraient  les 
villes  et  fréquentaient  les  cours  des  princes,  soit  pour  se  perfectionner,  soit 
pour  exercer  la  médecine  à  prix  d'argent.  Au  temps  d'Hippocrate  les  pério' 
deutes  appartenaient  généralement  à  l'ordre  des  Asclépiades ,  et  Hippocrate 
lui-même  avait  certainement  parcouru  diflférentes  villes  pour  y  pratiquer  la 
médecine.  Mais  il  y  avait  aussi  d'autres  médecins  périodeutes.  Ainsi  Démocède, 
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de  rinstitut  de  Pythagore ,  exerça  la  médecine  avec  distinction  et  bonheur  à 
Égine,  à  Athènes,  à  Samos,  et  ensuite  à  la  cour  du  roi  de  Perse.  (Hér .  III,  4  34 .) 

—  Cette  coutume  paraît  avoir  persisté  dans  toute  l'antiquité  ;  ainsi  Etienne 
(éd.  de  Dietz ,  p.  504)  parle  d'un  oculiste  périodeute  qui  s'était  rendu  trèS'Cé- 
lèbre  à  Rome ,  du  temps  de  Galien  ;  nous  retrouvons  aussi  de  vrais  médecins 
périodeutes ,  des  médecins  circumforanei ,  au  moyen  âge  et  même  après  la  re- 
naissance. Dans  les  provinces,  encore  actuellement,  des  médecins,  surtout 
des  spécialistes,  parcourent  les  villes  pour  y  exercer  leur  art,  mais  trop  souvent 
aux  dépens  de  la  dignité  médicale.  Cf.  sur  les  PériodêuieSj  Choulant,  /t6.  eiï. 
Geichichte  der  Asclepiaden  (Bistotre  des.  Asclépiades),  p.  444  et  suiv.;  — 
Littré,  1. 1,  p.  40  et  suiv.  ;  —  Sprengel ,  Hist.  de  la  méd..  t.  I,  p.  302  et  suiv., 
éd.  de  Rosenbaum. 

6.  M^  yjSnfiù  {louvov,  dlXXà  xai  Içr^ta  (7)Tpo\)ç  vo[i.(^EaOai.  C'est- à-dire  qu'il  faut 
joindre  2a  théorie  à  la  pratique.  Cette  opposition  de  npôi-ç^ux  et  de  ïçyw  à  X^yoç 
et  à  6w^j  est  trèà-fréquente  chez  les  auteurs  grecs ,  et  en  particulier  dans  la 
Collection  hippocratique ;  elle  constitue  des  idiotismes  dunt  le^sens  varie.  (Cf. 
sur  ce  sujet ,  Boissonade ,  Adnot.  in  Eunap,,  Amst.,  48^2,  p.  420-424  et  599.) 

—  Plus  loin  iTTiaxii^jur)  signifie  la  science  qu'on  possède ,  et  $6Ça  (opinion)  la 
science  qu'on  croit  posséder.  —  Cf.  le  traité  De  Vart.  g  8  et  43. 

7.  Ka\  i^aç  xa\  Sirop  (  Svop ,  vanum  somnium  et  visum  ;  (kap  autem ,  àiçzMU 
i)jîOiîç,  h.  e.  Visio  vera,  Etym.  magn.,  p.  777, 1.  34) ,  est  une  locution  prover- 
biale fréquemment  employée  par  les  auteurs  grecs  pour  signifier  toujours, 
toute  la  vie;  ou  ,  comme  nous  disons ,  jour  et  nuit.  "Ovop  et  Q^cop ,  séparés  l'un 
de  l'autre,  signifient  en  rêve  et  en  réalité ,  comme  on  le  voit,  par  exemple , 
dans  saint  Basile,  Contra  feneratores^  éd.  Sinner,  p.  74  et  485  de  son  De- 
lectus  SS.  Patrumgrxcorum.  Paris,  4842,  —  Cf.  Trésor  grec  voce  dvap  et  Swop. 
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DE  L  ART. 


INTRODUCTION. 

De  tout  temps  il  s*est  trouvé  des  ignorants  pour  nier  l'existence  de 
Tart  médical,  et  des  ingrats  pour  en  déprécier  les  mérites,  comme 
aussi  de  tout  temps  il  s'est  trouvé  de  mauvais  médecins  pour  le  com- 
promettre alors  qu'ils  devaient  le  soutenir.  L'école  hippocratîque  s'est 
élevée  souvent  et  avec  force  contre  les  uns  et  contre  les  autres.  Après 
ces  plaidoyers  antiques ,  beaucoup  d'autres  ont  été  écrits  en  faveur 
de  la  médecine  ;  et  de  ces  derniers  le  plus  célèbre  est  peut-être  celui 
de  Cabanis,  intitulé:  J>u  degré  de  certitude  en  médecine.  Toutefois 
entre  l'auteur  du  traité  De  Part  et  Cabanis ,  il  y  a  cette  différence 
immense  que  le  premier  prouve  Texistence  de  la  médecine  par  les 
principes  les  plus  généraux  et  par  une  sorte  d'abstraction ,  c'est-à- 
dire  en  ne  tenant  compte  ni  du  mode  d'application  de  l'art,  ni  des 
qualités  de  celui  qui  l'exerce  ;  tandis  que  le  second ,  raisonnant  a 
posteriori  y  cherche  à  établir  que  la  médecine  a  un  degré  positif  de 
certitude^  une  existence  réelle,  en  démontrant  que  ses  éléments  re- 
posent sur  des  bases  certaines,  que  sa  méthode  est  rationnelle,  et  que 
ses  dogmes  ne  sont  pas  aussi  variables  qu'on  affecte  de  le  proclamer  ^ 


*  Voy.  aussi  un  habile  et  savant  plaidoyer  en  faveur  de  la  certitude  de  la  médecine 
dans  le  Couf$  théorique  et  pratique  de  pathologie  interne  et  de  thérapie  médicale, 
par  le  docteur  Gtntrac ,  Paris,  1853 , 1. 1 ,  p.  63  et'suiv.  —  Dans  cet  ouvrage ,  M.  Gln- 
trac  8*écarte  avec  bonheur  de  la  route  tracée  pour  nos  traités  classiques.  Les  questions 
historiques  ou  littéraires  y  trouvent  ordinairement  place  à  côté  des  considérations  pra- 
tiques. Le  cadre  aussi  complet  que  possible ,  est  rempli  avec  talent  —  Voici  les  con- 
clusions du  §  6  [Degré de  certitude  de  la  médecine)  :  Des  considérations  précédentes 
ne  doit-on  pas  conclure  que  la  médecine ,  par  ses  rapports  avec  les  autres  sciences , 
par  ks  lumières  qu'elle  répand  sur  l'histoire  physique  et  intellectuelle  de  Thomme , 
par  les  services  qu'elle  rend  &  la  société,  par  l'espèce  de  sacerdoce  qu'elle  confère,  par 
la  sévère  moralité  et  la  bienfaisance  habituelle  de  ceux  qui  sont  dignes  de  l'exercer, 
par  l'immensité  des  travaux  qu'elle  exige ,  la  solidité  des  études  qu'elle  provoque ,  les 
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Void  maintenant,  dégagés  de  tous  les  accessorres  dont  ils  sont  en* 
vironnés,  les  raisonnements  sur  lesquels  Fauteur  faippocratique 
appuie  sa  démonstration  de  la  médecine. 

V  II  établit  en  principe  général  contre  les  sophistes  qu'il  n'y  a 
point  d'art  qui  ne  réponde  à  une  réalité  substantielle  (o&ata),  c'est-à- 
dire  qui  n'ait  un  objet  déterminé,  un  ensemble  de  phénomènes  sur 
lesquels  il  s'exerce,  ou,  comme  il  rappelle,  une  idée^  un  genre  {il^oç). 
L'objet  de  la  médecine,  les  phénomènes  observables  sur  lesquels  elle 
s'exerce  se  voient,  or  tout  ce  qui  se  voit,  est,  ou  encore Vou^  ce  qui 
est,  se  voit;  donc  les  arts,  qui  se  voient,  sont  ;  ou  encore  les  arts  sont, 
puisqu*ik  se  voient.  La  preuve  de  la  réalité  de  la  médecine  se  tire 
donc  de  son  objet  même. 

2''- Des  malades  ont  été  guéris  en  suivant  un  traitement  médical, 
cela  est  incontestable  ;  mais ,  objecte-t-on ,  tous  ne  l'ont  pas  été  ; 
donc  le  salut  de  ceux  qui  l'ont  été  doit  être  rapporté  à  la  fortune.  — 
Maïs  comment  peut-on  raisonnablement  attribuer  la  toute-puissance 
à  la  fortune  (c'est-à-dire  à  la  spontanéité,  qui  n'est  rien),  quand  on 
n'a  pfis  vooln  l'invoquer  toute  seule  à  son  secours,  quand  on  a  fait 
intervenir  an  autre  élément  véritablement  actif,  la  médecine  ? 

3*  C'est  l'argument  le  plus  complet  et  le  plus  probant.  —  Il  y  a 
des  gens  qui  ont  été  guéris  sans  médecin.  Gela  est  vrai  :  mais  com- 
ment se  sont-ils  guéris,  si  ce  n'est  en  évitant  ou  en  faisant  telle  ou 
telle  chose?  Or  éviter  ou  faire  telle  ou  telle  chose ,  n'est-ce  pas  faire 
réellement  de  la  médecine?  —  Voilà  donc  l'existence  de  la  médecine 
prouvée  en  dehors  de  son  application  méthodique.  Mais,  ajoute  notre 
auteur  pour  établir  la  nécessité  d'un  art  médical ,  comme  le  malade 
ne  connaît  pas  la  nature  de  son  mal,  comme  le  trouble  de  son  esprit, 
comme  l'affiûblissement  de  son  corps  ne  lui  permettent  pas  de  diriger 
son  traitement  avec  sûreté,  il  est  indispensable  qu'il  se  remette  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  a  spécialement  étudié ,  et  qui  de  plus  a 
expérimenté  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter  dans  telle  ou  telle 
maladie.  —  Du  reste,  dit-il  plus  loin,  s'il  n'est  pas  indifférent  d'appli- 


imjgrès  qu'elle  inscrit  sans  cesse  dans  ses  annales,  et  les  degrés  de  probabilité  ou  de 
certitude  qu'elle  atteint,  mérite  la  confiance  qu'elle  inspire  et  Justifie  le  rang  qu'elle 
occupe  dans  l'eslime  publique  ?  » 


âO  HIPPOCRATE. 

qaer  plutôt  un  remède  quun  autre,  de  suivre  tel  ou  tel  régime;  si 
dans  la  médecine  le  bien  et  le  mal  ont  leurs  limites  tracées,  comment 
cela  ne  constitue-t-il  pas  un  art?  11  n*y  a  pas  d'art,  là  où  il  n'y  a  rien 
de  bien,  ni  rien  de  mal  ;  mais  quand  ces  deux  choses  se  rencontrent  à 
la  fois,  il  n*est  pas  possible  que  ce  soit  le  produit  de  l'absence  de  Tart. 

4<'  On  objecte  encore  que  beaucoup  de  malades,  traités  par  des  mé- 
decins, sont  morts,  mais  ces  terminaisons  funestes  sont  plutôt  impu- 
tables à  rindocilité  des  malades  qu*au  défaut  d'habileté  des  médecins. 

5*"  On  nie  enfin  l'existence  de  la  médecine  parce  qu'elle  n'entre- 
prend rien  pour  les  maladies  incurables;  mais  cette  objection  est 
absurde,  car  la  médecine  n'est  pas  toute-puissante,  elle  ne  saurait 
aller  au  delà  des  limites  qui  lui  sont  assignées  par  la  nature  ;  autant 
vaudrait  dire  que  l'art  du  forgeron  n'existe  pas ,  parce  qu'il  ne  peut 
plus  s'exercer  quand  le  feu  vient  à  manquer. 

L'auteur,  passant  ensuite  à  un  autre  ordre  de  considérations,  divise 
les  maladies  en  maladies  apparentes  et  en  maladies  cachées  ;  ces  der- 
nières sont  les  plus  nombreuses  ;  l'obscurité  de  leur  diagnostic  tient 
tout  à  la  fois  à  leur  siège,  à  leur  nature,  et  au  peu  de  renseignements 
que  le  malade  peut  fournir  sur  son  état.  Telles  sont  les  causes  qui 
expliquent,  d'une  part,  la  difficulté  de  la  médecine,  la  circonspec- 
tion du  médecin ,  son  embarras  ;  et  d'une  autre ,  le  progrès  que  fait 
le  mal,  sans  qu'on  puisse  l'entraver,  faute  de  le  bien  connaître ,  et 
partant  de  pouvoir  lui  opposer  les  remèdes  convenables.  Celui  donc 
qui  est  assez  habile  pour  triompher  de  ces  maladies,  mérite  bien  plus 
d'honneur  que  celui  qui  s'attaque  aux  maladies  incurables. 

Ces  réflexions  sur  les  maladies  cachées  montrent  encore  quelle  im- 
portance l'auteur  donne  au  diagnostic  ;  car  il  soutient  que  si  Tart  est 
capable  de  découvrir  le  mal,  il  est  aussi  capable  de  le  guérir  :  ce  prin- 
cipe est  un  pas  immense  dans  l'étude  et  dans  l'application  de  l'art  ;  il 
marque  un  très-grand  progrès  sur  la  véritable  médecine  de  l'école 
de  Cos,  qui,  tout  attachée  à  la  contemplation  et  à  la  description  des 
symptômes  ainsi  qu'à  l'étiologie  générale,  s'occupait  bien  plus  de 
prévoir  et  d'annoncer  l'issue  d'une  maladie  que  de  reconnaître  les 
désordres  qu'elle  produisait  dans  l'organisme. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  analyse  sans  faire  ressortir  tout  ce  qu'il 
y  a  d'ingénieux  et  de  véritablement  pratique  dans  la  méthode  artifi- 
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cielle  de  diagnostic  que  Fauteur  propose  pour  forcer  la  nature  à  ré- 
véler les  signes  qui  semblent  vouloir  se  dérober  aux  investigations  du 
médecin.  Le  principe  de  cette  méthode  explorative  est  demeuré  dans 
la  pratique  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie;  son  application  seule  a 
été  modifiée  par  les  progrès  de  la  science. 

Le  traité  De  Tart^  dont  Héraclide  de  Tarente  avait  expliqué  un 
mot  (Sicfxppov)  ^  est  admis  par  Ërotien  *  dans  la  Collection  hippocra- 
tique;  Galien  n'y  fait  aucune  allusion;  Suidas  l'attribue,  sans  en 
donner  la  preuve ,  à  Hippocrate  fils  de  Gnosidicus  ;  et  j'affirme  contre 
Sprengel  [ApoL  des  Hipp.,  p.  84)  qu'on  ne  peut  pas  regarder  ce  traité 
comme  appartenant  à  l'école  médicale  d'Alexandrie  ;  car  Héraclide, 
qui  était  un  des  plus  illustres  représentants  de  cette  école,  ne  l'aurait 
assurément  pas  commenté  comme  étant  un  livre  hippocratique*. 

M.  Littré  (t.  I*%  p.  356)  a  cherché  à  établir  quelques  rapproche- 
ments entre  le  traité  De  l'art  et  ceux  Du  régime  en  trois  livres,  Du 
pronostic  et  Des  airs,  11  est  vrai  que  l'auteur  de  VArt  et  celui  du  Ré- 
gime s'accordent  à  reconnaître  qu'il  y  a  un  égal  mérite  à  faire  des 
découvertes  ou  à  perfectionner  celles  des  autres  ;  il  est  vrai  aussi  que 
l'auteur  du  traité  De  l'art  recommande  aux  médecins  de  ne  pas  don- 
ner leurs  soins  aux  malades  incurables,  et  que  celui  du  Pronostic 
assure  qu'il  est  impossible  de  rendre  la  santé  à  tous  les  malades; 
mais  cette  analogie  de  pensée  est  bien  générale  et  ne  peut  conduire  ni 
à  classer  cet  écrit  dans  la  Collection,  ni  à  en  déterminer  la  date. — 
M.  Littré  dit  encore  :  «  Vers  la  fin  (du  traité  De  Vart)  il  se  trouve,  sur 
le  souffle  vital,  des  idées  fort  analogues  à  celles  qu'on  lit  dans  le  traité 
Des  airj  (Ilepl  <pu<rSv).  »  Mais  suivant  l'auteur  du  traité  De  l'art  {$  10) 
les  interstices  laissées  dans  les  chairs  sont  remplies  de  pneuma  dans 
l'état  de  santé,  et  d'trAor  dans  Fétat  de  maladie,  tandis  que  l'auteur 

^  Cf.  Érotien,  Glotsaire,  p.  374,  éd.  de  Franz. 

'  Ibid,  p.  24.  —  Mercuriali  {Cens,  in  opp,  Hipp.,  p.  18)  )e  rejette  comme  indigne 
d'ffippocrate.  —  Gruoer  {Cens.,  p.  TS)  le  regarde  comme  défectueux  à  certains  égards, 
mais,  i  t>eaucoup  d'autres,  comme  digne  d'un  grand  médecin.  Toutes  ces  opinions 
reposent  uniquement  sur  le  senUment  personnel  des  critiques ,  et  non  sur  des  raisons 
pins  ou  moins  plausibles. 

^  Voyez ,  du  reste ,  mon  Inirodfuction  générale  sur  les  limites  chronologiques  ap- 
prosioiaUYef  dans  lesquelles  il  faut,  suivant  moi,  resserrer  la  rédaction  des  livres  qui 
composent  la  Collection  hippocratique. 
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du  traité  Des  airs  regarde  comme  anormale  la  présence  de  Tair  dans 
les  chairs  et  lui  attribue  toutes  sortes  de  désordres  (voy.  particulière- 
ment  S 11  et  suiv.);  cet  air  intérieur  il  TappeUe  fjon  et  non  tpmêH^ui, 
mot  dont  il  se  sert  pour  désigner  Pair  en  général  ;  quant  à  Tair  am- 
biant, il  le  nomme  à^pK —  Toutefois  le  traité  Des  airs  a  avec  celui  De 
Fart  des  rapports  de  doctrine  assez  importants  qui  ont  échappé  aux 
minutieuses  et  infatigables  explorations  de  M.  Littré  :  On  lit  au  com- 
mencement du  premier  opuscule  (§  1 ,  t.  VI,  p.  92)  :  «  Celui  qui  con- 
naîtrait les  causes  des  maladies  serait  très-capable  d'y  porter  remède  ;  ^ 
ce  que  Tauteur  du  traité  De  Vart  exprime  en  ces  termes  :  «  La  môme 
science  qui  fait  découvrir  les  causes  des  maladies,  enseigne  aussi 
quels  sont  tous  les  traitements  qui  en  arrêtent  les  progrès  »  (§11). 
On  lit  encore  dans  le  même  paragraphe  du  traité  De  Vart  :  «  Il  faut 
beaucoup  plus  de  peine  et  de  temps  pour  connaître  ces  maladies  (  les 
maladies  cachées)  que  si  on  pouvait  les  reconnaître  en  les  percevant 
par  les  yeux.  Mais  ce  qui  se  dérobe  à  la  vue  du  corps  n'échappe  pas  à 
la  vue  de  l'esprit.  »  Et  dans  le  traité  Des  vents  on  trouve  ce  passage  : 
«  Quand  il  s'agit  d'opérations  chirurgicales,  il  faut  qu'on  acquière 
l'habitude  [de  les  pratiquer] ,  car  l'habitude  est  le  meilleur  enseigne- 
ment pour  les  mains  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  les  maladies  les  plus 
cachées  et  les  plus  difficiles,  on  juge  plutôt  par  l'opinion  que  par  Tart 
{^-t^  [xôtXXov  %  T^x^Yj  xpCvetai).  Or,  c'est  surtout  dans  ces  circonstances 
que  l'expérience  l'emporte  sur  Tinexpérience  «  (S  1»  P-  ^0)-  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  rapprochements ,  la  doctrine  fondamentale  pour 
ce  qui  regarde  l'action  de  Tair  sur  les  chairs  étant  différente  dans  Ie& 
deux  traités ,  on  ne  saurait  les  ranger  dans  la  même  classe. 

n  ne  faut  pas  oublier  non  plus  de  rappeler  ici  que  Y  Art  a  aussi  un 
point  de  contact  direct  avec  la  Loi.  Dans  le  premier  opuscule  (  §  9)  on 
lit  :  tt  Sont  capables  de  bien  traiter  les  maladies  ceux  dont  l'éducation 
n'est  pas  un  éloignement  et  chez  qui  les  dispositions  naturelles  ne  sont 
pas  rebelles.» — Et  dans  le  second  (§  2)  :  «  Celui  qui  veut  arriver  à  une 
connaissance  intime  de  la  médecine  doit  réunir  les  dispositions  na- 
turelles et  une  science  acquise  par  l'enseignement.. ..  Si  la  nature  ré- 
siste, tout  effort  devient  inutile,  etc.  » 

à^piS3»t.  VI,p.94. 
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C'est  sttftoiit  a?ec  un  passage  qui  semble  égaré  dans  le  traité  Des 
régkms  dans  F  homme  ^  queoelui  De  l*urt^  m'a  pam  avoir  des  rapports 
directs  et  cnneax  (cf.  surtout  le  §  4j.  Ce  passage  est  trop  intéressant 
pour  que  je  ne  le  traduise  pas  ici  :  «  II  me  semble  que  la  médecine, 
j'entends  celle  qui  est  arrivée  à  ce  point  d'apprendre  [à  connaître]  le 
caractère  [des  maladies]  et  [à  saisir]  l'occasion,  est  inventée  tout  en- 
tière '  ;  en  effet,  celui  qui  sait  ainsi  la  médecine  n'attend  rien  du  tout 
de  la  fortune  9  mais  il  réussira,  qu'il  ait  ou  non  la  fortune  avec  hii.  La 
médecine  tout  entière  est  fortement  assise,  et  les  plus  belles  décou- 
vertes dont  elle  peut  disposer  ne  paraissent  pas  avoir  besoin  de  la 
fortune,  caria  fortune  est  indépendante,  ne  se  laisse  pas  commander, 
et  ne  se  rend  pas  au  désir  de  l'homme*;  la  science,  au  contraire,  se 
laisse  commander;  elle  mène  à  d'heureux  résultats,  lorsque  celui  qui 
sait  veut  s'en  servir;  après  cela,  quel  besoin  la  médecine  a-t  elle  de  la 
fortune?  S*fl  existe  des  remèdes  qui  aient  une  action  évidente  contre 
les  maladies,  ainsi  que  je  le  pense,  les  remèdes  n'ont  rien  à  attendre 
de  la  fortune  pour  procurer  la  santé,  puisqu'ils  sont  remèdes.  Hais  s'il 
est  utile  d'avoir  le  concours  de  la  fortune  quand  on  les  administre, 
ils  n'ont  pas  plus  d'action  pour  rendre  la  santé  que  ce  qui  n'étant 
pas  remède ,  a  pour  soi  la  fortune. 

«  D'un  autre  cOté\  celui  qui  bannit  de  la  médecine  et  de  tous  les 
autres  arts  la  fortune,  en  disant  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  font  bien 


«  Quand  ma  première  édition  a  paru,  M.  Littré  n'avait  pas  encore  publié  le  sixième 
▼eliane  <|al  contiem  le  traité  Des  lieux  dans  T/umime;  je  vois  avec  satisfaction  par 
VliUroduction  à  ce  traité,  et  par  La  conférence  des  lieux  parallèles  dans  la  traduc- 
tion, que  M.  Littré  a  été  aussi  ifrappé  de  ee  rapprochement  qui  lui  avait  échappé  lors- 
qo'H  récBgeah  «m  Inh'oàuction  générale. 

'  Ccst  là  une  pensée  qu'on  retrouve  souvent  dans  la  CoUecHon  (cf;  particulière- 
ment Ancienne  médee.^  S  2) ,  et  qui  prouve  combien  on  a  eu  tort  de  donner  è  Hippo- 
crate  le  nom  de  Père  dé  la  médecine. 

'  PfflEl-ca  pat  encore  ont  réminiaeence  du  traité  De  Vari^  qui  fait  dire  par  la  boacbe 
de  Démocrite  à  l'auteur  de  la  Lettre  d*Bippoerate  à  Vosnagète  (L  lU,  p.  S  13^812, 
éd.  de  Kuehn)  :  «  Quand  les  malades  sont  sauvés,  ils  rapportent  la  cause  de  leur  gué- 
fisoB  aux  Dieux  ou  à  la  fortune.  Beavconp  attribuant  aussi  cette  heureuse  issue  à  leor 
propre  constitution,  poursuivent  de  leur  ha^oe  leur  bienfaiteur  (c'est-âedise  le  méde- 
cin), et  peu  8*en  faut  qu'Us  ne  soient  indignés  s'ils  se  croient  son  débiteur.  » 

*  Uice  mot ,  nécessaire  pour  rendre  tonte  la  pensée  de  l'auteur,  et  pour  faire 
reaartir  ruppoaUlofi  qn'H  vent  marquer,  manque  dans  Foés,  éd.  de  Genève,  p.  423 
ci4d.  da  KQbn»  t.  Il,  p.  I4t;  tt  se  trouve  dans  le  manuscrit  2255  et  dans  i'édit,  de 
Bue,  p.  78, 1.  60.  ^If.  UUiPéra  au«l  admis. 
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une  chose  qui  sont  secondés  par  elle,  me  paraît  être  en  opposition  avec 
la  vérité;  il  me  semble,  au  contraire,  que  ceux-là  seulement  sont 
favorisés  ou  abandonnés  par  la  fortune  qui  font  bien  ou  mal  une 
chose  :  être  favorisé  de  la  fortune,  c'est  bien  &ire,  et  c'est  ce  que  font 
les  gens  habiles  dans  une  science.  Ne  point  être  favorisé  par  elle, 
c'est  ne  pas  bien  faire,  parce  qu'on  ne  sait  pas  ;  et  celui  qui  ne  sait 
pas,  comment  serait-il  favorisé  par  la  fortune?  En  supposant  même 
qu'il  réussit  en  quelque  chose,  ce  succès  ne  vaudrait  pas  la  peine 
qu'on  en  parlât  ;  car  celui  qui  fait  mal  nesaurait  réussir  complètement, 
puisqu'il  manque  dans  d'autres  choses  qui  sont  convenables  »  (§  6, 
p.  342-3). 

Entre  le  traité  De  l'art  et  celui  Des  lieux  dans  Vhomme^  je  remarque 
encore  un  autre  point  de  contact.  Plus  haut  (p.  20}  j'appelais  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  la  méthode  artificielle  de  diagnostic  proposée  par 
l'auteur  de  VArt  pour  forcer  la  nature  à  révéler  des  signes  cachés; 
eh  bien,  dans  le  traité  Des  lieux  dans  V homme ,  je  trouve  la  même 
méthode  d'essai  appliquée  au  traitement  :  «  Quand  on  a  affaire  à  une 
maladie  qu'on  ne  connaît  pas,  il  faut  faire  boire  un  évacuant  qui  ne 
soit  pas  énergique  ;  si  l'état  s'améliore ,  l'indication  est  trouvée  :  il 
faut  insister  sur  l'atténuation;  mais  si,  loin  de  s'améliorer,  l'état  em- 
pire, c'est  le  contraire;  s'il  ne  convient  pas  d'atténuer,  il  conviendra 
de  rendre  le  phlegme  abondant  »  (  S  34,  trad.  de  M.  Littré,  p.  327  ). 

Voici  un  rapprochement  de  même  nature  tiré  du  II*  livre  des  McUa-- 
dies  (§  61,  t.  VU,  p.  94).  L'auteur  veut  que  pour  s'assurer  si  la  poi- 
trine est  remplie  de  pus  ou  d'eau,  on  fasse  pénétrer  un  liquide  dans 
le  poumon  S  ou  qu'on  administre ,  soit  un  bain  de  vapeur,  soit  une 
fumigation  :  s'il  y  a  de  l'eau,  ajoute-t-il,  le  pus  ne  suit  pas,  c'est-à* 
dire  le  pus  ne  s'échappe  pas  au  dehors;  par  cela  vous  reconnaîtrez 
donc  la  nature  de  la  maladie. 

Il  est  manifeste  qu'une  même  pensée  a  inspiré  le  traité  De  l'art 
et  les  réflexions  sur  la  fortune  que  j'ai  extraites  du  traité  Des  lieux 
dans  rhomme;  cette  pensée ,  c'est-à-dire  la  foi  en  la  réalité  et  en 
l'indépendance  de  la  médecine  qui  avait  été  méconnue  et  attaquée 

(  L'auteur  partage  la  croyance  Unt^t  admise  et  tanUH  rejetée,  dans  la  Cotttelto» 
hippocratiqm y  que  les  boissons  pénètrent  dans  le  poumon.  Voy.  Àrg,  de  BL  Littré, 
L  VII,  p.  5,  et  mon  édition  de  Galien,  où  J'ai  discuté  cette  question. 
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par  les  sophistes ,  domine  aussi  une  partie  du  traité  De  l'ancienne 

médecine.  Aussi  VArt^  Y  Ancienne  médecine  ^  et  un  des  fragments  qui 

constituent  le  traité  Des  lieux  dans  Chomme  (car  ce  traité  me  parait 

composé,  comme  le  traité  De  la  nature  de  l'homme^  de  plusieurs 

pièces  juxta-posées  et  sans  lien  véritable),  constituent  pour  moi, 

dans  la  Collection  y  un  groupe  artificiel  formé  d'écrits  dus  à  des 

auteurs  différents,  mais  représentant,  dans  cette  Collecticny  le  côté 

dogmatique  ou  plutôt  dialectique  que  je  ne  retrouve  pas  dans  les 

écrits  authentiques  d'Hippocrate.  C'est  d'après  les  mêmes  vues  que, 

dans  Vlntroduction  au  Médecin^  j'ai  formé  un  autre  groupe  artificiel 

des  écrits  moraux  et  isagogiques. 

Dans  V Argument  du  traité  Des  vents  (t.  VI,  p.  88),  M.  Littré  a 
aussi  indiqué  la  formation  d'un  autre  groupe  artificiel  qui  compren- 
drait les  traités  où  il  a  cru  remarquer  le  caractère  de  ces  discours 
qu'on  tenait  au  temps  de  Platon  pour  réfuter  ou  pour  établir  une 
thèse  quelconque.  Les  traités  Des  vents^  De  l'ancienne  médecine.  De 
la  nature  de  l'hmnmej  Des  affections  y  rentreraient,  suivant  M.  Littré, 
dans  cette  catégorie  ;  j'y  range  aussi  volontiers  le  traité  De  Varty  tout 
en  le  conservant  en  môme  temps  dans  mon  groupe  d'écrits  dialecti- 
ques. Ce  groupe  des  discours  serait  alors  subdivisé  en  traités  qui 
combattent  ou  établissent  des  thèses  à  peu  près  exclusivement  médi- 
cales, et  en  traités  destinés  à  établir  des  thèses  presque  exclusivement 
dialectiques,  bien  qu'elles  aient  aussi  la  médecine  pour  but. 

Ain»  leltraité  De  l'art  y  rangé  dans  la  catégorie  des  discours  y  se 
trouverait^reporté,  avec  quelque  apparence  de  certitude,  à  l'époque 
même  d'Hippocrate  ^  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  le  ranger  parmi  les 
ouvrages  qui  appartiennent  à  son  école,  et  encore  moins  parmi  ceux 
qu'on  lui  attribue  en  propre.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  quelque  côté 
qu'on  envisage  la  Collectiony  ainsi  qu'on  le  verra  dans  mon  Introduc- 
tion générale ,  on  est  conduit  à  reconnaître  que  les  écrits  qui  la 
composent  sont,  par  la  date,  très-voisins  les  uns  des  autres,  et  que  la 


>  Ceci  éuit  défà  imprimé,  lorsque  J'ai  tu  avec  une  véritable  satisfaetioii,  dans  la  pré- 
âce  du  VIll*  Tolume  d'Hippocrate  (p.  n  et  tuiv.),  que  M.  Littré,  revenant  sur  les 
Ditcours  qui  se  trouvent  dans  la  Collection  hiypoeraiique  ^  a  fait  rentrer  dans  celte 
catégorie  le  tnlté  De  Vart ,  avec  le  traité  De  la  maXadie  sacréf. 
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Colleetiûn  tout  entière  a  été  formée  très-peu  de  temps  après  la  mort 
d'Hippocrate. 

Tout  ce  qui  précède  établit,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  traité  De 
Vart  n'est  point  isolé  dans  la  Collection  hippocratique.  Voici  mainte- 
nant des  considérations  d'un  autre  ordre  qui  avaient  échappé  aux  édi* 
teurs  d'Hippocrate,  et  qui  tendent  à  prouver  que  XArt  a  été  rédigé 
dans  un  temps  où  dominait  l'espèce  de  sophistique  si  ardemment 
combattue  par  Socrate  et  Platon.  Or,  rapporter  un  écrit  de  \9iCoilec^ 
iion  au  temps  de  Socrate  et  de  Platon,  c'est  par  cela  même  le  rappor- 
ter à  celui  d'Hippocrate,  puisque  ces  grands  génies  ont  été  un  moment 
contemporains. 

Pour  peu  qu'on  ait  quelques  notions  de  l'histoire  de  la  philosophie 
ancienne,  on  s'apercevra  facilement  que  VArt  a  été  écrit  contre  les 
sophistes^  et  principalement  contre  la  classe  des  sophistes  dont  Gor- 
gias  de  Léontium  était  le  chef,  et  qui,  prenant  pour  point  de  dépul 
la  doctrine  des  Éléates,  enseignait  que  rien  n'était,  et  que  s'il  était 
quelque  chose,  on  ne  pourrait  pas  la  connaitre,  et  que  si  on  pouvait  la 
connaître,  on  ne  pourrait  pas  se  communiquer  mutuellement  son  sa- 
voir K  La  première  phrase  de  notre  livre  :  'laropirtc  (Hxt(i)c  licidciÇiv 
irouufAevoi  {ils  font  étalage  de  leur  propre  savoir)  est  évidemment  une 
allusion  à  la  recherche  avec  laquelle  les  sophistes  en  général,  et  Gor- 
gias  en  particulier,  s'efforçaient  de  briller,  d'étourdir  leurs  auditeurs 
par  l'art  de  la  parole  (voy.  Brandis,  Hist.  de  la  philosoph.  ancienne^  en 
allem.,  1. 1,  p.  534  et  542).  Gorgias  avouait  lui-même  que  le  but  de 
son  enseignement  était  de  former  des  hommes  habiles  à  discourir 
(Plato,  Meno^  p.  95). 

Les  philosoj^es  éléates  s'étaient  surtout  attachés  à  développer  la 
no)îon  de  Y  être  absolu  (  xè  <y  )  en  l'opposant  à  ce  qui  devient  (to  i(vê6- 
fuvoy),  c'est-à-dire  à  ce  qui  est  en  voie  de  formation  (voy.  Brandis, 
/•  /.,  p.  344).  Parménide,  que  les  anciens,  aussi  bien  que  les  moder- 
nes, ont  toujours  regardé  comme  le  principal  représentant  de  l'école 
éléatique,  développant  la  notion  de  Y  être  absolu  (to  ^v)  ,  lui  donne 
pour  attributs  d'être  exempt  des  rapports  de  formation  et  de  destruc- 

*  AriiC,  De  lenoph.^  Zêtu  «I  Gorg.^  cap.  t)  Seit.  fopir.,  Àdv.  Maih,,  VU,  6* 
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tioii,  de  temps  et  d'espace,  de  division  et  de  mouvement  ;  d'être  com- 
plètement rempli  delui-môme»  renfermé  en  lui-même,  et  se  suffisant 
à  loî-méme  (Brandis,  l.  /.,  p.  374).  Par  suite  de  cette  détermination, 
tout  le  monde  matériei  et  sensible  aux  sens  retombait  nécessairement 
dans  la  ehsse  des  choses  non  étantes  (ta  ^  éfvTs) ,  ou,  pour  nous  ser- 
vir d'une  antre  expression  de  Parménide  lui-même,  des  choses  du 
ressort  de  la  ooiqeetare  ou  de  Topinion  (t^l  icpb^  $<^7)v).  Tous  ceux 
donc  qui  adoptaient  la  doctrine  d^  Éiéates,  et  par  conséquentaussi  les 
sophistes'  dont  H  s'agit,  regardaient  comme  critérium  entre  les  choses 
réelles  et  non  réelles  le  fait  d'être  immuables.  Notre  auteur,  au  con- 
traire, prenant  son  argument  pour  ainsi  dire  dans  le  sens  commun, 
trouve  ce  critérium  dans  la  propriété  d*être  perceptibles  aux  sens  et 
à  l'intelligence*. 

Il  est  clair  qu'en  partant  de  points  de  vue  si  différents,  on  ne  pou- 
vait jamais  arriver  à  s'entendre,  et  que  par  conséquent  notre  auteur 
raisonne  pour  ainsi  dire  à  côté  du  sujet.  On  remarquera  d'ailleurs 
que,  tout  en  paraissant  très-«ensé  au  premier  abord,  son  argument 
n'en  conduit  pas  moins,  si  on  le  poursuit  jusqu'à  ses  dernières  con* 
séquences,  à  des  thèses  tout  aussi  absurdes  et  tout  aussi  paradoxales 
que  celles  enseignées  par  Gorgias.  Cet  argument  n'est  en  effet  qu'une 
forme  plus  vulgaire  de  la  doctrine  de  Tautre  classe  des  sophistes, 
dont  Protagoras  était  le  chef,  et  qui  partaient  de  la  philosophie  d'He- 
raclite. Ce  dernier  philosophe  ayant  proclamé  qu'il  n'y  avait  rien  de 
fixe,  que  toutes  choses  étaient  incessamment  et  perpétuellement  en 
mouvement  et  changeaient  à  chaque  instant  (voy.  Brandis,  /.  /., 
p.  154  etseq.),  Protagoras  déduisit  de  cette  doctrine  (/ô.,  p.  628)  que 
l'homme  était  la  mesure  ou  le  critérium  de  toutes  choses.  Il  en  résul- 
tait nécessairement  que  si  le  même  objet  produisait  chez  deux  indi- 
vidus Ae&  sensations  différentes,  les  deux  sensations  étaient  également 


'  A  notre  aTls,  les  éditeurs  d'Hippocrate  n*0Dt  pas  bien  compris  la  phrase  licsl  tûv 
T€  fii^  iorntav  nva  &v  v.ç  oOaiTiv  Sevioàiuvoc  iïcafYeOeiev  <î>ç  êoriv  (p.  4,  1. 1-2,  éd.  de 
M.  Littré]  ;  cette  phrase  n'est  pas  Interrogative,  tic  et  Twa  sont  des  pronoms  Indéûnis 
et  noo  iDlenocaUfs;  par  conséquent  ils  sont  enclitiques,  et  &v  appartient  à  6eY)<rà(Mvo;, 
aoo  à  2««nc£>«»v  ;  il  fout  donc  traduire  comme  je  Tai  fait  :  Car  $i  on  voit  que  ki 
chotês  non  réelles  ont  une  substance,  on  proclamera  qu'elles  sont.  GeUe  Interpréta- 
tion  est  en  partie  confirmée  par  le  manuscrit  2253»  qui  a  ti;  et  non  ti;. 
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vraies.  Les  arguments  par  lesquels  Âristote  ou  Théophrasie^  réfute 
Gorgias  vont  bien  plus  au  fond  de  la  question,  puisqu'ils  sout  pris 
dans  le  sein  même  de  la  philosophie  éléatique.  Gorgias,  jouant  sur  le 
double  sens  du  mot  étrey  avait  dit(ch.  v)  :  Si  non  être  est  non  être ^  ce 
qui  n'est  pas  n'est  pas  moins  que  ce  qui  est;  car  le  non  étant  est  non 
étant  y  et  Pétant  étant;  par  conséquent  les  choses  ne  sont  pas  moîm 
qu'elles  ne  sont  pas.  Aristote  (ch.  vi)  lui  réplique  qu'il  y  a  (d'après 
Parménide)  deux  ordres  de  choses,  le  réel  (xh  6v)  et  Vapparent  (to 
Soxouv),  et  que  ces  deux  ordres  de  choses  pouvaient  bien  exister  si- 
multanément, tout  en  ayant  un  mode  différent  d'existence. 

Après  cette  réfutation  sensualiste,  l'auteur  du  traité  De  Fart  passe, 
par  une  transition  assez  brusque,  à  la  doctrine  platonicienne,  que  les 
noms  des  choses  sont  une  émanation  des  idées  et  que  tout  art  est  basé 
sur  une  idée  (voy.  Cratylus);  car  il  nous  semble  qu'il  est  impossible 
de  trouver  un  sens  raisonnable  dans  la  fin  du  §  2,  à  moins  d'ad- 
mettre  que  les  et$ca  dont  parle  l'auteur  sont  les  idées  de  Platon,  et 
non  les  formes  d' Aristote,  ainsi  que  je  le  croyais  lors  de  ma  première 
édition.  C'est  là  pour  moi  un  nouveau  motif  de  croire  que  le  traité 
De  l'art  est  bien  contemporain  d'Hippocrate,  si  du  moins  il  n'appar- 
tient pas  à  leur  école^ 

■  On  ne  sait  pas  poslUvement  si  le  livre  De  Xenoph.,  Zenone  et  Gorgia,  est  d* Aristote 
ou  de  Théophraste.  Voy.  Brandis,  L  /.,  p.  358;  MuUach,  pr»r.  de  ses  Fragmenta 
Eleatorum,  p.  viii,  sqq. 
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DE  L'ART  *. 

1.  Il  est  des  hommes  qui  se  font  un  art  d'avilir  les  arts.  Ils  n*arri- 
rcDt  pas  à  faire  ce  que  je  dis  ainsi  qu'ils  le  pensent;  mais  ils  font  éta- 
lage de  leur  propre  savoir (1).  Pour  moi,  découvrir  quelqu'une  des 
choses  qm  n'ont  pas  été  découvertes,  et  qui,  découverte,  vaut  mieux 
que  sî  die  ne  l'était  pas  (2} ,  comme  aussi  porter  à  son  dernier  terme 
une  découverte  qui  n'est  qu'ébauchée,  me  semble  un  but  et  une  œu- 
vre d'intelligence.  Au  contraire,  s'attacher  par  un  honteux  artifice  de 
paroles  à  flétrir  les  découvertes  d'autrui,  non  pour  y  corriger  quel- 
que chose,  mais  bien  pour  dénigrer  les  travaux  des  savants  auprès  des 
igoorants,  cela  ne  me  paraît  être  ni  un  but ,  ni  une  œuvre  d'intelli* 
gence;  c'est  plutôt  une  preuve  de  mauvaise  nature  (3),  ou  de  l'îm- 
pènUe-,  car  c'est  aux  ignorants  seuls  que  convient  une  semblable 
occupation  ;  ce  sont  eux  auxquels  il  appartient ,  mais  sans  que  leur 
puissance  réponde  à  leurs  efforts  (4) ,  de  satisfaire  leur  malveillance, 
en  calomniant  les  ouvrages  des  autres  s'ils  sont  bons,  et  en  s'en  mo- 
quant s'ils  sont  mauvais.  Que  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir,  et  que  ce 
soiDpeui  toucher,  repoussent,  sur  les  points  qui  les  intéressent,  les 
individus  qui  attaquent  de  cette  façon  les  autres  arts;  mon  discours 
est  dirigé  seulement  contre  ceux  qui ,  avec  les  mêmes  armes ,  font 
invasion  sur  les  domaines  de  la  médecine  (5);  il  sera  hardi,  eu  égard 
au  caractère  de  ceux  qui  veulent  ainsi  censurer  (6) ,  riche  en  argu- 
ments, à  cause  de  Fart  qu'il  défend,  puissant,  à  cause  de  la  sagesse 
qui  a  présidé  à  sa  rédaction . 

2.  En  principe  général,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  aucun  art  qui  soit 
nue  non-réalité  ;  car  il  est  déraisonnable  de  considérer  comme  une 
wm-réalité  quelqu'une  des  choses  qui  sont  réelles;  car  si  on  voit  que 
l^mm-réalités  ont  une  substance,  on  affirmera  qu'elles  sont.  S'il  est 
pos^e  en  effet  de  voir  les  non-réalités  de  même  qu'on  voit  les  réa- 
lités, je  ne  conçois  pas  comment  on  penserait  que  ces  choses-là 
n'existent  pas,  puisqu'on  pourrait  en  voir  parles  yeux  et  en  compren- 
dre par  l'esprit  l'existence  (7).  Mais  observez  bien  qu'il  n'en  est  pas 
^nsi.  Les  réalités  sont  toujours  vues,  toujours  connues,  tandis  que 
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les  ntM-réalités  ne  peuvent  être  ni  vues,  ni  connues.  C'est  pourquoi 
on  s'instruit  au  fur  et  à  mesure  qu'on  apprend  les  arts  (8) ,  et  il  n'en 
est  aucun  qui  ne  se  voie  à  l'aide  de  quelque  idée.  Je  pense  même  que 
les  arts  tirent  leurs  noms  des  idées  [auxquelles  ils  se  rapportent]  ;  il 
est  absurde,  en  effet,  de  croire  que  les  idées  soient  le  produit  des 
noms  :  cela  est  impossible  ;  car  les  noms  sont  imposés  par  les  lois  de 
la  nature,  tandis  que  les  idées  ne  sont  pas  réglées  par  ces  lois,  mais 
sont  des  productions  spontanées  [de  la  nature]  (9). 

3.  Si  l'on  n'a  pas  suffisamment  compris  ce  qui  précède,  on  le  trou- 
vera plus  clairement  exposé  dans  d'autres  traités  (10).  Quant  à  la  mé- 
decine (car  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  ici] ,  j'en  donnerai  la  démonstration, 
et  je  vais  d'abord  définir  ce  que  j'entends  par  la  médecine  (II)  :  c'est 
délivrer  complètement  les  malades  de  leurs  souffrances,  mitiger  les 
maladies  très-intenses,  et  ne  rien  entreprendre  pour  ceux  que  l'excès 
du  mal  a  vaincus  ;  sachant  bien  que  la  médecine  ne  peut  pas  tout  (12). 
Établir  donc  qu'elle  arrive  à  ces  résultats,  et  qu'elle  peut  y  arriver 
dans  toutes  les  circonstances ,  c'est  ce  que  je  vais  dire  dans  le  reste 
de  mon  discours.  En  même  temps  que  je  démontrerai  l'existence  de 
cet  art,  je  ruinerai  les  arguments  de  ceux  qui  s'imaginent  l'avilir,  et 
je  les  prendrai  en  défaut  sur  les  points  où  ils  se  croient  le  plus  forts. 

4.  Or ,  mon  raisonnement  s'appuie  sur  un  principe  que  tout  le 
monde  m'accordera;  on  ne  disconvient  pas,  en  effet,  que  des  ma- 
lades ont  été  radicalement  guéris  après  avoir  été  traités  par  la  méde- 
cine ;  mais  par  cela  même  que  tous  ne  l'ont  pas  été,  on  accuse  l'art, 
et  les  personnes  qui  en  disent  le  plus  de  mal  prétendent,  en  se  fondant 
sur  ceux  qui  ont  succombé  à  la  maladie,  que  la  guérison  des  malades 
est  Touvrage  de  la  fortune  et  non  celui  de  l'art  (13);  quant  à  moi, 
je  ne  (14)  refuse  à  la  fortune  aucune  espèce  d'influence,  mais  je 
pense  que  le  mauvais  succès  (c'est-à-dire  le  défaut  de  guérison)  tient 
le  plus  souvent  à  ce  que  les  maladies  sont  mal  soignées,  et  le  succès 
{c'est-cMÎire  la  guérison)  tient  à  ce  qu'elles  ont  été  bien  traitées.  D'un 
autre  c^té,  comment  se  peut-il  que  ceux  qui  ont  été  guéris  attribuent 
leur  guérison  à  toute  autre  chose  qu'à  l'art,  si  c'est  en  ayant  recours  à 
lui  et  en  suivant  ces  prescriptions  qu'ils  ont  échappé  à  la  mort.  Une 
preuve  qu'ils  ne  voulaient  pas  avoir  en  perspective  la  forme  nue  de  la 
fortune  (15) ,  c'est  qu'ils  se  sont  confiés  à  la  médecine  ;  de  telles  sorte 
qulls  sont  quittes  de  reconnaissance  envers  la  fortune,  mais  qu'ils  ne 
le  sont  pas  envers  l'art;  car,  du  moment  qu'ils  ont  tourné  les  yeux 
avec  confiance  vers  la  médecine,  c'est  qu'ils  en  ont  vu  la  réalité  et 
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qu'ils  en  ont  reconnu  la  puisBance  par  rhenreui  résultat  de  son  in* 
tenrentioD. 

5.  Mais  mon  contradictear  va  m'objecter  que  beaucoup  de  malades 
ont  été  guéris  sans  avoir  recours  au  médecin  :  je  ne  nie  pas  cela,  mais 
je  crois  qu'il  est  possible  de  rencontrer  avec  la  médecine  sans  se  ser- 
vir de  médecin  (16)  ;  non  pas  qu'on  puisse  discerner  dans  cet  art  ce 
qui  est  convenable  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  oaais  il  peut  arriver  qu'en 
se  traitant  soi-même,  on  rencontre  les  mômes  remèdes  qui  auraient 
été  prescrits  si  on  avait  fait  venir  un  médecin.  C'est  déjà  une  grande 
preuve  de  la  réalité  de  l'art  (si  réel  et  si  grandi)  que  ceux  mêmes 
qui  ne  croient  pas  à  son  existence  lui  sont  redevables  de  leur 
salut.  Les  personnes  malades  et  guéries  sans  avoir  eu  recours  au 
médeciDj  ont  été  guéries  en  faisant  ou  en  évitant  telle  ou  telle  chose, 
car  c'est  i  abstinence  ou  l'abondance  des  boissons  et  de  la  nourriture, 
l'usage  ou  l'abstention  des  bains,  la  fatigue  ou  le  repos,  le  sommeil 
ou  la  veille,  ou  le  mélange  confus  (17)  de  toutes  ces  choses  qui  les  a 
guéries.  De  plus,  par  le  soulagement  qu'elles  éprouvaient,  elles  ont  dû 
de  toute  nécessité  pouvoir  discerner  ce  qui  les  soulageait,  comme 
aussi,  par  le  mal  qu'elles  ressentaient,  ce  qui  était  nuisible  quand 
elles  étaient  incommodées  (18).  Il  n'est  pas,  i  la  vérité,  donné  à  tout  le 
monde  de  déterminer  parfaitement  les  caractères  de  ce  qui  nuit  ou 
de  ce  qui  soulage;  mais  le  malade  qui  sera  capable  de  louer  ou  de 
blâmer  [avec  discernement]  quelque  chose  du  régime  qui  l'a  guéri , 
aura  découvert  toutes  choses  qui  font  partie  de  la  médecine.  Les 
fautes  mêmes  n'attestent  pas  moins  que  les  succès  toute  la  réalité 
de  Fart  :  telle  chose  a  soulagé,  c'est  qu'elle  a  été  administrée  à  pro- 
pos; telle  autre  a  nui,  c'est  qu'elle  n'a  pas  été  administrée  à  propos. 
Quand  le  bien  et  le  mal  ont  chacun  leurs  limites  tracées,  comment 
cela  ne  constituerait-t-il  pas  un  art  ?  Je  dis  qu'il  n'y  a  pas  d'art  là 
ou  il  n'y  a  rien  de  bien,  ni  rien  de  mal;  mais  quand  ces  deux  choses 
se  rencontrent,  il  n'est  pas  possible  que  ce  soit  là  encore  le  produit  de 
l'absence  de  l'art  (19). 

6.  Ajoutez  donc  encore  :  S'il  n'y  avait  dans  la  médecme  et  entre 
les  mains  des  médecins  d'autre  mode  de  guérison  que  l'usage  des 
remèdes  évacuants  et  resserrants,  mes  paroles  auraient  très-peu  de 
poids  ;  mais  on  voit  les  médecins  les  plus  renommés  guérir,  soit  par 
le  régime,  soit  par  d'autres  moyens  tels,  qu'il  n'est,  je  ne  dis  pas  un 
médecin,  mais  pas  même  un  individu  quelconque,  si  ignorant  qu'il 
soit  de  la  médecine ,  qui  ose  soutenir,  en  entendant  parler  de  ces 
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moyens,  que  là  il  n'y  ait  point  d*art.  Si  donc  il  n'est  rien  d'inutile 
entre  les  mains  des  médecins  habiles  et  dans  la  médecine  elle-même, 
si  dans  la  plupart  des  préparations  des  substances  artificielles  ou  na- 
turelles on  rencontre  des  espèces  de  remèdes  et  des  moyens  de  trai- 
tement, il  n'est  plus  possible  aux  malades  guéris  sans  médecins  de 
croire  raisonnablement  à  la  spontanéité  de  leur  guérison  :  car  il  parait 
démontré  que  la  spontanéité  (xb  a&rdfAarov)  n'est  rien;  en  effet,  dans 
tout  ce  qui  arrive  on  trouvera  qu'il  y  a  mi pourquoi  cela  arrive,  et 
que  la  spontanéité  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  du  pourquoi  y 
attendu  qu'elle  n'a  aucune  réalité  substantielle,  mais  seulement  un 
nom  (20).  La  médecine,  au  contraire,  possède  manifestement  et  pos- 
sédera toujours  une  réalité  substantielle  dans  le  pourquoi  (connais- 
sance des  causes)  et  dans  la  prévision  (connaissance  des  effets)  (21). 

7.  Voilà  ce  qu'on  pourrait  répondre  à  ceux  qui  disputent  les  gué- 
risons  à  l'art  pour  les  attribuera  la  fortune.  Quant  à  ceux  qui  prétextent 
la  mort  des  malades  pour  anéantir  l'art,  je  me  demande  avec  surprise 
sur  quels  arguments  plausibles  ils  se  sont  appuyés  pour  rejeter  la 
cause  de  la  mort,  non  sur  la  mauvaise  fortune  des  malades  (22),  mus 
sur  la  science  de  ceux  qui  exercent  la  médecine  ;  comme  s'il  était 
pluff  ordinaire  aux  médecins  de  prescrire  de  mauvais  traitements , 
quaux  malades  de  violer  les  ordonnances.  Cependant  il  est  beaucoup 
plus  naturel  aux  malades  de  ne  pouvoir  remplir  exactement  les  or- 
donnances qu'au  médecin  de  prescrire  ce  qui  ne  convient  pas.  En 
effet,  le  médecin  est  sain  de  corps  et  d'esprit  lorsqu'il  entreprend  un 
traitement;  il  se  guide  sur  le  présent  et  sur  le  passé  qui  a  de  l'analo- 
gie avec  ce  qu'il  a  sous  les  yeux ,  de  telle  sorte  que  les  malades  sont 
quelquefois  contraints  d'avouer  que  c'est  grâce  à  lui  qu'ils  sont  sau- 
vés (23)  ;  tandis  que  les  malades ,  ne  connaissant  ni  la  nature  ni  les 
causes  de  leur  mal,  ignorant  quelles  en  seront  les  conséquences,  et 
ce  qui  arrive  à  la  suite  de  cas  analogues ,  placés  sous  la  dépendance 
des  médecins  (23),  souffrant  dans  le  présent,  effrayés  de  l'avenir, 
remplis  de  leurs  maux,  vides  de  nourriture,  désirent  plutôt  ce  qui 
est  propre  à  entretenir  la  maladie  que  ce  qui  peut  amener  la  guéri- 
son  (24),  redoutent  la  mort,  mais  ne  peuvent  supporter  courageuse- 
ment leur  mal.  Eh  bien,  lequel  est  le  plus  probable, ou  que  les  ma- 
lades, dans  de  semblables  dispositions,  ne  feront  pas  (25)  ce  qui  leur 
est  prescrit  par  le  médecin,  ou  encore  qu'ils  feront  d'autres  choses  que 
celles  qui  auront  été  ordonnées,  ou  bien  que  le  médecin,  se  trouvant 
dans  les  conditions  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  ordonnera  ce  qui  ne 
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conyient  pas?  n'esi-il  donc  pas  beaucoup  plus  vraisemblable  que  le 
médecin  prescrira  un  traitement  convenable,  et  que  le  malade  ne 
pourra  le  suivre  exactement,  et  qu'en  le  négligeant  il  courra  à  la 
mort,  catastrophe  dont  les  mauvais  raisonneurs  font  retomber  la 
cause  sur  ceux  qui  en  sont  innocents  pour  en  décharger  les  véritables 
auteurs. 

8.  Quelques-uns,  sous  prétexte  que  certains  médecins  ne  veulent 
rien  entreprendre  pour  ceux  que  l'excès  du  mal  surmonte,  attaquent 
la  médecine.  Ils  disent  qu'elle  n'entreprend  que  les  maladies  qui  se 
guéTÎrûent  d'elles-mêmes,  tandis  qu'elle  ne  touche  pas  à  celles  qui  ré- 
clament de  grands  (26)  secours.  Or,  dit-on,  si  l'art  existait,  il  guérirait 
tout  également  ;  mais  si  ceux  qui  tiennent  ce  langage  blâmaient  les 
médecins  de  ne  pas  les  traiter  pour  la  folie  quand  ils  raisonnent 
ainsi,  leur  blâme  serait  bien  plus  légitime  que  celui  qu'ils  élèvent  ; 
car  exiger  que  l'art  ait  de  la  puissance  dans  les  choses  où  il  n'y  a 
plus  d'art  possible,  ou  bien  que  la  nature  puisse  agir  sur  les  choses 
qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  c'est  être  ignorant  d'une  ignorance 
qui  tient  plus  de  la  démence  que  de  l'impéritie  ;  ce  qu'il  nous  est 
donné  de  mattriser  â  l'aide  des  instruments  mis  à  notre  portée  par  la 
nature  ou  par  l'art,  nous  pouvons  le  mettre  en  œuvre  ;  pour  tout  le 
reste  nous  ne  le  pouvons  pas.  Lors  donc  qu'un  homme  est  attaqué 
d'un  mal  plus  fort  (27)  que  les  instruments  de  la  médecine ,  il  ne 
ftut  point  compter  que  la  médecine  puisse  jamais  triompher  de^ce 
mal.  Sans  aller  plus  loin ,  de  tout  ce  qui ,  en  médecine,  sert  à  brûler, 
le  feu  est  ce  qui  brûle  avec  le  plus  d'intensité;  beaucoup  d'autres 
moyens  loi  sont  inférieurs.  Or  il  est  bien  entendu  que  les  maux  plus 
forts  que  les  moyens  thérapeutiques  peu  intenses  ne  sont  pas  incura- 
bles; mais  comment  n'est-il  pas  évident  aussi  que  les  maux  plus  forts 
que  les  moyens  thérapeutiques  les  plus  efficaces  ne  sauraient  être 
guéris  (28)?  Quand  le  feu  ne  peut  pas  opérer,  n'est-il  pas  manifeste 
que  ce  qu'il  n'a  pas  détruit  réclame  un  autre  art,  et  n'a  rien  à  atten- 
dre de  celui  qui  n'a  que  le  feu  pour  instrument?  J'applique  le  même 
raisonnement  aux  autres  moyens,  à  ceux  dont  se  sert  la  médecine.  Si 
chacun  d'eux  ne  (29)  répond  pas  aux  espérances  du  médecin ,  il  doit 
accuser  la  violence  du  mal ,  mais  (30)  non  pas  l'art.  Ceux  donc  qui 
blâment  les  médecins  lorsqu'ils  n'entreprennent  rien  (31)  pour  les 
malades  vaincus  par  l'excès  du  mal,  les  poussent  à  traiter  aussi  bien 
les  maux  qui  ne  doivent  pas  être  soignés  que  ceux  qui  doivent  l'être. 
En  donnant  de  pareils  conseils ,  ils  font  l'admiration  des  médecins  de 
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nom ,  mais  ils  sont  la  risée  des  médecins  de  faîl(cL  Loi^^i).  Ceux 
qui  sont  expérimentés  dans  la  pratique  de  Tari  ne  se  SMcieBÉ  pas  plus 
du  blâme  de  tels  insensés  qae  des  éloges  qu'Ua  en  reçoivent;  mais  ils 
se  règlent  (32)  sur  les  hommes  qui  se  rendent  compte  ^  de  ce  qui 
&it  le  succès  des  praticiens  quand  leurs  cures  arrivent  à  bonne  &a , 
et  de  ce  qui  est  cause  de  leurs  reyers  lorsqu'elles  échouent ,  et  qui 
savent  aussi  »  parnû  les  imperfections,  distinguer  celles  qui  sont  im- 
putables à  l'ouvrier,  de  celles  qui  le  sont  à  la  matière  mise  en  oeuvre. 

9.  Pour  ce  qui  est  des  autres  arts ,  j'en  parleni  dans  tta  autre 
temps  et  dans  un  autre  discours.  Quant  aux  choses  qni  regardenl  la 
médecine  ^  ce  qu'elles  sont,  comment  U  £uit  les  juger,  on  la  déjà  ap- 
pris par  ce  qai  précède,  ou  on  Ti^prendra  par  ce  qui  suit.  Pourks 
médecins  versés  dans  la  connaissance  de  Tari,  il  y  a  des  malades 
dont  le  siège  n'est  pas  difficile  à  voir,  et  eUes  sont  peu  nfiEubseuses  ; 
il  y  en  a  qui  ont  un  siège  caché  ,  et  c^est  le  plus  grand  nombre.  Lw 
maladies  concentrées  dans  l'intérieur  dacorps  ont  un  siège  caché  (33r); 
celles  qui  se  manifestent  en  efflorescences  à  lapeui,  par  des  change- 
ments de  couleur,  ou  par  des  tumeurs (^4),.  sont  évidentes;  en  effet, 
par  la  vue  et  par  le  toucher,  on.  peut  reoonnaltr&  la  dureté(35}  ou  la 
souplesse  qu'elles  présentent;,  on  peut  aussi  discerner  las  maladies 
qui  sont  froides  de  celles  qui  sont  chaudes ,.  et  reconnaitre  chacune 
des  conditions  dont  la  présence  ou  Tabsence  les  rend  telles.  Le  trai- 
teni^nt  de  toutes  ces  maladies  doit  donc  toujours  être  exempt  de  fau- 
tes» non  qu'il  soit  facile»  mais  parce  qu'on  en  a  déterminé  les 
moyens  ;  or  ne  les  a  pas  déterminés  qui  a  voulu,  maû  seulement  ceux 
qui  en  ont  été  capables,  et  cette  capacité  appartient  à  ceux,  pour  qui 
l'éducation  n'est  point  un  empêchement,  et  chez  qui  les  dispositions 
naturelles  ne  sont  pas  rebelles  (36)  (cf.  Zoi,  §  2). 

10.  Pour  les  maladies  apparentes ,  l'art  doit  donc  être  aussi  riche 
en  ressources  que  je  le  dis;  cependant»  dans  celles  qui  sont  moins 
évidentes,  il  ne  doit  pas  en  manquer  non  plus;  ces  dernières  sont 
celles  qui  sont  touméi»  vers  les  os  et  vers  les  cavités  (37J,  et  le  corps 
n'a  pas  seulement  une  cavité,  mais  plusieurs.  Ainsi  deux  de  ces  ca- 
vités reçoivent  et  expulsent  les  aliments;  mais  un  plus  grand  nombre 
d'autres  ne  sont  connues  que  de  ceux  qui  en  ont  fait  un  objet  d'études 
spéciales.  Tout  membre  entouré  de  chair  arrondie,  appelée  nuAscfe, 
renferme  une  cavité.  Toute  partie  qui  n'a.  pas  d'adhérence  natu- 
relle (38) ,  qu'eHe  soit  recouverte  de  chair  ou  de  peau  ,  est  creuse  et 
remplie  depneuma  dans  l'éUt  de  santé,  d'ichor  dans  l'état  de  maladie. 
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Les  hras  ont  une  chair  wmbtable,  les  cuisses  en  oniégakmeot,  et 
les  jambes  aufisi.  On  démontre  l'eadstenoe  de  ces  cavités  anssi  bien 
sur  les  parties  déponrtues  de  chair  que  sur  les  parties  chamoes.  Tels 
MDt  la  partie  qtt'on  appelle  th&rax  {tr<mc)  (39),  et  sous  laquelle  le 
foie  est  cadié  ;  la  globe  de  la  iéU  (40),  ou  réside  TeBoéphale;  le  dos, 
ooatre  lequel  est  oouché  le  poumon.  Il  n'est  pas  une  sente  de  ces 
particB  cpii  n'ait  un  vide,  difisé  pitf  une  nmltitiide  de  deitons  (41), 
asTgariha  il  ne  manque  pas  beaucoup  pour  être  [smnblables  à]  des 
vaisseaux  emienant  des  matières diflàrentes,  soit  utiles,  soitnoisi^ 
Ues.  n  ;  a  M  outre  d'aboid  beaucoup  de  vaisseaux  et  de  nerfs  (ten- 
dons) qui,  n'étant  point  au  milieu  des  chairs,  mais  étendus  le  long 
des  os,  forment  en  partie  les  ligaments  des  articulations  (42)  ;  puis  les 
articulations  elles-mêmes,  dans  lesquelles  roulent  les  assembia|res 
dos  qui  se  meuvent;  il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit  cachée  (43),  et 
qui  ne  poésente  dans  son  intérieur  des  anfraotuosités  que  Viehor  (sy*- 
Dovie)  sendévidentes  (44)  ;  lorsque  ces  articulations  soat  ouvertes, 
Ftoftor  s'éch^ipa  avec  abondance  et  en  causant  de  grands  dommages* 
11.  Jkacone  de  oas  parties  dont  je  viens  de  perler  ne  peut  être 
per^ie  pas  la  vue  :  aussi  j'i^fMtUe  les  maladies  [qui  les  attaquent]  des 
maladies  cachées,  et  l'ast  lesjoge  ainsi;  et  quoiqu'elles  soient  cachées, 
eues  ae  triomphent  pas  complètement;  mais  le  médecin  en  triomphe 
aulaat  que  possible  (45);  cek  est  possible  autant  que  la  nature  du 
onlade  se  prête  à  être  pénétrée,  et  queTinvestigateiir  q»porteda!|s  sss 
reeherthes  dès-dispositions  natarelies;  il  faut,  en  effist,  beaucoup  plus 
da  peine  et  de  temps  pour  conanaltre  oas  maladies,  que  si  on  pouvait 
les  leeonosttre  esk  les  percevant  par  les  yeux  (46^;  car  ce  qui  se  dé- 
roha  à  la  vue  du  corp»  n'échappe  pas.àla  vue  de  l'esprit.  Toutes  les 
soufiraoeoB  que  le  malade  épeouve,.  parce  que  aen  ma  n'est  pas 
pronq[)lemMis.décoiiveri,  ilae&tttpas'les  attribuer  au  médecin,  maïs 
àla  natore  du  malade  ou  à  celle  da  la  maladie.  En  effet,  comme  le 
iDédecîa  no  peut  voir  de  ses  propres  yeux  le  poiot  souffrant,  ni  le 
connaître  par  les  détails  qu'on  lui  donne,  il  le  i^erche  par  le  raison- 
nmittt;  car  oelui  qui  est  atteint  d'une  maladie  cachée,  quand  il 
essaye  da  la.  Caire  connaître  aux  médecins,  en  parle  piutât  par  opi*- 
oionque  de  sdence  certaine;  car  s'il  connaissait,  sa  maladie  il  ne 
senit  paa  tombé  malade.  En  effet,  la  même  science  qui  Ciit  décou- 
vrir les  causes  des  maladies  enseigne  aussi  quels  sont  tous  les  traite- 
ments quL  «B  arrêtent  les  progrès.  Ne  pouvant  donc  tirer  des  paroles 
da  malade  rien  de  clair  et  de  certain ,  il  iaut  bi»  que  le  médecin 
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tourne  ses  vues  ailleurs  (47);  ainsi  ces  retards,  ce  n'est  pas  Fart  qui 
les  cause,  mais  la  nature  même  du  corps.  D*un  c6té,  c'est  quand  il 
est  éclairé  sur  le  mal  que  Fart  entreprend  de  le  traiter;  il  s'applique 
à  user  plutôt  de  prudence  que  de  témérité^  plutôt  de  douceur  que  de 
force.  D'un  autre,  si  la  nature  donne  le  temps  de  découvrir  le  mal, 
elle  donnera  aussi  celui  de  rendre  la  santé  au  malade  (48);  mais 
si  elle  est  vaincue  au  moment  où  on  découvre  ce  mal ,  parce  que  le 
malade  a  fait  venir  trop  tard  le  médecin,  ou  à  cause  de  la  rapidité  du 
mal,  la  mort  surviendra.  Car  si  la  maladie  et  le  remède  marchent  de 
front  (49),  la  maladie  ne  marche  pas  plus  vite  [que  le  remède];  si  le 
mal  devance  le  remède,  ii  gagne  de  vitesse  sur  lui  ;  d'un  côté,  le  mal 
gagne  de  vitesse  à  cause  du  resserrement  (50)  des  organes  au  milieu 
desquels  les  maladies  ne  se  développent  pas  à  découvert;  d'un  autre, 
il  fait  irruption  à  cause  de  la  négligence  des  malades  ;  car  ce  n'est 
pas  quand  le  mal  commence,  mais  quand  il  est  tout  à  fait  formé  (51) 
qu'ils  demandent  à  être  guéris.  Aussi  je  regarde  la  puissance  de 
Tart  comme  plus  admirable  lorsqu'il  guérit  quelques-unes  de  cesma- 
ladies  cachées,  que  lorsqu'il  entreprend  ce  qu'il  ne  peut  exécuter  ; 
or,  rien  de  semblable  ne  se  voit  dans  aucun  des  arts  mécaniques  in- 
ventés jusqu'ici.  En  effet,  tout  art  mécanique  qui  s'exerce  avec  le 
feu  est  suspendu  si  le  feu  vient  à  manquer;  maïs  on  le  reprend  aus- 
sitôt que  le  feu  est  rallumé;  il  en  est  de  même  des  arts  qui  s'exercent 
sur  d^s  matières  faciles  à  retoucher  :  tels  sont  ceux,  par  exemple,  qui 
mettent  en  œuvre  le  bois  ou  le  cuir,  qui  s'exercent  au  moyen  du 
dessin  du  fer  ou  de  l'airain,  et  presque  tous  ceux  qui  s'exercent  par 
des  moyens  analogues  (52)  :  les  ouvrages  faits  avec  ou  à  l'aide  de  ces 
substances,  bien  qu'il  soii  facile  de  les  retoucher,  ne  sont  pas  néan- 
moins confectionnés  plus  tôt  en  vue  de  la  rapidité  que  des  règles  de 
Fart,  ni  en  passant  par-dessus  [Fabsence  de  certains  instruments]  (53); 
mais  si  un  des  instruments  vient  à  manquer,  on  est  obligé  de  sus- 
pendre le  travail;  et  bien  que  cette  interruption  ne  soit  pas  profitable 
aux  intérêts  des  artistes,  néanmoins  on  la  préfère. 

12.  Quant  à  la  médecine ,  dans  les  empyèmes,  dans  les  maladies 
du  foie  ou  dans  celles  des  reins  et  dans  toutes  celles  des  cavités ,  ne 
pouvant  faire  d'observations  directes  avec  les  yeux  (54),  organes  qui 
servent  à  tout  le  monde  pour  examiner  suffisamment  un  objet  quel- 
conque (55),  elle  a  inventé  d'autres  ressources  auxiliaires;  considé- 
rant la  clarté  et  la  rudesse  de  la  voix,  la  rapidité  et  la  lenteur  de  la 
respiration,  et,  pour  chacun  des  flux  qu'on  voit  chaque  jour,  d'une 
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part,  la  voie  par  laquelle  ils  s'échappent,  d  une  autre,  ce  qui  tient  à 
leur  odeur,  à  leur  couleur,  à  leur  degré  de  ténuité  ou  d'épaisseur, 
elle  pèse  toutes  ces  circonstances»  et  juge  d'où  ils  viennent  et  de  quelles 
parties  déjà  souffrantes  ou  pouvant  le  devenir,  elles  sont  signes  (56). 
Quand  ces  circonstances  ne  fournissent  pas  (57)  d'indications,  et  que 
la  nature  ne  les  manifeste  pas  d'elle-même,  le  médecin  a  trouvé  des 
moyens  de  contrainte  à  l'aide  desquels  la  nature,  innocemment  violen- 
tée, produit  ces  signes.  Ainsi  relâchée,  elle  révèle  au  médecin  habile 
dans  son  art  ce  qu'il  doit  faire.  Tantôt,  par  l'acrimonie  des  aliments 
solides  et  des  boissons,  il  force  la  chaleur  innée  à  dissiper  au  dehors 
une  humeur  phlegmatique,  afin  de  pouvoir  distinguer  quelqu'une 
des  choses  qu'avant  il  s'efforçait  en  vain  de  reconnaître;  tantôt,  par 
des  marches  dans  des  chemins  escarpés  ou  par  des  courses,  il  force 
la  respiration  de  lui  fournir  Tindice  des  maladies  qu'il  lui  appartient 
de  révéler;  enfin  en  provoquant  la  sueur  par  les  moyens  susdits,  il 
reconnaît,  à  l'aide  des  humeurs  chaudes  exhalées,  tout  ce  qu'on  juge 
par  le  feu  (58).  Il  arrive  aussi  que  les  matières  excrétées  par  la  vessie 
donnent  plus  de  lumières  sur  les  maladies  que  les  matières  excrétées 
par  les  chairs.  La  médecine  a  donc  découvert  certains  aliments  et 
certaines  boissons  qui,  développant  plus  de  chaleur  que  les  matières 
dont  le  corps  est  échauffé ,  en  déterminent  la  fonte  et  l'écoulement, 
ce  gui  n'aurait  pas  lieu  si  elles  n'étaient  pas  soumises  à  l'action  de 
ces  aliments  et  de  ces  boissons.  Ainsi  les  matières  qui  s'échappent  et 
qui  en  même  temps  fournissent  des  indications,  sont  différentes  sui- 
vant les  maladies  qu'elles  révèlent,  et  s'échappent,  les  unes  par  une 
voie,  les  autres  par  une  autre  (59).  Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le 
médecin  apporte  tant  de  lenteur  à  asseoir  son  jugement  d'après  ces 
signes  et  tant  de  circonspection  pour  entreprendre  le  traitement, 
puisqu'il  n'arrive  que  par  des  indications  indirectes  à  la  connaissance 
de  la  thérapeutique. 

13.  Que  la  médecine  trouve  facilement  en  elle,  par  le  raisonne- 
mait,  les  moyens  de  porter  des  secours  efficaces,  qu'elle  ait  raison 
de  refuser  le  traitement  des  maladies  incurables  (60),  et  qu'elle  se 
montre  à  l'abri  de  tout  reproche  pour  celles  qu'elle  entreprend  (61J, 
c'est  ce  que  l'on  peut  voir  dans  ce  traité ,  c'est  ce  que  les  médecins 
habiles  arrivent  à  démontrer  encore  mieux  par  des  faits  que  par  des 
paroles.  Ne  s'étudiant  pas  (62)  à  bien  discourir,  ils  pensent,  en  effet, 
inspirer  une  confiance  plus  entière  à  la  multitude  en  parlant  plutôt 
aux  yenx  qu'aux  oreilles. 
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$iflqpv2Qro6itsvoi,  &  lycb  X^yto  vulg.  et  2253.  — Quelques  autres  manuscrits  ont 
^  {jv  ofovxai  ol  TouTo  Stoncp.  o^&  fyto  Xi^tn.  — J'avals  d'abord  adopté  ce  second 
texte,  mais  je  ne  l*avais  pas  rendu  très-exactement.  M.  Littré,  qui  suit  aussi 
ce  texte,  traduit  :  s'imaginant  faire  par  ce  genre  de  travail,  non  pas  ce  que  je 
dû,  mais  éialage  de  lemr  proffre  soivair.  Si  je  me  rends  bien  compte  4e  cette 
interprétation,  M.  littré  a  entendu  que  ceux  contre  lesquels  Hippocrate  dirige 
ses  attaques,  .n*ont  pas  pour  but  d^avilir  les  arts,  mais  seulement ie  faire  ita^ 
lage  de  leur  propre  savoir.  Le  lait  est  qu'^ç  \>h  o?ovxai  est  amphibologique,  et 
qu'on  peut  y  trouver  ce  sens;  mais  en  se  reportant  à  la  fin  du  §  3,  où  on  re- 
trouve à  peu  près  les  mêmes  mots  qu'ici  (tGv  a^ox^iSvEtv  aWjv  o?opivwv),  on  voit 
que  Vintention  de  vilipender  les  arts,  en  niant  leur  réalité,  était  patîfaitement 
dans  Vesprit  des  sophistes  que  i'aotenr  combat.  J'ai  donc  cru  devoir  m^écarter 
du  sens  <k  M.  littré.  Le  premier  texte  m'a  paru  aussi  phia  régulier  que  le  se- 
cond ;  il  est  du  reste  autorisé  par  Le  meiUevr  manuscrit 

2.  Cette  phrase  est  rédigée  d'une  façon  assez  obscure.  L'auteur  entend  sans 
doute  qu'il  est  des  choses  qu'il  vaut  mieux  avoir  découvertes  que  laissées  dans 
le  néant,  par  opposition  à  celles  qu'il  est  indifiérent  ou  mauvais  de  découvrir. 

3.  Avec  2253  et  Galien  {Gloss,^  p.  448),  je  lis  xooMCfftkiri  ijlîUov  <p5aio«.  Le 
texte  vulgaire  et  les  manuscrits  portent  xaTflrffeXfr),  mot  à  mot ,  plutôt  une  mou- 
tVKM  preuvedenatwe ;  2255,  Imp.  Samb.  ont  même  en  glose  TcapdEotovic  (preuve), 
xat7]70{>(a  {atcwaiion)\  mais  avec  cette  leçon  le  sens  resterait  incomplet  ou 
isdécis.  —  M.  Littré  a  été  aussi  de  cet  avis,  car  il  adopte  xaxoqpfEXd). — le  con- 
signe ici  une  remarque  importante  de  M.  Diibnar  sur  ces  scholies  mises  en 
marge  des  manuscrits  par  les  grammairiens  :  Fuerunt  enim  magislri  Grwculi^ 
singula  verha  aut  phrases  singulas  explicuisse  contenti^  mentem  scriptoris  et 
rerum  sententiarumque  tenorem  minime  curantes  :  quare  sxpissime  aecidit , 
ut  voces  dictionesve,  si  per  se  spectes,  tolerabiHter  exponantur;  sitationem 
totius  /oct,  faho  et  inepte,  {Scholies  de  Tliucydide,  éd.  Did.,  p.  435.) 

4.  Koocfr)  (rnoopY^eiv,  avec  2253  et  Gorr.  Les  textes  vulgaires  et  les  manuscrits 
ontxQcx^v];  &7C.,  ce  qui  est  un  solécisme.  —  Je  n'ai  pas  besoin  d^ajouter  que 
M.  Littré  a  aussi  suivi  le  texte  de  225S. 

5.  'Eç  ?y)Tpix^v  i|jLropfuojiévoiç  vulg.  et  les  manuscrits,  entre  autres  2440, 
2145,  2255.  Ce  dernier  mot  signifie,  suivant  une  glose  en  marge  du  manus- 
crit 2255,  et  citée  aussi  dans  l'Économte  de  Foës,  ceux  qui  voyagent  pour  un 
gain  honnête.  C'est  en  effet  le  sens  le  plus  ordinaire  de  ce  mot;  mais  les  non- 
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▼etQX  Mtoon  da  Tréwr  grte  (fBBtienne,  blâment  avec  juste  raison  cette  in* 
terprétatioii  dans  le  passage  dont  il  s*agit.  M.  littré  partage  anssi  cet  avis.  — 
En  effet  *E{ftRop.  ne  yfént  pas  ici  de  Ipinopoç  [maréhand^y  mais  de  h  nopeâcD,  et  il 
ggnifie,  comme  dans  d'antres  exemples  rapportés  par  UM  Dindorf  :  ceux  qui 
font  tfMMwiofi  à  tnain  armée  \âans  U  domaine  de  ta  9iideeine}.  — Le  manus- 
crit nss  porte  tTRicopeuopivotc ,  qnt  a  qvelqaéfois  la  même  signification 
qv'ipssop.,  mais  qm  vent  dire  surtout  {Utaquer. 

6.  àià  vmioK  oêç^^t-wulg-»  S256,  "SUS,  {410,  ce  qui  ngnifte  :  à  came  âe 
ceux  qu'il  censure.  2^3  a  dtà  toi^uç  touç  ^'^iv  ieéXovrac,  teste  que  j'ai  suivi. 
-^M.  littré  a  adopté  ie  texte  vul^re  ;  les  deux  leçons  doBiieiit  un  sens  éga- 
lement raisonnable. 

7.  Pour  cette  phrase,  dont  le  sens  est  extrêmement  subtil ,  j'avais  corrigé  en 
partie  le  texte  vulgaire  toutâiait  défectueux,  à  Taidedu  manuscrit  2253  ;  mais, 
trompé  par  nne  leçon  de  la  marge  de  ce  manuscrit,  j'avais  adopté  un  faux 
'  sens.  J*ai  cru  devoir,  dans  cette  seconde  édition,  suivre  avec  IL  Littré  le  texte 
primitif  de  2253,  combiné  avec  celui  des  autres  manuscrits  et  de  vnlg.;  dé 
cette  façon  le  sens  ast  très-régulier  et  le  raisooaeaient  ne  souffre  pas  dans  sa 
continuité. 

S.  ^Bti^bMT^jT&vTr/vIbiv.— Tousles  manuscrits  (sauf  4  868),  Aide,  Bàlect 
les  autres  imprimés  portent  ^.  Gorr.  propose  tï^.  Foës,  tout  en  oanservaat 
^j  traduit  comme  sll  y  avait  e?^.  J'avais  suivi  cette  dernière  leçon,  miâs  la 
presque  unanimité  des  manuscrits^  un  nouvel  examen  du  contexte  et  Taulorité 
de  M.  Littré,  m*ont  fait  reprendre  la  leçon  de  vulg.  —  Du  reste»  rien  n'^t  plus 
fréquent  dans  les  manuscrits  que  ce  changement  de  £t  en  t).  ^-  Au  lieu  de  &- 
otiy^htfi^  du  texte  vulgaire  et  que  M.  Littré  traduit  :  nu  furet  meeure  que  lee 
arts  sont  montrée^  je  préfère  SEBtS<r;f(Aivb)v  de  22&3. 

9.  T&  |iiv  yàp  ^vépLora  ç6vioç  (^^ecoç ,  2253}  vo{xoOeT^(AaT2  Iotiv  ,  xIl  ^  ElBea  ov 
vopBoSttijjucto^  ikyk  pXaatuîpLaTa,  —  Cette  phrase  est  fort  embarrassante.  Dans  ma 
première  édition  favais  adopté  l'opinion  de  M.  Dubner,  qui  veut  supprimer  çiSato^ 
comme  étant  une  addition  récente,  attendu  la  forme  attique  fâoewc  dans  le  ma- 
nuscrit 2253,  qui  conserve  presque  toujours  les  formes  ioniennes.  En  consé- 
^KRcef  avais  traduit  :  Lee  nome  $ont  réglés  par  la  coutumey  tandis  que  les  formes 
neeemtpasrégiées  par  la  coutume,  mais  sont  des  productions  spontanées  de  la 
nahare.  H  est  certain  que  si  f^oç  manquait  ou  pouvait  se  rapporter  à  p^onj- 
{U(c«( peut-être  même  en  admettant  que  ^ô«toç  est  une  addition,  pourrait-on 
supposer  que  ce  mot  a  été  déplacé  et  qu'il  avait  été  écrit  primitivement  à  la 
marge  comme  se  rapportant  à  ^vn^p-ota),  le  raisonnement  serait  mieux  suivi, 
le  sens  serait  beaucoup  plus  régulier,  l'opposîdon  entre  ^Xatm^ix.  et  vo(ioe6î7({A, 
serait  plus  tranchée.  Il  me  parattra  toujours  très-étrange  de  dire  que  les  noms 
sont  régies  par  4a  nature ,  puisque  les  noms  sont  de  pure  convention  ;  tout  au 
plus  pourraît-on  dire  que  quelques-uns  sont  réglés  par  la  nature  même  des 
clMses  {onomatopées)  qu'ils  servent  à  représenter  ;  maiç  ce  ne  peut  pas  être  là 
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le  sens  de  f^oç  dans  le  passage  dont  il  8*agit.  Toutefois  je  reviens,  mais  sans 
être  parfaitement  convaincu,  au  texte  vulgaire  consacré  par  les  manuscrits, 
texte  que  Foëâ  avait  suivi,  que  M.  Littré  a  paiement  adopté  et  que  dans  ses 
notes  il  interprète  ainsi  :  La  nature,  çtSaïc,  est  le  législateur  qui  détermine  les 
noms;  mais  l'tî^  est  la  production  même  delanature.  —  Ne  serait-il  pas  per- 
mis aussi  de  rattacher  96<jtoç  à  M^ioera  (dvo[i.  [tSjv  -niq]  960.)  et  de  traduire  :  les 
noms  des  choses  de  la  nature  sont  réglés  par  la  coutume?  En  rapportant  çuatoç 
à  vo{io6.  il  faut  aussi  le  sous-entendre  après  pXavniii.  ;  mais  si  on  le  rapporte  à 
d^^yunoL  on  peut  interpréter  Çikaav^^ima  tout  seul  dans  le  sens  général  de  pro- 
ductions de  la  nature. 

40.  Ces  explications  seraient,  en  effet»  très-nécessaires.  Nous  n*avons  plus 
ces  traités  auxquds  l'auteur  renvoie  ;  on  doit  supposer  qu'ils  foulaient  sur  des 
questions  de  métaphysique  ou  de  dialectique.  —  Yoy.  aussi  §  9 ,  init. 

4  4 .  La  médecine  est  encore  définie  dans  le  traité  Des  airs  (§  4 ,  t.  YI,  p.  92)  : 
«  L'addition  et  la  soustraction  (Kç6à^&siç  xal  ifaipttnç)  ;  la  soustraction  de  ce 
qu'il  y  a  de  surabondant,  l'addition  des  choses  qui  manquent  :  celui,  ajoute 
Tautenr,  qui  sait  très- bien  faire  ces  deux  choses ,  est  un  excellent  médecin  ;  et 
plus  on  s'écarte  de  ces  indications,  plus  on  s'écarte  aussi  de  l'art,  v  —  Un  peu 
plus  haut,  on  lit  :  c  La  faim  est  une  maladie,  car  tout  ce  qui  cause  à  Thomme 
quelque  dommage  est  appelé  maladie;  quel  est  donc  le  remède  de  la  faim? 
c'est  ce  qui  apaise  la  faim,  c'est-à-dire  ia  nourriture  ;  la  nourriture  est  donc  le 
remède  de  la  faim.  De  même  la  boisson  apaise  la  soif,  et,  encore  une  fois, 
l'évacuation  guérit  la  plénitude,  et  la  réplétion  guérit  la  vacuité  ;  la  fatigue 
guérit  le  repos,  le  repos  la  fatigue  (Cf.  De  la  nature  de  l'homme,  §  9,  t.  YI, 
p.  52)  ;  en  un  mot,  les  contraires  se  guérissent  par  leurs  contraires  '.  »  Platon 
a  donné  de  la  médecine  une  définition  presque  toute  semblable  :  c  La  méde- 
cine, pour  le  dire  en  un  mot ,  est  la  science  de  ce  qui  dans  le  corps  demande  la 
réplétion  et  l'évacuation.  9  (Symp.j  p.  486,  éd.  Steph.  —  Cf.  aussi  Thiersch, 
Spedmen  éd.  Symp.  Plat.,  Gottinguœ,  4808  ;  —  M.  Littré,  1. 1,  p.  67  ;  —  Ga- 
lien,  De  meth.  med.,  XI,  xii,  p.  772.)  —  Cette  définition  d'Hippocrate  et  de 
Platon  est  évidemment  celle  à  laquelle  Galion  donne  la  préférence.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  rassembler  ici  toutes  les  définitions  que  les  anciens  ont  données 
de  la  médecine;  je  vais  au  moins  indiquer  les  sources  où  on  pourra  les  trou- 
ver :  Galion,  De  constitutione  artis  med.,  cap.  xn,  t.  f,  p.  330  ;  —  Ars  medica^ 
cap.  I,  t.  I,  p.  307  ;  —  De  sectis,  cap.  i,  1. 1,  p.  67  :  Définition  des  empiriques; 

—  De  optim,  sect.,  cap.  xxvi,  t.  I,  p.  475  :  Définition  des  méthodistes;  — 
Introd.  seuMed.,  cap.  vi,  t.  XIV,  p.  686  :  recueil  de  Définitions,  dont  chacune 
est  l'objet  d'une  appréciation  critique;  — «  Definitiones  med.;  def.  9  :  simple 
recueil  de  Définitions;  —  Desimpl.  med.  temp.  ac  facult,,  Y,  11,  t.  XI,  p.  708. 

—  Cf.  aussi  Celse  (I,  inproœm.),  et  Gorris,  Def.  med.,  au  mot  'lorpuaf. 

<  Il  existe  sur  ceUe  définiiion  de  la  médecine  une  disserlaUon  de  J.  P.  KnopfT,  intitulée  : 
Comment,  ad  loeum  Jiifpocratis  :  N^edieina  est  additio  et  detractio.  Jena ,  k  800 ,  iD<-8*, 
Il  pages. 
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HK.  tcSkot  fÀ  d6v«rat  Bâle  et  vulg.  —  ToSka  Sâvorat ,  Serv.,  2445,  24 40, 2255 
(où  la  négaUoû  est  rétablie  à  la  marge).  UéYca  dâyocrai ,  2253  ;  ^éna  xoSiva  où 
(c'est  par  inadvertance  qu'en  citant  aossi  ce  texte  M.  Littré  a  omis  la  négation) 
Stivoxat,  dans  les  Définit,  med,  [def.  9).  C'est  là  une  leçon  qui  résuite,  comme 
cela  a  lieu  si  souvent,  de  la  comparaison  de  plusieurs  manuscrits,  et  qui  rend 
quelquefois,  ici  par  exemple,  le  choix  fort  difficile,  quand  les  deux  mots  réunis 
ne  sont  guère  plus  autorisés  Tun  que  l'autre.  Calvus  a  lu  izéerça  où  St&varai.  J*ai 
suivi  cette  dernière  leçon,  justifiée  en  partie  par  2253,  où  la  négation  est  omise 
par  incurie,  comme  la  plus  conforme  à  Tidéid  dominante  de  tout  le  traité ,  et 
comme  donnant  la  raison  de  ce  qui  précède  immédiatement,  à  savoir,  que  la 
médecine  ne  doit  rien  entreprendre  pour  ceux  que  l'excès  du  mal  a  vaincus. — 
Quoi  qu'il  en  soit,  avec  néma  la  négation  est  indispensable  ;  à  la  rigueur,  avec 
xoSfia  on  pourrait  s'en  passer,  en  rapportant  ce  membre  de  phrase  et  la  phrase 
suivante  à  tout  TeoBemble  de  la  définition  de  la  médecine  ;  tandis  qu'en  lisant  o& 
7«ha,  il  faut  rapporter  xoskot  seulement  à  la  dernière  partie  de  la  définition 
(m  rien  entreprendre^  etc.)  :  la  phrase  suivante  peut  se  rattacher  soit  à  toute 
la  définition,  soit  seulement  aux  deux  premiers  termes.  —  Dans  le  II*  livre 
des  Maladies,  g  48,  il  est  aussi  reconunandé  de  ne  pas  traiter  les  pbthisies 
avancées.  —  Voy.  De  Vari^  $  8 ,  init. 

43.  n  semble  que  ce  passage  ait  inspiré  l'auteur  d'une  épigramme  assez 
ancienne  {Ânth.  gr.,  livre  III),  qui  loue  Hippocrate  d'avoir  recueilli  beaucoup 
de  gloire^  non  par  la  fortune,  mais  par  Vart, 

AtfSsy  iXbJV  iro^LXàcv  o5  xir^a  àXXà  ré/va. 

Vofez,  sur  cette  épigramme,  une  lettre  inédite  de  Goray,  dans  Supplément  à 
V Anthologie  grecque^  etc.,  par  M.  le  D'  Piccolos;  Paris,  4853,  in-8*,  p.  94 
etsuiv. 

44.  2253  n*a  pas  la  négation;  elle  est  indispensable.  M.  Littré  eu  a  jugé  de 
même.  Toutefois ,  je  me  suis  écarté  un  peu  de  son  interprétation ,  attendu 
qu'il  me  parait  y  avoir  une  ironie  dans  ce  membre  de  phrase,  ironie  facile  à 
saisir  quand  on  lit  l'ensemble  du  texte. 

43.  T^ç  T^jjç  gRo§  4»i5^.  —  C'est-à-dire  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  confier  à  la 
fortune. 

46.  (Test  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  (XXIX ,  v ,  5  )  qu'un  irès-grand  nombre 
de  nations  vivent  sans  médecins,  mais  non  sans  médecine. 

47.  xapoxf]  "^ulg-  et  Bàle.— Quelques  manuscrits,  entre  autres  2253,  2145, 
2440,  2255 "(où  t^po^ij  est  rétabli  à  la  marge),  Aide  et  Serv.  ont  xopo^g 
[tmÂU).  Fo^  traduit  prtmiscuum  usum,  sens  du  mot  xo^fji,  M.  Littré,  qui  a 
lu  tapo^îj,  traduit  ce  mot  par  mélange,  mais  je  doute  que  topaxii  puisse  être 
entendu  ainsi;  il  faut  au  moins  traduire,  ce  me  semble,  mélange  confus. 

48.  J'ai  abandonné  le  texte  que  j'avais  adopté  dans  ma  première  édition 
pour  suivre  celui  de  M,  Littré,  qui  est  beaucoup  plus  régulier. 
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19.  Le  texte  vulgaire  et  les  umiecrîts  t445,  îtSS  portent  Ibno  U  rçùuM 
Iwartv  liidbtpov,  n&c  loSîrooàK  èi  réffm^  ^rfw^  iXX*  àtr^^  t\  qu'il  faudrait  tra* 
duire  :  Qmni  ou  d&um  choêm  m  HMomfv^enl  à  la  foit,  œmmmti  «bIs  ne  Mrat^ 
puVaumtéel^mri,  mêmiéB  Vébsêmcedê  Vmri.  le  ii*ai  pas bésité  A  adopter  le 
texte  de  9t5S,  que  ipoici  :  ^boou  xt  toû^tuv  ivtvrcv  liodEtepo» ,  «fix  Iri  fit  tc0To  Ipyov 
faX!^'^-  Ceet  avance  qu'a  fait  M.  Litiré;  seutooMiit,  dana  ees  notes,  les 
mriaotes  de  ee  texte  ne  «ont  pas  exaeteaient  données  ;  cela  tient  sans  doute  à 
quelque  fiiute  de  typoyapiue. 

20.  Cest-à-dire  qu'aile  n'existe  que  par  son  nom.^— 22tt  n'a  paa^:  jMbmanl. 

24 .  Le  texte  vulgsôre  porte  :  fi  ^  Vp^"^)  ^  ^  '^^^  ^(^  '^^  3:p(Moouptivoioi  9alv»> 
•zcd  re  xal  çovet^ai  a\ù  b&aCijv  f/ouaov.  Celui  de  2253  est  de  beaucoup  préférable 
(à  l'exception  du  mot  ys  qui  doit  être  remplacé  par  ts)  ;  je  le  mets  sous  les 
yeux  du  lecteur  :  ^  Sa  ?.,  x.  Iv  toTai  S.  t.  xa\  h  xotoi  i^.  9.  yt  xa\  9.  le)  o5cr.  2. 
M.  Littré  a  également  adopté  ce  texte.  —  Dans  ma  première  édition ,  par 
inadvertance,  je  Tavais  traduit,  pour  ainsi  dire,  deux  fois;  deux  fautes  typo- 
graphiques avaient  en  outre  complètement  défiguré  ma  note  et  donné  une 
fausse  idée  des  deux  textes  que  j'avais  mis  en  regard. 

22.  2253  porte  :  hv^fntirma*  àz^fir^  àvaitfov  xaEOi<n£<n  [iU  renient  ûwiùcente 
la  fortune),  t9)v  ^tfiiv  t7)v  {r^TpixfiV  \uks:vri<jinta^  aâvEotv  aÎTbjv.  Dans  valg.  on  Ut  : 
êcK.  dbipv)a{7]v ,  0^  a?T(y)v  xaO.  (ils  ne  regardent  pas  comme  cause  V intempérie  des 
humeurs,  ou  peut-être  encore  Vintêmpèrqnce  des  mtikides) ,  x.  $.  tCW  ??}.  x.  t.  X. 
du  texte  voig.  —  2U5, 2255  ont  è3K^Mr^(défaat  de  criée)  :  c'est  sans  doute  un 
iotacisme  pour  dbcp]o(7)v.  —  M.  Littré,  qui  conserve  dbcpi^oCijv,  détourne  un  peu  la 
signification  de  ce  mot«  en  le  traduisant  par  indocilité,  ce  qui  du  reste  va 
très-bien  avec  le  sens  qu'il  a  adopté.  Quant  à  moi,  je  persiste  à  suivre  la  leçon 
de  2253,  et  je  pense  qu'il  faut  voir  dans  ce  membre  de  phrase  une  espèce 
d'ironie  contre  ces  sophistes  qui  mettent  la  gnérîson  sur  le  compte  de  la  bonne 
fortune  des  malades;  maïs  qui,  lorsqu'il  s'agit  de  mort,  aiment  mieux  ac- 
cuser les  médecins  que  la  mauvaise  fortane.  L'auteur  attribue ,  atnsi  qu'on 
le  voit  par  la  fin  du  paragraphe ,  la  mort  des  malades  non  à  leur  mauvaise 
fortune,  mais  à  leur  défaut  d'exactitude  à  suivre  les  prescriptions  du  médecin. 
Gela  est  parfaitement  conforme  aux  principes  qu'il  a  posés. 

23.  "Qtns  aorè  btpaxojl^hna  t^rcs^  Sri  (âç  2253)  tbnpOo^.  —  If.  Littré  traduit  : 
de  manière  à  pouvoir  citer  des  guérisons  dues  au  trailmnent^  et  Foës  :  adeo  ut 
qui  curatus  est,  aliquando  fateatur  se  illorum  ope  a  morbo  liberatum, 

23.  'EKixiuawm  vuig.  et  manuscrits.  —  M.  Uttré  induit  :  reçoiveiU 
les  ordonnemoes  ;  mais  je  trouve  ce  mot  embarrassant,  parce  que  le  sens  n'en 
est  pas  bien  déterminé,  et  j'aimerais  mieux  lire  :  ImTapÀcTwrcat,  0$  sont  dans 
un  grand  trouble^  attendu  qu'ils  souffrent  dans  k  présent ,  nie. 

24.  ^EOAovrcçxà  iapbcTJ)vv6S9Dvi)déa|ia3Jiiov,|)Tè^ 

M.  Littré  traduit  :  sfmkaitani  plutàt  ce  que  la  maladie  lui  rend  agriable  que  ce 
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qm  eomoient  à  la  guàrison.  Ce  sens  eit  lrèB-pfaiii§ib)6.  Jetroa^  néamnoms 
qa'en  pranntiiSéa  métaphoriquement,  comme  je  Tai  fait,  en  rend  pins  exac- 
tament  l'ensemble  du  eontexte;  on  n'a  rien  à  eona-entendre  pour  le  second 
meotbie  de  pkrase,  et  lea  deux  «p6c,  pris  dans  la  même  aooeptkm,  sont  eous  la 
dépendanee  du  même  bmA. 

25.  M.  littré  a  ajouté  une  négation  qui  me  parait  rendue  Jieaacoup  mieux 
la  pensée  de  Fauteur  que  ne  le  faisait  le  texte  vulgaire* 

M.  2253  aîotfte  le  mot  g^rtmd,  que  n'ont  pas  les  mannaerits  et  les  texte! 
ocdÊDaires.  —  Voy.  g  3  et  note  42. 

^.  ^xpldow  lotf  vulgaire,  2255,  2U6,  24iO.  2253  a  oS  xp .  Leçon  dont  je 
ne  saurais  me  rendre  compte. —  Pour  le  second  membre  de  phrase,  j*ai  tâché 
deaoivreletextede  comaDiiscrit,qQi  est  plus  oomptotqueoélnidesauties. 

2S.  J*ai  corrigé  ma  première  traduction  sur  le  nouveau  texte  de  M.  Littré, 
tout  en  m'écartant  légèrement  de  sa  propre  interprétation.  Il  pense  qu^il  s'agit 
encore  des  caustiques  ;  je  crois ,  au  contraire,  qae  l'auteur  a  entendu  les  a|^ts 
thérapeutiques  considérés  dans  leur  ensemble ,  et  que  c'est  là  une  proposition 
générale  encadrée  dans  des  propositions  particulières. 

29.  Le  manuscrit  2253  et  la  plupart  des  mitres  n'ont  pas  la  négation ,  elle 
est  imtepoDsable ,  ecmme  je  l'avais  déjà  remarqué  dans  ma  première  édition. 
^  M.  Littré  en  a;  jagé  aussi  de  même. 

30.  'AXXà.  Ce  mot  est  ajouté  par  2253. 

S4 .  Le  teste  vulgaJre,  cchri  de  2255  et  de  24  45  portent  :xi\\ih^  |iqij?6{jL£vot 
Tofai  Torç  xcxffirnipivoiai  [lâi  h(^/!jiiÇii<MQi ,  x.  t.  X,  —  2253  a  ot  jt.  o.  jjl.  xobç  t.  x.  jx^ 
ff/Etp^ovToç.  C'est  aussi  le  texte  que  M.  Littré  a  adopté;  mais  cette  construc- 
tion est  plus  rare  que  celle  de  vulg.  Voy.  Mattliiae,  Gramm.  gr.,  §384, 
remarque. 

32.  Bâle,  Foës,  les  manuscrits  2140,  2255,  2445  portaut  :  o&  ^  t&txùç 
èoç&tim  fk  toEÛox  t^ç  SijfAoupYCoc  (dt^fAMipY^S  2253)  ^ucsipoi,...  àXXàc  Xs^tofiiivctfV , 
X.  X.  X.  C'est  le  texte  que  j'ai  suivi  et  que  M.  Littré  a  aussi  adopté.  2253  a  o5 
fi^  o5.  éopovEc....  XfiXoyiapivoç^  en  sorte  qu^il  faudrait  traduire  ainsi  la  première 
partie  de  cette  phrase  :  «  Ceu/x  qui  sont  eocpérimeniés  dans  la  pratique  de  l'art 
ne  mmi  pas  aussi  insensés;  ils  n'(mt  besoin  ni  qu'on  les  blâme,  ni  qu'on  leur 
donne  des  Moges.  )»  Mais  la  fin  de  la  phrase  ne  me  paratt  plus  alors  présenter 
de  sens,  et  je  ne  vois  aucune  restitution  possible  pour  ce  texte  de  2253,  si  on 
ne  vent  pas  le  ramener  à  cehii  des  autres  manuscrits. 

33.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  les  manuscrits  ;  il  a  été  rétabli  à  la 
fflurige  de  22S5.  Ou  le  trouve  dans  le  texte  de  Bâle  :  il  est  nécessaire. 

34.  Tai  suivi  le  texte  de  2253  ;  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Littré. 

35.  Xx^cdn^-Doc  vulg.  et  manuscrits.  Serv.  lit  :  ir^^imrfuoç^  de  la  séehearesse. 

36.  àSnacrzai  3è  oT»....  xi  te  t^(  ^moç  pjj  toXa^scopa  Tulg.,  et  M*  Littré  awc 
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tous  les  manuscrits,  sauf  2253^  qui  a  p.^  dkaXafTnopa  {facile^  qui  ne  donne  peu 
de  peine),  —  M.  Littré  traduit  :  pour  qui  la  nature  n*a  pas  été  avare.  J'avais 
traduit  moi-môme  :  qui  n'ont  pas  à  se  plaindre  de  la  nature;  mais,  en  reve- 
nant sur  oe  passage,  il  me  seoîble  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  sens  ne  peut 
rester  avec  Taharotû^i  (misérable,  malheureux)  du  texte  ordinaire,  et  qu'il  faut 
adopter  celui  de  2253  ;  il  n*est  pas  facile  de  le  traduire  mot  à  mot  en  français , 
mais  on  s'en  rend  compte  ainsi  :  ceux  à  qui  les  choses  de  la  nature  (c'est-à- 
dire,  leur  propre  nature,  leur  disposition  naturelle)  ne  donnent  pas  de  peine  ; 
en  d'autres  termes,  leur  permettent  de  faire  aisément  les  choses;  ou  peut- 
être  encore:  à  ceux  qui,  par  nature,  n'ont  pas  d'aversion  pour  le  travail. 
Yoy.  Y  Introduction  (  p.  22  },  sur  le  rapprochement  de  ce  passage  avec  le^  2, 
de  la  Lot. 

37.  Ni}^.  Érotîen,  citant  ce  passage  dans  son  Gloss»^  p.  260,  dit  :  Hippo- 
erate  appelle  ainsi  toute  espèce  de  cavité. — Yoy.  la  Dissertation  sur  Vanatomie 
hippocratique. 

38.  Au  lieu  de  tcov  yàp  tH  doujiipuTov  (toute  partie  qui  n'a  pas  d* adhérences 
naturelles ,  texte  suivi  aussi  par  M.  Littré),  Êrotien  lit  :  ÇiSjiitpurov.  Foèfs  (p.  30, 
note  26)  regarde  cette  leçon  comme  vicieuse,  et  avec  raison,  puisqu'elle  serait 
précisément  en  contradiction  avec  ce  que  l'auteur  dit  immédiatement  après. 
Je  suis  étonné  que  M.  Ermerins  (dans  son  édition  du  Ilepl  ^a{-uv}ç ,  p.  222)  veuille 
la  défendre.  —  Voyez  aussi ,  sur  les  cavités  des  muscles,  Bufus  dans  Oribase, 
Collect.  méd,,  VIII,  vi,  t.  Il  de  notre  édition,  p.  179. 

39.  Voy.  la  Dissertation  sur  les  termes  anatomiques  et  physiologiques  qui 
se  trouvent  dans  les  traités  hippocraliques. 

40.  "Oxt  -triç  xe^aXî;^  xuxXoç.  Cette  expression  singulière,  qui  ne  se  retrouve,  à 
ma  connaissance,  que  dans  ce  traité,  me  parait  fort  suspecte;  comme  le  mot 
xuioç  est  très-souvent  employé  par  Platon  dans  le  Timée  pour  désigner  les 
grandes  cavités  du  corps  et  en  particulier  la  tète  (TcsplTbTîjçxeipaX.  x^Sroç,  p.  464), 
je  pense  qu'il  faut  lire  ici  t6  te  tîicxsf .  x^toç,  et  traduire  la  cavité  de  la  tête, 

44.  noXXSW  BtoKpuofcov  (jLeordv.  —  Ai^u<rt{  est  pris  dans  la  Collection  hippocra- 
tique pour  signifier  tantôt  un  intervalle,  tantôt  un  point  de  jonction,  un  moyen 
de  réunion  ou  de  séparation  (rotr  ce  mot  dans  VEconomie  de  Foëd  et  dans  le 
Thés,  ling,  grœcas), — Cette  espèce  d'anatomie  générale,  qui,  suivant  l'auteur, 
faisait  de  son  temps  l'objet  d'études  spéciales,  marque  une  direction  médicale 
particulière,  et  assigne  au  traité  dé  VArt  un  caractère  tout  à  fait  tranché 
parmi  les  autres  écrits  de  la  Collection. 

42.  c  Les  nerfs  (tendons  et  ligaments)  pressent  les  articulations  et  sont 
étendus  dans  toute  leur  longueur  ;  ils  sont  particulièrement  robustes  et  très- 
épais  dans  les  parties  du  corps  où  les  chairs  sont  le  moins  abondantes.  Tout 
le  corps  est  plein  de  nerfs.  »  Des  lieux  dans  V homme,  %  5,  t.  YI,  p.  284. 

43.  Les  manuscrits ,  Bàle ,  Gorris ,  Heurn ,  Foës ,  ont  (ko^fxyv  que  Foè's  tra- 
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doit  par  spamonu.  Le  Gh$saiT$  d'Ërotien  (p.  374,  où  le  passage  même  du 
traité  De  Vwrt  est  cité,  mais  avec  des  altérations  qui  vioDiient  sans  doute 
des  copistes)  porte  Sno^ppov,  qui,  suivant  Héradide  de  Tareote,  doit  être 
expliqué  par  xf-j^aiov  (coc^j.  —  M.  Littré  lit,  avec  Schneider,  Mfopov ,  dans 
Érotien  et  par  conséquent  dans  Hîppocrate,  et  il  traduit  par  :  percé  de  pertuis  ; 
mais  il  me  semble  que  Texplication  même  rapportée  par  Érotien  exclut  le 
sens  proposé  par  Schneider  et  adopté  par  M.  Littré,  sens  qui  du  reste  n'est 
pas  trè&-anatomique.  En  présence  de  Texplicalion  formelle  d'Ërotien ,  con- 
firmée par  Tautorité  beaucoup  plus  ancienne  d'Héraclide,  je  pense  qu'il  Haut, 
abandonnant  la  traduction  de  Foëi  (qui  est  cependant  tr^-anatomique) ,  et 
celle  de  Schneider,  qui  est  en  contradiction  avec  les  glossateurs  d*Hippo- 
crate ,  interpréter  ainsi  ce  texte  :  //  n'ezt  a\Kune  articulation  qui  ne  soit  cch- 
chée^  c'est-à-dire  qui  ne  soit  dans  la  profondeur  des  parties,  interprétation 
que  confirme  le  commencement  du  chapitre  suivant.  On  peut  lire  soit  QTca^pos 
avec  les  nouveaux  éditeurs  du  Trésor,  soit  un6(popov  ;  car  de  ces  deux  mots , 
l'un  a  le  sens  de  caché  et  l'autre  celui  de  profcmd, 

il.  c  La  mucosité  (synovie)  existe  naturellement  chez  tous  les  individus. 
Lorsqn'elleest  pure,  les  articulations  sont  saines  et  par  conséquent  se  meuvent 
aisément,  de  telle  sorte  que  les  os  glissent  les  uns  sur  les  autres.  Mais  il  y  a 
travail  morbide  et  douleur,  quand  la  chair  ayant  souffert  envoie  de  l'humidité 
dans  les  arlicnlations.  »  Des  lieux  dans  rhomme,  §  7,  t.  YI,  p.  290. 

45.  Les  textes  vulgaires,  2255  et  2U5  portent:  Sl^^  e?  Suycerdv;  mais  2253 
m*a  fourni  f!  déjà  noté  par  Mercuriali  et  adopté  aussi  par  M.  Littré. 

46.  Ce  passage  est  complètement  défiguré  dans  les  manuscrits  et  les  impri- 
mes;  mais  2253  m'a  fourni  une  restitution  si  inespérée  et  si  heureuse  que  je 
crois  devoir  mettre  en  regard  les  deux  textes.  Voici  d'abord  le  texte  vulgaire  : 
fiîii  rMcNQi  p^  yip  wSvoo,  %a\  oô  (I€t'  iXàcaovoç  ^P^ou  xotat  d^OaXfxofcn  6paT«{  ts 
va  ^xMaoLEzai^  ce  qui  n'est  ni  régulier  ni  raisonnable.  2253  porte  :  (i.  k,  (i.  y. 
K.  X.  o5.  jA.  i.  x^.,  îj  d  Toî<nv  dçOocX^jotaiv  auvetopàxo  yi-piixnexai.  Gorris  avait  soup- 
çonné cette  correction  d'après  son  Codex  germanicus  et  l'édition  des  Aides,  qui 
présentent  quelques  traces  de  la  leçon  de  2253.  2255,  2440  et  2445  ont  le 
texte  vulgaire  à  de  très-légères  modifications  près.  —  M.  Littré  a  aussi  suivi  le 
texte  de  2253,  en  omettant  avec  raison  ^uvEcupato.  —  Il  faut  en  effet,  etc., 
doit  être  considéré  conmie  une  parenthèse,  pour  comprendre  la  relation  de 
cor  du  membre  de  phrase  suivant. 

47.  Ce  passage  est  mutilé  dans  2253.  Par  suite,  sans  doute,  d'une  faute 
d'impression ,  cela  ne  ressort  qu'imparfaitement  des  notes  de  M.  Littré. 

^S.  Quelque  étrange  que  semble  un  pareil  raisonnement,  il  ressort  certaine- 
oieot  du  texte.  Dans  ma  première  édition,  j'avais  à  tort  rapporté  à  l'art  ce  qui 
est  dit  ici  de  la  nature.  Peut  être  ce  sens  est  plus  raisonnable  pour  nous ,  mais 
il  est  manifeste  que  j'avais  substitué  jQna  pensée,  ou  du  moins  une  pensée  mo- 
<ieme,  à  celle  de  Tauteur  ;  Tinterprétation  de  M.  Littré  m'a  ramené  au  vrai 
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sens.  Goiri^Eencbént  «Bcoresar  lasingiilarit^étt  lapropoeUion  faipjpocntiqiie, 
kxreqii'il  veut  qu'oo  enteode  :  Si  k  maiade  pmit  réimterjuiqv^à  ceqmsa  ma- 
ladie  $oU  conim^y  il  réfiêt&ra  bieujmqit'à  ce  qu'elle  êoU  gmériê! 

19.  C'est-à-dire  si  le  remède  est  appliqué  en  même  temps  que  Le  mal  sa  dé- 
clace,  et  s'il  en  suit  tous  les  dévebppements. 

M.  Je  lis  (rzv^^tùaira (resserrement j  densité]  avec  plusieurs  manuscrits,  leçon 
déjà  àgnalée  par  Trilfer  (O^nuc.,  €.  H,  p.  186),  au  lieu  de  ave^vr^-za  [éiroitesse) 
du  texte  vulgaire  et  de  ^53.  M.  Littré  a  lu  aussi  (rrs-p^T. 

M.  npoXocplSfnt  (se.  "A  v6oyipi«]  Zk  8ci  ts  djv  xSn  oiofjiircav  <rrevdi9]Ta  h  ^  ae5x 
h  ej6xtt^  olx£ao9i  oA  voSotx  M  te  -rijv  rS>v  xapfWtuiv  àh-ytuoiT^'*  l7:iTfO£xat  {hziziBeizoti^ 
seconde  main),  o5  >a(i6ccv6{jLevoc  y&p  XJOà  tDai^t^ihoi  Mi  xGW  vo9V}(iifrbyv  lOAouai 
68pcr9EiE<30at  -^  Tel  ttt  le  texte  de  %B53,  que  j'ai  suhrî  dans  ma  première  édition 
et  qire  je  sais  encore  dans  cette  seconde  (sauf  <TTevdt7)Ta},  mais  en  modifiant  ua 
peu  la  traduction  pour  des  motîft  que  je  vais  donner  :  Le  texte  vulgaire  porte. . . 
iXvX^lr^'  iKtxCOsvrai  ^dep  Xa{i6av<S(ji.  Sa  Oicb  t.  voa.  —  Les  manuscrits  autres  que 
2253  ont  àXif»  SsnTfOevtoi*  o^  Xa^.  Si  Gnb  t.  voa.  —  II  est  d'abord  évident  que 
la  restitution  de  2253,  ^ur  le  membre  [de  phrase  y^  Xa(x6aw6(jiréoi.,  x.  t.X., 
de  Yulg.  est  excellente  et  qu'il  faut  l'adopter  sans  hésiter.  C'est  ce  que  j'avai& 
déjà  fait,  c'est  ce  qu'a  fait  aussi  luT.  Littré;  mais  la  vraie  difficulté  porte  sur 
ImTfOsvrai.  Parmi  les  traducteurs,  les  uns,  et  j'étais  d*abord  du  nombre,  ratta- 
die»l  eenot  à  ^ddrptp.^.en  faisant  dépettdnèaTi6ârna.àe  ai  tofijoi;  toaatres 
(Foè's ,  par  esenple)  rapportent  baxi^eizoa,  anx  maàaés^,  eo  y  joigiiant  1#  y^ 
qui,  dans  le  texte  de  Cornarius ,  précède  XafL6acv6(jL.,  de  sorte  qu'il  faudrait  tra- 
duiie:  Lemai  gagne  de  vitesse,,..  etàecMsedu  resserrement  des  organes...  et 
à  cause  de  la  négHgence  des  malades  :  les  malades  temporisent  en  effet.  Mais 
avec  le  texte  de  2253,  pour  le  membre  de  phrase  Xapfioc^(i.,  x.  t.  X.,  ce  dernier 
sen»  n'est  phifponibte;  on  ne  connaît  pas  d'ailleurs  d'exemple  du  motiTctxi- 
Oévoe  dans  le  sens  de  tempcfiser. — Au  fond,  je  conserve  dans  ma  traduction  le 
se»  que  f  avais  donné  dans  ma  première  édition,  mais  j'y  introduis  une  correc- 
ttOB  que  je  crois  uoportante.  Au  lien  d'27citI0evtai  du  vuig. ,  des  manuscrits  et  de 
2253,  seconde  main,  je  lis  iTxvl^ezoa  du  texte  primitif  de  2253.  TfyîXa^&im  8à 
dtâc  Te  -rijv,  X.  T.  X.,  est  donc  un  premier  membre  de  phrase,  Biixe  t^...  IsttTrBfiTai 
un  second  membre;  tous  deux  sont  dans  an  parallélisme  pàrfôt,  eu  ^ard  à  la 
syntaxe.  Quant  au  sens ,  il  y  a  gradation  :  Le  mal  peut  gagner  naturellement 
de  vitesse,  à  cause  de  la  nature  même  des  parties  au  milieu  desquelles  il  se 
développe  ;  d'un  autre  côté,  s'il  fait  irruption ,  c'est-à-dire  s'il  éclate  avec  vio- 
lence, si  son  intensité  augmente  notablement  ^  c'est  un  accident  qui  tient  à  la 
négligence  des  malades.  —  M.  Littré,  qui  a  voulu  faire  dépendre  les  deux  M 
Tt  TJ|v  de  ffpoXopdg^Ec,  sans  doute  parce  qu^il  n'a  ternu  compte  que  de  la  leçon 
isciTttkvTot,  néglige  eomplélement  le  texte  primitif  de  2263>  qu'il  indique  cepen- 
dant 'y  auiei  »  n»  ponvani  se  rendre  un  compte  satisâôsant  d'àict-ddevTati  avec  le 
resle  du  passage  tel  que  le  donne  2253,  il  a  substitué  liiA  lot»  à  cet  haxi- 
tevioi.,  et  il  traduit  :  la  maladie  précède  tant  à  cause  de  la  densité  des  corps...- 
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quêparla  négliienœ  du  foUenU;  «r,  la ebou  est  naturelk^  car  o'mL^  elc; 
mais  je  croîft  «voir  établi  que  ceUc  correetioa  violente  n'esl  pas  néceisaire,  et 
qa'oa  peut,  par  ua  moyeo  beaucoop  plus  simple,  trouifer  un  (eile  régulier  el 
un  sans  satiafaisanU  —  IL  Diibaer  m'a  propoâé  Skcpofhti ,  h»i  ti  y^meeL-  (au 
lien  de  Skvp^lift'  I»tiO.  -*-  G'eal-4-dire  ûona  comnm  him  fcmU)  et  da  reste 
traduit  comme  M.  littré  ^  maia  ^  croie  qoe  ka  raiiOBa  que  j'ai  donnéefrdoi* 
?<sat  éloigner  L'idée  de  toute  corcection  de  cette  natwe. 

51.  Le  taxl9  vriguiie  porte  :  td,  tour  Toiiwv  6fiofm(n  «f  rlEf&nn  p?)p,(oo^ 
yéSfftnY  -AMix t«»....  8ir)puw^edfMva.  Dans  2255  on  !it  :  ...6pjo(otç  <T^iux<svf  ai 
(primititeBe»i  jv^uutwi ,  ne)  kX.  &na  Bi  Ix,  x.  r.  X.  Peut-être  «x-  «i  tcX.  est  le 
vrai  texte;  peut  être  asBei  xuytagt  cacfaeH-il  un  antre  mot.  En  suivant  le  texte 
corrigé  par  la  seconde  main ,  il  faudrait  traduire  :  la  plupart  de  ceuœ  qui 
f  exercent  par  des  moyens  qui  ont  une  manière  â!étre  semblable.  — J'ai  cru,  du 
reste,  gœ  Téconomie  de  tout  ce  passage  exigeait  de  changer  la  ponctuation 
admise  par  M.  Littré ,  et  qu'en  conséquence  au  lieu  d'adopter  H^ra  UUz.de 
2253,  il  fallait  conserver  xà  Si  &  t.  du  texte  vulg.;  à  moins  que  ce  membre 
de  piarase  avec  9via  ne  soit  pris  comme  un  nominatif  absolu. 

53.  03Sf  facspSdk«K.lf.  Littré,  qui  arrête  par  im  peint  en  haut  le  premier 
mamtee  depfarasMfvmDt  ces  deux  mets,  lee  traduit  par  :  Ih  neprétendent  pas 
non  fim  àés^pradiffes,  mais  je  croie  que  ce  n'est  pas  là  le  sent  d'&ioef6.  et 
qu'il  lani  eatandrola  pbirane  comme  je  l'ai  ftôt. 

51.  Ma  tradncfion  reproduit  le  texte  de  22^.  Cast  aussi  celui  qne  IL  Littré 
a  suivi. 

69.  J'ai  réformé  ma  première  traduction  sur  le  texte  de  M.  Littré. 

56.  Comme  dans  la  première  édition  j'ai  suivi  le  texte  de  2253,  ce  que 
M.  Utile  a  faiiansai  ;  mais  j'ai  modifié  un  p«n  ma  tradne^n  penr  la  mettre 
autant  qne  poanble  en  harmonie  avec  ce  tetle,  ci  je  me  suis  en  quelques 
pointsécarté  dn  Finlerptétatien  de  M.  Littré,  en  rapportant  à  tout  l'ensembto 
des  figues,  ce  qu'il  paraît  ne  rapporter  qu'aux  flux. 

57.  Ni  les  manuscrits,  ni  le  texte  vulgaire  n'ont  la  négation  que  M.  Littré 
a  iotrodoite  et  que  j'avais  admise  moi-même  dans  ma  première  édition  ;  mais 
favais  oublié  d'avertir  de  cette  correction. 

58.  C'est-à-dire  on  reconnaît  que  la  maladie  tient  au  feu,  ou,  en  d'autres 
tennes,  que  c'est  une  maladie  qui  vient  du  chaud  (considéré  comme  élément)  ; 
car  il  parait  évident  que  dans  ce  singulier  passage  l'auteur  a  voulu  dire  que 
les  maladies  tiennent  à  l'eau  (phUgme),  à  l'air  et  au  feu,  et  qu'on  peut,  par 
des  moyens  artificiels,  reconnaître  sous  la  dépendance  duquel  de  ces  éléments 
celles  qui  se  manifestent  sont  placées.  —  On  voit  qu'il  n'est  pas  question  des 
maladies  qui  tiennent  à  la  prédominance  de  l'élément  terreux.  —  Du  reste,  le 
manuscrit  2253  est  le  seul  qui  donne  un  texte  satisfaisant  de  ce  passage. 

59.  Cette  phrase  est  fort  obscure  ;  je  l'avais  d'abord  mal  comprise  :  je  crois 
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avoir  cette  fois  nûeux  saisi  la  pensée  de  l'auteur.  Voici  du  reste  le  texte  et  la 
traduction  de  M.  Littré  :  'Ezt^  \ih  o^  Tcpbç  hipoiv,  xa\  SÏXol  ^C  dOCXtov  lort  xi  te 
hitàrca  xé  te  IÇorrY^XXovra.  Les  eaxrédùns  n'ont  pas  un  rapport  constant  avec  les 
renseignements  qu'elles  fournissent  et  varient  suivant  les  voies  qu'elles  suivent. 
J'ai  cru  trouver  dans  la  suite  du  raisonnement  dejs  motifs  suffisants  pour 
m*écarter  de  cette  interprétation;  il  me  semble  en  effet  que  Tauteur  n'a  pas 
voulu  exprimer  un  doute  sur  la  valeur  des  signes,  mais  annoncer  un  fait 
qui  complique  le  diagnostic  et  qui  par  conséquent  ne  permet  pas  au  praticien 
de  se  hâter  pour  traiter  la  maladie.  —  Au  lieu  de  :  sont  différentes  suivatU  les 
maladies ,  on  pourrait  peut  être  encore  traduire  :  sont  différentes  les  unes  par 
rapport  aux  autres ,  mais  ce  sens  est  plus  obscur  que  le  premier. 

60.  L'auteur  insiste  beaucoup  sur  cette  recommandation  :  elle  est  pour  lui 
capitale.  Galien  l'avait  renouvelée  en  s'appuyant  sur  Hippocrate  (Corn.  II, 
in  Aph.  29).  Celse  disait  qu'il  est  d'un  médecin  prudept  de  ne  pas  toucher  à 
ceux  qui  ne  peuvent  être  sauvés  afin  de  ne  pas  paraître  le  bourreau  de  celui 
qui  a  succombé  à  son  malheureux  sort.  Toutefois  Âvicenne  a  remarqué,  et  c'est 
une  remarque  qui  sera  toujours  vraie  et  qui  modifie  un  peu  le  précepte  absolu 
des  anciens,  qu'il  faut  se  souvenir  des  ressources  de  la  nature,  qu'il  ne  faut 
pas  avoir  l'air  d'abandonner  le  malade,  bien  qu'en  réalité  on  n'agisse  pas  effi- 
cacement ;  que  jusqu'au  dernier  moment  il  faut  au  moins  soulager  ;  mais  qu'il 
ne  faut  pas  jouer  la  vie  du  malade  par  de  grands  remèdes  ou  de  grandes  opéra- 
tions, quand  on  n'a  pas  des  espérances  bien  fondées,  car  on  se  rend  volontai' 
rement  homicide.  —  Voy.  §  3 ,  ainsi  que  la  note  42  ,  et  §  8. 

61 .  J'ai  adopté  le  texte  vulgaire,  conservé  par  2253,  et  j'ai  suivi  l'interpré- 
tation de  Foè's. 

62.  Où  Tb  XéYEiv  x«Ta|jLEXeTtJcT<meç,  2253,  2445,  2U0,  Bâle,  Foëè.  2265,  Imp. 
Samb.,  Fev.  portent  :  xara(jL£X3jooEVTe(.  Suivant  cette  leçon,  il  faudrait  ^ans 
doute  traduire  :  Ils  ne  négligent  pas  de  soigner  leurs  discours,  mat»,  etc. 
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INTRODUCTION. 

On  ne  saurait  dire  à  quelle  époque  ce  traité  a  été  admis  dans  la 
CûUeetion  h^ppoeratique ;  ni  Érotien,  ni  Galien  ne  le  mentionnent; 
Gmoer  {Censura,  p.  82-3)  le  déclare  apocryphe;  mais  il  en  loue  la 
composition  en  ces  termes  :  Liber  et  monitorum  mtUtitudine... 
ammiendabilis..,. eiprœcepiorum  utilitate  suspiciendus.  Pierer  (BibL 
tatr.y  1. 1*',  p.  42)  prétend  que  le  traité  du  Médecin  a  été  rédigé  après 
UAviâon  deVart  en  médecine  et  en  chirurgie,  c'est-à-dire,  en  se 
fondant  sot  le  témoignage  de  Celse,  à  Tépoque  où  florissait  Técole 
médicale  d'Alexandrie.  Mais  c'est  là  une  opinion  qui  ne  repose  sur 
aucone  base  solide.  Dans  une  dissertation  sur  le  passage  de  Celse  * 
aaquel  Pierer  fait  allusion,  j'ai  montré  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette 
prétendue  dlTision  de  la  médecine.  D'un  autre  côté,  les  recherches 
de  M.  Littré  ont  établi  avec  sûreté,  je  crois,  que  la  Collection  hippo- 
craUque  a  été  formée  avant  l'école  d'Alexandrie,  et  que  les  quelques 
pièces  véritablement  apocryphes  qui  y  ont  été  introduites,  soit  par 
les  Alexandrins,  soit  par  d'autres,  ne  sont  pas  de  la  nature  de  celle-ci'. 
Enfin  rien  dans  l'opuscule  du  Médecin  n'autorise  à  admettre  la  divi- 
sion de  l'art;  les  préceptes  par  lesquels  il  débute  regardent  aussi  bien 
les  médecins  proprement  dits  que  les  chirurgiens.  Le  reste  de  i'opus- 
cnle  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  traité  De  l'officine,  du  moins 
avec  h  première  partie,  et  jamais  personne  ne  s'est  avisé  de  placer 
la  rédaction  de  ce  traité  au  temps  de  l'école  d'Alexandrie. 

'  LHire  à  M.  de  Renxi  tur  un  pastage  de  Celse  relatif  à  la  division  de  la  mé- 
decine; Paris,  1S62. 

'  Voy.  aussi  dans  le  Journal  des  Savants,  1852,  n*  de  Juillet,  p.  440  et  suiv.,  mon 
s^eoRd  article  sur  FédiUon  d'HIppocrate  par  M.  Littré  «  ei  Y  Introduction  générale 
*  ce  Tolume. 
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M.  Pétrequin  regarde  le  Médecin  comme  authentique;  mais  cette 
opinion  u'est  pas.  mieux  établie ,  p^ifeque  bous-  n^  pogsédons  sur  cet 
opuscule  aucun  témoignage  contemporain  ou  appartenant  à  une  date 
voisine  de  celle  d*Hippocrate. 

Pour  déclarer  le  traité  Du  médecin  authentique,  M.  Pétrequin 
(voy.  son  Introduction  à  sa  traduction  de  ce  traité)  se  fonde  sur  les 
motifs  suivants  :  l""  Les  analogies  de  ce  traité  avec  celui  De  r ancienne 
médecine,  en  ce  qui  concerne  les  ventouses  ;  mais  môme  en  admet- 
tant que  Tauthenticité  de  ce  dernier  traité  soit  incontestable,  ce  que 
je  n'oserais  pas  affirmer,  les  rapprochements  entre  les  deux  écrits 
ne  portent  que  sur  un  point,  et  encore  sur  un  point  où  deux  auteurs 
parfaitement  étrangers  Tun  à  l'autre  pouvaient  très-bien  se  rencon- 
trer. Suivant  moi,  le  passage  du  traité  De  l'ancienne  médecine  ne  peut 
valoir  que  pour  corriger  uij  endroit  parallèle  du  Médecin;  je  me  suis 
gardé  d'aller  au  delà.  — 2*»  Dans  le  Médecin,  on  renvoie  à  un  traité  de 
chirurgie,  après  avoir  parlé  des  blessures  par  armes  de  guerre.  M.  Pé- 
trequin en  conclut  que  c'est  une  allusion  au  traité  Des  blessures  danr 
gereuses,  qu'il  regarde  comme  authentique  sur  le  dire  de  Galien.  Mais 
d'abord  rien  ne  prouve  que  ce  soit  à  ce  traité  que  renvoie  l'auteur 
du  Médecin  (voy.  ma  note  36);  en  second  lieu,  rien  n'établit  non 
plus  que  le  traité  Des  blessures  dangereuses  soit  authentique.  Galien, 
dont  M.  Pétrequin  invoque  Tautorité,  est  loin  d'être  aussi  affirmaUf 
que  l'avance  ce  critique  (voy.  M.  Littré,  1. 1,  p.  424-5),  et  le  fût-il, 
son  dire ,  sans  preuves  directes ,  ne  prouverait  pas  grand'  chose.  — 
3""  J'avais  établi  des  rapprochements  entre  le  traité  Des  plaies  et  celui 
Du  médecin.  M.  Pétrequin  a  étendu  encore  ces  rapprochements.  Ils 
établissent  pour  moi,  comme  pour  M.  Pétrequin,  que  ces  deux  ou- 
vrages sont  très-probablement  du  môme  auteur  ;  peut-^tre  môme  y 
a-t-il  un  renvoi  du  traité  Du  médecin  à  celui  Des  plaies,  lorsque  l'au- 
teur dit  (§  9)  :  Nous  avons  exposé  ailleurs  les  signes  qui  caractérisent 
les  plaies,  et  le  traitement  qui  leur  convient.  Mais  de  ce  qu'ËroUen  et 
Galien  admettent  le  traité  Des  plaies  comme  authentique,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  le  soit  en  réalité  ;  car  il  n'y  a  aucune  preuve  de  cette 
authenticité,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  avec  quelque  sûreté,  c'est 
que  c'est  un  traité  de  Técole  hippocratique.  De  tous  les  arguments  de 
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M  «  Pétreqaii),  il  me  serabie  doue  cpi'aucun  n'emporle  avee  lin  une 
démensIraftMiB  péremploire. 

En  résumé»  je  n'ai  point  de  laison  sufBstale  pour  croire  le  Méie- 

etn  authentique  ;  mais  je  n*eB  ai  pas  non  plus  po«r  affirmer  avec 

'Graner  qu*il  est  apocryphe*  il  présente  les  caractères  d'une  origine 

antiqne,  eft,  comme  on  le  verra  plus  bas  (p.  53) ,  tout  concorde  à  le 

faire  ranger  dans  la  classe  des  écrits  de  l'école  bippocratique. 

Cest  en  partant  de  cette  donnée  à  peu  près  certaine,  qu'on  peut 
déterminer  le  vrai  caractère  de  Fopuscule  Du  médecin^  qu'on  peut  le 
classer  dans  un  groupe  déterminé ,  qu'on  peut  le  rapprocher,  avec 
profit  pour  la  critique,  de  certains  autres  écrits  ;  enfin  qu'on  peut  en 
tirer  des  notions  historiques. 

Mais  voyons  d*abord  quelle  est  l'économie  générale  de  ce  petit 
traité*.  Le  Médecin  a  été  rédigé  en  faveur  des  commençants;  il  ne 
contient  que  les  éléments  de  la  science  ;  car  «  les  notions  plus  élevées 
exigent  pour  les  comprendre  une  connaissance  approfondie  de  la 
médecine,  et  ne  sont  à  la  portée  que  des  individus  déjà  fort  avancés 
dans  cet  art  {$  10).  »  Mais  l'auteur  prend  soin  de  renvoyer  fréquem- 
ment à  d'autres  écrits  où  il  a  parlé  pins  amplement  des  matières 
cbirui^cales  :  le  traité  qur  nous  reste  n'e^  d<»c  qu'un  faible  débris 
d'un  grand  travail  assurément  très-regrettable  pour  l'hi^loireet  petite 
être  pour  la  pratique  de  Fart.  Le  fragment,  que  les  âges  ont  res- 
pecté, n'en  ofire  pas  moins  un  grand  intérêt  pour  les  amants  de 
l'antiquité. 

Après  avoir  rappelé  les  qualités  extérieures  que  doit  posséder  le 
médecin,  le  soin  qu'il  doit  prendre  de  sa  personne,^  et  la  réserve  qu'il 
convient  d'apporter  dans  l'exercice  delà  profession,  l'auteur  s -arrête 
sur  la  disposition  de  Yofjflcine,  Arrivant  aux  préceptes  spéciaux,  il 
enseigne  comment  il  faut  appliquer  les  bandages  et  faire  les  inci- 
sions; puis  il  indique  les  deux  espèces  de  ventouses  en  usage  de  son 
temps,  et  explique  la  manière  dont  elles  agissent;  vient  ensuite  une 
description  de  la  signée;  description  assez  obscure  et  oè  manquent 


*  AiffonrAvI,  cet  opmeufe  senSt  mieux  tafitnfé  5«  thtrutgien  qae  J^  médecin ^ 
mes  11  faut  saToir  que  he  mot  larpôc  serrait  i  désigner  tmn  ceux  qu(  traitaient  les 
aiib<ne8  avec  ou  sans  le  secours  de  la  main. 
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beaucoup  de  détails,  mais  fort  précieuse  à  cause  de  sa  date  reculée. 
Je  signalerai  encore  ce  qui  est  dit  de  la  chirurgie  des  abcès,  de  la  clas- 
sification des  ulcères  et  de  leur  mode  de  pansement.  Cette  chirurgie 
antique  s'éI(Ngne  en  beaucoup  de  points  de  la  nôtre,  néanmoins  elle 
a  consacré  bien  des  principes  et  des  procédés  qui  n'ont  pas  vieilli. 
Le  traité  Du  médecin  est  terminé  par  quelques  réflexions  sur  les  plaies 
par  armes  de  guerre,  et  sur  Timportance  qu'il  y  a  à  bien  reconnaître 
les  symptômes  qui  décèlent  la  présence  d'armes  cachées  dans  les 
chairs. 

En  partant  de  cette  brève  analyse,  recherchons  quelle  place  il  faut 
assigner  au  Médecin  dans  la  Collection  hippocratique.  Il  y  a  dans 
cette  Collection  un  certain  nombre  de  traités  ou  opuscules  qui  sont 
évidemment  inspirés  par  la  même  pensée  :  ce  sont  des  écrits  isago-- 
giques  ou  introducioires  ^  dont  quelques-uns  sont  particulièrement 
destinés  aux  commençants,  et  où  les  préceptes  moraux,  ceux  surtout 
qui  regardent  la  dignité  professionnelle ,  s'entremêlent  aux  notions 
élémentaires  sur  la  pratique  de  l'art.  Le  Serment,  la  £of,  le  Médecin^ 
la  Bieméance,  les  Préceptes,  et,  dans  certaines  de  ses  parties,  VOffir 
cine  du  médecin;  telles  sont  les  pièces  où  domine  ce  double  carac- 
tère, car  je  place  le  traité  De  l'art  avec  celui  De  f  ancienne  médecine 
dans  un  rang  plus  élevé,  puisque  ces  traités  sont  surtout  consacrés 
à  l'étude  des  questions  générale^ ,  de  celles  qui  constituent  pour  nous 
la  philosophie  médicale  ^ 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  ce  rapprochement  opéré  entre  di- 
vers traités,  en  tenant  seulement  compte  de  l'idée  fondamentale  qui 
les  a  dictés,  n'engage  en  rien  la  question  d'origine;  ce  sont  les  mêmes 
besoins  et  les  mêmes  circonstances  qui  leur  ont  donné  naissance , 
mais  ce  sont,  j'ose  l'affirmer,  des  mains  diverses  qui  les  ont  rédigés 
peut-être  à  des  époques  et  dans  des  pays  différents.  Pour  reconnaître 
lesquels  de  ces  traités  peuvent  appartenir  au  même  auteur,  et,  par 
conséquent,  pour  en  former  des  groupes  distincts,  il  ne  Caut  pas  s'ar- 
rêter aux  préceptes  moraux  qu'ils  renferment,  et  qui  sont,  suivant  le 


>  Dans  quelques  autres  traités,  par  exemple  dans  ceva,.Des  lieux  dans  l'homme  et 
Det  at'f<,  00  trouve  aussi  des  cousidérations  générales  sur  la  pratique  de  la  médecine  ; 
Je  les  ai  rapportées  dans  V Introduction  au  trailé  De  Vart, 
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langage  de  Técole,  de  ces  lieux  communs  que  rhumanité,  plutôt 
qu'un  homme,  a  mis  en  circulation ,  et  que  chacun  répète ,  souvent 
dans  les  mêmes  termes ,  mab  sans  qu'on  sache  quel  auteur  a  copié 
l'autre. 

Toutefois,  comme  ces  rapprochements,  s*ils  ne  fournissent  pres- 
que aucune  lumière  sur  la  question  d'origine ,  montrent  du  moins 
quelles  idées  les  médecins  du  temps  d'Hippocrate  avaient  de  Tim* 
portance  et  de  la  sainteté  de  la  profession  médicale ,  j'ai  donné  une 
espèce  de  concordance  en  renvoyant  d'un  opuscule  à  un  autre,  et  en 
traduisant  dans  V  Appendice  des  extraits  de  ceux  que  je  n'ai  pas  traduits 
en  entier.  Je  ne  connais  pas,  du  reste,  de  meilleurs  miroirs  des  so- 
ciétés que  les  codes  de  morale  pratique  ;  les  préceptes  sur  lesquels 
insistent  les  auteurs  de  ces  codes  font  naturellement  supposer  la  fré- 
quence du  vice  ou  du  défaut  qu'on  s'efforce  presque  toujours  plutôt 
de  combattre  que  de  prévenir. 

Le  traité  Du  médecin  n'est  point  isolé  dans  la  Collection.  Dans  ma 
première  édition,  j'avais  déjà  montré  les  rapports  qui  l'unissent  au 
traité  Des  plaies.  M.  Pétrequin  a  insisté  sur  ces  rapports ,  et  de  cette 
phrase  (§  9)  :  Ailleurs  notis  avons  exposé  les  signes  des  plaies  et  la  ma- 
nière de  les  traiter  y  etc.,  il  conclut,  non  sans  une  grande  apparence  de 
raison,  que  le  traité  Des  plaies  et  celui  Du  médecin  sont  du  même  au- 
teur.—  Dans  le  premier  paragraphe  du  Médecin  et  dans  le  Serment ^  il 
y  a,  relativement  à  la  discrétion  que  le  médecin  doit  apporter  dans  ses 
relations  avec  les  entourages  du  malade,  une  recommandation  très- 
remarquable  ,  faite  presque  dans  les  mêmes  termes ,  et  qui  suppose 
une  grande  dépravation  de  mœurs.  Ce  rapport  est  certainement  cu- 
rieux ;  mais  il  est  de  la  nature  de  ceux  dont  je  disais  tout  à  l'heure 
qu'ils  ne  prouvent  absolument  rien  pour  la  question  de  parenté.  — 
Ffâ  dit  plus  haut  (p.  50)  qu'on  ne  devait  pas  non  plus  tenir  compte 
du  rapport  que  j'ai  établi  entre  l'opuscule  Du  médecin  et  le  traité  De 
l'ancienne  médecine^  à  propos  de  la  théorie  des  ventouses. 

Mais  si  le  Médecin  appelle  à  côté  de  lui  le  traité  Des  plaies^  le 
traité  De  l'officine  (et  ce  fait  ne  m'avait  pas  frappé  lors  de  ma  pre- 
mière édition)  appelle  è  son  tour  l'opuscule  Du  médecin;  ces  deux 
opuscules  se  complètent  l'un  par  l'autre.  Ils  ont  été  évidemment  ré- 
digés dans  le  même  but,  qui  est  d'enseigner  ji  l'élève  les  éléments  de 
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la  pratique»  ou,  ^noune  oa  dirait  maintenaot,  la  petite  chirurgie. 
L'auteur  de  YOffieine  s'arrête  partioulièremeDJt  but  la  position  de 
l'opérateur,  des  aides  et  du  maUde^  et  sur  la  déligatiou  considérée 
d'une  manière  générale,  ou  dans  ses  rapports  avec  les  fractures  elles 
luxations  ;  l'auteur  du  Médecin  est  muet  sur  le  premier  point,  et  de 
la  déligatiou  il  ae  dit  qu'un  mot;  mais,  en  revanche,  il  traite  assez 
longueokent  des  petites  opérations  et  des  instruments  qui  servaient 
à  les  pratiquer;  il  a  un  paragraphe  spécial  sur  le  temps  qu'on  doit 
mettre  atix  opérations,  un  autre  sur  les  aboës  et  sur  les  ulcères,  un 
sur  les  cataplasmes  ;  enfin  un  dernier  sur  les  plaies  par  armes  de 
guerre;  on  y  trouve  aussi,  comme  dans  le  traité  De  P officine,  des 
considératioQS  géoéndes^  mais  d'un  ordre  différent,  sur  la  disposi- 
tion de  la  lumière,  et  en  outre  des  préceptes  moraux  qu'on  a  Thabi- 
tude  d'adresser  phit6t  encore  aux  étudiants  qu'aux  médecins.  Dans 
le  traité  De  l'officine,  il  y  a  des  parties  pour  ainsi  dire  achevées;  il  y 
en  a  d'antres  qui  ne  sont  qu'ébauchées;  le  Médecin  paratt  avoir  reçu 
sa  rédaction  définitive.  Le  premier  traité,  quoiqu'il  rentre  jusqu'à  un 
certain  point  dans  la  catégorie  des  livres  isûgofiquesy  devait  s'adres* 
ser  aux  maîtres  au  moins  autant  qu'aux  âièves;  le  second,  l'auteur  a 
SMi  de  nous  en  avertir,  pour  qu'on  ne  l'accuse  pas  des  lacunes  qu'on 
y  remarque.,  était  spécialement  destiné  aux  commençants.  Cela  aide 
à  nous  rendre  raison  des  diCérences  et  des  points  de  contact  que  nous 
fait  reconnaître  l'étude  comparative  du  Médecin  et  de  YOffieine. 

Mais  j'ai  remarqué  un  rapport  plus  direct  encore  que  ceux  que  je 
viens  de  signaler  entra  V  Officine  et  le  Médecin.  Au  $  5  du  premier 
traité  (t.  lil ,  p.  i88  ;  voy .  aussi  §  2,  p.  274),  on  lit  cette  phrase  :  ''O^ 
Yova  (A^,  x«^  ^TE,  xo)  oiniç,  cip^oetat.  Pour  hê  instrummts^  on  portera 
du  temp$  [où  il  faut  les  emptoyier]  et  du  mode  d'empioi  :  or  il  n'est 
plus  question  des  S^wa  {mackinês  ou  instruments  proprement  dits) 
dans  ie  reste  de  Y  Officine,  soit  que  l'auteur  n'ait  pas  achevé  son  ott* 
vrage,  soit  qu'il  se  proposât  d'écrire  «a;  professo  sur  ce  sujet;  mais^ 
dans  l'opuscule  Du  médecin  il  est  parlé  assez  longuement  des  instm- 
ments  propres  à  saigner  ou  à  pratiquer  les  incisions,  de  leur  forme,, 
de  leur  mode  é'eiiq)kn;  il  y  a  aussi  un  assez  long  paragraphe  sur  iea 
ventouses,  et  l'aulevr  dit  quelques  moti  des  sièges  sur  lesquels  les 
malades  étaient  assis,  sans  doute  four  les  cyératiOBs. 
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0e  ce  fak  et  des  mires  i^pprochements  que  j'«î  sipialés  plus  haut 
(voy.  aiBsi  noie  9),  je  n'oserais  pas  coocliune  que  h  méine  mah)  a  écrit 
leiÊédeeineiï Officine^  car  i'anaonca  du  traiié  1^  i'^flicine  s'est  peut- 
dtre  pas  complétoment  remplie  dans  l'opuscule  Du  médecin.  Ou  remar- 
quera  néannoins  cette  phrase  qui  se  lit  an  milieu  du  paragraphe 
(le  7*)  sur  la  sugnée  :  Teis  sont  les  instruments  ^i  doivewi  nécessaire- 
ment  trmwer place  dans  l'ûfimne^^t  que  l'élève  doit  s'habituer  à  manier 
habilemeni;  d'où  H  semblerait  résulter  que  dans  les  oflkxnes  ordinnî- 
res  oniie  ffeMontr4iit  que  les  instruments  de  petite  chirui^,  et  que 
c'est  de  ces  insUvcnents  que  Tauleiir  dn  traité  De  rofidne  a  voulu 
parler.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  une  rencontre  qui  pourrait  n'être 
pas  fortuite. 

L'étude  du  Médecin  et  de  ÏOffkine  nous  fournit  de  plus  une  no* 
tion  historique  intéressante  à  recueillir.  On  voit  par  ces  deux  écrits, 
et  aussi  par  quelques  autres  passages  de  la  Collection  hippocratique, 
qu'il  existait  dans  l'antiquité  des  maisons ,  soit  publiques  (voy.  Ga- 
lien ,  Com.  I  in  ffipp.  De  o/f.,$Sj  t.  XVIIP,  p.  678),  soit  privées, 
comme  paraissent  être  celles  des  hippocratistes ,  où  le  médecin ,  as- 
sisté de  ses  aides,  libres  ou  esclaves,  pratiquait  les  opérations  chirur- 
gicales, et  où  il  paraît  que  les  malades  séjournaient.  On  venait  aussi 
y  chercher  les  médicaments  '  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  les  maladies 
internes  y  aient  été  traitées,  du  moins  au  temps  d'Hippocrate.  De 
cette  circonstance  il  ne  faudrait  pas  conclura  à  la  division  de  l'art  en 
médedne  et  en  chirurgie  ;  car  on  voit  par  les  écrits  hippocratiques, 
et  par  le  Médecin  en  particulier,  ainsi  que  par  les  titres  ou  les  frag- 
ments des  écrits  de  Dioclès,  de  Praxagore  et  de  bien  d'autres,  que  le 
même  médecin  pratiquait  les  opérations  (chez  lui,  sans  doute  quand 
le  local  où  habitaient  les  malades  ne  s'y  prétait  pas),  et  qu'il  traitait 
les  maladies  internes*;  mais  pour  ces  dernières,  les  patients  restaient 
dans  leur  propre  domicile. 

£n  rapprochant  toutes  ces  données,  on  établit  une  telle  solidarité 
entre  le  Médecin  et  le  traité  De  r officine  d'une  part,  et  Des  plaies 

'  Voy.  LUtré,  L  01,  p.  265,  t.  IV,  p.  622,  et  t.  V,  p.  25;  cf.  ma  Dissertaiion  tur  la 
pharmacologie  hippocratique. 
'  et.  la  Lettre  à  M.  de  Benxi  citée  p.  49. 
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de  l'autre,  qu'on  est  suffisamment  autorisé  à  regarder  cet  opuscule 
comme  fort  ancien  et  comme  vraiment  hippocratique.  Je  retire  donc 
le  Médecin  de  la  neuvième  classe  de  M.  Littré  pour  le  reporter,  non 
pas  avec  Y  Officine  dans  celle  des  écrits  authentiques,  mais  dans  la 
quatrième,  qui  comprend  les  écrits  de  Técole  d'Hippocrate,  parmi 
lesquels  figure  à  si  juste  titre  le  traité  Des  plaies  ^  Le  silence  des  an- 
ciens (j'entends  des  Alexandrins  ou  des'  auteurs  qui  sont  venus  après 
eux)  sur  le  Médecin  ne  m'arrête  pas  plus  dans  ces  conclusions  que 
leurs  allégations  ne  commandent  mon  jugement  sur  la  question  d'ori- 
gine et  d'authenticité  pour  tel  ou  tel  des  traités  dont  ils  se  sont  oc- 
cupés. 

*  Dans  la  dernière  note  du  Médecin,  Je  me  suis  expliqué  sur  le  rapport  apparent 
entre  œ  traité  et  celui  Des  traits  et  blessures^  m^ourd'hui  perdu. 
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DU  MÉDECIN*. 

1 .  Cet  écrit  renfenne  des  préceptes  [sur  la  conduite  du  médecin] 
des  recommandations  sur  la  manière  de  disposer  Tofficine. 

U  est  du  devoir  d*un  médecin  de  conserver,  autant  que  sa  nature 
le  lui  permet ,  le  teint  frais  et  de  Fembonpoint;  car  le  vulgaire 
s'imagine  qu'un  médecin  qui  n'a  pas  cette  bonne  apparence  ne 
doit  pas  bien  soigner  lesjautres  (1).  U  doit  être*  propre  sur  sa  per- 
sonne, avoir  un  vêtement  décent  (2}  et  porter  des  parfums  suaves, 
mais  dont  l'odeur  ne  soit  désagréable  pour  personne  ;  car  cela  plaît 
aux  malades;  il  doit  rechercher  cet  esprit  de  tnodération  qui  ne 
consiste  pas  seulement  dans  le  silence ,  mais  encore  dans  une  vie 
parfaitement  réglée;  en  effet,  rien  ne  contribue  autant  à  la  bonne 
réputation;  qu'il  ait  un  caractère  noble  et  généreux;  et  s'il  se  mon- 
tre tel,  il  passera  aux  yeux  de  tous  pour  un  homme  respectable  et 
pour  un  ami  de  l'humanité  (3).  Trop  de  promptitude  [à  parler],  et  trop 
d'empressement  [à  agir],  lors  même  que  cela  serait  tout  à  fait  utile, 
est  une  cause  de  mépris.  Qu'il  règle  son  empressement  sur  les  droits 
que  lui  donne  le  malade  (4)  ;  car  les  mêmes  offices  rendus  aux  mêmes 
personnes  gagnent  du  prix  en  raison  de  leur  rareté.  Quant  à  son  exté- 
rieur, le  médecin  doit  avoir  Tair  méditatif,  mais  non  pas  chagrin, 
autrement  il  paraîtrait  arrogant  et  misanthrope.  D'un  autre  côté, 
celui  qm  s'abandonne  à  un  rire  immodéré  et  à  une  galté  excessive 
passe  pour  insupportable;  aussi  doit- il  grandement  éviter  ce  défaut. 
Que  l'honnêteté  accompagne  le  médecin  dans  toutes  ses  relations  ; 
l'honnêteté  doit,  en  beaucoup  de  circonstances,  offrir  un  ferme  ap- 
pui, et  pour  le  médecin  en  particulier  c'est  un  gage  précieux  dans 
ses  relations  avec  ses  clients.  En  effet,  les  malades  s'abandonnent  sans 
réserve  entre  les  mains  du  médecin  ;  à  toute  heure  il  est  en  rapport 
avec  les  femmes,  les  jeunes  filles,  en  contact  avec  les  objets  les  plus 
précieux  (5).  A  l'égard  de  tout  cela,  il  doit  rester  maître  de  lui- 
même  (Serment,  fine).  Tel  doit  être  le  médecin  et  pour  l'âme  et  pour 
le  corps. 

'  HEPI  IHTPOr,  DE  inico. 
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2.  Relativement  aux  préceptes  qui  concernent  l'exercice  de  Tari 
médical,  préceptes  à  Taide  desquels  il  est  po6sit>le  de  devenir  artiste, 
il  convient  de  présenter  d'abord  dans  leur  ensemble  ceux  par  lesquels 
on  devrait  commencer  son  instruction  ;  or,  tout  ce  qui  se  fait  dans 
l'officine  est  à  peu  près  du  ressort  des  étudiants.  — Le  médecin  choi- 
sira d'abord  pour  son  habitation  un  lieu  convenable ,  et  ce  lieu  sera 
tel  s'il  n*y  souffle  aucun  vent  incommode  »  si  le  soleil  ou  une  lumière 
vive  ne  s'y  fait  pas  sentir  d'une  manière  fatigante  ;  une  lumière  écla- 
tante n'est  pas ,  il  est  vrai ,  nuisible  pour  les  médecins ,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  malades  ;  on  doit  surtout  éviter  absohiment 
une  semblable  lumière  dont  l'action  peut  causer  les  maladies  d'yeux. 
Il  esl  donc  de  précepte  qu'il  en  soit  ainsi  par  rapport  à  la  lumière, 
afin  qu'elle  ne  vienne  jamais  frapper  directement  sur  les  yeux  ;  car 
cela  nmt  beaucoup  à  ceux  qui  ont  la  vue  faible,  or  la  moindre  cause 
suffit  pour  troubler  les  yeux  faibles  ;  telle  est  la  manière  de  ménager 
la  lumière  (6).— Que  les  sièges  soient,  autant  que  possible,  unis,  afin 
d'être  bien  proportionnés  [pour  la  hauteur]  à  la  taille  des  malades  (6). 
—  Que  le  médecin  ne  se  serve  d'airain  que  pour  ses  instruments,  car 
c'est,  il  me  semble ,  une  coquetterie  insupportable  que  d'user  d'us- 
tensiles de  ce  métal.  —  Qu'il  donne  à  ceux  quil  traite  de  Teau  bonne 
à  boire  et  pure.  —  Que  les  pièces  de  pansements  qui  servent  à  abster- 
ger  soient  propres  et  molles  ;  que  ce  soit,  pour  les  yeux,  des  linges, 
et ,  pour  les  blessures ,  des  éponges  (7)  ;  car  toutes  ces  choses  sont 
par  elles-mêmes  d'un  grand  secours. — Tous  les  instruments  doivent 
être  appropriés  à  leur  usage ,  et  pour  la  grandeur,  et  pour  le  poids , 
et  pour  leur  délicatesse.  Le  médecin  veillera  à  ce  que  tout  ce  dont  il 
se  sert  profite  au  malade,  et  particulièrement  ce  qui  doit  être  en  con- 
tact avec  les  parties  souffrantes  ;  tels  sont  les  bandages,  les  drogues , 
les  finges  qu'on  met  autour  des  plaies  et  les  cataplasmes  (8)  ;  car 
tontes  ces  choses  séjournent  longtemps  sur  les  parties  malades.  Après 
cela,  lever  l'appareil,  rafiralcbir,  nettoyer  le  bord  des  plaies,  faire  des 
aflRasions  (9),  tout  cela  doit  être  exécuté  en  peu  de  temps.  H  faut  bien 
considérer  d'dx>rd  ce  qn'il  &ut  filtre  et  ensuite  à  quel  point  il  est 
nécessaire  de  le  frire  en  phis  on  en  moins  dans  chaque  occasion  ;  car 
Topportunilé  de  remploi  de  ces  deux  choses  (10)  est  très-importante. 

3.  Le  bandage  appliqué  suivant  les  règles  de  l'art  est  celiû  qui 
rend  service  au  médecin  (11),  et  les  deux  plus  grands  avantages  qu'il 
fournit  et  qu'il  faut  savoir  mettre  à  profit,  sont  :  serrer  ou  relâcher 
là  où  il  convient  (12).  —  C'est  d'après  les  différentes  époques  de 
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TauDée  qa'il  ùiui  se  régler  pour  couvrir  ou  découvrir  la  partie  ma- 
lade; mais  n'hésitez  pas  sur  le  parti  à  prendre,  en  prétextant  que 
vous  ^orez  si  les  parties  sont  faibles  (13).  Il  faut  rejeter  les  banda- 
ges recherchés,  ^ui,  sans  avoir  en  eux-mômes  aucune  utilité,  ne  sont 
bans  que  pour  Tostentation.  Cela  est  insuf^ortable,  sentahsolument  le 
cfaariatanîsme,  et  souvent  môme  o«it  à  celui  qui  est  en  traitement  ; 
or  le  malade  ne  demande  pas  d'ornement,  mais  du  soulagement  (14). 
4.  Pour  les  «opérations  chirurgicales  qui  se  font  par  le  fer  et  par  le 
feu,  la  litesse  et  ia  lenteur  sont  également  recomnâandables  [suivant 
les  cas^,  car  enn  besoin  tantôt  de  Tune  et  tantôt  de  Fautre.  lotîtes  les 
fois  que  l'opération  ne  consiste  que  dans  une  seule  incision,  on  doit 
faire  ceUe  incision  promptement,  car  ceux  que  Ton  opère  ressentent 
de  la  doolemr,  et  il  but  que  ce  qui  caufie  la  douleur  {Is  couteau)  agisse 
le  moins  de  temps  possible  ;  c'est  oe  qui  arrivera  si  Tincision  est  ra- 
pide ;  mais  quand  il  est  nécessaire  de  faire  plusieurs  incisions,  l'opé- 
ration doit  se  pratiquer  lentement,  car  un  chirurgien  ivùp  prompt 
cause  une  douleur  vive  et  continue  :  an  contraire,  si  on  laisse  des 
intervaUes ,  on  donne  quelque  répit  aux  malades  (15). 

5.  Le  mèo^  raisonnement  s'applique  aux  instruments  :  on  se  sert 
de  couteaux  effilés  ou  larges  (16)  ;  mais  nous  recommandons  de  ne 
pas  recourir  indiffiremment  aux  uns  ou  aux  autres  pour  toutes  les 
parties  du  corps,  car  il  y  a  certaines  parties  dans  le  corps  d'où  le 
sang  s'échappe  si  vite  qu'il  est  difikile  de  l'arrêter  :  telles  sont,  par 
exemple,  les  veines  variqueuses  (17)  et  certaines  autres  veines,  sur 
lesqufdks  on  ne  doit  pratiquer  que  de  petites  incisions,  car  en  agissant 
amsi  U  est  mpossible  que  le  sang  coule  trop  abondamment  ;  et  il  est 
quelquefois  utile  de  tirer  du  sang  de  ces  veines  ;  mais  pour  les  par- 
ties où  il  n'y  a  point  de  danger,  et  où  le  sang  n'est  pas  trop  subtil , 
il  fiuit  se  servir  de  couteaux  larges.  De  cette  manière  le  sang  coulera  ; 
aotrement,  M  ne  sortirait  point  du  tout  ;  or,  il  est  très-honteux  de 
ne  point  obtenir  dans  une  opération  ce  qu'elle  exige. 

6.  Nous  disons  (18)  qu'il  y  a  deux  sortes  de  ventouses  en  usage  ; 
looque  la  fluxion  se  forme  en  un  point  fort  éloigné  de  la  superficie 
des  chairs,  il  fout  que  la  ventouse  ait  l'ouverture  étroite,  mais  qu'elle 
ail  un  large  ventre  (19)  et  qu'elle  ne  soit  ni  allongée  du  côté  que  la 
main  saisit  {le  fond?)  ^  ni  lourde.  Les  ventouses  de  cette  espèce  atti- 
rant en  droite  ligne  et  amènent  parfaitement  vers  la  superficie  des 
chairs  les  humeurs  éloignées»  Mais  lorsque  le  mal  est  répandu  à 
trners  une  jpliia  grande  étendue  de  chairs,  la  ventouse ,  semblable. 
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du  reste,  à  celle  qui  vient  d'être  décrite,  doit  avoir  l'ouverture  large  ; 
vous  constaterez,  en  effet,  qu*avec  cette  forme  elle  attire  les  humeurs 
nuisibles  vers  le  lieu  convenable  en  agissant  sur  une  plus  grande 
surface  ;  or,  on  ne  regarde  (20)  pas  le  col  d'une  ventouse  comme  large, 
s'il  ne  peut  embrasser  une  grande  étendue  de  chairs  ;  quand  la  ven> 
touse  est  lourde,  elle  pèse  sur  les  parties  superficielles  et  attire  plutôt 
des  parties  profondes,  et  de  cette  manière  on  laisse  souvent  subsister 
le  mal.  Donc  (21),  s'il  s'agit  de  fluxions  retenues  dans  leur  cours  (22) 
et  éloignées  des  parties  superficielles,  des  ventouses  k  large  ouver- 
ture attirent  beaucoup  du  reste  des  chairs,  d'où  il  résulte  que  l'hu- 
midité attirée  de  ces  parties  s'oppose  à  la  sortie  de  Vichor  (humeurs 
séreuses)  qui  vient  de  plus  bas,  en  sorte  que  l'humeur  malsaine 
reste,  et  que  celle  qui  n'est  pas  nuisible  est  enlevée.  Quant  à  la  gran* 
deur  des  ventouses ,  on  la  déterminera  d'après  les  parties  du  corps 
sur  lesquelles  on  veut  les  appliquer.  —  Lorsqu'il  est  nécessaire  de 
scarifier  (23),  on  doit  le  faire  profondément,  car  il  faut  voir  le  sang 
sortir  des  parties  sur  lesquelles  on  opère  (autrement  [c'est-à-dire  : 
si  on  ne  veut  pas  extraire  de  sang"] ,  on  ne  scarifiera  pas  le  rond  que 
la  ventouse  a  élevé  )  :  en  effet,  la  chair  du  malade  est  assez  fortement 
tendue  (24).  On  se  servira  de  couteaux  convexes  qui  ne  soient  pas 
étroits  de  la  pointe  (25),  car  il  vient  quelquefois  des  humeurs  gluan- 
tes et  épaisses,  et  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  s'arrêtent  au  passïige 
quand  l'ouverture  est  trop  petite  (26). 

7.  Quant  aux  veines  des  bras,  il  convient  de  les  assujettir  par  des 
ligatures.  Souvent,  en  effet,  la  chair  qui  couvre  la  veine  n'est  pas 
bien  unie  avec  elle  (veine  roulante) ,  en  sorte  que  la  chair  venant  à 
glisser,  les  deux  ouvertures  [c'est-à-dire  celle  de  la  peau  et  celle  de 
la  veine]  ne  répondent  plus  Tune  à  l'autre ,  et  il  arrive  alors  que  le 
vaisseau  se  gonfle  sous  les  chairs  dont  il  est  recouvert,  que  le  sang  ne 
peut  plus  s'écouler  au  dehors,  et  que  par  suite,  dans  beaucoup  de 
cas,  il  se  forme  du  pus.  Aussi,  une  opération  faite  dans  de  telles 
conditions  produit  évidemment  deux  inconvénients  :  de  la  souffrance 
pour  celui  qui  est  opéré,  et  un  grand  discrédit  pour  l'opérateur  (27). 
Le  même  précepte  s'applique  à  toutes  les  veines.  Tels  sont  les  instru- 
ments qui  doivent  nécessairement  trouver  place  dans  l'oHieine,  et 
que  rélève  doit  s'habituer  à  manier  habilement.  Tout  le  monde  peut 
se  servir  des  instruments  à  arracher  des  dents  (28)  et  à  saisir  la 
luette  (29),  car  l'emploi  paraît  en  être  simple. 

8.  Quant  aux  abcès  (30)  et  aux  ulcères  (31)  qui  rentrent  dans  la 
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catégorie  des  maladies  les  plus  graves,  on  doit  admettre  qa'il  fiiut 
beaucoup  d*art  pour  les  guérir  ou  pour  les  empêcher  de  se  former. 
La  conduite  à  tenir  après  cela  (c'est-à-dire  gvand  ils  s<mt  formés) 
conâste  à  les  faire  aboutir  à  un  endroit  visible  et  de  peu  d'étendue, 
et  à  amener  la  collection  à  un  degré  égal  de  maturité  daos  tout 
Tabcès.  Car  s'il  n'est  pas  également  mûr,  il  est  k  craindre  qu'il  ne 
crève  et  qu'il  ne  se  forme  un  ulcère  difficile  k  guérir.  11  faut  donc 
rendre  la  matière  homogène  par  une  coction  uniforme ,  et  ne  pas 
ouvrir  Vabcès  avant  ce  temps,  ni  le  laisser  s'ouvrir  spontanément. 
Nous  avons  indiqué  ailleurs  ce  qui  procure  uoe  coction  égale. 

9.  Les  ulcères  semblent  avoir  quatre  marches  différentes  : — les  uns 
se  portent  vers  la  profondeur  des  parties  ;  ce  sont  les  ulcères  fistu* 
leux,  et  tous  ceux  qui,  recouverts  d'une  [fausse]  cicatrice,  sont  creux 
au  dedans;  —  les  autres  se  dirigent  vers  le  haut  ;  ce  sont  les  ulcères 
avec  développement  excessif  de  bourgeons  charnus.  —  Une  troisième 
espèce  s'étend  en  largeur  :  ce  sont  les  ulcères  qu'on  appelle  nm- 
géants.  —  U  est  une  quatrième  marche  [pour  les  ulcères],  et  c'est  le 
seul  aiouvement  qui  paraisse  conforme  à  la  nature  (32).  Tels  sont  les 
accidents  qui  arrivent  aux  chairs.  Le  même  mode  de  traitement  con- 
vient à  tous  (33J.  Ailleurs  nous  avons  exposé  leurs  signes  et  la  ma- 
nière de  les  traiter.  Dans  un  autre  ouvrage,  on  a  aussi  exposé,  comme 
il  convient,  par  quels  moyens  on  sépare  ce  qui  est  uni,  ainsi  que  les 
signes  des  ulcères  pleins  (  bourgeonnants  ) ,  de  ceux  qui  sont  creux 
et  de  ceux  qui  s'étendent  en  largeur. 

tO.  Voici  maintenant  ce  qui  regarde  les  cataplasmes^  Apportez 
beaucoup  de  soin  pour  les  linges  quand  il  est  besoin  de  les  appliquer 
inmiédiateroent  sur  les  parties  malades.  Ajustez  exactement  le  linge 
sur  Vulcère;  quant  au  cataplasme,  appliquez-le  tout  autour  de  l'ul- 
cère (34);  cette  manière  d'employer  le  cataplasme  est  conforme  aux 
r^les  de  Tart  et  d'une  très-grande  efficacité.  La  vertu  des  substances 
médicamenteuses  placées  autour  de  l'ulcère  parait  être  de  favoriser 
sa  guérison,  et  la  compresse  semble  protéger  l'ulcère  ;  quant  au  ca- 
taplasme, il  soulage  les  parties  environnantes.  Telle  est  la  manière  de 
se  servir  de  ces  remèdes.  Quant  à  l'opportunité  pour  l'emploi  de  cha- 
cun des  moyens  de  traitement  dont  nous  venons  de  parler,  quant  à 
la  connaissance  de  leurs  propriétés ,  nous  avons  abandonné  toutes 
ces  considérations,  attendu  qu'elles  appartiennent  à  une  partie  plus 
élevée  de  la  pratique  de  la  médecine  et  qu'elles  ne  sont  à  la  portée 
que  des  individus  déjà  fort  avancés  dans  cet  art. 
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11.  A  ce  que  no«s  Tenons  de  dire  se  rattache,  pour  >a  chitfgrffie 
des  blessures  reçues  à  la  guerre,  ce  qui  regarde  FtKtraolion  des  traits. 
On  a  fort  peu  d'occasions  de  s'en  occuper  quand  on  reste  dans  la 
ville  ;  car,  à  toutes  les  époques,  il  est  rare  qu'il  y  ait  au  sein  des  cités 
des  combats  entre  concitoyens  ou  contre  1^  ennemis  étrangers  (35)  ; 
mais  ces  accidents  (e^esi-à-dire  les  blessures  par  armes  de  guerre) 
arrivent  très-souvent,  continuellement  même,  dans  les  expéditions 
qu'on  fait  en  pays  étracngers.  aussi  celui  qui  veut  devenir  bon  opéra- 
teur doit  s'enrôler  et  suivre  les  armées  qui  vont  foire  la  guerre  contre 
les  ennemis  :  c'est  ainsi  qu'il  deviendra  très-exercé  dans  cette  branche 
de  l'art.  —  Il  suffira  ici  de  rappeler  ce  qui  dans  cette  matière  me 
paratt  réclamer  le  plus  d'art  :  bien  posséder  les  signes  qui  révèlent 
la  présence  des  armes  restées  dans  les  chairs ,  est  la  partie  la  plus 
importante  de  l'art  et  en  particulier  de  cette  partie  de  la  chirurgie. 
Avec  ces  connaissances,  on  ne  manquera  jamais  de  reconnaître  qu'un 
blessé  n'a  pas  été  traité  convenablement.  Cehii-là  seul  qui  se  sera 
exercé  à  apprécier  la  valeur  des  signes,  le  traitera  suivant  les  règles 
de  l'art.  —  Mais  toutes  ces  choses  ont  été  exposées  ailleurs. 


t 
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NOTES  WI  MÉDECIN. 

1.  «  Dans  Pteton  [Polit.  HT,  p.  408  d]  ,  Socrate  est  d'an  sentiment  bien  op- 
posé à  celoî-ci,  car  il  veut  que  le  médecin  ait  eu  toutes  sortes  de  maux,  et 
qu'il  soit  fort  valétadînaîre  ;  et  cela  par  deux  raisons  :  la  première  afin  qu'il 
coimaiaae  toutes  les  maladies  par  sa  propre  expérience  :  et  la  seconde,  afin 
qtfîl  paraisse  qui!  entretient  et  conserve  sa  vie  par  la  force  de  son  art.  »  (  Da- 
cier,  trad. d'Hippocratey  1. 1,  p.  472.) 

2.  '£=Eim  cEfi^  flwiflw  xaOaipeiv  â>ii^stv,  vulg.  ;  mais,  avec  Foè's,  j'ai  suivi, 
pour  ce  membre  de  phrase,  la  leçon  de  Mercuriali  (Vax.  Lect,,  II,  20},  signa- 
lée aussi  par  Mack  :  hz.  x^  ia^\  oêkw  xaûop&c  (  lisez  xaOof  (cik)  ï^lv*. 

3.  Le  manuscrit  2255,  Imp.  Samb.  et  Fev.  ajoutent  xa)  Intscxia,  jnête^  mo- 
déré ;  mais  Ikieix  .  est  peut-être  une  glose  passée  dans  le  texte. 

4.  luffàrt  Bl  hz\  t^ç  l^w<jirfi.  J'avais  d'abord  traduit  :  «  Le  médecin  doit  veil- 
ler à  «m  autorité.  »  Cest  avec  raison  que  M.  Pétrequin  blâme  cette  traduction 
ei  aussi  Va  readtation  proposée  par  Foës  :  oxoTiErv,  en  sous-entendant  Ssrou 
Xpj.  M.  Pétrequin  lit  oxs^rtéov  et  il  traduit  :  c  H  faut  saisir  V à-propos.  »  Mais 
ni  cette  correction,  ni  cette  traduction  ne  me  paraissent  acceptables.  Averti 
parla  critique  de  M.  Pétrequin  J'ai  soumis  le  passage  à  un  nouvel  examen,  et 
en  lisant  soit  oxotiôn  (sous-entendu  lyixu)),  soit  oxotoSç  (sous-entendu  Ittcd),  je 
crois  avoir  trouvé  le  vrai  sens,  celui,  du  reste,  que  le  contexte  même  exige. 
Bippocrate  recommande  au  médecin  de  ne  pas  mettre  plus  d'empressement 
qoe  n'en  demande  et  n'en  permet  le  malade,  lors  même  que  lui  médecin  croi- 
rait devoir  en  apporter  davantage  dans  l'intérêt  de  son  client.  C'est  Dacier  qui 
me  parait  s'être  le  plus  rapproché  de  ce  sens  ;  il  traduit  :  <  Le  médecin  doit 
bien  distinguer  les  occasions  où  il  a  la  liberté  de  se  servir  de  Tune  ou  de 
Tautre.  > 

5.  fiai  tsTç  ^«c  i^{«cwi  xn((ionu  On  sak  qae  xn)|«a  aigmit  en  général 
e^qiÊ^on  fonède;  mais  il  a  deux  sens  spédanx,  ks  propriHés  immobihére$  et 
tes  «kIk?0.  Si  je  me  reporte  au  passage  parallèle  d«  SmMfU,  oà  il  est  dit 
qwlenédBdn  doit  s'intârdke  toai  comnoreo  avec  la»  fismoMs  ^  lea  hununes 
ttmsairàes  esclave»;  si  d'an  autre  côlé  je  ara  rappelle  quelsoiAon  avait  des 
tadmu  de  hneet  dea  aeelaves  domestiquas,  je  suis  to»lé  de  peasor  que  l'au- 
^mr  dm  Médêcm  a  domêé,  oososervaiBid'aakfealOBneayleméMepiéeepteque 
faitaor  do  Sermmt,  et  qtt'il  a  voulu  prohitier  des  rapport» inlknes  q«i,  mal* 

Iw n— ml  y  paraisaoQt  avoir  été  trop  firéquenta  daaa  rastkpiité.  lyaëloors 

faÉM  noiix  eroiro  à  un  vice  paosé^  pour  ainn  dite,  daMiet  halii«adfls.des 
tocs,  que  do  8iq>po8or  qu'on  ait  dû  faite  aux  médedns  an  préoepto  do  m  pas 
Kkr  ieoobiota  précioiiz  qui  pootvaioBt.  tonber  sois  la  aaaia. 
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5.  Les  anciens  prenaient  les  plus  grandes  précautions  pour  placer  dans 
l'obscurité  ceux  qui  étaient  affectés  de  maux  d'yeux,  pour  les  éloigner  du  feu, 
de  la  fumée  et  des  vents.  (Cf.  Triller,  (^inotechnia^  p.  484  etsuiv.)  Cet  auteur 
a  réuni ,  selon  sa  coutume,  les  textes  relatifs  à  ce  sujet  ;  toutefois,  il  a  oublié 
de  mentionner  Galien,  qui  en  a  parlé  dans  son  Commentaire  sur  le  traité  de 
V Officine,  SS  ^*  ^  ®^  3°^^*  "^  ^®  transcris  ici  le  passage  du  traité  De  Vofficine, 
où  il  est  question  de  l'emploi  de  la  lumière  pour  les  opérations.  «  De  la  lu- 
mière I  il  y  a  deux  espèces  :  la  lumière  commune ,  la  lumière  artiâcieile.  La 
lumière  commune  n'est  pas  à  notre  disposition  ;  la  lumière  artificielle  est  à 
notre  disposition.  On  se  sert  de  chacune  de  deux  façons,  ou  en  face  ou  de 
côté.  De  cété,  Tusage  en  est  restreint,  et  le  degré  d'obliquité  se  détermine 
sans  difficulté.  Quant  à  la  lumière  de  face,  il  faut  tourner  vers  la  plus  vive 
des  lumières  présentes,  si  elle  est  la  plus  utile  pour  le  cas  actuel ,  la  partie  sur 
laquelle  on  opère;  mais  quand  il  s'agit  d'une  partie  qu'il  faut  cacher,  ou  que 
la  décence  ne  permet  pas  de  montrer,  elle  doit  être  placée  en  face  de  l'opéré, 
sans  cependant  se  faire  ombre  à  lui-même  ;  de  ceCle  fagon,  l'opérateur  verra, 
et  la  partie  opérée  ne  sera  pas  vue.  »  S  ^i  ^-  ^^^  P-  ^^  et  284,  trad.  de 
M.  Liltré. 

6.  Tobf  U  Sffpouc  6|iaXo6(  sTvai  [x(»!];  *^l^»  altitudine  smi  ^equalee,  Grorris , 
Foës,  Heurn.  — Si  l'on  interprète,  comme  je  l'ai  bit  d'abord,  que  les  sièges  dot* 
reni  être  égaux  en  hauteur ^  ou  ne  comprend  guère  l'utilité  d'une  pareille  re- 
commandation ;  si  l'on  entend  avec  Heurn  que  les  sièges  ne  doivent  fMS  être 
vacillants,  le  précepte  est  bien  bHnal  ;  Dacier  traduit  ni  trop  haut,  ni  trop 
bas  y  ce  qui  n'est  pas  dans  le  texte.  —  Ne  pourrait-on  pas  regarder  Sfopouc 
comme  signifiant  non  pas  un  siège^  dans  l'acception  restreinte  de  ce  mot,  mais 
une  espèce  de  lit  chirurgical  destiné  aux  opérations,  et,«n  tous  cas,  traduire 
6pLaXo6ç  par  uni,  c'est^-dire  sans  inégalités?—  M.  Pétrequin  blâme  avec  raison 
ma  dernière  conjecture  sur  le  sens  du  mot  SC^po^.  Le  contexte  ne  permet  guère 
d*y  voir  autre  chose  qu'un  siège  ;  toutefois,  je  ferai  remarquer  que  ce  mot,  qui 
signifiait  primitivement  le  siège  du  cocher  sur  les  chars,  a  servi  aussi  à  dési- 
gner, beaucoup  plus  tard,  une  espèce  de  brancart  sur  lequel  on  transportait 
les  malades,  et  aussi  une  chaise  percée.  Voy.  Trésor  grec,voce.^U.  Pétrequin 
traduit  i^jxMi  par  de  niveau;  mais  comme  cette  expression  pourrait  s'en- 
tendre, suivant  qu'on  considère  un  ou  plusieurs  sièges,  soit  dans  le  sens  que 
j'avais  donné  d'abord  à  époX.,  soit  dans  celui  d'Heum,  je  préfère  le  traduire 
par  le  mot  unt ,  c'est-i-dire  ayant  une  surface  lisse,  sans  inégalités,  plane.  — 
Ces  d(^i  étaient  sans  doute  les  sièges  sur  lesquels  on  pratiquait  les  opéra- 
tions. -^  Pour  le  reste  de  la  phrase ,  je  me  suis  rapproché  le  plus  possible  de 
la  lettre  même  du  texte  dont  le  sens  est  certain,  mais  qui  peutrètre  a  subi 
quelque  altération,  car  il  serait  plus  régulier  de  dire  :  que  les  sièges  soient  unis, 
etj  autant  que  possible,  bien  proportionnés,  etc. — Quoi  qu'il  en  soit,  le  précepte, 
tel  que  je  le  comprends,  reste  encore  un  peu  banal  ;  et  dans  le  reste  du  traité 
on  trouve  plusieurs  conseils  qui  ne  le  sontguère  moins;  cela  tient  sans  doute  à 
sa  date.  Actuellement  beaucoup  de  choses  nous  paraissent  très-simples  et  toutes 
natureUes,  qui  ne  l'étaient  pas  pour  l'antiquité ,  où  tant  de  détestables  pra- 


DU  M£0£CIN.  —  NOTES.  05 

tiqoes,  où  taut  de  aégUgeaoeg  dovaioni  être  combaUaes  par  les  vrais  pra- 
ticiens. 

7.  Zisôrç^^,  Les  hippocratistes  et  aussi  les  médecins  cnidiens  faisaient  un 
usage  fréquent  des  éponges,  et  ils  s*en  servaient  pour  les  plaies»  soit  comme 
d'une  espèce  de  topique  qu'ils  laissaient  à  demeure,  soit  comme  d'un  moyen 
de  compression,  soit  enfin  pour  absterger.  Ainsi ,  dans  le  traité  De$  plaies 
(S  2,  t.  YI,  p.  i02-40i),  on  lit  :  «  que  dans  les  plaies  récentes,  pour  prévenir 
Tacuité  de  l'inflammation,  il  faut  faire  écouler  une  certaine  quantité  de  sang, 
et  qu'il  convient  aussi,  dans  les  ulcéras  chroniques,  de  procurer  fréquemment 
un  écoulement  de  sang,  soit  de  l'ulcère  lui-même,  soit  des  parties  environ- 
nantes, attendu  que  c'est  surtout  la  corruption  et  le  déplacement  de  ce  liquide 
qui  empêchent  toute  espèce  de  plaies  de  se  guérir.  »  Après  cela,  l'auteur 
ajoute  :  «  Quand  le  sang  a  cessé  de  couler ,  il  convient,  sur  les  plaies  de  cette 
nature,  d'attacher  une  éponge  dense  et  molle,  coupée  sèche  plutôt  qu'humide, 
et  par  dessus  Téponge  d'appliquer  une  grande  quantité  de  feuilles  (fùXkot 
w/yd).  9  —  Plus  loin  (S  i,  p.  401),  il  est  recommandé  d'éponger  soigneuse- 
ment les  plaies  avant  d'y  appliquer  les  médicaments.  —  Plus  loin  encore 
(S  ^^>  P-  ^^^)y  l*^uteur  conseille,  dans  les  plaies  ou  contusions  avec  inflam- 
mation, de  combattre  ces  deux  accidents,  puis  d'appliquer  des  éponges  sur  les 
parties  décollées  et  qu'on  aura  rapprochées  ;  par  dessus  les  éponges  on  met 
des  feuilles  et  un  bandage  qui  commence  sur  les  parties  saines  et  maintient  le 
tout.  —  Enfin  (g  45,  p.  148),  quand  on  se  sert  de  médicaments  incarnatifs,  il 
faut  mettre  dessus  d'abord  des  compresses  vinaigrées,  puis  des  éponges,  et  le 
tout  est  aussi  maintenu  par  un  bandage  serré.  —  Dans  un  livre  manifestement 
cnidien,  le  traité  Des  affections  internes  {$  23,  t.  YII,  p.  426),  vous  trouvez 
ausû  l'emploi  simultané  d'une  tente  de  lin  et  d'une  éponge,  recommandé  pour 
boucher  l'ouverture  après  la  trépanation  d'une  côte  dans  le  cas  d'hydrothorax. 

—  On  voit  encore,  dans  le  traité  Des  maladies  (II,  23,  t.  VU,  p.  50),  livre 
également  cnidien,  que  dans  le  cas  d'une  inflammation  avec  ulcération  du 
palais,  qui  a  nécessité  la  cautérisation,  on  mettait  une  éponge  sur  la  plaie 
quand  le  malade  prenait  de  la  nourriture  solide  ou  un  potage.  —  Dans  les 
livres  Sur  les  maladies  des  femmes  y  dans  le  traité  Des  fistules  y  on  se  sert  très- 
souvent  d'épongés,  soit  pour  maintenir  l'utérus,  sous  forme  de  pessaires 
(voy.  ce  mot  dans  la  Dissertation  sur  la  pharmacologie  hippocratiqué),  soit 
pour  dilater  les  fistules  anales  ou  autres  affections  de  ce  genre.  —  Je  n'ai  pas 
besoin  de  m'arrèter  ici  sur  l'emploi  des  éponges  pour  absterger  ou  fomenter. 

—  J'aurai  aussi ,  à  propos  du  Régime  dans  les  maladies  aigiies ,  l'occasion  de 
revenir  sur  les  fomentations  avec  les  éponges.  -^  Voy.  aussi  sur  ce  point  la 
note  de  la  ligne  43 ,  p.  336  du  t.  II  d'Oribase,  livre  IX,  chap.  xxiii.  —  Je  re- 
marque en  passant  que  les  anciens  médecins  grecs  appelaient  aussi  otr^yp^  les 
amygdales,  parce  qu'ils  les  comparaient  à  des  éponges  chargées  d'absorber 
les  humeurs  de  la  bouche  et  de  les  cscréter  de  nouveau.—- Cf.  GaHen  (Ghss., 
p.  564),  au  mot  <n36TYo«)  «^  Hipp.,  Épid.,  IV,  $  7,  t.  V,  p.  448  ;  cf.  aussi  Êro- 
tien,  Ghss.j  p.  326,  au  mot  ono'/Yosios;,  et  Foë's,  OEcwl,  au  mot  (k^^oç. 
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8.  Les  toc^oazXiayjKzat  ne  déaignaleot  pas  seulement,  pour  lee  aneieiiB,  oe  que 

nous  appelons  aujourd'hui  cataplasmes,  mais  toute  espèce  de  mélanges,  ou 
véritablement  médicamenteux,  ou  simplement  adoucissants,  maintenus  ou 
non  avec  un  linge  ;  en  un  mot  toute  espèce  de  topique. — Voy.  dans  ce  volume 
la  Dissertation  sur  Ut  pharmacologie  et  la  matière  médicaie  d'Hippoorate; 
of.  aussi  g  40  et  note  34. 

9.  *AvflBj»uÇiç  {raffrakhissement)  vulg.;  2U6  a  àvdbr^Çiç,  liquéfaction,  fusion; 
mais  je  ne  me  rendrais  pas  bien  compte  de  cette  leçon,  à  moins  qu*on  ne 
rentendtt  dans  le  sens  d*amoWir.  Je  préfère  donc  encore  le  texte  ordinaire.  — 
Kx:isi:\r^(jiç,  que  j'avais  traduit  par  faire  des  fomentations,  doit  être,  ce  me 
semble,  traduit  comme  je  le  fais  maintenant  ;  c'est  là  son  sens  primitif,  Tautre 
ne  parait  appartenir  qu'aux  bas  temps  (voy.  Trésor  grec^  voce).  Du  reste,  il  est 
souvent  parlé  d'affusions  pour  les  plaies  dans  les  traités  chirurgicaux  de  la 
Collection,  et  en  particulier  dans  le  traité  Des  plaies  et  dans  celui  De  Voffi- 
cine,  g  43,  p.  346  et  3<8.  —  Voici  le  paragraphe  de  VOfflcine  dont  j'emprunte 
la  traduction  à  M.  Litlré  :  <  De  Teau,  du  degré  de  chaleur  qu'elle  doit  avoir, 
de  la  quantité  qu'il  en  faut.  Le  degré  de  chaleur,  on  l'apprécie  en  versant  sur 
sa  maîn  un  peu  de  liquide  préparé  ;  quant  à  la  quantité,  desafTusions  très-abon- 
dantes sont  excellentes,  soit  pour  relâcher,  soit  pour  atténuer;  des  affiisions 
modérées,  soit  pour  donner  de  la  chair,  soit  pour  amollir.  La  mesure  des  affu- 
sions  est  de  les  cesser,  tandis  que  la  partie  se  soulève  encore  et  avant  qu'elle 
ne  s'aiTais^e  ;  car  d'abord  la  partie  se  gonfle,  puis  elle  diminue  de  volume.  » 
Cest  ainsi  que  par  plus  d'un  passage  parallèle,  ce  qui  est  indiqué  dans  le  Mé- 
decin  se  trouve  développé  dans  VOfficine,  et  réciproquement  (voy.  p.  53-55). 

40.  'À[ji9ot^fxiiv  vulg.  ;  à[u^iptin  o&rSjv  2U6  et  Zwinger  à  la  marge.  C'est- 
à-dire,  faire  la  chose,  et  la  faire  en  pluf  ou  en  moins, 

44 .  'Af'^(  (i)7€Xsî96ai  xbv  OsponeiSovra.  Gorris,  Cornarius,  Foës  et Mack veulent 
6epaffcu6(uvov  (r^  des  services  à  celui  qui  est  mis  en  trait&nent).  Avec  2955, 
Baie  et  Heurn,  j'ai  conservé  la  leçon  vulgaire,  beaucoup  plus  naturelle  que 
cette  correction  \  seulement  il  faut  sous-entendre  ou(jL6a{vei. 

IS.  Eunape,  dans  sa  vie  dlonicus,  loue  ce  médecin  de  ce  qu'il  savait  bien 
appliquer  un  bandage  sur  une  partie  malade,  et  de  ce  qu'il  savait  varier  Mes 
incisions  d'après  la  nature  des  régions  sur  lesquelles  il  opérait  (cf.  Eunape, 
éd.  Boisson.,  p.  406,  et,  p.  122,  la  note  de  Coray,  qui  m'a  fourni  ce  rappro- 
chement). Le  portrait  qu'Eunape  trace  d'Ionicus  a  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance avec  le  bon  médecin,  dont  le  type  est  si  souvent  représenté  dans  la 
Collection  hippocratique  ^  et  surtout  dans  le  traité  de  la  Bienséance  (TLtpi 
8Ô<j)^Tjp<rjvy]ç).  —  Voy.,  dans  V Appendice,  quelques  chapitres  sur  les  bandages, 
extraits  des  traités  hippocratiques. 

43.  *Owi)ç  pu^Bè  io^tvîj  X8Xy]0à)(  (—  6^  2U6)  irorlpw  toôtov  ivtayod  xp*l«"ï^» 
Ce  membre  de  phrase  est  trè8-d)scur  ;  il  a  fort  embarrassé  les  traducteurs,  qui , 
presque  tous,  l'ont  rendu  d'une  façon  différente.  Galvus  traduit:  •  N$  qum^ 
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via  hofum  MMenê  Itedaiwr  dehiiiteiurvé  languenêj  vel  quod  affèctum  est, 
guod  cum  mu$  fuit^  faetwn  non  e$L  >  Gorris  :  «  Ne  dwn  ignoras  uiro  homm 
utendwn  siiy  port  imheciUis  fiât.  »  Foës  :  c  Simulque  na  imbeeillitatis  igna- 
ru$y  fdro  honm  iUêndum  $it  hxrtas.  i>  Cornarius  :  €  Ut  neque  debili  neque 
forUùre  (^i^x^  pro  ^vi^xoii,  legens)  alteruiro  horum  utaris.  >  Heurnius  : 
«  Videndum  prœterea  ut  neque  leviore^  quam  par  sit ,  utare  :  ignarus  atque  du- 
biiu  utro  korum  sit  uten^m.  >  Et  dans  son  Commentaire^  p.  4  63,  il  propose  Ivia- 
tâj  (interdum)^  pour  ivioxo^-  Cette  traduction  est,  à  une  très-légère  différence 
près,  celle  de  Zwinger.  Ainsi  les  trois  premiers  traducteurs,  §'en  tenant  aussi 
bien  que  possible  au  texte ,  ont  rapporté  ce  membre  de  phrase  à  celui  qui  pré- 
cède et  où  il  est  question  des  saisons  de  Tannée.  ~~  Les  autres ,  en  s'écartant 
sensiblement  du  texte ,  en  ont  fait  un  membre  de  phrase  indépendant,  et  y  ont 
vu  un  précepte  sur  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  compression  qu'on  peut 
opérer  avec  le  bandage  ;  mais  ce  sens,  outre  qu'il  est  fort  difBcile  de  le  trouver 
dans  le  texte,  semble  faire  double  emploi  avec  la  fin  de  la  phrase  précédente. 
Tai  donc  cru  plus  prudent  de  m'en  tenir  au  texte,  quelque  altéré  qu'il  soit, 
puisque  les  manuscrits  n'y  portent  aucun  remède. — Les  seules  corrections  que 
je  proposerais  seraient  Bi'  da6év£iav ,  au  lieu  de  Bè  à^erq,  et  ivfaxjf)  ou  hiayioio 
au  lieu  de  Ivit/^qu.  Peut-être  aussi  en  conservant  Bà  diaOsv^ ,  pourrait-on  inter* 
prêter,  n'hésiiez  pas ,  etc.,  et  surtout  que  le  malade  ne  voie  pas  votre  hésita- 
tion. —  L'auteur  du  traité  Des  plaies  (  §  5,  p.  iOi)  a  aussi  une  phrase  relative 
à  l'influence  des  saisons  sur  les  plaies,  mais  d'une  tout  autre  nature  que 
celle  qui  nous  occupe  et  qui  ne  lui  apporte  aucune  lumière.  Voici ,  toutefois , 
cette  phrase  :  «  La  saison  chaude  est  plus  favorable  que  l'hiver  à  la  plupart 
des  plaies,  excepté  aux  plaies  de  la  tète  et  du  ventre;  mais  c'e9t  la  saison 
de  réquinoxe  qui  est  la  plus  favorable.  ;» 

U.  Hippocrale,  dans  le  traité  Des  articulations  (g  78,  t.  lY,  p.  342),  dit 
à  peu  près  dans  le  même  sens  :  c  Quand  il  existe  plusieurs  procédés^  choisir- 
iez celui  qui  fait  le  moins  d'étalage  ;  quiconque  ne  cherche  pas  à  éblouir  les 
yeux  du  -vulgaire  par  un  vain  appareil ,  doit  sentir  que  telle  doit  être  la  con- 
duite d'un  homme  d'honneur  et  d'un  véritable  médecin.  »  —  Voy.  aussi  %  39, 
p.  453,  el  dans  le  Médecin,  le  g  91,  pour  la  reeherche  dans  les  instruments 

45.  Tavaîs  d'abord  cru  qu'il  s'agissait  à*opérations  en  plusieurs  temps;  mais 
j'emeïange  maintenant  à  Topinion  beaucoup  plus  vraisemblable  de  M.  Pétre- 
quin,  sttivaat  qui  il  s'agit  tout  simplement  d'un  temps  d'arrêt,  d'un  moment  de 
répit  donné  aux  malades  ;  et ,  comme  le  remarque  encore  le  même  critique , 
le  diloroforme  seul  a  pu  diminuer  la  valeur  de  ce  précepte  si  sage  en  lui- 
même.  —  Du  reste  le  texte  de  ce  membre  de  phrase  n'est  pas  très-assuré.  Le 
texte  vulgaire  et  2255  portent  :  6  ok  BioXinwv,  àvinouaiv  EX,ei  (Tza^éyiil)  Ttva 
zokun  Tofç  OEpamÊuoilivoiç.  Le  manuscrit  2446  a  :  t^ts  B'.aXin<ivTa....  tou^ov  awTo'ç 
Ospan.  Ce  texte  ne  me  parait  pas  admissible, 

46.  Voy.,  pour  t^scf^s,  la I>i9S.  sur  Varsmal  ehirurg,  hippocratique. 

47.  Kipo6<  (varice)  signifiait,  pour  les  anciens  comme  pour  nous,  toute  di^ 
latatioA  anonnalô  des  veines,  aussi  bien  des  jambes  que  des  autres  parties 
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(voy .  ce  mot  dans  Foës,  Ûfe'oon.)  ;  ils  pensaient  que  cette  dilatation  tenait  à  un 
afllux  de  sang  épais  et  mélancoliqm.  —  Voici  ce  que  dit  des  varices  l'autear 
du  traité  Des  plaies  (g  25,  p.  430)  :  a  Quand  il  y  a  sur  la  partie  antérieure  des 
jambes ,  des  varices  apparentes  ou  enfoncées  dans  les  cliairs;  quand  le  devant 
de  la  jambe  est  noir  et  qu'il  semble  qu'une  évacuation  de  sang  est  nécessaire, 
il  ne  faut  pas  scarifier  avec  le  scalpel.  Souvent,  en  effet,  Tincision  a  occa- 
sionné de  grandes  plaies  à  cause  de  Tafflux  du  sang.  Il  suffira  de  faire  do  temps 
en  temps  des  piqûres  sur  la  varice  même,  suivant  le  besoin.  » 

48.  4>a(iiv.  Ce  mot,  qui  manque  dans  le  texte  vulgaire,  est  donné  par  2255 
et  Imp.  Samb.  Il  me  parait  nécessaire. 

49.  Tout  ce  passage  sur  la  forme  des  ventouses  a  une  grande  analogie  avec 
un  passage  de  V Ancienne  méiecine  (%  22,  t.  I,  p.  626),  où  Texemple  des  ven- 
touses est  invoqué  pour  démontrer  la  théorie  de  l'attraction  des  humeurs  par 
les  organes,  suivant  leur  forme.  Voici  ce  passage,  dont  j'emprunte  la  traduc- 
tion à  M.  Littré  :  «  [Parmi  les  organes],  les  uns  sont  creux,  et,  de  larges,  ils 
vont  en  se  rétrécissant  ;  les  autres  sont  déployés  ;  d'autres  solides  et  arrondis  ; 
quelques-uns,  larges  et  suspendus;  d'autres  étenduâ;  d'autres  larges;  d'autres 
denses;  d'autres  mous  et  pleins  de  sucs  ;  d'iautres  spongieux  et  lâches.  Mainte* 
nant  s'il  s'agit  d'attirer  des  liquides  hors  du  reste  du  corps ,  lesquels  des  or- 
ganes creux  et  déployés,  ou  solides  et  ronds,  ou  creux  et  de  larges  devenant 
étroits ,  lesquels,  îiis-je,  auront  la  plus  grande  puissance?  Pour  moi ,  je  pense 
que  ce  sont  ceux  qui,  étant  creuo?  et  larges ^  vont  en  se  rétrécissant.  On  en 
peut  juger  par  ce  qui  est  visible  au  dehors  :  la  bouche  ouverte,  vous  n'aspire- 
rez aucun  liquide  ;  mais  rapprochez  les  lèvres  en  les  allongeant  et  en  les  com- 
primant, et  vous  aspirerez  tout  ce  que  vous  voudrez,  surtout  si  vous  ajoutez 
un  tuyau.  De  môme,  les  ventouses  qui ,  larges  au  fond ,  se  rétrécissent  vers  le 
goulot^  ont  été  imaginées  pour  attirer  les  humeurs  hors  des  chairs.  Il  en  est 
ainsi  de  beaucoup  d'autres  choses.  Parmi  les  organes  intérieurs  du  corps,  une 
constitution  et  une  forme  de  ce  genre  ont  été  données  à  la  vessie,  à  la  tète  et  à 
l'utérus.  Et,  manifeatement,  ce  sont  les  parties  qui  aspirent  le  plus,  et  elles 
sont  toujours  pleines  d'un  liquide  qu'elles  ont  attiré.  Les  organes  creux  et  dé- 
ployés recevraient  mieux  que  tout  autre  les  humeurs  affluentes  ;  mais  ils  ne 
pourraient  attirer  aussi  bien.  Les  organes  solides  et  arrondis  n'attirent  ni  ne 
reçoivent  ;  car  le  liquide  coulerait  tout  autour,  sans  trouver  le  lieu  qui  l'an  é(ât 
et  le  retînt.  Les  organes  spongieux  et  lâches,  tels  que  la  rate,  le  poumon  et  les 
mamelles,  placés  près  des  liquides,  les  absorberaient,  et  ce  sont  surtout  ces 
parties  qui  se  durciraient  et  se  gonfleraient  par  l'arflux  des  humeurs;  caries 
humeurs  ne  seraient  pas  dans  la  rate  comme  dans  un  viscère  creux  qui  les 
renfermerait  dans  sa  capacité  même  et  les  évacuerait  chaque  jour.  »  —  C^est 
précisément  l'étude  du  passage  du  traité  De  Vancienne  médecine  qui  m'a  fait 
corriger  le  texte  vulgaire  ;  il  porte  :  oiTTjv  U  pij  ^«(jTpc'jo»; ,  ^(ii{xr|  ib  izçhi  Ti^v 
yiipa  {Aipo^  [il  faut  quê  la  ventouse.,,,  n'ait  pas  un  gros  twfUre ,  et  qu'elle  soit 
allongée^  etc.).  Imp.  Samb  et  2255  ont  o»ti]v  Be  y.  (tv)  icp.;  je  propose  oui.  [jh 
Yaoîp.,  jjii  8è  3:poji.,  x.  x.  X. — Le  faux  Timée  de  Locres  parle  aussi  de  venlouse^  ; 
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mais,  au  lieu  d^etpliqQer  leur  action  par  leur  Tonne,  il  l'explique  par  l'horreur 
que  la  nature  a  du  vide.  Ainsi,  il  dit  :  c  L'air  [du  corpe]  étant  consumé  par  le 
feu,  les  ventouses  attirent  les  liquides  [qui  prennent  la  place  de  Tair].»  Il  ap- 
porte cet  exemple  à  Tappui  de  sa  théorie  sur  la  respiration.  (Cf.  Timée^  éd. 
Steph.,  402 ;  cf.  aussi  H.  Martin,  Études  sur  le  Timée  de  PlaUm^  notes  469  et 
.  473,  $  2).  On  voit  que  c'est  la  théorie  de  l'action  des  ventouses  prise  à  un 
autre  point  de  vue  que  dans  Y  Ancienne  médecine  y  point  de  vue  plus  général , 
mais  n'excluant  pas  la  théorie  plus  spécialisée  de  l'auteur  hippocratique.  Il  est 
bien  manifeste  du  reste  que  la  force  du  tirage  des  ventouses  est  en  raison  de 
Vétendue  du  vide,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression,  et  que,  par 
conséquent,  en  tenant  compte  de  certaines  lioiites ,  plus  le  ventre  sera  large, 
plos  la  ventou$e  attirera  puissamment.  D'un  autre  c6té,  si  le  col  est  étroit, 
elle  agira  plus  directement  et  attirera  plus  en  ligne  droite.  —  On  trouvera 
dans  Oribase,  YII,  xv-xx,  t.  11,  p.  57  et  suiv.,  et  dans  les  notes,  dea  délaiia 
sur  la  matière ,  la  forme  et  remploi  des  ventouses  dans  l'antiquité. 

20.  05  Y&f>  otov-ai  vulg.,  2U6  et  2255.  Gorris  propose  où  ^^  oTiâv  te;  Foëa 
ao  conforme  à  cette  correction,  et  alors  il  faudrait  traduire  :  Ld  col  d^une  ven- 
touse n*ist  pas  large  j  s*il  ne  peut  embrasser j  etc.  On  voit  que  ces  deux  sens 
convergent. 

24.  Un  examen  plus  attentif  de  Tensemble  de  ce  paragraphe,  dont  le  texte 
est  du  reste  parfois  fort  obscur,  m'a  fait  modifier  ma  première  traduction. 
Les  ventouses,  dit  notre  auteur,  qui  ont  l'ouverture  étroite  et  un  large  ventre, 
ei  qui  ne  sont  pas  lourdes,  attirent  le  mieux  les  humeurs  situées  profondément. 
Au  contraire,  les  ventouses  à  large  ouverture,  à  large  ventre,  noit  allongées  et 
libères  (tout  cela  est  dans  les  mots  ta  \th  dfXXa  nocçocKkqalTYt)  sont  plus  propres  à 
attirer  les  humeurs  superficielles.  L'auteur,  après  ces  deux  propositions  gé- 
nérales ,  ouvre  une  parenthèse  pour  expliquer  d'abord  ce  qu'il  entend  par 
une  ventouse  large;  puis  vient  une  phrase  extrêmement  embarrassante  sur 
les  ventouses  lourdes.  Plus  haut  il  a  été  dit  qne  les  ventouses  qu'on  emploie 
contre  les  fluxions  profondes  ne  doivent  pas  être  lourdes  ;  et  ici  on  voit  que  les 
ventouses  lourdes  agissent  puissamment  sur  les  fluxions  situées  profondément. 
Il  y  a  là,  au  moins  suivant  toute  apparence,  une  contradiction.  Mais  ne  peut- 
on  pas  entendre  que  dans  aucun  des  deux  cas  les  ventouses  lourdes  ne  con- 
viennent? Dans  le  premier,  l'auteur  a.  n^lîgé  de  nous  dire  pourquoi  les  ven- 
touses lourdes  à  ouverture  étroite  sont  nuisibles  (peut-être  a-t-il  sous-entendu 
l'explication  suivante:  les  ventouses  lourdes  et  à  col  étroit  ont,  il  est  vrai,  une 
puissance  attractive  doublement  forte,  mais,  en  pesant  sur  les  parties  super- 
Gcielles,  elles  empêchent  la  matière  morbide  d'arriver  à  la  superficie  et  de  s'é- 
chapper] ;  pour  le  second,  il  nous  apprend  pourquoi  les  ventouses  lourdes  à 
large  ouverture  sont  également  mauvaises,  et  cela  se  conçoit  très-bien  par  le 
raisonnement.  La  parenthèse  fermée,  l'auteur  conclut  de  ce  qui  précède  cette 
parenthèse,  que  les  ventouses  à  large  ouverture  sont  désavantageuses  contre 
les  fluxions  profondes;  car  évidemment  le  donc  ne  peut  se  rapporter  au  mem- 
bre de  phrase  précMent. 
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22.  'Ef  eoTtâoi  vulg.  et  nos  deux  manosorits.  Serv.  Ut  àfsotSîat,  fluxions  pr&- 
fondes.  J'avais  d*abord  adopté  cette  dernière  leçon,  la  croyant,  par  erreur, 
appuyée  sur  le  manuscrit  2255. 

23.  Koraxpo^Eiv.  Ërotien  [GHoss.y  p,  212, et  Galion,  Gloss,f  p.  494)  expliquent 
ce  mot  par  xorao/^fijeiv  [xorcaox^Çeiv  V]  (diffindere  ye\  discindere)^  que  j'ai  traduit 
par  le  terme  technique  (voy.  VOEcon.  de  Foës,  au  mot  xorcà:  xoupiv). 

24.  En  revoyant  de  nouveau  ce  passage,  il  m*a  semblé  que  ma  première 
traduction  était  inacceptable  et  n^offrait  qu'un  sens  extrêmement  forcé.  Sans 
m'écarter  cette  fois  en  rien  du  texte,  et  en  admettant  une  parenthèse,  je  crois 
avoir  triomphé  des  difficultés  que  présente  cette  phrase  certainement  très- 
obscure  en  grec.  Lea  deux  manuscrits  et  les  imprimés  ont  uniformément  :  c5to- 
vwTlpT)  Y<4p  ^oTiv  ^  aàpÇ  to3  «oyiJaavToç.  Martinus  et  Gomarius  veulent  changer 
e&Tov(DtépT]  en  àmtoti^  {dehilior),  sens  dont  il  est  difficile  de  rendre  compte;  voici 
je  pense  comment  on  doit  entendre  :  La  peau  étant  tendue  et  gonflée  par  les 
ventouses  (ou  par  la  maladie?} ,  il  faut,  si  on  veut  obtenir  du  sang,  inciser 
profondément  a6n  de  traverser  la  peau  de  part  en  part.  —  M.  Pétrequin,  qui, 
du  reste,  s'est  conformé  au  sens  que  j'avais  adopté  dans  ma  première  édition, 
traduit  eSrov.  par  engorgée;  mais  avec  ma  nouvelle  interprétation  cette  traduc* 
tion  ne  paraît  plus  admissible. 

25.  Nos  scarificateurs  sont  munis  de  lancettes  qui  ont  à  peu  près  cette 
forme. 

26.  Voici  un  passage  du  traité  Des  plaies  (S  27,  t.  VI,  p.  430)  qui 
complète  ce  que  dit  l'auteur  du  Médecin^  sur  les  scarifications  et  dont  j'em- 
prunte la  traduction  à  M.  Littré  :  c  Quand  on  applique  des  ventouses ,  il  faut, 
si  le  sang  coule  après  l'enlèvement  de  la  ventouse,  soit  qu'il  coule  en  abon- 
dance ,  soit  qu'il  sorte  une  humeur  ichoreuse,  réappliquer  incontinent  la  ven- 
touse sur  les  mêmes  scarifications ,  avant  que  le  sang  ne  les  remplisse ,  et  reti- 
rer le  liquide.  Si  on  ne  le  fait  pas,  des  caillots  de  sang  sont  retenus  dans  les 
scarifications,  et  ensuite  il  en  résulte  de  l'inflammation  et  des  plaies.  Il  faut 
laver  tout  cela  avec  du  vinaigre,  puis  ne  faire  aucune  effusion.  Le  patient  ne 
se  couchera  pas  sur  les  scarifications;  on  les  oindra  de  quelqu'un  des  médica- 
ments enhèmes  (médicaments  destinés  à  être  appliqués  sur  les  plaies  récentes). 
Quand  on  applique  les  ventouses  au-dessous  du  genou  ou  près  du  genou ,  il 
faut  les  appliquer  au  patient  [en  le  faisant  tenir]  debout ,  s'il  peut  rester  dans 
cette  attitude.  » 

27.  .Te  complète  ce  passage  sur  la  saignée  par  un  nutre  tiré  du  traité  Des 
plaies  (§  26,  t.  VI,  p.  430)  :  «  Après  avoir  coupé  une  veine,  tiré  le  sang  néces- 
saire et  détaché  la  ligature,  si  le  sang  ne  s'arrête  pas,  il  faut,  qu'il  s'agisse  du 
bras  ou  de  la  jambe,  tenir  la  partie  dans  une  situation  opposée  [à  celle  qu'on 

emarque  propre  à  favoriser  l'issue  du  sang] ,  afin  qu'il  se  fasse  un  retrait  de 
co  liquide  ;  on  doit  rester  plus  ou  moins  de  temps  dans  cette  position,  et  le 
sang  s'arrêtera.  On  fera  le  bandage  dans  la  même  position,  ayant  soin  de  ne 
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pMMtter  flB  eaillolB  sur  FouTerture  ;  mettant  une  oompTMBe  double  imbibée 
de  Tm,  el,  p«r-deeB08,  de  la  lame  lavée  que  Ton  aura  trempée  dans  l'huiie. 
Par  ce  moyen,  quelque  fort  que  soit  l'écoulement  du  eang,  il  se  ralentit  à  me- 
sure que  le  sang  reflue.  S*il  restait  des  caillots  dans  la  plaie,  elle  s'enflamme- 
rait, et  il  s'y  formerait  du  pus.  »— Dans  les  Épidémies  (II,  3,  U,  t.  V,  p.  lU), 
<m  lit  aiisBÎ  :  <  Dans  les  hémorrhagies  qui  sont  abondantes,  il  faut  trouver  la 
position  convenable.  En  général ,  on  élèvera  la  partie,  si  elle  est  dans  une  po- 
sition déclive.  Dans  les  saignées,  si  les  ligatures  [modérées]  favorisent  Tévacua- 
tion  da  sang,  les  ligatures  trop  serrées  Tarrétent.  >  On  remarquera  que  c'est 
précisément  on  des  arguments  invoqués  par  Harvey  pour  démontrer  la  circu- 
Uition  du  sang!  —  Pour  Tbistoire  de  la  saignée  dans  l'antiquité,  je  renvoie  à 
Oribase,  VII,  4  et  suiv.,  et  aux  notes  correspondantes. 

28.  ^O^cméxprîm.  Yoy.  la  Dissert,  sur  Varsend  ckirurg.  éPHippocmk. 

%9«  StBepaXd^oi.  Même  renvoi  que  pour  la  note  précédente. 

30.  \m  sur  le  mot  abcès ,  çCjia,  la  note  442  des  Coaques,  —  Les  préceptes 
que  l'auteur  donne  sur  le  traitement  des  abcès  décèlent  un  bon  praticien;  ils 
sont  encore  confirmés  dans  les  traités  de  chirurgie  les  plus  récents ,  entre  au- 
tres dans  Vexcellent  Campendium  de  chirurgie ,  par  MM.  Bérard  et  Denonvil- 
Vta^  (i,  I^  p.  495).  Il  n'est  qu'un  seul  point  sur  lequel  la  chirurgie  moderne 
aoti  en  progrès ,  c'est  qu'elle  a  reconnu  que  dans  certains  cas ,  réduits  à  sept 
par  les  auteurs  dn  Compendium  (p.  486,  2*  col.),  il  ne  faut  pas  attendre  la  ma* 
lorilé  de  l'abcès  pour  l'ouvrir. 

34,  "EXmç  est  un  de  ces  mots  dont  la  signification  mal  déterminée  est  une 
grande  source  d'embarras  pour  les  interprètes  et  les  commentateurs  :  tantôt  il 
veut  dire  un  ulcère  proprement  dit,  soit  que  la  solution  de  continuité  naisse 
Sipootanément  de  cause  interne,  soit  qu'une  véritable  blessure  (Tp6^  ou 
tpafipa)  prenne  les  caractères  de  l'ulcère  (dans  le  traité  Des  matadiêSy  liv.  IV, 
S  50,  t.  VU,  p.  58),  tp^fia  est  la  solution  de  continuité  considérée  en  elle- 
même,  et  thtoç  est  le  travail  morbide ,  la  maladie  qui  survient  dans  les  chairs 
à  la  suite  de  cette  solution);  tantôt  il  veut  dire  une  solution  de  continuité 
produite  par  une  cause  externe,  c'est-à-dire  une  blessure;  tantôt  enfin  il  est 
pris  dans  le  sens  général  de  notre  mot  plaie,  —  Cf.  Foës,  Œcon.,  au  mot 
fÀxo.;.  Voyez  aussi  le  traité  Des  plaies,  où  ce  mot  sert  surtout  à  désigner  les 
plaies  récentes,  et  Oribase,  1. 1,  p.  658,  note  de  la  p.  504, 1. 1. 

3%.  Dans  ma  première  édition  j'avais  mal  compris  cette  phrase  :  en  voici , 
je  pense,  la  véritable  explication  :  Notre  auteur  ne  considère  pas  les  ulcères  au 
repos,  mais  comme  ayant  une  certaine  marche.  —  Après  avoir  énuméré  les 
trois  marches  contre  nature  (elles  se  trouvent  implicitement  dans  le  traité  Des 
plaies:  voy.  particul.,  S  8,  40, 45  et  48),  il  en  indique  une  quatrième  qui  est 
conforme  è  la  nature,  c'estrà-dire  celle  qui  conduit  à  la  guérison.  J'avais  été 
Induit  en  erreur  par  Martinus  et  Dacier  (suivant  qui  il  s'agit  d'une  4*  espèce 
d'ulcères  se  développant  uniformément  suivant  ces  trois  directions),  et  à  mon 
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tour  j'ai  ftdt  commettre  aoe  faute  à  M.  Pétrequin  qui  a  adopté  mou  premier 
sens ,  mais  qui  avait  avec  raison  substitué  le  mot  marche  au  mot  dtrecftoiipar 
lequel  j'avais  traduit  6S(Sc. 

33.  Uiamç U  xoivîm  to  it^fycN  Imp.  Samb.,  et  Dacier,  p.  476  (qui  a  trouvé 
cette  correction  à  la  marge  d'un  exemplaire  de  l'édition  de  Zuinger  apparte- 
nant à  Bourquelot],  au  lieu  de  r^ivai  U  xoiva\  to5  ^^[u^i^wToçy  que  donnent 
24 16,  24  55  et  le  texte  vulgaire.  Le  premier  texte  me  paraît  le  seul  acceptable. 
En  conservant  iMtsai  Bè  xoivaf  peut-être  pourrait-on  lire  tÇ  Çu(upépcvTi,  ce  qui 
donnerait  le  même  sens  que  le  texte  d'Imp.  Samb.  Du  reste  cette  phrase  a 
été  très^iversement  comprise,  et  M.  Pétrequin,  qui  a  suivi  le  même  texte  que 
moi,  a  traduit  :  Tous  présentent  à  l'élude  un  intérêt  nouveau;  mais  il  me  pa- 
raît difficile  de  trouver  ce  sens  dans  les  mots.  Dans  la  phrase  suivante  je  lis 
a\ ,  au  lieu  de  aStat. 

3i.  Je  trouve  la  raison  de  ce  mode  de  pansement  dans  le  traité  Des  plaies 
§  4,  p.  402 ,  où  il  est  dit  :  «  Lorsque  pour  les  plaies  récentes  qui  suppurent 
vous  voulez  vous  servir  d'une  application  médicamenteuse  (xaroTiXiotoc  ),  il  ne 
faut  pas  l'appliquer  sur  la  surface  de  l'ulcère,  mais  à  l'entour,  afin  de  laisser 
une  issue  au  pus  et  d'amollir  les  indurations.  »  Un  peu  plus  loin  (g  40,  p.  408), 
l'auteur  fait  la  même  recommandation  à  propos  des  plaies  avec  contusion  et 
su]^uration*  —  On  lit  aussi  dans  ce  traité  :  «  Quand  les  bords  de  l'ulcère  sont 
enflammés,  il  est  bon  de  mettre  des  cataplasmes  autour  de  l'uleère...  Il  faut 
souvent  al^terger  la  surface  des  ulcères  avec  des  éponges ,  et  l'essuyer  souvent 
aussi  avec  des  compresses  sèches  et  propres,  et  quand  on  applique  les  médi- 
caments ,  on  les  retient  ou  non  avec  des  compresses.  »  —  Cf.  note  8  ci- 


35.  IIoXiTixa^  <rr(>arta\  xa\  noXctitxaf.  L'auteur  me  semble  vouloir  dire  qu'il 
est  rare  de  voir  au  sein  des  villes  des  batailles  entre  les  citoyens  ou  (x>ntre  les 
ennemis  du  dehors.  —  Cf.  sur  la  médecine  militaire  des  Grecs  et  des  Romains, 
Kuehn,  de  Med,  milit.  ap,  vet,  Grxc.  Bomanosque  conditione;  Lipsiœ,  4824  à 
4827,  Progr.,  in-4*. 

36.  Un  traité  Des  blessures  et  des  traits  a  jadis  fait  partie  de  la  Collection 
hippocratique.  Il  est  peut-être  identique  avec  celui  qui  a  pour  titre  :  Des  blés- 
sures  dangereuses,  Érotien  le  connaissait;  il  est  mentionné  dans  de  vieux  ma- 
nuscrits (cf.  Littré,  Inlrod.,  p.  424).  Serait-ce  à  ce  traité,  aujourd'hui  perdu, 
que  l'auteur  renverrait?  Cette  conjecture,  que  M.  Littré  a  faite  sans  y  atta- 
cher une  grande  importance  {loc.  cit.,  p.  444) ,  ne  me  semble  guère  probable; 
car  si  le  traité  du  Médecin  et  celui  Des  traits  et  blessures  étaient  du  même  au- 
teur, comment  expliquer  qu'Érotien  n'ait  parlé  que  du  second? 
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LIVRE  PREMIER. 


INTRODUCTION. 

Des  liens  intimes  et  nombreux  unissent  le  premier  livre  des  Prar- 
rhétiques^  les  Prénotions  de  CoSyet  le  Pronostic.  Non-seulement  les 
mêmes  idées,  mais  les  mêmes  phrases  se  retrouvent  textuellement  « 
ou  à  de  légères  modifications  près,  dans  l'un  et  dans  l'autre  traitée 
L'examen  isolé  de  chacun  de  ces  opuscules ,  l'appréciation  de  leur 
caractère  propre ,  l'étude  comparative  de  leurs  points  de  contact,  de 
leur  mode  de  formation  et  de  leur  valeur  relative,  l'analogie,  quant 
à  la  rédaction  du  moins,  des  Prorrhétiques  avec  les  Humeurs  et  avec 
quelques  parties  des  livres  II ,  IV,  V  et  YI  des  Épidémies  ^  sont  autant 
de  questions  qui  trouveront  place  dans  ma  Dissertation  sur  le  mode 
de  formation  des  livres  hippocratiques  rédigés  sous  forme  de  sen- 
tences. 

Deux  écrits,  aussi  dissemblables  par  le  fond  que  par  la  forme,  por- 
tent le  nom  de  Prorrhétiques.  Ërotieo,  qui  les  range  parmi  les  livres 
de  Séméiologie^  les  distingue  seulement  par  les  numéros  premier  et 
second.  Tous  les  manuscrits,  presque  tous  les  éditeui^,  et  entre  au* 
tresFoés',  les  ont  réunis.  A  l'exemple  de  Haller,  de  M.  Lillré,  et 

'  Tai  faciiUé  ces  rapprochements  en  éubliasant,  avec  la  plupart  des  éditeurs,  la  con- 
liCreiice  des  lieux  parallèles  daos  les  trois  traités. 

*  Cf.  Prxf.  in  IVorr/i.,  p.  65-66,  et  Prœf.  in  Coac*^^  p.  116,  éd.  do. Genève.  —  U  me 
semble  que  Gniner(Cen«.,  p.  122),  Ackcmiann  {Hist,  lixt.  Hipp.,  éd.  Kûlin,  p.  56)  et 
Fierer  [loc,  ciL,  t.  l",  p.  320),  n'ont  pas  bien  saisi  le  sens  des  paroles  de  Foës  au  sujet 
des  deux  livres  des  ProrrhéHq^es  ;  c'est  à  tort  qu'ils  le  font  tomber  en  çpntradiction 
avec  lui-mtae;  Foês  dit  que  ces  deux  ouvrages  sont  sortis  de  l'école  hlppocratlque, 
anto  qu'ils  sont  très-certainement  l'œuvre  de  deux  auteurs  différents;  il  regarde  au 
eoBtnire  les  Coaq^es  et  le  premier  livre  des  FrorrhéiiquBs  comme  composés  par  le 
'  auteur,  opinion  que  je  combats  dans  la  Dinxertation  précitée. 
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j'aurais  pu  dire  de  Galien,  j'ai  séparé  les  deux  livres  des  Prùrrhéti' 
ques  si  singulièrement  réunis ,  et  je  place  le  premier  à  cdté  des  traités 
avec  lesquels  il  a  le  plus  d'affinité,  en  le  désignant  par  le  seul  mot 
deProrrhétiqiies ,  conmie  le  fait  souvent  Galîen. 

Avant  Ërotien,  Bacchius  de  Tanagre,  disciple  d^Hérophile,  avait 
expliqué  les  mots  obscurs  des  Prarrhétiques  comme  ceux  de  tous  les 
autres  traités  de  la  Collection,  dans  un  écrit  en  trois  livres  intitulé 
Des  dictions;  il  nous  reste  une  de  ces  explications  que  Foês  avait 
déjà  transcrite  d'après  un  manuscrit,  et  que  j'ai  retrouvée  dans  le 
manuscrit  2254  et  dans  deux  manuscrits  du  Vatican  (voy.  note  58  du 
Prorrh.,  et  Littré,  t.  V,  p.  639,  noie  4)  :  mais  cette  explication  ne 
nous  apprend  rien  du  sentimetit  de  Bacchius  sur  l'origine  de  l'opus- 
cule qui  nous  occupe. 

Tous  les  commentateurs  qui  ont  examiné  avec  quelque  soin  la  CJol- 
lection  hippocratique^  ont  rejeté  les  Prorrhétiques  comme  apocryphes  ; 
et  une  chose  très-digne  de  remarque,  c'est  que  ce  traité  est  le  seul 
sur  lequel  Ërotien  ait  exercé  sa  critique,  car  il  dit  (p.  22):  «  Nous 
démontrerons  ailleurs  que  cet  ouvrage  n'est  pas  d'Hippocrate.  » 

Cœlius  Âurélianus  attribue  deux  fois*  le  1*'  livre  des  Prorrhétiques 
{ Prœdictivus)  à  Hippocrate.  Dans  la  première  citation ,  il  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  parlé  du  traitement  de  ta  phrénitis;  dans  la  deuxième, 
il  prétend  qu'Hippocrate,  dans  la  16*  sentence,  fait  allusion  à  l'hy- 
drophobie  ;  mais  Cœlius  Aurélianus  citait  en  médecin  et  non  pas  en 
érudit  ;  son  autorité  n'a  donc  ici  aucune  valeur. 

Lycus  le  Macédonien ,  qui  florissait  vers  l'an  120  après  Jésus-Christ , 
accordait  une  certaine  importance  aux  Prorrhétiques;  car  il  s'ap- 
puyait de  quelques  sentences  de  ce  traité  pour  l'explication  d'un  pas« 
sage  du  IIl"  livre  des  Épidémies^, 

Galien  s'est  beaucoup  occupé  des  Prorrhétiques^  sur  lesquels  il 
a  fait  un  commentaire  instructif;  sans  cesse  il  s'y  plaint  de  l'ob*^ 
scurité,  de  la  fausseté,  de  l'incohérence  des  sentences,  de  la  briè- 
veté, de  l'incorrection  du  style,  de  la  singularité  des  expressions'  ; . 

*  De  morb.  acut,  curaf.,1,  xii,  p.  39;  111,  xv,  p.  227,  éd.  d'Almcloveeii. 
>  Cf.  Gal.,C.T.  Jnir^t(f.,lII,  t.4. 

»  Cf.  1%  ffipp.  Prorrh.  Comm.I,  textes  2,  4,  6,  15,  34.  Comm.  ÎI,  textes  36,  38, 
44,  60,  S5,  88.  Comm.  îll,  textes  06,  103, 105, 106,  US,  119, 120, 124, 14». 
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sans  cesse  il  reproche  à  l'auteur  de  soulever  des  questions  auxquelles 
il  ne  donne  point  de  réponses;  de  ne  pas  rechercher  les  causes  orga« 
niques  des  phénomènes  morbides,  et  par  suite  de  ne  pas  les  apprécier 
à  leur  juste  valeur;  de  grouper  ensemble  des  états  pathologiques  tout 
à  fait  diflérents  les  uns  des  autres ,  et  décrits  à  part  dans  les  ouvrages 
légitimes  d'Hippoctate;  de  ramener  à  des  propositions  générales  des 
bits  isolés  et  souvent  exceptionnels  observés  une  ou  deux  fois  par 
lui^  :  «  Aussi  y  dit-iP,  celui  qui  accepterait  comme  des  vérités  géné<* 
raies  les  propositions  du  Prorrhétique  se  tromperait  absolument....  Il 
n'y  a  de  vrai  dans  ce  livre  et  dans  les  Coaques  que  ce  qui  est  emprunté 
aux  Âpkorismu^  au  PrûnosUc  et  aux  Épidémies;  tout  le  reste  est  faux .  » 
Galien  nous  apprend 'qu'il  n'a  composé  aucun  livre,  et  en  particu* 
lier  aucun  commentaire  sur  Hippocrate,  qu'il  n'en  ait  été  instam- 
ment prié  par  ses  amis.  Il  allait  écrire  le  commentaire  sur  le  III*  livre 
des  Épidémies,  lorsqu'il  entreprit  celui  du  Prarrhétique,  à  la  sollici- 
tation de  quelques  personnes  avec  lesquelles  il  conférait ,  en  se  pro- 
menant, sur  les  ÂphoHsmes  et  les  Épidémies.  Il  nous  dit  ailleurs 
qu'il  n'est  pas  de  ceux  qui  font  leurs  délices  des  livres  obscurs  ;  que 
ses  amis  savent  très-bien  qu*il  s'est  livré  à  ce  travail  malgré  lui,  et 
que  s'il  a  cédé  à  leurs  instances ,  c'est  qu'il  avait  à  cœur  de  rectifier 
toutes  les  fausses  interprétations  qui  avaient  eu  cours  jusqu'alors  sur 
le  Prorrkétique. 
Ailleurs  *  encore  on  lit  :  «  Ce  que  j'ai  déjà  dit  souvent ,  je  le  répé- 


*  Cf.  In  Bipp*  Epid.  ni.  Comm.  l,  texte 4.  In  Hipp.  Prorrh,  Comm,  I,  m  proœm,} 
t.  2,  S,  15,  5S,  31  ;  Comm.  II,  t.  42,  74,  75,  77,  82,  83,  84, 94  ;  Comm.  111,  t.  95,  100, 
101,  106,  139,  133, 134,  141,  142,  148,  150,  156,  160,  164.  —  M.  Emierlns  a  parfai- 
(emeoc  établi  ce  dernier  point  dans  une  c^KcelIente  dissertation  intitulée  :  De  Hippo^ 
eratis  doctrina  aprognostice  oriunda;  Leyde,  1832.  Cette  dissertation,  où  M.  Littré 
a  aussi  beaucoup  puisé,  m'a  été  très-utile  pour  tout  ce  qui  regarde  le  Prorrhélique^ 
le  Pronostic  et  les  Coaques.     . 

^  Comm,  II»  «n  Hipp.  Epid,  in,  in  proœmio.  Cf.  aussi  Comm*  I,  t.  4.,  in  Epid. 
ni.  Comm.  II,  in  Prorrh.,  t.  47,  62. 

'  Comm.n,  in  ffipp.  Epid.  III,  in  pfoam.  Cf.  aussi  Comm.  III,  in  Progn.,x.  1. 

<  In  Hipp.  Prorrh.  Comm.  1,  texte  15.  Cf.  anssî  t.  33.  Comm.  Il,  t.  48,  49,  92? 
Comm.  111, 132,  iSO.  —  Comm.  11,  in  Epid.  in,  in  ptoœm. 

'  In  Bipp.  Prorrh.  Comm.  Il,  texte  52;  Comm.  1,  t.  4,  15.  Comm.  I!,  t.  88.— Dans 
le  traité  Sur  le  coma,  $  1,  3  et  4,  Galien  parle  duProrrhétique comme  appartenant! 
Hippocrati^,  ce  qui  est  ici  une  manière  abrégée  de  dire i*auteur hippocratique  ;  cardans 
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terai  ici.  Celui  qui  a  composé  le  Pnnrhétique  est  bien  dans  les  mdmes 
principes  que  le  grand  Hippocrate ,  nuiis  il  lui  est  de  beaucoup  infé- 
rieur. Aussi  les  uns  ont-ils  attribué  ce  livre  à  Dracon,  les  autres  à 
Tbessalus,  tous  deux  fils  d'Hippoorate;  mais  il  me  semble  inutile  de 
savoir  si  ce  livre  a  été  composé  par  l'un  d'eux  ou  par  un  autre  indi- 
vidu ,  et  si  l'auteur  mourut  avant  de  l'avoir  publié;  ce  qui  importe, 
c*est  de  reconnaître  si  les  propositions  énoncées  sont  d'accord  avec  la 
doctrine  des  livres  d'Hippocrate  et  avec  la  vérité.  »     > . 

De  tous  ces  passages  il  résulte  :  1"  que  Galien  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  l'origine  du  Prorrhétique;  ^"^  qu'il  regardait  ce  livre  comme 
très-défectueux  ;  3*"  qu'il  le  rejetait  comme  apocryphe  ;  4''  qu'il  le 
croyait  composé  de  quelques  observations  particulières  mal  faites ,  et 
non  moins  mal  coordonnées  avec  des  fragments  des  Aphorismes^  des 
Épidémies^  et  surtout  du  Pronostic^ ^  par  un  homme  qui  ne  connaissait 
pas  bien  la  doctrine  hippocratique;  5'' qu'il  n'a  signalé  d'autre  rapport 
entre  les  Coaques  et  le  Prorrhétique  qu'une  incohérence,  une  incor- 
rection de  langage  et  une  obscurité  communes.  Aussi  ne  lui  est-il 
pas  venu  à  l'esprit  de  se  servir  des  Coaques^  soit  pour  expliquer  les 
propositions  parallèles  des  Prarrhétiques ,  soit  pour  en  constituer  le 
texte. 

Depuis  Galien  jusqu'à  nos  jours ,  la  double  question  de  l'origine  et 
des  rapports  du  Prorrhétique  avec  les  autres  écrits  de  la  (Collection  a 
été  perdue  de  vue,  ou  très-peu  avancée.  En  1821,  M.  Houdart,  dans 
sa  thèse  inaugurale  (n*"  196,  p.  27),  s'est  occupé  en  passant  de  ce 
point  de  critique;  ill'a  repris  dans  ses  Études  sur  Hippocrate  (2*  éd., 
p.  271  à  292),  et  il  admet  que  les  Prénotions  de  Codent  été  pour  Hip- 
pocrate «  une  véritable  mine  d'où  il  a  extrait  d'abondants  matériaux;  « 

le  S  I,  init.,  il  sépare  positivement  le  Prorrhétique  du  traité  des  Épidémies,  qu'il 
met  au  nombre  des  livres  sur  l'authenticité  desquels  on  n'élève  aucun  doute. 

*  Voir  la  note  2,  p.  33.  —  Cette  opinion  de  Galien  est  vraiment  inexplicable  quand 
on  songe  quMI  avait  commenté  les  Prorrhéiiquet  et  le  PronosiiCf  et  que,  par  consé- 
quent, il  les  connaissait  parfaitement  dans  leurs  moindres  détails.  —  J'ai  noté  onze 
endroits  principaux  où  11  cherche  à  établir  une  espèce  de  parallélisme  entre  le  Pro- 
no9lte  et  les  Prorrhétiques ,  et  à  expliquer  ce  dernier  livre  par  le  premier.  Voyez 
Comm.  h  t.  4,  7,  30;  Conm.  II,  t.  58,  59,  60,  69,  88;  Comm.  III,  t.  9ô,  129,  146. 
—  Pour  les  Àph.  Comm.  U,  t.  71,  81,  84.—  Mais  le  rapprochement  le  plus  important 
est  celui  que  Galien  a  éubll  entre  la  87*  sent,  des  Prorrhétiques  et  Épid.  II,  2, 
24.  —  Voy.  dnns  V Appendice  la  traduction  de  ce  passage  des  Epidémies. 
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qa'eiles  ont  donné  naissance  au  Pronostic  et  au  premier  livre  des 
Prorrhétiques ,  et  qu  elles  ont  aussi  servi  à  la  composition  des  Àpho- 
mmes  :  l'auteur  s'arrête  principalement  sur  les  rapports  des  Conques 
avec  le  Pronostic  ^  et  il  établit  entre  eux  un  long  parallèle. 

Quelque  temps  après  M.  Houdart,  M.  Ermerins,  qui  ne  connais- 
sait pas  le  travail  du  médecin  français,  s'empara  du  même  sujet,  sur 
lequel  il  a  fait  une  dissertation  dont  j'ai  rapporté  le  titre  plus  liaut.  II 
pense  que  le& Prorrhétiques  8<mt  une  composition  originale,  opinion 
que  je  partage  entièrement,  bien  qu'elle  soit  opposée  à  celle  de  Ga- 
Uenet  de  M.  Houdart.  Suivant  moi,  les  Coaques  n'ont  pas  donné 
naissance  aux  Prorrhétiques,  comme  le  veut  M.  Houdart;  et  à  leur 
tour  les  Prorrhétiques  n'ont  pas  été  faits  aux  dépens  des  Aphorlsmes^ 
des  Épidénies  et  du  Pronostic^  comme  le  prétend  Galiea. 

La  manière  dont  la  médecine  est  envisagée  dans  cet  écrit,  l'obscu-- 
rité  de  la  pensée ,  l'incorrection  du  style ,  le  désordre  de  la  rédaction , 
les  Incertitudes  de  l'auteur,  l'fiddition  du  nom  du  malade  à  beaucoup 
de  propositions  S  et  souvent ,  par  suite ,  le  peu  d'étendue  et  de  géné- 
ralité des  énonciations  pronostiques,  me  portent  à  croire  avec  M.  Er- 
nierins  et  avec  M.  Littré,  qui  a  adopté  toutes  les  conclusions  du  sa- 
vant médecin  hollandais,  que  le  Prorrhétique  est  un  recueil  de  notes, 
que  ce  recueil  est  fort  ancien ,  qu'il  est  de  fait  antérieur  aux  Préna- 
tions de  Cos;  f  ajoute,  q^oi  qu'en  diseGalien,  qu'il  est  complètement 
indépendant  du  Pronostic^  aussi  bien  pour  les  faits  de  détail  que 
pour  les  principes  généraux  ;  par  conséquent  il  n'a  pu  être  tiré  de  ce 
traité,  car  on  ne  saurait  admettre  qu'un  ouvrage  aussi  parfait  qu'est 
le  Pronostic  ait  pu  donner  naissance  à  un  écrit  aussi  défectueux  qu'est 
\^  Prorrhétiqtie. 

Trouver  dans  cet  opuscule  un  enchaînement  d'idées,  un  pian,  un 
système,  y  tracer  des  divisions  bien  nettes,  en  faire  une  analyse 
méthodique,  me  semble  une  chose  tout  à  £ftit  impossible  :  je  l'ai  es- 
sayée plusieurs  fois  sans  pouvoir  y  parvenir;  j'y  renonce,  persuadé 
que  cette  analyse  n'apprendrait  rien  au  lecteur,  fftt-elle  aussi  longue 
que  le  Prorrhétique  lui-même.  Je  me  contente  donc  de  grouper  en- 

*  Ce  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  Épidémies^  suivaut  Galien,  Comm.  I  in 
fnrrh.^  texte  8.  Ailleurs,  Comm,  I,  texte  13,  il  dit  que  le  nom  du  malade  nVst  qu'un 
coanémoratif. 
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semble  les  sentences  qui  ont  entre  elles  le  plus  d'analogie,  et  de  faire 
suivre  ce  tableau  de  quelques  réflexions  générales  sur  le  caractère  de 
cet  écrit  : 

Signes  qui  annoncent  Uphrénitis^  sent.  1>  3,  4, 6, 15,  27,  34. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  dans  la  phrénitù  :  sent.  2, 12, 
13,28,31. 

Particularités  dans  ÏAphrémtis  :  sent.  5,  9. 

Signes  qui  annoncent  le  délire  :  s^t.  17, 18,  20,  22,  32,  36,  37, 
38,  80,  117, 118, 120. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  dans  le  délire  :  sent.  14,  73. 

Du  délire  dans  certains  cas  particuliers  :  sent.  8, 19, 26, 123,  124. 

De  Vhémorrhagie  considérée  comme  signe  spécial  dans  certains  états 
morbides  :  sent.  125, 126, 128,  141, 145,  148,  152. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  pendantou  après  Vhénunrhagie  : 
sent.  127,  129,  134,  151 . 

Signes  qui  présagent  ou  circonstances  qui  produisent  une  hémor- 
rhagie  .smt.  130,  132,  135,  136,  137,  139,  140, 142,  143,  144, 146, 
147,  149. 

Particularités  relatives  à  rA^orrAo^'t^  :  sent.  131, 133,  138,  150. 

Des  paro/Mes  considérées  comme  signes  :  sent.- 158,  160. 

De  la  valeur  des  signes  dans  Xe^paroHdeê  :  sent.  153. 

Des  signes  qui  présagent  et  des  phénomènes  qui  font  naître  les  pa^ 
rotides  :  sent.  111, 154,  155,  156,  157, 159,  161, 162,  164,  165,  166, 
168,  169. 

Particularités  dans  les  par^ides  :  sent.  163, 170. 

Des  signes  foumb,  dans  des  cas  isolés  : 

—  Par  la  voix  et  la  respiration:  sent.  23,24,  25,  45,47,  54,  55, 
87,91,96; 

-*Par  leB  sueurs  :  sent.  39,  42,  58,  66; 

—Par  les s6//e«: sent.  41,  50, 53, 78, 81, 98,  99, 108, 111,  116, 117; 

~Parlesy««^  :  sent.  46, 69,71,  81,  84, 124; 

-^  Par  le  visage  :  sent .  49  ; 

—  Par  les  urines  :  sent.  29,  51, 53, 59, 108,  1 10  ; 

—  Parles  vomissements  :  sent.  60,  62,  71,  76,  79; 

—  Par  le  frisson  :  sent.  64,  66, 66,  67, 75,  89, 107  ; 

—  Par  le  pharynx  :  sent.  86, 104. 
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11  fttti  ijooter  à  cette  Usto  tm  certain  noodtf e  de  MQteaces  sur  des 
fiiûets  indépendents  les  uns  des  autres  et  dissémioées  irrégulièrement 
dans  le  e<mrs  de  Touvrage. 

Cet  arrangement  prouverait  une  ignorance  absolue  des  règles  de 
nosologie  générale  et  de  nosologie  spéciale,  si  on  Toulait  trouver  dans 
les  sentences  d^s  Prarrhétiques  une  intention  de  classement  et  de  mé- 
thode S  et  si  on  y  voulait  voir  autre  chose  que  d^  notes  jetées  au  ha« 
sard ,  à  mesure  que  l'observation,  les  lectures»  Taudition  du  malti'e, 
ou  les  propres  réflexions  de  l'auteur,  en  fournissaient  la  matière. 

L'auteur  ne  voit  chez  les  malades  que  des  symptômes,  ou  plutôt 
des  {diénomènes*  qu'il  ne  rattacbe  à  aucune  lésion  organique  ou 
fonctionnelle,  et  ces  symptômes,  tantôt  il  les  isole  pour  en  recher- 
cher la  valeur  pronostique,  pour  les  réduire  eu  êignef;  tantôt  les  fai- 
sant entrer  dans  vingt  combinaisons  différentes,  il  forme  des  groupes 
naturels  ou  arbitraires,  qui  ne  reçoivent  jamais  de  noms  spéciaux,  qui 
ne  constituent  japaais  des  états  pathologiques  distincts,  des  maladies 
déterminées;  mais  dans  lesquels  il  étudie  la  valeur  séméiologique  de 
certains  phénomènes  accessoires  ou  essentiels  :  il  considère  tour  à 
tour  une  véritable  maladie  comme  un  sigm,  et  un  signe  comme  une 
vériteUe maladie;  ici,  un  symptôme,  ou  seulement  un  phénomène 
étant  donné ,  il  en  étudie  la  valeur  absolue  ou  relative  ;  là ,  un  ensem- 
ble desymptômes  étant  admis ,  il  recherche  quels  signes  surviennrait 
et  ee  qu'ils  présagent ,  mais  cela  sans  ordre,  sans  méthode,  passant 
incessamment  et  sans  transition  du  malade  à  la  maladie,  et  de  la  ma- 
ladie au  malade.  Il  semblerait  donc  que ,  pour  l'auteur,  toute  la  mé* 
dedne  se  réduisait  à  Tétude  des  signes  ou  au  pronostic  proprement 
dit;  quant  à  Tinfluence  de  ce  pronostic  sur  le  traitement,  il  n  en  est 
question  qu'cme  seule  fois,  c'est  à  b  7i*  sentence.  Le  diagnostic  est 


*  n  est  loin  cTeo  être  ainsi  pour  les  Coaques^  ainsi  que  je  cberdie  à  l'établir  dans 
mon  Introduction  à  ce  traité. 

'  Il  est  bon  de  rappeler  ici  qu'en  pathologie ,  le  phénomène  est  Tacte  apparent ,  le 
cbangement  visible  qui  s'opère  dans  le  corps  sain  ou  malade  ;  que  le  symptôme  est  le 
phéoooièDe  Ué  à  la  maladie,  et  rattaché  à  quelque  éUt  morbide  des  fonctions  ou  des 
organes;  qne  le  âigne  est  le  symptôme  Interprété,  le  symptSme  dont  le  médecin  scrute 
la  nlear  pronostique,  pour  asseoir  son  jugement  sur  la  marche,  sur  le  traitement  et 
mr  Iliioe  de  la  naladle.  (Cf.  Gbomel,  Paih.  génér.^  8*  éd.,  p.  lOi-109.  —  Piorry» 
PfllM.  iairiqu^f  P*  831-8SS0 
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aussi  complètement  oublié  que  'la  thérapeutique.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement;  car  l'idée  du  diagnostic  n'a  pu  naître  qu'avec  celle 
de  distinguer  les  maladies  les  unes  des  autres,  distinction  dont  les 
médecins  de  cette  époque  n'avaient  pas  encore  compris  la  nécessité 
et  l'importance. 

Le  seul  mérite  du  Prorrhétique ,  c'est  d'être  une  production  ori- 
ginale,  de  nous  montrer  comment  les  anciens  médecins  concevaient 
l'observation  des  malades,  comment  ils  envisageaient  la  pathologie; 
comment  aussi,  ce  qui  n'est  guère  moins  intéressant,  ils  tenaient 
note  des  faits  qui  passaient  sous  leurs  yeux ,  et  des  problèmes  que 
rétude  foisait  naître  dans  leur  esprit.  Ces  notesV  originairement  très* 
grossièrement  rédigées,  ont  encore  été  singulièrement  altérées  par  le 
temps,  par  les  copistes',  et  aussi  par  les  commentateurs,  comme  le 
remarque  Galien  '.  C^est  donc  à  titre  de  brouillon  de  quelque  élève 
de  réoole  d'Hippocrate  \  et  à  cause  de  ses  rapports  avec  les  Préno-^ 
lions  de  Co$  et  le  Pronostic  que  j'ai  fait  figurer  dans  ce  volume  le 
premier  livre  des  Prorrhétiques. 


*  Grimm  (t.  II  de  sa  traduciion  allemande  d*Hlppocrate ,  p.  5SS],  et  après  loi  beaiK 
coup  de  critiques,  ont  pensé  qne  ces  notes  pourraient  bien  n'être  antre  chose  que  le 
relevé  même  des  tables  ToUves,  placées  dans  le  temple  d'Ësculape,  et  qui  relataient 
brièvement  Tcspèce  de  maladie,  son  traitement  formulé  par  les  prêtres,  et  son  issue  ; 
nab  si  on  consulte  les  inscriptions  qui  nous  sont  restées,  et  qui  ont  été  rapportées  par 
D.  Leclerc,  Meibom,  Mercuriaii,  et  surtout  par  Huodertmarit  [àrtis  medtca?,  psr  «gro- 
torum  apud  veteres  m  viat  publicas  et  templa  expositionem,  increfnenta.  Llpsi», 
ln-4",  1739),  on  ne  trouvera  aucune  analogie  entre  les  sentences  dts  Prorrhétiques 
et  ces  consuiutions  sacerdotales.  —  Voy.  du  reste  mon  Introduction  générale* 

^  Gai.  Comm.  11^  tn  Prorrh,,  texte  92  ;  Comm,  m,  teite  106, 107. 
3  In  Prorrh.  Comm,  I,  t.  4.  ComnL  II,  L  53,  82,  111»  115. 

*  En  éuUIssant  dans  la  DissertaHon  précitée  (p.  73) ,  soit  d'après  les  recherches  de 
M.  Littré  (voy.  particulièrement  t.  V,  p.  607-508),  soit  d'après  celles  qui  me  sont  pro- 
pres, les  relations  directes  des  Prorrhétiques  avec  d'autres  livres  certainement  M'ppo- 
cratiques^  s'ils  ne  sont  pas  d'Hippocrate  lui-même,  Je  prouverai,  Je  crois,  qo*tl  faut 
retirer  ce  livre  de  la  troisième  classe  pour  le  reporter  dans  la  quatrième.  D'où  il  ré- 
sulte (fuc  cette  troisième  classe  n'existe  plus,  attendu  qu'elle  contient  seulement  les 
Prorrhétiques  et  les  Conques;  or,  M.  Littré  lui-même  (voy.  t.  YIII,  p.  628)  parUge 
maintenant  complètement  mon  sentiment  sur  le  mode  de  formation  et  l'âge  présumé 
de  ce  dernier  ouvrage. 
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PRORRHÉTIQUES. 

UYRBPRBMnER'. 

1.  Ceax  qui^  dans  les  premiers  jours  d'ane  maladie,  U>OQl>ent  dans 
le  coma  (1),  avec  douleur  à  la  tôte,  aux  lombes,  aux  hypooondres, 
au  cou,  et  avec  insomnie,  sont-ils  (2)  phrénéliques?  Dans  ce  cas,  un 
flux  de  sang  par  le  nez  est  pernicieux,  surtout  commençant  au  qua- 
trième jour.  (Coaq.  179.) 

2.  Un  flux  diarrbéique  (3)  très- rouge  est  mauvais  dans  toutes 
les  maladies,  mais  principalement  dans  celles  qui  viennent  d'être 
indiquées.  (Coaq.  179.) 

S.  La  langue  rugueuse  (4)  et  très-sèche  est  un  symptôme  dephré^ 
nitis,  {Coaq.  234.) 

4.  Dans  les  insomnies  avec  trouble,  les  urines  décolorées  (5),  pré- 
sentant un  énéorème  noir,  en  même  temps  qu'il  y  a  des  sueurs  [vers 
la  tête],  annoncent  Uphrénitis.  (Coaq.  582,  in  fine.) 

5.  Les  rêves  chez  les  phrénétiques  sont  évidents  (6).  (Coaq.  90.) 

6.  De  fréquents,  mais  inutiles  efibrts  pour  cracher  (7),  s'il  s'y  joint 
qudque  autre  signe,  annoncent  la  phrénitis.  (Coaq.  244.) 

7.  Un  grand  feu  persistant  dans  Thypocondre,  quand  la  fièvre  s'est 
refroidie  à  Textérieur  (8),  est  un  mauvais  signe,  surtout  avec  une 
petite  sueur.  (Cf.  Coaq.  115.) 

8.  Le  délire  survenant  chez  tes  malades  qui  déjà  sont  pris  d'une  alté- 
ration de  la  voix  [telle  qu'elle  marque  une  débilitation  des  forces]  (9), 
est  très-mauvais  (Coaq.  100),  ainsi  qu'il  arriva  chez  Thrasynon. 

9.  Les  phrénitis  violentes  aboutissent  à  des  tremblements. 
(Coaq.  97.) 

10.  Dans  les  céphalalgies,  les  vomissements  érugineux,  l'insomnie 
avec  surdité,  sont  bientôt  suivis  d'un  délire  aigu.  (Coaq.  169.) 

11.  Dans  les  maladies  aiguës,  quand  le  pharynx  est  douloureux 
lans  tuméfaction,  qu'il  y  a  un  peu  de  sufibcation ,  et  que  le  malade 


<  UPOPPBTIKOK,  seu  nPOPPIlTlKOI  AOroi  A'  Proruheticûiicm,  seu  Pr.kdii:- 
rtojftu  uiKER  fniiirs.  —  1*bkdictioxs  on  pRnRHiiih'rQiT.s ,  lîTre  preitilir. 
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ne  peut  facilement  ni  ouvrir  ni  fermer  la  bouche,  c'est  un  signe  de 
délire  ;  à  la  suite  de  ce  délire  les  malades  deviennent  phrénétiquesy 
et  sont  dans  un  état  pernicieux  (10).  {Coaq,  275.) 

12.  Chez  les phrénétiqties ,  être  calme  au  début,  puis  s'agiter  fré- 
quemment, est  un  mauvuib  ti^àé  {€àcii.9ii  et.  Prorrh.  28);  le  ptya- 
lisme  est  également  mauvais. 

13.  Chez  les  phrénétiquès ,  ûès  Sellés' blanches,  c'est  mauvais, 
comme  il  arriva  chez  Archécratès.  Dans  ce  cas,  survient-il  de  Tassou- 
{ûaBedienl?  Du'lMfiMn  4ans  œa  droonstanees  eE^  trfrs-nMfuvàis. 
{Coaq:9l.)    '  i-  •  '    " 

14.  Chez  oedx  qvà  «ont  prts  d*utt  transport  ^n»é  par  F«t#abite  (1 1), 
quand'îlsavviant  des 'tremblements ,  c'^st  tm  sfgnefde^mttvaRsoa^ 
ractère.  (Coaq.  88,  93.) 

15.  Ceuk  qui,  aprèè  un  transport  violent  [stitvidiiaè  démission], 
som  repris  d'une  fièvre  ardente  «veo  i^v^urs,  deviennent  p^<to«7i-« 
qu€s(i2),(Coaq.95.)  i       i        ■  \- 

^^  Les  phr4nétiqu^  boiti^ni  peu  (18),  is^énviiavent  du  biniit  et  ont 
des  tremblements.  {Coaq,  96.)  * 

17.  K  la  suite  d'un  vomissement  arec  anxiété,  la  voix  relenti^sarite, 
les  ^oix  eomnie  ti!oub(és  par  la  poussière  (H),  sont  des  signes  de 
înanie.  Tel  fut  le  oaa  de  la  feoime  dllermodzyigd;  ayant  été  prise 
d'une  moHie  violt^nte,  elle  dévint  apbone  et  mourut  (€««9.  561.). 

16.  Dans  le  cwusua,  s'il  aur^îent  dés  tintemem&  dVeUles  avec 
obscurcissement  die  là  vue ,  et  s'il  éieîste  um  sentiment  dB  peaapleor 
dans  les  narines,  1^  mialades  sotit  prîi  d'un  trtnipoitt  méiiEÛiooliqoe. 
(Cmq.  181',  194.) 

19.  Le  délire  avec  voix  retentissante^  te  fireaiWômeftt  aweo  tpwnaa 
de  la  hngtie^  le  tremblement  de  la  voik,  présagent  un  violent 
transport  (15)<.  Dans  oé  Oaty  i»  ngidité  [de  ia  peiGiu],  est  itt  signa 
pernicieux,  (€éàq^  W.) 

âOw  Lé  trembleoient  de  ia  lai^e  induite  l-égaremeat  de  rjnteili- 
gence.  (Coaq.  233,  in  fine,)  "        •   ' 

24;  Sur  des  sellas  bilieuses  sam<  mélange,  0ne  e^oresceneê  émi- 
meuse  colorée  est  mauvaise,  surfont  (iheKtitt malade  (fui  a  eu  pFé8lfiUe<^ 
ment  de  la  douleur  aur lombes  et  dn  délire;  (  Prorrh.  53  ;  Coe^^.  607.) 

2i.  Dansoe  das,  ^es  douleurs  de  eâté  que  le  malade  ne  ressent 
pas  continuellement  (16)  présagent  du  délire.  (Cf.  coaq.  607,  in  fine^ 
et  Épid.  VI,  VI,  6.) 

23.  L'aphonie  avec  le  hoquet  est  un  tràs-mauvais  signe. 


PRoaRHBfiaws.  sst 

24,  {«'^phQiii^  ai^  réaolutioa  des  foccp^  e^,  tii^TiPwiv^e. 
(Coaq.94^,) .,..-. 

iiicjividus  q»i,JîHffoquy8ijt,:eii^  uo  gi^.fjwçsjfi.  Cel^  prés^Ç^t-ji  le 
délire  ?(Coa9.25?0         :►      . 

26.  L^  (Jiélif?;  fi^rii^ux  qui  dupç  W^^fdJ  pjsv  <Je  t^psj  /e«^  ua  di- 
lipe /^t»  (J3},  (/>r<?rrA,,  l%$  ;  jCpw,  85, 1.55  et S}4p.)  ^ 

27.  Qie?.  uq  Ja^ividM  qm  n'^^t.  pa$  s^nç  ^^vre  et  qui  spe  i^ux  pïtf- 
tîe§  ÇupérJ^UfÇ3,i>gU^ji9jj  ^y^q  ^^effoifili^/^ep^eiit  eçt  |jn  sijpe,dejt^rér; 
nî/f5,  comme  chez  Aristagoras  ;  quelquefois  mém§  el|e  est  pAriHoiegsçi. 
(Coay.  2,  69.)    ,.,:..  ,"  . 

28.  Chez  Us,  phrenéiiques ,  les  djapgçmepts  fréquerits,[flai>sles 
symptômes]  annohcent  des  spasmes.  (Coaq.  92  et  10 î.) 

29.  Rendre  son  ,urine  sajis  en  être  averti ,  est  pernicieux.  Jl)ahs  ce 
cas,  l'urine  pst-ellé  semblable  k  celle  dont  on  a  agité  le  ^émniênt? 

:coag:bQ6.),'  ';';"/       '  "  •  ;";  "'  ""  ■       ;"  '";■  ''  '  ^'■ 

30.  Ceux  dont  !e  corps  palpite  ne  meurent- fls  pas  aphones  (19)? 

(€009.347.)  '   ;\  ' 

dissement  annonce  un  vomissement  de  matières  noifeà.  (Cbaq:  ictt;' 
cf.  566.)  .  .  î  .,       „'. 

32.  La  sardîlé  et  des  urîAes  &iûs  sédiment ,  trèi-rougés,'aTec  un 
énéorème,  annoncent  le  délire;  dans  ce  cas,  il  est  mauvais d*étre  pris' 
d'iclère.  Il  e*t  enctoi^e  mauvàisf  qaè  PWébéttfde  (21)  sësoteloirté  à 
l'ictère,  ft  ârt-ive  que  lés  maMês  pienléhi  !a  parole,  ftim  ièofrserVent 
la  sensibilité:  je  pense  même  que  chez  ces  individus  le  v^niirè  se 
reiftche  beaucodp  leotéfii99)\  d^$t  <^  qoi  amta  à  iifnnippè ,  et  il 
aiourut.  v  ï  ,     .  .  .  :    :   ,    . 

83.  La  sordilé;  mamtif[hi  da»  Jjqb  imladiea  lai^Bés  «1  pleines»  d'éJ^i" 
tation,  est  mauvaise.  (Coaq.  190.)  •      .■■ 

84.  Left  délites  obt^çni^inrooiKMiblfitneBt  i4m  luaiiia]  et  dtar^ho- 
logîe,  sont  tout  à  faitj^Ar^Ti^^a^^^nCûiiaaMcèasrlHdymarque,  à€ofi. 
(Coaç.7ô.}  .    n^t  :.'..  ;./  •/    ç-        • ••  /. }  .-i- 

35.  A  h^  suite  d'un  fflsso^  «fcs  m^e3  qui  spf^t  pjrjs  (d'f^pprdis- 
setnent n'oot pluj»  l'ejsprit.préwt- i^^ff^-  H)   .  ■...     .  î    ■  :    -  .    .    ^ 

36.  Les  souffrances  à  Tombilic  avec4)^t|t^i;a^nt4  (ff^q»élqji^  vîtbpse 
qui  aowuce  Tégareoient  fie  4'e^prit;  tpm  viir^  la  cri^e  ime  graj^de 
quantité  d^  phhgme  3'échappe  ay^o.ei]ppt<23)»  ^àx^  ce  4^,  l^e^  àf^xi- 
km  AUX  iwllç^  pi#a^t  le  44sordf^  ^^  rip^g^nc^.  iÇoiog.  ^.). 


84  HIPPOCRATE. 

37.  Les  douleurs  à  la  cuisse  [quand  elles  disparaisseot]  ont  quel- 
que chose  qui  anuoDce  le  délire,  [surtout]  8*il  se  forme  un  énéorème 
dans  l'urine;  il  en  est  de  môme  des  bourdonnements  d'oreilles  (23). 

38.  Dans  le  cas  de  diarrhée  liquide»  de  lassituJes  pénibles ,  de  cé- 
phalalgie, d'insomnie,  de  propos  confus  et  inarticulés,  de  soif,  de 
j)rostration ,  il  faut  s'attendre  à  du  transport.  (Coaq.  175  et  642.) 

39.  Suer,  surtout  à  la  tête,  dans  les  maladies  aiguës,  avoir  de  l'agi* 
tation,  c'est  mauvais,  mais  principalement  quand  les  urines  sont 
noires  ;  il  est  mauvais  qu'à  cela  se  surajoute  le  trouble  de  la  respira- 
tion (24).  (Coaq.  49.) 

40.  Une  prostration  sans  motif,  semblable  à  celle  qui  succède  k 
une  déplétion,  quand  cette  déplétion  n'a  pas  eu  lieu,  est  mauvaise  (25). 
[Coaq.  54.) 

41.  Quand  le  ventre  est  resserré,  mais  laisse  échapper  parla  force 
des  remèdes  (26)  des  matières  petites  et  noires  comme  des  crottes  de; 
chèvre  (27),  s'il  survient  une  hémorragie  nasale  [abondante],  c'est 
mauvais.  {Coaq.  603.) 

42.  Quand  Iqs  malades  eu  proie  à  des  douleurs  lombaires  opi- 
niâtres, accompagnées  de  chaleur  brftlante  et  d'anxiété,  ont  de  pe- 
tites sueurs  générales,  c'est  mauvais.  (Coaq.  323.)  —  Survientril  chez 
eux  des  tremblements,  et  la  voix  est-elle  [tremblante]  comme  dans  le 
frisson  ?  (Coaq.  39.) 

43.  Quand  les  extrémités  passent  rapidement  par  des  états  oppo- 
sés, c'est  mauvais;  quand  il  en  est  de  même  de  la  soif,  c'est  funeste. 
(Coaq.  60.) 

44.  Une  réponse  brutale  faite  par  un  homme  [habituellement] 
poli,  est  un  mauvais  signe.  (Coaq.  51.) 

45.  Chez  ceux  dont  la  voix  est  aiguë  les  hypocondres  sont  tirés  en 
dedans  (28).  (Cbojr.  51.) 

46.  L'obscurcissement  de  la  vue  est  suspect^  l'œil  fixe  (29)  et  cali- 
gineux,  est  aussi  un  mauvais  signe.  (Coaq.  225.) 

47.  La  voix  aîguë  et  retentissante  (30)  est  funeste.  (Coaq.  257). 

48.  Grincer  des  dents,  est  pernicieux  quand  on  n'en  a  pas  l'habi- 
tude dans  l'état  de  santé  (Coaq.  235);  dans  ce  cas,  de  la  suffocation, 
est  un  signe  tout  à  fait  mauvais. 

49.  Un  visage  bien  coloré  et  Fair  sombre,  c'est  mauvais.  (Coaq.  213.) 
.50.  Les  selles  qui  finissent  par  devenir  ccumeuses  et  sans  mélange 

annoncent  un  paroxysme.  (Prorrh.,  111  ;  Coaq.  613,  initio.) 
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51.  Dans  les  maladies  aigués,  à  la  suite  d*un  refroidiaseinent ,  la 
rétention  des  urines  est  très-mauvaise.  (Coaq.  5.) 

52.  Les  symptômes  pernicieux  s'améiiorant  sans  signes  (31)  pré- 
sagent la  mort.  (Cf.  coaq.  48.) 

53.  Dans  les  maladies  bilieuses  aiguës,  des  excréments  très-blancs, 
écumeux,  teints  de  bile  à  l'extérieur  (32),  sont  mauvais  (Prarrh,  21  ; 
Coaq.  602  »  ifUtid)  ;  des  urines  analogues  sont  également  mauvaises. 
Dans  ce  cas,  le  foie  est-il  douloureux  ?  {Coaq.  606  et  607,  initio.) 

54.  Dans  les  fièvres,  Taphonie  qui  survient  d'une  manière  convul- 
sive  et  qui  aboutit  à  une  extase  muette,  est  un  signe  pernicieux. 
(Coog.  65,  248.) 

55.  L'aphonie  causée  par  un  excès  de  souffrances  présage  une  mort 
douloureuse  (33).  {Coaq.  249.) 

56.  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  aux  hypoeondres  sont 
de  mauvaise  nature  (34).  {Coaq.  31.) 

57.  Quand  la  soif  disparaît  contre  toute  raison  (35)  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  c'est  mauvais.  {Coaq.  58.) 

58.  Une  sueur  abondante  survenant  dans  les  fièvres  aiguës  est 
suspecte.  [Coaq,  574.) 

59.  Les  urines  cuites  (36)  sont  funestes  ;  sont  également  funestes 
les  efSorescences  rouges  ou  érugineuses  sur  des  urines  rendues  avec 
peine  (37);  il  est  funeste  aussi  que  les  urines  soient  rendues  en  pe- 
tite quantité  et  comme  goutte  à  goutte.  {Coaq.  579,  initio^  600.) 

60.  Les  vomissements  de  matières  diversement  colorées  sont  éga- 
lement mauvais ,  surtout  s'ils  se  réitèrent  à  de  courts  intervalles. 
{Coaq.  556  in  medio.) 

61.  Toutes  les  fois  que  dans  les  jours  critiques  il  y  a  un  refroidis- 
sement général  avec  agitation,  sans  sueurs,  c'est  mauvais  ;  si,  à  la 
suite,  il  survient  du  frisson,  c'est  également  mauvais.  {Coaq,  38.) 

62.  Les  vomissements  sans  mélange,  accompagnés  d'anxiété,  sont 
funestes.  {Coaq,  39;  cf.  aussi  556,  in  medio,) 

63.  Le  carus  (38)  est-il  toujours  mauvais?  {Coaq,  178.) 

64.  La  perte  de  connaissance  avec  du  frisson  (39)  est  un  mauvais 
signe  ;  la  perte  de  la  mémoire  est  également  mauvaise.  {Coaq.  6.) 

65.  k  la  suite  d'un  frisson ,  un  refroidissement  qui  n'est  pas  suivi 
du  iielour  de  la  chaleur  est  mauvais. 

66.  Ceux  qui,  après  un  refroidissement,  ont  des  sueurs  et  un  retour 
delà  chaleur  fébrile,  sont  dans  un  mauvais  état  (40)  {Coaq.  52);  et  s'il 


shHtetttmié  «oUMttf  brûMmê  au  céU&^  pvi»  dtt  frissoA ,  &éèt  itnu- 
vaîs.  (Voy.  Coag.  10.)  * 

07.  Les  frissons  svèe  dnleur  brûlatite  (41)  ont  i|uel(ttie  cftoee  de 
pernicieux  :  dans  ce  cas,  Fardeur  du  visllge  trtt  mleur  est  nti  msa* 
và\9  sfr^érsll  sunrient  un  refroidissemeiit  des  pttttàè$  postérieures, 
il  jï^rmotTué  dps  spasmes.  (Côàq.  9.) 

09.  Avoii^  depetUès  saecm  f^néfates,  rester  sans  sommi»il  ^  être 
repris  de  la  cliriëur  fSbrtte,  c'est  ttifluvim.  {Catq.  41.) 

69'.  Là  mtftâMâse  d*iiM  dottleof  lombuire  rers  les  parties  supé- 
rieui^es  [suivie  de]  Ur  dèviatio*  des  ymix^  est  uh  manyais  signe  (42). 
(Coag.  314.) 

70.  Hi^é  ttouteUr  Ûtléeii  ta  fk>itrifle  flveo  engvmrdissenfient  (43)  est 
mauvaise;  s'il  survient  de  la  fièvre,  si  létf  lûaatadelB  sont  bràtants,  ils 
meurent  prompti»ra«iit.  (Co«9. 3150 

71.  Ceux  qui  vomissent  en  abondknoe  des  matières  noires,  qui  ont 
du  dégoût  f  du  délire,  qui  .ressentant  de  petites,  douleurs  au  pubis, 
dont  l'œil  est  tantôt  farouche  etiantût  fermé ,  ne  les  purgez  pas  y  ear 
e'est  inorteL  ^'e  pur^jez |»a6  non  plus  ceux  qui  sont. un  peu  enflés, 
qui  éprouvent  des  vertiges  ténébreux,  qui  tombent  en  défoillance  au 
moindre  mouvementi  qui  opt  du  dégoût,  qui  saut  décolorés,  ni  ceux 
qui  ont Ja  &is|vre ,  si  elle  est  accompagnée  de  comQf  et  si  les  malades 
on,^  un  sexitiaaenl  dç  brisure  (44).  . 

73.,  Une  douleur  du  cardia  avec  tension  de  Thypocondre  et  céphal- 
algie est  uq  signe  de  mauvais  caractère,  et  amène  quelque  gêne  dans 
la  respiration.  Ceux  qui  sont  dans  ce  cas  ne  meurent-ils  pas  subite- 
ment comme  il  arrivas  Lysis  d'Odessus,  dont  Turine  fermeutait  beau- 
coup (45)  et  dont  la  fiçure  était  très-rouge? 

i^.  Une  douleur  du  cou  est  mauvaise  dahs  toute  fièvre;  mais 
surtout  chez  cpux  qui  son.t  menaces  de  manie.  {Çoag,  273.) 

74.  Les  fièvres  accompagnées  de  coma^  de  lassitude,  d'obscurcisse- 
inrnt  de  la  vue,  d'ihsômnie  et  de  petites  sueurs  générales,  sont  des 
fièvres  de  mauvais  caractère.  (Coaq.  35.) 

76.  Les  frissons  réitérés,  partant  âù  dos,  changeant  rapidenient  de 
place  et  insur)por!àbleè,prèsàgeiil  une  rétentîoti  d'uHné  douloureuse. 
(Coaq.  fe  fel  4é.) 

?6.  Lès  fnriddes  (jul  éprouvent  dé  l'sntiélë  èariS  Votaissement  et 
qui  ont  des  paroxysmes  sont  dans  urt  Mauvais  éhlt.^fCbo^.  557.)    ' 

77:  L^  fefi^idissemeht  a*/ec  rigidité  [des  parties  cfxiérîeures]  est 
un  signe  pemieieux.  (Coùg.  3.) 


7^;  Rendit  des' Màtlèred  ténues  ^1  m  dÀnneiit  «licuhd^  fiéhsàtlon 
ixiordficÀfile  (AS),  bien  que  V^ptïi  $6il  préfteht,  est  mmîvais  (Cùtnq.  681 
fine),  comme  cela  [est  prouvé  par  ce  ^jui]  arriva  à  un  Individu  rf- 
fecté  de  malddiê  du  Ibie. 

79.  De  petits  vokhis^enrièilts  btlietit  sotlt  tnàUVâfs ,  sùitotit  s'il  s'y 
joint  de  l'insomnie.  Dans  ce  cas,  une  épistaxis  qui  se  fait  goutte  àr 
goatte  est  pefhîcieusie.  {Coaq.  568.) 

80.  Quand  les  évat^uatfofts  blanches  qui  suivent  l'abcouebetnent  se 
suppriment,  en  môme  temps  que  la  fièVre  se  déclafe,  s'il  siirvient 
de  la  surdité  et  vrdib  douleur  aîguê  aU  cdté,  les  fertimes  sont  pHses 
d'un  transport  pernicieux.  (Coaq,  525.) 

81.  Datis  Tes  ùausué  accompagnés  d'un  léger  refVoidrsàëiYtèfnt  à  la 
superficie  du  corps ,  et  de  selles  séroso-bilieuèes  fréquentes ,  la  dé- 
viation dcsyeUît  est  un  mauvais  signe,  surtout  s!  lès  malades  toinbent 
dans  le  caidché,  {Cùùq.  ÏS4.)  •      :    '  ^ 

82.  Les  ûpoplexiies  soudaines  (47),  quatld  elles  sotlt  àccdmpa^ées 
ffune  fièvre  faible,  et  qui  se  pi'olongent,  isont  perriicieus^Sj  tomme 
U  arriva  au  fils  de  Numénkis.  (Coaq.  480.) 

83.  Dans  le  ctis  dé  métastase  de  doulèu^^  lorifïbiiire^  SUf  le  èardîa , 
avec  flèvré ,  frissons ,  vomissements  de  matlèrtê  nq^euses ,  ténues , 
abondantes ,  avec  délire  et  apbonrie,  les  malade»  meurent  tiprés  «vbir 
vomi  des  matières  noires  (48).  (Coaq.  316.) 

84.  L'ocaclosion  des  yeui  dans  les  maladies  aiguës  est  un  maaVwfl 
signe.  (iS/>ftf.,  VI,  I,  15.) 

85  Chez  les  individus  qui  ont  des  nausées  sans  vomissement,  deë 
douleurs  aux  lombes,  s'ib  sont  pris  d'un  délire  far<mcAie,  ne  doit-on 
pds  s'attendre  à  des  selles  n<»res?  (Coaq.  319.) 

86.  Des  douleurs  au  pharynx  sans  tuméfecliôn ,  Bvec  agitation  et 
suffocation ,  deviennent  rapidement  pernicieuses.  iC&aq,  205.) 

87.  Che2  ceux  dont  la  re^pii^tion  est  élevée ;ia  voix  étouffée,  et 
dont  la  vertèbre  [axis]  est  déprimée,  la  respiîatten,  tm<  approches  de 
la  mort,  devietit  semblable  à  celle  de  qaelqu'tih  qui  étrangle  (49). 
(Conq.^Bô.') 

88.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie ,  dii  délire  àvèô  oaùMihé ,  dont 
le  ventre  est  resserré;  dont  rœil  est  farouche  et  te  visage  foWement 
coloré,  ébnt  pris  d^6pisthotorio8.  (Coaq,  l62.) 

89.  Dans  le  cas  de  distorsion  des  yeux  avec  fièvre  et  sentiment  de 
lassitude  (50),  le  frisson  est  pernicieux  ;  tomber  alors  dan«î  un  état 
comateux ,  c'est  mauvais.  (Coaq.  ^ii .) 
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90.  Dans  les  fièvres,  les  douleurs  qui  se  portent  à  Thypocondre, 
avec  perte  de  la  voix,  et  qui  [ne]  (51)  se  dissipent  pas  par  la  sueur, 
sont  de  mauvais  caractère.  Dans  de  telles  circonstances ,  si  les  dou- 
leurs se  portent  sur  les  hanches  avec  une  fièvre  ardente,  et  si  le  ventre 
se  lâche  subitement  et  copieusement ,  c'est  pernicieux.  {Coaq.  297 
et  299.) 

91.  Chez  ceux  qui,  après  la  crise,  perdent  la  parole,  en  même 
temps  qu'ils  ont  de  la  fièvre,  meurent  dans  les  tremblements  et  dans 
un  état  comateux  (62).  iCoaq.  247.) 

92.  Chez  les  individus  pris  d'une  chaleur  brûlante,  d'hébétude,  de 
ratoché ,  chez  lesquels  l'état  des  hypocondres  est  très-variable ,  dont 
le  ventre  est  tuméfié,  qui  ont  de  l'aversion  pour  les  aliments,  et 
de  petites  sueurs  générales,  la  respiration  troublée  (6oXcpdv,  voy. 
Prorrh.  39)  et  l'émission  d'un  liquide  semblable  à  de  la  semence , 
|)résagent-iis  le  hoquet?  Les  évacuations  alvines  deviennent  aussi 
bilieuses  et  écumeuses.  Dans  ce  cas  rendre  une  urine  brillante  sou- 
lage :  chez  ces  malades  il  y  a  aussi  des  perturbations  d'entrailles. 
(Coaq.  186.) 

93.  Chez  ceux  qui  sont  pris  de  coma,  quand  il  y  a  des  déjections 
écumeuses ,  le  paroxysme  fébrile  devient  trèsHiigu  (53).  (Coag.  646.) 

94.  Si  1  aphonie  vient  compliquer  la  céphalalgie  chez  les  malades 
qui  ont  de  la  fièvre  avec  sueur  et  qui  lâchent  tout  sous  eux ,  et  si  le 
mal  présente  des  rémissions  [suivies  bientôt  d'exacerbations] ,  c'est 
un  signe  de  chronicité  ;  dans  ce  cas ,  le  retour  du  frisson  n'est  pas 
funeste  (54).  ^Coaq.  253.) 

95.  Chez  ceux  dont  les  mains  tremblent,  qui  ont  de  la  céphalalgie, 
de  la  douleur  au  cou ,  une  surdité  légère ,  qui  rendent  des  urines 
noirâtres ,  hérissées  (55),  attendez-vous  à  des  vomissements  noirs  ; 
cet  état  est  pernicieux.  (Caaq.  176,  cf.  Épid.,  VII,  112.) 

96.  L'aphonie  avec  résolution  des  forces  et  caioché  est  pernicieuse. 
(Prorrh.  24  ;  Coaq.  245  et  250.) 

97.  Quand  une  douleur  de  côté ,  survenue  à  la  suite  d'une  expec- 
toration bilieuse,  disparaît  sans  cause  légitime ,  les  malades  tombent 
dans  le  transport.  (Coaq.  418.) 

98.  Dans  le  cas  de  douleur  au  cou  avec  assoupissement  et  sueur, 
si  le  ventre ,  qui  s'est  météorisé ,  se  relâche  ensuite  un  peu  pour 
laisser  échapper  des  matières  liquides  et  des  lavures ,  il  en  résulte 
que  les  matières  non  bilieuses  sont  retenues  (56)  ;  les  choses  demeu- 
rant dans  cet  état  prolongeront  la  maladie  (57).  Des  selles  non  bi- 
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lieuses  soat-elles  plus  favorables  et  soulageront-elles  le  gonflement 
produit  par  les  vents? 

99.  La  tension  générale  du  ventre  qui ,  par  la  force  des  remèdes , 
eipulse  des  selles  liquides,  et  qui  se  tuméfie  promptement,  indique 
une  sorte  d'état  spasmodique ,  comme  il  arriva  au  fils  d'Aspasius  : 
dans  ce  cas  avoir  du  frisson,  est  un  signe  pernicieux  {Coaq,  617^ftne% 
Ce  malade ,  ayant  été  pris  ensuite  de  spasme  et  d'enflure ,  resta  souf- 
frant très-longtemps  :  il  lui  survint  à  la  bouche  une  putridité  ver- 
d&tre. 

100.  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  et  de  Tintestin  grêle  (58) 
qui  remontent  vers  l'hypocondre  comme  en  parcourant  des  sinuo- 
sités (59),  et  qui  s'accompagnent  d'anorexie  et  de  fièvre ,  si  elles  se 
compliquent  d'une  céphalalgie  intense,  tuent  rapidement  avec  une 
forme  convulsive.  (Coaq.  317.) 

101.  Avoir  des  frissons  avec  une  sorte  de  paroxysme,  surtout  la 
nuit ,  de  l'insomnie ,  un  délire  loquace  (60) ,  et  parfois  pendant  le 
sommeil  lâcher  son  urine  sous  soi,  aboutit  à  des  spasmes  avec  coma, 
(Coog.  ÎO.) 

102.  Ceux  qui  dès  le  début  ont  de  petites  sueurs  générales  avec 
des  urines  cuites ,  qui  sont  brûlants  et  qui  se  refroidissent  sans  crise 
pour  redevenir  brûlants  et  tomber  dans  un  état  soporeux ,  comateux 
et  convulsif,  sont  dans  un  état  pernicieux.  (Coaq.  180.) 

103.  Chez  les  femmes  enceintes  (61),  la  céphalalgie  avec  carux 
et  sentiment  de  pesanteur  est  suspecte;  peut-être  même  sont-elles 
exposées  à  tomber  dans  un  état  spasmodique.  {Coaq.  517, 534.) 

104.  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx  >  quand  il  n'est  pas  tu- 
méfié (63),  ont  quelque  chose  de  spasmodique,  surtout  si  elles  partent 
de  la  tète ,  comme  il  arriva  à  la  cousine  de  Thrasynon.  (Coaq.  262.) 

105.  Dans  le  cas  de  tremblements  spasmodiques  qui  récidivent 
avec  de  petites  sueurs,  la  crise  arrive  lorsqu'on  est  repris  de  frissons, 
et  les  frissons  reviennent ,  étant  provoqués  par  une  ardeur  très-vive 
dans  le  bas-ventre  (63).  {Coaq.  348.) 

106.  Une  douleur  des  lombes,  si  le  malade  est  pris  de  céphalalgie 
ou  de  cardialgie ,  ou  de  violents  efforts  d'expectoration  ,  a  quelque 
chose  de  spasmodique  (64).  {Coaq.  320.) 

107.  Le  frisson,  au  moment  de  la  crise,  est  un  peu  redoutable  (65). 
(Coaq.Z21.) 

108.  Des  selles  un  peu  livides,  avec  perturbation  d'entrailles,  des 
urines  ténues  et  aqueuses ,  sont  suspectes.  (Cf.  coaq.  631,  imtio.) 
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109.  Phûi*ynx  qui  »*e^t  irrité  pendant  peu  de  temps,  borborygmês 
avec  d'inutiles  envies  d'aller  à  la  selle ,  douleur  au  front ,  rtiouve-^ 
nlents  pour  païjiér,  tossîtbdes;  ieiitîmefnt  de  dôùleui^  au  simple  con- 
ttttft  des  côutértuw»  et  des  Tôtemetttg  ;  quand  oes  aécidenW  vont^n 
prenant  de  rtntëflsité,  ils's<wtt  diffieilettient  sdppoilés  (Coa^.  26t}. 
—  Dans  ce  ca^  Un  lottg  sôniméii  est  un  indice  de  spftsfne,  aussi  bien 
que  la  douleai»  gravative  du  frontal  la  dysurie.  (Côaq.  à48,  finfi.) 

ïlO.  L'urine  sesùl^prîtAe  aiYsiS  chez  ceù^t  qui  ont  des  fri:5ôohs  et 
qui  de  plus  sont  pris  de  spasmes  (66)  {Coaq.  29)  ;  c'est  ce  qui  arriva  à 
cette  femme  qui ,  aprèj  un  frisson ,  eut  de  petites  sueurs  générales. 

111.  Les'étaeuatiaAs<67)-qUf  finissent  pat  devenir  sans  hiélange 
sont  un  signe  d'èxâcefrbation  {ttPH^h.  &d)  chtt  tbuâ  les  malades, 
mais  surtout  ohe2  deux  dont  il  vient  d'étfe  parié  [sentéucë  iior)  ;  à  fa 
suite  de  ces  évacuations,  il  s'élève  deé  pitfotides.  {Càaq.  6l8,  initib,) 

<  112.  Le  réveil  avec  trouble  et  avec  !*alr  hagard  présagé  des  ^pas- 
nies,  surtout  s'il  y  a  de  la  sùeut.  (Coa^.  Si,  initia.) 

113.  il  en  est  de  méine  du  rétVoidissemeht  inienâe  (\\\i,  partant  du 
cou  et  du  dos ,  semble  [se  répandre]  sur  tout  le  corps.  Dans  ce  cas  ; 
des  urines  écttmeuses  (6S)  [Coà^,  83 ,  Së3),  robscurdsseihëut  de  la 
vue,  avec  défeillauèfe,  anuoUCeht  Pappàrliioh  prbchaîne d'un  spasme. 
(Coag.  545.)   * 

114.  Les  doûléurtj  dû  coude,  joltites  à  Celles  du  cou ,  présagent 
des  spasmes,  lesquels  commencent  à  Ik  face  (ô'est-à-diVe  à  la  (éfe, 
suivant  Galien ,  §  1  iS)  ;  il  se  produit  aus^i  des  ràlés  dans  le  pharynx, 
les  malades  salivent  àbondadiment  ;  dans  ce  cas ,  lès  sueurs  pendant 
lé  sommeil  sont  favot^àbles  ;  n'ést-il  pas,  eh  efl^t,  avantageux  pour  le 
grand  nombre  d'être  soulagés  par  la  sueui^?  Chez  ces  malades  les 
douleurs  qui  descendent  aux  parties  inférieure^  sont  faciles  à  sup- 
porter. (Coaq.  270  et  271  et  la  note  correspondante.) 

lis.  Ceux  qui  dans  les  fièvres  ont  de  petites  sueurs  générales 
avec  céphalalgie  et  constipation ,  sont  menacés  de  spasmes.  {Coaq. 
154,177.) 

1 16.  Des  selles  un  peu  friables  (69),  humides,  quand  il  y  a  du  re- 
froidissement à  Fextérieur,  mais  qu'il  n'y  a  pas  absence  de  chaleur 
[interne] ,  sont  suspectes  ;  dans  ce  cas,  des  frissons  qui  suppriment 
[les  urines  et  les  selle^  sont  douloureux  (Coaq.  610).  En  pareille  cir- 
constance, l'état  comateux  annonce-t-il  quelque  chose  de  spasmo- 
dîque  ?  ie  n'en  serais  pas  étonné. 

liy.  DaniS  les  maladies  algues,  les  tiraillements  comme  pour  vo- 
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mîr  ilont  wêRptkiM }  tes  '44eoih»s  Uanohw  dont  égalemdnt  fkheiises. 
S'H  smufient  à  la  ailitedes  selids  sao»  viscosité ,  elles  produisent  un 
tnoAfnrl  qui  s'âcdontpa^ae  d'une  ohakur  brûlante*  Les  malades 
tombettt^ils  eA^ttitedans  le  ^ùvw  et  la*  stupeur?  cela  prolonge  encore 
la  maladie.  C$$  inskdés  ottl^ils,  aux  approches  de  la  crise  «  de  la  sé- 
cbere^ee  [à  la  gorge}  et  dé  la  dyspnée? 

118.  Les  douleurs  des  lombes,  se  transportant  au  cou  et  à  la 
tète ,  produiaent  une  sorte  Aë  résolution  paraplégique  et  entraînent 
un  spasow  ;  de  tels  aeeideitts  sont^-ils  dissipés  par  le  spasme?  A  la 
suite  tes  maiadeB  ^irésemérit  des  symptômes  divers  et  repassent  pa^ 
les  mêmes  états  (7^).  (Coaq.  313.) 

11^.  Dan9  le»  éfTections^  hystériqpeb  san^  (ièirre,  les  spasmes  cè« 
dent  aisément  (71),  ainsi  qu'il  arriva  chez  Dèrcas*  (Omk^,  349,  554.) 

1S(^  Quand  la  vesùé  retîeht  les  urines ,  surtout  si  la  rétention 
s'aocomt)agnB  de  céphalalgie,  éela  a  quelque  chose  de  spasmodique. 
Dans  ce  cas ,  la  résolution  des  forces  avec  un  état  d'engouidissement 
(72)  est  fàfebeuse^  mats  non  perniciause.  Cet  état  de  choses  ne  pré- 
sage4-ll  pas  le  délire?  {Coùq.  588.) 

1S1.  Est-ce  la  division  des  os,  dans  les  blessui^és  aux  tempes,  qui 
provoque  les  spasmes?  ou  est-ce  parce  que  le  coup  a  été  porté 
pendant  l'ivresse,  ou  parce  que  le  blessé  a  pehlu  totil  d'abôW  beau- 
coup de  sang,  qu'il  survîeht  des  spastnes  dans  ces  cifcoAëtances? 
(Coa^.  iSS,  in  fine,  APS  ei  ta  note  eorrespondanle.) 

iSâ.  (79)  Cfa^z  un  fébrrèitant,  quand  il  )f  a  ùilè  e)tpë<itorat{on 
abondante-  au  milieu  d'une  stteur  [n^n  critique},  c'est  un  signe  favo- 
rable. Dans  ce  cas  ;  le  ventre  ne  se  làchera-l-il  pas  pendant  quelques 
jours?  Je  le  crois.  Dans  ce  Oô^  aussi  se  fortnera-t^-H  un  dépôt  dans 
«me  srticulatîon?  (Cbfl^.  350.) 

123.  le  délire  qui  s'exaspère  pour  peu  de  temps  est  un  délire  më- 
forwoiifne;  s'il  est  causé  pafi^  la  rétention  des  règles,  c'est  lin  délire 
fén'n,  (Cf.  Prorrh,  Î6.)  Ce  dehitef  c&s  e^i  très-fréquent.  Les  malades 
ne  sont-elles  pas  «lors  prises  de  spasmes?  L'aphonie  aVec  caras  ne 
présage-l^elle  paâ  desfeptfilties,  éonmie  il  arriva  cbeîs  la  fille  dé  Tou- 
vrier en  cuirs?  Quand  les  règles  parurent,  elle  commença  pafaVolr 
on  mouvement  fébrtle  [et  eHe  fut  soulagée]  (74).  {Coaq.  155;  cf. 
ProrrA.  26.) 

124.  Ceux'Cfies  lesqdeb,  au  milieu  de  ispiasmes,  l'œil  est  étînce- 
lantet  fite ,  n'oni  ploés  l'esprit  présent ,  et  sont  plus  longtemps  ma- 
lades. (Coo^.  351.) 
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125.  Une  hémorragie  [nasale]  du  côté  opposé  à  celui  du  mal,  par 
exemple ,  rbémorragie  de  la  narine  droite  dans  le  gonflement  de  la 
rate ,  c'est  mauvais.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  hypocondres  ; 
chez  un  malade  qui  sue ,  c'est  encore  plus  mauvais.  (Coaq.  327.) 

126.  Les  hémorragies  nasales  avec  refroidissement  extérieur  au 
milieu  de  petites  sueurs  sont  un  signe  de  mauvais  caractère.  (75). 
ÇCoaq.  40,  342.) 

127.  Après  une  hémorragie,  des  selles  noires  sont  mauvaises;  des 
selles  très-rouges  sont  également  funestes;  cette  hémorragie  arrive-* 
t-elle  le  quatrième  jour  [de  la  maladie]?  Les  malades  qui  par  suite 
tombent  dans  un  état  comateux ,  meurent-ils  dans  les  spasmes?  T 
a4-il  eu  précédemment  des  selles  noires,  et  le  ventre  a'est-il  météo- 
risé  (76)?  {Coaq.  330,  632.) 

128.  Les  blessures  accompagnées  d'une  hémorragie  et  de  petites 
sueurs  générales  sont  des  blessures  de  mauvais  caractère.  Les  ma- 
lades meurent  en  parlant  sans  qu'on  s'en  doute  (77).  {Coaq,  328.) 

129.  Après  une  courte  hémorragie  et  des  selles  noires,  la  surdité, 
dans  les  maladies  aiguës  ,  est  mauvaise.  Dans  ce  cas  une  évacuation 
de  sang  par  les  selles  est  pernicieuse  ;  néanmoins  elle  dissipe  la  sur- 
dité. (Coaq.  331.) 

130.  Des  douleurs  du  cardia  se  joignant  à  des  douleurs  lombaires, 
présagent  un  flux  de  sang  [hémorroïdal]  ;  je  pense  que  c'est  aussi 
l'indice  d'un  flux  qui  a  eu  lieu  [et  qui  s'est  supprimé].  (Coaq.  312  ) 

131.  Quand  il  y  a  des  hémorragies  à  des  époques  réglées,  et  que, 
ces  hémorragies  n'ayant  pas  lieu ,  il  survient  de  la  soif,  une  pâleur 
verdàtre  (78),  les  malades  meurent  épileptiques.  (Coaq.  345.) 

132.  Une  insomnie  soudaine  avec  trouble ,  des  épislaxis  le  sixième 
jour,  un  peu  de  soulagement  la  nuit,  puis,  le  lendemain,  de  nouvelles 
souffrances, de  petites  sueurs,  un  assoupissement  profond,  du  délire, 
annoncent  une  hémorragie  [nasale]  abondante.  Des  urines  aqueuses 
ne  présagent-elles  pas  cet  état?  {Coaq.  87;  cf.  Coaq.  1 10  et  332.) 

133.  Chez  ceux  qui  ont  des  hémorragies  réitérées,  le  ventre  se 
dérange  après  quelque  temps ,  à  moins  que  les  urines  n Vrivent  à 
coction.  {Coaq.  332,  init.;  Aph.^  IV,  27.) 

134.  Dans  les  jours  critiques ,  quand  il  y  a  du  refroidissement,  les 
violentes  hémorragies  sont  très-mauvaises.  [Coaq.  326.) 

135.  Ceux  qui  ont  la  tête  pesante  ,  de  la  douleur  au  sinciput,  de 
l'insonmie ,  sont  pris  d'hémorragie ,  surtout  s'il  y  a  quelque  roideur 
au  cou.  {Coaq.  168.) 
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136.  L'insonraie  avec  agitation  soudaine  amène  une  hémorragie , 
surtout  s'il  y  a  eu  antérieurement  un  flux  de  saog  (79).  Sera-t-elle 
précédée  d'un  frisson?  (Coaq.  111  ;  cf.  aussi  Coaq.  184.) 

137.  Le  catoché,  la  céphalalgie,  les  douleurs  au  cou  [et  aux  pau- 
pières] (80) ,  avec  une  vive  rougeur  des  yeux ,  sont  des  signes  d'hé- 
morragie. {Coaq.  166») 

138.  Chez  les  individus  qui ,  après  que  le  ventre  s'est  resserré,  ont 
une  hémorragie  [nasale]  et  du  frisson ,  survient^il  de  la  lienterie?  ou 
le  ventre  se  resserre*tril  [davantage]  (81  )?  Sort^il  des  ascarides,  ou 
l'un  et  l'autre  accident  ont-ils  lieu  ?(Coa9.  344.) 

139.  Les  malades  chez  lesquels  une  douleur  remonte  des  lombes 
à  la  tête  et  aux  membres  supérieurs ,  qui  ont  de  l'engourdissement, 
de  la  cardîalgie  et  une  surabondance  de  sérosité  (iehar^  phleginé)  (82), 
sont  prisd'ab<mdantes  hémorragies  {flux  hémorrhoidal  ?  cf.  sent.  130), 
et  leur  ventre  se  relâche  copieusement,  avec  trouble.  {Coaq.  308.) 

140.  Ceux  qui,  à  la  suite  d'une  hémorragie  abondante  et  continue, 
ont  des  évaluations  réitérées  d'excréments  noirs,  et  qui ,  le  ventre 
s'étant  resserré,  sont  repris  d'hémorragie,  ont  le  ventre  douloureux  ; 
mais  s'il  s'échappe  quelque  vent,  ils  sont  soulagés.  Ces  malades  out- 
ils des  sueurs  abondantes  et  froides  ?  En  pareille  circonstance ,  une 
urine  trouble  n'est  pas  funeste ,  non  plus  qu'un  sédiment  sémini- 
forme;  les  malades  rendent  ordinairement  une  urine  aqueuse. 
(Coaq.  383.) 

141.  Quand  une  petite  hémorragie  nasale  vient  compliquer  la  sur* 
dite  ou  l'engourdissement ,  il  y  a  quelque  chose  de  ftoheux.  Dans  ce 
cas  le  vomissement  et  les  perturtMitions  du  ventre  sont  favorables. 
(Coaq.  208  et  334.) 

142.  Chez  les  femmes  qui ,  à  la  suite  d'un  frisson ,  ont  de  la  fièvre 
avec  lassitude ,  les  menstrues  sont  au  moment  de  paraître.  Dans  ce 
cas,  une  douleur  du  cou  est  un  signe  d'hémorragie  [nasale].  (Coaq. 
Ô65.) 

143.  Les  battements  dans  la  tête ,  les  tintements  dans  les  oreilles, 
amènent  une  hémorragie  nasale,  ou  font  apparaître  les  règles,  sur- 
tout si  ces  symptômes  sont  accompagnés  d'une  vive  douleur  le  long 
du  rachis  :  c'est  peut-être  aussi  le  présage  d'une  dysenterie.  (Coaq. 
167.) 

144.  Des  battements  dans  l'abdomen,  avec  tension  longitudinale 
et  gonflement  des  bypocondrcs,  présagent  une  hémorragie;  les  ma- 
lades sont  pris  de  frissomiement.  i,Coaq.  298. . 
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146.  Les  hémonragies  fiawlest  copi^uso^»  violepto^»  qui  coulant 
largement,  provo^uont  qiieiquefoU  c|e«  spaaiues;  la  saignée  les  fait 
cesser  (83).  (Couq.  33Ô.) 

146«  Les  (réquantea  eavies  4*aU.er  à  la  m\le  qui  n'^mèneqt  qa*une 
petite  quantité  da  matières  jaunftMres  »  visq^uâa»,  peu  exorémeJitî* 
tielles,  avec  douleur  de  Thypocondre  et  du  c6lé,  sont  un  pré^^ge 
d'ictère.  £a  mômdteRipsquele^&eUe^  cesseront,  learnalades  oet- 
lis  une  couleur  jaune  verdàtre  ?  Je  pen^  qu'ik  pourront  aus^  f^vpir 
une  hémorragie;  car  en  pareil  ca$  les  dMkurâ  dâs  loiuh^  pré^^g^nt 
une  hémorragie  (84).  (Coag.  fier;  cL  ausei  çoaq^.  &93,  3Q&  et 4900 

147.  La  tenaion  de  Thypocoodre,  avec  p«tsanleuv  d^  té^Q  j  la  ^ur* 
dite  et  des  ténèbres  devant  le»  yeux  (8ô)i  présagent  une  hémorragie 
[nasale].  (Cooç.  106.) 

146.  Les  épistaxia>  le  onzième  jour«  sont  CàcbMse^i  surtout^ai 
elles  se  réitèrent  (86).  ((C;o09.  3&7.) 

149.  Pendant  le  friasoq ,  4ee  sueius leritiques ,. piûa lelendemain 
le  retour  d*u9  Mssm  que  rien  ne  justifie,  et4e  Vinsoamie.,  p'e^t>,  « 
mon  avifl  V 1^  présage  d'une  bémorrAgia.  ^Ceof.  24.). 

iôO.  Qnand  iiae*  hémorragie  est  aboedante  au  début,  le  frisoon 
arrête  le  flnx  de  sang.  ^ 

151.  À  k  suite  d'une  (lénaorragie  lesfriieons  dun^tloqgtemps  {S7). 

162,  Ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  tàte  et  au  coii ,  une  sorta 
d'impuissance  de  tout  le  corps  et  un  tremblement ,  une  héoiorfssgie 
les  délivre  ;  mais  ils  sont  queLquefois  délivrée  par  le  temp».  (fiaaq,  190.) 
'  163.  Chez  eeux  qui  obt  des  pproii^tes,  les  urines  qui  arrivent 
ppomptemeut  à  cootion  et  qui  ne  pe^si^t^pt  pas  dans  cet  état,  éoot 
suspectes  :  en  pareil  cas ,  être  pris  de  refroidissement,  c^est  ftiuiMte* 
((7009.806  et  687.) 

164.  Dans  le  cas  d'engourdi^ement  et  d'insensibilité  aireoiotère, 
ceux  qui  sont  pria  de  hoqueit  ont  le  Vientre  jrelàcbé;  d'auttes  fuis,  4e 
ventre  s'éiant  resserré ,  ces  malades  prennent  une  couleur  jaune 
verdAtre.  Se  forme-t*il  alors  desp^irotides?  (Cbog.  400;  àL  Cûaq^  610 
eiProrrh.  146). 

165.  Avec  le  fnssoii,  la  snpprefision  dWine  eat  ^neste,  surtont: 
quand  il  y  a  ^u  préalablement  un  aasoupissement  profond.  Dkne  ce 
cas ,  faut-il  s'attendre  à  la  formation  de  parotides?  (88).  (Coaq.  25.) 

166.  A  la  suiie  de  selles  ao^ioipagnéeade  truichées  (S9),  tml^Mi- 
ment  bourbeux. et  un  peu  livide  dans  les  selles  (cf.  Épid.  VU,  IdO)^ 
est  mauvais.  L'un  des  hypocondres  est-îl  alors  doufeureux?  c'^eel, 


(  9Q)?,  J)a|>«  cft.p^.fi^.  fofiH#^l^il  pour  pou  dfi  t^mp»  ûw  parptid^s 
douloureuses?  Dans  ces  circonstances  un  flux  de  ventre  abondant  est 
tou40UW.periictew.;<Câag,,678v)  .       . 

157.  C'est  dans  les  insonrinie«^eowxiéié.qii#/&^fcgrmaQUui|tMt 
les  ï»ft)«*dea»  (Co^^.  663.)  .         .  ; 

158.  Dans  Viléus  avec  oiftuv^e  oda»r  (M),  Aivra  aiguô  «t  mét^l- 
risme  opiniâtre  de  Thypocondre,  les  tumeurs  qui  s'élèvent  près  des 
oreilles  tuent  le  malade.  (Coaq.  201,  292.) 

159.  A  la  suite  de  la  surdité  il  y  a  quelque  probabilité  qu'il  se  fo^ 
mera  des  parotides,  surtout  s'il  y  a  de  l'anxiété,  et  plus  spécialement 
dans  ce  cas  chez  les  malades  qui  sont  dans  un  état  comateux  (92). 
{Coaq.  209.) 

160.  Les  parotides  sont  suspectes  chez  les  paraplégiques.  (Coaa. 
202.) 

161.  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spasme,  avec  catoché,  déve- 
loppent des  parotides.  (Coaq,  104  et  552.) 

162.  Les  spasmes ,  les  tremblements ,  l'anxiété  avec  catoché ,  dé- 
veloppent de  petites  tumeurs  près  des  oreilles  (93).  (Coaq.  353.) 

163.  Est-ce  que  ceux  qui  ont  des  parotides  sont  pris  de  céphalal- 
gie? Est-ce  qu'ils  ont  de  î)etites  sueurs  aux  parties  supérieures? 
EsNce  qu'ils,  ont  des  fiissons?  Leur  ventre  se  reïâche-t-il  ensuite 
brusquement?  Sont-ils  dans  un  état  comateux?  Des  urines  aqueuses 
avec  des  énéorèmes  blancs ,  ou  d'un  blanc  bigarré  et  fétides ,  amè- 
nent-elles des  parotides?  (Coaq,  203.)  Chez  ceux  qui  ont  de  telles 
urines,  les  épistaxis  sont-elles  fréquentes?  Dans  ce  cas,  la  langue  est- 
elle  lisse  (94)  ? 

164.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  grande  et  fréquente  (95), 
qui  ont  un  ictère,  une  fièvre  aiguë  avec  dureté  des  hypocondres, 
quand  il  y  a  refroidissement  [des  parties  inférieures] ,  il  surgit  de 
grandes  tumeurs  auprès  des  oreilles.  {Coaq,  107,  126  et  290  ) 

165.  Dans  le  cas  de  coma^  d'anxiété,  de  douleurs  aux  hypocon- 
dres, de  petits  vomissements,  il  se  forme  des  parotides  ;  mais,  avant 
tout,  [il  faut  faire  attention]  aux  signes  fournis  par  le  visage. 
{Coaq,  \%^.) 

166.  Dans  le  cas  de  déjections  stercoreuses  noires  (96),  l'apparition 
du  coma  présage  des  paroiides.  (Coaq,  626.) 

167.  De  petites  toux  avec  salivation  amènent  la  résolution  des  pa- 
rotides. (Coaq.  204.) 
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168«  A  la  suite  des  céphalalgies  le  eonia,  la  surdité,  Fabsence  de 
la  voix,  produisent  une  espèce  de  suppuration  près  d^  oreilles. 
{Coaq,  166.) 

169.  La  tension  de  Thypocondre  avec  cotna^  anxiété  et  céphalalgie, 
fait  pousser  des  parotides.  (Coaq.  289.) 

170.  Les  parotides  douloureuses  qui  s'affaissent  peu  à  peu  [et  qui 
disparaissent]  (97)  sans  crise,  sont  suspectes. 
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NOTES  DES  PRORRHÉTIQUES. 

|f<  s.  —  4 .  Gaiien ,  dans  son  Glossaire  (p.  542),  explique  le  mot  NO|iA  par 
TtaxofopAy  c'esi-à-dire  par  somnolence  ou  propeneion  [morbide]  aasofimmih 
Dana  son  traité  De  comate  sseundum  Hippocratem  (  t.  VII,  p.  652),  il  distingue 
deux  espèces  de  cataphora  avec  les  médecins  les  plus  renommée,  et  d'après 
le  témoignage  dcjs  faits  eux-mêmes.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  ces  deux  es* 
pèces,  c'est  que  les  malades  ne  peuvent  lever  les  paupières,  mais  qu'ils  les 
sentent  se  refermer  comme  entraînées  par  un  poids,  et  qu'ils  veulrat  dormir. 
Ce  qn*il  y  a  de  particulier  dans  chacune  d'elles,  c'est  que  les  uns  dorment  aue- 
sitôt  profondément  et  longtemps ,  tandis  que  les  autres  sont  en  proie  i  Tin* 
somnie  et  s'agitent  sans  cesse  ;  leur  esprit  est  à  chaque  instant  troublé  par  des 
images  fantastiques  qui  détournent  le  sommeil ,  de  sorte  qu'ils  restent  dana 
leur  insomnie,  mais  qu'ils  ne  peuvent  se  lever  et  faire  ce  que  font  ceux  qui 
sont  évâllés.  Us  ont  beaucoup  moins  de  force  morale  que  s'ils  étaient  éveillés; 
ils  sont  accablés.  Hippocrate  a  coutume  d'appeler  coma  le  eaiaphorat  qu'il 
soit  avec  sommeil  ou  avec  insomnie  ;  quand  il  veut  exprimer  la  première 
forme ,  il  se  sert  simplement  du  mot  coma  ;  mais  s'il  veut  montrer  que  les  ma- 
lades ont  un  coma  avec  insomnie,  il  dit  xcajucrc&Beiç  ^p6nv(w<,  pour  marquer  que 
le  sommeil  est  le  plus  ordinairement  lié  au  coma,  —  Gaiien  distingue  avec  Hip* 
pocrate  deuxsortes de  caiapkoramgil  :  l'un  auquel  il  donne  l'épithète  de  vcodpvS 
Icataphora  avec  engourdissement);  l'autre  qu'il  désigne  simplement  par  le  terme 
générique  xaTflpfopi.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  les  deux  espèces  de  cataphora 
vig^l,  et  ce  qui  les  distingue  du  cataphora  avec  sommeil ,  c'est  que  les  malades 
dâirentet  sont  disposés  à  se  lever, entendent  le  bruit,  comprennent  la  voix,  sen«- 
tent  quand  on  les  touche,  lèvent  les  yeux  sur  celui  qui  le  fait,  et  s'agitent  spon- 
tanément. Mais  parmi  ceux  qui  sont  affectés  de  eaUiphora  vigil ,  les  uns  sont 
plus  agités ,  les  autres  le  sont  moins  et  ont  besoin  d'une  plus  grande  excitation 
pour  sortir  de  leur  accablement  ;  c*est  de  cette  espèce  de  cataphora  qu'Hippo- 
crate  entend  parler  quand  il  lui  donne  l'épithète  de  vioOpij.  —  Les  diverses  es- 
pècesde  coma,  et  particulièrement  le  coma  avec  sommeil,  existent  toujours  dans 
le  Uthargus  ;  le  coma  ou  cataphora  vigil  simple ,  avec  ou  sans  engourdissement, 
se  montre  quelquefois  dans  le  phrénitis ,  comme  Hippocrate  le  remarque 
dans  le  m*  livre  des  Épidémies^  ($  47,  p.  276}.— CX.  aussi  Sent. 34  du 
IVorrft.,et  le  Comm.  de  Gai.,  %  33,  p.  577,  t.  XVI.  —Cf.  encore  CofWf?j.  I,  in 
Prorth.,  8  4,  p.  491,  t.  XVI;  Comm.  III,  S  95,  p.  705;  Comm.  I,  in  Epid., 


■  Cvftiien  s'écrie  A  ce  propos  qu'Hippocnite  n'est  pas  un  de  ces  hommes  qui  fonl  des 
pléonasmes,  et  qo'il  ne  dit  pas,  comme  Homère,  de  VhuUe  liquide  [Cypov  iXwov)  ou  du 
lait  Urne  (yécÀBL  Xtvxév }  là  où  il  n'est  pas  nécessaire  de  marquer  une  distinction. 
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m ,  §  4 ,  p.  540,  t.  XVn ,  où  il  résume  en  ces  termes  son  sentiment  sur  le  mot 
coma  :  a  Le  coma  est  une  propension  au  sommeil  (xoro^popi),  et  je  dis  qu*il  y 
a  propension  au  sommeil  alors  que  les  malades  ne  peuvent  se  tenir  éveillés , 
n'ont  plus  les  yeux  ouverte,  mais  clos,  soit  qu'il  y  ait  sommeil  profond,  soit 
qu'il  y  ait  sommeil  léger,  soit  qu'il  y  ait  insomnie.  »  —  Ainsi  pour  Galien  xa- 
TOfop^  et  x(5(M(  sont  synonymes,  on  plutôt  le  cataphora  est  un  terme  générique 
qui  embrasse  les  diverses  espèces  de  coma.  Toutefois,  je  remarque  que  dans 
le  III«  livre  des  JÉptd.,  44*  malade,  3*  série,  le  eataphora  et  le  coma  se 
trouvent  réunis  et  distingués  i'un  de  l'autre ,  d'où  il  fout,  ce  me  semble , 
conclure  que  le  sens  de  ces  deux  mots  n'est  pas  aussi  précis  pour  Hippo- 
crate  que  pour  Galien.  **  Le  earuê  (x^)  ei  le  oatoché  (xitoyoc  ou  xanx^  ) 
sont  encore  des  espècas  mal  déterninées  du  genre  eakiphàra.  Néanmoins,  le 
oorua  paratt  signifier,  soit  un  sommeil  lourd  et  profond  avec  perte  de  senti- 
ment et  de  mouvement,  les  foncUona  respiratoires  restant  intactes,  ce  qui  est 
toujours  un  très-grand  signe  de  danger;  soit  un  sommeil  profond  dont  il  est 
difficile  de  faire  sortir,  qui  dur^  quelquefois  plusieurs  joura,  et  qui  est  souvent 
critique  après  une  insomnie  prolongée. — Le  eatoehè  désigne  plus  particulière* 
Hient  une  affection  cérébrale  avec  sopor,  engourdissement,  rigidité  et  immobi- 
lité du  tronc  et  des  memkMres ,  enfin  avec  écartement  des  paupières  et  fixité  du 
regard,  comme  il  arrive  chex  ceux  qui  sont  en  calalepaie.  -*  Kono^cit  et  m- 
tihf^iç  paraissent  avoir  été  synonymes  pour  Galien.  11  dit  *  que  les  ancieiia 
appelaient  xorcxéiuvoi  les  xétoxoi ,  et  que  les  médecins  plus  modernes  disaient 
indifféremment  x«tQx4  et  tatdihjflf^.  Certains  interprètes  d'Uippocrate,  noua 
dit-il  encore*,  pensaient  que  le  catœhè  et  le  ooma  ne  diffèrent  point  ;  mais  ils 
ne  voient  paa  qu'Hippoerate  luiwDéme  distingue  deux  espèces  de  xÔ^mb,  l'un 
profond,  Taiilre  vigil;  le  premier  a  quelque  rapport  avec  la  maladie  appelée 
xaTox.ii  par  Archigèn^  et  Philippe  (  voy.  aussi  Uêlius  Aurelianua ,  AoiU.  morb. 
U,  z,  tntt.);  c'est  donc  par  abus  qu'on  donnait  au  eatoehé  ou  eMahpêie  l'épi- 
tbète  de  xio^Mncil)^  (ce  que  parait  avoir  fait  Praxagore,  ai  on  en  peut  juger  par  le 
chapitre  de  Gœlius  cité  plus  baut),  parce  que  la  catalepsie  n'a  paa  de  rapport 
direct  avec  les  deux  espèces  de  <;û0ia.  Du  reste,  dit  en/core  Galien  (cf.  aussi 
JDf  ioo.  affêpi,,  t,  VIU,  p.  239),  le  coma  vient  de  l'humeur  phlegmatique,  et  le 
oêtooké  de  l'humeur  atrabilaire.  D'après  Coalius  (L  L  ),  plusieurs  médecins  an- 
ciens ou  modernes  auraient  confondu  le  leiharguê  avec  la  cotab/MM.  Quel- 
ques sectateurs  d'Aaclépiade'  l'en  ont  distingué ,  et  peut-être  même  est-ce  à 
eux  qu'est  dû  le  nom  de  x«céXigi^;  du  moins  cela  parait  ressortir  du  teite  de 
Gœliua.  «-  Cf.  pour  le  çatothé^  Galien,  Qm,  IJ,  m  Prorr&.,  t.  90,  p.  663, 
t.  XVI;  pour  le  caru$  et  le  çatoché,  Foës,  ÛSoon.,  et  Gorris.  Dêf,  w»$d,^  aux 
mots  xifU  «t  nh^fK]  voy.  aussi  Gmner,  Antiq.  mor6.,  p. 260. 

4**  S.— 2.  '*Afd fi  fptvvtixoC  tlm  >— Af»  avec  l'accentuation  circonâexei  c'est- 

1  Synops,  depuis,  od  tjrr.,  t.  Vm,  p.  466. 

VGmpnm.  //»  M  Mpid.  UI,  S  S,  t.  XVQ,  p.  S40. 

*  On  voit  pv  CflBliai  Inteème  (p.  97-aa)  que  Pnoagora  avait  a«Mi  disiiaaué  la  U» 
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à-dire,  âpa  marque  le  doute;  iptk  avec  raccêntuation  aiguë  eit  ayUogîiliqve, 
conclut  un  raûonneBient,  et  doit  se  traduire  par  donc  (cf.  Gai.,  Cam,  I,  en 
Prorrh.j  t.  4,  t.  XVI,  p.  i95,  61 D^  eomate»êo.  Hipp.y  cap.  m,  fins,  p.  660, 
t.  Vil).  Dans  ce  traité  Sur  U  coma  (cbap.  m),  Galien  reprend  sévèrement 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  donner  ici  à  cUpa  une  forme  interrogative  ;  il  avoue 
que  cette  forme  rend  le  sens  plus  obscur,  mais  il  déclare  qu'il  est  plus  ami  de 
la  vérité  que  de  la  clarté  des  textes  (chap.  iv).  Il  explique  ensuite  comment  Hip- 
pocrate,  après  avoir  rencontré  les  symptômes  qu'il  énumère  dans  la  première 
seotenoe  du  Frorrhétique,  n'a  pas  osé  affirmer  qu'ils  se  rapportaient  à  la  phré- 
nitis.  Dans  beaucoup  de  maladies ,  dit^il,  on  observe  des  phénomènes  analo- 
gues et  qui  sont  fort  semblables  à  ceux  que  présentent  les  gens  ivres;  cepen- 
dant, ni  ces  maladies,  ni  l'ivresse,  n'aboutissent  toujours  à  la  phrénitis. 
Hippocrale  a  donc  fait  preuve  d^nne  réserve  louable  et  qui  témoigne  de  son 
esprit  observateur.—- E?afv,  au  dire  de  Galien  (dans  son  Commentaire  et  De 
oomate,  chap.  rv,  fine),  manquait  dans  beaucoup  d'anciens  exemplairea.  Ceux 
qui  omettent  ce  mot  (c'est  la  leçon  de  la  eoaque  correspondante)  se  deman- 
dent si  Hippocrate  a  entendu  que  les  malades  dont  il  parie  sont  déjà  ou  de- 
viendront frénétiques;  mais  avec  la  seconde  leçon  (et  Galien  l'adopte)  Hip- 
pocrate ne  se  demande  pas  si  les  malades,  avec  les  symptômes  qu'il  vient  de 
décrire ,  sont  déjà  ou  deviendront  phrénétiques ,  mais  bien  s'ils  sont  vérita- 
blement ou  non  phrénétiques ,  ce  qui  est  très-différent.  Galien  justifie  ce  doute 
,    par  la  définition  même  du  coma  que  j'ai  donnée  plus  haut.  En  ^et ,  s'il  y 
avait  eu ,  dans  le  cas  particulier,  du  coma  avec  somnolence,  nul  doute  que  les 
malades  n'étaient  pas  phrénétiques;  s'il  y  avait  eu  dès  le  début  un  état  com- 
plet de  veille,  avec  les  symptômes  décrits ,  nul  doute  encore  qu'ils  étalent 
phrénéttqueê  ;  si  au  contraire  il  y  avait  du  coma  vigil ,  symptôme  qui  n'est  pis 
hé  intimement  au  phrénitis ,  mais  qui  l'accompagne  quelquefois ,  il  était 
permis  de  poser  un  doute ,  surtout  au  début  de  la  maladie  où  tout  est  obscur. 
—  (Salien  explique  ensuite  ce  quHl  faut  entendre  par  h  ipxfl^^  >  ^^^  quelques 
interprétée  regardaient  à  tort  comme  superflu  {De  cùmate,  cap.  iv).  'Apx^  dé- 
a^e  <•  l'invasion ,  le  début  de  la  maladie;  V  la  première  période  de  la  ma- 
ladie, qui  s'étend  du  début  au  4*  jour  :  c'est  ce  dernier  sens  qu'il  faut  lui  don- 
ner dans  ce  passage  ;  car  en  disant  :  Surtout  si  le  coma  et  Vinsomnie  commen- 
cent le  4*  jour  (dDOlioçtt  Mt\?)v  Titaptafoioiv  içrio[ihoi<si^)y  l'auteur  entend  toujours 
parler  du  commencement,  du  début  de  la  maladie.  —  Toutefois,  je  préfère  la 
rédaction  de  la  coague  correspondante. 

î*  S.  —  3.  KotXfï)ç  KcpfKXixjiç,  flux  de  matières  ténues  et  l%quid£s  (Gai. 
Comm.  I,  t.  «,  p.  606,  et  Comm.  1,  in  Ïi6.  De  hum.,  t.  49,  t.  XVI,  p.  «05.  Cf. 
aussi  Arétée,  De  cous,  et  sign.  morh.  acut.,  chap.  v,'  p.  5,  I.  U,  Therap. 
mort,  ehron.  H,  xiii,  p.  260,  1.  12,  éd.  Ermorins).  Flux  diarrhéiifue  me 
semble  rendre  assez  exactement  l'interprétation  de  Galien.  M.  Littré  traduit 
des  selles  de  lavure  (voy.  aussi  sent.  98). 

3*  S.  ^—  i.  Les  testes  vulgaire»  portent  a\  danfou  Y^^îomt.  Galien  pré- 
fère ip«x<?«(*  ^'^î  9mn  son  interprétation.  Certains  commentateurs,  dont  l'ea* 
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plication  a  même  été  mise  en  glose  dans  quelques  manuscrite,  entre  autres 
dans  le  Sâ54 ,  et  dans  un  autre,  coUattonné  par  Foës,  rapportent  haaiTai 
[épaii)  à  Terobarras  de  la  parole  ;  Galien  les  blâme  avec  raison.  M.  littré,  (jui 
adopte  haatîai ,  traduit  hérisUé;  au  fond  son  sens  et  le  mien  sont  identiques. 

4'  S.  —  5.  OSpa  dfxpott.  —  J'avais  d*abord  traduit unnes  décolorées;  mais  il 
est  évident  par  cette  phrase  du  Commentaire  de  Galien  :  «  //  était  inutile  de 
mettre  le  mot  àj^w*^  puisque  cela  était  contenu  itnplicitemefU  dans  le  mot 
(x^ooiv  [énéorèmes  noirs),  »  qu*d^(poa  a  ici  le  sens  de  urines  de  mauvaise  cou- 
leur. —  Les  mots  [vers  la  tête]  sont  une  addition ,  ou  plutôt  une  explication 
complétive  qui  m'est  fournie  par  le  même  Commentaire,  où  Ton  voit  qu'If (- 
8pci>9tc signifie  tantôt  une  petite  sueur  générale,  tantôt  une  sueur  bornée  aux 
parties  supérieures*  Pour  le  choix  entre  ces  deux  sens  je  me  suis  guidé, 
quand  il  y  avait  lieu ,  sur  le  Commentaire  de  Galien  lui*méme. 

5*  S.  —  6.  *Evt5wia  ivapy*».  —  Lefèvre  de  Villebrune  et  M.  Pariset  tradui- 
sent IvopY^  par  significatifs  ;  m:iis  cette  interprétation  ne  répond  ni  au  sens  du 
mot,  ni  au  Commentaire  de  Galien.  Suivant  ce  dernier,  il  s'agit  de  rêves  qui 
ont  tellement  d'évidence  que  les  malades  se  lèvent  et  parlent  comme  si  l'objet 
de  ces  rêves  avait  de  la  réalité,  ou ,  comme  le  voulait  Satyrus ,  les  malades 
agissent  au  milieu  de  leurs  rêves  de  sorte  que  les  assistants  les  voient  dans 
une  sorte  de  somnambulisme.  —  Évidents ^  comme  je  l'ai  mis;  ont  de  la  réa- 
lité^ comme' traduit  M.  Littré,  rend  ce  double  sens  du  mot  Ivap^^a  (Comm.  I,  in 
Prorrh.y  t.  6,  p.  62B). 

6«  S.  —  7.  'Ay^eiJ^ic.  —  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Galien.  Ce  mot  se  dit 
ordinairement  de. l'expulsion  de  phlegme  (pituite)  épais  et  visqueux  adhérent 
à  la  trachée*artère  et  à  la  gorge  (Poës,  Œoon.), 

7*  S. — 8.  Suivant  Galien  (  Corn.  I ,  t.  7,  p.  527  ),  Hippocrate  dit  avec  raison 
que  la  fièvre  s'est  refroidie  et  non  pas  apaisée ,  car  cela  ne  serait  pas  juste  :  en 
effet ,  la  fièvre  est  concentrée  vers  les  parties  internes,  bien  qu'elle  ne  se  ma- 
nifeste plus  à  l'extérieur.  Car  on  ne  dit  pas  qu'un  malade  a  de  la  fièvre  seule* 
ment  quand  sa  peau  présente  au  toucher  une  chaleur  fébrile ,  mais  surtout 
quand  cette  chaleur  est  concentrée  à  l'intérieur  et  dans  les  viscères.  En  effet , 
dans  le  causus  pernicieux ,  l'intérieur  brûle,  l'extérieur  est  modérément  chaud 
(  V.  note  33  du  Pronostic^  et  la  note  du  g  6  du  Régime  dans  les  mal.  aiguës). 

8*  S.»  9.  npoc^a^ocnia^iiM,  vulg.,Gal.,  M.  Liitré;  mais  les  manuscrits  por- 
tent :  7cpoâ0co(ud>}adévTiiiv.  Éfotien  {Gloss.,  p.  286)  avait  cette  dernière  leçon  sous 
les  yeux  et  il  l'explique  par  Tcpoavofcovrja^vTcuv  (  lisez  avec  Foës,  suivant  les 
auteurs  du  Trésor ^  npoaxofcjwja^ctiv)  IÇ  ou  ^|Xo^ai  xh  xExooKOfiivov  v^ç  $u- 
vajuciK  (  ce  qui  indique  le  mauvais  ét€U  des  forces);  puis  il  cite  précisément  la 
sentence  qui  nous  occupe.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  anciens  manuscrits  por- 
taient les  uns  le  texte  vulgaire,  qui  est  une  glose  substituée  de  très-bonne 
heure  à  la  vraie  leçon ,  les  autres,  celui  qu'Ërotien  nous  a  conservé.  Galien , 
ou  bien  n'a  eu  que  des  manuscrits  avec  le  mot  nj^oe^a^.,  ou  bien  n'a  pas  cru 
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devoir  faire  mention  de  i^aotre  leçon ,  qui  cependant  me  |>aratt  la  bonne,  pré- 
dsément  parce  que  Tauteur  du  Prarrhétiquê  recherchait  les  mots  rares.  Du 
resto  icpoanouS.  ou  Kpooioo^.,  indiquant  par  la  composition  même  du  mot  une 
atUraiion  de  la  txrix,  ce  n'est  que  secondairement  qu'on  peut  donner  à  ces 
mots  avec  le  Trégor  le  sens  de  débUikOicn  des  forces.  On  le  voit*  aussi  par  la 
glose  même  d'Êroiien. 

44*  S.  —  40.  Les  manuscrits  24 45  et  2254  et  quelques  antres  ont  un  texte 
qui  est ,  à  peu  de  chose  près ,  celui  de  la  275*  sentence  des  Coaqves.  2254  a 
rétabli  à  la  marge  le  texte  vulgaire  que  portent  Tédition  de  Bàle  et  Galien  :  je 
m'y  suis  conformé  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  le  texte  des  manuscrits 
me  paratt  un  texte  factice  provenant  des  Coaques.  M.  Uttré  n'a  pas  cru  de- 
voir s'en  tenir  au  texte  vulgaire ,  et  il  a  suivi  en  partie  celui  des  manuscrits. 

—  Dans  le  membre  de  phrase  l(r^èi ,  o|Aixfà ,  nvifti)^,  o(ii3ifi  pourrait  9e  rap* 
porter  indifféremment  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  mots  voisins  ;  mais  la 
sentence  parallèle  des  Coaqms  montre  que  ce  n'est  pas  à  l<ri>ii  qu'il  faut  le 
rattacher. 

4  4*  S.  —  44.  Toun  l&aTa(iivoim  \jjùjarf^6kiK&ç.  ^  Il  faut  entendre ,  dit  Galien , 
un  délire  violent  et  férifiy  qui  arrive  quand  le  cervean  est  inondé  de  bile  jaune 
fortement  échauffée ,  car,  lyoute-t-il,  nous  avons  appris  dans  ce  Commentaire 
(S  40 ,  p.  534)  qu'elle  se  change  alors  en  bile  noire.  —  Galien  blAme  aussi 
Hippocrate  de  n'avoir  pas  marqué  tout  le  danger  d  une  telle  affection  ,  qui 
est  nécessairement  pernicieuse. 

45'  S.  —  42.  J'ai  suivi  une  des  interprétations  que  Galien  donne  dans  son 
Commentaire  (  $  45,  p.  546  et  suiv.)  ;  il  ne  se  prononce  pas  plus  pour  l'une 
que  pour  l'autre ,  disant  que  tous  les  mots  qui  composent  cette  sentence  am- 
phibologique peuvent  être  réunis  ou  séparés. 

46«  S.  —  43.  BpeÉxvioâTat ,  qui  boivent  peu  à  la  fois  et  à  de  longs  intervalles, 

—  Cf.  Gai.  Gomm.  III ,  in  Epid,,  III ,  t.  47,  p.  755.  Suivant  Galien ,  Comm.  I, 
t.46(tnAtific  2ociim),  p.  554 ,  quelques  exemplaires  portaient  ^$c]/^\m67Wi  (Ppa« 
Yyjxftdnm  suivant  Weigel ,  dans  le  suppL  du  Lex,  de  Schneider,  ou  pfo^ur 
7ak:ze[i  suivant  les  nouveaux  éditeurs  du  Trésor  grec),  ce  qui,  ajoute-t-il,  veut 
dire  sans  doute ,  qui  craignent  les  plus  petites  choses.  —  Cette  sentence  a  une 
assez  grande  importance  puisqu'elle  a  été  invoquée  par  Cœlius  Aurelianus  pour 
prouver  l'antiquité  de  hi  rage,  qu'on  croyait  généralement  une  maladie  nou- 
velle. —Yoy.  sur  cette  question  la  savante  dissertation  de  M.  Uttré  dans  son 
argument  du  Prorrhitique, 

47*  S.  —  44.  ''Ojififlfra  Iniyiyow  l^ovra.  —  Galien]  {Gloss  ,  p.  472)  explique 
îjd-jiyw»  par  hdRoe^  [concrétion],  ou  x^o^t  couvert  de  duvet ,  semblable  à  du 
duôet,  et  dans  son  Commentaire  (t.  47,  p.  552;  il  dit  que  si  on  se  représente 
nn  homme  qaî,  marchant  à  l'ardeur  du  soleil,  a  les  yeux  secs  et  comme  remplis 
de  poussière,  on  aura  une  idée  exacte  de  ce  qu'Hippocrate  vent  dire  par  le 
mot  licfjrvouv.  J'ai  réuni  dans  ma  traduction  ces  deux  explications  qui ,  À  vrai 


i02  HIPPOGRATE. 

diiT ,  ii*en  fbnt  qa'une.  —  Dans  Heêychius  ifct/vo^,  aT6C  Faccent  circonflexe, 
flg:nifle  couvert  de  ténèbres. 

4  9.  S.  —  4  5.  Le  texte  de  Bàle ,  adopté  par  Foës,  est  défiguré  ;  celui  des  ma- 
nuscrits 2445  ,  2254  et  de  quelques  autres  manuscrits  est  mutilé;  Galien  en 
avait  un  autre  sur  lequel  il  a  fait  son  Commentaire  :  je  m*y  suis  conformé.  — 
Au  lieu  de  :  le  tremblement  de  la  voix,  M.  Littré  met  :  et  ces  délires  devenant 
tremblants.  Le  texte  grec  correspondant  est  dans  yulg.  9eapax()oiS<ne(....  yXc&ot»;; 
(fjc«9{io)  tpo(u&(ec<  xa\  oéStoi  tpo[iî&Sce<  Y>v6(icv«.  Mais  comme  Galien  parle  de 
tremblement  de  la  voix ,  J'avais  pensé  qu'il  fallait  lire  Moil  ou  ^pcuvaC  au  lieu 
de  oStttt ,  et  Je  vois  que  M.  Littré  a  aussi  songé  à  dA8a( ,  bien  qu'il  s'en  tienne 
en  définitive  au  texte  vulgaire.  —  Peutrétre  en  conservant  le  texte  ordinaire 
pourrait-on  traduire  :  Les  spasmes  tremblants  de  la  langue,  et  les  délires  eux-- 
mêmes sùnt  accompagnés  de  tremblements,  —  Le  texte  ordinaire  de  la  sent. 
oorrespondante  des  eoaquês  est  plus  régulier. 

22*.  S.  —  46.  ^AXpîjjLora  dtpaidE.  —  J'ai  suivi"  l'interprétation  d'Érotien 
[Gloss,^  p.  38)  et  surtout  de  Galien  [Ccmm,  I,  t.  22,  p.  558).  Ce  dernier 
entend  des  douleurs  pleurétiques  avec  pblegmasie.  Quand  le  malade  ne  les 
sent  pas  toujours ,  mais  seulement  par  intervalles,  il  y  a  nécessairement  quel- 
que lésion  cérébrale ,  car,  s'il  s'agissait  de  douleurs  causées  par  les  vents , 
l'intermittence  dans  la  sensation  n'aurait  ni  la  même  gravité  ni  la  même 
signification. 

25*  S. —  47.  nveufAtt  Tcpdxeipov. — Ilpéxeipov  signifie  littéralement  qui  est  sous  la 
matn,  et  aussi  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  (manuel),  qui  est  facile  à  trou- 
ver. J'ai  plutôt  interprété  que  traduit  ce  mot;  et  en  cela  je  me  suis  conformé  à 
Galieo ,  qui  dit  (  Comm.  I ,  texte  24 ,  p.  560}  :  Uippocrate  appelle  la  respiration 
apparente  (Tcpdxeipov,  mot  qui  est  opposé  à  xpu^atov,  ce  qui  est  caché)  celle  qui 
est  accompagnée  d'un  mouvement  très-prononcé  des  épaules,  mouvement  que 
l'on  aperçoit  à  travers  les  vêtements.  Plus  loin ,  il  ajoute  :  Hippocrate  appelle 
aussi  cette  respiration  élevée  ((uricopov),  parce  que  les  parties  supérieures  du 
tborax  s'élèvent  comme  pour  aider  à  la  respiration.  —  Toutefois ,  cette  inter- 
prétation du  mot  (irr<a>pw  n'est  pas  toujours  aussi  précise  pour  les  anciens 
et  pour  Galien  lui-même.  Ainsi,  iIdit((7omm.  II,  in  Epid.^  III,  texte  4, 
p.  595,  t.  XVII)  que  ce  mot  peut  s'entendre  de  Vorthopnée,  c'est-à-dire  de  la 
nécessité  où  sont  les  malades  de  se  tenir  debout  pour  respirer.  Il  rapporte 
aussi  que,  d*après  Sabinus ,  le  K*^i^  ^ita^  devait  s'entendre  de  ceux  qui 
respirent  par  l'extrémité  des  narines ,  à  cause  de  l'inflammation  de  la  tracbée, 
inflammation  qui  fermait  ce  canal  et  ne  laissait  pas  Tair  entrer  dans  le  pou- 
mon. Galien  trouve  cette  interprétation  obscure,  et  il  croit  que  Sabinus  vou- 
lait désigner  ceux  qui  meuvent  les  ailes  du  nez  en  respirant ,  phénomène  qui 
a  lieu  dans  la  gène  de  la  respiration. 

26*  S.  —  48.  «  Hippocrate,  dit  Galien  (  Comm.  I,  t.  25,  p.  562)  appelle  dé- 
lire /'értn(OY]p((tôT]ç)  celui  dans  lequel  les  malades  frappent  des  pieds,  crient , 
mordent,  s'irritent,  prenant  ceux  qui  les  approchent  pour  des  ennemis.  »-^ 
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9  Qui  voudra  prendre  Taxitevir  en  déhut,  ajoute  atnri  Oalien,  dira  peut-être 
que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  délires  de  peu  de  durée  qui  sont  des  délires 
férins,  pensant  que  Isa  délires  qui  durent  longtemps  sont  plutôt  férins  que  les 
délires  qui  durent  peu.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  occuper  des 
premiers;  Hippocrate  nous  engage  à  tenir  pour  suspects  ceux  qui  durent  peu 
de  temps  et  qui  cessent  [pour  reprendre  ensuite],  car  les  délires  qui  accompa- 
gnent les  fièvres  chaudes  ne  sont  pas  furieux  ;  ils  se  montrent  au  contraire 
dans  la  phrénitis....  Lors  donc  que  vous  voyez  quelqu'un  pris  de  délire,  si  ce 
délire  vient  à  cesser  pour  un  peu  de  temps,  sachez  que  son  esprit  n'est  pas  troublé 
par  la  fièvre,  mais  par  une  àidithèse  phrénétique  qui  se  développe  sourde- 
ment, diathèse  qui,  après  avoir  pris  du  développement,  paraîtra  férine.  » 
C'est  cette  interprétation  que  j'ai  tâché  de  rendre  dans  ma  traduction.  Du  reste, 
le  Commentaire  de  Galien  est  fort  altéré  et  il  m'a  fallu  le  corriger  (mais  ces 
corrections  me  paraissent  certaines)  pour  le  traduire;  si  même  je  ne  me 
trompe,  on  a  donné  comme  variantes,  ou  plutôt  comme  une  autre  rédaction 
de  la  26«  sent,  des  Prorrhétiques ,  le  commencement  de  ce  Commentaire 
maladroitement  réuni  au  texte  dans  les  éditions,  et  de  plus  mutilé. 

30*  S.  —  <9.  Les  textes  de  Bâle  et  de  Foëô  portent  Apcivwç  TsXeurfiiai.  Î25* , 
%4i5  et  les  autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré  ont  dfçoivoi,  ce  qui 
est  conforme  aux  Coaques.  Mack  a  également  suivi  cette  dernière  leçon ,  qu'il 
a  admise  sans  autorité  de  manuscrits.  — Cf.  aussi,  4**  tno{.,  Épid,^  I. 

31*5.  ^  20.  Suivant  Galien  (Comm.  I,  t.  30,  p.  574),  mucXO^ana  si> 
gnlûe,  on  cracher  souvent,  ou,  surtout  ici,  avohr  la  bouche  continuellement 
remplie  de  salive.  Ce  signe  n'est  pas  propre  à  la  phrénitis  en  tant  que  phréni- 
tis ,  car  c*est  une  maladie  sèche ,  mais  il  annonce  le  vomissement  comme  épi- 
phénomène  ,  et  à  son  tour  le  froid  montre  que  le  vomissement  sera  noir. 

3^  S.  —  24.  Galien  (t.  34,  p.  576)  explique  (A(6p(u«(  par  vcoOpdt7](,  état 
d^engovrdissement ;  et  plus  loin'  (  Com.  III,  t.  94,  p.  696),  à  propos  de  [U[uù- 
pco(iivat,  il  dit  :  c  Hippocrate  appelle  ainsi  ce  qui  cause  de  l'hébétude  ;  c'est  un 
symptôme  sans  délire ,  qui  rend  le  malade  semblable  à  ceux  qui  sont  naturel- 
lement hébétés  et  tels  que  deviennent  certains  vieillards.  Cet  état  a  beaucoup 
d'analogie ,  mais  il  n'est  pas  identique  avec  celui  que  Thucydide  appelle  i^- 
^tctj  quand  il  dit  dans  la  description  de  la  peste,  que  ceux  qui  réchappaient 
s'oubliaient  eux-mêmes  et  oubliaient  leurs  proches.  >  —  2445  et  2254  et 
d'autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré  ont  xoxbv  tk  xa>  hà  Ixxiptj^  xc&- 
fwRc,  au  lieu  de  xoxSj...  ixc&poxxic.  Dans  2254,  [Ux>p.  est  rétabli  en  surcharge. 

36*  8.  —  22.  Le  texte  vulgaire  porte ,  icvet>fjLa  Skt^  ^  x&hù  hié^fx».  n  existe 
plusieurs  leçons  de  ce  membre  de  phrase  :  ainsi ,  Galien  (t.  30,  p.  584) 
nous  apprend  d'abord  que  les  manuscrits  portaient  les  uns  seulement  Skt<; 
(qu'il  explique  par  dIOpdôv,  précipité}»  et  que  les  autres  ajoutaient  ou^v^v  {m 
fronde  quantité  ou  fréquent  );  ensuite  qu'au  lieu  de  tém^  (  leçon  qu*il  approuve 
et  que  j'ai  suivie)  d'autres  manuscrits  portent  fktj^  ^(&ho  efxcXov  hii^noti{il 
tertêupktêffmê  analogue  à  la  eemence  j;  enfin  ^  qu'au  lieu  de  iwë^ui ,  certain» 
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fluuiu8çrit3  portent  flé^V^,  Quoique  Galien  ne  le  dise  pas,  les  manuscrite  qui 
portaient  y^  etx.  au  lieu  de  xiw^  devaient  avoir  9X1^1^  et  supprimer  Euv.  11 
ressort  implicitement  de  son  Commentaire  que  la  leçon  ^Xl^tta  se  trouvait 
dans  quelques  manuscrits  avec  ^  Tdv({>.  C'est  évidemment  cette  leçon  que 
Galien  préfère,  car  il  en  donne  Texplication  médicale;  die  se  retrouve  aussi 
dans  la  coaque  correspondante.  M.  Li ttré  adopte  ;:v£u{Aa ,  mais  il  ne  dit  pas  le 
motif  de  ce  choix.  Nos  manuscriU  portent  :  il  s^échappe  d*un  swd  coup  {Skiç) 
une  grande  quantité  (^^^x^)  ^  phlegme  avec  douleur  (ovv  n6va>},  leçon  que  tous 
les  manuscrits  donnent  pour  la  coaque  correspondante ,  mais  dont  Galien  ne 
parle  pas. 

37*  S.  —  23.  Cette  sentence  exige  quelques  explications.  Voici  d*abord  le 
texte  vulgaire  :  ""Hv  IvaicopYjOf;  ti  tÇ  oSpc^i,  toO  xordt  xbv  (ijjpbv  dlX^p^fiaroç  ^^toOiy- 
Toç,  nopaxpouoTixbv,  xa\  oTa  nept  i^jKpMç  toioOra.  —  Les  manuscrits  2445  et  2254 
que  j'avais  collationnés  pour  ma  première  édition ,  et  ceux  dont  M.  littré  a 
donné  aussi  les  variantes,  ont  un  texte  très-dîiférent  :  T^  xor^  (ivjpbv  h  nuprctâ 
àkf^[ijxta  i^ei  Tt  9?ap«xpouarixbv,  dTXXioç  ts  xol  ^  olpofv  ivm<up)6i|  Xtlbv,  xci\  6N6ott 
;csf)  xi6aTiv  fo^ouai  Toto^a.  M.  Littré  a  pris  aux  manuscrits  le  commencement 
de  la  sentence ,  jusqu'à  et  y  compris  XiXaç  xt  %a\  ^v,  puis  il  lit  avec  vulg. 
ivaudp.  Ti  Tfô  oSpcii,  puis  il  intercale  un  membre  de  phrase  (xa\  Saa  2XXa 
xoT*  oe^b  yl^txai  Ycapocxpouoiixà  07)(&era),  qu*il  prend  dans  le  Commentaire  de 
Galien  ;  enfin  il  termine  la  sentence  comme  vulg.  (xa\  ola,  x.  t.  X.).  — Outre  les 
changements  de  rédaction ,  il  y  a  entre  le  texte  vulgaire  et  celui  des  manu- 
scrits ,  des  différences  essentielles  dont  il  edt  curieux  de  rechercher  Torigine 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  nouveau  texte  de  M.  Littré.  —  Vulg.  a 
èf^ifAémçj  qui  manque  dans  les  manuscrits  et  qui  existe  dans  leCommentaire 
de  Galien;  mais  suivant  M.  Littré  ce  mot  ne  serait  qu'une  interprétation  des 
commentateurs ,  et  il  justifie  cette  opinion  par  le  commencement  même  du 
Ccmm.  II,  t.  36,  p.  587-90,  de  Galien  où  on  lit  :  «  Il  y  a  dans  les  Prorrhéliques  un 
grand  nombre  de  passages  qui  ne  sont  pas  clairs;  voyons  donc  successivement 
[pour  chacun  d'eux]  quelle  a  été  la  pensée  de  l'auteur  :  s'il  y  a  un  énéorème 
dans  l'urine,  une  douleur  qui  existait  dans  la  cuisse,  comme  disent  les  inter- 
prètes ,  disparaissant ,  nous  prononcerons  avec  plus  de  sûreté  et  de  certitude 
qu'il  existera  du  délire  (làv  hauûçvflîi  tt  tc5  oSpto  toi!  xoczk  -r^v  {jLV)pbv  dlXTi^fAoroç ,  &« 
o{  l^p)T«\  Xfpuat ,  j^ocvioOévTtK ,  da^oXévispév  te  xa\  peSaidrEpov  àTEo^aivéjAsOa  ic8p\ 
t^c  2ao{jiv7)(  Tcopo^poo^c]  ».  N'est-il  pas  évident  que  le  membre  de  phrase  tout 
entier ,  et  non  pas  seulement  èfwia^ércoç ,  est  l'interprétation  mécne  des  com- 
mentateurs et  que  dans  les  manuscrits  sur  lesquels  vulg.  a  été  imprimé,  elle 
s'est  substituée  au  texte  primitif,  seulement  scapaxpouarix^  a  remplacé  ^ofoX., 
x«  T.  X.  On  voit  même  dans  le  manuscrit  2254  comment  cette  substitution  a  dû 
s'opérer  puisque  la  phrase  des  interprètes  se  retrouve  à  la  marge  de  ce  manu- 
scrit. —  Galien  ne  blâme  par  ces  interprètes  d'avoir  pensé  qu'il  s'agissait 
d'une  douleur  à  la  cuisse  qui  disparaît,  mais  d'avoir  donné  une  explication 
incomplète.  Non*seulement,  dit-il,  il  faut  qu'avec  cette  disparition  il  y  ait 
on  énéorème,  mais  cet  énéorème  doit  être  de  mauvais  caractère,  et  être 
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acoompagBé  d'antres  signes  qni  marquent  la  réirocesBion  de  la  donleur  de  la 
vessie  vers  la  cuiase  ;  ansai  il  loue  l'auteur  d'avoir  ajouté  xa\  oTa  izzpi  Hywç 
x<Ka&za ,  et  il  reproche  aux  interprètea  d'avoir  substitué  à  ces  mots  xai  8<ja  icspl 
x^tv  ToiauToi.  Car  d'un  côté  si  l'auteur  n'avait  parlé  que  des  signes  fournis 
par  l'urine,  la  proposition  pronostique  eût  été  fausse,  et  de  l'autre  le  sens  de 
ces  mots  xa\  89a  k,  x.  Totcwra  était  tout  naturellement  contenu  dans  les  mots 
xa\  X>J<biç  Te  xa>  vjv  oSpov  2vocici>p.  Voici  une  partie  de  ce  passage  de  Galien  : 
'Qamp  où  duvT)6évTEç  (ac,  cH  ^yr^d)  dfvfu  toûtqu  sIicec^  (se.  xa\  8aa  icx.t.  )5& 
ouYTP^^  4&)uXi{Oy2  xflcrà  t6v$8  t^  Tpdffov  ipp)V^îSaoci-  dHCXtoç  Te  xa\  i)v  oS&pov  Ivatcopr)- 
09( ,  xoi  Sott  ifXXa  xot'  oc^b  Y^Tverat  icapocxpouarixât  OTjfuta.  Le  sens  de  ce  pas- 
sage ne  me  parait  pas  douteux,  et  il  faut  rapporter  xorà  t^Sc  tov  Tpdnov,  non  pas 
au  ouyYP^^  (l'auteur  des  Prorrhétique$),  mais  aux  interprètes.  Aussi  je  ne 
puis ,  avec  M.  Littré,  admettre  dans  le  texte  des  Prcrrhétiques  le  membre  de 
phrase  xal  89a  dfXXa....  07](ara,  dont  les  manuscrits  n'ont  d'ailleurs  aucun 
vestige.  —  "ÀXXmùç  tc  %al  pourrait  bien  n'être  aussi  qu'un  texte  interprétatif. 

—  Je  fais  disparaître  encore  les  mots  h  nupercp  auxquels  Galien  ne  fait  pas  la 
moindre  allusion,  etqui  sont  une  interpolation  aussi  manifeste  que  le  mot  Xefov. 

—  Quant  à  la  leçon  xa\  laiàaz  ns^\  x6âtiv,  X^cwn  ToioOra,  cela  me  parait  être 
une  combinaison,  avec  altération,  delà  leçon  de  vulg.  que  Galien  approuve,  et 
de  celle  que  lui  avaient  substituée  les  interprètes;  ^y(wç  est  devenu  fox^uoi.  — 
Après  cela  vient  un  membre  de  phrase  qui  manque  absolument  dans  vulg., 
dont  il  n'existe  point  de  trace  dans  le  Commentaire  de  Galif^n  et  dont  j'avais 
fait  dans  ma  promit  édition  la  sentence  37  bis.  Il  est  ainsi  conçu,  autant  du 
moins  qu'on  peut  le  traduire  :  «  En  même  temps  que  la  fièvre,  s'il  survient 
desperlurbations  abdominales  avec  flux  cholériforme,  les  malades  ont  du  coma, 
de  l'engourdissement,  et  n'ont  pas  l'esprit  présent.  »  fAfia  nupert^  xoiXd] 
Tapa)^(&8?}$  Tp6f6ov  x.oXe(x(i$ea ,  xiopaxiâBeic ,  vcoOpo\,  q&  ndhn»  9Cep\  a^Torot.)  Dans  un 
manuscrit  de  Mercuriali  cette  phrase  et  la  37*  sentence  remplacent  la  première 
proposition  des  Prorrhétiques.  Voy.  Mack.  p.  403  et  406. 

39*  S.  —  2i.  SoXepbv  7cveu{jia.  —  Cette  expression  est  fort  obscure  au  dire  de 
Galien  {Com,U,  t.  38,  p.  595  ;  Corn.  1,  in  lib.  De  hum.,  t.  24,  p.  204,  t.  XVI, 
et  Com.  n,  in  Prorrh,,  t.  94,  p.  698).  Il  n'a  retrouvé  dans  aucun  des  ouvrages 
légitimes d*Hippocrate  cette  épithète  OoXepdv  appliquée  à  la  respiration,  tandis 
qu'elle  sert  souvent  à  caractériser  l'air  ou  l'urine.  Quelques  interprètes  pen- 
saient qu'il  s'agissait  de  la  dyspnée;  mais  évidemment,  dit  Galien,  l'auteur 
avait  une  antre  idée  en  se  servant  de  cette  expression  ;  peut-être  a-t-il  en- 
tendu que  la  respiration  s'accompagne  de  beaucoup  de  vapeurs.  Quelques 
interprètes  ont  chctngé  OoXep^  en  OoXepdv  {bien  fleurie)^  ce  qui  voudrait  dire , 
selon  eux,  respiration  grande  ou  violente;  d'autres  conservent  OoXepdv  qu'ils 
expliquent  par  8uo&&eç  (qui  sent  mauvais);  d'autres  enfin  pensent  qu'il  s'agit 
d'une  respiration  rauque  (nveutia  ^p<r^wè$i),  Galien ,  dans  son  Glossaire 
(p.  482),  explique  OoXepdv  par  respiration  grande  et  précipitée.  J'ai  traduit  par 
un  mot  qui  comprend  presque  toutes  ces  explications ,  sans  en  admettre  pré- 
cisément aucune.  M.  Littré  a  mis  :  pleine  de  vapeur. 
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iO*  S.  —25.  Pour  cette  sentence  incorrecte  j'ai  soivi  l'interprétation  de 
Galien  (Comm.  II,  t*  39,  p.  597-8),  en  partie  confirmée  par  la  eoaque  corres- 
pondante.  Le  texte  porte  :  A{  ic«pà  Xâryov  xcvMrfriicbv  il^wtt^im,,  ii  faut,  je  crois»  lire, 
ou  w*eocf(iMi  avec  quelques  éditeurs,  ou  xmarytiOf^  (sous-ent.  Tpdmo)  avec 
Aide  et  quatre  de  nos  manuscrits,  ou  encore  supposer  xeviflrffiMôc,  ou  enfin 
entendre  xcveoqnfix^,  qui  mt  quùlquê  oAose  qui  Hml  à  la  déplétion  dèi  vais- 
seaux, —  Quant  à  n«pà  X^,  on  peut  le  rapporter  soit  à  dSuv.  soit  à  me^saj. 
—  Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  de  la  traduction  de  M.  Littré  :  «  Les  fai- 
blesses étrangères  aux  éyacuations,  aucune  évacuation  n'existant,  sont  fâ- 
cheuses. »  —Cette  espèce  de  prostration,  ajoute  Galien,  indique  soit  une 
pléthore  oppressive,  soit  rintempérie  d*un  des  trois  principes,  le  cerveau ,  le 
foie ,  ou  le  cœur. 

14*.  5.  —  26.  Cestpà-dire  à  Taîde  d'un  lavement  ou  d'un  suppositoire.  Cette 
explication  est  donnée  par  les  manuscrits  2254  et  Imp.  Samb.,  sans  doute 
d'après  le  Com.  de  Galien  (texte  iO,  p.  600). 

44*  S.  —  27.  ^LKo^aJèéXka,  2254  et  Imp.  Samb.  ont  en  glose  ireptçep^ 
[fùndes),  d'après  le  Com.  de  Galien  (t.  40,  p.  599)  qui  dit  :  «  On  appelle 
onup^S8oiK  les  crottes  de  chèvre  ;  elles  sont  rondes  et  sèch^  et  ont  une  forme 
arrêtée  (moulées).  Ces  matières  sont  telles  chez  les  malades,  parce  qu'elles 
séjournent  longtemps  dans  le  canal  inteiîtinal  et  qu'elles  sont  desséchées  par 
la  chaleur  intérieure.  » 

45* S.  —  28.  G'esWà-dire  que  les  parois  abdominales  sont  tirées,  non  par 
leur  propre  force,  mais  par  l'action  du  diaphragme,  qui  est  lui-même  en- 
flammé, ou  qui  est  tiraillé  par  suite  de  l'inflammation  de  la  plèvre.  Ce  symp* 
tôme  est  ordinaire  dans  la  pkrénitis.  (Gai.,  Com^  II,  t.  44,  p.  606.) 

46«  S.  —  29.  V^mui  neicT)Y(Sc  (œil  fixe  par  suite  de  l'immobilité  des  muscles, 
ghs.  de  2254)  est  opposé  à  TSfjLjjLa  Tnnoc,  qui  désigne  un  état  d'agitation spas- 
modique ,  une  rotation  perpétuelle ,  une  véritable  danse  de  Saint-Whit.  — 
Cf.  Foës ,  Œcon.y  an  mot  Tjwtoç;  Galien,  Com.  Il,  in  Prorrh.,  t.  45,  p.  609; 
Pierquin  (voir  note  8  et 40  du  Pron.). 

47*  S. —30.  Quelques  manuscrits,  au  dire  de  Galien  (Com.  II,  t.  46,  p.  64 4), 
ont  xXau6tM£tSi)c  (gémiseante),  au  lieu  de  xXarr^f  (retehUsssmU ,  stridmUe, 
éclatanU).  KXaRi6.  est  donné  par  presque  tous  nos  manuscrits. 

52*  S.  —  34 .  lyexcrétion  ou  de  coc^'on  (Gai.,  t.  54 ,  p.  649). 

53«S.  — 32.  La  présence  simultanée  des  deux  mots  IxXeuxot  (très-blance) 
et  9ttp(x^a  (teints  de  bih  à  VeœtérieuT)  parait  fort  embarrassante  à  Galien 
{Comm.  II,  t.  52,  p.  625).  S'il  ne  s'agissait  que  des  excréments  seuls,  il 
faudrait  entendre,  ou  qu'ils  sont  successivement  blancs,  et  teints  de  bile, 
ou  qu'ils  sont  blancs  à  l'intérieur  et  bilieux  à  l'extérieur;  car  on  a  coutume  de 
donner  ce  sens  à  icepC^oXa  ;  mais  cette  dernière  explication  ne  peut  s'appliquer 
aux  urines;  il  fout  qu'elles  soient  ou  toutes  blanches  ou  toutes  bilieuses  ;  et 
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encore  pour  elles  le  mot  fn^xoka  doit  être  prie  dans  le  Bons  de  bdUrnêê  pk» 
qm'H  ne  convient  f  et  non  pas  dans  celoi  de  hilimêês  à  leur  drcùnfértnoB.  H 
▼andrait  donc  inieax  supprimer  t'un  des  deux  mots.  —  Mais  Hippocrate  en 
appliquant  l'épithète  mfixo>^  aux  urines ,  n'a*t4]  pas  entendu  seulement  la 
surface? 

55'  S.  —  33.  Je  me  suis  conformé  pour  cette  sentence  et  pour  la  précédente 
à  Tinterprétation  de  Galien  (t.  54,  p.  631  ). 

56*  S.  —  34.  Galien  (£bmm.  11 ,  t.  55,  p.  633  ;  Comm.  Il,  in  ïih.  De  hum.^ 
l.  40,  t.  XVI ,  p.  245 ,  et  Comm.  Il,  in  Epid.,  III,  in  Procm.,  p.  580)  blâme 
Hippocrate  d*avoir  exprimé  cette  sentence  d*une  manière  trop  absolue  et  sans 
aucune  distinction,  «  car,  dit-il  {Comm.  in  Prorrh.^  t.  55,  p.  632),  comme  il  y 
a  un  grand  nombre  de  parties  diverses  dans  les  hypocondres,  les  fièvres  causée 
par  les  douleurs  de  ces  différentes  parties  ne  sont  pas  toutes  également 
malignes.  »  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  (p.  633  )  :  «  La  grandeur  de  la  fièvre 
répond  constamment  à  celle  de  l'inflammation,  et  comme  il  n'arrive  pas  né- 
cessairement que  les  parties  nobles  situées  dans  les  hypocondres  soient  tou- 
jours violemment  enflammées,  il  en  résulte  que  la  fièvre  n'est  pas  toujours 
très-aiguë.  »  —  On  peut  entendre  ici  soit  quelque  fièvre  maligne  ou  pestilen- 
tielle avec  douleur  abdominale ,  soit  une  inflammation  de  quelque  viscère 
avec  fièvre. 

57*  S.  —  35.  Cest-à-dire  sans  qu'il  y  ait  eu  de  sueurs,  de  vomissements ,  de 
déjections  ahrlnes,  de  dépôts  critiques ,  la  langue  restant  aride  et  les  urines 
crues  (  6al.,  t.  56,  p.  634). 

59*  iS.  —  36.  Les  anciens  manuscrits ,  au  dire  de  Galien  (  Comm»  II ,  t.  58, 
p.  636),  portaient  :  des  urines  cuites^  olpa  itixwoi  ;  c'est  aussi  la  leçon  de  S4  45, 
de  PevT.  et  d'autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré;  mais  suivant  Ga- 
lien, Kufus  d'Éphèêe,  qui  dans  les  autres  circonstances  s'efforçait  toujours  de 
conserver  les  anciennes  leçons ,  lit  inifcma  (  douhttreuses  ),  et  blâme  beaucoup 
Zeuxis,  médecin  très-ancien  de  la  secte  des  Empiriques,  d'avoir  défendu  le 
texte  oSpa  idbxNOL^  puisque  la  coction  des  urines  est  constamment  placée  par 
Hippocrate  au  nombre  des  meilleurs  signes.  Zeuxis  avait  soutenu  son  opinion 
en  disant  qu'il  s'agissait  d'urines  purulentes  et  épaisses,  ignorant  sans  doute, 
ajoute  Galien ,  que  cette  qualité  des  urines  était  aussi  placée  au  nombre  des 
bons  signes.  Enfin ,  d'autres  interprètes,  en  conservant  Tu^Trova,  prétendaient 
que  Fauteur  voulait  parler  d'urines  qui  arrivent  promptement  à  coction ,  mais 
qui  ne  persévèrent  pas  longtemps  dans  cet  état.  Galien ,  qui  approuve  la  cor- 
rection de  Rufus,  rejette  également  cette  explication.  Cependant  elle  est  forti* 
hée  par  la  sentence  579  des  Coaqmes  (voy.  aussi  Prorrh.,  402,  et  Coaq.y  480), 
qui  est  une  espèce  de  commentaire,  et  certes  le  plus  ancien,  de  celle  du  Prorrh.; 
d'est  ce  qui  m'a  décidé  à  rétablir  idmpta  an  lieu  de  licfioyva,  que  j'avais  d'a- 
bord adopté  dans  ma  première  édition.  M.  Littré  a  lu  aussi  lUmNa.  De  plus  il 
rattache  cette  sentence  à  la  précédente;  mais  je  ne  trouve  guère  de  liaison 
dans  les  propositions,  et  le  compilateur  des  Coaques  ne  parait  pas  y  en  avoir 
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vu  non  plud.  Les  sentences  58-60  me  semblent  constitQar  one  énomération  de 
mauvais  signes,  de  diverses  natures,  mais  indépendants  en  eux-mêmes.  Ga- 
lien  remarque  que  certains  éditeurs  ne  faisaient  qu'une  seule  sentence  de  ces 
trois.  A  son  tour  il  en  fait  deux  de  cette  sentence  59.  —  Galien  nous  apprend 
aussi  (p.  638}  que  now)pa  (iont  funestes,  ou  ionvi^,  les  manuscrits  et  les  im* 
primés  ne  sont  pas  d'accord)  manquait  dans  quelques  exemplaires  après  IkI- 
mva  et  ne  se  trouvait  qu'à  la  fin  de  la  sentence.  —  Dans  nos  manuscrits 
Txm^çid  est  après  le  second  membre  de  phrase  et  non  à  la  fin  de  la  sentence. 

69*  S.  —  37.  'E3cavO(a{jL«Ta  taxe^é^a  (retenues), — Ces  mots  étaient  fort  em- 
barrassants pour  Galien  ;  j'ai  suivi  le  sens  qui  m'a  paru  ressortir  implicitement 
de  son  Commentaire  (t.  64,  p.  643  ).  Peut-être  en  rapportant  xorex..  non  aux 
urines ,  mais  aux  efflorescences  elles-mêmes,  pourrait-on  entendre  que  ces 
efflorescences  sont  concentrées  et  non  dispersées ,  ou  qu^elles  sont  retenues 
à  la  surface  et  qu'elles  ne  gagnent  pas  le  fond.  —  Cf.  du  reste  la  coo^  579 
correspondante. 

63*  S.  —  38.  Voir  la  note  4  ci-dessus. 

64*  S.  —  39.  Suivant  Galien  [Comm.  n,  t.  64 ,  p.  648)  quelques  exemplaires 
avaient  après  le  frisson. 

66* S.  —  40.  Galien  (t.  66,  p.  649)  donne  à  cette  première  partie  de  la 
66*  sentence  un  autre  sens,  que  voici  :  «  Dans  une  maladie ,  si  après  avoir  sué 
on  éprouve  un  refroidissement  extraordinaire,  suivi  immédiatement  du  retour 
de  la  fièvre,  le  cas  n'est  pas  sans  danger.  »  Les  manuscrits  ont  (uf  avant  dbaOcp- 
|iatv6pisvai  (n'ont  pas  un  retour  de  la  chaleur  fébrile).  Sur  l'autorité  du  Comment 
taire  de  Galien  (l.  l,  ),  M.  Littré  a ,  comme  moi ,  rejeté  la  négation.  Cela  est, 
du  reste,  conforme  avec  la  sent,  parallèle  des  Coaqœs, 

67*  S.  —  44 .  Avec  2254,  2445  et  Vat.,  je  lis  xaufjLotidSsa  ^{yc» >  au  lieu  de 
TUù^iaxti^a  (comateux),  que  portent  Foës  et  Bâie.  Galien  (t.  67)  ne  se  pro- 
nonce pas  pour  l'une  ou  l'autre  leçon  ;  il  les  trouve  également  justes. 
M.  Littré  a  lu  aussi  xau(i. 

69*  S.  —42.  Le  texte  porte  simplement  :  Métastase  d'une  douleur  lom^ 
baire  vers  les  parties  supérieures ,  déviation  des  yeux  :  mauvais  signes. 
En  suivant  le  Commntaire  de  Galien  (t.  69),  je  n'ai  fait,  je  crois ,  que  rendre 
plus  claire  la  pensée  de  l'auteur. 

70*  S.  —  43.  Ncoep6n]Ti.  —  D'après  Galien ,  ce  mot  signifie  selon  les  uns  : 
aocablemeni  avec  somnolenee;  selon  les  autres  :  difficulté  de  mouvoir  le 
corps.  —  A  propos  du  membre  de  phrase  xocuotiikA  3(ibK  dbcoOvifoxouai ,  Galien 
dit  qu'on  ne  sait  pas  s'il  faut  réunir  Hf^  à  xoaxmW  ou  à  èxoXh.  —  Le  texte  de 
la  sent,  parallèle  des  Coaques  a  fixé  mon  choix. 

74*  S.  —  44.  J'ai  suivi  le  texte  et  le  Commentaire  de  Galien,  confirmés  par 
le  texte  et  les  scholies  du  manuscrit  2854. 
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72*  S. — 45.  OSpa  K\t\m\tha. — Gtiiien  compare  cette  fermentation  de  l  yrino 
au  phénomène  qui  se  passe  quand  on  verse  sur  ia  terre  du  vinaigre  très- acide 
ou  de  la  bile  noire»  ou  pendant  la  panification  ;  il  explique  aussi  comment  se 
fait  le  bouillonnement  du  vinaigre  sur  la  terre  (  Comm,  m,  t.  74 ,  p.  659).  — 
M.  Littré,  au  lieu  de  ÀuoidSet  (Dysdde)  de  vulg.,  a  trèd-heureusennent  rétabli 
d'après  les  manuscrits,  A^c  Iv  'O^ooÇ.  Cette  correction  est  d'autant  plus 
importante  qu'elle  montre  que  l'auteur  du  Prùrrhétique  exerçait  à  peu  près 
dans  les  mêmes  localités  que  celui  à*Epid.  V  et  VIL  —  Voyez  l'Introduction 
aux  Prorrhitiques  et  la  Dissertation  sur  le  mode  de  formation  des  livres  rédi» 
gés  sous  forme  de  sentences.  —  Pour  la  fin  de  la  sentence  je  me  suis  conformé 
au  Commentaire  de  Galien ,  le  texte  ordinaire  étant  altéré.  C'est  aussi  ce  qu'a 
fait  M.  Uttré. 

78*  5.  —  46.  Je  me  suis  conformé ,  pour  la  première  partie  de  celte  sen- 
tence, au  Comm,  de  Galien  (texte  80,  p.  666). 

81*  S.  —  47.  T3t  ^oiiffriç  èbcoRXTjxrixdi  XsXufjivciK  {niffupenjao^i  yj^ltaç  d>i6pia. 
—  Â£>ufi.  peut  se  rapporter  à  chacun  des  deux  mots  entre  lesquels  il  se  trouve 
(  t.  84,  p.  672-3);  j'ai  suivi  l'exemple  de  Galien  qui  le  rattache  ainsi  que 
yipmUûç  à  Iniiruf .  Les  autres  commentateurs  lisaient  êawjzk,  XeXu^i.  et  Innojp, 
Xpoy{io<,  et  ils  entendaient  les  uns  (interprétant  X6Xu(&.  par  (UTpfcoç)  une  opo- 
plexie  faible ,  les  autres  une  apoplexie  avec  risoMion  par  opposition  à  l'apo- 
plexie avec  contraction ,  suivant  la  division  admise  par  Érasistrate. 

83*  S.  -^  48.  'Avot8po{jLft\....  l^cmat  (i\UaoNXîç  Coaq.)  (jiXova  teXivitGîoi.  » 
Galien  fait  remarquer  (t.  85,  p.  674)  combien  il  est  absurde  et  incorrect  de 
rapporter  à  la  métastase  elle-même  tout  ce  qui  dmt  s'entendre  du  malade,  et 
il  igottte  qu'il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  le  danger  que  court  un  malade 
cbâ  lequel  tant  de  mauvais  symptémes  sont  réunis.  Cette  réflexion  m'a  dé- 
cidé ici  et  dans  la  çoaque  correspondante  à  voir  dans  TcXsuiSioi  l'indication  de  la 
mort  des  malades.  M.  Littré  traduit  :  Une  douleur  qui  abandonnant  les  lombes^ 
etc.,..  se  termine  pas  des  vomissements  noirs.  Mais  je  ne  crois  pas^que  ce  sens 
résulte  du  Commentaire  de  Galien. 

87*  S.  —  49.  Voy .  dans  V Appendice  l'extrait  des  Épidémies ,  II ,  2 ,  24. 

89*  S.  —  50.  Ici  les  manuscrits  2445, 2254,  et  Imp.  Samb.  pour  la  22*  sen* 
tence  des  Coaques ,  répètent  la  fin  de  la  86*  sentence  et  le  commencement  de 
la  87-. 

90*  S.  —  64.  Le  texte  vulgaire  n'a  pas  ia  négation.  Galien  (texte  92, 
p.  688)  juge  qu'elle  est  nécessaire.  VoëB  l'a  admise.  M.  Littré  conserve  néan- 
moins le  texte  ordinaire.  —  Quelques  commentateurs,  sans  admettre  la  néga* 
tion,  sniq)osaient  qu'il  s'agissait  de  sueurs  insuffisantes,  mais  Galien  les 
blâme.  -  Il  me  semble  que  l'absence  de  la  négation  est  contraire  à  la  théorie 
hippocratique. . 

94*  S.  —  52.  Le  texte  porte  oTai  ffma\  Si[M  ^^prrotViv  IxXe^TCouoai  (Utà  xp(aiv, 
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Tpo(J^8e^  toL\  wù[umL6iH  TsXcut&m.  Au  dire  deGalien(Oomm.  D,  t.  93,  p.  693)  les 
uns  entendaient  IxXeficouoou ,  de  la  disparition  de  la  voix  seulement,  la  fièvre  per- 
sistant ;  les  autres  de  la  disparition  de  la  voix  et  de  la  fièvre.  Suivant  ces  der- 
Biers,  il  faut  interpréter  celte  sentence  de  la  manière  suivante  :  t  Ceux  chez 
qui,  la  fièvre  paraissant  éteinte  (non  pas  sans  signe,  mais  après  une  mauvaise 
crise),  il  survient  de  l'aphonie  après  la  crise ,  ceux-là  meurent  dans  les  Irem- 
blements  et  dans  le  conia.  »  Galien  ne  se  prononce  pas.  J'ai  suivi  la  première 
interprétation.  Il  eat  difficile,  dans  des  passages  aussi  obscurs,  d'avoir  une 
opinion  arrêtée.  M.  Littré  s*en  est  tenu  à  un  sens  amphibologique, 

93*  S.  --  53.  2445  et  presque  tous  les  manuscrits  donnent  ainsi  cette  sen- 
tence :  «  Quand  il  survient  du  coma  à  la  suite  de  distorsion  des  yeux ,  cela  est 
promptement  pernicieux.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  élevée ,  la  voix 
obscure ,  et  qui  ont  des  déjections  écumeuses,  la  fièvre  a  un  paroxysme.  »  Le 
texte  que  j'ai  traduit  est  celui  de  Galien  ;  il  est  reproduit  par  Bâle,  Foës,  Mack, 
et  par  M.  Littré. 

94'  S.  —  64.  Cette  sentence  est  très-obscure ,  le  style  en  est  incorrect.  J'ai 
suivi  en  partie  le  texte  de  Galien,  confirmé  par  le  manuscrit  2i53  pour  la 
S53*  sentence  parallèle  des  Coaques,  —  Le  texte  de  M.  Littré  maintient  mon 
interprétation. 

95* S.  -^.  OùpiovTK  |A&atfaM<MutAéva.  —Galien  (Comm.  III,  t.  97,  p.  743) 
nous  apprend  que  le  mot  Mom^oL  avait  donné  lieu  à  diverses  interpréta- 
tions :  les  uns  entendaient  des  urines  hérissées  [à  leur  superficie]  de  petits 
corpuscules  blancs,  et  semblables  à  des  cheveux  ;  d'autres ,  des  urines  surna- 
gées  d'une  écume  irrégulièrement  dispersée  ;  d'autres  enfin ,  des  urines  épais- 
ses, ayant  à  leur  superficie  une  pellicule  ténue ,  mais  très-dure  et  semblable 
à  du  sable.  Tai  suivi  le  sens  littéral  du  mot.  M.  Littré  (Argum.  du  VII*  livre 
des  Ept'd.,  8  6,  t.  V,  p.  461-2)  pense  qu'il  s'agit  d*urines  troubles  et  jumen- 
teuses.  —  Dioscoride  lisait  6ffo{ilXacva  au  lieu  de  piXava.  J'ai  adopté  cette  leçon, 
que  Galien  paraît  approuver. 

98'  S.  —  56.  Le  texte  vulgaire  porte  :  xoiX{y)....  dnoiupiscXuOeraa  U  vutiuN 
d^oXoL  ^laxwxai.  Galien  (  Comm.  III,  texte  400,  p.  720)  lit  avec  les  autres  édi- 
teurs 00  commentateurs  iféorovrai;  leçon  que  j'ai  suivie  avec  Foës  et  Mack; 
je  m'y  crois  d'autant  plus  autorisé  que  l'auteur  se  demande  précisément  à 
la  fin  de  la  sentence  si  des  évacuations  non  bilieuses  ne  seraient  pas  plus  fa- 
vorables que  des  matières  bilieuses  que  le  ventre  a  laissé  échapper  sous  t'in- 
fluence des  remèdes.  M.  Littré ,  qui  préfère  Vîi<xxar:m  parce  que  cette  leçon  est 
donnée  par  tous  les  manuscrits ,  aussi  bien  ceux  que  nous  possédons  que  les 
anciens  exemplaires  collationnés  par  Galien ,  traduit  :  s*il  survient.,,,  quel- 
ques  lavurei  non  bilieuses ,  Us  malades  sont  pris  de  transport. 

98*  S.  -^  57.  Tè  TOifldSta  ^tomoC^fiflya  fiocxporlpaK  ^towoaiei.  «—M.  Littré  traduit  : 
«  Si  les  malades  réchappent ,  la  maladie  se  prolonge.  »  Vais  f  ai  bien  de  la 
peine  à  rapporter  ce  neutre  aux  malades,  et  j'aime  mieux  détourner  un  peu  Bta* 
«6Ch>(tfv«  de  son  sens  ordinaire. 
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400*  S.  —  B8.  La  texte  vulgaire  port«  :  imk  Xtmdw  ;  certains  éditeurs,  au 
dire  de  Galien  {Ccmm.  lU,  t.  40d,  p.  737)^  lisaient  M>  Xcctév.  Parmi  les 
interprétas»  les  uns  entendaimit  ces  mots  de  ïmtêUin  gréU,  les  autres  du 
saomm,  les  autres  de  Tôt  large  (of  dss  ik$);  d'aulres  enfin  pensaient  que  l'au- 
teur voulait  parler  de  donleurs  qui  se  font  sentir  à  de  petits  inlervalles,  tan- 
tôt dans  les  intestins,  tantôt  dans  les  lombes;  qoelqneMns  même  écriraient 

400*  S.  —59.  'AXfiîjiara  Tcpbç  ftwoydvBpiw  Ypiç<t»i«va.  —  Ce  dernier  mot  est 
très-embarrassant  ;  sa  forme  est  incertaine ,  et  les  traces  de  sa  véritable  racine 
sont  perdues.  J'ai  suivi ,  pour  son  interprétation ,  Galien ,  qui  dans  son  Glos- 
saire (p.  454),  l'explique  par  l7cav£iXoâ|ieva  (entortillés;  adores  involuti  et  cir- 
cwn  fiTxcordia  implicati  el  irretiti,  Foës}.  Bacchius  (voy.  p.  74,  Introd.  au 
Prorrh.)  Texpliquait  par  fjwvfçt^wxa  %a\  ouv^Turovra  (gui  s'attachent);  le  scho- 
llaste  (c'est-à-dire  Érotien  ;  cf.  Scholies  inédites  sur  Hippocrate  dans  mes 
Notices  et  extraits  des  manuscrits  d' Angleterre ,  p.  498-9  et  p.  t20  et  suiv.;  — 
voy.  sussi  p.  208  n*  xi)  qui  rapporte  cette  interprétation,  la  blâme;  car,  sui- 
vant lui,  YP^9cî>(i£va  indique  une  marche  sinueuse.  —  Cf.  du  reste  sur  les  in- 
terprétations que  ce  mot  a  reçues  dans  l'antiquité,  Galien  [Comm.  m, 
texte  402,  p.  728  et  suiv.). 

404*  S.  ~  60.  Voy.  not.  5  des  Coaquês^ 

403*  S.  —  er  TJai  l7ctç6poiai.  —  'Ewfçopoç  au  dire  de  Galien  (Chmm.  Ut , 
t.  406,  p.  736  )  signifiait ,  suivant  les  uns,  une  femme  enceinte  depuis  peu  de 
temps,  et ,  suivant  les  autres,  qui  conçoit  vite  et  qui  devient  continuellement 
enceinte.  Le  premier  sens  est  le  seul  admissible  ici. 

404'  S.  —  62.  Tous  les  anciens  manuscrits  et  tous  les  interprètes ,  soivant 
Galien  ( Comm.  III,  L  406,  p.  738),  portent:  h  ftiEpuy^i  ?9xvÇ  (c'est  aussi  la 
leçon  dn  texte  vnlg.  de  la  toaque  correspondante)  ;  ce  solécisme ,  ajoute- t-il , 
suffirail  pour  fûre  croire  que  le  Ftùrthétiqu»  n'est  pas  d'Hippocrate ,  à  moins 
qu'on  ne  uMtle  la  faute  sor  le  compte  des  copistes ,  qui  en  font  souvent  de 
très^çrandes.  Artémidore  et  Dioscoride  ont  écrit  Î9^ ,  car  il  est  reconnu  par 
tout  le  monde  que  f  ipvy^  est  féminin. 


405*  S.  -^  63.  Avec  M.  littré  je  aeit  revenu  au  texte  vulgaire  que  j'a- 
vais abandonné  dans  ma  première  édition  poor  suivre  une  des  explications 
qu'on  trouve  dans  le  Comm.  de  Galien  (  t.  407  ).  Veyei  les  raisons  qn'il  a  don- 
nées en  fivenr  de  ce  texte,  I.  Y,  p.  642,  note  2. 

«406*  S.  —  64.  D'après  Galien  (texte  408,  p.  742),  il  y  avait  deux  manières 
d'interpréter  cette  phrase  :  les  uns  faisaient  dépendre  le  quelque  chose  de  spas- 
modique  (l^ei  ti  97cao(i£&8i()  de  la  réunion  des  douleurs  lombaires,  de  la  cé- 
phalalgie ,  de  la  cardialgie,  et  dea  violente  offorte  d*expectoretioa  ;  suivant  les 
autres»  el  il  semble  être  de  leur  avis,  ce  quelque  chose  de  spasmodique 
dépendait  de  la  douleur  des  lombes,  compliquée  de  l'une  ou  de  l'antre  des cîr- 
consUncea  qui  viennent  d*ètre  mentionnées.  Cette  interprétation  est  d'ailleurs 
en  partie  confirmée  par  la  eoaquê  corre^KHidante. 
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407*  S.  —  65.  I^  ttitAffaiw  S{ia  xpCvet  ^^oc.  —  Il  y  avait  d'après  Gaiien 
[Comm,  III,  t.  408)  trois  manières  de  lire  celle  proposition:  4*  On  la  ratta* 
chait  à  la  suivante  (  U  frisions  ou  en  supprimant  Tarticle,  un  /Wmo»  avec 
perte  légère  ds  la  patnle ,  en  même  tempe  que  la  eriee^  dee  déjections  alvines 
eublivides...,  sont  suspects),  Gaiien  objecte  à  cette  manière  qu'un  tel  ensem- 
ble ne  serait  plus  seulement  suspect,  mais  pernicieux.  M.  Littré  donne  une  rai» 
son  plus  décisive  encore,  c'est  que  dans  les  Coaques  la  proposition  324 ,  qui  est 
la  même  que  la  sentence  407  du  Prorrh.,  n'est  pas  suivie  de  la  proposition 
408*  du  Prorrhélique^  mais  d^une  proposition  toute  différente.  —  2^  On  ratta- 
chait la  proposition  4  07  à  la  4  06<'( a  quelque  chosedespasmodique,  et  s'accom- 

pagne  iune  perte  légère  de  la  parole.  Avec  la  crise  le  frisson;  c'est-à-dire  que 
la  crise  est  ordinairement  accompagnée  de  frisson).  Gaiien  ne  se  prononce  pas 
sur  cette  seconde  manière ,  sans  doute  parce  qu'elle  donne  lieu  à  une  propo- 
sition évidemment  fausse.  Suivant  Gaiien,  le  frisson  est  toujours  iâcheux  de 
quelque  façon  qu'il  se  présente  en  même  temps  que  la  crise ,  mais  s'il  précède 
un  peu  la  crise,  il  peut  être  quelquefois  avantageux.  —  Z^  On  changeait 
OfficMiivov  en  M9060V ,  qu'on  interprétait  par  redoutable ,  ou  mieux  par  un  peu 
redoutable.  Gaiien  me  semble  accepter  volontiers  cette  correction.  M.  Uttré 
conserve  (mdEfcuvov,  parce  que  c'est  le  texte  le  plus  assuré ,  mais  il  traduit 
in;6ço6ov,  parce  que  c'est  le  sens  le  plus  raisonnable.  Avec  Û7:d^9<iivw,  il  faudrait 
sans  doute  interpréter  :  Le  frisson  en  même  temps  que  la  crise  s'accompagne 
d^wne  perte  légère  de  la  parole. 

440*  S.  —  66.  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Gaiien.  Le  texte  vulgaire,  donné 
aussi  par  2264 ,  est  à  peu  près  intraduisible.  Le  texte  de  2445  est  encore  plus 
altéré.  M.  Littré ,  qui  a  conservé  le  texte  vulgaire,  traduit  :  Suppression  d'u- 
f  tfies  chez  c«iiâ9  qui  ont  du  frisson  avec  des  accidents  spasmodiques ,  etc. 

444«  S.  —  67.  Au  lieu  de  puigations  (xaOàpouc,  évacuations  qui  emportent 
les  humeurs  corrompues),  que  donne  le  texte  vulgaire,  Gaiien  (texte  442, 
p.  752)  préfère  évacuations  (  xev(i»atB<,  évacuations  simples  qui  sont  un  symp- 
tôme de  maladie).  Ces  deux  mots  se  trouvent  dans  le  manuscrit  2254,  et  dans 
Imp.  Samb. 

44a«  S.  —  68.  J'ai  suivi  le  t0Xte  préMré  par  Gaiien  (texte  444 ,  p.  754).  — 
2254,  2445,  Imp.  Samb.,  Fevr.  et  les  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré 
ont  :  des  urines  purulentes  et  écumeuses,  ce  qui  provient  du  Commentaire  de 
Gaiien ,  où  il  est  dit  que  les  uns  lisaient  punilen/es ,  c'est-à-dire ,  suivant  le 
même  Gaiien,  crues  et  épaisses^  les  autres  ^meuses.  —  Après  cette  443'  sen- 
tence ,  2254  porte  :  Chez  ceux  qui  semblent  revenir  à  eux,  l'obscurcissement 
de  la  vue  avec  défaillance  et  un  spasme ,  indiquent  que  la  mort  est  proche. 

446*  S.  —  69.  Ta  &Roi|»^a{rfpà  Btax«»p4H^«-  —  «  Les  Attiques,  dit  Gaiien 
(  Conrn.  m,  t.  448 ,  p.  760),  écrivent  4»ocei^ ,  tous  les  autres  Grecs  «^oSup^.  Ils 
appellent  ainsi  la  viande  présentant  les  conditions  opposées  à  celle  qui  est 
dure,  fibreuse,  qui  se  dissout  avec  peine,  et  qui  est  difficile  à  mftcher.  Ce 
mot  appliqué  aux  excréments  est  fort  embarrassant ,  et  il  eût  été  juste  que 
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Tautear  de  ce  livre  nous  apprît  dans  quel  sens  il  le  prenait.  Puisque  les  devins 
eux-mêmes  ne  sont  pas  d*accord  entre  eux ,  nous,  simples  interprètes,  nous 
resterons  dans  un  bien  plus  grand  embarras.  Celui-ci  entend  qu'il  s'agit  de 
selles  simplement  liquides;  celui-là  de  selles  aqueuses ,  n'ayant  aucune  con- 
sistance; ceux*ci  de  selles  non  grasses,  ceax-là  de  selles  non  visqueuses; 
d'autres  d'excréments  semblables  à  de  l'huile  non  mélangés  à  d'autres  hu- 
meurs; d'autres  de  selles  liquides  contenant  des  excréments  solides  et  bilieux, 
sans  coction;  d'autres  enfin,  de  selles  qui  se  désagrègent  facilement:  ils 
comparent  ces  selles  à  du  sable  humecté ,  aggloméré  et  pressé  dans  les  doigte.  » 
Galien  approuve  cette  interprétation;  il  ajoute  que  les  excréments  sont  tels 
chez  ceux  qui  mangent  des  poires  en  abondance,  du  millet  ou  du  pain  d'orge. 
«  Dioscoride,  dit-il  encore,  toujours  prompt  à  changer  les  leçons  obscures, 
lisait  tnm^épopa  (  noirâtres)^  car  dans  Plodare  ^éfo^  veut  dire  ténèbres  (ib 
oxétoc)  ',  ou  tirant  sur  le  noir. 

448*  S.  —  70.  Galien,  dans  son  Commentaire  (texte  420,  p.  ?74],  rapporte 
un  fait  de  sa  clientèle  propre  à  éclairer  cette  sentence  très-obscure  et  diver- 
sement interprétée  par  les  commentateurs  anciens.  —  «  Une  fois,  j'ai  vu  un 
malade  qui  semblait  avoir  une  affection  paralytique  et  qui  présentait  une  suc- 
cession de  symptômes  qui  se  remplaçaient  l'un  par  l'autre.  Voici  ce  qui  se 
passait  :  d'abord  il  y  avait  des  douleurs  des  reins,  du  cou  ,  de  la  télé ,  à  la 
suite  de  quoi  tout  le  bras  était  insensible  et  immobile,  et  semblait  paralytique, 
suivant  l'expression  des  Prorrhétiques ,  car  il  n'existait  pas  de  véritable  para- 
lysie. Puis  un  spasme  survenant,  donnait  au  bras  plus  de  sensibilité  et  de 
mobilité.  Le  spasme  ayant  cessé,  le  malade  retombait  en  peu  de  temps 
dans  un  état  pire.  Repris  ensuite  de  souffrances  des  reins ,  du  cou  et  de  la 
tète,  il  éprouva  une  augmentation  subite  de  la  paralysie  du  bras  ;  puis  il  eut 
de  nouveau  un  spasme  considérable.  » 

4 4 9*  S.  — ^74.  Suivant  Galien ,  ^l^^i^i  (o7ca<x[ju>{) ,  signifie  ou  sont  peu  dan- 
gereux y  ou  se  produisent  facilement;  j'ai  pensé  que  médicalement  le  premier 
sens  valait  mieux.  M.  Littré  ,  pour  conserver  l'amphibologie ,  traduit  ce  mot 
par  sont  faciles. 

420*  S.  —  72.  Ta  vapwoWcoç  h  Tooréotai  lxXu6jjL£va.  —  Suivant  Galien 
(Oomm.  m,  t.*  422),  certains  commentateurs  entendaient  vapx.,  de  la  para- 
lysie du  sentiment,  et  lxXu6[i.  de  celle  du  mouvement. 

424»  et  422*  S.  —73.  Quelques  exemplaires  présentent  la  fin  de  la  421*  sen- 
tence ainsi  :  si  touio  icoist  03:aa[juî)8£a,  et  le  commencement  de  la  422*  h  ISpcôri 
nr^EXax.  t.  X.j  mais  dans  d'autres  <ncacr(M&âca  est  uni  avec  ou  sans  l'article  zà  à  la 
422*  sentence  (Gai.,  t.  423  et  424,  p.  775  et  777);  en  sorte  qu'il  faudrait  tra- 
duire :  Une  expectoration  spasmodique.  J'ai  suivi ,  avec  Foè's,  le  texte  que 
Galien  semble  préférer;  l'autre  leçon  est  donnée  par  la  350*  sentence  des 
CoaqueSy  c'est  même  ce  qui  a  décidé  M.  Littré  à  suivre  cette  leçon  pour  le 
Prorrhétique,  —  Galien  nous  apprend  encore  que  quelques  commentateurs 

I  Je  ne  retrouve  pas  ceUe  cilalion  daos  les  éditions  de  Pindare. 
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modernes  (vn&tfpoi)  lisaient  àn^^iatl  («ari«  suewr^  ou  non  éam  la  màeiÊr),  ao 
lieu  de  hi  ttipbvfi  ;  leçon  qu'il  désapprouve  formellement,  mais  qui  se  retrouve 
dans  les  Coaques.  Gomme  celte  leçon  est  donnée  par  tous  nos  manuscrits  des 
CoaqueSy  il  est  probable  que  c'est  de  là  que  les  vn&Tcpoi  auront  transporté  en- 
Sponf  dans  les  Prorrhétiquei  ;  si  évt^.  avait  passé  des  Commentaires  des  vfi&- 
tifoi  aux  Coaquei,  il  est  vraisemblable  que  les  manuscrits  auraient,  les  uns 
h  ISfi.,  les  autres  «KiSp. 

423*  S.  —  74.  Pour  la  fin  de  cette  sentence  je  me  suis  conformé  aux  ma- 
nuscrits 2254,  24  45,  et  à  Imp.  Samb.  (dont  les  leçons  se  retrouvent  également 
dans  les  autres  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré],  et  au  Commentaire  de 
Galien.  Afin  de  compléter  la  pensée,  j'ai  ajouté  les  mots  entre  crochets. 
M.  Littré,  qui  s'en  tient  au  texte  vulgaire,  tout  en  admettant,  d'après  le 
Commentaire  de  Galien  ,  que  le  texte  ne  nous  est  pas  arrivé  sans  altération , 
traduit  :  Cela  arriva,  les  règles  coulant  encore,  au  lieu  de ,  Quand  les  règles 
parurent ,  etc. 

426*  S.  —75.  Galien  (Comm.  m,  t.  42S,  p.  786)  interprète  cette  sentence 
de  la  manière  suivante  :  «  Une  hémorragie  nasale  arrivant ,  lorsqu'il  y  a  déjà 
des  sueurs  ou  qu'il  en  survient ,  amène  un  refroidissement  général ,  lequel  an- 
nonce que  la  maladie  est  de  mauvaise  nature.  Le  refroidissement  qui  ne  se 
fait  sentir  qu'aux  extrémités  est  plus  fâcheux  [  parce  que  la  chaleur  est  con- 
centrée à  rîntérieur].  »  A  la  fin  vulg.  a  :  xcoçonJOsa  (de  mauvais  caractère), 
[ioyfiripi  { fâcheux).  J'avais  d*abord  traduit  ces  deux  mots  dans  ma  première 
édition  ;  mais  tous  les  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré  omettant  (aox^^i 
j'ai  considéré  ce  mot  comme  une  glose. 

427*  S.  —76.  Il  ne  me  parait  pas  douteui(  que  Galien  (t.  429)  donne 
une  forme  interrogative  à  toute  la  fin  de  cette  sentence.  Il  faudrait  traduire, 
pour  bien  rendre  sa  pensée  :  Cette  catastrophe  est-elle  précédée  de  telles  noirei? 
Le  ventre  se  météorise't'il7 

428-  S.  —  77.  Le  texte  du  commencement  de  cette  sentence  est  incertain. 
2U5,  2254  ont  :  c  Des  hémorragies  avec  de  petites  sueurs,  prennent  subite* 
ment  un  mauvais  caractère.  »  Galien  (t.  430,  p.  790)  nous  dit  ausai  qu'on 
lisait  Tpo(it&^oi  au  lieu  de  TpotSfjLota  ou  x^axa  {des  hémorragies  avec  de  petites 
sueurs,  des  tremblements,  etc.).  Cette  leçon  se  trouve  dans  un  manuscrit  pour 
la  coaque  correspondante.  Le  texte  que  j*ai  traduit  est  celui  auquel  Galien 
semble  attacher  le  plus  d'importance ,  et  qui  est  ainsi  conçu  :  xh  atfio^^ar&wra, 
2f  idftoG^a  TpaiS(iotra  %Ma^Bta.  Il  s'agit  sans  doute  de  violentes  hémorragies  trau- 
matiques,  dont  l'auteur  du  Prorrhétique  n'a  compris  ni  la  source,  ni  la  na* 
ture ,  ni  la  valeur  pronostique. 

134*  S.  —  78.  Ti....  atpoppoYciï^rra,  finj^LBca  BioxoXa ,  lxXu6{jL«va,  vulg,  —  Dans 
ma  première  édition  j'avais  traduit  hi^ia  Uawla  (de  la  soif,  du  mataise)* 
Mais  ce  dernier  mot  manquant  dans  tous  nos  manuscrits ,  dans  la  sentence  pa- 
rallèle  des  Coaques ,  et  Galien  n'y  faisant  aucune  allusion ,  j'ai  cru  devoir  le 
supprimer.— Quant  au  mot  2xXu6(JLsva  {résolution  des  forces^  abattement) ^  il  est 
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fort  embarrassaDt.  Héringa  lO&cen?.  eritieœ,  p.  444),  se  fondant  sur  une  glose 
d'Érotien  (p.  439),  vent  lire  IxxXoioifjLsva  {»*U  9urvi$nt  une  pâleur  verdàire). 
M.  Liltréest  de  l'avis  d'Héringa,  et  il  allègue  comme  une  nouvelle  preuve  que 
Gtiin  dans  son  Commentaire  H,  hi  Epid,  11 ,  sect.  2,  t.  4i  (g  4S ,  de  Tédit. 
dlfippocrate  de  M.  Littré),  citant  cette  4  34*  sent,  du  Ptùrrhétique,  lit  IxyXoioS^ 
fuvs.  Mats  le  développement  de  cet  argument ,  que  M.  Littré  n'a  fait  qu'indi- 
quer, nous  fournit  les  renseignements  les  pins  curieui  sur  le  mauvais  état  du 
texte  nnprimé  de  Galien.  Dans  le  Comm,  sur  le  Prarrh,  (t.  433),  Galien  dit  : 
m  L'autear  a  ajouté  à  tort  deux  symptômes  :  la  soif  et  tb  IxXâsodat.  La  soif  n'sst 
pas  un  symptôme  propre  à  la  rétention  du  sang ,  et  xb  lxXu€oôai  suit  la  perte 
excessive  et  non  la  rétention  de  ce  fluide.  Aussi  est-il  dit  avec  raison  dans  le 
11*  Uvre  des  Epid,  (voy.  plus  haut),  atftaroç  noXXoO  ^uévxot  ^oxX£raOat.  Là  j'ex- 
pliquerai ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  IxXuerai.  »  —Il  semble  après  une 
assurance  si  formelle  de  nos  textes  imprimés  que  nous  allons  trouver  dans  ce 
Commentaire  sur  les  Epid,  (t.  XVII,  p.  342-344)  l'explication  du  mot  IxX^e^Oat. 
Eh  bien  !  ouvrons  ce  Commentaire ,  nous  y  lisons  :  *Ex  ttJç  ifiirpou  ^tSasto;  tou 
sT{A4:toç  hc/Tjilsxdi  Tb  9&(juz  ,  et  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  sur  la  véritable 
forme  do  nftot,  Galien  ajoute  :  Ix/Werai,  c'est-à-dire  que  la  couleur  se  flétrit 
(fuçofveta'- )  et  que  de  jaune  (à/pou)  elle  devient  verle  (x^XoGScç)  ou  vert  pâle 
[f\tûi^\  et  cela  avec  raison,  car  la  couleur  est  produite  par  celle  des  hu- 
meurs qui  prédomine.  Ainsi  Hippocrate  appelle  f}^^^  la  langue,  quand  c'est 
la  bile  pâle  qui  transforme  la  couleur  naturelle ,  ^^ ,  quand  c'est  la  bile 
noire ,  ipA=^j  quand  c'est  le  sang ,  et  XeuxiS^  ,  quand  c^est  le  phlegme.  Donc  » 
quand  un  sang  abondant  s'écoule ,  la  couleur  vermeille  du  corps  disparaît  et 
les  malade  yXoiowTai  oysti  xai  yXwpaCveTai ,  ainsi  qu'on  dit  [en  parlant  des 
plantes]  yhMiç£i^t<Aa,i  (être  vert)^  ^  iax,avfÇeo6ai  {devenir  comme  des  fierbages); 
car  les  Grecs  ont  coutume  d'appliquer  le  mot  y}jo^  aux  plantes  (  inX  tCW 
çut&v  xb  y(}ta^  Xffstv) ,  à  cause  de  l'apparence  du  feuillage  (t$I(  x^c)  at  de 
la  couleur  de  ce  feuillage.  »  — Puis  enfin  Galien  cite,  comme  confirmation 
de  son  explication ,  et  comme  preuve  de  la  fréquence  chez  les  anciens  do  . 
cette  expression  bcx^oiourat  pour  désigner  la  couleur  jaune  verddtre ,  la  sen- 
tence dtt  Prorrhétiques  qui  nous  occupe,  la  Coaque  430  et  Epid.  YI,  seot.  6, 
S  7;  mais  ici  le  texte  d'Hippocrate  porte  dE)rpoia(,  comme  celui  du  Commère 
taire,  Galien  a  donc  mal  choisi  son  exemple ,  à  moins  qu'^poiat  ne  soit  une 
mauvase  leçon  formée  de  toute  pièce  dans  les  deux  textes,  ou  ayant  passé  de 
Fun  dans  l'autre. 

436«  S.  —  79.  Le  texte  vulgaire  a  :  ^'i7  n'y  apas  euun  fluœ  de  umg;  mais 
cette  négation  ne  se  trouvant  ni  dans  les  manuscrits  collationnés  par  M.  Lit- 
tré, ni  dans  la  coaque  correspondante,  je  l'ai  supprimée,  l'ayant  adoptée  à 
tort  dans  ma  première  édition.  —  Pour  la  division  des  sent.  136  et  437,  je 
me  suis  également  conformé  au  texle  de  M.  Littré. 

437*  S.  ^  80.  BXiçacpa  ÔSuvtiiosa,  sont, ajoutés  au  texte  vulgaire  par  2445, 
2)54 ,  Imp.  Samb.  et  par  d'autres  manuscrits  collationnés  par  II.  Littré, 
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La  brièveté  du  Cotnm.  de  Galien  (  t.  439)  ne  permet  pas  déjuger  s'il  avait  ou 
non  ces  mots  sous  les  yeux. 

438.  5.  —  84.  *HpaxoiX{i)  XitcvTcpu&di];  xai  inlaiû^^,  —  Galien  déclare  qu*£- 
rtflxX.  est  fort  embarrassant  ;  suivant  les  uns ,  et  il  parait  pencher  vers  cette 
opinion ,  ce  mot  avait  le  sens  que  je  lui  ai  donné  ;  suivant  les  autres,  il  signi- 
fiait une  Uenterie  dure ,  c'est-à-dire  celle  dans  laquelle  les  aliments  sortent  non- 
seulement  sans  être  digérés ,  mais  même  sans  être  humectés  dans  leur  pas- 
sage. —  Dioscoride ,  qui  changeait  complètement  le  texte  de  la  première  partie 
(le  la  sentence  et  qui  en  faisait  une  proposition  à  part  (ceux  dont  le  ventre  se 
resserre  sont  pris  d! hémorragie  et  de  frisson.  Est-ce  que  le  frisson  se  joint  à 
Vhénwrrhagie?)^  lisait  ici  l}:(axXy]pov  :  La  Uenterie  ou  dessèche  le  corps,  ou  fait 
rendre  des  ascarides,  etc.;  du  moins  c'est  alusi  que  M.  Littré  (p.  464 }  l'inter- 
prète. 

439*  S.  —  82.  Le  texte  vulgaire  porte  îx*»^"?-  Quelques  éditeurs  écri- 
vaient -/o>^ss;,  ainsi  que  nous  rapprend  Galien  (t.  444  ,  p.  804  ),  qui  ajoute  : 
Si  on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (Cbmm.  III,  t.  432,  sent.  430, 
p.  780,  où  il  est  dit  que  la  douleur  lombaire  et  la  cardialgie,  lesquelles  sont 
suivies  de  flux  hémorroîdal ,  ont  pour  cause  une  pléthore  séreuse),  on  s^ura 
comment  on  peut  défendre  Tune  ou  l'autre  leçon.  —  A  la  6n  vulg.  porte  :  xoiXtr^ 
xota^^iflfvuTai ,  todroicn  Toepa/cÂ)8E<jt  ;  les  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré 
(  et  au  texte  desquels  il  s'est  conformé)  portent  :  x.  xor.  to^tokji  Yvû>[jiai  Topo/bV 
8ei(  b>(  ImTcoXiS.  Celte  leçon  mn  parait  avoir  été  prise  à  la  coaque  correspon- 
dante ,  et  rien  n'oblige ,  suivant  moi ,  à  changer  le  texte  ordinaire  du  Prorrhé- 
tique. 

445*  S.—  83.  «  La  saignée,  ou  fait  cesser  ces  hémorragies  en  opérant  une 
révulsion  quand  on  la  pratique  pendant  leur  cours,  ou  dissipe  la  congestion 
quand  on  y  a  recours  avant  le  flux  de  sang.  Il  faut  ouvrir  la  veine  brachiale 
,  du  côté  de  la  narine  par  où  le  sang  coule ,  ou  des  deux  si  l'hémorragie  est 
double  (Galien,  Ct>mm.  111, t.  447,p.840).  » — Au  Htm  de  Xatîpa ,  ^iaïa^rjoXkk 
^uévta  des  manuscrits,  M.  Littré  croit  indispensable  de  lire  avec  la  coaque  cor- 
respondante ^ict  dbco\r|98évTa.  Mais  il  me  parait  que  Galien  avait  le  texte  vulg. 
sous  les  yeux  quand  il  dit  qu'il  a  vu  de  pareilles  hémorragies  produire  le 
spasme ,  non-seulement'à  cause  de  la  violence  du  flux  de  sang,  mais  aussi  à 
cause  des  moyens  violenta  de  réfrigération  que  les  médecins  appliquaient  sur 
la  tète;  de  sorte  qu'il  y  avait  pour  lui  deux  causes  de  spasme,  tantôt  la 
grande  perte  de  sang,  tantôt  les  hémostatiques  eux-mêmes  ;  l'auteur  des  Pror- 
rhétiques  en  a  indiqué  une,  et  celui  des  Coaques  une  autre.  —  Mon  interpré- 
tation n'est-elle  pas  encore  appuyée  par  le  passage  que  je  viens  d'extraire  de 
ce  même  Commenlaire  de  Galien  sur  les  effets  de  la  saignée?  «  TToXXdé  pa- 
rait une  glose  de  Xoupa.  AocOpa  et  mXki  de  vulg.  font  double  emploi ,  »  dit 
M.  Littré,  qui  supprime  iroXXdl.  Mais  je  trouve  dans  Epid.  I.  §  4,  t.  II,  p.  614, 
SSota  imXXât,  Xonipa  (  avec  la  glose  o?o8pdl),  ^^éîka.  IloXXdc  et  Xoupa  peuvent  donc 
coexister.  Et  s'il  y  avait  une  glose  dans  la  sent,  des  Pivrrhétiques ,  ce  serait 
plutôt  p(«ia  que  TwXXà  qui  serait  celle  de  Xaupa. 
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U6*  S.  —  84.  Je  suis  pour  ce  dernior  membre  de  phrase  i445,  2264,  el 
Iinp.  Samb.  Le  texte  vulgaire  est  altéré.  —  Tous  les  manuscrits  ont  IxXâovrai 
{ont  de  la  prostration),  Vour  se  conformer  aux  coaques  M.  Littré  lit  Ix-y^Xoiouvrcti. 
Si  on  compare  les  sentences  446 ,  et  surtout  454 ,  avec  la  coaque  400 ,  et  si  on 
so  rappelle  en  même  temps  Topinion  de  Galien  que  j'ai  consignée  à  la  fin  de  la 
note  78 ,  enfin  si  on  invoque  les  notions  de  pathologie ,  on  n'hésitera  pas  à 
admettre  la  correction  introduite  par  M.  Littré  dans  les  deux  sentences  du 
ProrrhHiquB. 

447*  S.  —  85.  Tous  les  manuscrits  sont  altérés  dans  cet  endroit.  Le  texte  de 
2254  ne  présente  même  pas  de  traces  de  la  bonne  leçon ,  ti:aces  que  Ton  're- 
trouve dans  24  45  et  Bâle.  Le  texte  vulgaire  porte  rà  i:^  cârçèLç  ir^Uama,  Galien 
dit  qu'Hippocrate  a  parlé  des  <3xotb')$ea  (nuages  ténébreux)  qui  apparaissent 
devant  les  yeux.  Je  me  suis  conformé  à  ce  Commentaire.  —  M.  Littré  a  été 
aussi  de  cet  avis. 

448*  S.  —  86.  Ici  le  Commenfaire  de  Galien  me  parait  altéré.  Je  n*en  ai  pu 
tirer  aucune  interprétation  positive.  Toutefois,  Galien  semble  avoir  lu,  au  lieu 
de  ^v  fcfoToïiç  que  porte  vulg.,  xai  îjv  iTtioriÇ»)  (si  h$  épistaxis  se  réitèrent , 
c'est  la  leçon  des  manuscrits  de  M.  Littré),  ou  peut-être  ^v  litfaïaÇiç  h^ ,  mais 
il  semble  regarder  ces  mois  comme  inutiles. 

454*  S.  —  87.  J'ai  suivi  Galien,  Bâle  et  Foës.  —24  45,  2254  et  d'autres  ma- 
nuscrits collationnés  par  M.  Littré  ont  :  Les  frissons  sont  funestes,  M.  LiUré  a 
adopté  le  même  sens  que  moi. 

455*5.  —  88.  Dans  vulg.  la  ponctuation  est  vicieuse  et  trouble  le  sens. 
J'ai  suivi  le  Commmtaire  de  Galien  ;  c'est  ce  qu'a  fait  aussi  M.  Littré. 

466*  S.  —  89.  Dans  tous  les  exemplaires ,  dit  Galien  (  t.  458,  p.  849),  j'ai 
trouvé  ix  arpofcoSiiuM  (  lis.  h  xfXMpuo^oiv  )  ;  il  n'y  a  que  Dioscoride  el  Artémidore 
Capiton  qui  écrivent  ix  T^^oçitoâ^oiv*,  rapportant  ces  mots  aux  urines  qui  ont 
un  dépôt  épais.  Mais  tous  les  commentateurs  pensent  qu'il  s'agit  de  selles 
liquides  qui  arrivent  à  la  suite  de  tranchées ,  et  qui  ont  un  dépôt  limoneux 

456'  5.  —  90.  Vulg.  a  encore  ici  hàùctnai-y  mais  les  manuscrits  ont 
^/Xucâ^ç,  et  c'est  avec  raison  que  M.  Littré  a  lu  yi}xiii»:^^ç,  —  Yoy.  sa  note 
p.  568. 

^  Le  texte  imprimé  dn  Commentaire  de  Galien  est  tout  à  fait  incoirect;  ainsi ,  il  donne 
la  leçon  de  Dioscoride  identique  à  celle  da  texte  vulg.,  et  d'un  autre  côté  èxrpofùt^éùiv  (tic) 
y  est  écrit  en  un  seul  mot  :  de  plus,  on  y  lit  npoftàStec  o^pa  pour  rpofidt^to^.  —  2145 
et  2354  reproduisent  la  leçon  do  Dioscoride  et  de  Capiton,  seulement  Us  ont  ^x  rpcfit»- 
o£9{,  au  lieu  de  ix  rpo^itaSitt-j  (qui  est  la  vraie  leçon  de  Dioscoride  et  de  Capiton). 
M.  LiUré,  note  18,  t.  V,  p.  667-8,  a  fait  les  mêmes  observations.  —  On  remarquera  que 
nos  manuscrits  reproduisent  ordinairement  les  leçons  de  Dioscoride  et  d'Àrtémidore  Capi- 
ton, signalées  par  Galien.  Il  serait  difficile  de  décider  si  elles  y  sont  arrivées  de  l'édition 
même  de  ces  deux  émdits  par  des  copies  originales  ou  du  Commentaire  de  Galien.  La 
solution  de  ce  problème  fournirait  des  données  précieuses  sur  la  valeur  de  certaines  le- 
çons qu'on  ne  peut  guère  attribuer  à  des  eiTcurs  de  copistes. 
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<58'  S.  —  91 .  EÎXeotai  8u<ï<i)56ai.  —  Suivant  Galien  (t.  59,  p.  823-4) ,  ôu«i&8r,ç 
est  interprété  de  différentes  façons  :  1*  ileua  dans  lequet  on  vomit  des  ma- 
tières fécales;  t*  Iléus  avec  fétidité  soit  de  l'haleine,  soit  des  vents,  soit  des 
éructations;  3° //eus  avec  fétidité  de  tout  le  corf».  —  Galien  ajoute  avoir 
observé  un  cas  de  ce  genre. 

459*  S.  —  92.  La  fin  de  la  459*  sentence  se  trouve  mêlée  à  la  460%  tron- 
quée dans  2445  et  2254. 

462*  S.  —93.  Galien  (t.  464,  p.  829)  loue  ceuï  qui  rejettent  cette  sen- 
tence comme  apocryphe;  elle  ne  semble,  en  effet,  qu'une  rédaction  cor- 
rompue de  la  précédente.  Elle  manquait  dans  quelques  exemplaires  ;  dans 
d'autres ,  elle  était  écrite  à  peu  près  comme  la  précédente.  Pour  le  sens , 
j'ai  suivi  le  texte  des  manuscrits  2445  et  2254.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait 
M.  Littré. 

463*  S.  —  94.  J'ai  suivi  les  leçons  de  2445  et  2254 ,  èonBrmées  par  Ga- 
lien (t.  465,  p.  830  et  suiv.),  en  les  modifiant  légèrement,  conformécgent  à  la 
sentence  parallèle  des  Coaques.  M.  Littré  paraît  avoir  agi  de  même. 

464*  S.  —  96.  nvEupLoroujjivoKjt.  —  J'ai  suivi  pour  ce  mot,  qui  revient  assez 
à  notre  e!tpre8Sion  essoufflé,  l'interprétation  de  Galien  (Comm,  III,  t.  466). 
Il  nous  apprend  que  quelques  éditeurs  écrivaient  7:veu[jiaT(i>$sai ,  et  entendaient 
le  ballonnement  (kà  ventre. 

4  66*  S.  —  96.  Au  dire  de  Galien  (t.  468,  p.  836],  quelques-uns  lisaient  : 
xoiX^T);  {jiXûcva,  mcmpdj^&ay  x.oXx2>8ea  BuCarjç  j  mais  il  n'a  pas  trouvé  yipU'^ia.  dans 
les  anciens  manuscrits,  et  les  commentateurs  du  ProrrA.  ne  connaissaient 
pas  cette  leçon.  Il  y  a  plus,  c'est  que  johSïbta^  qui  signifiait,  pour  les  méde- 
cins ,  des  excréments  colorés  par  la  bile  jaune,  ne  pouvait  coexister  avec  des 
excréments  noirs  ((xiXavâe).  Ârtémidore  Capiton  avait  ce  dernier  mot  dans  son 
texte  même;  Dioscoride  ne  l'avait  qu'à  la  marge  de  son  édition. 

470*  S.  —  97.  Galien,  si  toutefois  j'ai  bien  compris  son  texte  qui  est  al- 
téré (t.  472,  p.  480),  voudrait  qu'au  lieu  de  xaTtt{jL(oXuv0^ft  (qui  s* affaisse  peu  à 
peu  sans  signe),  on  lût  UKfçvT]^  d^ovtoOévta  ( gut  disparaissent  promptement)  ] 
a  car,  dit-il,  la  disparition  subite  de  quelque  diathése  douloureuse,  sans 
qu'il  apparaisse  de  dépôts  aux  parties  extérieures ,  prouve  que  la  métas- 
tase des  humeurs  nuisibles  s'est  faite  sur  les  viscères.  » 
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INTRODUCTION. 

«  Hippocrate  se  propose,  dans  le  Pronostic ,  de  discourir  sur  les 
maladies  aiguës,  non  pas  sur  toutes  indistinctement,  mais  sur  celles-là 
seulement  qui  sont  accompagnées  de  fièvre;  car  il  y  a  des  maladies 
aiguës  qui  ne  sont  pas  nécessairement  accompagnées  de  fièvre,  telles 
sont  Tapoplexîe,  Tépilepsie,  le  tétanos.  —  Si  on  objectait  qu'il  s'est 
occupé  aussi  des  maladies  chroniques,  puisqu'il  a  parlé  de  Tbydro- 
pisie,  des  empyèmes  et  des  affections  de  la  rate,  qui  sont  certaine- 
ment des  maladies  chroniques,  on  répondrait  à  cela  que  cette  digres* 
sion  même  montre  avec  quel  soin  il  a  traité  des  maladies  aiguës  ;  car 
il  n'étudie  pas  les  maladies  chroniques  pour  elles-mêmes,  mais 
comme  étant  la  suite.d'un  état  aigu.  »  —  <t  C'est  avecraison  qu'Hip- 
pocrate  étudie  plus  spécialement  les  maladies  aiguës;  car  ce  sont 
elles  qui  troublent  le  plus  la  nature,  et  qui  exigent  le  plus  d'art  dans 
leur  traitements  » 

Hippoorate  nous  découvre,  dès  le  début  du  Pronostic ^  comment  il 
a  envisagé  Tétude  des  maladies  aiguës  :  elle  consiste,  pour  lui,  à  de- 
viner les  circonstances  passées,  à  pénétrer  les  faits  présents,  et  par 
suite  à  prévoir  les  phénomènes  à  venir,  dans  le  but  de  diriger  le  trai- 
tement avec  plus  de  sûreté  :  c'est  ce  qu'il  appelle  la  prévision^  la 


*  Etienne  le  philosophe ,  in  Progn.  Hipp.  Conm,  deiu  \H  Scholia  in  Èipp, 
et  Gai.,  éd.  de  Dieu,  1. 1,  p.*  51  à  233.  Ce  commenUire  est  très^reinftrqdftble  pftr  les 
explications  qu'il  renferme,  et  par  sa  forme  toute  scoiastique.  Le  ttfxte  grée  donné 
pour  la  première  fois  par  Dietz  présente  plusieurs  inùorfections,  quelques  lacunes 
et  des  transpositions  qui  tiennent  au  mauvais  état  des  maduscritft.  —>  Cf.  poni'  les 
passages  que  J'ai  traduits  ies  pages  51.  52  et  53,  et  pour  ce  qui  a  rapport  aux  maiadles 
chroniques,  cf.  aussi  Gaiien,  Camm,  II,  in  Progn.j  texte  1-  —  Cùmm.  UI,  textis  15, 
36,  42. 
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prescience  (icp^^oia).  Ce  mot  est  détourné  de  son  sens  propre,  et  il 
faut,  avec  Galien  *  et  Etienne',  lui  donner  la  signification  de  icpoyvikxnçy 
prognostique  ou  prognose.  La  prognostique ^  ou,  comme  l'appelle 
Etienne*,  la  séméiotique  (aviiJLetWcOt  avait,  dans  l'antiquité,  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  que  nous  attachons  aux  expressions 
pronostic  ou  séméiologie;  elle  embrassait,  comme  on  vient  de  le  voir, 
Tétude  des  signes  dans  toute  sa  généralité;  et  le  même  mot  servit 
primitivement  à  désigner  tout  ensemble  la  divination  des  faits  passés, 
l'observation  des  phénomènes  actuels,  et  la  prévision  de  l'avenir;  ce 
ne  fut  que  plus  tard,  et  probablement  au  temps  où  florissait  l'école 
médicale  d'Alexandrie,  que  la  prognose  fut  divisée  en  trois  parties 
bien  distinctes,  qui  reçurent  des  dénominations  différentes  :  \anam'^ 
ncstique{hi\kyt\9Ui)y  connaissance  du  passé;  la  diagnostique^  ou  comme 
nous  disons,  le  diagnotic  (SiàYvoxnc),  l'étude  des  symptômes  présents, 
et  la  prognostique  (irpô-p^uaK;)  proprement  dite,  ou  prévision  de  l'ave- 
nir *.  —  Hérophile  allait  même  jusqu'à  distinguer  la  irpoyvuMiiç,  juge- 
ment porté  et  certain  (péSaioç),  de  la  -n^^^ftiç,  jugement  énoncé  et  qui 
n'avait  aucune  certitude,  distinction  ridicule,  suivant  Galien'  et  sui- 
vant Etienne*.  Cette  division  de  la  prognose  était  bien  éloignée  de 
la  doctrine  hippocratique,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  diagnostic, 
qui,  pour  l'école  d'Alexandrie,  et  surtout  pour  Galien,  comme  le 
témoignent  tous  ses  commentaires  et  ses  ouvrages  originaux,  avait 
une  valeur  positive  et  directe,  laquelle  était  de  faire  connaître  l'état 
organique  en  rapport  avec  les  symptômes  des  maladies.  Toutefois, 
le  diagnostic  n'avait  pas  encore  pris  le  rang  et  acquis  l'importance 
que  nous  lui  accordons  de  nos  jours;  car  Etienne  nous  déclare^  que 
le  diagnostic  n'est  qu'une  partie  du  pronostic,  lequel  doit  être  re- 
gardé comme  le  côté  le  plus  général  et  le  plus  noble  de  la  médecine, 


,*  Comni'  I  in  Progn,^  texte  8. 

*  Loe.  cit ,  p.  60. 
'  loc.  cil.^  p.  51. 

*  Cf.  Etienne  loc.  ctl.,  p.  51  ;  voir  eus»!  p.  fiO. 

*  Ciynm,  1 .  in  Progn,,  t.  4,  in  medio.  Cf.  cependant  Comm.  I,  in  Prorrh.  in 
proonn.,  et  Eiienne,  p.  61. 

*  Loc.  eiU^  p.  61. 
'  loc.  ci^,  p.  55. 


LE  PRONOSTIC.  —  INTRODUCTION.  iîi 

puisqu'il  rapproche  en  quelque  sorte  rhoimne  de  la  Divinité,  qui 
seule  a  le  pouvoir  de  pénétrer  Tavenir. 

C'est  là  sans  doute  un  bel  éloge  du  médedn  ;  mais  peut-être 
Etienne ,  à  l'exemple  de  Macrobe  %  dénature-<t-il  un  peu  la  prognose 
ou  le  pranùsiic  hippocratique.  Ce  n'était  point  une  divinaiion^  mais 
un  calcul  scientifique ,  aussi  rigoureux  que  possible ,  de  la  marche 
et  de  l'issue  de  fai  maladie,  calcul  fondé  sur  la  connaissance  des  içbé* 
noinènes  passés  et  présents,  et  sur  certaines  lois  pathogénîques  en 
l'absence  du  diagnostic  local. 

Si  l'on  veut  se  rappeler  la  manière  dont  Hippocrate  envisageait  la 
pathologie,  il  sera  aisé  de  se  convaincre  que  le  sens  donné  par  lui  à 
leLprognosCy  ou,  comme  il  l'appelle,  à  là  prévision^  n'a  pas  une  aussi 
grande  extension  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord. 
En  effet,  presque  absolument  privé  des  lumières  fournies  par  l'ana* 
tomie  et  la  physiologie  normales  ou  pathologiques,  il  considérait  la 
maladie  comme  indépendante  de  l'organe  qu'elle  affecte  et  des  formes 
qu'elle  revêt,  et  comme  ayant  par  elle-même  sa  marche,  son  déve- 
loppement et  sa  terminaison*.  Néanmoins,  comprenant  tout  aussi 
bien  que  les  médecins  modernes  la  nécessité  d'être  éclairé  sur  cette 
marche,  sur  ce  développement,  d'établir  certaines  r^les  fixes  à  l'aide 
desquelles  il  lui  fût  possible  de  prévoir  la  succession  des  phénomènes 
et  lissue  définitive,  enfin  de  s'appuyer  sur  quelque  base  pour  diriger 
le  traitement,  mais  ne  pouvant  arriver  à  tous  ces  résultats  par  la  con* 
sidération  des  symptômes  propres  à  chaque  maladie,  c'est-à-dire  de 
l'état  fonctionnel  et  anatomico-pathologique  des  organes  qu'il  n'avait 


*  Soi,  I,  20;  U  II,  p.  1S6,  é±  Janua,  Qoedlimb,  1862  :  «  .fiscutaplum  Tero  eumden 
m  eaae  atque  ApolllDem  uon  aolum  bine  probatur,  quod  ex  illo  nalus  credllur,sed  quod 
c  ei  et  via  divhialionis  adjungitur....  Nec  nilrum,  siquidem  medicinc  atque  divlna- 
«  Uooum  cooaociaue  sunt  diaciplinae  :  nam  medicus  vel  commoda,  vrl  Incommoda  in 
c  corpore  Tutura  praenoscU,  sicut  ait  HIppocrales  oportere  medicum  dlcere  de  «groto 
«  xà  tt  icapeovra  xai  ta  icpOYeYOv^Ta  xal  rà  (UXXovta  iacoOai,  id  est  : 

«  Que  sint,  que  fùerinl,  quas  moz  ventura  aequentur. 

{Georg.,  IV,  3»J.) 
«  qnod  congruit  dlvlnationibua  qua  aciunt 

• TocT*  iorm  ré.  t*  iv99fA€HK,  nç6  t*  Uvra. 

{Il:  I,  70.)  . 

*  CCErmerins,  thh9  citée ^  passim^  et  M.  Uttré,  /nfrod.,  cb.  xui,  p.  463. 
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pas  l'art  d'interroger,  il  porta  toute  son  attélitiofl  veifft  l'étude  des 
conditions  générales  de  la  vie,  vers  l'observation  àiinutieuse  et  tout 
empirique  des  phénomènes,  de  ceux  surtout  qui  sont  coofimuns  à 
rétat  de  santé  et  à  Tétat  de  maladie.  Mais  comme  l'observation  des 
phénomènes  morbides  du  présent  ne  pouvait  être  utilisée  au  profit 
du  diagnostie  local,  lequel  consiste  à  déterminer  la  nature,  le  siège 
et  l'étendue  de  la  maladie,  elle  servit  uniquement  et  de  toute  néces- 
sité à  éclairer  sur  l'état  à  venir,  sur  la  marche  de  la  maladie,  sur  son 
plus  ou  moins  de  gravité,  sur  le  temps  et  le  mode  de  solution,  et  par 
suite  &  faire  prendre  telle  ou  telle  mesure  pour  s'opposer  aux  acci- 
dents prévus  ou  pour  les  diriger;  et  c'est  là  ce  qui  constituait  en 
réalité  le  dogmatisme  de  l'école  de  Cos. 

On  se  tromperait  donc  étrangement  si,  dans  \^ prognose ^  on  ne 
voyait  que  l'art  de  pénétrer  l'avenir;  I^l prognose  est  essentiellement  et 
avant  tout  l'étude  des  signes  généraux  et  quelquefois  des  signes  par- 
ticuliers;  en  un  mot  observation  directe  des  signés  présents,  vue  ré- 
trospective des  signes  passés,  et  par  suite  vue  anticipée  des  signes  à 
venir;  tels  étaient  les  seuls  moyens  que  les  hippocratistes  avaient  à 
leur  disposition,  en  l'absence  de  l'anatomiê  normale  et  de  Tanatomie 
pathologique,  pour  arriver  à  la  connaissance  du  caractère  et  de  la 
marche  des  maladies ,  et  par  conséquent  à  la  science  des  moyens 
thérapeutiques. 

Cette  tendance  de  l'école  de  Cos  vers  la  considération  presque 
exclusive  de  l'état  général,  vers  l'étude  de  la  communauté  des  mala- 
dies, vers  rinterprétation  pronostique  des  phénomènes  morbides, 
réleva  au  plus  haut  degré  de  science  et  de  gloire  qu'il  lui  fut  permis 
d'atteindre;  elle  la  sauva  d'un  empirisme  aveugle  en  rassemblant 
tous  les  faits  épars ,  en  les  rattachant  par  un  lien  commun ,  la  pro- 
gnose; elle  la  dota  de  cette  belle  méthode  d'observation  qui»  entre 
les  mains  d'Hippocrate ,  a  produit  des  résultats  auxquels  la  science 
actuelle  arrive  à  peine  avec  toutes  les  ressources  dont  elle  peut  dis- 
poser. 

L'école  de  Cnide,  rivale  de  celle  de  Cos,  suivait  une  direction  op- 
posée :  autant  les  Àsclépiades  de  Cos  tendaient  vers  la  généralisation, 
autant  ceux  de  Cnide  multipliaient  les  espèces  morbides;  mais  en 
dehors  de  toutes  notions  anatomiques  précises ,  ces  espèces  mor- 
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bides  ne  pouvaient  être  rattachées  par  aucun  lien,  et  aux  débuts 
mêmes  de  la  science  on  était  déjà  tombé  dans  cette  fatale  erreur, 
renouvelée  de  nos  jours,  de  ne  voir  que  des  états  morbides  individuels 
et  isolés  dans  les  moindres  formes  de  la  maladie.  Du  reste,  la  direo- 
tion  de  l'école  de  Gnide  ne  parait  pas  avoir  été  longtemps  suivie,  la 
méthode  hippocratique  prévalut;  seulement,  à  mesure  que  l'anato- 
mie  et  la  physiologie  firent  des  progrès,  on  comprit  mieux  la  néces- 
sité de  Tétude  des  signes  propres  à  chaque  maladie,  on  essaya  même 
des  nosologies,  et  la  thérapeutique  suivit  ce  mouvement  qui  fut  sur- 
tout très-remarqUable  à  Alexandrie.  C'est  dans  cette  ville  qu^on  agita 
les  plus  grands  problèmes  de  pathologie  générale  et  spéciale,  et  que 
Ton  mit  en  discussion  leâ  bases  mêmes  de  l'observation  médicale. 
Hais  au  commencement  de  notre  ère  les  spécialités  s'étaient  telle- 
ment multipliées,  et  la  thérapeutique  parait  avoir  été  si  universelle- 
ment réduite  à  une  série  de  formules  plus  ou  moins  compliquées, 
que  les  principes  hippocratiques  s'affaiblissaient  de  jour  en  jour;  des 
sectes  rivales  et  exclusives  se  disputaient  l'empire;  enfin  l'anarchie 
complète,  c'est-à-dire  la  destruction  de  toute  science  régulière,  était 
imminente  lorsque  apparut  Galien. 

Ge  grand  homme  sortit  la  médecine  de  cette  voie  rétrograde;  il  sut 
la  constituer  à  la  fois  sur  la  prognose  d'Hippocrate  et  sur  les  con- 
naissances diagnostiques  de  son  époque,  qu'il  avait  si  admirablement 
fécondées  et  agrandies.  Mais  Galien  est  pour  la  médecine  le  dernier 
des  grands  génies  de  l'antiquité;  après  lui  on  trouve,  il  est  vrai,  un 
certain  nombre  de  praticiens' et  d'écrivains  estimables,  mais  à  peu 
près  dépourvus  d'idées  générales;  on  cesse  de  s'occuper  des  grands 
problèmes  de  la  science,  et  l'étude  des  faits  de  détail  n'augmente  pas 
d'une  façon  très-notable  le  domaine  des  connaissances  déjà  acquises  : 
les  commentaires,  les  extraits,  les  gloses  remplacent  les  recherches 
originales  ;  et  dès  lors  l'histoire  de  ht  médecine  ne  peut  plus  guère  se 
proposer  d'autre  but  que  la  pure  érudition;  la  pratique  ne  peut  re- 
tirer que  très-rarement  un  avantage  direct  des  recherches  faites  avec 
beaucoup  de  difficultés  dans  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
que  nous  ont  laissés  les  médecins  du  Bas-Empire.  En  Occident,  dans 
la  première  et  la  seconde  période  du  moyen  âge,  il  n'y  a  plus  qu'un 
souvenir  indirect  d'Hippocrate  ou  des  traductions  barbares  de  quel- 
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ques  *  uns  de  ses  ouvrages ,  et  il  faut  arriver  jusqu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle  pour  voir  refleurir  la  méthode  hippocratique,  retrouvée  aux 
sources  pures  de  l'antiquité,  et  assez  forte  encore  pour  sauver  la  mé- 
decine du  naufrage  où  Tentraînaient  soit  Tarabisme,  soit  les  systèmes 
plus  ou  moins  extravagants.  Cette  méthode  fut  donc  une  véritable 
ancre  de  salut  qui  permit  à  la  science  d'attendre  sans  trop  de  se- 
cousses la  venue  de  Harvey  et  de  Morgagni. 

De  nos  jours,  et  surtout  dans  l'école  de  Paris,  le  diagnostic  local 
domine  toute  la  science;  il  est  la  source  de  tous  ses  progrès,  comme 
aussi  de  certains  écarts  et  de  beaucoup  de  lacunes.  Il  serait  fort  à  dé- 
sirer qu'une  main  habile  et  puissante,  en  confondant  en  une  seule  la 
méthode  ancienne  et  la  méthode  nouvelle,  fît  rentrer  la  médecine 
dans  la  seule  voie  qui  lui  est  tracée  par  la  nature. 

Voici  maintenant  l'analyse  du  Pronostic  dont  ces  considérations 
m'ont  un  peu  éloigné. 

§  1.  Hippocrate,  dit  Galien,  a  mis  en  tête  de  cet  ouvrage ,  quoique 
celant  soit  pas  son  habitude^  ^  un  préambule,  une  sorte  de  préface  ; 
elle  était  nécessaire  pour  établir  sa  doctrine  contre  certains  médecins 
qui,  de  son  temps,  comme  ceux  qui,  de  nos  jours,  s'appellent  mé- 
thodiques^ soutenaient  qu'il  est  du  devoir  d'un  médecin  de  maintenir 
la  santé  chez  ceux  qui  se  portent  bien,  et  de  la  rétablir  chez  ceux  qui 
sont  malades,  mais  qu'il  n'appartient  qu'à  un  devin  de  prédire  l'ave- 
nir. Aussi  Hippocrate  élablit-il  au  début  que  lajpro^nose,  dont  le 
pfvnostie  n'est  qu'un  des  termes,  a  trois  grands  avantages  :  le  pre- 
mier, c'est  que  le  médecin  gagne  la  confiance  du  malade,  qui  obéit 
ponctuellement  à  ses  ordres,  dans  la  persuasion  où  il  est  que  sa  ma- 
ladie est  très-bien  connue;  le  second,  c'est  que,  devinant  ce  qui  doit 
arriver,  ce  même  médecin  peut  prévenir  certains  accidents,  diminuer 
la  gravité  de  certains  autres,  prendre  des  mesures  énergiques  contre 
tous,  et  par  conséquent  arriver  souvent  à  rendre  la  santé  ;  le  troisième 

t  Le  traité  De«  airt,  des  eaux  et  det  lieux  est  au»!  précédé  d*une  sorte  de  pré- 
face oti  Hippocrate  établit  la  nécessité  de  Tétude  des  localités,  des  saisons  et  des  autres 
Influences  extérieures;  le  trailé  du  Régime  dant  let  maladies  aiguës  ne  débute  pas 
brusquement  non  plus  comme  ceux  Des  articulations,  Des  fractures  ou  Des  épidé- 
mies; il  est  précédé  d'une  introduction.  Le  premier  Aphorisme  n'est-il  pas  aussi  la 
plus  magnifique  préface  qu'on  puisse  mettre  à  un  ouvrage?  Galien  n'a  donc  pas  eu 
la  mémoire  bien  fidèle  quand  11  écrivait  les  mots  que  J'ai  soulignés. 
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enfin,  c'est  qu'on  ne  rejettera  pas  sur  son  compte  la  mort  des  ma- 
lades, s'ik  succombent  K 

S  2.  L'auteur  entre  en  matière  par  l'exposition  des  signes  que  four- 
nissent l'ensemble  et  les  diverses  parties  de  la  figure.  C'est  là  qu'il 
décrit  l'altération  que  subissent  les  traits  du  visage  quand  la  mort 
doit  terminer  les  maladies  aiguës;  c'est  le  ^fx^fuTtov  vexpcoSyic  des  an- 
ciens (visage  de  la  mort),  le  fadet  hippocratique  des  modernes.  Dans 
ce  paragraphe,  Hippocrate  consacre  deux  grands  principes  qui  sont 
la  base  de  toute  la  doctrine  pronostique:  le  premier,  c'est  qu'il  faut 
toujours  prendre  l'état  sain  pour  terme  de  comparaison  de  l'état  ma- 
lade; le  second,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  attacher  tout  d'abord  aux  ^ 
symptômes  une  valeur  absolue ,  mais  examiner  si  on  ne  peut  pas 
enexpliquer  l'apparition  et  la  gravité  apparente  par  quelque  cause 
accidentelle,  autre  qu'un  véritable  état  morbide  plus  ou  moins 
dangereux. 

S  3.  Les  signes  fournis  par  la  manière  dont  le  malade  est  couché, 
ou,  comme  on  dit  dans  le  langage  technique,  par  le  décubUas  du 
malade,  sont  envisagés  dans  ce  paragraphe  d'après  les  mêmes  règles 
que  ceux  fournis  par  le  visage.  Ici  on  trouve  encore  une  observation 
très-importante  sur  les  signes  qu'on  peut  tirer  de  l'aspect  des  plaies 
dans  les  maladies  aiguës. 

S  4.  Hippocrate  regarde  comme  un  funeste  présage  les  mouve- 
ments désordonnés  des  mains;  et  c'est  avec  juste  raison,  parce  qu'ils 
indiquent  un  grand  trouble  du  système  nerveux,  trouble  qui  est  tou- 
jours une  complication  funeste. 

§  5.  L'étude  de  la  respiration  présente  ceci  de  particulier  qu'Hip* 

■  Gai.  Comm,  I,  in  Progn,,  texte  l  et  3.  —  Cf.  aussi  Éiienne,  in  Progn.,  p.  67. 
Seulemeot  tous  remarquerez  avec  H.  Posthumus  (5]7ectmen  ifiaugurale  exhibent  edi-^ 
tiùnem  Itbri  PrsenoHonum.  GroolDg»,  1860,  in-8*,  p.  xt},  qu'ÊlIcnne,  comprenant 
mal  Gatten,  a  commis  la.  singulière  faute  pour  un  médecin  grec,  de  placer  les  métho- 
diques au  temps  d'Htppocrate  !  «  Il  faut  noter,  dit  Etienne»  qu*Hlppocrate,  contre  son 
habitude,  fait  précéder  le  Pronostic  d*un  préambule.  Nous  disons  qu*il  a  été  forcé 
de  faire  un  préambule  à  cause  des  méthodiques  qui  rejettent  entièrement  la  pro- 
gnose,  soutenant  qu'elle  ne  sert  à  rien  aux  médecins;  ils  prétendent,  eu  effets  qu'il  ap' 
partient  à  un  médecin  savant  de  conserver  la  santé  ou  de  la  rétablir  quand  elle  est  dé- 
truite, mais  que  la  prognoae  est  le  fait  d'un  devin  ou  de  certains  prophètes.  Hippocrate, 
voulant  donc  réfuter  les  méthodiques  et  montrer  que  la  prognose  est  nécessaire,  a 
rédigé  ce  préambule.  » 
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pocrate  la  fait  servir  au  diagnostic  des  inflammations  sus-diaphragma- 
tiques  ;  c'est  une  première  exception  à  la  manière  dont  il  considère 
habituellement  les  symptômes;  j'aurai  encore  à  signaler  quelques 
passages  de  cette  nature,  qui  cependant  ne  détruisent  pas  les  idées 
générales  que  j'exposais  tout  h  Theure  sur  la  direction  que  la  patho- 
logie avait  reçue  dans  l'école  de  Cos. 

§  6.  Les  sueurs,  les  urines  et  les  selles  sont  les  trois  sources  les 
plus  importantes  de  la  science  pronostique  des  anciens;  aussi  Hip- 
pocrate  s'arrête  assez  longuement  aux  signes  qu'elles  fournissent. 
Les  observations  modernes  confirment  ce  qu'il  dit  de  la  valeur  pro- 
nostique des  sueurs.  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  la  mention  qu'il 
fait  des  sudamina,  qu'il  appelle  sueursi  miliairef,  non  plus  que  la 
distinction  si  importante,  au  point  de  vue  pratique,  qu'il  établit  entre 
les  sueurs  produites  par  la  faiblesse  et  celles  qui  résultent  de  l'in- 
tensité de  l'inflammation. 

§  7.  Ce  paragraphe  est  consacré  à  l'examen  des  signes  fournis 
par  l'abdomen,  l'état  de  santé  étant  toujours  pris  comme  terme  de 
comparaison.  Hippocrate  parle  longuement  de  tumeurs  inflamma- 
toires, de  véritables  abcès  qui  aboutissent  quelquefois  à  l'extérieur, 
qui  occupent  les  deux  bypocondres,  ou  qui  siègent  seulement  soit 
dans  l'hypocondre  droit  ou  gauche ,  soit  dans  les  régions  ombilicale 
ou  épigastrique.  Ce  qu'Hippocrate  dit  de  ces  tumeurs  est  trop  bref, 
et  trop  obscur  par  conséquent,  pour  qqe  je  puisse  avec  quelque  sû- 
reté rapporter  ces  notions  incomplètes  à  ce  que  pous  connaissons 
actuellement  des  maladies  de  l'abdomen.  Ce  paragraphe  est  terminé 
par  l'indication  des  caractères  du  bon  et  du  mauvais  pus,  caractères 
qui  sont  restés  acquis  à  la  science. 

Ici  finit  pour  Galien,  pour  Etienne,  pour  plusieurs  éditeurs  et 
commentateurs,  la  première  partie  du  Pronostic, 

$  8.  Hippocrate  s'arrête  un  instant  sur  les  hydropisies,  qu'il  étudie 
au  point  de  vue  de  leur  origine.  Il  en  reconnaît  deux  espèces  :  celles 
qui  viennent  du  foie,  celles  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  les 
lombes  et  les  flancs.  Il  indique  les  caractères  qui  servaient  alors  à  les 
distinguer.  «  Ces  idées  sur  les  hydropisies  étaient  généralement  ré- 
pandues chez  les  Grecs,  disent  les  auteurs  du  Compendium  de  tnédc 
eine  pratique  (t.  lY,  p.  6Q8};  et,  quoique  exprimées  d'une  maaière 
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un  peu  vague  par  Hippocrata,  ellaa  loat  cependant  fondées  sur  une 
connaissance  exacte  de  la  nature,  n 

§  9.  Ce  paragraphe  e$t  assez  confus.  L'auteur  a  voulu  parler  de 
la  marche  de  la  gaugràne  des  extrémités,  de  sa  valeur  comme  signe, 
mais  sans  indiquer  it  quel  point  de  vue  il  se  plaçait;  il  avance  en  outre 
cette  proposition*  regardée  comme  iniD,telligible  par  les  uns,  comme 
futile  par  les  autres,  à  savoir  que  la  noirceur  complète  des  orteils 
et  du  pied  présage  moins  de  danger  que  leur  lividité.  Voici  à  ce 
propos  les  réflexions  très -fondées  de  M.  Littré  ^  :  «  La  noirceur 
des  parties  annonce  la  gangrène,  la  formation  du  dépôt,  un  eifort 
favorable  de  la  nature  et,  si  la  mortification  se  borne,  des  chances  de 
guérison  ;  la  lividité  des  parties  n'est  pas  un  dépôt  et  peut  être  con* 
sidérée  comme  une  preuve  de  Tafiaiblissement  général  du  malade  et 
un  signe  de  très-mauvais  augure  ^  » 

5  10.  La  valeur  pronostique  du  sommeil  est  assez  bien  appréciée  ; 
mais  ce  signe,  comme  tous  les  autres,  est  présenté  d'une  manière 
trop  générale,  ou  plutôt  trop  abstraite. 

§  11.  Hippocrate  s'occupe  ici  des  selles.  Il  a  consigné  à  cet  égard 
de  trèS'bonnes  observations,  presque  toutes  confirmées  par  la  méde- 
cine moderne,  qui  leqr  a  donné  une  valeur  bien  plus  grande  en  rap^ 
portant  les  modifications  que  présentent  les  selles  k  diverses  altéra- 
tions pathologiques  locales  ou  générales  qui  tiennent  ces  modifications 
sous  leur  dépendance. 

S  12.  Je  dirai  de  même  de  Turine.  Du  reste ,  je  dois  faire  deui^ 
remarques  :  I4  première,  c'est  que  Timportance  accordée  à  la  seule 
inspection  des  urines  est  à  peu  près  annulée  par  les  recherches  mo- 
dernes, et  en  particulier  par  celles  de  M*  Rayer,  dont  on  ne  saurait 
récuser  la  compétence  sur  ce  point.  «  Toutefois,  ajoute  ce  savant 
pathologiste,  malgré  ces  lacunes  et  malgré  ces  erreurs  que  je  signale 
nettement  parce  qu'elles  sont  reproduites  dans  des  milliers  de  voi- 
lumes,  les  observations  d'Qippocrate  sur  les  urines  offirent  un  véri* 


1  ÛBm.  d'Vt'pp.ft  I,  IntrodL,  p.  4ft(. 

*  J'ai  retrouvé  p)iu  tard  dans  Ëliennp  (p.  141}  à  peu  près  la  mâine  explication.  Du 
reste  on  remarquera,  en  lisant  le  passage  tout  entier,  qu'Hippocrate  apporte  d'impor- 
tantes restricUons  à  cette  proposition,  qui  semble  tout  d'abord  absolue,  restrictions 
dont  Gailan  la  loue.  [Comm*  Il  in  Progn^f  t.  S.) 
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table  intérêt*.  »  La  seconde  remarque,  c'est  que  notre  auteur  a  posé, 
à  propos  des  urines,  cette  restriction  importante,  «  qu'il  faut  prendre 
garde  de  se  laisser  induire  en  erreur  par  l'aspect  des  urines;  car,  si 
la  vessie  est  malade,  les  urines  peuvent  avoir  tous  ces  caractères,  et 
alors  elles  ne  sont  plus  l'indice  de  l'état  de  tout  le  corps,  mais  seu- 
lement de  celui  de  la  vessie.  »  Hippocrate  avait  donc  entrevu  le  rap- 
port des  symptômes  avec  l'état  des  organes;  mais  il  ne  s'est  pas  em- 
paré de  ce  principe  si  fécond,  et  il  se  h&te  de  passer  outre,  comme  s'il 
craignait  de  s'égarer  en  recherchant  les  signes  d'un  organe  en  parti- 
culier plutôt  que  ceux  de  tout  l'organisme. 

$  13.  Je  répéterai,  à  propos  du  vomissement,  ce  que  j'ai  déjà  dit 
bien  souvent  dans  cette  introduction,  à  savoir  que  ce  symptôme  étant 
considéré  d'une  manière  générale,  n'a  qu'une  valeur  très-secondaire. 

§  14  à  18  et  19  initio,  Hippocrate  avait  une  connaissance  toute 
spéciale  des  affections  de  poitrine  ;  il  en  parle  en  observateur  éclairé 
et  exercé,  aussi  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  mérite  la  plus  grande 
attention  et  n'a  rien  perdu  de  son  importance  et  même  de  son  utilité, 
malgré  les  travaux  récents.  Il  parle  successivement  de  l'expectoration, 
des  signes  fournis  par  l'habitude  extérieure  chez  ceux  qui  sont  affec- 
tés de  péripneumonies,  du  diagnostic  local  et  général  de  l'empyème, 
de  la  marche  et  de  la  terminaison  de  cette  affection  et  des  dépôts 
critiques  dans  les  maladies  de  poitrine.  Il  a  distingué  la  pleurésie,  la 
pneumonie;  il  les  a  souvent  réunies  et  étudiées  sous  le  nom  de  péri- 
pneumonie;  il  a  connu  l'épanchement  pleurétique  simple  et  l'em- 
pyème proprement  dite;  seulement  il  n'a  pas  assez  distingué  l'un  de 
l'autre  ces  deux  états  pathologiques.  D  a  très-bien  décrit  la  phthisie, 
mais  il  a  confondu  les  vomiques  ou  seulement  une  expectoration 
abondante  avec  les  véritables  empyèmes.  Toutefois ,  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  cette  confusion  n'est  pas  toujours  réelle,  et 
qu'il  a  eu  probablement  afiaire  dans  certains  cas,  et  peut-être  plus 
souvent  qu'on  ne  le  voit  dans  nos  climats,  à  de  véritables  gangrènes 
du  poumon ,  lesquelles  sont  accompagnées  d'épanchements  pleuré- 
tiques  qui  se  font  jour  à  travers  les  bronches  à  l'aide  des  larges  com- 
munications établies  par  les  progrès  de  la  gangrène  entre  le  sac  pleu- 

*  '  Traité  des  maiadies  des  mn*,  1. 1,  p.  217. 
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rai  et  le  poumon.  C'est  ce  que  j'ai  constaté  sur  deux  cadavres  à 
Thôpital  de  Dijon. 

Dans  son  Arçument  des  Coaques^  à  propos  de  la  402*  sent.  (t.  Y, 
p.  574),  M.  Littré  a  insisté  aussi  sur  la  fréquence  de  la  mention  des 
ruptures  de  vomiques  par  les  auteurs  hippocraliques;  il  ne  sait  s'il 
faut  admettre  qu'au  temps  d  Vippocrate  les  vomiques  étaient  plus  fré- 
(|uentes  que  maintenant,  ou  si  cette  fréquence  tient  essentiellement  au 
climat;  c'est  là  un  sujet  de  recherches  pour  les  médecins  qui  pratiquent 
en  Grèce,  et  qui  oublient  trop  quels  services  ils  pourraient  rendre  à 
l'histoire  et  aussi  à  la  science,  s'ils  s'attachaient  à  contrôler  les  des- 
criptions d'Hippocrate  par  leurs  propres  observations.  M.  Littré  pense 
qu'il  s'agit  dans  la  402*  sent.,  et  par  conséquent  dans  le  Pronostic^ 
soit  d'abcès  formés  dans  le  tissu  même  du  poumon,  soit  de  collection 
purulente  dans  la  plèvre,  affections  dans  lesquelles  le  pus  se  serait 
fait  jour  par  la  bouche;  il  rapporte  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir 
quelques  observations  empruntées  à  des  auteurs  modernes. 

S  19.  La.fin  de  ce  paragraphe,  qui  termine  la  deuxième  partie  du 
Pronostic^  est  consacrée  à  quelques  observations  sur  le  danger  immi* 
nent  des  maladies  de  vessie. 

§  20.  Je  transcris  ici  les  réflexions  que  M.  Littré  a  faites  sur  ce  qui 
e5t  dit  des  crises  dans  le  Pronostic,  et  je  reprendrai  ailleurs  l'expo- 
sition de  la  doctrine  d'flippocrate  et  de  ses  successeurs  sur  ce  point. 

«  Il  est ,  dans  le  Pronostic,  perpétuellement  question  des  crises  et 
des  jours  critiques;  Hippocrate  leur  attribue  une  généralité  que  les 
observations  modernes  n'ont  pas  confirmée.  Cependant  on  trouve 
certains  cas  où  une  crise  manifeste  détermine  la  solution  de  la  ma- 
ladie :  cela  est  établi  d'une  manière  incontestable  par  des  observations 
précises.  Il  résulterait  de  là  que,  parmi  les  maladies,  les  unes  n'ont 
aucune  crise  apparente,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  chez  nous  S 

*  Il  estcerUlD  que  la  ▼ariabHUé  de  nos  cUmats  et  rinterrenUon  des  ressources  de  la 
médecine  peuvent  contrarier  grandement  la  solution  des  maladies  par  les  crises,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Fustcr  {Mal,  de  la  France,  p.  593)  ;  mais  11  faut  ajouter  avec  le 
même  auteur  que,  pour  quiconque  veut  observer  attentivement,  la  doctrine  des  crises 
ne  se  vérifie  pas  moins  chez  nous  que  sous  le  climat  de  la  Grèce;  on  peut  s*en  assurer 
en  coosultantla  statistique  donnée  par  Hildebrand,  médecin  de  l'hôpital  de  Vienne 
{Med.  prat,,  t.  1,  cliap.  v,  p.  270-272,  trad.  de  H.  Gauthier.  Paris,  1824).  Cf.  aussi  ses 
fngtitut,  pract.  med.  Vienne,  18 >G,  t.  1,  p.  GG,  120  et  suiv.;  et  voy.  particulièrement 
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et  que  les  autres  sont  terminées  par  un  vântable  mouTement  cri- 
tique. Ce  serait  donc  aujourd'hui  ud  important  sujet  d*étude  que 
de  tâcher  de  foire  le  départ  entre  les  maladies  critiques  et  les  mala- 
dies acritiques,  et  de  signaler  les  oireonstances  qui  appartiennent  aux 
unes  et  aux  autres  ^  « 

$%l.  Il  est  probable  que  l'auteur  a  parlé  ici  de  la  fièvre  cérébrale 
ou  méningite.  Ce  qu'il  en  dit  est  fort  confus,  ainsi  que  Galien  le  re- 
marque. {Corn,  m,  in  Pro§,^  texte  11*} 

S  i2.  Observations  pratiques  et  pronostiques  sur  Totite  aîguô. 

g 23.  Les  maladies  du  pharynx,  et  en  particulier  Tangineou  ««- 
qumtuieiey  ont  beaucoup  occupé  Técole  de  Cos.  Hippocrate  s'y  arrête 
longuement,  et  il  signale  le  danger  de  la  rétrocession  sur  le  poumon» 
de  l'érysipèle  qui  apparaît  quelquefois  au  cou  et  sur  la  poitrine  dans 
les  inflammations  de  la  gorge»  érysipèle  qu'il  regarde  comme  un 
signe  avantageux.  En  parlant  de  l'amygdalite  gangreneuse,  il  donne 
le  précepte  très-sage  d'employer  les  purgatiEs  avant  d'en  venir  à  une 
opération  sanglante. 

g  24.  Hippocrate  revient  sur  les  crises,  et  plus  spécialement  sur 
celles  qui  se  font  par  les  dépôts.  Je  parlerai  ailleurs  des  dépôts. 

S  26.  Dans  ce  paragraphe ,  qui  est  une  espèce  d'épilogtie ,  de  pé- 
roraison ,  Hippocrate  résume  sa  doctrine  par  quelques  principes  gé- 
néraux et  entre  autres  par  celui-ci  :  qu'il  faut,  pour  bien  apprécier 
les  signes,  savoir  comparer  leur  valeur  réciproque.  Ce  pribcipe  est 
très-important  et  complète,  avec  les  deux  autres  que  J'ai  indiqués  au 
S  S ,  tout  le  côté  dogmatique  delà  prognose^' 

Le  Prenostie  se  termine  par  la  phrase  suivante,  qui  résume  com*- 
plétementle  système  médical  que  ce  traité  représente  :  «  Ne  deman- 
dez, dit  l'auteilr,  le  nom  d'aUcune  maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscrit 
dans  ce  livre,  car  toutes  les  maladies  qui  se  jugent  dans  les  mômes 
périodes  que  celles  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  vous  les  reconnat- 
tres  aux  mêmes  signes*  »  Ainsi,  sauf  quelque6«>unes  qu'il  nomme, 
les  maladies  mguês  liront  pas  de  symptômes  particuliers  ;  elles  n'ont 


le  Court  théorique  et  préUque  de  fiwlhotûgiê  inUmn  tî  di  thérapie  (  Piris  1 1S68 , 
1. 1,  p.  442  «t  suiv.)  de  M.  Ginu«c 
■  CEuwru  d*Uipp.f  t*  II,  Argument  du  Protuutic,  p.  M. 
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que  des  symptômes  généraux  qui  leur  sont  communs;  ou  plutôt  il 
ne  reconnaît  pas  de  symptômes,  mais  seulement  des  signes  qui  sont 
communs  à  toutes,  et  dont  l'étude  doit  servir  à  faire  juger  toutes 
choses,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  un  peu  plus  haut.  Il  se  gardera  bien 
de  multiplier  les  noms  et  les  espèces  de  maladies ,  h  l'exemple  des 
médecins  onidiens,  ainsi  qu'il  le  leur  reproche  au  début  du  traité 
intitulé  :  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës. 

En  somme,  le  Pronostic  n'est  pas  seulement  un  traité  de  patholo- 
gie générale,  un  livre  de  séméiologie,  comme  nous  l'entendons, 
puisqu'on  y  trouve  la  description,  le  diagnostic  et  le  traitement  de 
quelques  afiections  particulières  :  ce  n'est  pas  non  plus  un  traité  de 
pathologie  spéciale,  puisque  le  diagnostic  de  l'état  général ,  puisque 
l'étude  de  la  communauté  des  maladies  aiguës ,  puisque  surtout  la 
recherche  de  l'avenir,  y  tiennent  le  premier  rang  ;  ou  plutôt  il  ne 
faut  pas  vouloir  ftiire  rentrer  ce  traité  dans  nos  divisions  classiques, 
nuiis  le  regarder  comme  l'expression  d'un  système  médical  tout  par- 
ticulier et  entièrement  opposé  &  celui  qui  gouverne  actuellement  la 
science. 

Galien  a  écrit  sur  le  Pronostic  un  Commentaire  en  trois  parties. 
Comme  presque  toujours,  il  avertit  que  c'est  forcé  par  ses  auditeurs 
qu'il  a  composé  ce  Commentaire^  lequel  n^était  pas  destiné  à  être  pu- 
blié; aussi  s'accuse-t-il  lui-même  de  n'avoir  pas  apporté  à  ce  travail 
tout  le  soin  désirable  ^  Mais  c'est  là ,  de  la  part  du  médecin  de  Per- 
game,  une  modestie  affectée  qui  lui  est  très-habituelle;  aussi  ne 
faut-il  pas  prendre  son  aveu  à  la  lettre ,  et  se  tenir  en  défiance ,  ainsi 
que  le  fait  M.  Posthumus  (2/.,  p.  xi  et  xii).  Il  suffit  en  effet  de  par- 
,  courir  ce  Commentaire  pour  être  convaincu  qu'il  est  d'une  très- 
grande  utilité,  et  que  lui  seul  peut  lever  pour  nous  un  grand  nombre 
de  difficultés  philologiques  ou  médicales  que  présente  le  texte  d'Hip- 
pocrate. 

Un  &it  remarquable,  c'est  que  Galien,  qui  connaissait  bien  les 
Coaques,  puisqu'il  en  cite  quelques  sentences,  ne  paraît  pas  les  avoir 
conférées  avec  le  Pronostic^  soit  pour  la  constitution,  soit  pour  l'in- 
terprétation du  texte.  C'est  pour  moi  une  raison  de  croire  qu*il  ne 

*  Conm*  m,  in  Ub,  Progn.  Proom.  Voy.  «util  p.  76  et  ta  note  I  <k  cetis  ptge. 
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regardait  pas  les  Coaques  comme  la  source  du  Pronostic  y  ainsi  que 
M.  Ermerins  a  cherché  à  l'établir.  Du  reste,  je  reprends  cette  ques- 
tion en  détail  dans  la  Dissertation  sur  le  mode  de  formati^m  des 
livres  rédigés  sotis  forme  de  sentence. 

Après  Galien  le  seul  commentateur  ancien  du  Pronostic  dont  nous 
possédions  le  travail,  est  Etienne.  Le  texte  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Dietz ,  dans  ses  Scholia  in  Hippocratem  et  GralC" 
numy  1. 1,  p.  51  et  suiv.  Etienne  s'est  souvent  inspiré  de  Galien, 
mais  souvent  aussi  il  a  tiré  ses  explications  de  son  propre  fonds  ou 
de  commentaires  perdus.  Ses  explications  ne  sont  pas  aussi  dépour- 
vues d'utilité  que  le  dit  M.  Posthumus  (//,  p.  xiv-xv) ,  et  on  en  trou- 
vera la  preuve  dans  mes  notes. 

Le  premier  médecin  que  l'histoire  nous  fasse  connaître  avec  cer- 
titude comme  s'étant  occupé  du  Prono^^te,  est  Hérophile.  Galien^ 
montre  presque  du  mépris  pour  ce  travail  qui  parait  du  reste  avoir  été 
plutôt  une  réfutation  qu'une  interprétation  des  doctrines  d'Hippo* 
ciate  ;  mais  Galien  est  un  juge  assez  partial,  surtout  quand  il  s'agit  de 
défendre  celui  qu'il  proclame  son  maître;  et  nul  doute  que  la  critique 
d'un  médecin  aussi  ancien  et  aussi  savant  qu'était  Hérophile  n'ait 
fourni  une  page  très-curieuse  et  très-instructive,  aussi  bien  à  l'his- 
toire de  la  médecine  en  général  qu'à  celle  des  écrits  d'Hippocrate  en 
particulier.  M.  Poslhumus  (H.,  p.  xi)  regrette  surtout  le  texte  d'Héro- 
phiie  à  cause  des  variantes  qui  auraient  pu  y  être  consignées  ;  quant 
a  moi ,  je  ne  regarde  pas  cette  perte  comme  la  plus  sensible ,  attendu 
que  Galien ,  qui  n'avait  aucune  hostilité  systématique  contre  cette 
partie  du  travail  du  médecin  alexandrin ,  a  dû  nous  conserver  les  le- 
çons anciennes  qu'il  y  a  rencontrées,  puisque  dans  son  propre  Corn- 
mentaire  il  nous  signale  très-souvent  les  variantes  que  donnaient  les 
vieux  manuscrits. 

Du  reste,  la  critique  d'Hérophile  n'a  pas  empêché  le  Pronostic 
d'être  regardé  comme  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  d'Hippocrate  ; 
ce  traité  est,  avec  \es  Aphorismes ^  celui  qui  a  joui  de  la  plus  grande 
réputation  dans  l'antiquité. 

Xénocrite  et  Philinusde  Cos  ont  expliqué  les  mots  obscurs  qui  sont 

'  Cwnm,  I»  in  Progn.^  texte  4,  tu  medio. 
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eonteniis  dans  le  Prtmostie.  Nicandre  de  Colopbon  l'a  paraphrasé  en 
Ters  besamètres.  Gelse  a  tradnit  une  partie  du  Pronostic  dans  son 
TraUéde  médecine  ^  et  cette  traduction  nous  est  à  son  tour  quelque- 
fois Dtile  pour  édaircir  certains  passages  du  texte  d'Hippocrate. 
Stàas  d*Amide  *  professe  que  le  médecin  doit  connaître  le  Pronostic^ 
les  autres  écrits  d'Hippocrate  et  les  œuvres  de  la  nature. 

Cœlius  Aurelianus  ',  ou  plutôt  Soranus ,  attribue  le  Pronostic  à 
Hippocrate.  Érotien  le  range  le  premier  parmi  les  écrits  de  séméio- 
lo^e;  Galien  '  dit  que  le  Pronostic  est  bien ,  comme  les  Aphorismes , 
VopuTre  d'Hippocrate,  fils  d*HéracIide.  Etienne*  déclare  qu'il  n'y  a 
qa*ane  voix  sur  l'authenticité  du  Pronostic^  et  qu'il  doit  être  attri- 
bué sans  hésiter  à  Hippocrate,  fils  d'Héraclide,  c'est-à-dire  au  grand 
Hippocrate.  Tous  les  éditeurs  ou  commentateurs  modernes  partagent 
la  croyance  des  commentateurs  anciens  '. 

L'un  des  derniers  traducteurs  du  Pronostic^  l'éloquent  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  médecine,  M.  Pariset,  disait  dans  son 
beau  langage  :  «  L'importance  delà  matière,  l'ordre,  la  déduction, 
cette  lucidité  de  la  parole ,  qui  natt  de  la  concision  et  qui  ne  s'inter- 
pose entre  nous  et  les  phénomènes  que  pour  leur  donner  à  nos  yeux 
plus  d'évidence,  tout  dans  le  Pronostic  respire  cette  raison  sûre, 
prompte,  élevée,  pénétrante  qui  a  écrit  les  Aphorismes  et  le  livre 
De  Vair^  des  eaux  et  des  lieux  :  c'est  la  même  touche  et  le  même  *es- 
prit;  c'est  le  même  art  de  tout  voir  et  de  tout  abréger;  ainsi  les  suf- 
frage du  goût,  les  témoignages  de  l'histoire,  ceux  de  la  nature,  que 
l'on  recueille  au  lit  des  malades ,  tout  se  déclare  en  faveur  du  traité 
sur  le  jPrcmos/tc.  » 

J'avoue  qu'à  tous  ces  témoignages  donnés  avec  plus  ou  moins 
d'assurance ,  mais  datant  tous  d'un  temps  plus  ou  moins  éloigné 


*  TefTBb.  Serm.  1,  cap.  1,  p.  190,  éd.  d'H.  Etienne. 

>  M&rb,  IHiti,  IV,  8,  p.  356,  éd.  Alm.  Caelfus,  dans  le  même  passage,  attribue  aussi 
m  iraiié  tur  le  Pronottie  à  DIoclès.  —  Gelse  [de  Med.  l\ ,  in  proœm.)  dit  qu'Hippo* 
cnce  exeelle  daos  le  pronostic. 

'  Coflim.  m,  in  Epid.,.  lU,  texte  32.  —  Cf.  aussi  Comm,  I,  in  Epid.^  III,  t.  S. 

*  Loc.  eii.^  p.  S4.  Cf.  aussi  Etienne,  Comm.  inpriorem  GaL  lib.  Therap.  adGlaue, 
td.  Dktz,  L  I,  p.  238  et  246. 

*Cf.  Gruner,  Censura,  p.  52-6,  où   se  trouvent  rassoniblt^s  beaucoup  d*autrc8 
^es  moins  importants. 
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d'Hippocrate,  je  préférerais  celui  d'un  oontemporain  ou  d'un  des 
successeurs  immédiats  du  médeoiu  de  Cos;  car  sile  goût,  Timpression 
per$onuelle,  le  soiu  de  la  gloire  d'un  auteur,  ont  leurs  droits,  la  cri- 
tique a  des  exigences  plus  sévères  encore  et  n'aime  pas  à  se  contenter 
de  suppositions. 

Mais  peut-être  ce  témoignage  que  je  souhaite  ne  fait-il  pas  entière- 
ment défaut;  je  crois  l'avoir  trouvé,  et  il  serait  dû  à  Dioclès  de  Ga- 
ryste,  presque  contemporain  d'Hippocrate,  comme  on  Ta  vu  dans 
mon  Introduction  générale,  Cœlius  Àureliapus  {Morb,  diut.^  IV,  viii, 
p,  536, éd.  Almelov.)nous dit  :  «  Hipppcrates,  LibroPrognostico  [SH]> 
«  significare  ioquit  lumbricos  interfectionem  segrotantis,  quoties  mor- 
«  tui  fuerint  exclusi  omnibus  in  morbis.  Item  quidam  communiter 
«  mortuos  lumbricos  tdunt  graviadenuntiare^  siquidem  ostendant  inesse 
«  corpori  [cor]ruptionem.  Diodes,  Libro  Prognostico  (Dioclès  avait  fait 
u  un  livre  qui  portait  le  même  titre  que  celui  d'Hippocrate),evomitos, 
«  inquit,  lumbricos  nibil  alienum  significare,  nec  esse  absurdum;  per 
«  iuferiora  vero  excludi  quoque  lumbricos  non  admirandum,  sedmor- 
«  tuos  et  inanes  esse  melius  ac  salutare,  vivos  vero  atque  pianos  et 
te  sanguinolentes,  perniciosum.»  —  Après  avoir  rappelé  les  opinions 
d'Hérophile(qui  déclare  funeste  l'expulsion  des  vers  morts  ou  vivants} 
et  d'autres  médecins  S  Cœlius  termine  cette  esquisse  historique  en 
di^t  :  »  Chrysippus,  Âsclepiadis  sectator,  libro  tertio  De  lumbricis^ 
«  solis  in  celeribus  causis,  sive  periculosis,  wjortuos  inquit  lumbricos 
«  egestos  interfectionem  segro  portendere. .. .  Sic,  inquit, denique  Hip< 
«  pocratem  ferri  dicentem  suo  libro,  eos  qui  in  œgritudinis  declina- 
t<  tione  cum  stercoribils  egeruntur,  nibil  grave  significare.  Sed  nequcy 
M  ioquit ,  Dioclem  Hippocrati  controfiam  protulisse  sententiam ,  di- 
te cendo  mortuos  vel  inanes  esse  meliores  ;  siquidem  hic  in  febribus 
«  solutionem  hoc  dixisse  videtur,  Hippocrates  autem  mortem  signifi- 
«  care ,  in  febribus  stricturœ.  » 

*  ApoUouius  GUuciis  disait  que  i'expuUion  des  iombrici  arrlvtnt  au  début  des  ma- 
ladies signifiait  l'abondance  des  crudités  (indt^e^ftonum  frtquetUiam),  et  qu'arri- 
vant à  la  fin  elie  hâtait  la  crise;  que  c'était  un  mauvais  signe  de  les  rendre  vivants.  — 
Apollonius  de  Mempliis  était  d'avis  que  la  production  des  vers  est  toujours  un  signe 
fâcheux  dans  les  maladies,  surtout  s'ils  étaient  expulsés  morts»  -^  Ântiphanès  pensait 
qu'il  valait  mieux  rendre  les  vers  par  le  baa  que  par  le  haut,  et  plutôt  seuls  qu'avec 
des  matières  fécales* 
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Voyons  d'abord  comment  Ctelius  a  été  conduit  à  défigurer  le  texte 
d'Hippocrate;  aasurément  il  n^avaît  pas  aous  les  yeux  des  manuscrits 
différents  des  nôtres ,  et  voici  comment  il  a  dft  raisonner  :  On  dit  com- 
munément que  l'expulsion  daa  lombric  morts  est  un  mauvais  pré- 
sage ;  or,  comme  Hippocrate  dit  que  l'expulsion  d^  ces  animaux  est 
avantageuse,  il  faut  en  conclure  qu'il  a  entendu  les  lombrics  vivants, 
et  qu'il  a  sous-entendu  que  Texpulsion  des  lombrics  morts  était  per- 
nicieuse. C'est  ainsi ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  le  texte  du  Pronostic  a 
été  transformé  en  celui  que  nous  lisons  dans  Gœliua,  de  telle  sorte 
que  nous  trouvons  dans  cet  auteur,  non  ce  qu'Hippoorate  a  exprimé, 
mais  ce  que  Cœlius  a  regardé  comme  sous-entendu. 

Comme  Chrysippe  assure  qu'il  n'y  a  pas  contradiction  entre  la  pro- 
position d'Hippocrate  (qu'il  traduit  fidèlement)  et  celle  de  Diodes  , 
qui  cependant  nous  parait  fort  différente,  il  me  semble  difficile  de  ne 
pas  admettre  que  Diodes  s'était  livré  à  une  discussion  sur  le  passage 
d'Hippocrate  ;  qqe  la  contradiction  était  plus  apparente  que  réelle 
entra  les  deux  auteurs,  et  qu'elle  portait  surtout  sur  des  distinctions 
plus  ou  moins  subtiles.  Du  texte  de  Cœlius  il  ne  rassort  ni  positive- 
ment, ni  directement,  que  Dioolès  avait  lu  le  Pronostic^  et  qu'il  en  a 
discuté  certains  points  de  doctrine ,  cela  est  vrai  ;  mai^  la  réflexion  de 
Chrysippe  donne  du  moins  à  ma  supposition  une  grande  probabilité , 
surtout  quand  on  songe  que  le  titre  du  livre  deDioclès  était  le  même 
que  celui  d'Hippocrate;  quand  on  se  rappelle  aussi  que  le  même  Dio- 
des nous  fournit  deux  témoignages  positifs,  l'un  sur  les  Aphorismes, 
l'autre  sur  le  traité  Des  articulations ,  livres  dont  la  réputation  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  plus  grande  que  celle  du  Pronostic. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  du  Pronostic  ne  doit  qu'à  son  génie  et 
à  sa  pratique  éclairée  les  observations  qu'il  ^  consignées  dans  ce 
traité*  Je  ne  saurais  admettre,  en  effet,  qu'un  éorit  qui  tire  son  ori- 
gine d'une  pensée  toute  systématique ,  qu'un  livre  qui  représente 
toute  une  grande  doctrine,  ait  pu  être  créé  par  la  seule  .réunion  de 
quelques  passages  empruntés  aux  Prénotions  de  CoSy  comme  le  veut 
M.  Ermerins.  Évidemment  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  forment  les  traités 
dogmatiques  ;  ce  sont  eux  au  contraire  qui  donnent  naissance  à  des 
compilations  telles  que  sont  les  Prénotions  de  CosK 

'  Voy.  la  Dissertation  sur  le  mode  de  /brmafton  dès  livres  rédigés  en  forme  ds 
sentence. 
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1.  n  me  semble  qu'il  est  très-bon  pour  un  médecin  de  s'appliquer 
au  pronostic  (1).  Pénétrant  d'avance  et  indiquant  près  des  malades 
les  phénomènes  passés,  présents  et  à  venir,  énumérant  toutes  les 
circonstances  qui  leur  échappent,  il  leur  persuadera  qu'il  connaît 
mieux  qu*un  autre  tout  ce  qui  les  regarde  ;  en  sorte  qu'ils  ne  crain- 
dront pas  de  s'abandonner  à  lui.  Il  dirigera  d'autant  mieux  le  trai- 
tement qu'il  saura  prévoir  les  événements  futurs  d'après  les  phé- 
nomènes présents  (2).  Il  est  impossible  de  rendre  la  santé  à  tous  les 
malades,  et  cela  vaudrait  certainement  mieux  que  de  prévoir  l'avenir  ; 
mais  comme  les  hommes  périssent,  les  uns  terrassés  tout  à  coup  par 
la  violence  du  mal,  avant  d'avoir  appelé  le  médecin,  les  autres  pres- 
que aussitôt  qu'ils  l'ont  fait  venir,  ceux-ci  un  jour  après,  ceux-là 
après  un  peu  plus  de  temps,  mais  toujours  avant  qu'il  lui  ait  été  pos- 
sible de  combattre  avec  les  moyens  de  l'art  chaque  maladie  (3),  il 
faut  que  le  médecin  sache  reconnaître  la  nature  de  ces  affections  et 
jusqu'à  quel  point  elles  dépassent  les  forces  de  l'organisme,  et  s'il 
n'y  a  point  en  elles  quelque  chose  de  divin  (4);  il  doit  aussi  apprendre 
à  tirer  un  pronostic  de  cette  dernière  circonstance.  Un  tel  médecin 
sera  justement  admiré  et  excellera  dans  son  art;  mieux  que  tout 
autre  il  saura  préserver  de  la  mort  les  malades  susceptibles  de  gué- 
rison,  en  se  précautionnant  plus  longtemps  à  l'avance  contre  cha- 
que événement;  prévoyant  et  pronostiquant  ceux  qui  doivent  guérir 
et  ceux  qui  doivent  mourir,  il  sera  exempt  de  reproche. 

2.  Le  médecin  observera  ce  qui  suit  dans  les  maladies  aiguës  :  il 
examinera  d'abord  si  le  visage  du  maladie  ressemble  à  celui  des  gens 
en  santé,  et  surtout  s'il  est  tel  qu'il  était  avant  la  maladie;  car  s'il 
est  tel,  c'est  un  très-bon  signe;  s'il  est  Irès-différent,  c'est  un  signe 
très-redoutable.  Voici  quel  est  le  visage  redoutable  :  nez  effilé,  yeux 
enfoncés,  tempes  affaissées;  oreilles  froides,  contractées,  lobes  des 
oreilles  rétractés  (5);  peau  du  front  dure,  tendue  et  sèche;  couleur  de 
tout  le  visage  jaune  verdàtre  (6),  ou  noire,  ou  livide  ou  plombée. 

«  nPOrNÛITIKON  teu  nPOrNÛlTIKA,  Praenotîonum  liber  (Fo€s).  —  Prognostl- 
corum  llbri  (Uiubn).  Pronostiques  et  Prognostiques. 
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{Coaq.  192,  212.)  -*  Si  le  visage  est  tel  dès  le  début  de  la  maladie, 
sans  qu'on  puisse,  du  reste,  par  les  signes,  expliquer  ce  changement, 
il  faut  demander  au  malade  s'il  n'est  pas  épuisé  par  des  veilles ,  ou 
par  une  diarrhée  liquide  et  abondante,  ou  enfin  s'il  n'a  pas  souflert  de 
la  faim  :  s'il  déclare  s'être  trouvé  dans  quelqu'une  de  ces  circon- 
stances, on  doit  juger  le  danger  moins  grand.  Cette  altération  du 
visage  disparaît  alors  (7)  dans  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit,  quand 
elle  provient  de  telles  causes;  mais  si  le  malade  assure  qu'aucune 
n'a  eu  lieu,  et  si  sa  physionomie  ne  reprend  pas  son  expression  ha- 
bituelle dans  l'espace  de  temps  indiqué,  on  ne  doit  plus  douter  qu'il 
n'approche  de  sa  fin. — Quand  la  maladie  est  plus  avancée,  au 
troisième  ou  quatrième  jour,  par  exemple ,  si  le  visage  se  montre 
ainsi  décomposé,  il  faut  d'abord  faire  aux  malades  les  questions  men- 
tionnées plus  haut,  et  de  plus  considérer  les  autres  signes  qu'offrent 
l'ensemble  du  visage,  le  reste  du  corps  et  les  yeux.  —  Si  les  yeux 
fuient  la  lumière,  s'il  en  coule  des  larmes  involontaires,  s'ils  sont  di« 
vergents  (8),  si  l'un  devient  plus  petit  que  l'autre,  si  le  blanc  se  colore 
en  rouge ,  s'il  est  parsemé  de  petites  veines  livides  ou  noires  (9),  si 
le  tour  de  l^prunelle  (10)  se  couvre  d'une  humeur  gluante  (cf.  Épid,  I, 
S  4  init.)f  s'ils  sont  ou  renversés  ou  saillants  hors  de  l'orbite ,  ou 
très-enfoncés,  si  les  prunelles  sont  ternes  et  privées  de  leur  éclat,  si 
la  couleur  de  tout  le  visage  est  changée,  on  doit  regarder  tous  ces 
signes  comme  dangereux  et  même  mortels.  On  doit  aussi  considérer 
si  l'on  entrevoit  quelque  portion  du  globe  de  Foeil  pendant  le  som- 
meil (11);  en  effet,  quand  une  certaine  étendue  du  blanc  apparaît  à 
travers  les  paupières  entr'ouvertes  sans  que  ce  soit  par  suite  d'une 
diarrhée,  d'une  purgation,  ou  d'une  .habitude  naturelle,  c'est  un 
signe  fâcheux  et  certainement  mortel.  — 11  faut  savoir  que  la  distor- 
sion ou  la  contraction  avec  plissement  (12),  la  teinte  jaune  ou  U  livi- 
dité des  paupières,  des  lèvres  et  du  nez,  réunies  à  quelques  autres 
signes  fâcheux,  sont  les  avant-coureurs  d'une  mort  prochaine.  — 
C'est  encore  un  signe  de  mort,  que  les  lèvres  soient  relâchées,  pen- 
dantes, froides  et  blanches.  (Coaq^  218.) 

3.  Il  convient  que  le  médecin  surprenne  le  malade  couché  sur  le 
côté  droit  ou  gauche,  ayant  le  bras,  le  cou  et  les  extrémités  infé- 
rieures légèrement  fléchis,  et  tout  le  corps  dans  un  état  de  sou- 
plesse (13).  Telle  est  en  général  la  position  que  les  gens  bien  portants 
prennent  dans  leur  lit,  et  la  meilleure  [pour  les  malades]  est  la  posi- 
tion qui  se  rapproche  le  plus  de  celle  qui  est  propre  à  l'état  de  santé. 
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—  Trouver  le  m^Iadd  couché  sur  le  dos,  avec  las  bras^  le  cou  et  les 
extrémités  inférieures  étendus,  est  moins  avaulageui;  mais  s'il  est 
affaissé  et  s'il  glisse  aux  pieds  du  lit,  c'est  encore  plus  dangereux; 
le  trouver  les  pieds  découverts,  nus  et  peu  chauds,  les  hraa  et  tes 
jambes  également  découverts  et  dans  une  situation  irrégulière  est 
mauvais,  car  cette  poaition  indique  une  grande  agitation  (14).  — 
C'est  aussi  un  présage  de  mort  que  le  malade  dorme  toujours  la  bou- 
che entr'ouverte,  et  que  couché  sur  le  dos  il  ait  les  jamîies  extrême- 
ment fléchies  et  très^écartées  (15)*  Dormir  sur  le  ventre  lorsqu'on 
n'en  a  pas  l'habitude  dans  l'état  de  sauté,  annonce  ou  du  délire  ou 
de  la  douleur  dans  les  régions  de  t'abdomen.  —  Vouloir  se  tenir  assis 
quand  la  maladie  est  à  3on  apogée,  est  funeste  dans  toutes  les  mala- 
dies aigués,  mais  c'est  surtout  très-mauvais  dans  les  péripneumo- 
nies  (16).  (Coag.  497.) 

Grincer  des  dents  dans  les  fièvres,  quand  ce  n'est  pas  une  habitude 
d'enfance,  est  un  signe  de  délire  violent  et  de  mort  probable;  mais 
si  le  malade  a  du  délire  en  même  temps  qu'il  grince  des  dents,  c'est 
un  symptôme  immédiatement  pernicieux.  {Coaq.  235.)  Mais  il  faut 
savoir  prédire  le  danger  qui  doit  résulter  dans  ces  deux  cas  (17). 

Il  faut  observer  s'il  existait  un  ulcère  avant  la  maladie,  ou  s'il  en 
survient  un  pendant  son  cours;  car  si  le  malade  doit  périr,  avant  la 
mort  l'ulcère  devient  livide  et  sec,  ou  jaune  verdàtre  et  sec.  (Coaq. 
496.) 

4.  Voici  ce  que  je  sais  sur  les  mouvements  des  mains  :  dans  toutes 
les  fièvres  aiguës,  dans  les  péripneumonies,  \G&phrénii4Sy  les  céphalal- 
gies, porter  les  mains  à  son  visage,  chercher  dans  le  vide,  avoir  de  la 
carphologie,  arracher  les  fils. des  couvertures,  détacher  les  paillettes 
de  la  muraille,  doit  être  regardé  comme  autant  de  signes  mauvais  et 
avant-coureurs  d'une  mort  probable.  (Coaq.  76.) 

5.  La  respiration  fréquente  indique  un  travail  morbide  ou  une  in- 
flammation dans  les  régions  sus-diaphragmatiques.  —  La  respiration 
grande  et  se  faisant  à  de  grands  intervalles  (c'est-à-dire  ra;^)  annonce 
le  délire.  L'air  expiré  froid  par  les  narines  et  par  la  bouche,  est  un 
signe  de  danger  immédiat. — Il  faut  savoir  que  la  respiration  facile 
exerce  une  puissante  influence  sur  la  guérison  de  toutes  les  maladies 
aiguës  qui  sont  accompagnées  de  fièvre  et  qui  se  jugent  en  quarante 
jours  (18).  (Coaq.  260.) 

6.  Les  sueurs  sont  très-favorables  dans  toutes  les  maladies  aiguës, 
toutes  les  fois  qu'elles  apparaissent  pendant  un  jour  critique,  et 
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qu'elles  dissipent  entièrement  la  fièvre.  —  Sont  bonnes  aussi  les 
sueurs  répandues  sur  tout  le  corps ,  et  à  la  suite  desquelles  le  ma- 
lade supporte  mieux  son  mal.  —  Toute  sueur  qui  ne  procure  aucun 
de  ces  avantages  n'est  pas  profitable.  —  Sont  très-mauvaises  les 
sueurs  froides  et  bornées  à:  la  tète,  au  visage  et  au  cou  ;  elles  présagent 
la  mort  dans  les  fièvres  aiguës,  et  dans  les  fièvres  moins  vives  la  lon- 
gueur de  la  maladie  (19).  (Coaq.  572 ,  573.  )  —  Sont  aussi  très-mau- 
vaises les  sueurs  qui  se  répandent  sur  tout  le  corps  et  qui  sont 
semblables  à  celles  de  la  tête  (20.)  —  Les  sueurs  miliaires  et  qui 
s'établissent  seulement  au  cou  sont  funestes;  celles  qui  forment  des 
gouttelettes  et  de  la  vapeur  sont  bonnes.  —  Il  faut  examiner  le  carac- 
tère général  des  sueurs  :  les  unes  naissent  de  la  faiblesse  du  corps , 
les  autres  de  la  tension  inflammatoire. 

7.  L'hypocondre  (21)  est  en  très-bon  état  s'il  est  indolent ,  souple 
et  égal  à  droite  et  à  gauche  ;  s'il  est  enflammé ,  douloureux ,  tendu , 
si  le  côté  droit  ne  présente  pas  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  du 
côté  gauche  (22),  le  médecin  doit  être  en  garde  contre  tous  ces 
symptômes.  (Coaq.  279.)  —  S'il  existe  une  pulsation  profonde  (23) 
dans  rhypocondre ,  c'est  le  présage  d'un  trouble  général  ou  de  dé- 
lire ;  niais  chez  ces  malades  il  faut  observer  les  yeux  :  si  les  prunelles 
sont  continuellement  agitées,  il  faut  s'attendre  qu'ils  seront  pris  de 
délire  maniaque.  {Coaq.  282.)  —  Une  tumeur  (24)  dure  et  doulou- 
reuse dans  l'hypocondre  est  très-mauvaise ,  si  elle  en  occupe  toute 
l'étendue  :  mais  quand  elle  est  bornée  à  un  seul  côté ,  c'est  à  gauche 
qu'elle  est  le  moins  redoutable.  Ces  tumeurs  apparaissant  au  début 
des  maladies  annoncent  que  la  mort  est  proche;  mais  si  la  fièvre  sub- 
siste plus  de  vingt  jours  sans  que  la  tumeur  s'affaisse ,  elle  passe  à  la 
suppuration.  Chez  ces  malades  il  survient  dans  la  première  période 
un  flux  de  sang  par  le  nez ,  et  il  les  soulage  notablement.  Mais  il  faut 
leur  demander  s'ils  ressentent  des  douleurs  de  tête  ou  si  la  vue  se 
trouble ,  car  si  Tun  de  ces  signes  existe ,  la  fluxion  est  de  ce  côté. 
C  est  surtout  chez  les  jeunes  gens  au-dessous  de  trente-cinq  ans 
qu'il  faut  s'attendre  à  ces  hémorragies  ;  chez  les  vieillards ,  c'est  à  la 
suppuration  de  la  tumeur  (25).  (Coaq,  280.)  —  Les  tumeurs  molles , 
Indolentes ,  qui  cèdent  à  la  pression  du  doigt ,  se  jugent  plus  lente- 
ment et  sont  moins  dangereuses  que  les  premières.  Mais  s'il  se  passe 
soixante  jours  sans  que  la  fièvre  tombe  et  sans  que  la  tumeur  s'af- 
faisse, c'est  un  signe  qu'il  s'y  formera  de  la  suppuration.  11  en  est 
ainsi  pour  les  tumeurs  qui  siègent  dans  le  reste  du  ventre  (26).  Ainsi 
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toute  tumeur  douloureuse,  dure,  Tolumineuse,  annonce  un  danger 
de  mort  prochaine  ;  et  toute  tumeur  molle,  indolente ,  cédant  à  la 
pression  du  doigt,  persiste  plus  longtemps  que  les  premières.  —  Les 
tumeurs  de  la  région  épigastrique  arrivent  plus  rarement  à  suppura- 
tion que  celles  des  hypocondres,  mais  celles  qui  sont  au-dessous 
du  nombril  suppurent  moins  souvent  encore;  attendez-vous  surtout  à 
une  hémorragie  des  parties  supérieures  (27). — Pour  toutes  les  tumeurs 
qui  persistent  longtemps  dans  ces  régions  il  faut  soupçonner  la  sup- 
puration.—On  jugera  ainsi  qu'il  suit  de  ces  aposthèmes  (2S)  internes  : 
tous  ceux  qui  se  portent  en  dehors  sont  favorables  s'ils  sont  médio- 
cres, saillants  et  terminés  en  pointe;  ceux  qui  sont  volumineux, 
aplatis  et  qui  ne  se  terminent  pas  en  pointe,  sont  très-mauvais.  De 
tous  les  aposthèmes  qui  s  ouvrent  à  Tintérieur,  les  plus  favorables 
sont  ceux  qui  ne  communiquent  pas  avec  Textérieur,  qui  sont  cir- 
conscrits, indolents ,  et  qui  n'altèrent  pas  la  couleur  des  téguments. 
(Coaq.  28t.)  —  Le  pus  est  très-bon  quand  il  est  blanc ,  d'une  consis- 
tance égale ,  uniforme,  et  sans  aucune  mauvaise  odeur  :  celui  qui  a 
les  qualités  opposées  est  très-mauvais  (29). 

8.  Les  hydropisies  (30)  qui  naissent  de  maladies  aiguës  sont  toutes 
mauvaises ,  car  elles  ne  délivrent  pas  de  la  fièvre  et  sont  très-dou- 
loureuses; elles  deviennent  môme  mortelles;  elles  ont  pour  la  plu- 
part leur  principe  dans  les  flancs  (cavités  iliaques)  et  dans  la 
région  lombaire  (31),  ou  dans  le  foie.  —  Quand  l'hydropisie  a  son 
point  de  départ  dans  les  jrégions  lombaires  et  iliaques,  les  pieds 
enflent,  il  survient  des  diarrhées  rebelles  qui  ne  font  pas  cesser 
les  douleurs  des  flancs  et  des  lombes,  et  qui  n'amollissent  pas  le 
ventre.  —  Toutes  les  fois  qu'elles  tirent  leur  origine  du  foie ,  il  y 
a  de  la  toux  et  des  envies  continuelles  de  tousser  sans  expectoration 
notable,  les  pieds  enflent,  le  ventre  est  resserré ,  le  malade  ne  rend 
que  quelques  excréments  durs ,  encore  faut-il  les  expulser  de  force 
par  les  remèdes  ;  il  se  forme  dans  le  ventre ,  tantôt  à  droite ,  tantôt  à 
gauche,  des  tumeurs  qui  s'élèvent  et  s'afifaissent  alternativement  (32). 
(Coaq.  452.) 

9.  Il  est  mauvais  d'avoir  la  tête ,  les  bras  et  les  pieds  froids,  quand 
le  ventre  et  la  poitrine  sont  chauds  (33)  ;  il  est  au  contraire  très-bon 
que  tout  le  corps  ait  une  chaleur  et  une  souplesse  uniformes.  (Coaq, 
492.)  —  Un  malade  doit  se  retourner  facilement  dans  son  lit,  et  se 
sentir  léger  quand  il  veut  se  soulever  ;  s'il  éprouve  de  la  pesanteur 
dans  tout  le  corps ,  dans  les  pieds  et  dans  les  mains ,  il  y  a  (dus  de 
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danger.  Si  à  ce  sentiment  de  pesanteur  se  joint  la  lividité  des  ongles 
et  des  doigts ,  la  mort  est  tout  à  fait  imminente.  —  La  couleur  com- 
plètement noire  des  pieds  et  des  mains  est  moins  formidable  que  leur 
lividité.  Cependant  il  faut,  dans  ce  cas,  considérer  les  autres  signes. 
En  effet,  si  le  malade  ne  parait  pas  accablé  par  son  mal,  si  quelque 
signe  de  salut  se  réunit  aux  autres ,  on  peut  espérer  que  la  maladie 
se  terminera  par  la  suppuration,  que  le  malade  en  réchappera  et  que 
les  parties  noires  se  détacheront.  (Coaq,  493.)  —  La  rétraction  des 
testicules  et  des  parties  de  la  génération  indique  un  violent  travail 
morbide,  et  une  mort  probable.  (Coaq.  494.) 

10.  Pour  ce  qui  est  du  sommeil,  les  malades  doivent,  comme  c'est 
la  coutume  en  santé,  dormir  la  nuit  et  veiller  le  jour  ;  s'il  y  a  inter- 
version dans  cet  ordre,  c'est  plus  mauvais;  mais,  dans  ce  cas,  le 
danger  est  le  moins  considérable  quand  le  sommeil  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  de  la  troisième  partie  du  jour  (34).  Passé  ce  temps,  le 
sommeil  est  plus  funeste.  11  est  très-mauvais  de  ne  dormir  ni  jour  ni 
nuit  :  car  on  peut  inférer  de  ce  symptôme ,  ou  que  l'insomnie  est  la 
suite  de  la  douleur  et  d'un  travail  morbide ,  ou  qu'il  y  aura  du  dé- 
lire. (Coaq.  A&7,  in  fine.  ) 

11.  Les  selles  sont  excellentes  si  elles  sont  molles,  consistantes, 
si  elles  arrivent  à  l'heure  habituelle  dans  l'état  de  santé ,  et  si  elles 
sont  proportionnées  à  la  quantité  d'aliments  (35).  Des  selles  de 
cette  nature  indiquent  que  le  ventre  inférieur  (bas-ventre)  est  sain. 
(Coaq.  601,  ndtio.)  —  Quand  les  selles  sont  liquides,  il  est  bon 
qu'elles  aient  lieu  sans  gargouillements ,  qu'elles  soient  peu  rappro- 
chées et  peu  abondantes  à  la  fois  ;  car,  d'une  part,  fatigué  par  des 
envies  continuelles  d'aller  à  la  garde-robe ,  le  malade  serait  privé  de 
sommeil ,  et  de lautre,  s'il  rendait  souvent  des  matières  abondantes, 
il  serait  en  danger  de  tomber  en  lypotkimie  (36).  (Yoy.  Coaq,  609.) — 
Il  iaut,  en  proportion  de  la  quantité  d'aliments,  aller  à  la  selle  deux 
ou  trois  fois  le  jour,  une  fois  seulement  la  nuit,  et  plus  copieusement 
le  matin,  comme  c'est  l'habitude  chez  l'homme  [bien  portant]. 
—  Les  selles  doivent  s'épaissir  à  mesure  que  la  maladie  approche 
de  la  crise.  Il  faut  encore  qu'elles  soient  modérément  rousses, 
et  qu'elles  n'aient  pas  une  trop  mauvaise  odeur  (37).  —  Il  est 
avantageux  de  rendre  des  vers  ronds  (lombrics)  (38)  avec  les  selles , 
quand  la  mdadie  approche  de  la  crise.  {Coaq,  601 ,  m  fine.)  —  Dans 
quelque  maladie  que  ce  soit,  le  ventre  doit  être  souple  et  d'un 
volume  convenable.  —  Des  évacuations  de  matières  liquides  comme 
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de  Teau ,  oa  blanches ,  ou  verdàtres ,  ou  d'un  rouge  foncé ,  ou  écu* 
meuses,  sont  toutes  funestes.  — Sont  encore  mauvais  les  excréments 
petits ,  gluants  et  blancs ,  et  ceux  qui  sont  verdàtres  et  liés  (30).  Us 
sont  encore  plus  funestes  s'ils  sont  noirs ,  ou  gras,  ou  livides,  ou 
violacés  {érugineux?)  ou  fétides.  —  Les  selles  variées  annoncent  que 
la  maladie  se  prolongera,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  pernicieuses  ; 
ces  selles  sont  composées  de  matières  semblables  à  des  raclures ,  de 
matières  bilieuses  (40) ,  porracées ,  noires ,  qui  sortent  tantôt  en- 
semble, tantôt  séparément.  {Coaq.  604,  631.)—  Il  est  bon  que  les 
vents  s'échappent  sans  bruit  et  sans  explosion  ;  cependant  il  vaut 
mieux  qu'ils  s'échappent  avec  bruit  que  d'être  retenus.  Quand  ils 
sortent  avec  bruit,  c'est  le  signe  d'un  travail  morbide  ou  de  délire , 
à  moins  que  le  malade  ne  les  lâche  ainsi  volontairement,  {(joaq,  495.) 

—  Un  borborygme  formé  dans  les  hypocondres  dissipe  les  douleurs 
et  les  gonflements  récits  et  non  inflammatoires  de  cette  région,  sur- 
tout s'il  s'échappe  (41)  avec  des  matières  fécales,  des  urines  ou  des 
vents.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  le  borborygme  soulage  par  cela  seul 
qu'il  traverse  l'hypocondre  ;  il  soulage  encore  quand  il  roule  vers  le 
bas- ventre.  (Coaq.  281,  in  fine;  cf.  aussi  291.) 

12.  L'urine  la  meilleure  est  celle  qui  dépose  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie,  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  jugée,  un  sédiment  blanc, 
homogène  et  uniforme  ;  car  elle  présage  l'absence  de  danger  et  une 
guérison  prochaine.  Mais  si  l'urine  ne  reste  pas  toujours  dans  te 
même  état,  si  tantôt  elle  coule  limpide,  et  tantôt  elle  dépose  un  sé- 
diment blanc  et  homogène ,  la  maladie  sera  plus  longue  et  moins 
exempte  de  dangers.  Si  l'urine  est  rougeàtre ,  si  le  sédiment  est  de 
môme  couleur  et  homogène,  la  maladie  sera,  il  est  vrai,  plus  longue 
que  dans  le  cas  précédent ,  mais  la  guérison  sera  beaucoup  plus  as^ 
surée.  (Voy.  Coaq.  575.)  — Dans  ces  urines,  un  sédiment  semblable  à 
de  la  grosse  farine  d'orge  est  funeste;  celui  qui  ressemble  à  des 
écailles  est  plus  mauvais.  Le  sédiment  blanc  et  ténu  est  tout  à  fait 
suspect ,  mais  celui  qui  ressemble  à  du  son  est  encore  plus  mauvais. 
(Voy.  Coaq,  578.) —  Les  nuages  suspendus  dans  les  urines  sont  bons 
s'ils  sont  blancs ,  sont  suspects  s'ils  sont  noirs.  —  Tant  que  l'urine 
est  citrine  et  ténue,  c'est  un  signe  que  la  maladie  est  encore  à  l'état 
de  érudité  ;  si  l'urine  reste  longtemps  telle ,  il  est  à  craindre  que  le 
malade  ne  puisse  résister,  jusqu'à  ce  que  la  maladie  arrive  à  coction. 

—  Les  urines  les  plus  funestes  sont  les  urines  fétides  et  aqueuses , 
les  noires  et  épaisses.  Ches  les  hommes  et  chez  les  femmes  les  urines 
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noires  sont  irès-nuiuvaises;  chez  les  enfants  ce  sont  les  aqueuses. 
(Coaq^  680.)  Si ,  concurremment  avec  d'antres  signes  favorables ,  les 
nudades  rendant  pendant  longtemps  des  urines  ténues  et  crues ,  on 
doit  s'attendre  à  un  dépôt  dans  les  régions  sous-diapbragmatiques. 
—  On  doit  se  défier  des  substances  grasses  semblables  à  des  toiles 
d'araignées  qui  nagent  sur  les  urines,  car  c'est  un  indice  de  coliiqua- 
tion.  {Coaq.  582,  in  tned.)  -^  Il  faut  examiner  dans  les  urines  qui 
présentent  des  nuages ,  si  ces  nuages  se  portent  vers  la  partie  supé- 
rieure ou  inférieure  ;  s'ils  se  précipitent  avec  les  couleurs  indiquées, 
ils  doivent  être  réputés  de  bon  augure,  et  il  fhut  s*en  féliciter  ;  si , 
au  contraire ,  ils  gagnent  le  baut  avec  ceA  mêmes  couleurs ,  ils  sont 
d'un  mauvais  augure ,  et  il  faut  s'en  méfier  (42).  (Voy.  Coaq.  577.)  — 
Mais  prenei  garde  de  vous  laisser  induire  en  erreur;  car,  si  la  vessie 
est  nûdade,  les  urines  peuvent  avoir  tous  ces  caractères.  Alors  elles 
ne  sont  plus  Tindlce  de  l'état  de  tout  le  corps,  mais  seulement  de 
celui  de  la  vessie. 

13.  Le  vomissement  ie  plus  avantageux  est  celui  qui  est  composé 
de  bile  et  dephiegmê  (43) ,  mélangés  le  plus  exactement  possible  ;  car 
moins  les  matières  sont  mélangées  dans  les  vomissements,  plus  ils 
sont  funestes.  Les  matières  vomies  ne  doivent  être  ni  fort  épaisses , 
ni  fbri  abondantes (44).  Si  les  matières  sont  porracées,  ou  livides,  ou 
noires ,  que  ce  soit  Tune  ou  l'autre  de  ces  couleurs  qui  domine ,  ce 
vomisseùient  doit  être  regardé  comme  funeste.  Mais  si  ie  même  ma- 
lade vomit  à  la  fois  des  matières  de  toutes  ces  couleurs  (45),  le  cas 
est  très-grave.  La  couleur  livide  et  la  fétidité  extrême  des  vomisse- 
ments annoncent  une  mort  prochaine.  Toute  odeur  fétide  et  putride 
est  funeste  dans  tout  vomissement.  {Coaq,  556.) 

14.  Dans  toutes  les  maladies  du  poumon  et  des  parois  de  la  poi- 
trine (46),  il  faut  que  l'expectoration  se  fasse  de  bonne  heure  (47)  et 
avec  facilité;  et  la  partie  fauve  doit  paraître  bien  mélangée  (48)  dans 
le  cradiat  ;  en  effet  si  le  malade,  longtemps  seulement  après  l'inva- 
sion de  la  douleur,  expectore  des  crachats  fauves  ou  roux  qui  pro- 
voquent une  forte  toux,  et  qui  ne  sont  pas  bien  mélangés,  le  cas  de- 
vient plus  grave;  car  un  crachat  d'un  fauve  pur  est  dangereux  ;  mais 
un  crachat  blanc ,  visqueux  et  arrondi  est  insignifiant.  Sont  encore 
mauvais  les  crachats  d'un  vert  très-foncé  et  ceux  qui  sont  écumeux  ; 
si  les  crachats  sont  si  peu  mélangés  qu'ils  paraissent  noirs ,  ils  sont 
encore  plus  dangereux  que  ceux-ci.  {Coaq.  390.)  —  Il  est  mauvais 
qu'il  ne  se  ftsse  aucune  expectoration,  que  le  poumon  n'expulse 
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rien  ,  qu'au  contraire  par  suite  de  sa  réplétion  les  crachais  bouil- 
lonnent dans  la  trachée.  — 11  est  mauvais  que  le  coryza  (49)  et 
Téternument  se  montrent  comme  prodrome  ou  comme  épiphéûo- 
mène  dans  les  maladies  du  poumon  ;  mais  dans  toutes  les  autres  ma- 
ladies, môme  les  plus  dangereuses,  Téternument  est  utile.  (Coaq. 
399.)  —  Dans  la  péripneumonie ,  les  crachats  fauves  et  mêlés  d'un 
peu  de  sang  sont  salutaires  s'ils  sont  expectorés  au  début  de  la  ma- 
ladie, et  soulagent  même  grandement.  Après  le  premier  septénaire  et 
plus  tard,  ils  sont  moins  avantageux.  (Cf.  Coaq.  390,  in  tnedio.)TovLie 
expectoration  qui  ne  calme  pas  la  douleur  est  funeste.  Hais  les  cra- 
chats les  plus  pernicieux  sont  les  noirs,  comme  il  a  été  dit.  Ceux  qui 
calment  la  douleur  sont  les  meilleurs  de  tous.  {Coaq.  391.) 

15.  11  faut  savoir  que  toutes  les  douleurs  de  poitrine  qui  ne  cèdent 
ni  à  une  expectoration  abondante,  ni  à  un  flux  de  ventre,  ni  aux  sai- 
gnées, ni  au  régime,  ni  aux  purgatifs,  amèneront  la  suppuration. 
(Coaq.  394.)  De  toutes  les  collections  purulentes ,  celles  qui  se  rom- 
pent quand  Texpectoration  est  encore  bilieuse  sont  les  plus  funestes, 
que  les  crachats  bilieux  soient  rejetés  séparément  ou  mêlés  avec  le 
pus.  Le  danger  est  surtout  grand  si  Tempyème  commence  à  se  vider 
avec  de  tels  crachats ,  quand  la  maladie  est  au  septième  jour.  Il  est  à 
crain<.1re  que  celui  qui  rend  de  pareils  crachats  ne  périsse  le  quator- 
zième jour,  s'il  ne  lui  survient  aucun  symptôme  favorable.  (Voy. 
Coaq.  392.)  —  Les  symptômes  favorables  sont  les  suivants  :  facilité  à 
supporter  le  mal,  respiration  libre ,  disparition  de  la  douleur,  expec- 
toration aisée ,  chaleur  et  souplesse  uniformes  de  tout  le  corps ,  ab- 
sence de  la  soif;  selles,  urines,  sommeil  et  sueurs  survenant  avec  les 
caractères  décrits  comme  les  faisant  reconnaître  pour  louables  (50). 
Quand  tous  ces  signes  sont  réunis ,  le  malade  ne  mourra  certaine- 
ment pas;  mais  si  les  uns  se  rencontrent  sans  les  autres,  il  est  à 
craindre  que  le  malade  ne  vive  pas  au  delà  du  quatorzième  jour.  — 
Sont  mauvais  les  symptômes  opposés,  que  voici  :  accablement  sous  le 
poids  du  mal,  respiration  grande  et  fréquente,  persistance  de  la 
douleur,  expectoration  difficile ,  soif  inextinguible ,  chaleur  inégale 
du  corps,  le  ventre  et  la  poitrine  étant  extrêmement  chauds,  le  front, 
les  pieds  et  les  mains  restant  froids ,  urines ,  selles ,  sueurs  et  som- 
meil survenant  avec  les  caractères  décrits  comme  les  faisant  recon* 
naître  pour  pernicieux.  Si  quelqu'un  de  ces  signes  se  réunit  à  cette 
espèce  de  crachats  (51),  le  malade  périra  avant  le  quatorzième  jour, 
le  neuvième  ou  ie  onzième.  On  établira  doue  ses  conjectures  en  se 
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fondant  sur  ce  que  Texpectoration  dont  il  s'agit  est  le  pins  souvent 
mortelle,  et  qu'elle  fait  périr  les  malades  avant  le  quatorzième  jour. 
On  doit,  pour  énoncer  son  pronostic,  peser  la  valeur  des  bons  et  des 
mauvais  signes  ;  c*est  ainsi  qu'on  s'écartera  le  moins  de  la  vérité. 
[Coaq.  393.)  —  Quant  aux  autres  collections  purulentes  (52),  les 
unes  s'ouvrent  le  vingtième,  les  autres  le  trentième,  quelques-unes 
le  quarantième  jour  :  il  y  en  a  même  qui  vont  jusqu'au  soixan- 
tième. 

16.  Il  faut  considérer  qu'il  y  aura  formation  d*empyème  en  calcu- 
lant à  partir  du  jour  où  le  malade  a  ressenti  pour  la  première  fois  là 
fièvre  [plus  violemment  que  de  coutume] ,  si  toutefois  il  a  été  pris 
d*un  frisson  (53) ,  et  s'il  dit  qu'Ma  place  de  la  douleur  il  a  éprouvé 
un  sentiment  de  pesanteur  là  où  il  souffrait  d'abord  ;  car  ces 
symptômes  apparaissent  au  début  des  empyèmes.  {Cmq.  402,  m  7ne- 
dio.)  IXtàxxi  donc,  d'après  cette  supputation  des  temps,  compter  que 
la  rupture  des  empyèmes  aura  lieu  aux  époques  indiquées  ci-dessus. 
—  Quand  la  suppuration  est  bornée  à  un  seul  côté  (54),  le  médecin 
fera  retourner  le  malade,  et  s'informera  s'il  ne  ressent  pas  de  la 
douleur  dans  l'un  des  côtés  de  la  poitrine;  si  l'un  des  côt^  est  plus 
chaud  que  l'autre ,  il  fera  coucher  le  malade  sur  celui  qui  est  sain , 
et  lui  demandera  s'il  n'éprouve  pas  la  sensationjd'un  poicis  qui  presse 
d'en  haut ,  car  s'il  en  est  ainsi ,  1  empyème  existe  dans  le  côté  d'où  le 
poids  se  fait  sentir  (55).  {Çoaq.  428.) 

17.  On  reconnaîtra  les  empyématiques  (56)  quels  qu'ils  soient,  aux 
signes  suivants  :  d'abord  si  la  fièvre  ne  les  quitte  pas  (57);  seulement , 
plus  faible  le  jour,  elle  redouble  la  nuit  ;  il  survient  des  sueurs  abon- 
dantes, des  envies  de  tousser,  sans  expectoration  notable;  les  yeux 
sont  enfoncés  dans  l'orbite;  les  pommettes  sont  rouges,  les  ongles  se 
recourbent,  les  doigts  sont  brûlants  surtout  à  leur  extrémité,  les 
pieds  s'œdématient,  le  désir  de  prendre  des  aliments  est  nul,  le  corps 
se  recouvre  de  phlyctèncs.  —  Tout  empyème  qui  date  de  longtemps 
présente  ces  signes,  et  il  faut  leur  accorder  une  très-grande  confiance  ; 
tandis  que  tout  empyème  de  formation  récente  se  reconnaît  s'il  ap* 
parait  quelqu'un  des  signes  qui  marquent  le  début  de  la  suppura- 
tion ,  et  si  le  malade  éprouve  une  plus  grande  difficulté  de  respirer. 
{Cùoq.  402 ,  initto,)  —  A  Taide  des  signes  suivants  on  reconnaîtra  les 
empyèmes  qui  s'ouvriront  prompteraènt  et  ceux  dont  l'éruption  sera 
plus  tardive  :  s'il  existe ,  dès  le  début ,  de  la  souffrance ,  de  la  dys- 
pnée, de  la  toux ,  avec  un  plyalisme  (58)  continuel,  il  fatit  s'attendre 
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à  la  rupture  dans  les  vingt  jours  ou  même  encore  plus  tôt.  Hais  si  la 
souffrance  est  peu  marquée ,  si  l'ensemble  des  autres  symptômes  est 
en  proportion,  il  Cetut  attendre  une  rupture  plus  tardive;  toutefois 
la  souffrance ,  le  ptyalisme  et  la  dyspnée  précèdent  forcément  Téva- 
cuation  du  pus.  {Coaq.  402»  in  medio.)---  Ceux-là  surtout  seront  sau- 
vés qui  sont  délivrés  de  la  fièvre  dès  le  jour  même  de  la  rupture  de 
Tempyème,  qui  reprennent  promptement  appétit,  qui  ne  sont  plus 
tourmentés  par  la  soif ,  qui  ont  des  selles  médiocres  et  liées ,  qui 
expectorent  sans  douleur  et  sans  effort  de  toux  un  pus  blanc,  lié , 
de  couleur  uniforme,  sans  mélange  de  phlegnie.  Ces  signes ,  ou  tout 
au  moins  ceux  qui  s'en  rapprochent  le  plus ,  sont  très-favorables,  ils 
apportent  un  prompt  soulagement.»--  Mais  ils  sont  voués  à  la  mort , 
ceux  que  la  fièvre  ne  quitte  pas ,  ou  que  la  chaleur  fébrile  ne  semble 
quitter  que  pour  se  rallumer  avec  une  nouvelle  violence ,  qui  sont 
tourmentés  de  la  soif,  et  qui  n'éprouvent  aucun  appétit,  qui  ont  une 
diarrhée  liquide ,  qui  expectorent  un  pus  verdàtre ,  ou  brun ,  ou 
pJdegmatique  (séreux)  et  écumeux  (59)  :  quand  tous  ces  signes  se 
réunissent,  le  malade  est  perdu.  Mais  quand  les  uns  se  rencontrent 
et  que  les  autres  manquent ,  les  malades  ou  meurent ,  ou  guérissent 
après  un  temps  fort  long.  Il  faut ,  dans  ces  maladies ,  comme  dans 
toutes  les  autres,  ticer  son  pronostic  de  tous  les  signes  rationnels 
qui  existent.  {Coaq,  402,  in  fine,) 

18.  Tous  les  malades  chez  lesquels ,  par  suite  d'une  péripneumo- 
nie ,  se  forment  auprès  des  oreilles  des  dépôts  qui  suppurent ,  ou 
aux  parties  inférieures  des  dépôts  qui  deviennent  fistuleux  (60) ,  sont 
sauvés.  —  Voici  ce  qu'il  faut  considérer  à  cet  égard  :  si  la  fièvre  est 
continue ,  si  la  douleur  ne  se  modère  pas ,  si  la  quantité  de  crachats 
n'est  pas  convenable ,  si  les  selles  ne  deviennent  pas  bilieuses ,  si 
elles  ne  fluent  pas  bien  (61)  et  ne  sont  pas  composées  d'une  seule 
humeur  (  le  phlêgme),  si  l'urine  n'est  ni  fort  épaisse  ni  fort  abondante, 
si  elle  ne  dépose  pas  un  sédiment  considérable ,  si  en  même  temps 
le  malade  est  protégé  par  les  autres  signes,  on  doit  s'attendre  à  ces 
sortes  de  dépôts.  —  Us  se  forment  dans  les  parties  inférieures ,  chez 
les  individus  qui  ressentent  de  la  chaleur  (6'2)  dans  les  hypocondres. 
Les  dépôts  se  forment  au  contraire  dans  les  parties  supérieures  chez 
ceux  qui,  conservant  l'hypocondre  souple  et  indolent,  éprouvent 
pendant  quelque  temps  une  dyspnée  qui  se  dissipe  sans  cause  évi- 
dente. {Coaq.  d05.)  —  Les  dépôts  qui  se  forment  aux  jambes  dans 
les  péripneùmonies  violentes  et  même  dangereuses  sont  tous  avan-* 
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tageux  ;  ils  sont  très-favorables  s'ils  paraissent  quand  les  crachats  se 
modifient ,  car  si  la  tumeur  et  la  douleur  se  montrent  lorsque  les 
crachats  deviennent  purulents,  de  fauves  qu'ils  étaient,  et  qu'ils  sor- 
tent [abondamment  et  facilement],  le  malade  réchappera,  et  la  tu- 
meur se  résoudra  très-promptement  et  sans  douleur;  mais  si  Tex- 
pectoration  se  fait  avec  peine ,  si  Turine  ne  dépose  pas  un  sédiment 
favorable,  il  est  à  craindre  que  Tarticulation  [siège  du  dép<)t]  ne 
perde  ses  mouvements ,  ou  que  la  guérison  ne  soit  une  source  d'em- 
barras. —  Si  les^  dépôts  disparaissent  et  rétrocèdent  quand  Texpecto- 
ration  ne  se  fait  pas,  et  que  la  fièvre  persiste ,  c'est  un  signe  redou* 
table,  car  il  y  a  danger  que  le  malade  ne  délire  et  qu'il  ne  succombe. 
(Coag.  396).  —  Les  personnes  âgées  meurent  surtout  des  empyèmes 
qui  naissent  des  péripneumonies;  les  jeunes  gens  meurent  plutôt  des 
autres  espèces  de  suppurations.  (Coaq.  431.)  —  Quand  on  ouvre  un 
empyème  par  le  fer  ou  par  le  feu ,  si  le  pus  sort  pur,  blanc  et  sans 
mauvaise  odeur,  le  malade  est  sauvé  ;  mais  s'il  sort  bourbeux  et  san- 
guinolent,  le  malade  est  perdu  (63).  (Coaq.  410.) 

19.  Les  douleurs  avec  fièvre  qui  occupent  les  lombes  et  les  parties 
inférieures ,  si  elles  quittent  ces  parties  pour  rétrocéder  vers  le  dia* 
phragme ,  sont  très-pernicieuses.  Il  faut  donc  prendre  en  considéra- 
tion les  autres  signes ,  car  s'il  se  manifeste  quelqu'un  de  ceux  qui 
sont  mauvais ,  le  malade  est  désespéré  ;  mais  quand  cette  métastase 
se  fait  vers  le  diaphragme  sans  qu'il  se  montre  aucun  signe  fâcheux , 
il  y  a  tout  lieu  d'attendre  un  empyème  (64).  {Coaq.  108.) 

La  dureté  inflammatoire  et  les  douleurs  de  la  vessie  sont  tout  à  fait 
redoutables  et  même  pernicieuses  ;  elles  sont  plus  pernicieuses  en- 
core quand  elles  sont  accompagnées  de  fièvre  continue.  En  effet  les 
maladies  de  la  vessie  suffisent  à  elles  seules  pour  donner  la  mort^ 
Pendant  toute  leur  durée,  le  malade  est  constipé,  il  ne  rend  que 
quelques  excréments  durs  et  expulsés  à  l'aide  de  remèdes.  Un  écou- 
lement d'urines  purulentes  avec  un  sédiment  blanc  et  lisse,  dissipe 
ces  maladies.  S'il  ne  s'échappe  pas  une  goutte  d'urine ,  si  la  douleur 
ne  se  calme  pas  (65),  si  la  vessie  ne  s'assouplit  pas ,  si  la  fièvre  per- 
siste, attendez-vous  à  perdre  le  sujet  dans  la  première  période  de  la 
maladie:  cette  forme  de  l'affection  attaque  principalement  les  enfants 
depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  quinze.  (Coaq.  471.) 

20.  Les  fièvres  se  jugent  dans  les  jours  qui  sont  numériquement 
les  mêmes  que  ceux  dans  lesquels  les  malades  réchappent  ou  suc- 
combent. -^  Les  fièvres  les  plus  bénignes  et  qui  marchent  avec  les 
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symptômes  les  plus  favorables ^  se  terminent,  en  effet,  en  quatre 
jours  ou  plus  tôt;  celles  du  plus  mauvais  caractère  et  qui  marchent 
avec  les  symptômes  les  plus  effrayants,  donnent  la  mort  le  quatrième 
jour  ou  avant.  Tel  est  le  terme  de  la  première  période  (IçoSoç  )  des 
fièvres.  La  seconde  se  prolonge  jusqu'au  septième  jour,  la  troisième 
jusqu'au  onzième,  la  quatrième  jusqu'au  quatorzième,  la  cinquième 
jusqu'au  dix-septième,  la  sixième  jusqu'au  vingtième.  Ainsi,  dans 
les  maladies  très-aiguës,  les  périodes  de  quatre  jours  s'ajoutent 
successivement  jusqu'au  vingtième;  mais  il  est  impossible  décompter 
exactement  ces  périodes  par  des  jours  entiers,  car  les  mois  et  l'année 
même  ne  peuvent  se  compter  par  des  jours  entiers  (66).  Après  le 
vingtième  jour,  en  supputant  de  la  même  manière ,  la  première  pé- 
riode se  prolonge  jusqu'au  trente-quatrième  jour,  la  seconde  jus- 
qu'au quarantième ,  la  troisième  jusqu'au  soixantième.  Il  est  très- 
difficile  ,  dès  l'invasion  des  fièvres,  de  reconnaître  celles  dont  la  crise 
sera  tardive,  car  au  début  les  symptômes  sont  identiques  pour 
toutes;  mais  il  faut  observer  dès  le  premier  jour  et  examiner  avec 
soin  ce  qui  se  passe  à  chaque  addition  d'une  nouvelle  période  quar- 
tenaire;  de  cettç  manière  on  ne  se  trompera  pas  sur  l'issue  de  la  ma- 
ladie (  voy.  Épid.  I,  12).  — La  constitution  des  périodes  quarlenaires 
résulte  de  l'arrangement  qui  vient  d*étre  indiqué  (67).  —  On  re- 
connaît plus  facilement  les  fièvres  dont  la  crise  doit  se  foire  dans  un 
bref  délai ,  car  elles  offrent  des  différences  tranchées  dès  le  début  : 
les  malades  qui  doivent  guérir  respirent  facilement,  ne  souffrent 
pas,  dorment  la  nuit  et  présentent  les  autres  signes  favorables  ;  ceux 
qui  doivent  périr  respirent  péniblement,  ont  les  idées  en  désordré(68), 
sont  pris  d'insomnie,  et  éprouvent  tous  les  autres  signes  fâcheux. 
Les  choses  se  passant  ainsi,  il  faut  donc  conjecturer  d'après  le  temps, 
et  d'après  chaque  addition  [de  période  quartenaire],  à  mesure  que  la 
maladie  approche  de  la  crise.  Les  crises  qui  sont  propres  aux  femmes 
en  couches  se  règlent  de  la  même  manière  (69). 

21.  Des  douleurs  de  tète  intenses  et  continues  avec  fièvre,  s'il  s'y 
joint  quelqu'un  des  signes  qui  présagent  la  mort ,  sont  très-perni- 
cieuses. Mais  si  la  douleur  se  prolonge  au  delà  de  vingt  jours,  et  que 
la  fièvre  persiste ,  il  faut  s'attendre  à  une  hémorragie  du  nez  ou  à 
quelque  autre  dépôt  vers  les  parties  inférieures.  Bien  que  la  douleur 
soit  récente ,  on  peut  s'attendre  également  soit  à  une  épistaxis,  soit 
à  un  écoulement  de  pus  [par  le  nez]  (70),  surtout  si  la  céphalalgie 
est  fixée  aux  tempes  ou  au  front  On  doit  plutôt  comoter  sur  Thé-* 
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morragie  chez  les  jeunes  gens ,  et  sur  la  suppuration  chez  les  vieiU 
lards.  (Coaq,  160.) 

22.  Les  douleurs  aiguës  de  l'oreille)  avec  fièvre  continue  et  vio- 
lente ,  sont  redoutables  ;  il  est  à  craindre  que  le  délire  ne  survienne 
et  que  le  malade  ne  succombe.  Puis  donc  que  cette  forme  de  maladie 
est  très-dangereuse,  il  faut  dès  le  premier  jour  diriger  son  attention 
^ur  tous  les  signes  qui  se  manifestent  ;  les  jeunes  gens  succombent  à 
cette  maladie  le  septième  jour  ou  plus  tôt;  les  vieillards  meurent 
beaucoup  plus  tard  :  comme  ils  sont  moins  disposés  au  délire  et  à  la 
fièvre ,  la  suppuration  s'établit  auparavant  ;  mais  à  cet  âge  il  y  a  dis 
rechutes  qui  font  périr  la  plupart  des  malades.  Les  jeunes  gens  meu- 
rent avant  que  Toreilie  suppure,  car  il  y  aurait  pour  eux  des 
chances  de  goérison  si  un  pus  blanc  sortait  de  Toreille,  et  surtout 
s'il  se  joignait  quelque  autre  signe  favorable  ^71).  (Coaq,  189.) 

23.  L'ulcération  du  pharynx  avec  fièvre  est  redoutable;  mais  s'il 
se  joint  quelqu'un  des  signes  réputés  funestes ,  on  doit  annoncer  que 
le  malade  est  en  danger.  {Coaq.  276.)  —  Les  esquinancies  (72)  sont 
très-redoutables  ;  elles  tuent  très-rapidement  quand  elles  ne  se  ré-* 
vêlent  au  cou  ou  au  pharynx  par  aucun  phénomène,  et  qu'elles  eau* 
sent  néanmoins  une  souffrance  des  plus  vives  et  de  l'orthopnée  :  elles 
éfouRent  le  malade  le  premier,  le  deuxième,  le  troisième,  ou  le  qua- 
trième jour.  {Coaq.  363.)  Les  esquinancies  qui  causent  autant  de 
souffrance  que  les  précédentes,  mais  qui  s'annoncent  par  du  gonfle* 
ment  et  de  la  rougeur  à  la  gorge,  sont,  à  la  vérité,  très<pernicieuses, 
mais  elles  se  prolongent  plus  longtemps  que  les  premières,  si  la  rou- 
geur est  très-étendue.  {Coaq.  364.)  Chez  tous  les  sujets  dont  le  pha- 
rynx et  le  cou  rougissent,  les  esquinancies  sont  plus  longues ,  et 
c'est  surtout  de  celles-là  que  quelques  malades  guérissent ,  si  la  rou- 
geur occupe  en  même  temps  le  cou  et  la  poitrine ,  et  si  cette  espèce 
d'érysipèle  ne  rétrocède  pas.  Si  ce  n'est  pas  dans  un  des  jours  cri- 
tiques (73)  que  l'érysipèle  a  disparu,  si  [en  même  temps]  il  ne 
s'est  point  formé  d'abcès  aux  parties  extérieures,  si  le  malade  n'a 
pas  craché  de  pus ,  s'il  semble  se  trouver  bien  et  sans  douleur,  ce 
sont  des  signes  de  mort  ou  de  réapparition  do  l'érysipèle.  Il  est  plus 
avantageux  que  la  tuméfaction  et  la  rougeur  se  portent  principale- 
ment au  dehors  {Coaq.  365);  mais,  s'il  y  a  rétrocession  sur  le  pou- 
mon, elle  amène  du  délire,  et  le  plus  souvent  les  malades  deviennent 
empyématiques  à  la  suite  de  ces  accidents.  (Voy.  Coaq.  367.)  —  Il  est 
dangereux  de  couper,  de  scarifier  et  de  brûler  la  luette  (74)  rouge  et 
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gonflée,  car  il  en  résulterait  des  phlegmasies  et  des  hémorragies. 
11  faut  pendant  tout  ce  temps  essayer,  à  Taide  d'autres  moyens ,  d'en 
diminuer  le  volume.  Mais  quand  ce  qu'on  appelle  staphylinO^)  s'est 
déjà  tout  à  fait  formé ,  quand  l'extrémité  de  la  luette  devient  plus 
volumineuse  et  s'arrondit,  tandis  que  la  partie  supérieure  s'amincit , 
alors  on  peut  en  toute  sûreté  pratiquer  l'opération.  — Il  est  bon  de 
relâcher  le  ventre ,  avant  de  recourir  à  l'opération  chirurgicale ,  si 
toutefois  le  temps  le  permet  et  si  le  malade  ne  suffoque  pas. 

24.  Toutes  les  fois  que  les  fièvres  cessent  sans  qu'aucun  signe  de 
9)lution  se  manifeste,  et  hors  des  jours  critiques,  il  faut  s'attendre  à 
une  récidive.  {Coaq.  146;  cf.  aussi  Coaq,  80.)  —  Quand  une  fièvre 
quelconque  se  prolonge,  le  malade  se  trouvant  dans  de  bonnes  con- 
ditions et  ne  ressentant  aucune  douleur  entretenue  par  quelque  in- 
flammation ou  par  toute  autre  cause  apparente,  il  faut  s'attendre  à 
un  dépôt  avec  gonflement  et  douleur  sur  quelqu'une  des  articulations, 
et  principalement  sur  les  inférieures.  Ces  dépôts  se  forment  de  pré- 
férence et  très-rapidement  chez  les  sujets  au-dessous  de  trente  ans. 
On  soupçonnera  la  formation  de  ces  dépôts  aussitôt  que  la  fièvre  per- 
siste au  delà  de  vingt  jours.  Chez  les  personnes  plus  âgées,  ils  sont 
moins  fréquents,  la  fièvre  durant  plus  longtemps.  Jugez  que  ces  dé- 
pôts se  formeront  quand  la  fièvre  est  continue,  mais  que  la  fièvre  se 
changera  en  quarte  (76),  si  tantôt  elle  tombe  et  tantôt  se  rallume  sans 
observer  d'ordre,  et  si  elle  se  prolonge  avec  ces  alternatives  jusqu'à 
l'automne.  Comme  ces  dépôts  sont  plus  fréquents  chez  les  individus 
au-dessous  de  trente  ans,  de  même  la  fièvre  quarte  s'établit  plutôt  chez 
ceux  qui  ont  trente  ans  et  plus.  Il  faut  savoir  que  ces  dépôts  arrivent 
de  préférence  en  hiver,  et  qu'alors  ils  sont  plus  longs  à  disparaître, 
mais  qu'ils  sont  moins  sujets  aux  métastases  (77).  {Coaq.  143.)  — 
Dans  une  fièvre  dont  le  caractère  n'est  pas  mortel,  si  le  malade  se  plaint 
de  céphalalgie,  d'avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux ,  de  douleurs 
mordicantes  au  cardia,  il  y  aura  un  vomissement  bilieux  ;  s'il  sur- 
vient un  frisson  et  un  sentiment  de  froid  dans  les  régions  inférieures 
de  rhypocondre,  le  vomissement  sera  encore  plus  prompt  ;  et  si  dans 
ce  moment  le  malade  boit  ou  mange  quelque  chose,  il  le  vomira  très- 
promptement.  Parmi  ces  malades,  ceux  chez  lesquels  la  soufirance 
commence  dès  le  premier  jour  sont  plus  mal  le  quatrième  et  surtout 
le  cinquième  jour  ;  mais  ils  sont  délivrés  le  septième;  ceux,  au  con- 
traire, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  sont  pris  de  cette  souffrance  le 
troisième  jour,  sont  plus  mal  le  cinquième,  et  sont  délivrés  le  onzième; 
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chei  ceux  qui  commenoenl  à  souffrir  au  cinquième  jour,  et  chez  qui 
le  reste  marche  comme  il  a  été  dit,  la  maladie  se  juge  le  quatorzième 
jour.  Les  choses  se  passent  ainsi  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes, 
principalement  dans  les  fièvres  tierces.  Chez  les  jeunes  gens,  ces  cho- 
ses s'observeront  aussi  dans  les  fièvres  de  cette  espèce;  mais  plutôt 
dans  les  fièvres  à  type  plus  continu,  et  dans  les  tierces  légitimes.  — * 
Chez  les  individus  qui ,  souffrant  de  la  tôte  dans  une  fièvre  de  ce 
genre,  au  lieu  d'avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux ,  ont  la  vue 
trouble  ou  aperçoivent  des  étincelles  (78),  et  qui,  au  lieu  de  douleurs 
de  cardia,  éprouvent  de  la  tension  dans  Thypocondre  droit  ou  gauche, 
sans  douleur  ni  inflammation,  il  faut  s'attendre,  non  au  vomissement, 
mais  à  une  hémorragie  nasale.  Toutefois,  on  comptera  sur  cette  hé- 
morragie, surtout  chez  les  jeunes  gens,  mais  moins  chez  les  individus 
de  trente-cinq  ans  (79)  et  au-dessus  ;  chez  ces  derniers,  on  doit  comp- 
ter davantage  sur  le  vomissement.  —  Les  spasmes  surviennent  chez 
les  enfants  si  la  fièvre  est  aiguë,  si  le  ventre  ne  se  lâche  pas,  s'ils  sont 
pris  d'insomnie,  s'ils, ont  des  frayeurs,  s'ils  poussent  des  gémisse- 
ments, s'ils  versent  des  larmes,  et  si  leur  visage  devient  tantôt  verdâ* 
tre,  tantôt  livide,  tantôt  rouge.  (Coaq.  109.)  Ces  accidents  sont  très- 
ordinaires  aux  nouveau-nés  et  jusqu'à  sept  ans.  Ceux  qui  sont  plus 
kgés  et  les  adultes  ne  sont  pas  exposés  aux  spasmes  pendant  les 
fièvres,  à  moins  qu'il  ne  se  montre  quelques-uns  des  signes  les  plus 
violents  et  les  plus  funestes,  tels  qu'il  en  survient  dans  les  phrénitis. 
Tour  pronostiquer  rationnellement  à  Tégard  des  enfants  et  des  ma- 
lades des  autres  âges,  ceux  qui  doivent  périr  et  ceux  qui  seront  sauvés, 
il  faut  consulter  l'ensemble  des  signes  tels  qu'ils  ont  été  décrits  pour 
chaque  cas;  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  aux  maladies  aiguës  et 
à  celles  qui  en  proviennent. 

25.  Celui  qui  désire  pronostiquer  avec  sûreté  quels  malades  gué- 
riront et  quels  mourront,  chez  lesquels  la  maladie  sera  longue 
ou  chez  lesquels  la  maladie  sera  courte,  doit  juger  de  la  valeur 
de  tous  les  signes  qui  se  manifestent,  en  calculant  leur  puissance 
comparative,  ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  tous,  et  en  particulier  pour 
ceux  fournis  par  les  urines  et  les  crachats,  quand,  par  exemple,  l'ex- 
pectoration est  à  la  fois  bilieuse  et  purulente,  il  est  essentiel  de  re- 
connaître promptement  la  marche  des  maladies  qui  sévissent  toujours 
d'une  manière  épidémique,  et  la  constitution  particulière  à  la  saison. 
—  Le  médecin  doit  avoir  une  parfaite  connaissance  des  signes  ration- 
nels et  des  autres  (80),  et  ne  pas  ignorer  que,  dans  quelque  année  et 
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gonflée,  car  il  en  résulterait  des  phlegmasies  et  des  hémorragies. 
11  faut  pendant  tout  ce  temps  essayer,  à  l'aide  d'autres  moyens ,  d'en 
diminuer  le  volume.  Maïs  quand  ce  qu'on  appelle  staphylin  (76)  s'est 
déjà  tout  à  fait  formé ,  quand  l'extrémité  de  la  luette  devient  plus 
volumineuse  et  s'arrondit,  tandis  que  la  partie  supérieure  s'amincit , 
alors  on  peut  en  toute  sûreté  pratiquer  l'opération.  — Il  est  bon  de 
relâcher  le  ventre ,  avant  de  recourir  à  l'opération  chirurgicale ,  si 
toutefois  le  temps  le  permet  et  si  le  malade  ne  suffoque  pas. 

24.  Toutes  les  fois  que  les  fièvres  cessent  sans  qu'aucun  signe  de 
9>lution  se  manifeste,  et  hors  des  jours  critiques,  il  faut  s'attendre  à 
une  récidive.  (Coog.  146;  cf.  aussi  Coaq,  80.)  —  Quand  une  fièvre 
quelconque  se  prolonge,  le  malade  se  trouvant  dans  de  bonnes  con- 
ditions et  ne  ressentant  aucune  douleur  entretenue  par  quelque  in- 
flammation ou  par  toute  autre  cause  apparente,  il  faut  s'attendre  à 
un  dépôt  avec  gonflement  et  douleur  sur  quelqu'une  des  articulations, 
et  principalement  sur  les  inférieures.  Ces  dépôts  se  forment  de  pré- 
férence et  très-rapidement  chez  les  sujets  au-dessous  de  trente  ans. 
On  soupçonnera  la  formation  de  ces  dépôts  aussitôt  que  la  fièvre  per- 
siste au  delà  de  vingt  jours.  Chez  les  personnes  plus  âgées,  ils  sont 
moins  fréquents,  la  fièvre  durant  plus  longtemps.  Jugez  que  ces  dé- 
pôts se  formeront  quand  la  fièvre  est  continue ,  mais  que  la  fièvre  se 
changera  en  quarte  (76),  si  tantôt  elle  tombe  et  tantôt  se  rallume  sans 
observer  d'ordre,  et  si  elle  se  prolonge  avec  ces  alternatives  jusqu'à 
l'automne.  Comme  ces  dépôts  sont  plus  fréquents  chez  les  individus 
au-dessous  de  trente  ans,  de  même  la  fièvre  quarte  s'établit  plutôt  chez 
ceux  qui  ont  trente  ans  et  plus.  Il  faut  savoir  que  ces  dépôts  arrivent 
de  préférence  en  hiver,  et  qu'alors  ils  sont  plus  longs  à  disparaître, 
mais  qu'ils  sont  moins  sujets  aux  métastases  (77).  {Coaq.  143.)  — 
Dans  une  fièvre  dont  le  caractère  n'est  pas  mortel,  si  le  malade  se  plaint 
de  céphalalgie,  d'avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux ,  de  douleurs 
mordicantes  au  cardia,  il  y  aura  un  vomissement  bilieux  ;  s'il  sur- 
vient un  frisson  et  un  sentiment  de  froid  dans  les  régions  inférieures 
de  rhypocondre,  le  vomissement  sera  encore  plus  prompt  ;  et  si  dans 
ce  moment  le  malade  boit' ou  mange  quelque  chose,  il  le  vomira  très- 
promptement.  Parmi  ces  malades,  ceux  chez  lesquels  la  souffrance 
commence  dès  le  premier  jour  sont  plus  mal  le  quatrième  et  surtout 
le  cinquième  jour  ;  mais  ils  sont  délivrés  le  septième;  ceux,  au  con- 
traire, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  sont  pris  de  cette  souffrance  le 
troisième  jour,  sont  plus  mal  le  cinquième,  et  sont  délivrés  le  onzième; 
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chei  ceux  qui  ûommeiiodnt  à  souffrir  au  cinquième  jour,  el  chez  qui 
le  reste  marche  comme  il  a  été  dit,  la  maladie  se  juge  le  quatorzième 
jour.  Les  choses  se  passent  ainsi  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes, 
principalement  dans  les  fièvres  tierces.  Chez  les  jeunes  gens,  ces  cho- 
ses s'observeront  aussi  dans  les  fièvres  de  cette  espèce;  mais  plutôt 
dans  les  fièvres  à  type  plus  continu,  et  dans  les  tierces  légitimes.  — * 
Chez  les  individus  qui ,  souffrant  de  la  tôte  dans  une  fièvre  de  ce 
genre,  au  lieu  d'avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux ,  ont  la  vue 
trouble  ou  aperçoivent  des  étincelles  (78),  et  qui,  au  lieu  de  douleurs 
de  cardia,  éprouvent  de  la  tension  dans  l'hypocondre  droit  ou  gauche,, 
sans  douleur  ni  inflammation,  il  faut  s'attendre,  non  au  vomissement, 
mais  à  une  hémorragie  nasale.  Toutefois,  on  comptera  sur  cette  hé- 
morragie, surtout  chez  les  jeunes  gens,  mais  moins  chez  les  individus 
de  trente-cinq  ans  (79)  et  au-dessus  ;  chez  ces  derniers,  on  doit  comp- 
ter davantage  sur  le  vomissement.  —  Les  spasmes  surviennent  chez 
les  enfants  si  la  fièvre  est  aiguë,  si  le  ventre  ne  se  lâche  pas,  s'ils  sont 
pris  d'insomnie,  s'ils, ont  des  frayeurs,  s'ils  poussent  des  gémisse- 
ments, s'ils  versent  des  larmes,  et  si  leur  visage  devient  tantôt  verdâ- 
tre,  tantôt  livide,  tantôt  rouge.  (Coaq,  109.)  Ces  accidents  sont  très- 
ordinaires  aux  nouveau-nés  et  jusqu'à  sept  ans.  Ceux  qui  sont  plus 
âgés  et  les  adultes  ne  sont  pas  exposés  aux  spasmes  pendant  les 
fièvres,  à  moins  qu'il  ne  se  montre  quelques-uns  des  signes  les  plus 
violents  et  les  plus  funestes,  tels  qu'il  en  survient  dans  les  phrénitis. 
Tour  pronostiquer  rationnellement  à  l'égard  des  enfants  et  des  ma- 
lades des  autres  âges,  ceux  qui  doivent  périr  et  ceux  qui  seront  sauvés, 
il  faut  consulter  l'ensemble  des  signes  tels  qu'ils  ont  été  décrits  pour 
chaque  cas;  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  aux  maladies  aiguës  et 
à  celles  qui  en  proviennent. 

25.  Celui  qui  désire  pronostiquer  avec  sûreté  quels  malades  gué- 
riront et  quels  mourront,  chez  lesquels  la  maladie  sera  longue 
ou  chez  lesquels  la  maladie  sera  courte,  doit  juger  de  la  valeur 
de  tous  les  signes  qui  se  manifestent,  en  calculant  leur  puissance 
comparative,  ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  tous,  et  en  particulier  pour 
ceux  fournis  par  les  urines  et  les  crachats,  quand,  par  exemple,  l'ex- 
pectoration est  à  la  fois  bilieuse  et  purulente.  11  est  essentiel  de  re- 
connaître promptement  la  marche  des  maladies  qui  sévissent  toujours 
d'une  manière  épidémique,  et  la  constitution  particulière  à  la  saison. 
—  Le  médecin  doit  avoir  une  parfaite  connaissance  des  signes  ration- 
nels et  des  autres  (80),  et  ne  pas  igaorer  que,  dans  quelque  année  et 
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dans  quelque  saison  que  ce  soit,  les  bons  signes  annoncent  du  bien 
et  les  mauvais  damai  (81),  puisque  ces  signes,  que  j'ai  décrits,  sont 
également  vrais  en  Libye,  dans  Tile  de  Délos  et  dans  la  Scythie  (82). 
D'après  cela,  il  faut  savoir  que,  dans  les  mêmes  contrées,  il  n'est  pas 
à  craindre  que  la  plupart  de  ces  signes  ne  se  vérifient,  quand  ou  sait 
les  apprécier  et  en  calculer  la  valeur.  —  Ne  demandez  le  nom  d'au- 
cune maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscrit  dans  ce  livre  (83)  ;  car  toutes 
l<'S  maladies  qui  se  jugent  dans  les  mêmes  périodes  que  celles  indi- 
quées tout  à  l'heure,  vous  les  reconnaîtrez  aux  mêmes  signes  (84). 
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4.  lov  Ir^zçif*  8ox£ei  (loi  dEpiorov  sTvai  npdvoiav  ^tcitt^^c^civ. —  On  voit  par  Étioane 
(SchoUa^  etc.,  p.  59)  que  des  médecins  anciens  avaient  rapporté  dipiorov  à 
hfi^ji  [le  meilleur  médecin),  Oribase  [Collect.  med.,  XLIV,  m,  3),  ainsi  que  le 
remarque  M.  Postfaumus  (  L  /.,  p.  53] ,  parait  avoir  commis  cette  erreur,  dans 
laquelle  est  aussi  tombé  M.  Littré.  Etienne  avait  donné  la  vraie  construction 
de  la  phrase ,  et  déjà  je  l'avais  adoptée  dans  ma  première  édition.  —  Arétée 
(Curât.  acrU.,  II ,  m  ]  a  dit  aussi ,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu*Hip- 
pocrate  :  MiXa  yi^  xbv  Ir^z^  i^ç&toiw  IniiTjSe^Setv. 

2.  Voici  quelques  passages  du  commencement  du  II*  livre  des  Prorrhé- 
tiques  qui  complètent  ce  que  dit  Fauteur  du  Pronostic, 

«  Certains  médecins  ont  la  réputation  de  faire  très- souvent  des  prédictions 
magnifiques  et  merveilleuses ,  des  prédictions  telles  que  n'en  ont  jamais  fait  ni 
moi,  ni  personne  que  je  sache.  En  voici ,  par  exemple,  quelques-unes  :  Un 
homme  paraissait  mortellement  malade;  le  médecin  qui  le  soignait  et  tout  le 
monde  en  jugeaient  ainsi  ;  survient  un  autre  médecin  qui  prétend  que  le  ma- 
lade ne  mourra  pas ,  mais  qu'il  perdra  la  vue.  Un  autre  malade  semblait  être 
dans  un  état  désespéré,  un  médecin  arrive  et  prédit  qu*il  en  relèvera,  mais 
qu'il  aura  la  main  estropiée.  Un  troisième  ne  semblait  pas  devoir  vivre  long- 
temps ;  le  médecin  assure  qu'il  en  guérira,  seulement  qu'il  aura  les  doigts  des 
pieds  noircis  et  putréfiés.  On  cite  d'autres  prédictions  de  ce  genre.  —  Il  en 
est  d'une  espèce.différente  :  on  prédit  aux  individus  qui  achètent  et  qui  font  le 
négoce,  à  ceux-là  des  morts,  à  ceux-ci  des  folies,  à  d'autres  diverses  ma- 
ladies ;  et  pour  ces  choses-là  comme  pour  celles  du  passé,  on  fait  toujours 
des  prédictions,  et  toujours  on  dit  la  vérité. — Voici  une  troisième  espèce 
de  prédictions:  c'est  celle  qui  a  rapport  aux  athlètes  et  à  ceux  qui,  pour 
quelque  maladie ,  vont  s'exercer  aux  fatigues  du  gymnase;  elle  consiste  à  re- 
connaître s'ils  ont  négligé  de  prendre  de  la  nourriture  ou  s'ils  ont  pris  une 
nourriture  contraire  à  l'ordonnance,  s'ils  ont  bu  avec  excès,  s'ils  se  sont 
trop  peu  promenés  ou  s'ils  se  sont  adonnés  aux  plaisirs  de  Vénus;  enfin ,  rien 
de  tout  cela  ne  peut  rester  caché ,  rien,  lors  même  que  le  malade  ne  se  se- 
rait que  très-peu  écarté  de  l'ordonnance  du  médecin.— Voilà  toutes  les  espèces 
de  prédictions  qui  se  font  avec  une  exactitude  parfaite.  Pour  moi,  je  ne  ferai 
pas  de  semblables  prédictions ,  je  décrirai  seulement  les  signes  auxquels  on 
peut  deviner  si  un  malade  reviendra  à  la  guérison  ou  s'il  mourra ,  et  j'assi- 
gnerai l'époque  plus  ou  moins  éloignée  de  sa  guérison  ou  de  sa  mort,  fai  écrit 
sur  les  dépôts  et  sur  la  manière  dont  on  devait  étudier  chacun  d^euao^  et  je  me 
figure  que  ceux  qui  ont  prédit  des  mutilations  ou  d'autres  accidents  analo- 
gues, s'ils  avaient  leur  bon  sens,  ont  fait  ces  prédictions  après  que  le  mal 
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s'était  fixé  et  que  la  rétrocession  do  dépôt  était  manifeatement  imposaible ,  et 
non  avant  la  formation  de  ce  dépôt.  Je  me  plais  à  croire  que  Ton  a  pu  prédire 
[quand  la  maladie  était  déjà  fixée]  des  morts ,  des  maladies,  des  montes.  Je 
ne  vois  pas ,  du  reste,  qu^il  soit  difficile  de  faire  de  pareilles  prophéties  quand 
on  veut  s'y  exercer.  » 

Après  avoir  rapporté  plusieurs  cas  où  il  est  possible  de  faire  des  prédictions, 
l'auteur  ajoute  : 

«  Je  pourrais  énumérer  beaucoup  de  prédictions  semblables ,  mais  je  ne 
veux  écrire  que  des  choses  parfaitement  constatées.  Je  recommande  démettre 
dans  les  prédictions,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'art ,  une  extrême  réserve; 
se  souvenant  que,  si  prédire  et  rencontrer  juste  est  un  moyen  de  se  faire  ad- 
mirer des  malades,  en  revanche ,  prédire  et  se  tromper  attire  sur  soi  la  haine 
des  malades,  et  de  plus  fait  croire  qu'on  a  perdu  la  raison.  Voilà  pourquoi  je 
recommande  la  circonspection  dans  les  prédictions  comme  dans  les  autres 
choses  :  car  j'entends  et  je  vois  dans  le  monde  juger  et  rapporter  très-mal  les 
actions  et  les  paroles  des  médecins.  » 

<  En  touchant  le  ventre  et  les  vaisseaux  ^^  on  se  trompera  moins  que  si  on 
ne  les  touchait  pas.  » 

a  L'odorat  donne  encore  beaucoup  d'excellents  signes  dans  les  fièvres.  Chez 
les  fiévreux  les  odeurs  sont  en  effet  très-diverses.  Chez  les  individus  dont  la 
santé  est  bonne  et  la  vie  régulière ,  je  ne  vois  pas  à  quelle  épreuve  servirait 
l'odorat.  > 

«  Ensuite ,  l'ouïe  sert  à  reconnaître  l'état  de  la  voix  et  de  la  respiration  : 
elle  ne  fournirait  pas  non  plus  de  renseignements  précis  chez  les  gens  en  santé.  i» 

a  Quand  le  médecin  connaîtrait  le  caractère  des  maladies  et  la  constitution 
des  malades,  il  ne  doit  pas  hasarder  de  prédictions.  » 

<  Ce  n'est  pas  quand  le  mal  n'est  pas  encore  fixé  que  la  respiration  devient 
plus  difficile,  la  fièvre  plus  aiguë',  le  ventre  plus  tendu  :  voilà  pourquoi  au- 
cune prédiction  n'est  sûre ,  avant  que  la  maladie  soit  constituée;  c'est  alors 
qu'on  doit  signaler  tous  les  accidents  qui  suivent  une  marche  irrégulière.  » 

a  Ce  qui  provient  de  l'indocilité  est  évident  :  tels  sont  la  dyspnée  et  d'autres 
phénomènes  semblables ,  qui  disparaîtront  le  lendemain ,  s'ils  dépendent  de 
quelques  fautes  que  le  malade  aura  faites.  On  peut  prévoir  et  prédire  ces  crises 
sans  se  tromper.  » 

ft  II  faut  étudier  l'intelligence  et  le  caractère  des  malades,  ainsi  que  les 
forces  de  leur  organisation  ;  car,  pour  les  uns  il  est  aisé  de  faire  ce  qui  est 
prescrit  ;  pour  les  autres  c'est  très-difficile.  »~Voy.  aussi  Epid,  I,  §  5  et  40,  et 
le  commencement  du  premier  paragraphe  du  traité  Du  régime  dans  les  mala- 
dies aiguës ,  où  Hippocrate  parle  encore  de  l'excellence  de  la  prognose.  —  Cf. 
aussi  Galien ,  Deprxsag,  ex  puis.  I  tnit.,  et  De  prxnotione  ad  Posthumwn. 

3.  np\v  ^  tbv  {y)tp^  T^  '^^  ^^  ÏMunw  vo6oy](ia  àvrerfbivfottoOai.  —  M.  Littré 
traduit  :  <  Avant  que  le  médecin  ait  pu  combattre  par  son  art  chacun  des  acci- 
dents. »  Je  me  suis  conformé  à  la  première  explication  d'Etienne,  éd.  de  Dietz, 
p.  70 ,  qui  dit  :  «  Ou  bien  il  s'agit  des  diverses  maladies  dont  un  seul  homme 
prat  être  attaqué ,  ou  d'une  seule  maladie  considérée  dans  son  ensemble  y 
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c'esUà-dire  dans  seè  causes ,  dans  ses  symptômes  et  en  elle-même.  »  Je  sop* 
pose  qu'Hippocrate  entendait  les  diverses  affections  dont  pouvaient  être  atta* 
qués  les  malades  qu'il  vient  d'énumérer. 

4.  Le  mot  ti  Oetbv  a  beaucoup  embanrasjsé  les  commentateurs  et  a  donné  lieu 
à  des  explications  toutes  plus  inadmissiblies  les  unes  que  les  autres ,  au  lieu 
de  s'en  référer  au  sens  précis  et  rigoureux  de  ce  mot  (pris  constamment  par 
Hippocrate  comme  signifiant  influence,  mais  non  pas  toujours  inflictùm 
divine),  et  au  contexte  du  Pronostic ^  les  critiques,  et  Galion  à  leur  tète, 
ont  fait  dépendre  leur  interprétation  d'une  question  indirecte  et  secondaire 
d'authenticité.  En  effet ,  voyant  que  le  divin  dans  les  maladies  était  com- 
battu par  Hippocrate  dans  d'autres  écrits  qui  lui  sont  généralement  attribués, 
par  exemple  dans  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux ,  et  trouvant 
au  contraire  que  le  divin  était  admis  dans  le  Pronostic,  regardé  comme 
appartenant  aussi  à  Hippocrate ,  ils  en  ont  conclu  que  le  mot  Oetov  n'avait 
pas  dans  le  Pronostic  la  signification  qu'il  a  dans  l'autre  traité  ,  ne  pouvant 
admettre  qu'il  y  ait  eu  contradiction  dans  la  pensée  d'Hippocrate.  C'est  à  cette 
manière  illogique  de  procéder  qu'on  doit  les  opinions  nombreuses  qui  ont  été 
émises  sur  ce  point,  et  que  Ricbter  (De  divino  Hippooratis;  Gotting.,  4739, 
in-4*,  68  p.)  a  très-bien  résumées. 

Voici  l'analyse  de  la  discussion  de  Galien  sur  ce  point  {Comm.  I  in  Progn., 
t.  4,  t.  XYHl,  2*  part.,  p.  47  et  suiv.)-  Certains  commentateurs  pensaient  que 
le  Setov  signifiait  la  colère  des  Dieux ,  et  ils  racontaient  à  l'appui  plusieurs  his- 
toires de  maladies  envoyées  par  la  colère  divine;  mais  ils  n'apportaient  au- 
cune preuve*  que  ce  fût  là  la  pensée  d'Hippocrate ,  comme  cela  est  du  devoir 
des  bons  interprèles ,  qui  ne  doivent  pas  dire  seulement  ce  qui  leur  semble 
bon ,  mais  aussi  ce  qui  est  dans  la  pensée  de  l'auteur,  môtne  quand  ce  serait 
faux.  Galien  rejette  cette  interprétation  ,  parce  que,  dit-il ,  dans  le  traité  Du 
régime  dans  les  maladies  aiguës  ',  que  personne  ne  lui  refusera,  et  dans  celui 
De  la  maladie  sacrée ,  il  s'est  beaucoup  étendu  contre  ceux  qui  rapportaient 
les  maladies  à  la  colère  des  Dieux.  Galien  combat  également  ceux  qui  préten- 
daient que  le  Oetov  signifiait  le  genre  des  jours  critiques*,  observant  qu'Hippo- 
crate n'a  pu  regarder  les  jours  critiques  comme  divins,  puisqu'il  en  connaissait 
la  cause.  Enfin,  il  soutient  que  le  Ostbv  doit  s'entendre  de  l'influence  secrète 
de  l'air,  du  génie  épidémique  qui  produit  les  maladies.  Hippocrate ,  dit-il , 
voulant  faire  servir  le  divin  à  l'exercice  de  la  médecine ,  n'a  pas  dû  vouloir 
parler  d'une  chose  dont  lui  seul  avait  la  connaissance ,  mais  qui  pouvait  être 
évidente  pour  tous,  car  il  serait  ridicule  de  recommander  de  savoir  une  chose 

*  GaUeo  entend  sans  doute  le  passage  où  Hippocrate  parle  de  /3A>}ro^  Lfr^PP^'t  voy.  sur 
ce  mot  la  note  H  dn  Régime  dans  les  maladies  aiguës)  \  mais  Hippocrate  énonce  seule- 
ment le  fait  et  ne  combat  pas  Topinion  vulgaire  sur  ce  point  (voir  p.  30S).  Il  est  aussi  i 
remarquer  que  Galien  ne  parle  pas  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  où  le  BsTov 
est  cependant  fortement  combattu. 

'  \jt  premier  auteur  de  cette  opinion  semble  être  Xénopbon  de  Cos  ;  son  explicaUon  te 
relronve  dans;le  manuscrit  9956  d'où  M.  Littré^l'a  eihumée  (voir  t.  I,  p.  76  et  7«). 
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qu'on  n*en86ignerait  pas  du  tout.  Ainsi ,  Galien  tombe  précisément  dans  l'er- 
reur qu'il  reprochait  indirectement  à  Xénophon.  D^ailleurs,  comme  le  fait 
très-bien  remarquer  Richter,  Hippocrate  n'aurait  certainement  pas  appelé 
divine  l'influence  de  l'air,  dont  il  parle  si  manifestement  dans  le  Pronostic ,  et 
dont  il  croyait  si  bien  connaître  la  nature  et  les  lois.  Pour  sortir  de  ce  passage 
embarrassant  M.  Littré  (t.  II,  p.  99  )  regardait  comme  le  parti  le  plus  sûr  de 
prendre  le  mot  Octov  dans  le  sens  (ïinfiiction  divine,  et  d'admettre  qu'Hippo- 
crate ,  auteur  du  Pronostic  et  du  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux ,  a 
changé  d'opinion  pendant  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  rédaction  de  l'un 
et  de  l'autre  ouvrage.  Mais  depuis  il  croit  avoir  trouvé  une  autre  interprétation 
(  voy.  t.  YIII ,  p.  530  et  suiv.},  qui  concilie  tous  les  passages  où  se  trouve  la 
mention  du  divin;  on  doit  entendre  par  ce  mot  c  les  influences  mystérieuses 
qui  émanent  du  ciel  et  de  la  terre ,  ad  feu  et  des  eaux ,  des  choses  étemelles 
en  un  mot,  influence  qui  donnent  parfois  un  cachet  particulier  aux  maladies.  » 
On  conçoit  en  effet  que  tout  en  ne  partageant  pas  l'opinion  de  ceux  qui  attri- 
buent certaines  maladies  au  courroux  des  Dieux ,  Hippocrate  ait  admis  cepen- 
dant que  les  maladies  restaient  divines  ou  mystérieuses  en  ce  sens  qu'elles 
tenaient  aux  choses  éternelles  et  que  par  conséquent  la  connaissance  de  leur 
origine  était  au-dessus  des  conceptions  de  la  science. 

5.  Ka\  o\  Xo6o\  tSW  âiviiv  db:ETrpa(j.(jivoi. — «FrigidsB  languidaeque  aures  et  imis 
a  partibus  leniter  versœ.  >  Celse,  II,  vi,  tnt^ —Galien dit  [t.  7)  :  c  Les  lobes 
des  oreilles  sont  amincis ,  contourna,  desséchés  et  rendus  plus  denses,  Xe^crS- 
vovTsf  te  xa\  auarpIfovTOd  xot  &r)pa{vovTai  xa\  Tni-fw/vrai).  Ils  sont,  en  conséquence, 
tirés  en  arrière ,  et  surtout  vers  le  principe  des  nerfs  qui  leur  communiquent 
le  sentiment.  »  Il  me  semble ,  d'après  ce  Commmtaire ,  qu'il  faut  entendre 
i;:£9Tpa(x(ji.;  non  dans  le  sens  d'écartés  de  dedans  en  dehors ,  comme  on  traduit 
généralement ,  mais  au  contraire  dans  celui  de  ramenés  ou  déviés  de  dehors  en 
dedans,  de  sorte  que  les  lobes  se  rapprochent  de  l'apophyse  mastoïde  d'une 
part  et  defocciput  de  l'autre  et  remontent  en  même  temps  un  peu  haut  en  se 
contournant;  c'est  peut-être  ce  qu'exprime  la  glose  XoÇdrepot  du  ms.  %Mi. 

6.  XXcopdv. — Ce  mot  doit  être  placé  au  nombre  des  expressions  obscures 
(àoo^c  Pn^^i)y  comme  dit  Galien.  Il  est  difficile  d'en  préciser  le  sens,  parce 
que  tantôt  il  signifie  jautM  verdâlre,  et  tantôt  pâle  ou  jaunâtre.  Toutefois,  si 
l'on  s'en  tient  à  la  nature  et  aux  commentaires  anciens,  il  indique  ici  la  cou- 
leur mixte  qui  tient  à  la  fois  du  jaune  et  du  vert ,  et  que  Galien  {Comm.  I , 
texte  7,  p.  34)  dit  être  personnifiée  par  celle  des  choux  et  des  laitues.  —  Sui- 
vant Etienne  (p.  84)  «  Quelques-uns  pensent  que  yi}^^  et  o7j)6v  sont  la 
même  chose;  mais  ces  deux  mots  ont  des  significations  différentes.  LV7^  est 
la  première  couleur  que  produit  le  froid,  puis  vient  le  7ceXtSv<Sv  (livide),  puis  le 
|iiXûtv  [noir)  ;  le  jaune  ou  pâle  { à^p^v,  leçon  de  la  coaque  242  correspondante  ) 
vient  du  froid  commençant;  le  jaune  verddtre  (x^p^),  d'un  refroidissement 
plus  prononcé  ;  le  brun  noir  ou  livide  (tzùxMn),  d'un  refroidissement  plus  in- 
tense encore,  et  enfin,  le  notr  ((liXocv)  d'un  très-grand  refroidissement.»  —  Cf. 
aussi  Foës,  û^con. ,  au  mot  y^XADpdv  ;  et  sur  le  Fades  hippocratique ,  Galien , 
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Comm.  n,  m  lib.  Jkhum.,  t.  2$,  t.  XYI,  p.  302  suiv.  —M.  Posthomus  (p.  66  ) 
pense ,  en  se  fondant  sur  une  glose  d'Hésychius  (voce  neXtovdv ,  id  est  ::sXtdyôv 
|juoXu6&^  loixbf  TJjy  Xjp<^av)  que  les  mots  ^  (loXuCSfijdeç  [ou  plombé}  sont  une  glose  de 
r.ûjt&t  {livide).  Mais  il  est  peut-être  un  peu  téméraire  d'eipuiser  ^  (xoX.  du  texte, 
puisque  ces  deux  mots  sont  donnés  par  tous  les  manuscrits,  à  Texception  d'un 
seul  (n*  2446),  car  le  n*  446 ,  supplément,  ne  peut  pas  faire  autorité,  attendu 
qu'il  omet  à  la  fois  xa\  luk.  et  ^  (40X.  Galien  ne  parlant  que  de  la  couleur 
noire  on  ne  peut  savoir  s'il  avait  trouvé  dans  ses  manuscrits  les  deux  mots  ou 
seulement  Tun  des  deux  ;  car,  ici,  comme  presque  toujours,  on  ne  peut  pas 
s*en  rapporter  au  texte  qui  est  placé  en  tête  du  Commentaire ,  attendu  que  ce 
texte  est  le  plus  souvent  ou  arrangé  ou  défiguré  par  les  copistes.  —  Quant 
à  Etienne  (p.  83-84),  il  n'avait  pas  les  mots  ^  [jLoXu6$côde(.  Cela  ressort  clai- 
rement de  son  Commentaire. 

7.  M.  Littré  traduit  :  a  Un^tel  état  morbide,  quand  les  causes  indiquées 
plus  haut  ont  ainsi  décomposé  la  physionomie ,  se  juge  dans  l'espace ,  etr.  » 

—  Le  texte  prête,  il  est  vrai,  à  l'amphibologie;  mais  la  suite  des  idées  et  l'ex- 
plication de  Galien  (  texte  8,  in  fine)  me  semblent  établir  positivement  l'in- 
terprétation que  j*ai  suivie,  c  E?  (&èv  y^p,  dit  Galien ,  àsày  (jLdv7]ç  tTj;  IÇtoOev  ahlaç 
efï]  '^sr(woç  oTov  tXçfrjfzai  tb  Tcpéatonov,  l;Mvop6<i>96(i)(  ht  ^fxipa  xa\  vuxt\  TEtSÇe'ài'  tl  oï 
èrn  vf^i  hi  ti^  0(i>(iaTt  ticSh&aÇy  tJtoi  {xeve?  toicmjtov  ,  ^  xa\  yefpov  ïaxon,  n 

8.  Etienne  (p.  90 )  fait  ici  une  remarque  importante  :  «  Cette  divergence , 
dit-il ,  est  produite  par  la  paralysie  ou  par  l'état  spasmodique  des  muscles  qui 
meuvent  FœH  :  si  c'est  par  la  paralysie ,  le  globe  de  l'œil  est  entraîné  du  côté 
opposé  an  muscle  paralysé  ;  si  c'est  par  suite  d'un  état  convulsif,  il  est  entraîné 
du  côté  où  les  muscles  sont  ainsi  affectés;  le  strabisme  résulte  de  ce  dernier 
cas.  On  reconnaît  que  la  divergence  tient  au  spasme  parce  que  les  yeux  sont 
douloureux  et  rapetisses.  »  Cet  état  dépend  d'une  altération  des  centres  ner- 
veux ,  comme  le  fait  aussi  remarquer  Galien  (texte  40,  init,,  p.  46).  —Galien 
(p.  47)  rapporte  le  changement  de  la  couleur  blanche  de  la  sclérotique  en 
rouge,  soit  à  une  inflammation  de  cette  membrane,  soit  à  une  forte  conges- 
tion sanguine  du  cerveau  ou  des  méninges,  d'où  résulte  une  injection  des 
vaisseaux.  Quant  à  la  teinte  livide  ou  noire  de  ces  mêmes  vaisseaux ,  il  la  re- 
garde comme  une  suite  du  refroidissement  précurseur  de  la  mort.  —  Cf.  aussi 
Etienne,  p.  90  et  94. 

9.  "*!!  xà  XsuxÀ  l(»)Opà  fv/cDat,  v)  nsXià,  ^XéSiaY)  [jiXova.  —  Galien  ,  Etienne, 
et  la  plupart  des  traducteurs,  joignent  ^  xeX.  et  ))  (jiX  à  (pXi6ia.  —M.  Littré  et 
moi  avons  également  suivi  cette  interprétation.  Il  est  vrai  que  le  texte  se  prête 
aussi  à  l'autre  manière  de  voir,  qui  consiste  à  ne  rapporter  que  [léX.  à  fkiSix, 
et  à  lire  IpuOpà  fcr/toat  t}  ntkii  ;  mais,  quand  rien  ne  8*y  oppose ,  il  est  plus  pru- 
dent de  s'en  rapporter  à  une  autorité  aussi  considérable  que  celle  de  Galien. 

—  M.  Poslhumus  (l.  l.,  p.  57)  se  référant  à  la  coaque  ^48'  réunit  1)  tteX.  à  Xsu*^. 
Souvent,  il  est  vrai,  les  Cùaques  peuvent  servir  à  corriger  le  Pronostic ^  et 
réciproquement;  mais  il  faut  user  d'une  grande  circonspection  dans  ces  sort» 
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de  correclioQS ,  et  seulement  qaand  l'un  des  textes  est  manifestement  altéré , 
ou  incomplet,  ou  tout  à  fait  obscur;  car,  entre  deux  passages  parallèles,  les 
différences  sont  souvent  considérables  et  ne  consistent  pas  en  de  simples 
changements  de  rédaction.  Dans  le  cas  présent  le  texte  du  Pronostic  se  prête 
facilement  à  Tinterprétaiion  deGalien,  et  le  commencement  de  la  248«coagtM 
est  trop  différent  du  texte  du  Pronostic ,  pour  qu'il  ne  vaille  pas  mieux  s'en 
référer  au  sentiment  d'un  ancien  qu'à  une  comparaison  qui  laisse  du  doute. 
Du  reste,  quelque  parti  qu'on  prenne,  le  fait  pathologique  reste  au  fond  le 
même. 

40.  nep\  Tâcç  ^u(.— "Of/ic  signifie  proprement  la  vision:  mais  en  passant  dans 
le  langage  technique ,  ce  mot  servit  à  exprimer  tout  ensemble  la  vision  et  les 
parties  de  Toeil  qu'on  crut  plus  spécialement  chargées  de  cette  fonction.  Ce 
mot  est  très-souvent  employé  par  Hippocrate  ;  dans  certains  passages ,  il  est 
évidemment  synonyme  de  x6pT)  pris  dans  le  sens  de  pupille  ou  prunelle  ' .  Dans 
d'autres,  il  signifie  non-seulement  la  pupille,  mais  toute  la  partie  colorée  de 
Tœil ,  c'est-à-^ire  la  pupille ,  l'iris  et  la  cornée  transparente ,  que  le  vulgaire 
et  les  peintres  désignent  sous  le  nom  de  voyant  et  sons  celui  de  prunelles. 
De  là  l'embarras  de  déterminer  dans  tous  les  cas  le  sens  précis  d'&l^ic.  Dans  le 
Pronostic  et  dans  les  sentences  parallèles  des  Coaques,  quand  l'auteur  veut 
désigner  le  globe  de  l'œil ,  il  se  sert  toujours  de  ô^OoXfiidç  ou  de  fyj^.  Il  me 
semble ,  du  reste,  que  les  passages  du  Pronostic  et  des  Coaques  où  il  est  ques- 
tion des  ^i£c,  peuvent  très-bien  se  rapporter,  soit  à  \^  pupille  proprement 
dite,  soit  à  toute  la  partie  colorée  de  Vœil.  Par  exemple ,  dans  le  passage  qui 
nous  occupe  où  les  ô<p6aX{iAf  sont  évidemment ,  par  le  contexte  même ,  distin- 
gués des  Àlfiec,  il  s'agit  de  petits  amas  ou  filaments  de  mucus  (Xvjpifa)  qui  se 
rassemblent  quelquefois  près  du  bord  de  la  cornée  dans  certaines  ophthal- 
mies.  Quand  l'auteur  dit  trois  lignes  plus  bas  que  les  ^leç  ont  perdu  leur  éclat 
et  sont  ternes,  il  désigne  encore  tout  le  voyant  de  toute  la  partie  colorée  de 
Toeil.  —  Ce  qui  est  dit  de  l'agitation  des  5«)>ieç  (Pron.,  p.  69,  1.  27;  Coaq.^ 
sent.  248 ,  p.  282]  peut  encore  se  rapporter  à  la  prunelle  du  vulgaire,  car  il 
semble  en  effet  que  c'est  moins  le  globe  oculaire  tout  entier  que  la  partie  co- 
lorée qui  se  meut  dans  les  divers  mouvements  de  l'œil.  Il  est  vrai  que  dans 
ce  cas  on  pourrait ,  sans  fausser  la  pensée  de  l'auteur,  mettre  œil  à  la  place 
de  prunelle,  mais  on  ferait  perdre  au  texte  sa  physionomie  originale  qu'il 

<  Rulùs  [De  appell.  part,  corp.  hum.,  p.  18,  1.  27,  éd.  de  1664]  dit  :  (c  Ce  qu'on  voil 
au  milieu  de  l'œil  s'appelle  ^tç  ou  xàpyj,  »  —  Ce  dernier  mot  est  aussi  quelquefois  em- 
ployé dans  la  Collection  kippocratique  comme  synonyme  d'o-/»ic  pris  dans  la  plus  grande 
étendue  de  sa  signification,  mais  dans  la  248*  sentence  des  Coaques,  %6pti  est  évidemment 
opposé  i  'iypiç  qui  désigne  à  la  fois  toutes  les  parties  colorées  de  l'œil.  —  Cf.  aussi  Mele- 
tius  [Defabr.  corp.  hum.,  éd.  d'Oxford ,  p.  68)  sur  les  différents  noms  de  la  pupille  et  sur 
rétymologie  de  ces  noms.  —  Primitivement,  comme  on  le  voit  dans  Platon  [Timécy  t.  I,- 
p.  180  et  suiv.,  et  t.  II,  note  91 ,  p.  4  67 ,  éd.  de  M.  Martin),  ^n  signifiait  le  feu  visuel 
qui  sortait  de  l'œil ,  et  qui  était  véritablement  la  source  de  la  vue  en  se  combinant  à  la 
lumière  émanée  des  corps.  Platoo  appeUe  les  pnpiUea  Ut  omvêrtmrt  du  yeiéx  par  oU  ton 
U/eu  M#iM/(t.  I|  p.  4 sa). 
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vaut  toqjoura  mieux  coosenrer  quand  cela  est  poMible.  Traduire  comme  l'ont 
entendu  Galien  (Comm.  I,  in  Progn,,  1. 10),  Etienne  et  Foè's,  ^k  par  œil  dans 
le  premier  passage  où  il  eat  question  des  T^^la ,  et  dans  les  Coaque»  (sent.  21 8) 
de  Ta^Y^ç,  ce  serait  faire  un  véritable  oontr^^ns,  et  substituer  un  fait  d'obser- 
vation à  un  autre.  Du  reste,  je  n*ai  imprimé  ces  observations  qu'après  les 
avoir  soumises  à  M.  le  docteur  Siebel  ;  Vopinion  d'un  homme  si  versé  dans  la 
pratique  et  dans  la  littérature  de  rophthalmologie ,  est  pour  moi  d'une  très- 
grande  autorité  et  sera  une  garantie  pour  le  lecteur.— D'après  Galien  {Comm.  I, 
t.  40,  p.  48),  il  faudrait  traduire  [dfBotXtAol]  ivatcopeStovot ,  par  s'ils  [les  yeux] 
sont  Irès-agités  (p.  67,  1.  44).  M.  Siebel  n'est  point  de  cet  avis  :  2vttt(i>ps6[jievot 
lui  parait  signifier  tournés  en  haut^  renversés,  ce  qui  est  un  symptôme  fréquent 
dans  les  maladies  cérébrales  ;  il  appuie  cette  interprétation  sur  le  sens  du 
mot  2vaicdp7][Aa ,  qui  désigne  précisément  pour  les  urines  ce  qui  s'élève  en  haut, 
c'est-à-dire  les  énéorèmes.  Foës  [Œcon,,  au  mot  lvaiu)p£U[i£voi )  me  semble 
pencher  vers  la  même  interprétation,  et  il  regarderait  ce  passage  du  Pronostic 
comme  correspondant  à  celui  des  Coaques  (sent.  248),  où  il  est  dit  que  le  noir 
(la  cornée  )  se  cache  sous  la  paupière  supérieure.  —  M.  Pierquin ,  dans  une 
note  intitulée  :  Observations  pour  servir  à  l'histoire  de  la  pathophthalmie , 
partage  l'opinion  de  Galien  et  rejette  absolument  l'autre  interprétation;  quant 
à  moi,  je  me  range  volontiers  à  l'avis  de  M.  Siebel,  qui  parait  être  aussi  celle 
de  Foëà. 

44 .  Sxoicéeiv  (è  yj^  xa>  Tàç  {tnof^aia^  tSW  6^aX[jbSjy.  —  Pour  rendre  convena- 
blement la  pensée  d*Hippocrate,  il  faut  donner  à  cette  phrase  une  forme  con- 
ditionnelle,  comme  l'indique  Galien  (texte  44,  p.  52).  Autrement,  il  semble- 
rait, ce  qui  est  contraire  à  la  réalité ,  que  tous  les  malades  dorment  les  yeux 
ouverts ,  phénomène  qui  évidemment  pour  Hippocrate  n'est  qu'un  fait  excep- 
tionnel. — Érotien  {Gloss.,  p.  370)  explique  6;ro(piaia(  par  les  mouvements  des 
yeux  apparaissant  à  travers  les  paupières. 

42.  ""Hv  U  xa(A7c6Xoiv  ^  ^ixv^  ^hrixai.^^Galien  dit  :  a  La  plupart  des  exemplaires 
donnent  ainsi  le  commencement  de  cette  phrase  (  c'est-à-dire  9)v  (i  xafintSXov 
seulement,  et  non  f)v  hï  x.  ij  ^.  comme  le  prétend  H.  GreenhiU  dans  son  éd. 
de  Théophile ,  p.  307)  ;  mais  d'autres ,  au  lieu  de  xat^niSXoM,  ont  ^ixvdv.  »  Ces 
deux  roots  sont  donc,  suivant  Galien  ,  une  variante  on  plutôt  une  glose  l'un 
de  Tautré  et  ne  coexistaient  pas  dans  les  manuscrits  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
Aussi  M.  Littré ,  se  conformant  au  dire  de  Galien,  expulse  ^ixv6v.  Mais  comme 
beaucoup  de  manuscrits  présentent  ces  deux  mots ,  comme  Galien  explique 
l'un  (xajjw5Xov),  que  Théophile  explique  l'autre  (fixvdv),  qu'Etienne  les  explique 
tous  les  deux,  attendu  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes,  comme  enfin 
il  n'est  pas  aisé  de  se  décider  pour  l'un  plutôt  que  pour  l'autre ,  et  qu'on  ne 
sait  pas  bien  comment  s'est  établi  primitivement  la  différence  des  textes  (car 
il  semblerait  que  w^i^dXw  est  plutôt  une  glose  de  jSixvdv  que  ^ixvdv  de  xaptTr^SXov, 
tandis  que  le  contraire  parait  résulter  du  Commentaire  de  Galien) ,  j'ai  admis 
xft(&]:6Xov  et  ^ixvdv.— Voici  les  interprétations  anciennes  qui  ont  été  données  de 
cas  deux  mots  :  Suivant  Oalien  (t.  42  »  p.  51  )  ^uevdv  veut  dire  contracté,  res* 
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serré  (ouvercaXfAévofv),  comme  il  arrive  aux  corps  soamis  à  un  très-grand  froid  ; 
x«(in6Xov  signifie  la  tension  [résultant  soit  du  spasme,  soit  de  la  paralysie  d'an 
des  muscles  qui  ferment  l'œil.  —  Etienne  (  p.  95)  dit  :  'Ptxvdv  est  une  atrophie 
av^c  plissement  ;  xoc(i3càXov  signifie  distorsion ,  soit  par  suite  d'un  spasme,  soit 
par  suite  d'une  paralysie.  «  —  Théophile  {De  fab,  corp.  hum.,  IV,  48,  p.  455, 
éd.  Greenhill)  dit  :  c  Un  des  muscles  qui  ferment  l'œil  venant  à  être  malade, 
un  seul  conserve  ses  fonctions  ;  il  se  produit  une  brisure  rectiligne  (x^oi;  xacz* 
E^Oefccv  Ypa(jL(ii{v  )  sur  le  milieu  de  la  paupière  :  c'est  ce  qui  constitue  le  ^ixvàv 
(c'est-à-dire  le  plissement  horizontal  de  la  paupière).  » —  Voy.  aussi  le  Trésor 
grec ,  vocibus. 

43.  'rTp<5v.  —  c  Quand  Hippocrate  écrit  :  Tb  hï  CrYpov  «îbOai  xh  owjia ,  c'est 
comme  s'il  disait  que  le  corps  entier  doit  avoir  la  même  position  que  les  jambes 
et  les  bras  qui  sont  légèrement  fléchis ,  et  ne  présenter  aucune  position  ex- 
trême soit  de  tension  soit  de  ûexion....  Hippocrate  a  appelé  cet  état  (lypdv ,  car 
les  corps  humides  ne  sont  pas  naturellement  tendus.  »  Galien ,  t.  43,  p.  57. 
—  Foës ,  Ueurn ,  Bosquillon  et  M.  Pariset  se  conforment  au  sens  de  Galien , 
que  j'ai  aussi  adopté.  M.  Littré  traduit  :  et  le  corps  entier  en  moiteur.  Mais  le 
malade  ne  peut ,  et  même  ne  doit  pas  être  toujours  en  moiteur  quand  le  mé- 
decin vient  le  visiter.  —  Dans  ses  notes  (t.  I,  p.  237) ,  M.  Âdams  fait  à  peu 
près  les  mêmes  remarques  sur  le  sens  d'Cryp^ç,  sens  qu'il  appuie  encore  sur  un 
passage  de  Pindare  (Pyth,  I,  9,  et  les  notes  dans  l'éd.  de  Boeck,  t.  li^, 
p.  227),  il  traduit  :  Le  corps  doit  être  dans  un  état  de  relâchement  (the  whole 
body  lying  in  a  relaxed  state).  Peut-être  épuise-t-on  plus  complètement  le 
sens  d'O^péç  en  traduisant  dans  un  état  de  demi-flexion  et  de  relâchement. 

44.  'AXu7(jb6ç  se  dit  d'un  malade  pour  qui  toutes  les  positions  sont  insuppor* 
tables ,  qui  en  change  à  chaque  instant ,  et  dont  les  membres  sont  irréguliè- 
rement placés  (Galien,  t.  46,  p.  64).  Dans  son  Glossaire  (p.  424},  le  même 
auteur  dit  :  <  'ÂXuopÎK  est  ce  que  quelques-uns  appellent  irrésolution  (dfXuaiç), 
perplexité  ou  anxiété  (db»)p((x)  et  aussi  jaclation  (pima<j[i6ç)  ;  êîhiiTfi,  déplaisir, 
malaise^  a  la  même  signification.  —  Comme  on  le  voit ,  ce  mot  est  pris  tout 
à  la  fois  au  sens  moral  et  au  sens  physique. — Cf.  aussi  Érotien  (G/oss.,  p.  32); 
il  critique  les  interprétations  que  ses  devanciers  avaient  données  du  mot 
dlXuo(A6c;  il  l'explique  par  àm^ia  et  i(u)x°^{a,  qui  ont  à  peu  près  la  même  signi- 
fication. 

45.  M.  Littré  donne  ainsi  le  texte  de  ce  membre  de  phrase  :  xa\  ta  miUa 
IttzIw  x£i{jivou  SuYxe]ca(jL[iéva  eivai  l<T^\)çSiç^  xa\  8ia3cs3iX6Y(<iva,  et  traduit  par: 
a  II  eàt  encore  funeste  que...  ses  jambes  soient  dans  un  rapprochement  ex- 
trême ou  dans  un  extrême  écarteroent.  »  —  Je  ferai  d'abord  observer  que 
M.  Littré  voulait  certainement  imprimer  SiomejcXiYfjivoe  (de  nXbato) ,  qui  veut 
dire  écartées,  renversées^  au  lieu  de  ôioreeKXcyfjiva  (de^Xècw),  qui  signifie  entre* 
lacées ,  leçon  qui  se  trouvs^it  dans  quelques  manuscrits  de  Galien.  £n  second 
Heu,  M.  Liitré  met  ou  au  lieu  de  et;  mais  tous  les  textes ,  sauf  celui  du  Cod. 
med,,  portent  xai  et  non  pasV).  Enfin  ,  &J7xexa(X(iiva  me  sembie  vouloir  dite 
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fléchies^  inewrvéeSj  et  non  rapprochées.  Celse  (livre  II,  chap.  vi),  traduisant  ce 
passage,  met  genua  contracta.  Dana  la  197*  coaque  M.  Littré  paraît  avoir  tenu 
compte  de  cette  dernière  observation,  car  il  traduit  avpcsxafifxf^a  par/lAc^tes. — 
En  donnant  à  Suyxocafijxéva  son  vrai  sens ,  on  peut  adopter  8t«:sî:X£y{Jiiva  (entre- 
lacées) on  ^t!XKBT:Xiy\ihaL  (écartées),  avec  ^  ou  xa(.  Toutefois ,  au  point  de  vue 
oiédicaL  écartées  me  semble  mieux  qn* entrelacées,  mot  que  M.  Littré  a  adopté 
dans  sa  497"  coaqtie. — Voy.  sur  BiascexXiYtA.  Liebel,  in  Archilochum,  p.  442  et 
suiv.  Galien  dans  son  Glossaire,  p.  456,  a  :  Àtoa:ci:XiYfifva'  ta  l7c>  icoXu  xotà  tv)v 
7cXi)r,(i^  BtsdTbrra-  (Venire-deux  des  cuisses).  Cf.  aussi  mes  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  d' Angleterre ,  p.  244,  et  dans*  m»  traduction  de  V  Utilité  des 
parties  de  Galien ,  111,  n ,  la  note  2  de  la  p.  244. 

46.  'AyaolaOfCeiv  ,  que  Celse  (  Il ,  4  ]  traduit  par  residere  (  ewcÈus  sedere) ,  si* 
goifie  être  sur  son  séant  et  non  pas  se  lever,  comme  le  traduit  H.  Littré.  Il  ne 
s'agit  pas  en  effet  de  se  ieyer  par  suite  de  délire ,  mais  de  s'asseoir  par  suite 
d'orihopnée  ;  c'est ,  du  reste ,  le  sens  positif  que  Galien  et  les  autres  inter- 
prètes donnent  à  ce  mot. 

47.  *OMvT«ç  8è  :up(€iv...  fiovtx^  xa\  OocvorrcûSsç  [êXkk  «poXiyeiv  dbt'ijjiçotV  xfvôuvov 
la6fjLev9#]-  ijv  hï  xa\  tcotpa^pov&av  touro  noter;,  6>i6piov  y^vctsi  xipra  ^^.  —  M.  Littré 
traduit:  a  Grincer  des  dents....  menace  d'un  délire  maniaque,  et  cela  est 
grave;  le  grincement  et  le  délire,  s'ils  se  réunissent ,  présagent  du  danger  par 
leur  réumion  ;  et  si  c'est  le  grincement  de  dents  qui  survient  pendant  le  dé- 
lire ,  Tétat  est  tout  à  fait  alarmant.  »  —  Les  mots  que  j'ai  mis  entre  crochets , 
et  que  dans  ma  traduction  j'ai  rejetés  à  la  6n  du  paragraphe ,  sont  assez  em- 
barrassants; ils  ne  paraissent  pas  s*étre  trouvés  dans  les  manuscrits  de  Galien, 
et  manquent  dans  la  sentence  parallèle  des  Coaques;  d'ailleurs  ils  présentent 
une  grande  variété  de  lecture  dans  les  manuscrits  ;  ainsi  quatre  manuscrits 
ont  xpi  au  lieu  de  <iXXd^  ou  £>Xh.  xj»!,  et  au  lieu  de  iiz*  à^jfoTs,  les  uns  ont 
Iz*  è{jL9oîV  qui  me  parait  la  vraie  leçon,  les  autres  In  i^juporépuiv,  les  autres  ^Ip^ 
xiçbf*  tout  seul ,  les  autres  enfin  h  à^ufonipomi  to^Toiai.  Tous  ces  motifis ,  et 
surtout  l'examen  du  contexte  et  l'étude  du  Commentaire  de  Galien ,  me  por- 
tent à  regarder  ces  mots  comme  une  glose  marginale  passée  dans  le  texte , 
mais  déplacée.  Hippocrate  a  voulu  dire  que  dans  une  fièvre  le  grincement 
des  dents  annonce^  une  mort  probable ,  mais  que  le  grincement  des  dents , 
s'il  survient  pendant  le  délire,  annonce  une  mort  certaine;  il  y  a  donc 
une  opposition  entre  les  deux  membres  de  phrase ,  opposition  qui  est  à  peu 
près  détruite  par  l'interposition  des  mots  que  j'ai  mis  entre  crochets  et  dont  il 
est  impossible  de  se  rendre  compte  dans  la  place  qu'ils  occupent,  tandis  que, 
rejetés  à  la  fin  du  paragraphe ,  ils  s'expliquent  tout  naturellement  et  pour- 
raient à  la  rigueur  avoir  été  écrits  par  Hippocrate.  —  M.  Littré  n*a  pas  fait 
ressortir  ces  di£Bculté8,  et  sa  traduction  ne  représente  peut-être  pas  assez  fidè- 
lement le  texte.  —  M.  Posthumus  (/.  l.,  p.  59)  a  tout  à  feit  expulsé  de  son 
texte  les  mots  en  litige  et  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  des  remarques 
que  j'avais  déjà  présentées  à  cet  égard  dans  ma  première  édition. 

48.  M.  Ërmerins  (dans  son  édition  du  Héyimedans  les  maladies  aiguës , 
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p.  408  )  voudrait  corriger  le  commeDcement  de  ce  paragraphe  sur  la  260"  aen* 
tence  des  Coaques ,  et  rétablir  ainsi  dans  tout  bod  entier  un  parallélisme  in- 
complet dans  le  Pronostic.  Il  faudrait  alors  traduire  :  La  respiration  fréquente 
et  petite,  par  opposition  à  la  respiration  grande  et  rare.  Cette  correction  est 
ingénieuse,  mais  elle  n'est  pas  sufGsamment  autorisée,  puisque  Galien  avait 
sous  les  yeux  le  texte  vulgaire,  qu'il  Tadopte  et  même  qu'il  le  cite  plusieurs  fois 
tel  que  nous  le  reproduisons.  M.  Posthumus  (l.  L,  p.  60],  plus  hardi  encore 
que  M.  Ermerins,  ajoute  les  mots  xa\  oiiixfdv  en  se  fondant  sur  la  260'ooague, 
sur  la  nécessité  d'un  parallélisme  entre  cette  proposition  et  la  seconde  :  la 
respiration  grande  et  rare  ;  enfin  sur  le  fait  médical  que  dans  les  inilamma- 
lions  de  poitrine  la  respiration  est  à  Isl  (oï&  petite  et  fréquente.  Mais  ces  rai- 
sons, bonnes  en  soi ,  ne  sauraient  prévaloir  contre  runauimité  des  manuscrits 
et  contre  l'accord  constant  de  Galien  avec  les  manuscrits.  —  Peut-être 
M.  Posthumus  aurait-il  dû  se  rappeler  ici  le  précepte  remarquable  de  Galien  , 
qu'il  cite  dans  sa  préface  (  p.  xiv)  et  auquel ,  ajoute-t-il ,  le  médecin  de  Per- 
game  lui-même  n'a  pas  toujours  été  fidèle  :  Il  ne  suffit  pas  dans  l'exégèse  de 
dire  simplement  ce  qui  parait  être  vrai ,  mais  il  fafU  se  conformer  à  ^esprit 
de^r écrivain,  lors  même  qu'il  serait  dam  l'erreur.  En  plus  de  vingt  endroits 
analogues  j'aurais  à  montrer  mon  désaccord  avec  M.  Posthumus,  mais  je  me 
contenterai  de  signaler  quelques-uns  des  exemples  les  plus  frappants.  —  Cf. 
pour  les  différentes  modi6cations  de  la  respiration ,  Galien ,  Comm.  I ,  in 
Progn.j  t.  24  et  25 ,  mais  surtout  son  traité  De  la  dyspnée,  et  plus  particu- 
lièrement le  second  livre ,  auquel  il  renvoie  pour  l'explication  de  ce  passage.^ 
Cf.  aussi  son  ouvrage  Sur  Vutilité  et  celui  Sur  les  causes  de  la  respiration. 
Voy.  encore  Etienne  (/.  c,  p.  458  et  suiv.). 

49.  Au  dire  de  Galien  (Comm.  I,  in  Progn.^  t.  26,  p.  85),  l'édition  deDios- 
coride  portait  :  a  Les  sueurs  sont  très-mauvaises  quand  elles  sont  froides  et 
qu'elles  sont  répandues  seulement  autour  de  la  tête  et  du  cou ,  cai<  elles  pré- 
sagent la  mort  ou  la  longueur  de  la  maladie.  »  Galien  ajoute  :  «  Viennent  en- 
suite sur  les  sueurs  plusieurs  choses  qui  manquent  dans  certains  exemplaires, 
et  qui  ont  été  rejetées  avec  raison  comme  apocryphes  par  quelques  éditeurs , 
et  entre  autres  par  Artémidore  et  Dioscoride.  >  —  M.  Littré  n'a  point  trouvé 
ce  passage  dans  le  manuscrit  2228  ;  tous  les  autres  le  donnent  avec  une  très- 
grande  diversité  de  leçons;  il  n'a  de  correspondance  ni  dans  les  Coaques^  ni 
dans  le  Prorrhétique ^  ni  ailleurs ,  et  bien  qu'Etienne  (p.  <4i)  lui  accorde  au- 
tant d'importance  qu'à  ce  qui  précède ,  je  le  regarde  comme  une  interpola- 
tion qui  remonte  à  une  époque  très-reculée ,  niais  je  n'oserais  pas  la  rejeter 
absolument  comme  le  fait  M.  Posthumus  (p.  64). 

20.  Cest-à-dira  qui  sont  froides  ^  ainsi  que  l'indique  notre  mAnuicrit 
2229. 

21.  'ÏTtoydv^iov  ou  'TTCox^Bpia.  Voy.  la  Dissertation  sur  Tanatomie  â^Hip- 
pocrate, 

22.  C'est-à-dire,  suivant  Galien ,  quand  tout  Thypocondre  n'est  pas  égale- 
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meot  chaud  ou  égalemeot  froid ,  également  douloureux  ou  iodolaiii,  égalenaent 
tendu  ou  souple  {Ckmm,  I,  in  Progn,^  t.  27,  p.  87,  et  Comrn,  II,  in  lib,  de 
Hum.y  t.  40,  t.  XVI,  p.  2U). 

23.  S«ïW7U«5ç.— Quelques  exemplaires,  au  dire  de  Galîen  [Comrn.  I,  texte  28, 
p.  88,  etd*Etienne,  p.  447),  portent  «aX(jwS^,  palpitation  produite  par  un  pncuma 
flatulent.  «  Mais  suivant  Galien  la  première  leçon  était  la  plus  répandue ,  et  il 
faut  entendre  ce  mot  soit  des  pulsations  qui  accompagnent  les  grandes  in- 
flammations ,  soit  du  mouvement ,  sensible  pour  le  malade ,  de  la  grande  ar- 
tère qui  est  le  long  du  rachis;  car  il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d'une  grande 
pulsation ,  d'un  mouvement  violent  des  artères ,  tantôt  sensible  pour  le  ma- 
lade seul ,  tantôt  visible  pour  ceux  qui  l'assistent.  Le  mot  arç^ii6i  n'était  pris 
par  les  anciens  que  dans  ce  dernier  sens ,  mais  Hippocrate  Ta  étendu  à  tout 
mouvement  des  vaisseaux,  et  paraît  avoir  eu  une  connaissance  réelle  du 
pouls.  9  Dans  mon  Introduction  à  un  traité  Du  pouls  attribuée  Rufus  (Paris, 
4847,  p.  5  et  suit.  ) ,  j'ai  discuté  ce  passage  de  Galien  et  tous  ceux  qui  se  rap- 
portent au  sens  dea  mots  izoîk\iAç  et  ocpu^puSç. 

24.  c  Hippocrate  a  coutume  d'appeler  oi^ia  toute  élévation  contre  nature  ; 
les  médecins  modernes  appellent  seulement  ainsi  une  tumeur  insensible  au 
touciier  et  molle;  et  celle  qu'ils  appellent  vulgairement  phlegmon^  Hippocrate 
la  distingue  par  les  mots  dure  et  douloureuse,  car  il  se  sert  du  mot  f'^^^uti^ 
au  lieu  de  (pXâyuaif  »  {phlogose,  inflammation),  (Galien,  Comrn,  I,  textes  29  et 
30 ,  p.  94  et  suiv.  Cf.  aussi  Etienne,  p.  449  et  suiv«) 

25.  Ce  dernier  membre  de  phrase ,  qui  complète  la  pensée  d'Rippocrate , 
n'est  donné  que  par  quatre  manuscrits  ;  il  manque  dans  les  imprimés  et  dans 
Galien.  du  moins  ce  dernier  n'en  fait  pas  mention  dans  son  Commentaire, 
mais  ce  Commentaire  ne  l'explut  pas  non  plus;  M.  Litlré  ne  l'a  pas  admis  dans 
son  texte.  C'est  peut-être,  en  effet,  une  addition  marginale  suggérée  par  la  fin 
de  la  sentence  parallèle  des  Coaques.  Galîen  (Comrn,  I,  t.  32,  p.  95)  fait  sur  le 
commencement  de  ce  paragraphe  quelques  réQexions  qu'il  est  utile  de  ocmsi- 
gner  ici  :  «  Hippocrate  dit  que  les  hémorragies  arrivent  dans  la  première 
période ,  c'est*-î-dSre  dans  la  période  des  jours  critiques  ;  les  leçons  varient  : 
quelques  manuscrits  portent  au  singulier  h  t^  Tcpc/yrT)  7:spi6dû>;  d'autres  au 
pluriel  h  t^m  T:çidm[ai  7cspi6^ic.  Si  on  adopte  la  première  leçon ,  il  faut  en- 
tendre une  période  de  sept  jours;  si  c'est  la  seconde,  on  doit  ajouter  un  se- 
cond septénaire,  car  il  arrive  quelquefois  que  l'hémorragie  n'a  lieu  qu'au 
second  septénaire.  » 

26.  «  Il  faut  savoir,  dit  Etienne  (p.  422],  qu'Hippocrate  n'appelle  par 
xoiXC?}  seulement  l'estomac ,  les  intestins  et  le  thorax,  mais  aussi  la  rate  et  le 
foie;  et  c'est  de  ces  viscères  qu'il  parle  ici ,  puisqu'il  s'agit  des  hypocondres.  » 
A  cette  interprétation  je  préfère  celle  de  Galien  ;  il  pense  qu'Hippocrate 
semble  marquer  ici  une  différence  entre  l'hypocondre  et  les  autres  parties  du 
ventre.  Voir  note  24  ci-dessus. 

'  27.  Cette  phrase  présentait,  au  dire  de  Galien,  une  différence  de  ré« 
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daction  assez  considérable  suivant  les  manuscrits.  —Ainsi  les  uns  avaient  : 
aTuoTTK  ^  M^^"*  ^  "^  ^^  Tdiniyv  xa\  fj^Xidra  7cpo(iSéx^6o6ai  ;  les  autres  n'avaient 
pas  wi  avant  (laX.,  et  c'est  le  texte  de  nos  imprimés  ;  d'autres  en6n  portaient  : 
«Tji.  8è.  [5.  Tfflv  ivwTdbcii  x^inwv  icpoo^.  xp^J.  —  Dans  le  manuscrit  146  suppl.  on 
lit  :  «V-  ^  ^'  ^^  H^^*  ^^'  "^^  *'  '^'  ^*  —  Quelle  que  soit  parmi  les  leçons  four- 
nies par  Galien  celle  qu'on  adopte,  le  sens  de  la  phrase  ne  me  paraît  pas 
douteux  ;  avec  [xdcXiora ,  en  conservant  ou  non  la  copule  xa(,  Hippocrate  a  dit 
que  les  èpisiaxis  ne  montrent  surtout  quand  les  tumeurs  siègent  aux  régwns 
supérieures^  et^  par  conséquent ,  qu'on  peut  les  observer  quelquefois  q^nd  les 
tumeurs  occupent  Us  régions  inférieures.  Si  on  ôte  {t^karza ,  il  a  professé  que 
les  épistaxis  ne  se  montrent  jamais  dans  les  cas  de  tumeurs  situées  auœ  régions 
inférieures.  C'est  là  la  double  interprétation  que  Galien  donne  dans  son 
Commentaire.  Il  me  paraît  évident  que  Ix  tGW  ëw>  rima*  désigne  le  siège  de 
répistaxis  et  non  celui  de  la  tumeur,  ainsi  que  M.  Littré  Ta  compris.  Le  siège 
de  la  tumeur  n'est  pas  indiqué  par  Hippocrate  ;  on  suppose  par  le  contexte 
et  par  les  Taits  déduits  de  l'observation  ,  qu'il  a  entendu  parler  des  tumeurs 
sus-ombilicales.  Cela  ressort  aussi  du  Commentaire  de  Galien.  —  M.  Littré 
pense  que  le  texte  du  manuscrit  446  suppl.  représente  le  premier  sens  qui 
est  donné  par  Galien ,  mais  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Le  déplacement  de 
xa\  (j.iXioTa  dans  446  donne  un  sens  ditférent  de  celui  que  Galien  a  trouvé  à  la 
phrase  d'Hippocrate  ;  avec  le  texte  de  446  il  faut  traduire  :  Attendez-vous  auœ 
hémorrhagies ,  surtout  à  celles  des  parties  supérieures ,  c'est-à-dire  du  nez;  ce 
qui  laisse  sous-entendre  que ,  dans  le  cas  de  tumeurs  abdominales ,  il  peut 
aussi  se  produire  des  hémorrhagies  par  l'anus. 

88.  Àiflocuv!(xacTa.  — Hippocrate  appelle  ainsi  toute  tumeur  contre  nature  ren- 
fermant du  pus  en  abondance  et  arrivée  à  coction  (Galien,  Comm.  î ,  texte  40, 
p.  402).  C'est  ce  que  nous  appelons  abcôs,  collections  purulentes,  ou,  avec 
les  anciens ,  aposthémes, 

29.  Ces  propriétés  physiques  ont  été  également  reconnues  par  les  modernes 
comme  constituant  les  qualités  du  pus  louable.  Cf.  entra  autres  l'excellent 
article  que  M.  P.  H.  Bérard  a  consacré  au  pus,  dans  le  XXVI*  vol.  du  Dict, 
de  Médecine, 

30.  ""YSpomEç.  Voici  deux  passages  de  la  Collection  hippocratique  qui  com- 
plètent ce  qui  est  dit  ici  sur  les  hydropisies. 

«  Il  y  a  deux  espèces  d'hydropisie ,  l'une  qui  est  sous-cutanée*,  et  qu'il  est 

*  'Xno9KpRiotGi.  U  8*agU  sans  doute  de  noire  anasargue  (  àvk  9ec/»xot  ou  xarà  aâ/»xa 
des  médecin!  modernes  ;  Galien,  Comm.  IV ,  in  lih.  de  Diœt.  in  acut.,  t.  03,  p.  891 , 
t.  XV).  L* auteur  de  VTntroductio  seu  Jl/ei/icu^,  t.  XIY,  p.  746,  dit  qu'il  y  a  pour  Hippo- 
craie  deux  espèces  dliydropisie ,  la  tjmpanite  et  Vascite;  dans  toules  les  deux ,  l'eau  est 
entre  les  intesUns  cl  le  péritoine ,  mais  dans  la  première  il  y  a  plus  de  gaz  que  d'eau,  puis 
il  ajoute  :  Dans  l'Iiydropisie  sous-culanéc ,  toules  les  parties  solides  do  corps  se  fondent 
en  eau;  Hippocrate  i-i  juge  incurable.  Comme  on  Toit ,  U  y  a  confusion  dans  la  penséo  ou 
tians  l'expression  de  l'auteur.  »  Cœlius  Àurélianus  {Morb.  Chnn.,  VIII,  3,  p.  36S)  dit 
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impossible  de  guérir  quand  elle  attaque;  l'autre  avec  emphysème,  qui  ne 
guérit  que  par  un  bonheur  exceptionnel ,  et  surtout  à  l'aide  de  Texercice ,  des 
fumigations,  de  la  tempérance  et  par  l'usage  d'aliments  çecs  et  mordicants; 
c'est  le  moyen  de  faire  couler  les  urines  et  de  ibrtiûer.  Quand  il  y  a  de  Top.- 
pression ,  qu'on  est  en  été ,  que  le  sujet  est  vigoureux ,  à  la  fleur  de  l'âge ,  on 
doit  lui  tirer  du  sang  du  bras,  lui  donner  du  pain  chaud  trempé  dans  du  vin 
rouge  et  de  l'huile,  lui  permettre  le  moins  (\e  boisson  possible,  lui  prescrire 
un  grand  exercice ,  le  mettre  à  l'usage  de  la  viande  de  porc  bien  charnue  ot 
cuite  avec  du  vinaigre ,  afin  qu'il  puisse  supporter  les  promenades  sur  un  ter- 
rain  inégal.  »  (  Extrait  de  YAppendice  au  trafté  du  Régime  dans  les  maladies 
aiguës,  trad.  sur  le  texte  de  M.  Littré,  t.  II,  p.  496,  g  20.)  — «  Le  scrotum  de- 
vient transparent;  la  région  des  clavicules,  le  cou  et  la  poitrine  maigrissent; 
car  cette  maladie  produit  la  colliquation  et  l'eau  coule  vers  le  ventre  ;  les 
parties  inférieures  se  remplissent  d'eau.  On  tombe  dans  ie  dégoût  :  la  consti- 
pation est  quelquefois  grande,  quelquefois  le  ventre  est  relâché;  les  urines  ne 
coulent  point  comme  il  faudrait;  le  corps  est  parcouru  de  temps  à  autre  par 
des  frissons  irréguliers.  Quelquefois  il  survient  de  la  fièvre.  Le  visage  est  bouffi 
chez  quelques-uns;  chez  d'autres ,  non.  Quelquefois,  quand  la  maladie  ast 
longue,  la  peau  des  jambes  se  rompt,  et  il  en  coule  des  eaux.  On  tombe  dans 
l'insomnie  ;  on  devient  très-faible ,  surtout  des  loBftbes.  Quand  on  a  mangé  ou 
bu  seulement  un  peu  plus  qu'il  ne  faudrait ,  on  sent  de  plus  violentes  douleurs 
à  la  rate,  la  respiration  devient  fréquente.  Tels  sont  les  symptômes  de  l'hy- 
dropisie.  Quelquefois  elle  n'affecte  que  le  ventre,  avec  ou  sans  fièvre;  le 
ventre  augmente  de  volume ,  les  jamJsess'œdématient  ;  toutes  les  parties  su- 
périeures deviennent  grêles ,  chez  ceux  qui  sont  dans  ce  cas.  Les  symptômes, 
en  général ,  sont  plus  doux ,  quand  il  ne  se  fait  point  d'oBdéme  aux  jambes  ; 
on  supporte  alors  le  mal  d'autant  plus  facilement  que  les  jambes  s'enflent 
moins.  »  (Extr.  du  traité  Dm  maladies,  livre  IV,  §  57,  p.  640,  t.  VII).  —L'au- 
teur du  traité  Des  affections  {$  2t,  t.  VI,  p.  234},  après  avoir  rappelé  les  di- 
verses causes  de  l'hydropisic  ascite ,  dit  que  si  Ton  ne  peut  la  guérir  par  les 
médicaments  et  le  régime,  il  faut  recourir  à  l'incision  {paracentèse)  pour 
évacuer  les  eaux.  On  doit  faire  cette  incision  près  de  l'ombilic  ou  en  arrière 
près  de  l'os  des  iles  (Smo6€v  xorà  tijv  Xocy^va);  il  ajoute  que  quelques  ma- 
lades évitent  hi  mort  au  moyon  de  cette  opération. 

34 .  'Aîtb  xSft  xevstiivujv  xa\  ttîç  doçtSoç.  —  f  Hippocrate  appelle  xevefiivaç  la  partie 
comprise  latéralement  entre  les  dernières  fausses  côtes  et  le  bord  de  Tos  des 
iles('rijç  ToO  XorjftSvoç  ^ou),  »  Galien,  Comm.  U,  texte  4,  p.  442 ;  Etienne,  p.  428. 
Érotien  (Gloss.,  248)  donne  aussi  la  même  définition.  Suivant  la  remarque  de 

qu'Hippocrate  et  Dioclès  divisaient  les  hjdropisies  en  ascite  et  en  sous^utanée,  M.  Er* 
mcrins  (p.  264}  reoiarque  qoMl  n'a  jamais  trouvé  le  moi  ùvxirni  dans  Hippocrate.  —  L'nu* 
leur  du  traité  Z>«  maladie*  (I, $3,  t.  VI, p.  144)  place  Tanasorque ,  avec  la  phthlsie, 
su  nombre  des  maladies  incurables.  —  Voyez  du  reste  pour  l'histoire  de  l'hydroplsie  le 
Dict.  de  Mèd.,  t.  XVI,  art.  Hyùrtyp.^  par  M.  Ullr^;  ei  Cw/t/».  tle  Mèd.,  arl.  inasartfue  et 
Hytimpisie. 
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Galien  et  d'Etienne,  cps  parties  semblent,  en  effet,  plus  vides  que  celles  qui, 
placées  au-dessus  et  au-dessous ,  sont  circonscrites  par  les  côtes  et  par  le  bas- 
sin. Hippocrate  se  sert  très-souvent  du  mot  xiveifiv  ;  cf.  Eustacb.,  Adnot  in 
Erot.;  loc.cit.  et  la  Dissertation  sur  Vanat.  d'Hippoorate.  — Gelse  traduit 
xevec&v  par  ilia. 

32.  «  Quand  ces  tumeurs  commencent  à  se  former,  dit  Galien  (texte  3. 
p.  449) ,  le  plus  souvent  elles  s'affaissent,  après  s'être  élevées  tout  d'abord , 
en  sorte  q\ie,  pour  le  vulgaire,  elles  semblent  tout  à  fait  disparues;  mais 
bientôt  elles  s'élèvent  de  nouveau ,  pour  s'affaisser  et  pour  s'élever  encore. 
Quand  il  s'est  passé  un  peu  de  temps,  elles  restent  pour  toujours  proéminentes  ; 
elles  diffèrent  de  celles  qui  se  forment  dans  les  flancs ,  en  ce  que  celles-ci  se 
vident  par  la  pression ,  étant  composées  d'une  humeur  phlegmatique ,  et  non 
pas,  comme  celles-là ,  d'un  pnewna  flatulent.  » 

33.  «Le  refroidissement  des  extrémités  dans  une  affection  aiguë  tient  à  une 
vive  inflammation  des  viscères ,  inflammation  qui  se  révèle  à  l'extérieur  par 
un  vif  développement  de  chaleur  anormale  intense;  c'est  ce  qui  est  appelé 
fièvre  lypirie,  »  Gai.,  Comm.  II,  in  Progn. ,  t.  4,  p.  124.  (Cf.  aussi 
Comm.  II,  in  lib.  de  Vict.  rat.  in  marb.  acut.,  t.  45,  t.  XV,  p.  542,  et 
note  8  du  Prorrh.]. 

34.  Hippocrate,  avec  les  anciens,  divisait  le  jour  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière de  six  heures  du  matin  à  dix  heures  ;  la  seconde ,  de  dix  à  deux  heures 
après  midi  ;  la  troisième ,  de  deux  à  six  heures  du  soir  (  Bosquillon ,  not^B  in 
Progn, j  p.  460).  —  Voy.  dans  le  t.  i  d'Oribase  (p.  650)  la  note  sur  ce  sujet. 

35.  Dans  le  traité  Des  humeurs ,  §  5,  tmt.,  il  est  recommandé  de  considé- 
rer si  les  évacuations  alvines  dans  les  maladies  ressemblent  à  ce  qu'elles 
sont  en  santé.  Cette  comparaison  de  l'état  morbide  avec  l'étal  de  santé  est 
un  des  points  fondamentaux  de  la  doctrine  du  Pronostic. 

36.  AEtnoOu{i(ft  (défaillanee).  —  Ce  mot  vient  de  ^\tM  et  de  XeCtceiv  perte  de 
la  faculté  vitale,  comme  'Uiico^la  (de^n^C^  et  Xe^xeiv)  signifie  perte  de  la 
faculté  animale  :  ces  deux  mots  sont  pris  comme  synonymes.  Dans  la 
lipothymie  ou  lipopsychie,  il  y  a  perte  de  la  sensibilité  et  du  mouvement , 
avec  persistance  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ,  tandis  que  ces  deux 
fonctions  sont  suspendues  dans  la  syncope.  La  lipothymie  est  regardée  généra- 
lement comme  le  premier  degré  de  la  syncope.  —  Cf.  Gorris ,  Defin.  mèd.,  au 
mot  XfiiTuoOujjLfa ;  ^Gal,Meth.  med.  ad  Glauc.^  I,xv,  t.  XI,  p.  48;  -—Sympt. 
caas,,  m,  IX,  t.  Vm,  p.  252  ;  Comm.  V,  in  Âph.  56 ,  t.  XVII ^,  p.  852 ,  où  il 
dit  que  la  lipothymie  est  le  symptôjiie  de  toute  évacuation  immodérée.  — Cl. 
encore  Gruner,  Antiq.  mor6.,  p.  256  et  suiv. 

37.  Galien  dans  son  Commentaire  (t.  47,  p.  437)  trouvîj^t  plus  régulier 
que  cette  phrase  fût  placée  après  la  première  du  paragraph&v  et  M.  Posthu- 
mus (l,  L<i  p.  64-5),  à  l'exemple  de  beaucoup  d'éditeurs  allemands  qui  ne 
veulent  pas  permettre  à  un  ancien  la  moindre  négligence  dans  le  style,  ni  la 
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moindre  irrégularité  dans  la  composition ,  et  qui  se  plaisent  â  corriger  les 
textes  d'après  des  règles  ou  abstraites  ou  factices^  est  fort  de  l'avis  de  Ga- 
lien ,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'opérât  ce  changement.  Mais  je  ne  vois  pas 
même  là  d'irrégularité.  Hippocrate  énumère  d'abord  en  quelques  mots  les 
qualités  des  selles  eu  égard  à  la  consistance  et  à  la  quantité;  puis  il  com- 
mente en  quelque  sorte  cette  première  proposition ,  après  quoi  il  passe  à  la 
couleur  et  à  l'odeur  ;  puis  enfin  il  signale  certaines  particularités ,  celles  qui 
s'écartent  le  plus  ded  conditions  naturelles  et  qui  constituent,  par  conséquent, 
des  signes  plus  spéciaux ,  puisqu'ils  comprennent  des  qualités  diverses. 

38.  •'EX|jLiv6aç  oTfxrpf^Xm.  —  Galien  (Comm.  in  Aphor.  III»  26)  et  Etienne 
(p.  453)  distinguent  trois  espèces  de  vers  :  les  ascarides^  petits  vers  qui  se 
trouvent  principalement  dans  le  gros  intestin  {ascarides  vermiculaires),  et  qui 
se  développent  surtout  chez  les  bètes  de  somme  dont  la  digestion  se  fait  mal  ; 
les  lombrics  (orpoTppSXai) ,  vers  arrondis  qui  vivent  principalement  dans  la 
partie  supérieure  des  intestins  et  jusque  dans  l'estomac,  et  qui  sont  très- 
fréquents  chez  les  enfants;  les  vers  plats  (ténias),  qui  atteignent  quelquefois 
une  longueur  énorme ,  sont  moins  fréquents  et  se  rencontrent  dans  toutes  les 
portions  de  l'intestin.  —  Cf.  aussi  Paul  d'Égine,  IV,  57.  Voy.  V Introduction 
au  Pronostic,  p.  434-5. 

39.  M.  Littré  traduit  comme  s'il  ne  s'agissait  ou  que  d'une  seule  espèce  ou 
de  cinq  espèces  d'excréments  ;  mais  Galien  {Comm.  II,  in  Prognost.,  texte  24, 
p.  440;  Comm.  lî,  inlib.  Dehum.,  texte  49,  p.  484,  t.  XVI)  et  Etienne  (p.  454 
etsuiv.)  établissent  positivement  qu'il  faut  entendre  ici  deux  espèces  d'excré- 
ments. C'était  du  reste  l'interprétation  de  Vallesius  et  de  Bosquillon  (t.  }I, 
note ,  p.  464  ).  —  Plus  bas  le  mot  érugineux  {Itij^ta)  manque  dans  le  Commen- 
taire de  Galien  ,  dans  celui  d'Etienne  et  dans  le  manuscrit  collatîonné  par 
Bosquillon. 

40.  Après  ce  mot  [fty>MtoL)  le  texte  d'Hippocrate  placé  en  tête  du  Corn- 
mentaire  de  Galien  porte  :  %ai  ûttjjLOfrt&^ca.  Pour  cette  raison  et  aussi  parce  que 
à  la  fin  de  la  coaque  634  correspondante,  il  est  aussi  question  de  selles  sangui- 
nolentes, M.  Posthumus  (/.  J.,  p.  66)  se  croit  fondé  à  admettre  ces  deux  mots 
dans  son  texte,  contre  l'autorité  de  tous  les  manuscrits  et  du  Commentaire 
même  de  Galien.  Mais  qui  ne  voit  que  c'est  là  un  véritable  abus  de  la  critique 
et  une  induction  forcée  de  la  comparaison  du  Pronostic  avec  les  Coaques, 
D*abord  la  rédaction  de  la  coaque  634*  est  très-difi'érente  de  celle  du  passage 
parallèle  du  Pronostic;  en  second  lieu,  l'auteur  qui  a  compilé  les  Coaques  et 
celui  qui  a  rédigé  le  Pronostic,  ont  pu  ou  ajouter,  ou  omettre  à  dessein  le  mot 
at[xanT)Î£ç;  en  troisième  lieu,  la  présence  de  ce  mot  dans  le  texte  qui  accom- 
pagne le  Commentaire  de  Galien ,  peut  tenir  à  une  comparaison  faite  par 
quelques  copistes  avec  les  Coaques;  enfin  ce  texte  est  ordinairement  si  mau- 
vais qu'il  ne  peill  faire  autorité  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  ;  pour  en 
tirer  quelque  avantage ,  il  eût  fallu  le  collationner  soigneusement  sur  tous  les 
manuscrits  de  Galien. 
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44 .  iiiE^iojv  ^vx^Tcpo).  — M.  Litlré  traduit  :  a  Surtout  s'il  se  termine  par  une 
(wacudtion  de  maiières  alvines ,  etc.  »  L'interprétation  que  j*ai  adoptée  me 
semble  reàsortir  du  conti%te  même;  elle  est,  du  reste ,  appuyée  sur  le  Com- 
mentaire de  Galien  (  texte  25,  p.  445  ).  —  On  peut  rapprocher  de  la  fin  de  ce 
paragraphe  le  passage  suivant  du  paragraphe  3 ,  in  fine,  du  traité  Des  humeurs 
t.  V,  p.  480.'  «  Quand  les  tranchées  ont  leur  siège  au-dessous  de  l'ombilic,  elles 
sont  toutes  modérées;  quand  elles  siègent  au*deâsus ,  c'est  le  contraire.  » 

42.  Galien  distingue  dans  l'urine  le  sédiment  ou  hypostase,  qui  s'attache  au 
fond  du  vase;  les  suspensions^  qui  sont  appelées  nuaijes  (v£^éXat)  quand  elles 
descendent  vers  le  fond  du  vase,  et  énéorèmes  (  IvaicopiJiJuzTa  )  quand  elles  mon- 
tent vers  le  haut  (  Conwi.  II ,  texte  26 ,  p.  446).  —  Cf.  aussi  Etienne ,  p.  171 . 

—  Je  remarque  que  dans  cet  endroit  il  y  a  beaucoup  de  désordre  dans  son 
Commentaire.  —  Voy.  ma  Dissertation  sur  les  urines ,  etc. 

43.  ^}dy\La.  — Galien,  dans  son  Glossaire  (p.  590),  dit  :  a  Ce  mot  ne  signifie 
pas  seulement  toute  humeur  blanche  et  froide,  mais  encore  la  phlogose  (  in- 
flammalion).  »  Foê's,  dans  son  Économie,  a  recueilli  avec  grand  soin  les  pas- 
sages les  plus  importants  de  la  Collection  où  ce  mot  est  employé  dans  Tune  ou 
l'autre  acception  ;  on  trouve  un  exemple  de  la  seconde,  S  ^^  >  P-  78 ,  note  49. 

—  Galien  (De  differ.  feb.,  II,  vi,  p.  347,  t.  Vil)  dit  que  le  mot  fU^^ta  n'est 
pas  employé  pour  désigner  une  humeur  froide  et  blanche  seulement  par  Bip- 
pocrate,  mais  par  tous  les  anciens  médecins  et  par  les  Grecs  en  générai.  «  Dans 
son  traité  Sur  la  nature  de  l'homme ,  Prodicus,  ajoute-t-il ,  se^  trompe  sur  ce 
mot,  auquel  il  donne  une  étymologie  extraordinaire,  mais  je  n'ai  pas  le  temps 
ici  de  m'arrêter  sur  de  pareilles  choses.  »  Ailleurs  (Natural.  facultat.,  II,  ix, 
t.  II,  p.  430) ,  il  nous  apprend  que  ce  Prodicus,  sur  les  néologismes  duquel 
Platon  s'est  longuement  étendu ,  appelait  pXéwa  (  mucus)  ce  que  les  autres 
nommaient  (pXiftJia ,  et  qu'il  réservait  ce  nom  à  ce  qu'il  y  arait  de  brûlé,  de 
cuit  outre  mesure  dans  les  sucs  ;  faisant  dériver  ^Xé^^ia  de  n&^yjr/fion  (de  ^Xé^vo 
brûler),  Galien  revient  encore  sur  ces  innovations  de  Prodicus  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  traité  De  alimenta  (Comm,  III,  texte  47,  p.  325,  t.  XV  ). 
Quoi  qu'en  dise  l'illustre  médecin  de  Pergame,je  me  rangerais  volontiers  à 
l'avis  de  Prodicus,  qui,  par  sa  division ,  faisait  cesser  une  contradiction  cho- 
quante entre  les  deux  significations  si  opposées  du  mot  pMegme,  —  Nous 
désignons  encore  sous  le  nom  générique  de  mucus ,  ou  mucosités,  les  diverses 
humeurs  comprises  sous  les  dénominations  de  <pXiy|ia  ou  de  ^Xiwa.  —  Voy. 
aussi  Galien  De  semine,  II,  vi,  t.  IV^  p.  645,  où  il  est  dit  que  le  mucus  nasal 
s'appelait  pxéwa  ou  (lîS^a. 

44.  Le  texte  vulgaire  porte  :  a  Le  vomissement  le  plus  avantageux  est  celui 
qui  est  composé  de  phlegme  et  de  bile  mélangés  le  plus  exactement  possible. 
Les  matières  vomies....,  car,  moins  les  matières  sont  mélangées,  etc.  »  Évi- 
demment ce  dernier  membre  de  phrase  :  «  car  les  matières  vemies ,  etc.  »  ne 
se  trouve  pas  à  sa  place  dans  le  texte  vulgaire  si  on  conserve  car  (y^p)  ;  à  colle 
place  il  interrompt  la  suite  des  idées,  et  pour  l'y  conserver  il  faudrait,  avec  le 
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inanusrrit  ii6guppl.,  lire  Bé  au  lieu  deifdEp;  mais  celte  leçon  n'étant  autorisée 
que  par  un  seul  manuscrit ,  il  m'a  semblé  que  je  pouvais ,  sans  trop  de  témé- 
rite ,  modifier  dans  ma  traduction  l'ordre  du  texte  vulgaire.  —  «  Hippocrate , 
dit  Galion  (  Comm,  Il ,  texte  38,  t.  XVIIl ,  p.  465  ) ,  a  montré  clairement  par 
le  contexte  ce  qu'il  appelle  pur  (xb  dfxfocTov),  en  l'opposant  à  ce  qui  est  mélangé 
(rb  jA£(AiY(iivov).  Nous  disons  qu'un  vin  est  pur  quand  il  n'y  a  pas  d'eau  du  tout 
ou  qu'il  y  en  a  très-peu  ;  et  les  autres  choses  sont  dites  pures  chez  les  Grecs 
quand  elles  existent  seules  par  elles-mêmes,  et  qu'elles  ne  sont  mélangées  à 
aucune  autre.  Or,  nous  voyons  quelquefois  la  bile  jaune  être  rejetée  épaisse 
et  tout  à  fait  jaune  par  les  vomissements  et  les  déjections  alvines  ;  souvent 
nous  la  voyons  sortir  plus  liquide  et  moins  jaune,  on  l'appelle  alors  propre- 
ment bile  jaune  pâle  (cJ^xP^)*  ^^^  ^^  entièrement  mélangée  avec  une  humeur 
phlegmatique,  ténue  ou  aqueuse.  Hippocrate  veut  donc  qu'aucune  humeur  ne 
paraisse  pure ,  mais  qu'elles  soient  mêlées  les  unes  avec  les  autres;  car  la 
bile  pure  indique  une  grande  chaleur  et  le  pMegme  pur  un  grand  froid.  » — On 
verra  plus  loin,  §44,  initio,  qu'il  en  est  de  même  pour  les  crachats  :  ils  ne 
doivent  pas  présenter  une  seule  couleur,  par  exemple ,  fauve  ou  jaune  ;  en 
d'autres  termes  ils  ne  doivent  pas  être  purs,  mais  il  faut  que  les  couleurs 
soient  exactement  mélangées,  ou,  comme  nous  dirions,  fondues  y  car  c'est  là 
le  signe  qu'une  humeur  n'est  pas  en  excès.  f 

45.  ElVk7ui\i:éixaxèty[j^^i\ÊJCtta...,  I(i£ei.— Galien((7omm. II,  texte 40,  p.469) 
dit  que  l'on  peut  entendre  icdEvra  xk  y^^di^una  soit  des  couleurs  qui  viennent 
d'être  indiquées ,  soit  d'autres  couleurs  mêlée^  avec  elles  :  c'est  ce  dernier 
sens  que  M.  Littré  paraît  avoir  suivi,  car  il  traduit:  Des  maiières  de  toutes 
les  couleurs. 

46.  Ilepl  tbv  :cXeu(jtovoe  xai  xâtç  nXsup^^. — Voilà  la  pneumonie  nettement  distin- 
guée de  la  pleurésie  ;  mais  l'auteur,  confondant  le  siège  véritable  de  la  ma-, 
ladie  et  celui  de  la  douleur,  rapporte  la  pleurésie  non  à  la  plèvre ,  mais  aux 
parois  mêmes  de  la  poitrine.  nXsupi  signifie  proprement  côte;  c'est  par  exten- 
sion que  les  parois  de  la  poitrine ,  ordinairement  désignées  sous  le  nom  de 
T-ksoçA*^  furent  appelées  izke^ipaL  La  plèvre  s'appelait  chez  les  Grecs  ^iceI^cuxc/k 
(membrana  succingens).  (Cf.  Gai.,  Adm,  anat,^  VD,  ii ,  texte  2 ,  p.  594 .)  — 
Suivant  M.  Littré  (t.  I,  p.  ^37),  Dioclès  avait  reconnu  que  c'est  la  plèvre 
qui  est  malade  dans  la  pleurésie. 

47.  Tûcx&)«  xa\  6ÙK6T&OÇ.  —  Galien  dit  (texte  43 ,  p.  470)  :  «  tox^wç  veut  dire  dès 
le  début  de  a  maladie  ;  car  xoc^ito^  s'entend  de  deux  manières  :  il  signifie 
ou  la  première  période  de  toute  la  maladie ,  ou  l'espace  de  temps  que  l'ac- 
tion met  à  se  faire.  EUmexétaç  veut  dire  facilement  et  promptement,  »  M.  Littré 
n'a  traduit  que  ce  dernier  mot. 

48.  Le  texte  porte  &>{jL{iL6(iiY(iévov...  TbÇovOov  îo^upCK,  x.  t.  X.  M.  Littré  traduit 
par  :  or  la  portion  rouillée  doit  être  dès  lors  en  forte  proportion  dans  le  cra- 
chat. 9  J'ai  suivi  Galien  ,  qui  dit  (texte  44 ,  p.  473)  :  ^o^upcôç  se  rapporte  à 
(u{jL.  et  non  à  (ovO.;  il  signifie  ici  X{av  et  {juiXi^ra;  il  ajoute  que  ceci  doit  s'en- 
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tendre  poar  les  crachats  comme  pour  les  Tomissements  (S  43,  init.). — 
Voy.  aussi  note  ii. 

49.  K6puÇ«.  — -  Chez  les  anciens,  ce  mot  désigne  tantôt  l'humeur  qui  s*éeoule 
du  nez  dans  le  cory%a  (Gai.,  Comm.  II ,  m  Progn.^  texte  49,  p.  480,  t.  XVIII**  ; 
Theoph.,  Fab.  ocrp.  hum.,  p.  SOO),  et  tantôt  le  flux  d'humeur  lui-même  (GaL, 
Sympt.  cauê.,  III,  xi,  t.  VII,  p.  «63  ;  Théoph.,  Ii6.  cil.,  p.  433  et  443).-- 
Quand  le  cerveau  est  plein  d'humeur,  et  que  cette  humeur  s'écoule  dans  te 
palais  (ORspÇov,  Tarrière-gorge?  ),  on  appelle  cela  taiarrh$  (xfttdE^jSouc);  quand 
c'est  dans  la  trachée-artère ,  rhiàme  (  Pp^o()  ;  quand  c'est  dans  les  narines , 
ntàçfiiÇa  (coryza). — Cf.  Th.  Nonaus,  Epid.  de  aurai.  mor6.,  cap.  xxii,  t.  I, 
p.  88,  éd.  de  Bernard.  Gothas  et  Amstelod.,  4794;  Trésor  grec,  voce. 

50.  O^a  Bè  xo(\  Siaxu>p^(Mct«.,.  a>c  Starf^Ypcncrai  ZwQxa  fiîdévat  àyatOà  I^vt«, 
iffiY(vsaOai  vulg.  et  la  plupart  des  manuscrits.  M.  littré  a  changé  e^at  en 
Elvai  avec  2346,  et  supprimé  Idvra  avec  2269.  M.  Posthumus  (S  26,  voy.  aussi 
S  27,  p.  69)  me  parait  avoir  raison  lorsqu'il  dit  c  Istam  autem  innovationem 
c  parum  firma  auctoritate  niti  sponte  patet  cuivis.  »  Il  est  certain  d'abord  que 
les  deux  seuls  manuscrite  auxquels  M.  Littré  emprunte  d'abord  la  première 
puis  là  seconde  correction  (ce  qui  est,  pour  le  dire  en  passant,  un  procédé  dont 
il  faut  rarement  user],  sont  des  manuscrits  de  peu  de  valeur;  en  second  lieu 
la  même  phrase  revient  un  peu  plus  loin  pour  les  mauvais  signes,  et  cette  fois, 
tous  les  manuscrits  étant  unanimes ,  M.  Littré  a  dû  opérer  les  mêmes  cor- 
rections par  la  seule  raison  qu'il  les  avait  faites  déjà  dans  le  preifaier  passage. 
Mais  ce  fait  même  de  l'existence  d'un  texte  uniforme  dans  les  deux  passages , 
et  la  possibilité  de  se  rendre  compte  de  ce  texte  devaient,  ce  me  semble,  faire 
renoncer  à  toute  correction ,  quoiqu'on  réalité  la  phrase  avec  le  texte  des  ma- 
nuscrite soit  un  peu  plus  embarrassée  qu'avec  celui  de  M.  Littré. 

54.  L'espèce  de  crachate  dont  il  a  été  parlé  avant  l'énumération  des  bons 
et  des  mauvais  signes. 

52.  n  est  assez  difficile  de  détermina  de  quelles  collections  purulentes  il 
s'agit  ici;  la  traduction  doit  rester  vague  comme  le  texte.  Galion  (Comm.  II, 
texte  57,  p.  496)  et  Etienne  (p.  489)  pensent  qu'il  est  encore  question  des 
collections  do  la  poitrine ,  mais  de  celles  qui  sont  froides.  M.  Posthumus  (l.  l., 
p.  70)  s'exprime  ainsi  sur  ce  passage  :  «  Quin  de  abscessibus  pulmonis  et  tho- 
c  racis  noster  loquatur  nuUus  equidem  dubito  ;  puto  vero  illum  tàç  £>J.as 
«  ix7nnî<Ti«ç  opponere  Tofç  ixTWïjjjiaai ,  6x6<Ta  hi  ybiM^oç  iévToç  Tod  tttuAoo  Ixizoi- 
oxrrai.  »  (§  45,  2*  phrase.)  Après  les  doutes  de  Galion  je  n'oserais  pas  être  aussi 
affirmatif. 

53.  'E7tiaxi7rcea6ai  8è  /pî)  tt|v  ipyjJjv  tou  lp.7nnj|JLaT0{  ?aEa6ai  Xoyi^6|16vov  êa^ 
T^ç  ^f'ipT];  ^ç  TbirpS*T(w  6  £v9p(imo{  lirfpeÇev,  î)  gf  îtote  oirîw  ff^oç  IXoCe.  —  M.  Pos- 
thumus(8  28,  p.  70)  change  lizKniin.  en  CwtoaxéTtTeoOai,  sous  prétexte  qu'il 
ne  sait  pas  ce  que  voudrait  dire  Imox^TrrgaOai.— Quand  Hippocrate,  prétend-il, 
veut  marquer  qu'on  doit   s'attendre  à  soupçonner,   il  se  sert  d'twxjxlwt. , 
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tandis  que  imwhsxto^tiy  ne  signifie  guère  plus  que  «UTcttoOot  (ùoniidefaire).  Eh 
bien  pourquoi  hziwnim,  n'aurait-il  pas  ici  ie  sens  de  oontidérer  comme  si  l'au- 
teur avait  dit  :  Eu  égard  à  la  formation  de  Vemftyme  il  faut  eoMidérer  qu'il 
commence  à  partir  du  jour ,  etc.?  On  pourrait  encore  traduire  :  Il  faut  &ra- 
miner  le  commencement  de  l'empyème  (c'est-à-dire  faire  attention  au  commen- 
cement de  Vemjpyhne)  en  calculant  qu^il  aura  lieu  à  dater,  etc.  Aussi  j'ai 
renoncé  à  ma  première  traduction  :  On  reconnaîtra  le  commencement  de 
Vempyémej  etc.,  qui  était  à  peu  près  celle  de  M.  Littré  {Pour  connaitre  le  com- 
mencement de  la  suppuration  y  il  faut  compter,  etc.).  —  Si  on  s'en  tient  à  la 
lettre  et  au  sens  du  Commentaire  de  Galion  (  texte  58),  ^  n'existait  pas  avant 
ef  note,  c  En  disant  le  premier  jour  où  le  malade  a  eu  de  la  fièvre ,  Hippo- 
crate,  assure  Galion,  n'a  pas  entendu  le  premier  jour  de  toute  la  maladie,  mais 
celui  où  le  frisson  est  survenu  avec  une  fièvre  manifestement  plus  iqtense 
qu'elle  ne  s'était  montrée  antécédemment  ».  Ainsi  pour  Galien  il  faut  la  réu* 
nion  de  trois  choses  pour  qu'on  paisse  diagnostiquer  la  formation  d'un  em- 
pyème  :  4*'  fièvre  intense ,  2<^  frisson ,  3"  substitution  d'un  sentiment  de  pesan- 
teur à  celui  de  la  douleur.  Le  plus  ancien  manuscrit  du  Pronostic  que  nous 
ayons  à  Paris  (446  suppl.)  omet  aussi  cet  ?!;  il  est  vrai  que  cette  particule 
disjonctive  se  trouve  dans  la  ooaque  correspondante,  mais,  suivant  moi,  il 
faut  lire  xa(  au  lieu  de  {  ou  supprimer  tout  à  fait  ce  mot  né  précisément  de  la 
conjonction  £?,  et  coexistant  avec  elle  par  la  faute  des  copistes.  Du  reste 
H.  Littré  lui-même  pour  cette  coa^u«  402  corrige  sans  manuscrit?!  ICapuvO?]  et 
î)  lîcupefÊV,  en  e?  16.  et  zl  IjïîSp,  et  il  apporte  même  en  preuve  le  passage  du 
Commentaire  de  Galien  que  j'ai  cité  plus  haut ,  mais  il  conserve  r^  ef  tojts 
^Vfoç  IXa6ev  ;  or  comme  Galien  ne  sépare  pas  plus  de  la  fièvre  le  frisson  que 
le  sentiment  de  pesanteur ,  je  me  crois  suffisamment  autorisé  à  traduire 
comme  je  l'ai  fait ,  et  à  adopter  un  sens  plus  conforme  du  reste  aux  notions 
de  la  pathologie  que  celui  qui  est  contenu  dans  le  texte  ordinaire  (II,  vu,  fine), 
Celse  traduit  :  a  Numerabimus  autem  ab  eo  die  quo  primum  febricitavit  ali- 
«quis,  aut  inhorruit,  aut  gravitatem  ejus  partis  sensit.  »  Mais  pour  de 
pareilles  questions  l'autorité  de  Celse  ne  peut  prévaloir  contre  celle  de  Ga- 
lien ,  et  contre  les  autres  raisons  que  j'ai  alléguées. 

54.  Si  on  voulait  s'en  tenir  au  Commentaire  de  Galien  (texte  59),  Hippo- 
crate  aurait  d'abord  donné  le  moyen  de  reconnaître  si  la  suppuration  est 
bornée  ou  non  à  un  seul  côté ,  et  en  second  lieu  Celui  de  distinguer  dans  le- 
quel des  deux  côtés  cette  suppuration  s'est  formée.  Mais  le  texte  ne  se  prête  pas 
du  tout  à  cette  manière  de  voir  ;  d'après  ce  texte  le  médecin  a  déjà  reconnu 
(par  un  procédé  que  Tauteur  n'indique  pas)  que  la  suppuration  est  bornée  à 
un  seul  côté,  et  ce  qu'il  veut  déterminer  maintenant  c'est  le  côté  où  le  pus 
s'est  rassemblé.  Aussi  j'abandonne  ma  première  traduction ,  faite  sous  l'inspi- 
ration du  Commentaire  de  Galien  :  Pour  s* assurer  si  la  suppuration  est  bornée 
à  un  seul  côté ,  etc.  Voici  du  reste  les  excellentes  considëratioQS  que  Galien 
met  en  tète  de  ce  Commentaire  :  «  Nous  savons  par  l'aoatomie  que  des  mem- 
branes divisent  le  thorax  [d'avant  en  arrière]  en  s'éteudant  du  sternum  au 
rachis  de  façon  à  constituer  deux  cavités  [isolées]  ;  il  en  résulte  que  les  col- 
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lections  purulentes  d*un  côté  ne  communiquent  pas  avec  Tàutre  oôlé,  comme 
cela  a  lieu  dans  Tintérieur  du  péritoine  ;  en  effet  le  pus  qui  s'est  formé  dans 
cette  cavité  se  répand  autour  de  tous  les  intestins.  » 

55.  Cette  proposition  n'est  pas  très-régulière;  il  semble  que  Tauteur  a  voulu 
indiquer  la  manière  de  diagnostiquer  s'il  existe  un  empyème  dans  un  seul  côté 
de  la  poitrine ,  tandis  que ,  d'après  le  texte,  il  s'agit  seulement  de  déterminer 
dans  quel  côté  de  la  poitrine  existe  la  collection  purulente;  il  y  a  donc  une 
petite  lacune  dans  la  proposition  d'Hippocrate.  Aussi  dans  ma  première  édi* 
tion  j'avais  traduit  :  Pour  s^assurer  si  la  suppuration^  etc.;  mais  j'ai  préféré 
cette  fois  respecter  le  texte  et  avertir  de  la  difficulté.  Du  reste,  cette  partie  du 
paragraphe  46  sera  mieux  placée  après  le  paragraphe  47.. 

56.  'EjjiwSouç.  —  ce  "Ejiîwoç  signifie  littéralement,  qui  a  une  collection  puru- 
lente, qu'elle  soit  encore  rassemblée  dans  la  partie  qui  a  été  prise  tout  d'abord 
de  phlegmasie,  ou  qu'elle  se  soit  déjà  rompue  ;  mais  les  médecins  ont  coutume 
d'appeler  1\lk^  ceux  surtout  qui  ont  une  collection  purulente  dans  le  thorax 
et  dans  le  poumon.  »  —  Gai.,  Comm,,  II ,  texte  60 ,  p.  204 . 

57.  Ici  le  texte  de  M.  Littré  ne  me  paraissant  pas  assez  assuré ,  je  suis 
revenu  au  texte  vulgaire  avec  M.  Posthumus  (l.  I.,  p.  74). 

58.  IlTuaXitjpjdç.  —  Ce  mot  signifie,  pour  les  anciens  comme  pour  les  mo- 
dernes, une  sécrétion  surabondante  avec  expuition  fréquente  de  la  salive. 
(  Voy.  Foës,  CEœn.^  à  ce  mot).  —  Au  lieu  de*Hv  jxèv 6  to5voç  Iv  àçr/pi  T^TjTai , 
leçon  que  donnent  tous  les  manuscrits ,  tous  les  imprimés ,  Galien ,  et  que 
Celse  (II,  VII,  p.  40,  éd.  Renzi)  lui-même  a  traduite,  M.  Posthumus  se  croit  sufifi- 
samment  autorisé  par  la  ooaque  correspondante  et  par  le  parallélisme  de  la 
phrase  suivante,  à  introduire  lemotÇtivTovoç  (tn<fln««). — Je  me  suis  déjà  suffisam- 
ment expliqué  pour  ce  qui  regarde  les  Coaques;  quant  au  parallélisme  ,  c'est 
une  raison  futile ,  attendu  qu'il  suffisait  dans  la  seconde  phrase  d'exprimer  la 
faiblesse  de  la  douleur  pour  faire  entendre  qu'on  accordait  une  certaine  inten- 
sité à  celle  dont  il  est  question  dans  la  première  phrase. 

59.  Le  texte  vulgaire  porte  ^  ^XsYjjwrrSiSsç  xa\  içptSSeç.  M.  Posthumus, 
toujours  en  se  fondant  sur  la  coaque  correspondante ,  lit  ^  à^.]  mais  ici  je 
crois  qu'il  faudrait  corriger  la  coaque  sur  le  Pronostic ,  attendu  que  les  cra- 
chats séreux  sont  ordinairement  écumeux. 

60.  Je  me  suis  conformé,  pour  la  traduction  de  ce  passage,  au  texte ,  que 
M.  Littré  a  très-heureusement  restitué,  et  à  sa  judicieuse  interprétation.  Je 
constate  avec  plaisir  que  M.  Posthumus  a  suivi  mon  exemple. 

64.  Le  texte  imprimé  par  M.  Littré,  et  qui  est  du  reste  le  texte  vulgaire, 
porte  |«i8è  eSXwtof  tc  xa\  afxpitoi.  MM.  ErmerinK  (voy.  note  79,  p.  78  de  sa  thèse) 
et  Posthumus  (g  33,  p.  79)  rejettent  la  négation,  en  se  conformant  à  la  sentence 
parallèle  des  Coaques.  Galien  (Comm.  Il,  texte  65,  p.  242)  ne  se  prononce  pas 
entre  ces  deux  leçons,  sur  lesquelles  il  disserte  longuement.  On  voit  par  le 


DU   PRONOSTIC. —  NOTES.  473 

Conmmtaire  de  Galien  que  ces  leçons ,  si  différentes  en  apparence  ,  reve- 
naient au  même  quant  au  sens  médical ,  du  moins  pour  les  interprètes  ;  et 
pour  comprendrejcette  particularité  il  faut  se  rappeler  que  les  signes  qu'Hip- 
pocrate  énnmère  ici  ne  sont  pas  ceux  de  la  crise  ordinaire  et  régulière  d'uno 
maladie  aiguë,  mais  ceux  d*une  crise  anormale  par  les  dépôts,  laquelle  de« 
Tient  cependant  un  moyen  de  salut ,  de  sorte  qu'il  y  a  un  mélange  de  bons  et 
de  mauvais  signes.  En  conséquence  si  on  lit  :  (if}Bè  ci^Xuroi  (  si  elles  ne  fluent 
pas  bien),  il  faut  entendre  cette  expression  de  la  quantité  des  matières  ex- 
crétées insuffisante  pour  procurer  la  crise  par  évacuation.  Si  au  contraire  on 
supprime  la  négation  (si  elles  fluent  bien),  on  aura  là  un  signe  de  la  crise 
régulière ,  mais  contrarié  par  les  selles  elles-mêmes  et  par  d'autres  signes 
qui  ne  sont  pas  favorables  à  cette  crise.  On  voit  qu'il  est  impossible  de  se 
décider  avec  connaissance  de  cause  pour  Tune  ou  l'autre  leçon  ;  la  première 
nt'a  semblé  la  plus  naturelle.  —  Les  mêmes  considérations  s'appliquent  à 
ducfr^Toi.  Pour  le  sens  de  ce  mot,  pris  en  lui-même ,  j'ai  suivi  Tioterprétation 
de  Galien  (  dncpTjTot  ^  a\  OSatc&Seic  xal  fyixzoïi  $iac)r,fi>pi(oEt(*  If^&h^  y&p  ?[jL7cpoa0r/, 
«Kxb  £(pi)Tov  inX  Tîif  di|jL(xTou  Xiytzoïi  mi&cr(Zùç).  —  Yoy.  note  44. 

62 .  OTaiv  $v . . .  ToG  çX^YjjLOfrd^  xi  lf(i\txai . — Galien  veut  qu'on  interprète  çXiYfJw 
par  chaleur  contre  nature,  qui  produit  Térysipèle  (inflammation)  ou  ce  qu'on 
appelle  proprement  phlegmon ,  et  non  par  humeur  pituiteuse  {Comm.  II , 
texte  66,  p.  244].  M.  Littré  traduit  par  engorgement;  dans  ce  cas  il  faudrait, 
je  crois ,  ajouter  le  mot  inflammatoire,  (Yoy.  note  43.) 

63.  Cf.  Aph.  VII,  44  et  45.  Yoy.  aussi  l'intéressante  et  habile  discussion  de 
M.  Littré,  t.  Il,  p.  462  et  suiv.,  sur  le  déplacement  que  cette  phrase,  qu'elle 
soit  une  addition  marginale  tirée  des  Aphorismes ,  ou  qu'elle  appartienne  à 
la  rédaction  primitive ,  a  subi  dans  presque  tous  les  manuscrits.  Se  fondant 
sur  le  silence  que  Galien  garde  relativement  à  cette  phrase  dans  son  Commen- 
taire, sur  la  place  si  irrégulière  qu'elle  occupe  dans  les  mas. ,  M.  Posthumus 
(I.  I.,  p.  74)  ta  rejette  entièrement,  et  cette  fois  je  serais  fort  tenté  de  Timiter. 

64.  La  formation  de  l'empyèmeest  considérée  ici  par  Hippocrate  «comme 
un  événement  plutôt  favorable  que  funeste.  Galien  (  Comm,  II,  t.  70,  p.  233  ) 
a  parfaitement  expliqué  cette  phrase  dans  ce  sens.  Yoy.  aussi  la  note  de 
M.  Littré,  t.  H,  p.  465. 

65  '^Hv  8è  pix6  Tb  oîpov  [«iSèv  iv8i8o(ïi. — Ce  texte  est  regardé  comme  fort  obscur 
par  Galien  ;  j'ai  suivi  l'interprétation  qui  lui  paraît  la  plus  probable  et  qui  est  le 
plus  en  rapport  avec  le  contexte.  Suivant  l'autre  (que  M.  Littré  a  adoptée  et  que 
Dioscoride avait  déjà  défendue),  il  faudrait  traduire  :  Si  Vurine  ne  fournit 
aucun  caractère  d^amend^ment  ;  mais  on  ne  voit  pas  à  quoi  revient  cette  der- 
nière interprétation  ,  puisqu'il  n'a  pas  été  question  anlécédemraent  des  mau- 
vais caractères  de  l'urine ,  et  qu'il  est  même  dit  qu'il  ne  s'échappe  pas  tme 
goutte  d^urine;ïai  donc  lu  *Hv...  oîpw  jj  iwjSèv,  [i^-'  !vÔioo(r,  ô  laSvo^  M.  Posthu- 
mus (l.  /.,  p.  75)  est  aussi  de  cet  avis. 
66.  «  Puisque  Hippocrate ,  dit  Galien  (  Comm,  lïl ,  texte  4 ,  p.  240  ) ,  a  cir- 


474  HIPPOGAATE. 

conscrit  les  trois  semainm  en  vingt  jonn ,  il  a  dit  que  ces  périodes  ne  pou- 
vaient  pas  ôire  comptées  par  des  jours  entiers  ;  en  effet,  ni  les  mois  ni  l'année 
ne  peuvent  être  comptés  par  des  jours  entiers ,  oomme  il  Ta  dît  avec  vérité , 
car  Tannée  n'est  pas  composée  seulement  de  trois  cent  soixante-cinq  jours , 
mais  de  la  quatrième  partie  d*un  jour,  et  en  outre  d'à  peu  près  une  centième 
partie.  Chaque  mois  est  un  peu  plus  court  que  trente  jours  et  un  peu  plus 
long  que  vingt-neuf.  Les  anciens  Grecs,  comme  cela  est  encore  en  usage  dans 
plusieurs  villes ,  appelaient  mois  l'espace  de  temps  compris  entre  deux  con- 
jonctions (  Suoîv  ouv68oiv)  de  la  lune  et  du  soleil.  Celui  qui  veut  connaître  exac* 
tement  le  temps  avec  les  démonstrations  propres ,  peut  consulter  l'ouvrage 
qu'Hipparque  a  consacré  à  ce  sujet,  et  aussi  celui  que  j'ai  fait  Sur  Vannée 
(IIspl  t6u  lvi(xua{ou  xp^^?  ces  ouvrages  sont  perdus).  *  —  Cf.  aussi  sur  les 
mois  et  leurs  différents  noms,  Galien ,  Comm»  l,  in  Epid.  I,  texte  4 ,  p.  4  5  à  2i| 
t.  XVII;  Ideler,  Handb,  der  tecHnischen  Gironologiê, 

67.  rf^veiai  Sa  i\  lûv  TSToprafaiv  vaxiaxadiç  Ix  toO  TOioikoi»  x^ofAou.  — *  Dans  la 
première  édition  j'avais  suivi  l'interprétation  de  Galien ,  adoptée  aussi  par 
M.  Littré ,  et  j'avais  traduit  :  La  constitution  des  fièvres  quartes  résulte  d'un 
pareil  arrangement.  Mais  les  observations  suivantes  de  M.  Posthumus  m'ont 
convaincu  et  j*ai  suivi  èon  interprétation  (Nam  quartanorum  circuituum 
ratio  ad  hune  se  habet  modum)  qu'il  motive  en  ces  termes  (p.  75-76)  :  «  In 
«  hisce  T^v  Tujv  Tsraprafwv  xoriotaoïv  Galenus  accepit  de  febribus  quartanis , 
€  tum  in  Comm.  ad  h.  l.  (lU,  7,  246-7),  tum  ad^p^.,  IV  58  (Gai.  59)  et  Comm. 
«  m,  in  Epid.,  I,  t.  47,  t.  XVIT,  p.  249  suiv.),  eodemque  modo  haec intellexit 
ff  Prosp.  Martianus.  Quam  rationem  ut  seepius  tune  miratus,  ita  probare  neu- 
«  tiquam  possum.  Quum  enim  superiora  omnia  ad  2f68ov><  illos  xorà  t^pdha. 
c  referantur,  eodem  spectare  mibi  videntur  verba  nostra  :  ad  idem  etiam  argu- 
«  mentum  seqq.  pertinent  ;  febrium  vero,  sive  tertianarum ,  sive  qUartana- 
oc  rum  intcrmittentium  mentio  nulla  fit.  »  —  M.  Posthumus  fait  encore  remar^ 
quer  que  le  Cod,  medic,  apud  Foës.  a  Ttzot^xaia  xonàrcMiç.  —  Peut-^tre  aussi 
que  cette  phrase ,  s'il  y  est  réellement  question  des  fièvres  quartes ,  est  une 
addition  marginalo  très-anciennement  passée  dans  le  texte  et  provenant  de 
ce  que  l'auteur  de  cette  addition  aurait  voulu  exprimer  l'analogie  qui  existe 
entre  les  accès  quartenaires  de  la  fièvre  quarte  et  l'addition  successive  des 
périodes  critiques  quartenaires. 

68.  "AXXcKpdldaovTEç.— a  La  signification  de  ce  mot  peu  usité  chez  les  Grecs  est 
assez  obscure  :  les  uns  l'interprètent  par  délire ,  et  c'est  le  sens  le  plus  raison- 
nable ,  car  iXXoçiwEiv  veut  dire  qui  parle  à  tort  et  à  travers  (iùore  ç<f(îxsiv 
oXXa)  ;  les  autres  pensent  qu'il  faut  entendre  que  les  malades  ne  peuvent  gar- 
der aucune  position  ,  qu'ils  sont  dans  l'anxiété  ;  d^autres  qu'ils  parlent  à  tort 
et  à  travers;  d'autres  enfin  qu'ils  ont  les  yeux  très-agités.  »  (Gai.,  Qmm.  II, 
texte  8  ,  p.  249.) 

69.  Galien  dans  son  Commentaire  (IH,  x,  p.  254)  veut  qu'on  compte  à  da- 
ter du  jour  où  la  iémme  eat  aocoaohée»  mais  non  à  dater  de  celui  oà  la  fièvre 
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a  commencé,  M.  PosthumuB  (^  2.,  p.  76)  fait  remarquer  avec  raîaoa  après 
Pr.  Martian,  p.  338,  que  cette  opinioo  de  Galien  eat  contraire  aux  faits  rap- 
portés dans  Epid,^  I,  sect.  m,  malades  4  et  44. 

70.  Le  texte  vulgaire  porté  Tpéicou;  sur  l*autorité  de  quelques  manuscrits 
M.  Littré  lit  rému;  mais  j'ai  cru  que  le  texte  vulgaire  pouvait  subsister.  Dans 
ma  première  édition  j'avais  traduit  xpéicw  par  affeôtUm  ;  je  crois  avoir  mieux 
rendu  ce  mot  par  formé  de  maladie.  Comme  moi  M.  Posthumus  {U  ^,  p.  77)  a 
préféré  tpdRDu  à  t6ffou ,  et  il  a  appuyé  cette  préférence  sur  plusieurs  passages 
d'Hippocrate. 

74 .  Galien  dit  dans  son  Commentaire  {Comm*  III,  texte  4  4)  qu'il  serait  plus 
régulier  d  écrire  ainsi  :  Quand  la  douleur  est  récente  il  faut  s^attendre  à  une 
épistazis  nasale ,  mais  quand  cette  douleur  dure  depuis  longtemps ,  il  faut 
s'attendre  à  cette  épistaiis,  mais  aussi  à  un  écoulement  de  pus  par  le  nez  ou 
par  les  oreilles  (il  n'est  pas  question  des  oreilles  dans  le  texte  d'Hippocrate) , 
après  vingt  jours ,  l'épistaxis  est  beaucoup  plus  rare ,  c'est  surtout  un  écou- 
lement de  sang  ou  un  dépôt  vers  les  parties  inférieures  qu'on  a  l'espérance  de 
voir  délivrer  le  malade.  Ce  Commentaire  est  la  consécration  même  du  texte 
ordinaire ,  de  celui  que  M.  Littré  a  trouvé  dans  les  manuscrits  et  qu'il  a  im- 
primé. Néanmoins  M.  Posthumus,  §  39  et  p.  76-7  n'a  pas  craint  de  changer  le 
texte  et  de  transporter  VécouiemefU  dejme  (  t^  ixK^9\}t  )  du  second  membre  de 
phrase  dans  le  premier;  il  s'appuie  pour  cela  sur  le  Commentaire  de  Galien  ; 
mais  s'il  eût  été  conséquent  avec  lui-même ,  le  nouvel  éditeur  aurait  dû  opé- 
rer encore  d'autres  changements  d'après  ce  CommenUiire  même ,  mais  il  s'est 
heureusement  arrêté  dans  cette  voie  si  téméraire. 

72.  Swdr|77î  de  ix/J^ ,  étouffer.  Ce  mot,  dont  la  signification  est  très-éten- 
due, désigne  pour  les  anciens  tout  obstacle  à  la  respiration  ou  à  la  déglutition 
dans  quelque  partie  que  ce  soit  de  l'arrière-gorge ,  au-dessus  des  poumons 
ou  de  l'estomac  [cf.  Ârélée,  Sign.  acut-,  I,  7,  p.  40  suiv.,  éd.  Ermer.);  tandis 
que  nous  appelons  angine  les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses  com- 
prises entre  l'arrière-gorge  d'une  part,  le  cardia  et  l'origine  des  bronches  d'une 
autre  part,  restreignant  ainsi  le  sens  de  ^kn^t^  pour  Tarrière-gorge,  et  reten- 
dant pour  les  tubes  laryngiens  et  pharyngiens.  —  Il  est  souvent  très-difficile 
de  rapporter  avec  quelque  sûreté  les  esqainaneiee  (je  me  suis  servi  de  ce  mot 
pour  mieux  me  rapprocher  de  la  physionomie  et  du  vague  de  Texpression 
antique)  des  anciens  aux  diverses  espèces  d'angine  admises  de  nos  jours ,  et 
même  de  savoir  positivement  si  ce  mot  désigne  une  véritable  angine ,  ou  seu<- 
lement  une  inflammation  du  voile  du  palais  et  des  amygdales.  La  plupart  des 
médecins  grecs,  suivant  Galien  IComm.  III,  tn  Progn.,  t.  47,  p.  S67),  di- 
saient ouvdrfxvi  quand  il  y  avait  suffocation  avec  douleur  et  rougeur  au  pha- 
rynx (arrièreîgorge),  et  se  servaient  du  mot  nonéçi^  '  s'il  y  avait  suffocation 

^  Snifant  Àrétée  (îoe.  eit,)  ce  mot  [composé  de  xi^>y  chien,  et  «yx**!  vient  ou  de  ee 
que  c«Ue  maladie  est  fréquente  chei  les  chiens,  ou  de  ce  que  chez  les  malades,  la  langue 
sort  de  la  bouche  comme  cela  a  Ueu  chez  les  animaux  lors  même  qu'Us  sont  en  bonne  santé* 
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sans  douiear  ni  rougeur  au  pharynx.  Cette  espèce  d'angine  est  la  première 
dont  parle  Hippocrate;  mais  Galien  fait  remarquer  que,  précisément  dans  ce 
passage,  de  vieux  exemplaires  portaient  al  ouvrât,  au  lieu  dexuv.,  ce  qui 
prouve  bien ,  ajoute-t-il ,  qu'il  est  inutile  de  discuter  sur  un  a  ou  sur  un  x , 
quand  les  faits  sont  clairs  par  eux-mêmes.  Du  reste ,  ajoute-t-il ,  Hippocrate , 
peu  soucieux  des  noms,  s'attache  plutôt  aux  choses.  —  Cf.  aussi  De  locis  aff.y 
IV,  6,  p.  247,  t.  YIII,  où  Galien  fait  à  peu  près  les  mêmes  observations.  II  y 
a  une  grande  confusion ,  de  grandes  contradictions  dans  les  auteurs,  entre  les 
mots  xuvdE^x^  et  <iwiYX^  »  ê  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  copistes  ont 
écrit  l'un  pour  l'autre  ;  et  malgré  toute  sa  patiente  sagacité,  Gniner  {Antiquité 
mcrb.  Vratiêlam» ,  4774,  în-8»,  p.  245  et  suiv.)  n'a  pu  parvenir  à  débrouiller 
ce  chaos. 

73.  Galien  dit  (Comm.  III,  texte  49),  à  propos  de  cette  phrase:  <  Il  im- 
porte d'examiner  comment  on  doit  entendre  ces  mots  (JujTe  ht  ^\Upriai  xpiafpAïai 
(lisez  xpia((i7)<ji).  Faut-il  interpréter  (ainsi  que  le  font  quelques  commenta- 
teurs) si  l'érysipèle  disparaît  dans  les  jours  critiques. 

74.  Voy.  la  Dissertation  sur  Vanatomie  hippocratique. 

75.  2tocçoXiI. — Comme  il  est  presque  impossible  de  faire  l'histoire  de  ce  mot 
(qui  sert  ici  à  désigner  une  maladie  particulière  de  la  luette)  sans  faire  en 
même  temps  celle  des  autres  termes  techniques  que  les  médecins  anciens  em- 
ployaient pour  dénommer  la  luette  à  l'état  sain  ou  malade ,  je  renvoie  à  la 
Dissertation  sur  Panatomie  hippocratique. 

76.  M.  Littré  traduit  :  «  Si  elle  (la  fièvre)  a  des  intermissions ,  si  elle  reprend 
d'une  manière  irrégulière,  et  si  on  est  à  l'approche  de  l'automne ,  le  dépôt 
sera  une  fièvre  quarte.  >  —  L'interprétation  que  j'ai  suivie  me  parait  plus 
conforme  au  texte  et  aussi  au  Commentaire  de  Galien  ;  du  reste  ,  dans  la  Co/* 
lection  hippocratique^  la  fièvre  quarte  est  très- souvent  considérée  comme 
dépôt.  Voy.  surtout  Epid.^  I,  sect.  2*,  S  4  :  Ùiez  plusieurs,  les  fièvres  quar^ 
tes,  etc.  et  De  morbis,  II,  S  43,  t.  VII,  p.  60. 

77.  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  détails  sur  les  dépôts  les  consi- 
dérations générales  suivantes  qu'on  lit  dans  le  traité  Des  humeurs,  %  5,  t.  VI, 
p.  484,  et  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  le  Pronostic ,  du  moins  avec  leur 
forme  dogmatique  et  synthétique  :  c  Considérez  les  phénomènes  qui  annoncent 
la  crise  et  quand  il  faut  les  provoquer.  Tout  ce  qui  se  produit  sous  forme  de 
dépôts ,  quand  c'est  avantageux ,  le  favoriser  par  les  aliments ,  les  boissons , 
les  odeurs,  la  vue,  l'ouïe,  les  idées,  les  évacuations  ( dl^)6$oi<7i ) ,  réchauffe- 
ment, le  refroidissement,  l'humectation ,  la  sécheresse  ;  [or]  on  humecte  et  on 
dessèche  par  les  onctions  (  xf  tofi.  ) ,  les  illitions  (  hf^la^uim  ) ,  les  applications , 
les  emplâtres ,  les  poudres ,  les  bandages.  »  —  L'auteur,  changeant  ensuite  de 
construction  ,  fait  1  énumération  suivante  :  postures,  frictions  ,  remèdes,  fati- 
gues, repos,  sommeil ,  insomnie,  gaz  qui  se  portent  en  haut,  en  bas;  émi- 
méralion  qui  me  parait  se  rapporter  aussi  aux  moyens  de  favoriser  et  de 
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diriger  les  dépôts.  •—  Enfin  Tautenr  termine  en  disant  que  cette  manière  de 
diriger  les  dé|>ôt5  se  fait  par  les  moyens  de  Tart ,  soit  communs ,  soit  particu* 
liera,  et  que  les  dépôts  ne  sont  utiles  ni  quand  le  paroxysme  va  venir,  ni 
quand  il  est  présent,  ni  quand  les  pieds  sont  froids  ;  mais  quand  la  maladie 
est  sur  son  déclin.  On  lit  également,  §  6,  ini/.,  que  les  signes  de  crise  salutaire 
ne  doivent  pas  apparaître  de  bonne  heure.  La  même  idée  se  retrouve  presque 
dans  les  mêmes  termes,  Epid.,  II,  4,  6,  tn  m«ci.  — (Voy.  àxmïApk.yiV^ 
34,  note.) 

78.  MaptiocpuYaJ.  —  Ce  mot  se  trouve  dans  Platon  (  Timée ,  pag.  68  b  ). 
«  Le  mot  éclat,  dit  M.  Martin  (éd.  du  Timée,  t.  n,  note  429,  p.  293),  me  parait 
être  celui  qui  approche  le  plus  de  traduire  en  notre  langue  le  mot  grec  (lapfLa» 
çurfiç ,  qui  signifie  à  la  fois  la  lumière  vive  et  vacillante ,  et  l'impression 
qu'elle  produit.  »  —  Le  mot  étincelles  me  semble  aussi  une  traduction  fidèle 
de  iucp(iacpuYa( ,  et  rentrer  très-bien  dans  la  première  partie  de  l'interprétation 
de  M.  Martin. 

79.  «  n  faut  savoir,  dit  Etienne  (p.  226),  que  quelques  exemplaires  portent  : 
trente^nq  ans  ;  d'autres  ont  :  quarante  ans.  En  disant  trente-^inq  ans ,  Hip- 
pocrale  marque  la  fin  de  l'âge  mûr  et  le  commencement  de  l'âge  de  retour; 
en  disant  quarante  ans ,  il  marque  la  fin  de  l'âge  de  retour  et  le  commence- 
ment de  la  vieillesse.  9  —  D'après  cette  explication,  M.  Littré  a  substitué  ntm 
xa\  TpiTJxona  à  Tpii{xovTa  du  texte  vulgaire. 

80.  ncp{  T£  t6)v  Tex{tf}p((i]v  xàl  x&*  oi)pL6(ft}v. — Etienne  (p.  230  )  dit  que  par  les 
7cx{4;i{pia  Hippocrate  a  entendu  ce  qu'il  y  a  de  scientifique  dans  le  raisonne* 
ment,  et  que  par  les  9y)|Aera  il  indique  ce  qu'il  y  a  de  conjectural  dans  l'expé- 
rience. Le  médecin  doit  donc  être  à  la  fois  dogmatique  et  empirique.  — 
D'après  Galien  {Comm,  III ,  texte  39 ,  p.  344  ),  le  TexfjLYJptov  est  le  signe  cer- 
tain ,  c'est-à-dire  celui  dont  on  peut  tirer  un  pronostic  assuré  de  salut  ou  de 
mort.  Il  avait  fait  un  livre  intitulé  :  nep\  xsxpipfou  xa\  (n^fuCou,  qui  est  perdu. 
{Comm.  I,  in  lib.  de  Diœt.  in  acut,  texte  4 ,  p.  420 ,  t.  XV.) 

84 .  L'auteur  du  traité  Des  humeurs  a  dit  g  4,  t.Y,  p.  482  :  «Dans  le  calcul  des 
signes ,  les  plus  nombreux ,  les  plus  forts  et  les  plus  considérables  arrivant  à 
temps,  annoncent  le  salut  ;  arrivant  hors  du  temps ,  sont  de  nature  opposée.  » 
Trad.  de  M.  Littré.  —  C'est  là  une  considération  générale  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  le  Pranostic. 

82.  <  Hippocrate,  dit  Érotien  (Ghss.,  p.  238),  a  voulu  désigner  les  trois 
climats  particuliers  du  monde  habitable;  il  nomme  positivement  la  Libye 
[c'est-à-dire  l'Afrique]  ;  par  Délos  il  désigne  l'Asie ,  par  la  Scythie ,  l'Europe. 
—  Suivant  Galien  (  Comm,  III ,  texte  40)  Hippocrate ,  oubliant  ici  sa  brièveté 
ordinaire,  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose  par  cette  énumération ,  sinon  que 
tous  les  signes  énumérés  plus  haut  se  vérifient  dans  tous  les  climats.  Il  nomme 
la  Libye  [c'e6t>à-dire  l'Afrique] ,  comme  exemple  de  pays  chaud  ;  la  Scythie , 
comme  exemple  de  pays  froid  ;  i*tle  de  Délos,  comme  exemple  de  pays  tem-. 
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péré.  Cette  maiiière  de  Toir  est  trè84ioceptable ,  mais  je  croie  qu'il  ftiut  aller 
enoore  plus  Ioîq  et  qu'on  peut  trouver  dans  cette  phrase  (voy.  mon  hUrodue^ 
Uon  au  traité  Des  ain^  des  eaux  et  des  lieux)  un  réeumé  des  voyages  faits  par 
Uippocrate ,  ou  du  moins  par  les  hippocratistes. 

83.  Cf.  Introduction  au  Pronostic^  p.  430-434 ,  Introduction  au  Rég,  dans 
les  mal.  aiguës^  analyse  du  S  4  ;  Gai.,  Comm*  Ul,  in  Progn.^  texte  42 , 
p.  347,  et  Etienne,  p.  234. 

84«  La  dernière  partie  de  cette  sentence,  ainsi  que  Galien  le  fait  remarquer 
(Comm,  III,  texte  42  ) ,  se  rapporte  à  ce  qu'Hippocrate  a  dit  plus  haut  sur  la 
crise  et  les  signes,  des  maladies  aiguës  et  de  celles  qui  en  naissent.  Il  nomme 
seulement  les  maladies  qui  offrent  quelques  particularités  et  qu'il  regardait 
comme  typiques ,  comprenant  dans  sa  pensée  toutes  les  maladies  analogues 
et  qui  se  comportaient  d'après  les  mêmes  signes. 
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INTRODUCTION. 

Dans  ma  première  édilion  j'avais  fiiit  précéder  l'analyse  des 
Coaques  d'une  dissertation  où  je  cherchais  à  établir  contre  l'opi- 
nion de  H.  Ennerins,  partagée  par  MM.  Houdart  et  Littré,  que  le 
Pronostic  n'est  pas  en  grande  partie  tiré  des  Coaques ,  mais  au 
contraire  que  les  Coaques  ont  été  formées  aux  dépens  du  Pronostic  ^ 
et  de  plusieurs  autres  traités.  Mes  arguments  ont  ramené  complète- 
ment M.  Littré  à  mon  avis  (voy.  t.  YIII,  p.  628),  et  lui-même  a 
bien  voulu  m'engager  à  reprendre  ma  démonstration  avec  plus  de 
détails.  Cette  invitation ,  si  flatteuse  pour  moi,  m'{i  suggéré  la  pensée 
de  faire  dans  ce  volume  une  dissertation  sur  le  mode  de  formation 
des  livres  hippocratiques,  et  particulièrement  des  livres  rédigés  sous 
forme  de  sentences;  c'est  dans  cette  dissertation  qu'on  retrouvera 
rassemblées  et  corroborées  les  preuves  que  j'avais  données  sur  Tori- 
gine  des  Coaques. 

Je  divise  l'analyse  des  Coaques  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
j'expose  sommairement  et  dans  leur  ordre  de  succession  les  divers 
sujets  que  l'auteur  examine;  dans  la  seconde,  je  présente  un  ta- 
bleau des  maladies  qui  dans  cet  ouvrage  sont  nommées  ou  du 
moins  assez  nettement  déterminées ,  et  qui  sont  étudiées  à  part , 
mais  presque  toujours  au  point  de  vue  de  la  prognose.  Ce  tableau 
a  été  déjà  esquissé  par  M.  Ermerins  dans  sa  thèse;  je  le  traduis 
en  partie ,  mais  en  le  modifiant ,  en  le  complétant  et  en  le  rectifiant 
sur  plusieurs  points. 

Sect.  1.— Les  sentences  renfermées  dans  cette  première  section  sont 
irrégulièrement  disposées;  cela  tient  à  ce  que  l'auteur  y  a  rassemblé 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  grande  classe  des  fièvres,  dans  laquelle 
les  médecins  anciens  avaient  confusément  relégué  tous  les  symp- 
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tomes  qui  appartiennent  plus  particulièrement  aux  fièvres,  tels  que 
frissons,  tremblement,  froid,  spasmes ,  délire,  etc. ,  etc. ,  et  toutes 
les  maladies  dont  ils  ignoraient  le  siège,  c'est-è-dire  une  grande 
partie  de  celles  qui  attaquent  l'homme ,  et  plus  particulièrement  les 
maladies  de  Tencéphale  et  des  viscères  abdominaux.  Ce  ne  serait 
point  un  travail  infructueux  que  de  dégager,  pour  ainsi  dire,  chaque 
unité  morbide  et  chaque  symptdme  de  ce  chaos  inévitable  de  propo- 
sitions où  ils  sont  groupés  sans  ordre  et  quelquefois  sans  vérité  :  je 
ne  puis  essayer  ce  travail  que  très-superftciellement  dans  le  tableau 
des  maladies.  Les  sentences  141  à  159  sont  particulièrement  consa- 
crées aux  dépôts ,  aux  crises  et  autres  terminaisons  des  fièvres,  enfin 
au  pronostic  qu'on  peut  tirer  du  spasme  dans  ces  affections. 

Sect.  II. — La  céphalalgie,  considérée  isolément  ou  concurremment 
avec  d'autres  phénomènes  morbides,  est  prise  tantôt  comme  une  ma- 
ladie ,  et  tantôt  comme  un  symptôme,  ou  plutôt  comme  un  signe. 

Sect.  m. — Le  carus  et  le  eama  sont  envisagés  absolument  d'après 
la  même  méthode,  du  reste  la  seule  possible  dans  une  médecine 
toute  pronostique  et  presque  absolument  privée  des  ressources  du 
diagnostic ,  qui  seul  peut  distinguer  un  symptôme  d'une  maladie. 

Sect.  IV. —  Pronostic  de  l'otite  suivant  les  âges;  —  de  la  surdité 
cansidérée  comme  signe. 

Sect.  V.  —  Ce  chapitre  sur  les  Parotides  est  tiré  presque  tout 
entier  du  Prorrhétigne  :  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  dans 
l'argument  de  ce  traité. 

Sect.  VI. —  Signes  fournis  par  le  visage.  Je  renvoie  sur  ce  point  à 
ce  que  j'ai  dit  au  §  2  du  Pronostic.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  la  216*  sent^ce  est  évidemment  égarée  dans  ce  chapitre,  et 
doit  être  reportée  au  chapitre  xvii  ou  xvm. 

Sect.  vii.~£tude  des  signes  pris  de  l'aspect  des  yeux.  Observations 
sur  l'opbthalmie  considérée  comme  maladie. 

Sect.  VIII. — ^Exposition  des  signes  fournis  par  les  diverses  parties 
de  la  bouche ,  et  en  particulier  par  la  langue.  L'auteur  avait  inter- 
rogé la  valeur  des  enduits  qui  recouvrent  cet  organe  ;  je  n'ai  re- 
trouvé cette  observation  que  dans  le  livre  des  Jours  critiques  où 
elle  a  été  transportée  avec  beaucoup  d'autres  prises  çà  et  là  dans  la 
Collection. 
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Sect.  IX. —  De  Taphonie  et  des  autres  modifications  de  la  voix  con- 
sidérées comme  signes.  —  La  séméiologie  pure  domine,  comme  on 
le  voit ,  dans  tous  ces  chapitres. 

Sect.  X  et  XI. — Ici ,  à  propos  de  l'état  de  la  respiration  et  des  ma- 
ladies du  pharynx  et  du  cou ,  recommence  le  mélange  de  la  patho- 
logie spéciale  et  de  la  séméiologie.  Ce  chapitre  réunit  à  la  fois  les 
propositions  du  Pronostic  ,  les  sentences  du  Prorrhétique  et  des 
Aphorismes,  enfin  plusieurs  observations  dont  l'origine  est  incon- 
nue, et  qui  sont  peut-être  propres  à  Fauteur. 

Sect.  XII.  Les  réflexions  précédentes  s'appliquent  également  aux 
observations  faites  sur  Tétat  des  hypocondres.  Je  renvoie  de  plus  à 
l'argument  du  Pronostic ,  §  7- 

Sect.  xui. — L'auteur  vient  d'examiner  successivement  la  tête ,  le 
cou,  rhypocondre;  il  arrive,  en  suivant  cet  ordre  anatomique,  à 
s'occuper  des  lombes.  Il  s'arrête  longuement  sur  les  douleurs 
lombaires  rhumatismales  envisagées  comme  maladies  ou  comme 
signes.  Il  appuie  sur  le  danger  de  la  métastase  de  ces  douleurs ,  soit 
à  la  tête,  soit  à  la  poitrine,  soit  sur  l'estomac. 

Sect.  XIV. — L'auteur,  ayant  parcouru,  en  quelque  sorte  région  par 
région,  Tensemble  de  la  pathologie,  revient  sur  quelques  signes 
plus  généraux. — On  retrouve  dans  ce  chapitre  tout  ce  qui  a  été 
consigné  au  Prorrhétique  sur  les  hémorragies  nasales,  plus  quelques 
)idditions  importantes. 

Sect.  XV. — L'étude  des  spasmes  revient  très-souvent  dans  les 
CoaqueSy  et  tient,  en  général,  une  grande  place  dans  la  médecine 
hippocratique.  Mais  évidemment  les  médecins  de  l'école  de  Cos  ont 
confondu  sous  le  même  nom  des  états  bien  différents.  Un  examen 
attentif  fait  reconnaître  dans  ce  qu'ils  désignent  sous  ce  nom  pres- 
que tous  les  désordres  fonctionnels  du  système  nerveux. 

Sect.  XVI. — On  retrouve  ici,  avec  des  additions  notables,  tout  ce 
qui  a  été  dit  dans  le  Pronostic  sur  Tangine  ou  esquinancie,  sauf  la 
mention  de  l'amputation  de  la  luette. 

Sect.  xvn  et  xviu. — Les  maladies  de  poitrine  y  sont  traitées  com- 
plètement ,  et  bien  mieux  que  dans  le  Pronostic,  Un  grand  nombre 
de  sentences  ont  été  empruntées  au  traité  des  Maladies^  et  plu* 
sieurs  sont  probablement  le  fruit  de  la  pratique  de  l'auteur.  Je  si- 
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gnalerai  plus  particttlièrement  les  sentences  384,  386,  388,  389, 
401,  403,  404,  407,  411,  412,  425,  427,  434,  435,  436,  440,  444, 
qui  prouvent  des  connaissances  avancées  et  un  esprit  observateur. 

Sect.  XIX. —  Étude  pronostique  des  maladies  du  fde. 

Sect.  xx.^e  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j*ai  dit  des  bydropisies  au 
§  8  du  Pronostic  y  si  ce  n'est  que  la  461*  sentence  est  très-remar- 
quable au  point  de  vue  de  la  doctrine  pbysiologique ,  qui  est  préci- 
sément Topposé  de  celle  professée  aijyourd'hui  sur  la  solution  de 
rbydropisie  par  résorption. 

Sect.  XXI  et  xxn.  —  Observations  pratiques  très-justes,  et  pour  la 
plupart  originales,  sur  la  dyssenterie  et  la  lienterie. 

Sect.  xxiii. — ^La  sentence  471  est  la  répétition  du  g  19  du  Pronostic 
sur  le  danger  de  l'inflammation  de  la  vessie.  Je  reviendrai  plus  tard 
sur  les  sentences  472 ,  473. 

Sect.  XXIV. — Observations  pronostiques  sur  l'apoplexie.  La  sen- 
tence 481  devrait  être  reportée  au  chapitre  xix ,  sur  les  bydropisies. 

Sect.  XXV.— Cette  section  renferme  des  propositions  assez  dispa- 
rates sur  les  signes  tirés  du  froid  des  lombes,  de  l'apparition  de  pus- 
tules, et  sur  l'emploi  très-sagement  indiqué  de  la  saignée  dans  diflié- 
rents  cas. 

Sect.  XXVI. — On  ne  retrouve  guère  de  remarquable  dans  ce  chapitre 
que  ce  qui  est  dit  au  §  3*  du  Pronostic ,  sur  le  déeubitus  du  malade. 

Sect.  xxvii.— Cette  section  est  une  sorte  de  compendium  de  la 
chirurgie  des  Asclépiades.  Elle  n'est  pas  susceptible  d'analyse ,  car 
il  y  a  presque  autant  de  sujets  différents  que  de  sentences.  Je  la 
compléterai  dans  mes  notes. 

Sect.  xxviu.— Le  titre  seul  :  «  Des  maladies  propres  aux  différents 
âges  »  indique  assez  le  contenu  de  cette  section. 

Sect.  XXIX.  — Cette  section  est  consacrée  tout  entière  à  l'étude 
clinique  plutôt  encore  que  pronostique  des  maladies  des  femmes , 
pendant  l'état  de  grossesse  ou  pendant  celui  de  vacuité,  surtout  à 
l'époque  menstruelle. 

Sect.  XXX.— Du  vomissement  considéré  comme  signe  pronos- 
tique. Ce  chapitre  est  en  grande  partie  emprunté  au  Pronostic  et  au 
Prorrhétiqtte. 

Sect.  XXXI  à  XXX m.  Des  sueurs,  des  urines  et  des  selles.  Je  ren- 
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voie  à  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  dans  Targument  du  Pronostic ,  et 
j'ajoute  que  l'auteur  des  Coaçues  a  très-bien  compris  rimportance 
et  la  relation  de  ces  trois  sources  principales  du  pronostic  dans  la 
médecine  ancienne. 

Tableau  des  maladies.  —Les  fièvres  sont  divisées  en  fièvres  aiguës 
et  en 'fièvres  de  long  cours,  sent.  75,  118»  294,  421,  594.  Il  faut 
lire  aussi  la  143*  sentence  sur  la  distinction  des  fièvres  de  langueur, 
en  celles  qui  sont  entretenues  par  quelque  travail  morbide,  par 
quelque  phlegmasie  interne,  et  celles  qui  ne  sont  dues  à  aucune 
cause  évidente» 

Au  premier  rang  des  fièvres  se  trouve  le  catésus ,  fièvre  rémittente 
ou  pseudo- continue  des  pays  chauds,  ainsi  que  l'a  péremptoire- 
ment démontré  M,  Littré  :  sentences  60,  107, 129,  130,  131, 132, 
133,  134,  135,  136,  137,  138,  299,  681. 

11  est  aussi  parlé  du  léthargus ,  qu'il  faut  probablement  ranger  au 
nombre  des  fièvres  pseudo-continues  des  pays  chauds,  sentences 
139, 140. 

Voici  les  considérations  pleines  d'intérêt  que  M.  Littré  a  présentées 
sur  ces  deux  sentences  : 

«  J'ai  dit  que  le  léthargus  des  anciens  était  une  fièvre  pseudo-con- 
tinue caractérisée  par  l'assoupissement,  et,  le  sujet  de  nouveau  exa- 
miné ,  je  ne  crois  pas  avoir  à  revenir  sur  l'opinion  émise.  Cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  trop  serrer  les  termes  médicaux  de  l'antiquité, 
ni  croire  qu'ils  aient  été  toujours  affectés  à  une  signification  rigou- 
reusement identique.  Le  fait  est,  quant  au  léthargus,  que,  dans  les 
Prénotions  de  Cos^  on  trouve  de  cette  maladie  une  description  dif- 
férant beaucoup  de  la  fièvre  pseudo-continue  avec  somnolence  et 
présentant  des  traits  vraiment  mnguliers.  Le  léthargique,  y  est-il  dit,  a 
les  maiùs  tremblantes,  est  sonmolent;  sa  peau  a  mauvaise  couleur  ; 
il  est  gonflé;  le  dessous  des  yeux  est  tuméfié;  il  laisse  aller,  sans 
s'en  apercevoir,  les  selles  et  les  urines;  il  ne  demande  ni  à  boire  ni 
quoi  que  ce  soit;  et,  quand  il  revient  à  lui,  il  se  plaint  de  douleurs 
dans  le  cou  (Coaque  139  j.  D'un  autre  cdté,  M.  B.  Giark,  médecin 
anglais  à  SierrarLeone  sur  la  côte  d'Afrique,  a  publié  un  mémoire 
touchant  une  léthargie  qui  afTecte  les  nègres  dans  cette  contrée.  La 
maladie  s'annonce  ordinairement  par  un  embonpoint  considérable 
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et  un  appétit  continuellement  renouvelé;  au  bout  de  quelque  temps 
l'appétit  décline,  et  le  malade  finit  même  par  maigrir.  Le  symptôme 
qui  caractérise  la  maladie  est  un  besoin  irrésistible  de  se  laisser  aller 
au  sommeil,  et  auquel  le  malade  s'abandonne  souvent  même  au  'mo- 
ment où  il  porte  les  aliments  à  la  bouche.  Quelquefois  on  observe 
des  convulsions  et  du  strabisme  ;  et  les  glandes  du  cou  présentent  un 
gonflement  manifeste.  Les  nègres  appellent  cette  maladie  hydropisie 
qui  endort  {sleepy  dropsy).  Le  docteur  Bacon ,  qui  pratique  au  cap 
Mesurado  (  c'est  l'établissement  américain  sur  cette  côte),  a  assuré  à 
M.  Clark  que  cette  maladie  y  e^t  assez  fréquente  et  qu'elle  affecte 
souvent  la  forme  d'une  fièvre  typhoïde  d'un  mauvais  caractère  ^  Le 
lecteur  remarquera  des  deux  parts  la  somnolence,  l'apparence  œdé- 
mateuse et  hydropique  et  l'affection  du  cou.  Un  trop  grand  inter- 
valle sépare  la  côte  de  Guinée  et  la  Grèce  pour  qu'il  faille  aller  au 
delà  de  cette  simple  mention  ;  mais ,  du  moins ,  je  n'ai  pas  voulu  la 
passer  sous  silence.  Tout  ce  qui  montre  une  concordance  entre  les 
observations  modernes  et  les  anciennes ,  éclaircit  la  pathologie  bip- 
pocratique,  et  tout  ce  qui  montre  les  différents  aspects  des  maladies 
suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux ,  agrandit  la  pathologie  géné- 
rale {Argum.  des  Coaques  p.  584  et  suiv.).  » 

Mention  de  la  fièvre  lipyrie^  sent.  120. 

Division  des  fièvres  d'après  leur  type  ;  —  Fièvres  continues.  — 
Parmi  ces  fièvres,  l'auteur  regarde  comme  présentant  un  très-mau- 
vais caractère,  celles  qui  sont  produites  par  des  douleurs  à  l'hy- 
pocondre,  et  qui  sont  accompagnées  de  carus^  sentence  31.  Il 
fait  une  mention  spéciale  des  fièvres  avec  sueurs  et  avec  tension  de 
l'hypocondre ,  sent.  32  ;  de  celles  avec  ballonnement  et  avec  dureté  du 
ventre,  sent.  44,  640;  avec  perturbations  abdominales,  sent.  637, 
641  ;  avec  lividité  des  diverses  parties  du  corps,  sent.  66;  avec  pus- 
tules, sent.  114;  avec  tumeurs  aux  aines,  sent.  73;  de  celles  qui 
sont  accompagnées  de  vertiges  avec  ou  sans  iléus ,  sent.  106  ;  avec 
vomissements  et  déjections  bilieuses,  sent.  68.  —  Voir  aussi  les  sent. 
107,  108,  109,  130,  158,  201,  298,  305,  sur  quelques  éUts  fé- 
briles particuliers. — Toutes  ces  observations  prouvent  que  déjà 

'  Voy.  Gtkxetk  médicale^  p.  \W,  1S43. 
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l'attention  était  éveillée  sur  la  localisation  des  fièvres,  sur  leurs 
rapports  avec  divers  états  pathologiques,  et  en  particulier  avec 
les  affections  des  viscères  abdominaux  ^  Au  milieu  de  toutes  ces 
variétés  de  fièvres,  on  en  reconnaît  quelques-unes  qui  se  rappro- 
chent de  notre  fièvre  typhoïde. — Fièvres  rémittentes.  —  Parmi  ces 
fièvres,  l'auteur  nomme  les  tritœophyes^  tpiTauxpuéeç,  c'est-à-dire 
celles  qui  redoublent  tous  les  trois  jours,  et  qui  sont  très-dange- 
reuses, sent.  S6,  33;  tritœophyes  asodes^  sent.  33;  tritœophyes  er- 
ratiques, sent.  37,  116, 117,  305. — Fièvres  intermittentes.  —  Parmi 
ces  fièvres ,  l'auteur  distingue  les  erratiques ,  sent.  582  (voir  aussi 
sent  79);  les  quartes,  sent.  159;  les  tierces  légitimes,  sent.  123, 
148,  584;  les  quartes  d'hiver,  sent.  159.  11  fait  peut-être  aussi  men- 
tion du  passage  des  fièvres  rémittentes  au  type  intermittent,  sent. 
117.  On  trouve  également  disséminés  çà  et  là  plusieurs  caractères  de 
la  fièvre  hectique  (voir  surtout  sent.  143). 

Pour  la  classe  des  fièvres ,  les  signes  sont  surtout  tirés  du  vomis- 
sement, des  selles,  des  urines,  de  la  sueur,  de  la  température  du 
corps,  de  sa  couleur,  des  spasmes,  des  douleurs,  de  l'aphonie,  du 
délire. — Les  crises  sont  notées  avec  le  plus  grand  soin.  Les  mala- 
dies aiguës  sont  jugées  en  quatorze  jours,  sent.  147,  par  une  épi- 
staxis,  par  une  sueur  abondante,  par  une  évacuation  copieuse 
d'urine  purulente  ou  vitrée ,  dont  Thypostase  est  louable ,  par  des 
dépôts  considérables ,  par  des  déjections  alvines  muqueuses  et  san- 
guinolentes, abondantes  et  soudaines,  par  des  vomissements  copieux 
au  moment  de  la  crise ,  sent.  150.  Un  sommeil  profond  et  calme 
présage  la  certitude  de  la  solution.  Si  le  sommeil  est  troublé,  c'est 

*  On  ne  sera  sans  doute  pas  fâché  de  trouver  ici  un  passage  fort  intéressant  du 
traité  Dét  airs  sur  les  AëTres.  L*auteur  se  propose  de  démontrer  que  toutes  les  ma- 
ladies viennent  des  airs  :  aie  commencerai,  dit-il,  par  la  maladie  la  plus  commune: 
la  fièvre  ;  elle  s*associe  à  toutes  les  autres,  et  surtout  à  la  phlegmasie,  les  blessures 
que  Ton  se  fait  aux  pieds  en  se  heurtant  (icpo<rx6tJi{taTa)  le  prouvent  bien  :  il  se  déve- 
loppe une  tumeur  à  l'aine  par  suite  de  rinlIamniatioQ,  et  la  fièvre  s'allume  aussitôt.  Il 
y  a,  pour  le  dire  en  passant,  deux  sortes  de  fièvres  :  l'une,  commune  i  tous,  s'appelle 
peste  (Xotptoç)  ;  Tautre,  qui  est  engendrée  par  une  mauvaise  nourriture,  survient  chez 
ceux  qui  ne  prennent  pas  une  alimentation  salubre.  L'air  «st  la  cause  première  de  ces 
deux  classes  de  fièvres.  La  fièvre  est  commune  parce  que  tous  respirent  le  même 
air;  un  même  air,  se  mêlant  de  la  même  manière  au  corps,  les  fièvres  deviennent 
identiques.  »  S  6,  t.  YI,  \u  9S. 
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un  signe  d'instabilité  I  sent»  161*  On  ne  trouve  point  diuis  lee  Coaques 
rénumération  des  jours  critiques;  mais  il  y  est  dit  que  si  une  fièvre 
disparaît  dans  un  jour  non  critique  ^  il  iaut  craindre  une  récidive. 

Mention  du  battement  des  vaisseaux  dans  la  fièvre  et  dans  d'au- 
tres maladies,  sent.  81,  124 ^  128, 189,  142,  261,  282,  288,  peut- 
être  298  et  300. 

Il  est  souvent  parlé  du  pkrénitis  ou  délire  aigu  continu  dans  une 
fièvre.  11  est  certain  que  les  médecins  hippocratiques  ne  rapportaient 
pas  à  une  inflammation  des  membranes  du  cerveau ,  comme  Galien 
I*afait  depuis,  cet  état  pathologique,  que,  du  reste,  ils  considéraient 
tantôt  comme  un  symptôme,  tantôt  comme  une  maladie],  et  dont  ils 
ignoraient  la  nature  aussi  bien  que  le  siège,  sent.  76, 91,  92 ,  97, 
101,  102,  119,  179,  213,  228,  579,  582.  L'auteur  semble  aussi 
distinguer  le  pkrénitis  en  métastatique  et  en  tdiopathique.  La  sent. 
275  se  rapporte  à  la  première  espèce  ;  celles  que  j'ai  indiquées  tout 
à  rheure,  à  la  deuxième. 

Réunion  confuse  des  symptômes  propres  à  la  méningite  et  à  d'au- 
tres affections  cérébrales  indéterminées,  sent.  160  à  169,  et  passim 
dans  le  chap.  xi(  voir  aussi  sent.  253);  paraplégie,  sentence  346; 
apoplexie  et  paralysie ,  sent.  476  (M.  Littré,  Argument  des  Coaques^ 
t.  V,  p.  581,  dit  que  cette  proposition  476  indique  d'une  manière 
non  douteuse  le  ramollissement  du  cerveau),  477,  478,  479,  480, 
et  peut-être  sent.  250  et  256.  —  Cause  et  présage  de  l'épilepsie , 
sent.  345,  599. 

Observations  sur  les  spasmes  ou  états  nerveux,  sent.  336,  338, 
350,  351,  352,  3$3,  354,  356,  357,  358,  359,  554;  torticoUs  aigu, 
sent.  261,  et  peut-être  273  et  278  ;  tétanos  et  opisthotonos ,  sent.  23, 
361,  362. 

Considérations  sur  l'otite  aiguë ,  sent.  189  ;  sur  Tophthalmie , 
sent.  222 ,  223 ,  224 ,  peut-être  sur  l'orgeolet,  sent.  220.  On  trouve 
aussi,  sent.  225,  226,  510,  la  mention  de  l'amaurose.  S'agit-il  de 
la  maladie  connue  sous  ce  nom,  ou  simplement  de  l'obscurcissement 
et  de  la  perte  de  la  vue?  U  est  difficile  de  se  prononcer. 

Observations  sur  l'érythème^  sent.  63,  200,  215,  231,  417;  sur 
l'érysîpèle,  sent.  l42,  200,  366,  524,  et  peut-être  7  et  211.  — Sur 
un  ulcère  serpigineux  à  l'aine  appelé  IpTrudTixov ,  sent  628;  sur  les 
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parotides ,  presque  toiqours  oonmdérées  comme  dépdt  critique  dans 
les  fièvres,  sent.  105,  107,  136, 163 1 183, 185,  iOl,  202,  203, 204, 
205 ,  206,  207,  209,  264,  268 ,  292 ,  302 ,  352,  563. 

Esquinande,  sent.  262  à  278,  363  à  379.  Espèces  particulières 
d'affections  de  la  gorge,  sent.  264,  265,  266,  278.  ~  M.  Erme- 
rins  affirme  que  l'auteur  a  divisé  les  inflammations  de  la  gorge 
en  celles  du  larynx  et  celles  du  pharynx;  cela  me  parait  fort  dou- 
teux. Il  se  fonde  probablemmt  sur  ce  qu'il  est  parlé  en  particu- 
lier des  inflammations  {^laryngiennes.  Mais  le  mot  pharynœ  signifiait 
pour  Hippocrate  le  vestibule  des  voies  aériennes  et  alimentaires ,  et 
non  rentrée  particulière  de  Tcasophage.  Dans  les  sentences  309,  377 
et  378,  M.  Uttré  {Argument  des  Coaques,  t.  V,  p.  579-81)  serait 
tenté  de  trouver  une  mention  des  symptômes  du  croup. 

Inflammation  aiguë  ou  chronique  {cardialgie)  de  Testomac,  sent. 
286;  inflammation  aigué  ou  chronique  des  intestins,  sections  i,  xii, 
XXI,  XXII ,  et  sent.  640 ,  643.  —  Hémorroïdes,  sent.  346, 

Presque  tout  ce  qui  est  dit  dans  la  section  xiii  peut  être ,  ce  me 
semble,  rapporté  soit  auxafiections  des  reins,  soit  au  rhumatisme 
aigu.  On  retrouve  çà  et  là  dans  tout  le  cours  des  Coaques  plusieurs 
observations  qui  regardent  évidemment  cette  dernière  maladie. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  dit  dans  l'argument  du  Pronostic 
sur  les  maladies  de  poitrine ,  sinon  que  l'auteur  des  Coaques  regarde 
la  pneumonie  comme  très*dangereuse  quand  elle  succède  à  une 
pleurésie,  senU  397;  et  qu'il  distingue  les  pleurésies  en  bilieuses  et 
inflammatoires,  sent.  387. 

Maladies  du  foie  assez  mal  déterminées,  mais  pouvant  se  rappor- 
ter à  l'hépatite ,  et  considérées  assez  ordinairement  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  maladies  de  poitrine ,  sent.  446  à  449.  Abcès  du  foie , 
450  et  451.  Ictère  regardé  comme  un  épiphénomène ,  sent.  121; 
commeunemaladie, sent. 613. —Maladies de  la  rate,  sent.  327,  466. 

Inflammation  âigué  et  chronique  de  la  vessie  (cystite),  sent.  471. 
—  Néphrite,  sent.  591. 

Rétention  d'urine  causée  par  un  abcès ,  sent  473.  De  la  gravelle  et 
de  la  pierre,  sent.  472,  488,  589,  590. 

Phthîsie  ischiatique ,  à  la  suite  de  plusieurs  rechutes  de  fièvres , 
sent.  144. 
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L'auteur  des  Coaques  semble  regarder  comme  des  maladies  chro- 
niques la  dyssenterle  et  la  lienterie,  sect.  xxi  et  xxii;  il  en  est  de 
même  du  melœna  {kématémèse  et  hématocatharsis) ^  qu'il  n'est  pas 
facile  de  distinguer  d'un  simple  flux  de  lûle  fortement  colorée, 
sent.  330, 331,  333,  559,  571,  608,  611,  618,  636,  637.— Il  étudie 
tous  ces  états  pathologiques  comme  des  maladies  ou  des  symptômes 
essentiels;  il  range  dans  la  même  catégorie  Thydropisie  ascite  symp- 
tomatique,  sent.  452,  454,  456,  457,  458,  459,  460,  461,  482; 
l'hydropisie  sèche,  sent.  304,  424,  453,  458,  que  plusieurs  inter- 
prètes regardent  comme  la  tympanite,  mais  que  P.  Martian^  et 
Sprengel  *  soutiennent  être  l'ascite  accompagnée  de  symptômes  de 
sécheresse ,  soit  du  côté  du  ventre ,  soit  du  côté  de  la  poitrine  ou  du 
reste  du  corps. 

Dans  l'hémoptysie,  qui  est  aussi  placée  au  nombre  des  maladies 
chroniques,  le  sang  vient  ou  du  foie,  sent  450,  ou  du  poumon, 
sent.  433. 

Observations  confuses  et  indéterminées  sur  les  symptômes  propres 
à  la  fièvre  de  lait  intense  et  à  la  méti*o-péritonite  puerpérale  {passim , 
dans  la  section  xxtx). — Danger  de  l'évacuation  des  eaux  de  Tamnios 
avant  l'accouchement,  sent.  513 ,  536.  —  Des  ulcérations  vaginales , 
des  aphthes  à  la  bouche  ou  à  la  vulve  chez  les  femmes  grosses, 
sent.  514,529,539,544. 

Observations  sur  les  plaies  de  tête,  sent.  188,  477?  498 ,  499, 500, 
501,  510.  De  la  carie  des  dents  et  de  leurs  suites,  sent.  236,  237. 
Abcès  au  palais,  sent.  238,  aux  gencives,  173,  236.  Maladies  des 
os  de  la  mâchoire,  sent.  237,  239.  Danger  des  spasmes  dans  les  bles- 
sures, sent.  355,  506.  —  Blessure  de  l'épiploon  et  des  intestins, 
sent.  502,  503.  Division  des  parties  molles,  des  os  et  des  cartilages, 
sent.  504,  505;  —  des  tendons  de  la  jambe,  508.  —  Pronostic  des 
plaies  suivant  les  parties  blessées,  sent.  509.  —  Des  fistules, 
sent.  511.  —  Des  ulcères,  sent.  496.— Des  varices,  sent.  513. 


i  Mag.  Hip»  e^L,  Rome,  1626,  In-f*,  p.  635. 
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PRÉNOTIONS  DE  COS*. 

SECTION  PREMIÈRE. 

DBS  FRISSONS,   DES  FIÈVRES,   DU  DÉLIRE. 

1.  Ceux  qui,  à  la  suite  d'un  frisson,  sont  pris  d'un  refroidisse- 
ment général,  avec  douleur  à  la  tête  et  au  cou ,  restent  sans  voix,  se 
couvrent  de  petites  sueurs  générales  et  meurent  quand  ils  sont  re- 
venus à  eux  (1). 

2.  L'agitation  avec  grand  refroidissement  est  très -mauvaise. 
(Càag.  69;  Prorrh.  27.) 

3.  Un  grand  refroidissement  avec  endurcissement  [des  parties  ex- 
ternes] est  pernicieux.  {Prorrh.  77.) 

4.  A  la  suite  d'un  refroidissement  intense,  la  peur  et  le  découra- 
gement, sans  raison,  aboutissent  à  des  spasmes. 

5.  A  la  suite  d'un  refiroidissement ,  la  suppression  d'urine  est  très- 
mauvaise.  {Prorrh,  61.) 

6.  Dans  le  frisson,  ne  pas  reconnaître,  est  mauvais;  la  perte  de 
la  mémoire  est  également  mauvaise  (2).  {Prorrh.  64.) 

7.  Les  frissons  avec  un  état  comateux  ont  quelque  chose  de  per- 
nicieux. L'ardeur  du  visage  avec  sueur  est  dans  ce  cas  un  signe  de 
mauvais  caractère.  Le  refroidissement  qui  survient  alors  aux  parties 
postérieures  provoque  des  spasmes.  En  général ,  le  refroidissement 
des  parties  postérieures  présage  des  spasmes.  (  Prorrh.  67.) 

8.  Les  frissons  réitérés  qui  partent  du  dos ,  et  qui  changent  rapi- 
dement de  place,  sont  très^pénibles;  ils  présagent  en  effet  une  sup- 
pression douloureuse  des  urines  (3).  En  pareil  cas,  de  petites  sueurs 
générales  sont  très-mauvaises.  (  Coaq.  46  ;  Prorrh.  75.) 

9.  Le  frisson,  dans  une  fièvre  continue,  quand  le  corps  est  déjà 
fort  affaibli ,  est  mortel. 

10.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  fréquentes,  puis  des  frissons. 


^  KûAKAI  llPOrNO££l£,  coACiE  fRANOTioNES,  pnÉKOTioNS  DE  cos,  pnéNOTions 
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sont  dans  un  (état  pernicieux  ;  à  la  fin  il  se  forme  des  suppurations 
internes,  et  il  survient  des  perturbations  d'entrailles.  (Voy.  Prorrh.  66.) 

11.  Les  frissons  qui  partent  du  dos  sont  plus  insupportables  [que 
les  autres]  (4)  ;  mais  ceux  qui  ont  du  frisson  le  dix-septième  jour,  et 
qui  en  sont  repris  le  vipgWiuatrième ,  sont  dans  un  état  difficile. 

12.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  continuels,  de  la  céphalal- 
gie, et  de  petites  sueurs  générales,  sont  dans  un  mauvais  état. 

13.  Ceux  qui  ont  des  frissons  et  des  sueurs  abondantes  sont  dans 
un  état  très-difficile. 

14.  Les  frissons  réitérés  avec  stupeur,  sont  [des  fi'issons]  de  mau- 
vais caractère.  {Prorrh,  35.) 

15.  Quand  le  frisson  survient  vers  le  sixième  jour,  la  crise  est 
difficile.  {Aph.  IV,  29.) 

16.  Tous  ceux  qui  dans  un  état  de  santé  [apparente]  sont  pris  de 
frissons  réitérés,  deviennent  empyématiques  à  la  suite  d'hémorragies 
[pulmonaires].  {Coaq.  422;  Epid. y  11^  82.) 

17.  Le  frissonnement  et  la  dyspnée  dans  les  souffirances  [de  poi- 
trine] sont  des  signes  de  phthisie. 

18.  A  la  suite  de  suppuration  du  poumon,  des  douleurs  vagues 
au  ventre,  à  la  région  daviculaire,  et  un  ronchus  avec  anxiété,  in- 
diquent que  les  poumons  sont  remplis  de  crachats. 

19.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements,  de  l'anxiété,  un  sentiment 
de  lassitude,  des  douleurs  aux  lombes,  sont  pris  de  relâchement  du 
ventre  ; 

20.  Mais  avoir  des  firissons  avec  une  sorte  de  paroxysme,  surtout 
la  nuit,  de  l'insomnie,  un  délire  loquace,  et,  pendant  le  sommeil, 
Iftcher  ses  urines  sous  soi,  aboutit  à  des  spasmes  (5).  {Prorrh.  101.) 

21.  Des  frissons  continus  dans  les  maladies  aiguës  sont  funestes. 

22.  A  la  suite  d'un  frisson,  la  prostration  avec  douleur  de  tête  est 
pernicieuse.  Dans  ce  cas ,  des  urines  sanguinolentes  sont  funestes. 
(ÛMig.  28.) 

23.  Le  frisson  avec  opiêthotonos  lue. 

24.  Quand  il  y  a  eu  des  frissons  et  des  soeurs  critiques ,  mais  que 
le  lendemain,  après  un  frisson  que  rien  ne  justifie,  il  y  a  de  l'insom- 
nie avec  absence  de  coction ,  je  pense  qu'il  surviendra  une  hémor- 
ragie (6).  (  ProrrA.  149.) 

25.  Avec  le  frisson,  la  rétention  des  urines  est  dangereuse  et  pré- 
sage des  spasmes ,  surtout  quand  il  y  a  eu  préalablement  du  carus  ; 
dans  ce  cas  on  peut  s'attendre  aussi  à  des  parotides.  (ProrrA.  165.) 


PRÉN0TI0N8  DE  COS.  i9i 

96(26|  97)  ^  Dans  ana  fièvre  irréguliëre,  les  frissons  qui  redoublent 
le  jour  du  oûlieu,  suivant  le  type  iritxophye  (c'est-à-dire  des  rimit- 
tentes  iierûes)^  sont  des  frissons  de  mauvais  oaractère  (voy.  Coaq.  33); 
mais  ceux  qui  redoublent  irrégulièrement, — quand  il  y  a  des  spasmes 
avec  frisson  et  fièvre,  sont  pernicieux  (7). 

S7  (28).  L'apbcmie  qui  vient  à  la  suite  d'un  frisson  est  dissipée  par 
un  tremblement  ;  le  tremblement  qui  survient  délivre  du  frisson. 

fis  (39).  Ceux  qui  à  la  suite  d'un  frisson  éprouvent  de  la  prostra- 
tion avec  céphalalgie,  sont  en  danger  :  chez  ces  individus,  Turine 
teinte  de  sang  est  mauvaise.  (Coaq.  Î2.) 

fi9  (30).  Chez  ceux  qui  ont  le  frisson ,  il  y  a  suppression  d'urine. 
(Prorrh.  110,  init.;Epid.  VI ,  1,  8.) 

30(31).  Dans  la  fièvre,  un  spasme,  des  soufirances  aux  mains  et 
aux  pieds,  sont  des  signes  de  mauvais  caractère:  l'invasion  subite 
d'une  douleur  à  la  cuisse  est  encore  un  signe  de  mauvais  caractère  : 
une  douleur  aux  genoux ,  ce  n'est  pas  bon  (8)  non  plus;  mais  s'il  y  a 
de  la  douleur  aux  mollets,  c'est  un  signe  de  mauvais  caractère  : 
quelquefois  même  elle  entraîne  un  dérangement  d'esprit,  surtout 
quand  il  y  a  un  énéorème  dans  les  urines.  {Prorrh.  36;  cf.  Coaq.  76.) 

31  (32).  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  aux  hypocondres 
sont  de  mauvaise  nature  ;  le  carus  dans  ces  circonstances  est  très- 
mauvais.  (Prorrh.  66.) 

32  (33).  Les  fièvres  sans  intermissions,  accompagnées  de  petites 
sueurs  réitérées  et  de  tension  aux  hypocondres ,  sont  le  plus  souvent 
des  fièvres  de  mauvais  caractère  :  dans  ce  cas ,  les  douleurs  qui  se 
fixent  à  l'acromion  et  à  la  clavicule  (9)  sont  funestes. 

33  (34).  Les  fièvres  asodes  (10)  du  type  tritaophye  sont  [des  fiè- 
vres] de  mauvais  caractère.  (Cf.  Coaq.  26.) 

34  (35).  Dans  la  fièvre ,  la  mutité  (11)  est  mauvaise. 

35  (36).  Les  malades  pris  d'un  sentiment  de  lassitude,  d'obscur- 
cissement de  la  vue ,  d'insomnie ,  de  coma,  de  petites  sueurs  et  du 
retour  de  la  chaleur  [fébrile] ,  sont  dans  un  mauvais  état.  (Prorrh.  74.) 

36  (37).  Ceux  qui  éprouvent  un  sentiment  de  lassitude  avec  fris* 
sonnement ,  après  de  petites  sueurs  critiques ,  et  après  un  retour  de 
la  chaleur  [fébrile]  dans  une  maladie  aiguô ,  sont  en  mauvais  état ,  sur- 

*  Les  chiffres  qui  sont  ainsi  entre  parenthèses  représentent  les  nouvelles  divisions 
adoptées  par  M.  Littré.  Je  les  ai  mises  an  regard  des  anciennes,  afin  de  rendre  les  re- 
cherches plus  faciles.  Quand  une  des  anciennes  ^sentences  en  renfenne  deui  de 
M.  Littré  4  fen  ai  marqué  la  division  par  le  signe  -*. 
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tout  s'il  survient  une  épistaxis  :  ceux  qui  dans  ces  circonstances  de- 
viennent ictériques,  avec  coloration  prononcée  [de  la  peau]  meurent; 
ils  rendent  préalablement  des  matières  stercorales  blanches. 

37(38).  Les  fièvres  tritœophyes  erratiques  (12),  lorsqu'elles  se 
fixent  aux  jours  pairs,  sont  rebelles. 

38  (39).  Ceux  qui,  dans  les  jours  critiques,  sont  agités  sans  suer, 
et  qui  éprouvent  un  refroidissement  général,  comme  aussi  tous  ceux 
qui  ne  suent  pas  et  qui  éprouvent  un  refroidissement  général  sans 
qu*il  y  ait  de  crise,  sont  dans  un  mauvais  état.  {Prorrh.  61.) 

39  (39  mite).  Ceux  qui  après  cela ,  ont  du  frisson ,  précédé  de  vo- 
missements de  matières  non  mélangées ,  bilieuses ,  et  qui  sont  pris 
d'anxiété,  de  tremblement,  dans  un^  fièvre,  sont  en  mauvais  état. 
La  voix  est  comme  dans  le  frisson  (13).  [Coaq,  318;  Prarrh.  42, 62.) 

40  (40).  Après  un  saignement  de  nez ,  le  refroidissement  avec  de 
petites  sueurs  est  mauvais.  [Coaq.  342  ;  Prorrh.  126.) 

41 .  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  générales ,  qui  ont  de  l'insom- 
nie ,  qui  sont  repris  de  la  chaleur  fébrile ,  sont  en  mauvais  état. 
{Prorrh.  68.) 

42.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  dans  une  fièvre  sont  en  mau- 
vais état. 

43.  Avoir  des  selles  bilieuses,  une  douleur  mordicante  à  la  poi- 
trine (14),  de  l'amertume  à  la  bouche,  est  mauvais. 

44.  Dans  les  fièvres,  quand  le  ventre  est  ballonné,  et  que  les  vents 
ne  sortent  pas,  c'est  mauvais. 

45.  Les  individus  pris  de  lassitudes,  de  hoqtiet,  de  catoché^  sont 
en  mauvais  état. 

46.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  avec  des  frissonnements 
légers  et  fréquents  qui  partent  du  dos,  sont  dans  un  état  insuppor- 
table ;  cet  état  présage  une  suppression  douloureuse  des  urines.  En 
pareil  cas,  avoir  de  petites  sueurs,  est  mauvais  (15).  {Coaq.  8; 
Prorrh.  76.) 

47.  Faire  quelque  chose  d'insolite,  par  exemple,  rechercher  ce  à 
quoi  on  n'est  pas  habitué,  ou  le  contraire ,  est  funeste  ;  c'est  aussi  le 
prélude  d'un  délire  imminent. 

48.  Du  soulagement  quand  les  signes  sont  mauvais,  aucun  amen- 
dement quand  ils  sont  favorables ,  c'est  également  f&cheux.  (Voy. 
Prorrh.  52.) 

49.  Dans  les  fièvres  aiguës,  quand  les  malades  ont  des  sueurs, 
surtout  à  la  tête,  et  qu'ils  sont  dans  un  état  pénible,  c'est  mauvais, 
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principalement  avec  coïncidence  d*urines  noires.  Si  à  tout  cela  se 
surajoate  le  trouble  de  4a  respiration,  c'est  mauvais.  {Prorrh,  39.)   % 

50.  Quand  les  extrémités  passent  rapidement  par  des  états  oppo- 
sés [de  température] ,  ou  que  la  soif  a  des  alternatives,  c'est  funeste. 
{Prorrh,  AZ.) 

51.  Une  réponse  brutale  faite  par  un  malade  [babitueliement]  poli, 
est  un  mauvais  signe;  l'acuité  de  la  voix  est  également  mauvaise. 
Cbez  ces  individus ,  les  parois  des  hypocondres  sont  rétractées  [vers 
les  parties  profondes.]  {Prorrh.  44,  45.) 

52.  A  la  suite  d'un  refroidissement  intense  avec  sueur,  le  prompt 
retour  de  la  chaleur  fébrile  est  mauvais.  (Prorrh.  66.) 

53.  Ceux  qui,  dans  les  maladies  aiguës,  ont  de  petites  sueurs  et 
de  l'agitation  sont  dans  un  mauvais  état. 

54.  Se  trouver  dans  un  état  de  prostration  que  rien  ne  justifie, 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  déplétion  vasculaire ,  est  mauvais.  {Prorrh.  40.) 

55.  Dans  une  fièvre ,  un  tiraillement  comme  pour  vomir,  lequel 
n'aboutit  qu'à  la  salivation,  est  mauvais. 

56.  De  rapides  alternatives  de  torpeur  [et  d'un  état  contraire]  sont 
mauvaises. 

57.  Des  épistaxis  très-peu  abondantes  sont  très-mauvaises  [dans 
les  maladies  aiguës]  (16). 

58.  En  général,  il  est  mauvais,  dans  une  fièvre  aiguë,  que  la  soif 
ait  cessé  contre  toute  raison.  {Prorrh.  57.) 

59.  Ceux  qui  tressaillent  à  un  simple  attouchement  des  mains  (171 
sont  dans  un  mauvais  état. 

60.  Ceux  qui  dans  le  cours  d'une  fièvre  causale  sont  afiectés  de  tu- 
meurs avec  assoupissement  et  torpeur,  meurent  paraplectiques  (18/ 
s'il  survient  une  douleur  au  côté. 

61.  Dans  les  maladies  aiguës,  de  la  sujSbcation  (19),  quand  le  pha- 
rynx n'est  point  tuméfié,  est  un  signe  pernicieux. 

62.  Quand  le  péril  est  déjà  imminent,  arrivent  les  petits  tremble- 
ments et  les  vomissements  érugineux.  La  production  d'un  petit  bruit 
pendant  la  déglutition  des  liquides,  celle  de  borborygmes  après 
l'ingestion  des  solides,  la  difficulté  d'avaler  à  cause  de  la  respiration 
saccadée  comme  dans  la  tèux,  sont  des  signes  pernicieux  (20). 

63.  Dans  les  maladies  aiguës  avec  refrordissement,  les  éry thèmes 
aux  mains  et  aux  pieds  sont  des  signes  pernicieux. 

64.  Ceux  qui  ont  la  respiration  anhélante,  qui  paraissent  brisés» 
dont  les  paupières  sont  entr'oavertes  pendant  le  sommeil  (21), 
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meurent  en  présentant  une  couleur  ictérique  très-foncée.  Ces  mala- 
des rendent  préalablement  des  excréments  blancs. 

65.  Dans  les  fièvres,  une  extase  silencieuse ,  chez  un  malade  qui 
n'est  pas  aphone ,  est  pernicieuse.  (Coaq.  248;  Prorrh.  54.) 

66.  Des  ecchymoses  (22)  survenant  dans  une  fièvre  présagent  une 
mort  imminente. 

67.  Quand  une  douleur  de  côté  se  manifeste  dans  une  fièvre,  des 
selles  aquoso-bilieuses  abondantes  soulagent  le  malade  ;  mais  quand 
il  survient  de  Tanorexie,  puis  des  sueurs ,  avec  coloration  intense  du 
visage,  relâchement  du  ventre  et  même  un  peu  de  cardialgie,  les 
malades,  après  avoir  langui  quelque  temps ,  meurent  avec  les  symp- 
tômes de  la  péripneumonie  (23). 

68.  Chez  un  fébricitant,  si ,  dès  le  début ,  de  la  bile  noire  est  éva* 
cuée  par  haut  ou  par  bas ,  c'est  un  signe  mortel.  (Aph,  lY,  22.) 

60.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  accompagnés  de  fièvre ,  suent 
aux  parties  supérieures,  sont  agités,  deviennent  phrénétiques ^  et 
sont  dans  un  état  pernicieux  (24).  {Prorrh.  27  ;  voy  aussi  Coaq.  2.) 

70.  Dans  une  maladie  aiguë ,  les  douleurs  qui  deviennent  en  peu 
de  temps  aiguës  et  qui  se  portent  vers  les  clavicules  et  vers  les  par- 
ties supérieures  [du  dos],  sqnt  pernicieuses. 

71.  Dans  les  maladies  de  long  cours  et  pernicieuses,  une  douleur 
au  siège  est  mortelle. 

72.  Chez  les  malades  déjà  affaiblis ,  la  perte  de  la  vue  ou  de  Touïe, 
la  déviation  de  la  lèvre  ou  de  Tœil  ou  du  nez ,  sont  des  signes  mortels. 
(^Aph.  IV,  49.) 

73.  Dans  les  fièvres,  une  douleur  à  Faine  (25)  indique  que  la  ma- 
ladie sera  longue. 

74.  Dans  les  fièvres ,  l'absence  de  crises  (26)  les  prolonge ,  mais 
elle  ne  les  rend  pas  pernicieuses. 

75.  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  intenses  sont  de  lon- 
gue durée  (27). 

76.  Les  tremblements ,  la  carphologie  accompagnant  le  délire ,  sont 
des  indices  dephrénitis^  et,  dans  ce  cas,  les  douleurs  aux  mollets 
indiquent régarement  de  l'esprit.  (Coaq.  30;  ProrrA.  34. —Pro- 
nost.  4.) 

77.  Tous  ceux  qui,  dans  une  fièvre  continue,  gisent  sans  voix  et 
sont  pris,  en  fermant  les  yeux,  d'un  clignotement  perpétuel  (28) , 
réchappent  si,  après  un  saignement  de  nez  et  un  vomissement,  ils 
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parlent. 9t  r^vieppaat  à  eax;  mais  si  cela  n'arma  pas,  ils  sont  pris 
de  dyspnée,  et  meurent  promptemeoU 

78  (78),  QusAd  ceux  qui,  étant  pris  de  fièvro,  ont  un  paroKysnae 
le  lendemain  de  Tinvasion, 

79  (78).  une  rémission  le  troisième  jour,  un  paroxysme  le  qoa-» 
trième^  c'est  mauvais.  £q  eSei^  ces  paroxysmes  ne  produisent^-ils 
pas  le  phrénitis  (29)? 

80  (79).  Tous  ceux  chez  lesquels  les  fièvres  cessent,  dans  des  jours 
non  critiques,  sont  exposés  à  des  rechutes.  (Cbog*  146;  Prtm.^ 
S24tniï.;4pA.  IV,61.) 

81  (80).  Les  fièvres  faibles  au  début  et  qui  [plus  tard]  s'aGC(«ipa« 
gnent  de  battements  à  la  tête  et  d'urines  ténues,  ont  des  paroxysmes 
aux  approches  de  la  crise  (30)  ;  il  n'y  aurait  rien  d'étonoant  qu'il 
survint  du  délire  et  aussi  de  l'insomnie. 

82  (81).  Dans  les  maladies  aiguës,  les  mouvements  insolites,  l'a- 
gitation générale,  le  sommeil  troublé,  présagent  des  spasmes  chez 
quelques  individus. 

83  (82).  le  réveil  aghé,  avec  l'air  hagard  et  avec  du  délire,  est 
funeste;  c'est  aussi  l'indice  d'un  état  spasmodique,  surtout  s'il  y  a 
des  sueurs.  Aussi  le  refroidissement  du  cou,  du  dos,  et  de  tout  le 
corps,  indique  également  un  état  spasmodique  ;  dans  ce  cas ,  les  uri- 
nes sont  pelliculeuses  (31).  {Coaq.  263;  Prorrh.  112,  113.) 

84  (83).  Le  détire  avec  chaleur  ardente  est  spasmodique. 

85  (84).  Le  délire  hardi  qui  s'exaspère  pour  un  peu  de  temps  est 
un  délire  férin;  il  présage  aussi  des  spasmes.  (Coaq.  1«55,  246; 
Prorrh.  26,  et  aussi  123,  initio.) 

86  (85).  Dans  les  maladies  de  long  ooupt,  la  tumé&otion  du  ventre 
sans  cause  légitime  est  spasmodique. 

S7  (86).  Un  trouble  soudain,  de  l'insomnie,  4es  é{Hstaxis  légères  ; 
pendant  la  nuit  du  sixième  jour  un  p&at  de  soukgemrat ,  puis  le 
lendemain  de  nouvelles  souffrances ,  de  petites  sueurs;  un  assoupis- 
sement profond,  du  délire,  amènent  une  hémorragie  [nasale] 
{Coaq.  110)  abondante,  laquelle  dissipe  eas  a&etions.  Des  urines 
aqueuses  présagent  cet  ensemble  de  symptômes.  {Prorrh.  132.) 

88  (87).  Parmi  les  individus  qui  tombai  dans  un  transport  atra- 
bilaire avec  les  symptômes  précédents,  ceux  qui  ont  des  tremUe^ 
ments  sont  dans  un  état  fâcheux.  {Co^q.  93^  Prorrh.  14.) 

89.  Le  délire  avec  dyspnée  et  swm  est  mortel  :  il  l'est  aussi  avee 
ht  dysi»)ée  ^t  le  boqiiet  (32)r 
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90  (89}«  Dans  le  phrémtis ,  quand  les  songes  se  traduisent  à  l'ex- 
térieur, c'est  un  bon  signe  (33).  {Prorrh.  5.) 

91  (90)-  Dans  le  phréniiis,  des  selles  blanches,  de  l'engourdis- 
sement, c'est  mauvais.  Dans  ce  cas,  le  frisson  est  très-mauvais. 
{Prorrh.  13.) 

Ô2  (91).  Dans  lephrénitis^  le  calme  au  début ,  puis  des  change- 
ments fréquents  [dans  l'état  des  sympt()mes],  c'est  mauvais  (34). 
{Prorrh.  12,  et  aussi  28;  cf.  Coaq.  101.) 

93  (92).  Parmi  les  individus  pris  d'un  transport  atrabilaire,  ceux  à 
qui  il  survient  un  tremblement  sont  en  mauvais  état.  (Coaq.  88, 94; 
Prorrh.  14.) 

94  (93).  Ceux  qui  ont  un  transport  atrabilaire  et  qui  sont  pris  de 
tremblement  avec  ptyalisme,  sonV-ih phrénétiques {35)2  (Cf.  Coaq. 93.) 

95  (94).  Ceux  qui  sont  en  proie  à  un  transport  violent,  avec  un 
redoublement  de  fièvre,  deviennent phrénétiqttes.  {Prorrh.  15.) 

96  (95).  Les  phrénétiques  boivent  peu,  s'émeuvent  au  moindre 
bruit,  sont  sujets  aux  tremblements  ou  aux  spasmes.  {Prorrh*  16.) 

97  (96).  Dans  lephrénitis^  des  tremblements  violents  sont  mortels. 
{Prorrh.  9.) 

98  (97).  L'aberration  de  l'esprit ,  par  rapport  aux  choses  de  pre- 
mière nécessité ,  est  très-mauvaise  ;  ceux  qui  à  la  suite  [de  cette  aber- 
ration] ont  des  paroxysmes,  sont  dans  un  état  funeste  (36). 

99  (98).  Le  délire  avec  voix  retentissante,  le  spasme  de  la  langue , 
le  tremblement  des  malades  eux-mêmes  (37),  présagent  un  trans* 
port.  Dans  ce  cas,  la  rigidité  de  la  peau  est  pernicieuse.  {Prorrh.  19.) 

100  (99).  Le  délire  chez  un  individu  déjà  fort  affaibli  est  très-mau- 
vais. (  Prorrh.  8.) 

101  (100).  Chez  les  phrénétiques ,  les  changements  fréquents  [dans 
l'éiat  des  symptômes],  les  accidents  spasmodiques  sont  funestes  (38). 
(Coog.  92;  Prorrh.  28.) 

102(101).  Chez  les  phrénétiques  ^  le  ptyalisme  avec  refroidisse- 
ment présage  un  vomissement  noir.  {Prorrh.  31.  Cf.  Coaq.  566.) 

103  (102).  Chez  les  malades  qui  présentent  des  symptômes  variés, 
qui  ont  du  délire  avec  de  fréquents  retours  de  l'état  comateux ,  dites 
qu'il  fout  s'attendre  à  un  vomissement  noir  (39). 

104  (103).  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spasme  produisent  le 
ctUoché.  {Coaq.  352;  Prorrh.  161.) 

105  (104).  Les  petites  tumeurs  qui  s'élèvent  près  des  oreilles  dans 
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les  maladies  de  long  cours,  s'il  y  a  une  hémorragie  et  des  vertiges 
ténébreux,  sont  pernicieuses. 

106  (105).  Les  fièvres  accompagnées  de  hoquet ,  avec  ou  sans  af- 
fection iliaque ,  sont  pernicieuses  (40). 

107  (106).  Chez  les  malades  dont  la  respiration  est  précipitée,  qui 
ont  un  ictère  et  une  fièvre  aiguë  et  qui  éprouvent  un  refroidissement 
avec  forte  tension  de  Fhypocondre,  il  s'élève  de  grosses  parotides. 
iCoaq.  126,  290;  Prorrh.  164.) 

108(107).  Chez  les  malades  qui  ont  de  la  fièvre,  les  douleurs 
.survenues  aux  lombes  et  aux  parties  inférieures  et  qui  se  portent  au 
diaphragme  en  quittant  ces  parties,  sont  pernicieuses,  surtout  si 
cette  rétrocession  est  précédée  de  quelque  autre  mauvais  signe  ;  mais 
s'il  n'y  a  pas  d'autres  mauvais  signes,  il  faut  espérer  un  empyème. 
(Pronost.  19,  initio.) 

109  (108).  Chez  les  enfants,  une  fièvre  aiguë,  la  suppression  des 
selles  avec  insomnie,  des  sanglots,  des  changements  de  couleur, 
enfin  la  persistance  d'une  teinte  rouge,  sont  les  signes  d'un  état 
spasmodique.  (Pranost,  24,  in  fine.) 

110(109).  Un  trouble  soudain,  de  l'insomnie,  des  selles  noires, 
compactes,  amènent  quelquefois  des  hémorragies.  (Coaq.  87; 
Prorrh.  132.) 

111  (110).  L'insomnie  avec  une  agitation  soudaine  amène  une  hé- 
morragie [nasale] ,  surtout  s'il  y  a  déjà  eu  quelque  flux  de  sang  ;  sera- 
trclle  précédée  d'un  frissonnement?  (Coaq.  184;  Prorrh.  136.) 

112  (111).  Les  malades  qui  sentent  un  peu  de  refroidissement  gé- 
néral (41),  qui  toussent  et  qui  ont  de  petites  sueurs  partielles  à  l'ap- 
proche des  paroxysmes ,  ont  une  maladie  de  mauvais  caractère. 

113  (111).  Quand  à  une  douleur  de  côté  s'ajoute  de  la  suffocation, 
les  malades  deviennent  empyématiques. 

114  (112).  Chez  ceux  qui  ont  une  fièvre  continue,  quand  il  s'élève 
des  pustules (42)  sur  tout  le  c^rps,  c'est  un  signe  mortel,  s*il  ne  sur- 
vient pas  quelque  dépôt  purulent;  c'est  surtout  en  pareil  casque 
les  dépôts  ont  coutume  de  se  former  auprès  des  oreilles. 

115  (113).  Dans  une  maladie  aiguë,  être  froid  au  dehors,  mais 
brûlant  au  dedans  et  altéré ,  est  mauvais.  (Aph.  IV,  48.) 

116  (114).  Les  fièvres  cx>ntinues  qui  redoublent  tous  les  trois  jours 
sont  dangereuses.  (Aph.  IV,  43,  init.  ;  cf.  Prorrh.  7.) 

117  (114).  Mais  pour  ceux  que  la  fièvre  (43)  quitte  quelquefois  il 
n'y  a  pas  de  danger.  (ipA.  IV,  43,  in  fine.) 


lis  (115).  Dati8iMfiè?resdeloiigooiff8,  il  BOrrieiiIfloltdèBib- 
cèSY  soit  des  douleurs  aux  articubtioiis  (44);  et  si  cda  arrive,  ce 
A'est  pas  sans  avantage.  (  âpk.  IV,  44  ;  VU,  85.) 

119  (116).  Dans  une  maladie  aignê,  la  céphalalgie ,  h  létractioii 
apasmodîqae  de  Hiypooondre  (45) ,  s'il  n*7  a  pas  de  saignement  de 
nea,  tendent  au  phràMU. 

120  (117).  Les  fièvres  Upyriês  (46),  s'il  oe  survient  pas  un  thotém, 
n'ont  pas  de  solution. 

121  (116).  Un  ictère  se  manifestant  avant  le  septième  jour  d'une 
maladie,  c'est  un  mauvais  signe.  Au  septième,  au  neuvième,  au 
onnèrae  et  au  quatorzième ,  c'est  un  signe  critique  sll  ne  durcit  pas 
rbjrpocondre  droit  (47);  autrement  le  eas  est  douteux.  {Aph.  lY,  62, 
6S,640 

122  (119).  De  fréquentes  rechutes  avec  persévérance  des  mêmes 
symptômes,  des  flux  de  sang  (48)  vers  le  temps  de  la  crise ,  amènent 
un  vomissement  de  matières  ncnres;  il  survient  aussi  des  tremble- 
ments. (Cmç.  671.) 

123  (120).  Dans  les  fièvres  tierces,  les  douleurs  qui  redoublent  en 
mAme  temps  que  la  fièvre,  eh  suivant  le  type  tierce ,  font  rendre  par 
les  selles  des  grumeaux  de  sang  (49). 

124  (121).  Dans  les  fièvres ,  le  battement  et  la  douleur  du  vaisseau 
^ui  est  au  oou  aboutissent  à  une  dyssenterie. 

125  (122).  Changer  fréquemment  de  couleur  et  de  chaleur,  est 
avantageux  (50).  (  Voy.  Aph.  IV,  40.) 

126(123).  Dans  les  maladies  bilieuses,  une  respiration  grande, 
une  fièvre  aigoê  avec  tuméfaction  (61)  de  Thypocondre,  développent 
des  parotides.  {Coaq.  107,  290;  Prarrh.  164.) 

127  (124).  deux  qui  relèvmt  d'une  longœ  maladie,  et  qui  man- 
gent avec  appétit  sans  reprendre  patfûtement ,  ont  des  rechutes  d'un 
mauvais  caractère^  (.^l^.  II,  31.) 

128  (126).  Chez  les  fébrtcilanls,  quand  les  vaisseaux  des  tempes 
battent  (52)  >  que  le  via^e  est  coloré,  et  que  l'hypooondre  n*est  pas 
souple,  la  maladtsse  prolonge;  elle  ne  cesse  point  sans  une  aben^ 
4aBte  hémorragie  d«i  «es ou  sans  un  boqnet,  ou  sans  un  spasme,  ou 
sans  une  douleur  atx4ia&ches.  (Odu^.  296;  Epid.  H,  vi,  5.) 

129(126).  Dans  te  oMm»,  une  évacuation  alvine  abondante  et 
précipitée  est  morteHe. 

180(127).  A  la  suite  dMne  doidèfar  très-pénibte  du  ventre,  une 
fièvre  causale  est  pernicieuse. 
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131  (128).  Dans  les  ccmsus,  s'il  survient  des  tintements  d'oreilles, 
«▼ec  obscurcissement  de  la  vue  et  sentiment  de  pesanteur  au  nez, 
les  malades  sont  pris  d'un  transport  mélancolique ,  s'ils  n'ont  pas  eu 
d'hémorragie.  (Coaq.  194;  Prorrh,  18.) 

.132  (129).  Le  délire  fait  cesser  les  tremblements  qui  surviennent 
dans  les  eaums.  (Aph.  YI,  26.) 

133  (130).  Dans  le  cansus ,  un  flux  de  sang  par  les  narines  le  qua- 
trième jour,  est  mauvais,  à  moins  qu'il  ne  paraisse  quelque  autre 
bon  symptôme  ;  au  cinquième  jour,  c'est  moins  dangereux. 

134(131).  Dans  les  cousus,  quand  les  malades  ont  un  peu  de  re- 
froidissement à  la  superficie  du  corps,  avec  des  selles  aquoso-bilieu- 
ses,  fréquentes ,  la  déviation  des  yeux  (53)  est  mauvaise ,  surtout 
si  les  malades  sout  pris  de  catoché,  {Prorrh.  81.) 

135  (132).  Le  causus  cesse  s'il  survient  un  frisson.  {Aph,  IV,  58.) 

136(133).  Ix^  causus  ont  coutume  de  récidiver  aux  cinquièmes 
jours,  et  après  qu'ils  ont  persévéré  pendant  quatre  jours ,  il  survient 
de  petites  sueurs;  sinon  c'est  au  septième  qu'ils  récidivent  (54). 

137(134).  Le  quatorzième  jour  juge  les  causus^  en  apportant  du 
soulagement  ou  en  donnant  la  mort. 

138(135).  On  n'est  pas  entièrement  délivré  d'un  causus  s'il  ne  se 
fait  pas  de  dépôts  purulents  vers  les  oreilles. 

139  (136).  Ceux  qui  sont  affectés  de  léthargus  {55)  tremblent  des 
mains,  sont  assoupis,  ont  mauvais  teint,  sont  oedémateux,  ont  les 
pulsations  lentes;  leurs  paupières  inférieures  (56)  sont  gonflées;  ils 
se  couvrent  de  sueur;  leur  ventre  se  tuméfie  un  peu  et  rend  des 
matières  bilieuses  et  non  mélangées,  ou  bien  il  est  très-desséché  :  les 
urines  et  les  selles  s'échappent  aussi  sans  produire  aucune  sensation; 
les  urines  sont  jumenteuses;  les  malades  ne  demandent  ni  à  boire,  ni 
aucune  autre  chose  ;  revenus  à  eux ,  ils  disent  sentir  de  là  douleur 
au  cou  et  éprouver  un  bourdonnement  dans  les  oreilles. 

140  (136).  Ceux  qui  réchappent  du  léihargus ,  deviennent  le  plus 
souvent  empyématiques. 

141  (137).  Chez  tous  les  fébricitants,  quand  les  tremblements  ces- 
sent sans  crise,  il  se  forme  plus  tard,  aux  articulations,  un  dépôt 
douloureux  qui  suppure,  et  la  vessie  devient  aussi  douloureuse. 

142  (138).  Parmi  les  fébricitants,  chez  ceux  qui  ont  des  rougeurs 
au  visage,  une  douleur  de  tête  intense,  des  pulsations  vasculaires,  il 
survient  le  plus  souvent  une  hémorragie  nasale;  chez  ceux,  au  con- 
traire ,  qui  ont  du  dégoût ,  des  douleurs  au  cardia ,  un  ptyalisme , 
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c^est  un  vomissement;  chez  ceux  qui  ont  des  éructations,  des  vents , 
des  borborygmes  avec  météorisme  du  ventre ,  c'est  une  perturbation 
du  ventre, 

143(139).  Chez  ceux  qui  traînent  sans  danger  une  fièvre  continue, 
avec  absence  de  douleur  ou  de  phlegmasie ,  ou  d'une  autre  cause 
apparente  [qui  l'entretienne] ,  il  faut  s'attendre  à  un  dépôt,  avec 
douleur  et  tuméfaction,  surtout  aux  régions  (57)  inférieures.  On  doit 
particulièrement  s'attendre  à  ces  dépôts  chez  les  individus  âgés  de 
trente  ans,  et  dans  ce  cas  on  en  soupçonnera  la  formation  si  la  fièvre 
a  passé  le  vingtième  jour.  Ils  sont  plus  rares  chez  les  sujets  plus  âgés, 
quoique  la  fièvre  ait  duré  plus  longtemps.  Les  fièvres  qui  quittent  et 
reprennent  irrégulièrement,  dégénèrent  facilement  en  fièvre  quarte, 
surtout  en  automne,  et  principalement  chez  les  sujets  qui  ont  plus  de 
trente  ans.  Les  dépôts  arrivent  de  préférence  en  hiver,  disparaissent 
plus  lentement,  et  sont  moins  sujets  à  se  répercuter  à  l'intérieur 
[Pronost.  24,  iniiio.) 

144  (140).  Chez  ceux  qui  ont  éprouvé  plusieurs  rechutes  [de  fiè- 
vres], s'ils  sont  malades  depuis  plus  de  six  mois,  il  survient  ordinai- 
rement une  phthisie  ischiatique  (58). 

145  (141).  Tout  ce  qui  se  substitue  à  la  fièvre,  et  qui  ne  présente 
pas  les  signes  d'un  dépôt,  est  de  mauvais  caractère. 

146(142).  Parmi  les  fièvres,  celles  qui  cessent  à  des  Jours  non  cri- 
tiques et  sans  que  des  signes  décrétoires  aient  précédé,  récidivent. 
(Coaq.  80  ;  Aph.  IV,  61  ;  Pronost.  24,  initio.) 

147  (143).  Les  maladies  aiguës  se  jugent  en  quatorzejours.(ilpA.lI, 
23.) 

148  (144).  Une  fièvre  tierce  légitime  se  Juge  en  sept,  ou  au  plus 
tard  en  neuf  périodes  (69).  {Aph.  IV,  59.) 

149  (145).  Au  début  des  fièvres ,  si  quelques  gouttes  de  sang  s'é- 
chappent des  narines,  ou  s'il  advient  un  éternumentet  que  les  urines 
donnent  un  dépôt  blanc  le  quatrième  jour,  ce  dépôt  indique  la  solu- 
tion de  la  maladie  pour  le  septième  (60).  [Coaq,  575;  Aph.  IV,  71.) 

150  (146).  Les  maladies  aiguës  se  jugent  par  un  saignement  de  ne£ 
qui  arrive  dans  un  jour  critique,  par  des  sueurs  abondantes,  par  des 
urines  purulentes  ou  vitrées,  donniint  un  sédiment  louable  et  sortant 
en  abondance,  par  un  dépôt  proportionné  à  l'intensité. de  la  maladie, 
par  des  selles  muqueuses ,  sanguinolentes,  qui  sortent  tout  à  coup 
et  avec  force,  enfin  par  des  vomissements  qui  n'ont  pas  de  mauvais 
caractère  et  qui  arrivent  lors  de  la  crise  (61). 
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151  (147).  Le  sommeil  profond  et  sans  trouble  présage  une  crise 
sûre;  mais  le  sommeil  troublé  et  accompagné  de  douleurs  du  corps 
présage  une  crise  douteuse. 

15S  (148).  Au  septième,  ou  au  neuvième,  ou  au  quatorzième  jour, 
les  saignements  de  nez  résolvent  le  plus  ordinairement  les  fièvres.  11 
eo  est  de  même  d'un  flux  bilieux  flyssentérique ,  de  la  douleur  aux 
genoQx  ou  aux  hanches,  de  Furine  bien  cuite  aux  approches  de  la 
crise;  et,  pour  les  femmes,  de  Técoulement  des  menstrues. 

153  (149).  Ceux  qui ,  dans  le  cours  d'une  fièvre,  ont  une  hémor- 
ragie abondante,  de  quelque  partie  que  ce  soit,  ont  le  ventre  re- 
lâché lorsqu'ils  entrent  en  convalescence.  (Caaq,  332  ;  Aph.  lY,  27  ; 
Prorr*.  133.) 

154(150).  Ceux  qui,  dans  les  fièvres,  ont  de  petites  sueurs  géné- 
rales, avec  céphalalgie  et  resserrement  du  ventre,  sont  menacés  de 
q»smes.  {Prorrh.  Il5.) 

155  (151).  Le 'délire  qui  s'exaspère  en  peu  de  temps  présage  un 
délire  férin  et  un  spasme  (62).  {Coaq.  85,  246  ;  Prorrh.  26  et  123.) 

156  (152).  La  fièvre  survenant  dans  le  spasme,  le  fait  cesser  le  jour 
même  ou  le  lendemain  matin,  ou  le  troisième  jour.  (Coaq.  354,  358). 

157  (153).  Le  spasme  survenant  dans  la  fièvre  et  cessant  le  jour 
même  est  bon  ;  mais,  dépassant  l'heure  à  laquelle  il  avait  commencé, 
et  ne  cessant  pas,  il  est  mauvais  (63).  [Coaq.  358.) 

158  (154).  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  avec  intermission,  la  cha- 
leur fébrile  se  montrant  irrégulièrement,  en  môme  temps  que  le 
ventre  est  météorisé  et  ne  rend  que  peu  de  matières  et  qui  éprou- 
vent des  douleurs  lombaires  après  la  crise  ,  le  ventre  se  relftche 
subitement  et  abondamment.  Mais  ceux  dont  la  peau  est  brûlante 
au  toucher  y  qui  sont  engourdis ,  altérés  et  agités,  tombent  dans  une 
prostration  complète  (64)  si  les  selles  se  suppriment.  Quelque- 
fois des  rougeurs  inflammatoires  qui  paraissent  aux  pieds  présagent 
cet  Abu 

159  (155).  Les  fièvres  quartes  hivernales  se  transforment  volontiers 
en  maladies  aigués. 

SECTION  IL 

DB  L4  CÉPHALALGIE. 

160  (156).  Une  douleur  de  tète  intense  avec  une  fièvre  aigué  et 
qtidqae  autre  mauvais  signe,  est  mortelle  ;  s'il  n'y  a  pas  de  signe  su- 
ipeety  et  que  la  douleur  dure  plus  de  vingt  jours,  cela  présage  un 
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écoulement  de  sang  k>u  de  pus  par  le  nez ,  ou  des  dépôts  aux  parties 
infi&rieures.  Il  faut  surtout  s'attendre  au  flux  de  sang  chez  les  sujets 
au-dessous  de  trente-cinq  ans,  et  aux  dépôts  chez  les  gens  plus 
âgés  (Profiost.  21,  fine).  Mais  quand  la  douleur  intense  (65)  se  fait 
s^tir  à  la  région  du  firont  et  aux  tempes,  [il  faut  s^attendre]  à  des 
flux  de  sang.  ^ 

161  (157).  Ceux  qui,  sans  fièvres  (66),  sont  pris  de  céphalalgie,  de 
bourdonnements  d'oreilles,  de  vertiges,  de  lenteur  dans  la  parole , 
d'engourdissement  des  mains,  attendez-vous  à  les  voir  frappés  d'apo- 
plexie ou  d^épilepsie,  ou  de  perte  de  la  mémoire. 

162(158;.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie  et  qui  délirent  avec  eata- 
ehé,  le  ventre  s'étant  resserré,  l'œil  étant  devenu  hagard  et  le  visage 
fortement  coloré,  sont  pris  d'opisthotonos.  (Prorrh,  88.) 

163  (159).  L'ébranlement  dans  la  tète,  les  yeux  très-rouges  et  un 
délire  manifeste,  sont  des  signes  pernicieux  ;  cet  état  ne  dure  pas  jus- 
qu'à la  mort,  mais  il  fait  nattre  des  parotides. 

164  (160).  La  céphalalgie ,  avec  douleurs  au  siège  et  aux  parties 
génitales,  produit  de  l'engourdissement  et  de  la  faiblesse,  et  fait  perdre 
la  parole  ;  ces  symptômes  ne  sont  pas  fâcheux  ;  mais  les  malades  sont 
pris  de  somnolence  et  de  hoquet  pendant  neuf  mois.  Si,  après  cela, 
la  parole  leur  revient,  ils  recouvrent  leur  état  antérieur ,  mais  sont, 
remplis  d'ascarides  (67). 

165  (161).  Après  la  céphalalgie ,  quand  il  y  a  de  la  surdité  et  du 
€<mM,  il  s'élève  des  parotides.  {Prorrh.  168.) 

166  (162).  Ceux  qui  sont  pris  de  céphalalgie,  de  catoché  doulou- 
reux, et  dont  les  yeux  sont  très-rouges,  ont  une  hémorragie.  (Prorrh. 
137.) 

167  (163).  Les  battements  dans  la  tète,  les  tintements  d'oreilles, 
•mènent  une  hémorragie ,  ou ,  chez  les  femmes,  font  apparaître  les 
fègles,  surtout  si  ces  symptômes  sont  accompagnés  d'une  vive 
douleur  le  long  du  rachis;  ce  sont  aussi  peut-être  des  signes  de  dys- 
senterie.  (Prorrh.  143.) 

168  (164).  Ceux  qui  ont  la  tête  lourde ,  qui  ressentent  de  la  dou- 
leur au  sinciput  (68),  qui  ont  des  insomnies,  sont  pris  d'hémorragie, 
surtout  s'il  y  a  quelque  tension  au  cou.  {Prorrh.  135.) 

169  (165).  Dans  la  céphalalgie,  les  vomissements  érugineux  avec 
surdité  diez  les  individus  privés  de  sommeil  sont  bientôt  suivis  de 
9umée.  (Prorrh.  10.) 

17a(ld6).  Ceux  qui  ont  un  mal  de  tète  et  de  cou,  une  certaine  im- 
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puiwance  avec  tiremblement  de  tout  le  corps,  une  hémorragie  les 
délivre;  mais  quelquefois  ils  eoBt  délivrés  par  h  seule  influence  du 
temps.  Dans  ce  cas,  la  vessie  ne  laisse  pas  édiapper  les  urinée. 
(iVorrA.  IM.) 

171  (167).  Dans  le  cas  de  céphalalgie  aigné  et  dans  celles  qui 
sont  accompagnées  de  narcotisme  et  d'un  sentiment  de  pesanteur,  il 
survient  habitaeltement  un  état  spasmodique. 

172  (168).  Un  écoulement  de  pus  par  le  nez  ou  des  crachats  épais, 
inodores,  dissipent  la  céphalalgie  ;  une  éruption  de  pustules  ul- 
cérées, quelquefois  aussi  le  sommeil  ou  un  cours  de  ventre  la  font 
m8ser(6d).(Aph.  VI,  10.) 

173  (169).  Une  douleur  de  tête  modérée,  avec  soif,  sans  sueur  (7^) 
ou  bien  avec  une  sueur  qui  ne  dissipe  pas  la  fièvre ,  présage  des  dé- 
pits aux  gadcives  ou  aux  oreilles^  sll  ne  survient  pas  de  perturbation 
du  ventre. 

174  (170).  La  céphalalgie  avec  carus  et  pesanteur ,  donne  lieu  à 
quelque  état  spasmodique. 

175  (171).  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  de  la  soif,  une  légère  in- 
somnie (71),  du  désordre  dans  les  paroles,  de  la  faiblesse  et  un  senti- 
ment de  brisure  à  la  suite  d'un  cours  de  ventre,  ne  seront-ils  pas  pris* 
de  transport?  (ProrrA.  38;  cf.  Coaq.&A^,) 

176  (172).  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  une  légère  surdité,  un 
tremblement  des  mains,  de  la  douleur  au  cou,  qui  rendent  des  urines 
4ioins,  hérissées  (voy.  notes  des  Prorrh.),  qui  vomissent  des  matières 
noires,  sont  dans  un  état  pernicieux.  (Prerrh.  95.) 

177  (173).  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  de  petites  sueurs  gé- 
nérales, et  dont  le  ventre  est  resserré,  sont  menacés  de  spasmes. 
(Prorrk.  1160 

SECTION  m. 

DU  CARUS  ET  DU  COMA.  — DES  PLAIES  DE  TÈTE. 

178  (174).  Le  cams  est  toegours  mauvais.  (Prorrh.  63.) 

17i9  (t7â)«  Ceux  qui,  dans  les  premiers  jours  [d'une  maladie],  sont 
pris  ée  coma  avec  dottiiear  à  la  tôle,  aux  lombes,  au  cou,  à  Phypo- 
eonifane,  et  qui  n'ont  pas  de  sommeil,  sont-ils  phrénétiqnes?  Chez 
ces  malades,  un  écoulement  de  sang  par  les  narines  est  pernicieux, 
surtout  au  quatrième  jour  ou  au  début  de  la  maladie.  Des  évacua- 
tions alvines  très-rouges  sont  également  mauvaises.  (Prorrh,  1  et  2.) 

180  (176).  Ceux  qui,  dès  le  début,  tombent  dans  un  état  coma- 
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teux  et, qui  ont  de  petites  sueurs  générales  avec  des  urines  doulou- 
reuses (72) ,  qui  sont  pris  d'une  chaleur  ardente,  qui  se  refroidissent 
sans  crise  pour  redevenir  brûlants  et  tomber  dans  la  torpeur,  le  coma 
et  les  spasmes,  sont  dans  un  état  pernicieux.  {Prorrh.  102.) 

181  (177).  Le  sommeil  comateux  et  le  refroidissement  sont  perni- 
cieux. 

182  (178;.  Ceux  qui  sont  dans  un  état  comateux  avec  sentiment  de 
lassitude  et  surdité,  un  relâchement  précipité  du  ventre,  avec  éva- 
cuation de  matières  rouges  vers  la  crise,  les  soulage. 

183  (179).  Ceux  qui  sont  dans  un  état  comateux ,  qui  ont  de 
Tanxiété,  des  douleurs  à  Thypocondre,  de  petits  vomissements,  ont 
des  parotides;  mais  auparavant  il  se  forme  des  tumeurs  au  visage  (73). 
{Prorrh.  166.) 

184(180).  Dans  le  cas  ieconia^  le  délire  survenant  subitement  avec 
agitation,  est  un  signe  d'hémorragie.  (Coaq.  111  \  Prorrh.  136.) 

185  (181).  Dans  le  cas  de  coma  avec  anxiété,  douleur  des  hypocon- 
dres,  expectoration  fréquente  (74)  et  modique,  il  s'élève  des  tumeurs 
aux  oreilles.  Cet  état  comateux  a-t-il  quelque  chose  de  spasmo* 
dique? 

186  (182).  Quand  il  y  a  coma,  hébétude,  catoché,  variations  dans 
l'état  des  hypocondres ,  tuméfaction  du  ventre,  dégoût  pour  les  ali- 
ments, suppression  des  selles,  petites  sueurs  partielles,  la  respiration 
troublée,  et  l'émission  d'un  liquide  séminiforme  ne  présagent-ils  pas 
le  hoquet?  Le  ventre  ne  laisse-t-il  pas  échapper  des  matières  bi- 
lieuses? Dans  ce  cas,  rendre  en  urinant  une  matière  brillante  sou- 
lage ;  chez  ces  malades  il  y  a  aussi  des  perturbations  du  ventre  (75). 
{Prorrh.  92.) 

187  (183).  Ceux  dont  le  cerveau  est  sphacélé  meurent,  les  uns  le 
troisième,  les  autres  le  septième  jour.  S'ils  passent  ce  dernier  terme, 
ils  réchappent.  Mais  quand  les  téguments  ont  été  divisés ,  ceux  chez 
lesquels  on  trouve  l'os  désuni  [d'avec  les  chairs]  périssent  (76). 

188(184).  Chez  les  individus  pris  de  douleurs  de  tète  après  une 
rupture  des  os  postérieurs,  un  écoulement  par  les  narines  d'un  sang 
abondant  et  épais  »  est  mauvais.  Ils  ressentent  d'abord  de  la  douleur 
aux  yeux,  puis  ils  ont  du  frisson.  Les  ruptures  des  os  des  tempes 
sont-ellessuivies  de  spasmes?  (Voy.  Prorrh,  121.) 
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SECTION  IV, 

DE  l'otite  AIGDE.  —  DB   LA  SURDITÉ.  —  DBS    SIGNES  FOURNIS  PAR  LES 

OREILLES. 

189(185).  Une  douleur  intense  d'oreilles,  avec  une  fièvre  aiguë 
et  quelque  autre  signe  fâcheux,  tue  les  jeunes  gens  en  sept  jours  et 
même  plus  tôt,  après  qu'ils  ont  eu  préalablement  du  délire ,  s'il  ne 
s'écoule  pas  beaucoup  de  pus  par  l'oreille,  ou  du  sang  par  le  nez,  ou 
s'il  ne  paraît  pas  quelque  autre  signe  favorable.  Mais  elle  enlève  les 
vieillards  plus  lentement  et  en  moins  grand  nombre  ;  car  chez  eux  la 
suppuration  s'établit  plus  tôt,  et  ils  sont  moins  sujets  au  délire;  mais 
beaucoup  d'entre  eux  ont  des  rechutes,  et  alors  ils  périssent.  (Pro^ 
nost.  22,  fine.) 

190  (186).  La  surdité  survenant  dans  les  maladies  aiguës  avec 
trouble,  est  mauvaise  {Prorrh.  33);  elle  est  également  mauvaise  dans 
les  maladies  de  long  cours  ;  elle  produit  dans  ce  cas  des  douleurs 
aux  hanches. 

1.91  (187):  Dans  les  fièvres,  la  surdité  resserre  le  ventre. 

192  (188).  Oreilles  froides,  transparentes,  rétractées,  signe  perni- 
cieux. {Pronost.  2,  initia.  Cf.  Coaq,  212.) 

193  (189)-  Dans  les  maladies  aiguës,  bourdonnement  et  tintement 
d'oreilles,  signe  mortel. 

194  (190).  Des  tintements  d'oreilles  avec  obscurcissements  de  la  vue 
et  sentiment  de  pesanteur  au  nez  présagent  du  délire  et  amènent  une 
hémorragie.  {Coaq.  131  ;  Prorrh.  18.) 

195  (191).  Chez  ceux  qui  ont  de  la  surdité  avec  pesanteur  de  tête 
et  tension  de  l'hypocondre,  et  qui  ont  la  vue  fatiguée  par  la  lumière, 
il  survient  une  hémorragie.  {Prorrh.  147.) 

196  (192).  Dans  une  fièvre  aiguë,  devenir  sourd  est  un  signe  de 
manie. 

197  (193).  Ceux  qui  ont  l'ouïe  dure,  qui  tremblent  en  prenant  quel- 
que chose,  qui  ont  la  langue  paralysée,  qui  ont  de  la  torpeur,  sont 
dans  un  mauvais  état. 

198  (194).  Quand  la  maladie  fait  des  progrès,  la  surdité,  des 
urines  rougeàtres  sans  dépôt,' mais  avec  desénéorèmes,  présagent  du 
délire  :  en  pareil  cas,  être  pris  d'ictère,  est  mauvais  (77)  ;  l'hébétude 
à  la  suite  de  Fictère  est  également  un  mauvais  signe.  11  arrive  que 
ces  sujets  deviennent  aphones,  mais  conservent  la  sensibilité;  quel- 
quefois aussi  leur  ventre  est  en  mauvais  état.  (Prorrh,  32.) 
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• 

SECTION  V. 
DES  Parotides. 

199  (195).  Les  parotides  (78),  accompagnées  de  douleurs  m  a'^^ 
vant,  sont  funestes. 

200  (196).  Dans  les  fièvres ,  des  parotides  avec  érythèsne  apparais^ 
sant  après  avoir  été  précédés  de  douleurs,  présagent  un  érysipèle4}ui 
envahira  le  visage.  A  la  suite  il  survient  aussi  des  spasmes  avec  apho* 
nie  et  résolution  des  forces. 

201  (197).  Dans  le  cas  d'iléus  fétide  (79)>  avec  fièvre  aiguë  et  tenr 
sion  de  Thypocondre,  les  parotides  qui  se  forment  lentement,  tumt. 
(Coaq.  292  ;  Prorrh.  158.) 

202  (198).  Les  parotides  sont  funestes  chez  les  parapleotiques. 
(Prorrh.  160.) 

203  (199,200).  Les  parotides  formées  pendant  les  fièvres  de  long 
cours,  et  ne  suppurant  pas,  sont  un  signe  de  mort.  En  pardi  cas,  le 
ventre  se  relâche  (80).  Ceux  qui  ont  des  parotides  n'ont-ils  pas  des 
douleurs  de  tête?  M'ont-ils  pas  de  petites  sueurs  aux  parties  supé* 
rieures?  N'ont-ils  pas  des  frissons?  N'ont-ils  pas  un  cours  de  ventre 
précipité?  Ne  tombent-ils  pas  dans  un  état  comateux? L'urine  n'est- 
elle  pas  aqueuse,  avec  un  énéorëme  blanc?  N'est-elle  pas  bigarrée  ou 
très-blanche  et  fétide?  {Prorrh.  163.) 

204  (201).  De  petites  toux,  accompagnées  de  ptyalisme,  amoilissent 
les  parotides.  (Prorrh.  167.) 

205  (202).  Chez  ceux  qui  ont  des  parotides ,  les  urines  qui  arrivent 
promptement  à  coction  et  qui  ne  persévèrent  pas  dans  cet  état,  sont 
suspectes;  en  pareil  cas,  éprouver  du  refroidisseoieai,  est  fun^te. 
{Coag,6S7;  Prorrh.  153.) 

206  (203).  Les  parotides  qui,  dans  les  maladies  chroniques,  suf^^ 
rent,  mais  dont  le  pus  n'est  pas  parfoitement  blanc  et  inodore,  tuent, 
surtout  les  femmes. 

207  (204).  Parmi  les  maladies  aiguës,  c'est  surtout  dans  lea  euums 
que  les  parotides  se  développent.  Si  elles  n'amènent  (81)  pas  de  crise, 
et  si  elles  n'arrivent  pas  à  coction,  ou  s'il  n'y  a  pas  de  saignement  de 
nez ,  ou  SI  l'urine  ne  dépose  pas  un  sédiment  épais,  les  sujets  péris^ 
sent;  le  plus  souvent  ces  Uuneunss'afiaissentavantque  la  mert  arrive 
(Épid,  VU,  42) .  U  faut  aussi  observer  si  la  fièvre  redoubla  ou  si  elle  a 
quelque  rémission,  et  poftor  alorsaon  jugwieat.  (Mpid.  1,9,  mei,) 
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208  (205).  Quand  il  y  a  de  la  surdité  et  de  la  torpeur,  rendre  du 
sang  par  le  nez  a  quelque  chose  de  fâcheux;  dans  ce  cas,  le  vomisse- 
ment et  les  perturbations  abdominales  sont  avantageuses.  (Coaq.334; 
Prorrh.  141.) 

209  (206).  À  la  suite  delà  surdité,  il  se  forme  volontiers  des  paro- 
tides, surtout  s'il  y  a  quelque  anxiété;  et  c'est  particulièrement  chez 
les  individus  pris  de  coma  dans  ces  circonstances  que  ces  tumeurs  ap- 
paraissent. {Prorrh.  159.) 

2t0  (207).  Un  flux  de  sang  par  le  nez  et  des  perturbations  intesti- 
nales font  cesser  la  surdité  qui  vient  à  la  suite  des  fièvres.  (Aph.  lY, 
28  et  60.  Toy.  aussi  Coaq.  627.) 

OTCTION  VI. 

SIGNES  TIRÉS  DU  VISAGE. 

211  (208).  Le  visage  aCEedasé  >  de  tuméfié  qu'il  était,  la  voix  deve- 
nue plus  coulante  et  plus  iaiMe,  la  respiration  plus  kaite  et  plus  pe- 
tite, présagent  une  rémissioQ  pour  le  jour  suivant  (82).  (Epid,  II,  5, 
12j  Semaines,  $46.) 

212  (209).  La  décomposition  du  visage  est  mortelle.  Elle  est  moins 
dangereuse  si  elle  est  causée  par  Finsomnie,  la  faim  ou  une  pertur- 
bation abdominale  :  en  effet ,  la  décomposition  qui  provient  de  ces 
causes  disparait  dans  Tespace  d'une  nuit  et  d'un  jour.  Or,  void  quelle 
est  cette  altération  :  leux  enfoncés,  nez  effilé,  taupes  afiatssées, 
oreilles  froides  et  rétractées,  peau  rugueuse ,  teinte  jaunâtre  ou  noi- 
râtre du  visage;  si  les  paupières,  le  nez  et  les  lèvres  prennent  en 
outre  une  teinte  livide,  c'est  un  signe  de  mort  prochaine.  {Pronost.  2, 
inii.  ) 

213  (210).  Le  visage  haut  en  couleur  et  l'air  refrogné  dans  une 
maladie  aiguë,  est  un  mauvais  signe.  La  contraction  du  front  s'ajou- 
tant  à  ces  signes,  présage  le  phrénitis.  {Prorrh^  49.) 

214  (211).  Le  visage  haut  en  couleur  et  des  sueurs  chez  des  indivi- 
dus sans  fièvre,  indiquent  qu'il  y  a  des  excréments  anciens  [dans  les 
intestins],  ou  que  le  régime  est  déréglé. 

215  (212).  Les  érythèmes  aux  narines  sont  des  signes  de  selles  li- 
quides ; 

216  (212).  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  ou  une  suppuration 
soit  à  l'hypocondre,  soit  au  poumon,  ces  érythèmes  sont  mauvais 
signe  (83).  (Voy.  Coaq.  281.) 
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# 

SECTION  VU. 
SIGNES  TIRAS  DBS  TEDX. 

217  (213).  Quand  les  yeux  reprennent  leur  éclat,  que  le  blanc  de* 
vient  pur  de  noir  ou  livide  qu'il  était,  c'est  un  signe  de  crise.  Quand 
donc  les  yeux  s'éclaircissent  promptement,  ils  annoncent  une  crise 
prompte;  quand  ils  s'éclaircissent  lentement,  ils  annoncent  une  crise 
plus  lente.  (Semaines ,  §  46.) 

218  (214).  L'obscurcissement  des  yeux  par  un  nuage,  le  blanc  de- 
venu rouge  ou  livide ,  ou  parsemé  de  veines  noirâtres,  ne  sont  pas 
des  signes  louables.  11  est  également  suspect  que  les  yeux  fuient  la 
lumière,  ou  larmoient,  ou  soient  divergents,  ou  que  l'un  devienne 
plus  petit  que  l'autre.  II  est  encore  funeste  que  les  prunelles  se  por- 
tent souvent  de  côté  et  d'autre,  qu'elles  présentent  à  leur  surface  un 
peu  de  chassie  ou  une  mince  concrétion  blanche,  que  le  blanc  paraisse 
prendre  plus  de  dimension  et  le  noir  diminuer  d'étendue ,  que  le 
noir  soit  caché  sous  la  paupière  supérieure  (84).  Il  est  également  fu- 
neste que  les  yeux  s'enfoncent,  ou  qu'ils  deviennent  très-saillants,  ou 
que  la  clarté  en  jaillisse,  de  sorte  que  la  pupille  ne  puisse  se  dilater. 
Avoir  les  paupières  rétractées,  l'œil  fixe,  cligner  sans  cesse  les  pau- 
pières, voir  les  couleurs  différentes  de  ce  qu'elles  sont  (85)  ;  ne  pas  clore 
les  paupières  pendant  le  sommeil,  est  pernicieux.  La  déviation  de 
l'œil  est  également  mauvaise.  (Prono^^.  2,  in  fine.) 

219  (215).  La  rougeur  des  yeux  survenant  dans  une  fièvre,  indique 
un  long  état  de  souffrance  du  ventre. 

220(216).  Les  gonflements  (86)  qui  se  forment  autour  des  yeux, 
dans  la  convalescence ,  indiquent  un  relâchement  précipité  du 
ventre. 

221  (217).  Dans  le  cas  de  déviation  des  yeux  a^ec  sentiment  de  bri- 
sure et  fièvre,  le  frisson  est  pernicieux;  ceux  qui,  dans  ces  circon- 
stances, ont  du  coma^  sont  dans  un  mauvais  état.  {Prorrh.  %7.) 

222  (218).  La  fièvre  survenant  chez  un  individu  pris  d'ophthalmie , 
en  amène  la  solution  ;  autrement  on  doit  craindre  la  cécité  ou  la  mort, 
ou  l'un  et  l'autre. 

223  (219).  Chez  ceux  qui  sont  affectés  d'ophtbalmie ,  quand  il 
survient  de  la  céphalalgie  et  qu'elle  dure  longtemps,  il  y  a  danger  de 
perdre  la  vue. 
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224  (220).  Chez  un  indîyidu  pris  d'ophthalmie,  une  diarrhée  spon- 
tanée est  utile.  [Âph.  VI,  17.) 

225  (221).  L'amaiuro9e  (87)  des  ^eux,  leur  immobilité,  leur  obscur- 
cissement par  un  nuage,  sont  de  mauvais  signes  (88).  {Prorrh.  46, 1 13, 
fine.) 

226  (222).  Lamaurose  des  yeux  avec  abattement  est  un  signe  de 
spasmesprochains . 

227  (223).  Dans  une  maladie  aiguë,  la  fixité  du  regard»  ouïes  mou- 
vements brusques  de  l'œil,  tantôt  un  sommeil  troublé,  tantôt  de  Tin-* 
somnie,  quelquefois  de  légères  épistaxis,  n'ont  rien  de  bon. 

228  (223).  Ceux  qui  ne  sont  pas  brûlants  au  toucher,  deviennent 
phrénétiqueSy  surtout  s'il  ne  survient  pas  d'hémorragie  (89). 

SECTION  VIU. 

SIGNES  TIRÉS  DB  LA  LANOUE,  DES  AUTRES  PARTIES  DE  LA  ROUCHB  ET  DE 
L'EXPECTORATION. 

229  (224).  La  langue  pointillée  dès  le  début  [d'une  maladie],  mais 
conservant  sa  couleur  naturelle,  et  puis  avec  le  temps  devenant  ru- 
gueuse, livide  et  fendillée,  est  un  signe  mortel.  Quand  elle  devient 
très-noire,  elle  présage  une  crise  pour  le  quatorzième  jour.  Elle  est 
du  plus  mauvais  augure  quand  elle  est  noire  ou  verte.  (Semaines,  $  51 .) 

230  (225).  Quand  le  sillon  (90)  de  la  langue  se  recouvre  d'un  en- 
duit blanc,  ^'est  un  signe  de  rémission  dans  la  fièvre,  et  si  cet  enduit 
est  épais,  la  rémission  aura  lieu  le  jour  même  ;  s'il  est  plus  ténu  ,  ce 
sera  pour  le  lendemain  ;  mais  s'il  est  encore  plus  ténu,  ce  sera  pour 
le  surlendemain.  Les  mêmes  phénomènes  se  montrant  à  la  pointe  de 
la  langue,  présagent  les  mêmes  choses,  mais  avec  moins  de  certitude. 
(Semaines,  §  46.) 

231  (226).  Le  tremblement  de  la  langue  avec  un  érythème  aux  na- 
rines et  un  relâchement  du  ventre,  quand  du  reste  il  n'apparaît  aucun 
signe  critique  dujcôté  des  poumons ,  est  funeste  :  c'est  aussi  le  pré- 
sage de  purgations  précipitées  et  pernicieuses. 

232  (227).  La  langue  extraordinairement  ramollie  et  nauséeuse 
(91) ,  avec  une  sueur  froide  à  la  suite  d'un  relâchement  du  ventre, 
présage  un  vomissement  de  matières  noires  ;  un  sentiment  de  brisure 
en  pareil  cas  est  mauvais. 

233  (228).  Le  tremblement  de  la  langue  produit  quelquefois  un 
tours  de  ventre  chez  certains  individus  ;  quand  elle  noircit  en  pareil 
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cas,  c'est  le  présage  d'une  mort  imminente.  Est-ce  que  le  tremblement 
de  langue  n*est  pas  un  signe  de  l'égarement  de  Tesprit?  (Prorrh,  SO.) 

234  (229).  La  langue  hérissée  et  4rès*^èche  est  un  signe  éeph/téni- 
tis.  {Prorrh.  3.) 

235  (230).  Le  serrement  ou  le  grincement  des  dents,  quand  on  n'^ 
est  pas  accoutumé  dès  l'enfance  »  est  un  signe  de  manie  et  de  mort. 
Si  le  malade  le  fait  étant  déjà  en  délire,  le  cas  est  tout  à  fait  pemi^ 
cieux.  U  est  également  pernicieux  d'avoir  tes  dents  sèobes.  (Prorrh, 
48;  Pronost.  3,  in  fine.) 

236  (231).  Le  sphacèieéelà  dent  dissipe  un  abcès  qui  ^tvient  à  la 
gencive. 

237  (232).  Dans  le  cas  de  sphaeèle  (92)  à  une  dent,  s'il  survient  une 
fièvre  intense  et  du  délire,  c'est  un  cas  mortel.  Si  les  malades  réchap- 
pent, [il  se  forme  une]  ulcération  [qui]  suppurera  (93)  et  les  os  se 
détachent. 

238  (233).  Qu^nà  il  se  forme  une  collection  de  liquide  au  palais 
(94),  le  plus  souvent  elle  arrive  à  suppuration.  {Des  malad.  II,  §  32.) 

239  (234).  Dans  le  cas  de  douleurs  très-vives  aux  gencives,  il  est  à 
craindre  que  l'os  ne  se  remplisse  [d'hariieur]  (9&). 

240  (235).  La  lèvre  contractée  présage  un  cours  de  ventre  bilieux. 

241  (236).  Le  sang  coulant  des  gencives  lorsque  ie  veniTre  est  telè-^ 
ché,  est  un  signe  pernicieux.  (Coaq.  64^.) 

242  (237).  Dans  la  fièvre,  une  expectoration  de  matières  livides, 
noirâtres,  bilieuses,  qui  s'arrête ,  est  un  mauvais  signe  ;  mais  si  elle 
se  fait  convenablement,  c'est  avantageux.  (Àph.  IV,  47;  VII,  71.) 

243  (238).  Chez  ceux  dont  les  crachats  sont  salés  et  dont  la  tout 
s'arrête,  la  peau  rougit  comme  si  elle  était  couverte  d'exanthèmes  ; 
mais  avant  la  mort  elle  devient  rugueuse. 

244  (239).  De  fréquents  [mais  inutiles  efibrts]  pour  cracher,  s'il 
s'y  joint  quelque  autre  signe,  annoncent  U  phrénitiis.  (Prorrh.  6.) 

SECTION  IX. 

SIGNES  TIRÉS  DE  LÀ   VOIX. 

245  (240).  L'aphonie,  avec  résolution  des  forces,  est  très-mauvaise. 
(Prorrh,  24  et  96.) 

246  (241).  Le  délire  qui  s'exaspère  pour  peu  de  temps,  est  funeste, 
et  devient  un  délire  férin  {96).  (Coaq.  85  et  155;  Prorrh.  86.  Voy. 
aussi  123.) 
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247  (242j.  Ceux  qui  avec  la  fièvre  peapdent  la  parole  sans  qu'il  y  ait 
de  crise,  meurent  dans  les  tremblements.  (Prorrh,  91.) 

248  (243).  Dans  une  fièvre,  Vaphonie  qui  survient  d'une  manière 
coDvulsive,  et  qui  aboutit  à  une  extase  silencieuse ,  est  pernicieuse. 
(Coaq,  63  ;  Prorrh.  54.) 

249  (244).  L'aphonie  %  la  suite  d*un  excès  de  soufii-ance,  présage 
une  mort  très-pénible.  (Prorrh.  65.) 

250  (245).  L'aphonie  avec  résolution  des  forces  et  catoché  est  per^ 
nicieuse.  [Prorrh.  96.) 

251  (246).  La  voix  entrecoupée  après  un  purgatif,  est-ce  funeste? 
La  plupart  des  malades  ont,  dans  ce  cas,  de  petites  sueurs  et  leur 
ventre  se  relâche. 

252  (247).  Dans  l'aphonie,  la  respiration  apparente  comme  chez  les 
individus  qui  suflbquent,  est  un  signe  funesie  ;  est-ce  .aussi  un  signe 
de  délire?  (ProrrÀ.  25.) 

253  (248).  L'aphonie  à  la  suite  de  céphalalgie,  quand  les  malades 
ont  de  la  fièvre  avec  sueur  et  lâchent  tout  sous  eux,  et  qu'il  y  a  des 
rémissions  [suivies  bientôt  d'exacerbations],  est  un  signe  de  chroni- 
dté.  Dans  ce  cas  s'il  survient  du  frisson,  ce  n'est  pas  funeste. 
{Prorrh.  94.) 

254  (249).  Le  transport  avec  aphonie  est  pernicieux. 

255  (250).  L'aphonie  chez  les  individus  qui  ont  du  frisson  est 
un  signe  mortel.  €es  malades  sont  assez  ordinairement  pris  de  cé- 
phalalgie. 

266  (251).  L'aphonie  avec  prostration ,  dans  une  fièvre  aiguë  sans 
sueur ,  est  à  la  vérité  mortelle  ;  elle  Test  moins  cependant  chez  un 
malade  qui  a  de  petites  sueurs;  alors  elle  indique  la  prolongation  du 
niai.  Peut-être  ceux  qui  sont  ainsi  affectés  à  la  suite  d'une  rechute, 
sentais  très  en  sûreté;  mais  les  malades  qui  sont  dans  l'état  le  plus 
pernicieux  sont  ceux  qui  ont  un  saignement  de  nez  et  dont  le  ventre 
serelftche(97). 

257(252).  La  voix  aigttë  et  gémissante,  Vamaurose  des  yeux,  pré- 
sagent les  spasmes  ;  dans  ce  cas,  les  souffrances  aux  parties  inférieures 
sont  bien  supportées.  [Prorrh.  47.) 

258  (253).  Avec  la  voix  tremblante ,  le  relâchement  du  ventre 
contre  toute  attente,  chez  des  malades  qui  ont  été  longtemps  dans  le 
même  état,  est  pernicieux. 

259  (254).  L'aphonie  complète  souvent  réitérée  avec  un  état  qui  se 
rapproche  du  carus  préf  âge  la  constitution  phthisique. 
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SBCTION  X. 
SIGfIBS  TlEiS  DE  LÀ  EISPIRATION. 

260  (255).  La  respiration  fréquente  et  petite  indique  de  la  phlegma- 
sie  et  un  état  de  souffrance  des  régions  diaphragmatiques  ;  grande 
et  se  faisant  à  de  longs  intervalles ,  elle  indique  du  délire  ou  un 
état  spasmodique  ;  froide,  elle  est  mortelle  ;  brûlante  et  fuligineuse, 
elle  est  également  mortelle ,  mais  moins  que  la  froide.  L'expira- 
tion grande  et  l'inspiration  petite,  ou  l'expiration  petite  et 
l'inspiration  grande ,  sont  assurément  des  signes  très-mauvais;  ils 
annoncent  la  mort  prochaine.  11  en  est  de  môme  si  la  respiration  est 
lente,  précipitée  ou  obscure,  et  si  l'inspiration  se  fait  à  deux  repri- 
ses comme  chez  ceux  dont  la  respiration  est  entrecoupée.  (Epid.  II, 
3,7;  Epid.  VI ,  2,  3.)  Mais  la  respiration  facile  dans  toutes  les  ma- 
ladies accompagnées  de  fièvre  aîgué,  et  qui  se  jugent  dans  les  qua- 
rante jours ,  a  une  très-grande  influence  sur  le  salut  des  malades  (98). 
(Pronost,  5.) 

SECTION  XI. 

SIGNES   FOUBNIS  PÀ&  L'ÉTAT  DU  COU  ET  DU  PHA.RTNX. 

261  (256).  Le  cou  roide  et  douloureux ,  le  serrement  des  mâchoi- 
res, le  battement  violent  des  vaisseaux  jugulaires,  la  contraction 
des  tendons,  sont  des  signes  pernicieux. 

262  (257).  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx  avec  absence  de 
gonflement ,  quand  elles  proviennent  d'une  douleur  de  tête ,  sont 
spasmodîques.  (Prorrh.  104.) 

263  (258).  Le  refroidissement  qui  se  fait  sentir  au  cou  et  au  dos  et 
qui  semble  gagner  [ensuite]  tout  le  corps ,  est  spasmodique.  En 
pareil  cas  les  urines  sont  furfuracées.  (Coaq.  83;  Prorrh.  1 13.) 

264  (259).  Chez  ceux  qui  éprouvent  de  Péréthisme  au  pharynx, 
il  se  forme  ordinairement  des  parotides  (99). 

265  (260).  Quand  le  pharynx  est  douloureux  sans  gonflement , 
avec  agitation ,  c'est  très-pernicieux.  (Prorrh.  86.) 

266  (261).  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  sublime,  et  la  voix 
étouffée,  si  la  vertèbre  se  luxe,  la  respiration  devient,  aux  ap- 
proches de  la  mort,  semblable  à  celle  de  quelqu'un  qui  étrangle. 
f  Prorrh.  87.  —  Voy .  la  note  corresp.—  Aph.  III ,  26  ;  Epid.  II ,  ii,  24.) 

267(262).  Le  ph;ir\nx  qui  e^  devenu  âpre  en  peu  de  temps,  des 
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enties  inutiles  d'aller  à  la  selle,  de  la  douleur  au  front,  de  la  car- 
phologie,  de  la  souirance*  sont  des  symptômes  fâcheux  s'ils  s'ag- 
gravent {Prarrh.  109,  init,) 

268  (263).  Les  fortes  douleurs  du  pharynx  produisent  des  paroti- 
des et  des  spasmes. 

269  (264).  Une  douleur  au  cou  et  au  dos  (100) ,  avec  une  fièvre 
aigué  et  des  spasmes,  est  pernicieuse. 

270  (265).  Les  douleurs  du  cou  et  des  coudes  produisent  des  spas- 
mes qui  commencent  au  visage.  (Prorrh.  114.) 

271  (265).  Les  individus  qui  éprouvent  de  la  gène  au  pharynx 
sans  qu'il  y  ait  de  tuméfaction ,  qui  crachent  souvent ,  s'ils  suent 
pendant  le  sommeil,  se  trouvent  bien  (101).  Est-ce  qu*il  n'est  pas 
avantageux  pour  le  plus  grand  nombre  d'être  soulagé  par  la  sueur? 
Dans  ce  cas,  les  douleurs  qui  se  portent  aux  parties  inférieures  sont 
supportées  avec  avantage.  {Prarrh.  114.) 

272  (266).  Dans  les  cas  de  douleurs  au  dos  et  à  la  poitrine,  la  sup- 
pression d'urines  sanguinolentes  est  pernicieuse  et  très-douloureuse. 

273  (267).  Une  douleur  du  cou  est  mauvaise  dans  toute  fièvre, 
mais  elle  est  très-mauvaise  chez  ceux  qui  sont  menacés  de  délire  vio- 
lent. (ProrrA.  73.) 

274  (268).  Dans  une  douleur  de  poitrine  avec  fièvre,  des  pertur- 
bations du  ventre  et  un  état  d'engourdissement  sont  des  signes  de 
déjections  noires  (102). 

275  (269).  Dans  les  maladies  aiguës,  quand  le  pharynx  est  rétréci, 
sans  qu'il  existe  de  gonflement  [à  l'extérieur] ,  et  qu'il  est  doulou- 
reux, de  telle  sorte  que  le  malade  ne  puisse  facilement  fermer  les 
mâchoires  après  avoir  ouvert  la  bouche ,  c'est  un  signe  de  délire. 
Ceux  qui,  à  la  suite,  deviennent phrénétiquesj  sont  dans  un  état  per- 
nicieux. (Prorrh.  11.) 

276  (270).  Quand  le  pharynx  est  ulcéré  dans  une  fièvre ,  avec  quel- 
que autre  signe  fâcheux,  c'est  dangereux.  {Pronost  23,  initio.) 

277(271).  Dans  les  fièvres,  suflbquer  instantanément,  être  dans 
l'impossibilité  d'avaler  les  liquides ,  sans  qu'il  y  ait  de  tuméfaction 
[au  pharynx] ,  est  mauvais.  {Aph.  IV,  34.) 

278  (272).  Ne  pouvoir  tourner  le  cou ,  ni  avaler  de  liquides,  c'est 
le  plus  souvent  un  signe  mortel.  {Aph,  IV,  35.) 
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SECTION  xn. 

SIGNES   TIRÉS   DES    HTPOCONDRBS    ET    DES    AUTRES    PARTIBS^    BU    VINTM. 

279  (273).  L'bypocondre  doit  être  souple ,  sans  douleur^  sans  iaé^ 
galité  ;  mais»,  s'il  y  a  de  la  phlegtnasie ,  de  Tinégalité ,  de  la  douleur, 
c'est  le  signe  d'une  maladie  qui  n'est  pas  exempte  de  danger.  (  Prch 
nost.  7,  initio.) 

280  (274).  Une  tumeur  dure  et  douloureuse  siégeant  dans  les  hy- 
pocondres,  est  très-mauvaise  si  elle  en  occupe  tonte  l'étendoe; 
bornée  à  un  seul  côté,  elle  est  moins  dangereuse  quand  elle  siège  à 
gauche.  Ces  tumeur» apparaissait  au  début  de  la  maladie^  présagent 
une  mort  prompte;  mais  si  elles  se  prolongent  au  delà  de  vingt  jours, 
avec  persistance  de  la  fièvre,  il  faut  s'attendre  à  la  suppuration.  Ches 
ces  malades ,  il  survient  dans  la  première  période  un  flux  de  sang 
par  le  nez  qiû  soulage  notablement ,  car  le  plus  ordinairement  ils  ont 
mal  à  la  tète  et  leur  vue  s'obscurcit;  c'est  surtout  quand  ces  syoap- 
tûmes  existent  qu'on  doit  s'attendre  au  flux  de  sang,  mais  principa- 
lement chéries  individus  de  trente-cinq  ans;  n'y  comptez  pas  autant 
chez  ceux  qui  sont  plus  âgés  (103).  (Pronost,  7,  in  medio.) 

281  (275}.  Les  tumeurs  molles  et  indolentes  se  jugent  plus  lente- 
ment et  sont  moins  dangereuses  :  mais  celles  qui  passent  soixante 
jours  avec  persistance  de  la  fièvre  arrivent  à  suppuration.  Les  tu- 
meurs de  la  région  de  l'estomac  ont  à  peu  près  la  même  signification 
que  celles  deshypocondres,  à  cette  exception  près  qu'elles  sont  moins 
sujettes  à  suppurer;  celles  de  la  région  sous-ombilicale  suppurent 
encore  moins.  De  ces  collections  purulentes  les  unes  se  forment  dans 
une  tunique  [et  sont  situées  profondément};  les  autres  sont  [su- 
perficielles] et  difl'uses  (104).  Parmi  ces  collections,  sont  mortelles 
celles  qui  se  rompent  à  l'intérieur.  Quant  aux  autres  collections  po* 
rulentes,  pour  celles  qui  s'ouvrent  au  dehors,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
avantageux  c'est  qu'elles  soient  circonscrites  et  qu'elles  s^élèvent  en 
pointe;  mais  celles  qui  s'ouvrent  intérieurement  ne  doivent  se  déce- 
ler ni  par  leur  saillie ,  ni  par  la  douleur,  ni  par  un  changement  de 
couleur  à  la  peau.  Le  contraire  est  très*mauvais.  {Pronost.  7,  in  fine.) 
Quelques-unes  de  ces  collections  ne  fournissent  aucun  signe  à  cause 
de  l'épaisseur  du  pus.  (Aph,  VI ,  4.)  Les  tumeurs  récentes  des  hy- 
pocondres ,  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  phlegmasie,  et  les 
douleurs  qui  en  résultent  se  dissipent  par  un  borborygme  qui  se 
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I  dans  les  byposoDdres ,  surtout  s'il  s'échappe  avec  des  urines 
ou  des  excréments  ;  sinon  [il  soulage]  en  traversant  Thypocondre.  Il 
soulage  égalenoient  quand  îl  roule  vers  les  régions  inférieures  [du 
centre].  (Frono$t  11,  in  fim;  €f.  Coaq,  216  et  291.) 

282  (276).  Un  battement  dans  Thypocondre ,  avec  trouble ,  est  un 
s^ne  de  délire,  surtout  si  les  prunelles  sont  continuellement  agitées. 
(PrenoÊi.  7,  initio.) 

283  (277).  Une  douleur  du  cardia,  un  battement  dans  les  hypo- 
oondres,  k  fièvre  s'étant  refroidie  à  l'extérieur  [et  s*étant  concentrée 
à  ^intérieur],  sont  mauvais,  surtout  si  les  malades  ont  de  petites 
SfUeurs. 

254  (278).  Des  douleurs  qui  envahissent  Thypocondre  sont  funes- 
tes, surtout  si  elles  relâchent  le  ventre  :  elles  sont  encore  plus  mau- 
vaises quand  elles  se  développent  rapidement.  Les  parotides  qui  se 
forment  à  la  suite  de  ces  douleurs ,  présentent  un  mauvais  caractère. 
0  en  est  de  même  des  autres  dépôts  purulents. 

255  (279).  La  cardialgie  accompagnée  de  tranchées  &it  sortir  d^ 
vers  (105). 

286  (280).  Chez  un  homme  ûgé ,  une  douleur  au  cardia  revenant 
fréquemment  présage  une  mort  subite. 

287(281).  Chez  ceux  dont  les  hypocondres  sont  météorisés»  la 
suppression  des  selles  est  mauvaise,  surtout  chez  les  individus  depuis 
longtemps  attaqués  de  phthisie  (106)  et  chez  ceux  qui  ont  le  ventre 
relâché.  (Coaq.  301 ,  442.J 

388  (282).  La  phlegmasie  de  Thypocondre  a  tourné  à  suppuration 
cbez  ceux  qui  rendent  des  selles  noires  peu  avant  de  mourir  (107). 

289  (283).  La  tension  des  hypocondres  avec  chaleur  vive  (108)  et 
anxiété  chez  un  individu  pris  de  céphalalgie ,  dévdoppe  des  paroti- 
des. (ProrrA,  i69.J 

290  (284).  Chez  les  sujets  bilieux ,  quand  les  hypocondres  se  sont 
ganOéft,  U  respin^tioo  grande  et  une  fièvre  aiguë  développatit  des 
parotide».  (Conq.  107, 12&;  Prorrh.  164.) 

291  (28&).  Quand  il  y  a  douleur  fiux  hypocondres  (109)  avec  bor- 
Jnryfines,  s'il  survient  une  douleur  aux  lombes  dans  les  fièvres,  le 
plus  souvent  eHe  reiàdie  le  ventre,  à  moins  que  des  vents  ne  s'échap- 
pest  entamuhe^efiqu'ilnes'éûottle  beaufioupd'urines.(Voy.  Coaq.^1 
mfme;  Progn.  11,  tn  fine,  et  Aph.  IV,  78.) 

!  (MB).  Bans  les  afiections  chroniques  des  bypocondres,  avçc 
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déjections  fétides,  les  dépôts  [qui  se  forment]  auprès  des  oreilles 
tuent.  {Coaq.  201  ;  Prorrh.  168.) 

293  (287).  Dans  le  cas  de  douleurs  qui  partent  des  hypooondres, 
le  ventre  rendant  peu  à  peu  des  matières  faiblement  visqueuses  [et] 
peu  excrémentielles,  les  malades  prennent  une  couleur  verdfttre  (110); 
peut-il  survenir  aussi  une  hémorragie?  (fiaaq,  610;  Prorrh.  146.) 

294  (288).  Les  sujets  qui ,  sans  fièvre ,  sont  pris  subitement  d'une 
douleur  à  Thypocondre,  au  cardia,  aux  jambes  et  aux  parties  infé- 
rieures, et  dont  le  ventre  se  tuméfie,  une  saignée  et  un  cours  de 
ventre  les  délivrent.  11  est  dangereux  pour  eux  d*ôtre  pris  de  fièvre, 
car  ce  sont  des  fièvres  longues  et  violentes  qui  s'allument;  il  arrive 
aussi  de  la  toux,  de  la  dyspnée  et  des  hoquets.  Lorsque  ces  malades 
sont  sur  le  point  d'être  délivrés,  il  survient  une  forte  douleur  aux 
hanches  ou  aux  jambes ,  ou  un  crachement  de  pus ,  ou  la  perte  de 
la  vue. 

295  (289).  Ceux  qui  éprouvent  de  la  douleur  aux  hypocondres, 
au  cardia,  au  foie,  à  la  région  ombilicale,  sont  sauvés  s'il  survient 
des  selles  sanguinolentes;  s'ils  n'en  rendent  pas  de  telles,  ils 
meurent. 

'  296  (290).  Ceux  dont  les  hypocondres  ne  sont  pas  souples  (111), 
dont  le  visage  est  fortement  coloré ,  ne  sont  point  délivrés  sans  un 
saignement  de  nez  abondant,  ou  un  spasme,  ou  une  douleur  des 
hanches.  (  Coaq.  128  ;  Epid.  Il,  vi,  5.) 

297  (291).  Dans  la  fièvre,  des  douleurs  aux  hypocondres  avec 
aphonie,  qui  se  dissipent  sans  sueurs,  sont  un  mauvais  signe  :  dans  ce 
cas  il  survient  des  souffrances  aux  hanches.  {Coaq.  299;  Prorrh.  90.) 

298  (292).  Les  battements  à  l'abdomen,  dans  une  fièvre,  produi- 
sent des  transports.  [Il  arrive  aussi]  une  hémorragie  avec  horripila- 
tion.  {Prorrh.  144.) 

299  (293).  Dans  la  fièvre,  les  douleurs  qui  se  portent  violemment 
aux  hypocondres  et  qui  se  dissipent  sans  sueur,  sont  de  mauvais 
caractère.  En  pareilles  circonstances,  des  douleurs  qui  se  déclarent 
aux  hanches  avec  une  fièvre  causale ,  et  le  ventre  relâché  subitement 
et  copieusement,  sont  un  signe  pernicieux  (112).  {Prorrh.  90.) 

300  (294).  Les  douleurs  avec  battonents  à  l'ombilic  ont  quelque 
chose  qui  présage  l'égarement  de  l'esprit  ;  mais  vers  la  crise,  les  ma- 
lades rendent  fréquemment  par  le  bas  une  grande  quantité  de  pKlegme 
avec  douleur.  {Prorrh,  36.) 

301  (295).  Le  météorisme  du  ventre,  avec  suppression  des  selles ^ 
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est  nmuvais ,  surtout  chez  les  individus  depuis  longtemps  attaqués 
de  pbthisie,  et  chez  ceux  dont  le  ventre  est  habituellement  relâché. 
iCoaq.  287,  442.) 

302  (296).  Quand  des  parotides  se  développent  chez  des  individus 
qui  éprouvent  de  Tanxiété  par  suite  d'une  douleur  à  Thypocondre, 
elles  les  tuent. 

303(297).  Les  tumeurs  dures  et  douloureuses  du  ventre  dans  les 
fièvres  avec  horripiiation  et  dégoût ,  si  le  ventre  laisse  échapper  une 
petite  quantité  de  matières  humides  qui  ne  constituent  pas  une  pur- 
gation,  tournent  à  suppuration.  (Coaq.  640.) 

SECTION  xm. 

SIGNES  FOURNIS  PAR  LES  LOMBES. 

304  (298).  Une  souffrance  au-dessus  de  Tombilic  et  une  douleur 
des  lombes  qui  ne  cèdent  pas  à  un  purgatif,  aboutissent  à  une  hy- 
dropisie  sèche. 

305  (299).  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  qui  redoublent 
avec  une  fièvre  du  type  tierce  [en  suivant  ce  même  type] ,  font  ren*- 
dre  du  sang  grumeux  par  les  selles. 

306  (300).  Les  douleurs  des  lombes  donnent  lieu  à  un  flux  de  sang 
hémorroîdal.  {Prorrh.  146.) 

307  (301).  Les  flux  de  sang  hémorroîdaux  qui  succèdent  à  une 
douleur  des  lombes  se  font  largement. 

308  (302).  Les  individus  chez  lesquels  une  douleur  remonte  des 
lombes  à  la  tète ,  dont  les  mains  sont  engourdies ,  qui  ont  des  douleurs 
au  cardia  et  dès  tintements  d'oreilles,  sont  pris  de  grandes  hémor- 
ragies, de  diarrhées  copieuses  et  le  plus  souvent  de  troubles  de  Tes- 
prit.  {Prorrh.  139.) 

309  (303).  Les  maladies  qui  débutent  par  une  douleur  au  dos ,  sont 
d'une  solution  difficile. 

310  (304).  Dans  le  cas  de  douleur  lombaire  intense ,  de  déjections 
abondantes,  vomir  à  plusieurs  reprises,  après  avoir  pris  de  Tellébore, 
des  matières  spumeuses,  soulage. 

311  (305).  Un  flux  de  sang  dissipe  la  déviation  du  rachis  et  la 
dyspnée. 

312  (306).  De  la  cardialgie  survenant  quand  les  lombes  sont  dou- 
loureuses, annonce  un  flux  hémorroidal,  ou  indique  qu'il  y  en  a 
eu  un.  (Prorrh.  130.) 
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313  (307).  Des  douleurs  qui  se  Iraneportont  des  banbes  au  eou  et 
à  la  tête,  en  produisant  une  sorte  de  résolulioD  paraplégique ,  indi- 
quent des  spasmes  et  du  délire.  Cet  état  sera-t-il  dissipé  par  des 
spasmes?  ou  bien  le  ventre  est-U  malade ,  ces  individus  passant  par 
les  méoies  phases?  {Prarrk,  118.) 

314  (308).  La  métastase  d'une  douleur  lombaire  vers  les  puiies 
supérieures»  la  déviation  des  yeux ,  sont  de  mauvais  signes.  (Prorrh, 
«9.) 

315  (300).  Une  souAance  fixée  à  la  poitrine  avec  engour^sse- 
ment,  est  mauvaise  ;  si  elle  se  complique  âe  fièvre,  les  malades  sont 
rapidement  enlevés  (113).  (Prorrh.  70.) 

316  (310).  Si,  par  suite  d'une  métastase  de  douleurs  lombaires  sur 
le  cardia ,  les  malades  ont  de  la  fièvre ,  des  frissonnements ,  s'ils  vo- 
missent des  matières  ténues,  aqueuses ,  s'ils  sont  pris  de  délire  et 
d'aphonie,  ils  meurent  après  avoir  vomi  des  matières  noires. 
(Prorrh,  83.) 

317  (311).  Dans  le  cas  de  souffrances  chroniques  des  lombes  et  de 
l'intestin  grêle,  les  douleurs  aux  hypocondres ,  le  dégoût  avec  fièvre, 
s'il  survient  une  céphalalgie  intense ,  elle  tue  rapidement  le  malade , 
dans  une  sorte  d'état  spasmodique.  (JProrrA.lOO;  voy.lanotecorresp.) 

318  (312).  Ceux  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes  sont  dans  un 
mauvais  état.  Ne  leur  survient-il  pas  des  tremblements,  et  leur  voix 
n'est-elle  pas  comme  dans  le  frisson  (114)?  (Coaq,  39;  Prorrh.  42.) 

319  (313).  Chez  les  individus  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes, 
des  nausées  sans  vomissements ,  qui  ont  été  pris  d'un  délire  un  peu 
furieux,  ne  doitr-on  pas  s'attendre  à  des  selles  noires ?,(Prorr A.  85.) 

320  (314).  La  douleur  des  lombes  chez  un  individu  qui  a  de  la  car- 
dialgie,  avec  de  violents  efforts  d'expectoration,  a  quelque  chose  de 
spasmodique.  (Prorrh.  106.) 

321  (315).  Le  frisson  pendant  la  crise  est  redoutable  (lia). 
(Prorrh.  107.) 

322  (316).  Une  douleur  des  lombes  qui  survient  frécpiemmcmt 
sans  cause  apparente,  annonce  une  maladie  de  mauvais  caractère. 

323  (317).  Une  douleur  des  lombes  avec  chaleur  brûlapt^  et 
anxiété,  est  funeste.  (Prorrh.  42.) 

324  (318).  La  tension  des  lombes  à  la  suite  de  pléthore  meastmelle, 
amèoe  de  la  suppuration  :  et,  dans  les  dbreonatanoes  qui  vîeDMiit 
d'être  indiquées ,  des  écoulements  variés,  visqueui  >  fétides,  aorom* 
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pagnés  de  suffocations ,  amènent  aussi  de  la  suppuration.  Je  pense 
même  que  les  femmes  auront  un  peu  da  délire  (116). 

325  (319).  Ceux  qui  ont  une  douleur  aux  lombes  et  au  oôtà,  saw 
cause  appréciable  »  deviennent  ictéciques. 

SECTION  XIV. 

SIGNES  TIRÉS  DES  HÉMOftRÀGISS. 

326(320).  Dans  les  jours  mtiques,  le&  refroidissements  violents 
qui  viennent  k  la  suite  d'hémorragie,  sont  très*mauvâis.  {Prerrh.  134.) 

327  (321).  L'hémorragie  nasale,  du  cdté  opposé  à  cehii  du  mal, 
est  funeste;  par  exemple,  celle  de  la  narine  droite,  dans  le  gonfle- 
ment de  la  rate;  [il  en  est]  de  même  à  l'égard  des  hypocondres. 
{Prorrh.  126.) 

328(322).  Les  blessures  accompagnées  de  petits  frissons,  d'hé- 
morragies, sont  des  blessures  de  mauvais  caractère.  Les  malades 
meurent  en  parlant,  sans  qu'on  s'en  doute.  {Prorrh.  128.) 

329  (323].  Quand  il  y  a  au  cinquième  jour  une  forte  hémorragie  ^ 
du  frisson  au  sixième,^  du  refroidissement  au  8eptième,  puis  un 
pcompt  retour  de  la  chaleur  fébrile ,  le  ventre  est  en  mauvais  état. 

330  (324).  Après  une  hémorragie,  des  selles  noires  sont  mauvai** 
ses;  des  selles  très-rouges  [ou]  énigineuses  (117)  sont  également  fu- 
nestes; ces  hémorragies  arrivent  le  quatrième  jour.  Les  malades  qui, 
à  la  suite,  tombent  dans  un  état  comateux,  meurent  dans  les  spasmes 
après  une  évacuation  de  matières  noires,  et  un  gonfl^nent  du  ven« 
tre.  [Coag.  632;  JProrrA.  127.) 

331  (32â).  Après  un  flux  hémorroidal  et  des  sdles  noires  dans 
une  maladie, la  surdité,  c'est  mauvais.  Dans  ce  cas  une  évacuation  de 
sang  par  les  selles  est  pernicieuse  ;  mais  elle  enlève  la  surdité  (118). 
iPnrrh.  129.) 

3S2  (326).  Chez  ceux  qui  ont  des  hémorragies  prolongées ,  le  ven- 
tre devient  malade  après  quelque  temps ,  à  moins  qu'il  n'arrive  des 
urines  coites.  (Prorrh.  133.)  Des  urines  aqueuses  ne  présagent^etles 
pas  qaelq«ie  chose  de  semblable  ?  (Prarrh.  132 ,  in  fine;  Aph,  IV,  27.) 

333  (327).  Ceux  qm  à  la  suite  d'hémorragies  abondantes  ont  des 
d^laetioos  alvinea  mêlées  de  matières  noires ,  et  qui  sont  pris  de  flux 
béflaarroîdal  quand  ces  d^ections  se  sont  supprimées,  ont  le  ventre 
doaloureox ,  mais  s'il  survient  une  émission  de  sang  ils  se  trouveal 
nûeax  ;  n'onft-Us  pas  des  sueurs  frmdes  abondantes  ?  En  paroîl  cas  les 
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urines  troubles  ne  sont  pas  mauvaises,  non  plus  qu'un  énéorënic  sé- 
miniforme  :  mais  les  malades  rendent  le  plus  souvent  des  urines 
aqueuses  (119).  (Prorrh.  140.) 

334  (328).  Quand  une  petite  hémorragie  survient  dans  le  (^s  de 
surdité  et  d'engourdissement,  il  y  a  quelque  chose  de  fâcheux  ;  dans 
ce  cas  un  vomissement  et  des  perturbations  du  ventre  sont  avanta- 
geuses. (Coaq,  208;  Prorrh.  141.) 

335  (329).  Au  début  des  maladies  les  grandes  hémorragies  humec^ 
tent  le  ventre  à  Tépoque  de  la  convalescence. 

336  (330).  De  larges  hémorragies  du  nez^  arrêtées  par  des  moyens 
violents,  occasionnent  quelquefois  des  spasmes.  La  saignée  les  fiait 
cesser.  (Prorrh.  145.) 

337  (331).  Une  épistaxis  est  fâcheuse  le  onzième  jour,  surtout  si 
elle  se  réitère.  (Prorrh.  148.) 

338(332).  Le  hoquet  ou  des  spasmes,  venant  compliquer  une 
grande  hémorragie,  sont  de  mauvais  signes.  (Aph.  V,  3.) 

339  (333).  Chez  les  individus  parvenus  à  leur  septième  année,  la 
décoloration,  la  dyspnée  en  marchant ,  Tenviede  manger  de  la  terre, 
indiquent  la  corruption  du  sang  et  la  résolution  des  forces  (120). 

340  (334).  Des  flux  de  sang  peu  abondants  arrivant  dans  les  ma- 
ladies de  long  cours,  sont  pernicieux. 

341  (335).  Une  hémorragie  nasale  dissipe  l'obscurdssement  téné- 
breux de  la  vue,  si  elle  arrive  au  début. 

342  (336).  Le  refroidissement  général ,  avec  de  petites  sueurs ,  à  la 
suite  d'épistaxis,  est  un  signe  de  mauvais  caractère.  {Coaq.  40; 
Prorrh.  126.) 

343  (337).  Une  évacuation  sanguine  dans  le  cas  de  refroidissement 
avec  torpeur,  c'est  mauvais.  (Voy.  Append.  au  régime^  $  7.) 

344  (338).  Un  flux  hémorroîdal  avec  un  resserrement  du  ventre 
et  des  frissons  pendant  ce  flux,  produit  de  la  lienterie,  ou  durcit  le 
ventre,  ou  fait  rendre  des  ascarides,  ou  produit  Fun  et  l'autre  ac- 
cident. (Prorrh.  138.) 

345  (339).  Quand  il  y  a  des  flux  hémorroïdaux  à  des  époques 
réglées,  et  que,  ces  flux  n'ayant  pas  lieu,  il  survient  de  la  soif,  les 
malades  meurent  dans  un  état  épileptiforme.  (Prorrh.  131.) 

346  (340).  A  la  suite  d'hémorroïdes  qui  n'ont  fait  que  paraître , 
l'obscurcissement  de  la  vue  par  des  nuages  est  un  signe  de  paraplé- 
gie faible  et  qui  durera  peu  de  temps;  la  saignée  en  délivre;  en  gé- 
néral, tout  ce  qui  parait  ainsi  présage  quelque  chose  de  mauvais. 


PRËNOTIONS  DE  COS.  221 

SECTION  XV. 
BBS  TEBHBLIMENTS  £T  DES  SPASHES. 

347  (Ml).  Ceux  dont  tout  le  corps  palpite,  ne  meurent-ils  pas 
aphones?  {Prorrh.  30.) 

348  (342).  Les  tremblements  qui  deviennent  spasmodiques  avec  de 
petites  sueurs  sont  sujets  à  récidive.  La  crise  arrive  chez  ces  malades 
après  des  frissons,  et  ces  frissons  récidivent ,  étant  provoqués  par 
une  chaleur  très-vive  du  ventre.  En  pareil  cas,  un  sommeil  profond 
est  un  indice  de  spasmes  ;  il  y  a  de  la  pesanteur  du  front  et  de  la  dy- 
surie.  {Coaq.  554  ;  Prorrh.  105,  109,  in  fine.) 

349  (343).  Dans  les  affections  hystériques,  les  spasmes  sans  fièvre 
(120)  n'ont  rien  de  dangereux.  {Prorrh.  119.) 

350  (344).  Des  accidents  spasmodiques  quand  il  n'y  a  point  de 
sueur,  une  expectoration  spasmodique  abondante  quand  il  y  a  de  la 
fièvre»  sont  des  signes  de  bon  caractère;  dans  ce  cas,  le  ventre  se 
lâche  un  peu  ;  mais  peut-être  aussi  se  fera-t-ildes  dépôts  aux  articu- 
lations. [Prûrrh.  122.) 

351  (345).  Ceux  qui ,  au  milieu  de  spasmes ,  ont  les  yeux  étince- 
lâDts  et  fixes,  n'ont  pas  Tesprit  présent  et  sont  plus  longtemps  ma- 
lades. (Prorrh.  124.) 

352  (346).  Les  paroxysmes  qui  reviennent  d'une  manière  spasmo- 
(fique  avec  catoché,  développent  des  parotides.  (Coaq.  104;  Prorrh* 
161.) 

353  (347).  Chez  les  malades  pris  de  tremblements  et  d'anxiétés, 
Les  petites  tumeurs  qui  s'élèvent  près  des  oreilles  présagent  des 
spasmes,  quand  l'état  du  ventre  est  mauvais.  {Prorrh.  162.) 

354  (348).  La  fièvre  survenant  dans  un  état  spasmodique  ou  téta- 
nique le  fait  cesser.  {Aph,  IV,  57  ;  voy.  aussi  Coaq.  156.) 

355  (349).  Un  spâsme  à  la  suite  d'une  blessure  est  mortel.  {Coaq. 
506;  ijiA.V,  2.) 

356  (350).  Un  spasme  survenant  pendant  la  fièvre,  est  pernicieux; 
mais  moins  chez  les  enfants.  {Aph.  II,  26.) 

357  (351).  Ceux  qui  sont  âgés  de  plus  de  sept  ans  ne  sont  pas  pris 
de  spasmes  dans  la  fièvre;  sinon  cela  est  funeste. 

358  (352).  L'invasion  d'une  fièvre  aigué  fait  cesser  le  spasme, 
lonqu'elle  n'existe  pas  avant  lui  ;  lorsqu'elle  existe  déjà  [quand  le 
spasme  survient,  elle  le  fait  cesser]  en  redoublant.  Sont  également 


avantageux  un  flux  abondant  d'urines  vitrées,  un  cours  de  ventre,  le 
sommeil  (121).  La  fièvre  ou  le  cours  de  ventre  font  cesser  les  spasmes 
dont  rinvasion  est  siibiia.  (Voy.  Coaq.  156  et  1570 

359  (353).  Dans  les  spasmes,  la  mutité  prolongée  est  un  mauvais 
signe;  de  courte  durée,  elle  présage  une  apùfdexiê  (122)  ou  de  la 
langue,  ou  d'un  bras,  et  des  parties  droites;  ^le  est  dissipée  par  un 
flux  snbît  d'urines  abondantes  et  précipitées. 

860  (^54).  Les  sueurs  qui  viennent  peu  à  peu  sont  utiles;  celles 
qtii  arrivent  précipitamment,  de  même  que  les  évacuations  sanguines 
précipitées,  sont  nuisibles. 

361  (355).  Dans  le  cas  de  tétanos  et  d'opisthotonos  (123),  la  pa- 
ralysie des  mâchoires  est  mortelle  ;  il  est  également  mortel  de  suer 
dans  l'opisthotonos,  d'avoir  le  corps  paralysé,  et  de  rejeter  par  les 
narines  [ce  qu'on  introduit  dans  la  boudbe],  ou  de  crier  et  de  parler 
beaucoup  après  avoir  eu  d^abord  de  l'aphonie  :  car  cela  présage  la 
mort  pour  le  lendemsfîn.  (Semainesy  §  51.) 

362  (356).  Les  urines  séminiformes  résolvent  les  fièvres  avec  opis^ 
Aotonos. 

SECTION  XVI. 

DB   L'ESQUINANCIB. 

363  (357).  Les  esquinancies  qui  ne  se  traduisent  par  aucune  modi- 
fication soit  au  cou,  soit  au  pharynx,  mais  qui  causent  mie  grande 
suffocation  et  de  la  dyspnée,  tuent  le  jour  même  ou  le  troisième. 
{Pranost.  23,  initio.) 

364  (358).  Celles  qui  sont  accompagnées  de  tuméfaction  et  de  rou- 
geur au  cou,  causent,  il  est  vrai,  des  accidents  analogues,  mais  elles 
ont  une  phis  longue  durée.  {Pronost,  23,  intnedio.) 

365  (359).  Chez  ceux  dont  le  pharynx ,  le  cou ,  la  poitrine  rougis- 
sent, la  maladie  se  prolonge  davantage  ;  c'est  surtout  de  cette  espèce 
d'esquinancie  qu'on  réchappe,  si  la  rougeur  ne  rétrocède  pas;  mais 
si  elle  disparait,  et  si  la  matière  ne  se  rassemble  pas  en  tumeur  an 
dehors,  si  le  malade  ne  crache  pas  de  pus  facilement  et  sans  douleur, 
si  enfin  la  disparition  n'arrive  pas  dans  un  des  jours  critiques,  le  cas 
devient  pernicieux.  Ces  malades  ne  deviennent-ils  pas  empyémati- 
ques?  Il  n'y  a  aucun  danger  quand  la  rougeur  et  les  dépdts  se  portent 
surtout  au  dehors.  (Pronost.  23,  in  medio,) 

366  (360).  Il  est  avantageux  que  Térysipèle  se  développe  an  de- 
hors, mais  il  est  mortel  qu'il  se  porte  au  dedans  (Aph.  VI,  25)  :  or,  il 
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s'y  porte  lonque^  «près  la  AlsparHioin  <le  là  rongeur,  on  ftent  un  poids 
à  la  poitrine,  et  qu'on  respiré  plus  difficilement.  (Des  malad.  I,  §  7.) 

367  (361).  Parmi  ceux  dont  Tesquinancie  rétrocède  sur  le  poumon, 
les  uns  périssent  en  sept  jours,  les  autres  réchappent,  mais  devien- 
nent empféœatiques,  s*il  ne  leur  survient  pas  une  évacuation  de 
matières  phlegmatiques  par  les  voies  supérieures.  (Pronost.  23,  in 
ÉteéUo;  Aph.  V,  10;  voy.  DssnuUad.  II,  $  27.) 

868  (362).  Pendantun  violeâtaccès  de  suffocation  (124)  s'il  s'échappe 
sobîtanEient  des  excréments,  c'est  mortel. 

369  (363).  Dans  les  cas  d'esquinafide,  les  crachats  un  peu  secs, 
quand  le  pharynx  n'est  pas  tuméfié,  sont  marnais. 

376  (364).  Les  tumeurs  de  la  langue  qui  accompagnent  l'esqui- 
aancîe,  lorsqu'elles  disparaissent  sans  signe  critique,  sont  pemi- 
ôemes.  Les  douleurs  qui  cessent  sans  cause  appréciable  sont  égale- 
ment peraîoieoses. 

371  (365).  Dans  les  cas  d'esquinancie ,  les  malades  qui  ne  rendent 
pas  promptement  de  crachats  cuits  (125),  sont  dans  un  état  pernicieux. 

S72  (366).  Dans  l'esquinancie,  les  douleurs  avec  fièvre  qui  se  por- 
leot  k  la  tèle  sans  signe  [critique],  sont  pernicieuses. 

373  (367).  Dans  l'esquinancie ,  les  douleurs  avec  fièvre  qui  se  por- 
tent aux  jambes  sans  signe  [critique],  sont  pernicieuses. 

374  (368).  A  la  suite  d'une  esquinancie  qui  n'a  pas  eu  de  crise,  une 
doulear  qui  se  déclare  à  l'hypocondre,  avec  prostration  et  torpeur, 
tae  àTimproviste,  bien  que  le  mal  semble  très^modéré. 

375  (369).  Dans  le  cas  d'esquinancie,  quand  la  tuméfaction  dispa* 
mit  atfns  signe ,  une  douleur  intense  qui  se  porte  à  la  poitrine  et  au 
^&[kiie  provoque  des  selles  purulentes;  au  reste,  c'est  un  signe  de  so- 
lution (126). 

376  (370).  Parmi  les  esquinancies ,  sont  pernicieuses  toutes  celles 
qui  ne  traduisent  pas  à  lextérieur  la  douleur  qu'elles  causent  (127); 
(tel  reste,  les  douleurs  qui  se  portent  aux  jambes  durent  longtemps 
ei  Viennent  difficilement  à  suppuration. 

377  (371).  Pendant  le  cours  d'une  esquinancie,  des  crachats  vis^ 
queux,  ^is,* très-blancs,  péniblement  expectorés,  sont  mauvais; 
toate  coetion  de  cette  nature  est  également  mauvaise.  Une  purgation 
abondante  par  les  voies  inférieures  fait  périr  ces  malades  avec  des 
symptômes  de  paraplégie. 

378  (372).  Pendant  le  cours  d'une  esquinancie ,  des  crachats  fré- 
qnoits,  un  peu  secs,  accompagnés  de  toux  et  de  douleur  de  côté, 
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sont  pernicieux  :  s'il  y  a  de  la  toux  pendant  qu'on  boit,  et  si  la  déglu- 
tition est  pénible,  c'est  funeste. 

SECTION  XVU. 

DX  LA  PLSUXiSIX,   DK  Là  PÉRIPNKUMONIE,   DES  EMPTÈMES. 

379  (373).  Parmi  les  pleurétiques,  ceux  qui  dès  le  début  rendent 
des  crachats  entièrement  purulents  (128),  meurent  le  troisième  ou 
le  cinquième  jour  :  s'ils  passent  ces  jours  et  ne  sont  pas  beaucoup 
mieux,  la  suppuration  commence  à  s'établir  le  septième,  ou  le  neu- 
vième, ou  le  onzième  jour.  (Des  malad.  I,  §  26,  31  ;  111,  §  16.) 

380  (374).  Parmi  les  pleurétiques,  ceux  qui  ont  de  la  rougeur  à  la 
région  dorsale  et  dont  les  épaules  s' échauffent  beaucoup  (129),  dont  le 
ventre  se  trouble  et  rend  des  selles  bilieuses  et  très-fétides ,  courent 
un  grand  danger  le  vingt  et  unième  jour  ;  s'ils  passent  ce  terme,  ils 
sont  sauvés.  {Des  malad.  III,  §  16.) 

381  (375).  Les  pleurésies  sèches  et  sans  crachats  sont  les  plus  fâ- 
cheuses. Sont  également  redoutables  les  pleurésies  dans  lesquelles  des 
douleurs  se  portentaux parties  supérieures.  ( Voy .  Des  malad,  III,  §  16.) 

382  (376).  Les  pleurésies  sans  distension  spasmodique  sont  plus 
dangereuses  que  celles  avec  distension  spasmodique  (130).  (Des 
malad.  III,  §  16.) 

383(377).  Les  pleurétiques  qui,  dès  le  début,  ont  la  langue  bilieuse, 
sont  jugés  le  septième  jour  i  ceux  qui  ne  Font  que  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour,  sont  jugés  vers  le  neuvième. 

384  (378).  Si  dès  le  début  il  parait  sur  la  langue  quelque  tache  li*^ 
vide,  telle  qu'il  s'en  forme  sur  l'huile  lorsqu'on  y  trempe  un  fer 
rouge  (131),  la  solution  de  la  maladie  devient  plus  difficile  et  la  crise 
est  différée  jusqu'au  quatorzième  jour.  Les  malades,  en  général,  cra- 
chent du  sang.  (Des  malad.  UI,  §  16.) 

385  (379).  Dans  les  pleurésies,  les  crachats  commençant  à  se  cuire 
et  à  être  expectorés  le  troisième  jour,  hâtent  la  solution;  si  c'est  plus 
tard,  ils  la  retardent.  (Aph.  1, 12;  Des  malad.  III,  §  16.) 

386  (380).  Dans  les  pleurésies,  il  est  avantageux  que  les  douleurs  [se 
calment],  que  le  ventre  s'amollisse  (132),  que  les  crachats  sortent  co- 
lorés, qu'il  ne  se  fasse  pas  de  murmures  (voy.  la  note  de  Coaq.  409) 
dans  la  poitrine,  et  que  l'urine  coule  bien.  Les  phénomènes  contraires 
sont  fâcheux,  comme  aussi  les  crachats  douceâtres. 

387  (381).  Les  pleurésies  bilieuses  et  en  même  temps  sanguines,  se 
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jugent  en  général  le  neuvième  ou  le  onzième  jour;  et  celles-là  sur- 
tout se  guérissent.  Les  Ipleurétiques  dont  les  douleurs ,  d*abord  mo- 
dérées, redoublent  le  cinquième  ou  le  septième  jour,  atteignent  or- 
dinairement le  douzième,  mais  rarement  ils  en  réchappent  :  c'est 
surtout  le  septième  et  le  douzième  jour  qu'ils  sont  en  danger  :  toutefois, 
s'ils  passent  deux  septénaires,  ils  sont  sauvés.  (Desmalad.  III,  §  16.) 

388  (382).  Les  pleurétiques  chez  lesquels  il  se  fait  par  les  crachats 
beaucoup  de  murmures  dans  la  poitrine,  dont  le  visage  est  abattu» 
dont  les  yeux  sont  jaunâtres  et  troubles,  sont  perdus. 

389  (383).  Ceux  qui  deviennent  empyématiques  par  suite  d*une 
pleurésie,  expectorent  [complètement]  le  pus  dans  les  quarante  jours 
qui  suivent  Touverture  [de  Tempyème.]  (Coaq.  404  ;  Aph.  V,  15.) 

390  (384).  Dans  toutes  les  pleurésies  et  les  péripneumonies,  il  faut 
que  les  crachats  soient  expectorés  facilement  etxle  bonne  heure,  que  la 
partie  jaune  y  soit  intimement  mélangée;  car,  expectorés  longtemps 
après  rinvasion  delà  douleur,  jaunes  ou  sans  mélange,  et  provoquant 
une  forte  toux,  ils  sont  funestes.  Sont  tout  à  fait  mauvais  les  crachats 
d'un  jaune  pur,  les  visqueux,  les  blancs,  les  arrondis,  ceux  qui  sont 
fortement  eolorés  en  vert,  les  spumeux  ,  les  livides  et  les  érugineux. 
Sont  encore  plus  mauvais  les  crachats  si  peu  mélangés  qu'ils  parais- 
sent noirs.  {JPronosi,  14,  initio.)  Si  le  jaune  est  mélangé  avec  un  peu 
de  sang  au  début  de  la  maladie,  c'est  un  signe  de  guérison  ;  mais  le 
septième  jour  ou  plus  tard,  c'est  un  signe  moins  rassurant.  Les  cra- 
chats très-imprégnés  de  sang ,  ou  livides  dès  le  commencement ,  sont 
dangereux.  Sont  également  funestes  les  crachats  spumeux,  les  jaunes, 
les  noirs,  les  érugineux,  les  visqueux  et  ceux  qui  se  colorent  promp- 
tement.  Les  crachats  muqueux  et  fuligineux  se  colorent  vite  et  sont 
plus  rassurants.  Ceux  qui  arrivent  dans  les  cinq  [premiers]  jours  à 
la  couleur  delà  coction,  sont  meilleurs.  (Cf.  Pron.  14,  fine.) 

391  (385).  Tout  crachat  qui  ne  dissipe  pas  la  douleur  est  funeste  ; 
celui  qui  la  dissipe  est  avantageux.  (Pronost.  14,  in  fine.) 

392  (386).  Tous  ceux  qui,  en  même  temps  qu'ils  ont  une  expecto- 
ration bilieuse,  crachent  du  pus,  sans  mélange  ou  mélangé  avec  la 
bile,  meurent  en  général  le  quatorzième  jour,  à  moins  qu'il  ne  sur- 
vienne quelqu'un  des  bons  ou  des  mauvais  signes  qui  ont  été  décrits  ; 
«'il  n'en  survient  aucun  [la  mort  arrive]  comme  il  a  été  dit  (133),  sur- 
tout chez  ceux  qui  ont  commencé  à  cracher  ainsi  le  septième  jour. 
IPronost.  15,  initio.) 

393  (387).  n  est  bon  en  pareil  cas,  et  dans  toutes  les  maladies  des 
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poumons,  de  supporter  focilement  la  maladie,  d^étre  déCvré  delà 
douleur,  d'expectorer  sans  gène,  de  respirer  H)remei)t,  de  n*ttre  p»s 
altéré ,  d'avoir  une  chaleur  et  une  souplesse  uniforme  de  tout  ie- 
corps,  de  présenter  en  outre  dans  le  sommeil,  les  sueurs,  lesr  urioed 
et  les  selles  (134),  les  signes  avantageux  ;  les  phénomènes  contraires 
sont  mauvais.  Si  donc  tous  ces  avantages  se  trouvaient  réunis  a^ec 
une  telle  expectoration ,  le  malade  réchapperait  :  mais  si  les  une  se 
rencontrent  sans  les  autres,  il  [ne]  (135)  vivra  pas  plus  de  quatorze 
jours;  et  quand  il  s'y  joint  des  symptômes  contraires,  il  meurt  plus 
vite.  {Pronost.  15,  in  fine.) 

394  (388).  Toutes  les  douleurs  qui  siègent  dans  ces  régions,  et  qui 
ne  se  dissipent  ni  par  l'expectoration  ni  par  la  saignée,  ni  par  le  né^ 
gime,  entraînent  la  suppuration.  (Pronost.  15,  initioO 

395  (389).  Tous  ceux  qui,  à  la  suite  de  péripneumonie,  ont  au« 
oreilles  on  aux  parties  inférieures  des  dépôts  qui  suppurent  et  deviens 
nent  fistuleux  sont  sauvés  (136).  Ce»  dépôts  arrivent  lorsque  la  fièvre 
et  la  douleur  persistent  et  que  les  cradiats  [ne]  sortent  pas  en  qiia&- 
tité  convenable;  que  les  selles  ne  sont  p«B-  bilieuses,  qu'elles  sont 
fluides  et  sans  mélange,  que  Turtne  n'est  pas  fort  émisse,  et  use 
forme  pas  un  dépôt  abondant,  et  cfue  d'ailleurs  il  se  montre  d'autres 
signes  de  salut.  Or,  ces  dépôts  se  forment,  aux  parties'  inférieures^ 
quand  une  phlegmasie  s'est  déclarée  aux  hypocondres  ;  aux  parties 
supérieures ,  quand  Thypocondre  est  souple  et  indolent  et  que  les 
malades  sont  pris  pendant  quelque  temps  d'une  dyspnée  qui  dispa- 
raît sans  cause  évidente.  (Pronost  18,  iniiio.) 

396  (390).  Les  dépôts  qui  se  form^'Ut  aux  jambes  dans  les  péri- 
pneumonies  très-dangereuses,  sont  tous  utiles.  Les  meilleurs  sont 
ceux  qui  arrivent  lorsque  les  crachats  deviennent  purulents  de  jaunes 
qu'ils  étaient;  mais  si  les  crachats  ne  sortent  pas  en  proportion  con- 
venable, si  les  urines  ne  déposent  pas  un  bon  sédiment,  le  sojet 
court  risque  d'être  boiteux  ou  de  donner  beaucoup  d'embarras  au 
médecin;  mais  si  les  dépôts  rétrocèdent  sans  que  la  fièvre  cesse,  et 
sans  que  l'expectoration  se  lasse ,  le  malade  est  dans  le  danger  de 
mort  ou  de  délire.  (Pronost.  18,  in  medio;  cf.  D$$  malad,  1,  §  3&0 
Les  péripneumoniques  qui  n'ont  pas  été  purgés  [des  crachats]  (137) 
dans  les  jours  décrétoires ,  et  qui  ont  passé  les  quatorze  jours  avec 
du  délire,  courent  le  danger  de  devenir  empyématiques,  (Voy.  Âfh. 
V,  8.) 

397  (391).  Les  péripneiimonies  qui  résultent  de  la  répercussion 
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d'une  pteurérie ,  sont  moins  dangereuses  que  celles  qui  débutent 
d*eiBblée(l38).  {Aph.  Yli;  7.) 

398  (392).  Ceux  qui  ont  le  coips  dense  et  qui  se  livrent  aux  exer- 
dces  gymnastiqoes ,  sont  plus  vite  enlevés  par  les  pleurésies  ou  les 
péripAeumonies  que  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  [à  ces  exercices] 
(139). 

399  (393).  Il  est  mauvais  que  le  coryza  et  Téternument  précèdent 
et  viennent  compliquer  la  péripneumonie.  Dans  les  autres  maladies- 
rétemument  n'est  pas  sans  utilité.  (Pronost.  14,  inmedio,) 

400  (394).  Che&  les  péripneumoniques,  quand  la  langue  est  tout 
entière  blanche  et  rugueuse,  les  deux  parties  du  poumon  sont  en- 
flammées ;  loisqu'il  n'y  en  a  qu'une  moitié,  c'est  la  partie  correspon- 
dante du  poumon  qui  est  enflammée.  Quand  la  douleur  se  fait  sentir 
à  une  seule. des  clavicules,  un  des  lobes  supérieurs  du  poumon  est 
malade..  Quand  elle  se  porte  aux  deux  clavicules,  les  deux  lobes  du 
poumon  sont  entrepris.  Quand  elle  se  fixe  au  milieu  de  la  poitrine, 
le  lobe  moyen  est  malade  ;  quand  c'est  à  la  base,  c'est  le  lobe  infé- 
rieur qui  est  entrepris;  quand  un  côté  tout  entier  est  douloureux , 
toute  la  partie  correspondante  du  poumon  est  malade  (I40j.  Si  les 
bnonches  (141)  sont  tellement  enflammées  qu'elles  s'appliquent  con- 
tre les  parois  de  la  poitrine  (142),  la  partie  du  corps  correspondante 
est  paralysée,. et  Use  forme  des  taches  livides  [ecchymoses)  sur  le 
thorax.  Les  anciens  appelaient  ces  malades  frappés  {\AZ)\  mais  si  elles 
ne  s*enflamment  pas  assez  violemment  pour  s'appliquer  contre  les. 
parois  de  la  poitrioe,  la  douleur  est  à  la  vérité  générale ,  néanmoins 
les  malades  ne  sont  pas  paralysés  et  ils  n'ont  pas  de  taches  livides. 

401  (395).  Quand  le  poumon  tout  entier  et  le  cœur  sont  enflammés 
de  manière  à  s'appliquer  contre  les  parois  de  la  poitrine,  le  malade 
est  entièrement  paralysé  ;  il  glt  froid  et  insensible  et  meurt  le  deuxième 
ou  le  troisième  jour;  mais  si  le  cœur  n'est  pas  entrepris  en  même 
temps,  ou  s'il  l'est  moins,  les  malades  vivent  plus  de  temps,  quelques- 
uns  même  réchappent. 

402  (396).  Chez  ceux  qui  deviennent  empyématiques,  surtout  par 
suite  de  pleurésie  et  de  péripneumonie,  la  chaleur  est  continuelle, 
fiiible  le  jour,  mais  plus  forte  la  nuit;  il  n'y  a  point  d'expectoration 
notable,  il  survient  des  sueurs  au  cou  et  à  la  clavicule  ;  les  yeux  s'en- 
foncent, les  pommettes  rougissent,  les  doigts  des  mains  sont  chauds 
et  rugueux,  les  ongles  se  recourbent;  il  y  a  un  grand  refroidissement; 
il  s'élève  des  tumeurs  aux  pieds  et  des  phlyctènes  sur  tout  le  corps; 
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Tappétit  est  perdu.  Tek  sont  les  signes  que  présentent  les  empyèmes 
dont  la  marche  est  chronique.  {Pronost.  17,  irUtio.)  Ceux  qui  s'ou- 
vrent promptement  se  reconnaissent  aux  signes  qui  accompagnent 
[la  suppuration]  et  aux  douleurs  qui  se  font  sentir  dès  le  début  s'il 
survient  en  même  temps  plus  de  dyspnée.  (Prano$t.  17 j  in  med,)  La 
plupart  des  empyèmes  s'ouvrent,  ceux-ci  le  vingtième,  ceux-là  le  qua- 
rantième, quelques-uns  le  soixantième  jour.  Chez  ceux  qui  d^  le 
début  ont  une  douleur  intense,  de  la  dyspnée,  delà  toux  avec  expec- 
toration, attendez-vous  donc  à  la  rupture  de  Tempyème  pour  le 
vingtième  jour  ou  même  plus  têt.  Chez  ceux  qui  présentent  ces 
symptdmes  plus  modérés,  l'ouverture  sera  réglée  en  proportion.  On 
calculera  en  partant  du  moment  où  pour  la  première  fois  le  malade  a 
été  pris  de  douleur,  de  pesanteur,  de  fièvre  et  de  frisson.  La  dou- 
leur ,  la  dyspnée ,  un  ptyalisme  doivent  nécessairement  précéder  la 
rupture  des  empyèmes.  {Pronost,  16,  initio,)  Ceux  que  la  fièvre  quitte 
aussitôt  que  la  rupture  a  eu  lieu  et  qui  recouvrent  l'appétit,  qui  ex- 
pectorent facilement  un  pus  blanc,  inodore,  lié,  d'une  couleur  uni- 
forme et  non  phlegmatique  {non  séreux)  ^  et  qui  rendent  par  en  bas 
des  matières  un  peu  compactes,  sont  en  général  promptement  guéris. 
Mais  ceux  que  la  fièvre  ne  quitte  pas,  qui  sont  altérés,  sans  appétit, 
et  dont  le  pus  est  livide  ou  verdâtre,  ou  phlegmatique,  ou  spumeux, 
dont  le  ventre  est  relâché,  meurent.  Quant  à  ceux  qui  présentent 
quelques-uns  de  ces  phénomènes  sans  les  autres,  les  uns  meurent, 
les  autres  guérissent  après  un  long  espace  de  temps.  {Pronost.  17, 
in  fine.) 

403  (397).  Ceux  qui  sont  menacés  d'empyèmes  expectorent  des 
crachats  d'abord  salés  et  ensuite  plus  doux. 

404  (398).  Ceux  chez  lesquels  il  se  forme  des  abcès  (144)  dans  le 
poumon,  rendent  le  pus  dans  les  quarante  jours  qui  suivent  la  rup- 
ture [de  cet  abcès]  {Coaq.  389j  ;  s'ils  dépassent  ce  terme  [sans  être 
débarrassés  du  pus],  ils  deviennent  en  général  phthisiques.  {Aph. 
V,  15.) 

405  (399).  Dans  le  cas  de  douleur  de  côté,  un  flux  de  sang  par  les 
narines  est  mauvais. 

406  (400).  Les  empyématiques  qui  vont  mieux,  et  qui  expectorent 
des  crachats  fétides,  une  rechute  les  tue. 

407  (401).  Ceux  qui  dans  les  cas  de  pleurésie  rendent  des  crachats 
purulents,  un  peu  bilieux,  arrondis,  ou  purulents  et  un  peu  sangoi- 
nolents,  tombent  après  quelque  temps  dans  un  état  pernicieux.  Sont 
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égdement  dans  un  état  pernicieux ,  ceux  qui  crachent  des  matières 
noires  fuligineuses,  ou  dont  les  crachats  semblent  colorés  par  un  vin 
Sm  rouge  très-foncé. 

408  (402).  Ceux  qui  crachent  du  sang  écumeux  et  souffrent  à  Thy- 
pooondre  droit,  le  crachent  du  foie,  et  périssent  pour  la  plupart. 
(Coaq.  450.) 

409  (403).  Ceux  chez  lesquels  la  cautérisation  de  la  poitrine  (145) 
tut  rendre  un  pus  bourbeux  et  fétide,  périssent  pour  la  plupart. 

410  (404).  Ceux  dont  le  pus  colore  une  sonde  comme  elle  le  serait 
parle  feu  (146),  périssent  pour  la  plupart.  {Pronost.  18,  in  fine.) 

411  (405).  Les  individus  qui  ont  une  douleur  de  côté,  mais  noiï 
pleurétique,  et  qui  éprouvent  des  perturbations  du  ventre  avec  dé- 
jection de  matières  ténues,  deyienneni  pkrénétiqties. 

412(406).  Dans  les  maladies  du  poumon,  un  flux  de  sang  d'un 
rouge  très-foncé  est  funeste. 

413  (407).  Des  crachats  visqueux  et  salés  avec  enrouement,  sont 
mauvais.  Si  en  outre  il  se  forme  quelque  tuméfaction  ^  la  poitrine, 
c'est  mauvais.  Des  douleurs  survenant  au  cou  alors  que  ces  tumeurs 
ont  disparu,  sont  pernicieuses. 

414  (408).  L'enrouement  avec  toux  et  relâchement  du  ventre,  fait 
évacuer  du  pus  par  en  haut. 

415  (409).  Dans  une  péripneumonie,  quand  les  urines  épaisses  au 
début  deviennent  ensuite  ténues  avant  le  quatrième  jour,  c'est  mortel. 

416  (410).  Ceux  qui  étant  affectés  de  péripneumonies  sèches,  ex- 
pectorent une  petite  quantité  de  matières  cuites,  sont  dans  un  état 
inquiétant. 

417  (410).  Les  érythèmes  qui ,  en  pareil  cas,  s'étendent  sur  la  poi- 
trine, sont  funestes. 

418  (411).  Quand  une  douleur  de  côté,  qui  s'est  montrée  pendant 
une  expectoration  bilieuse,  disparaît  sans  cause  légitime,  les  malades 
tombent  dans  le  transport.  (Prorrh.  97.) 

419  (412).  Les  fièvres  avec  intermission  déterminées  par  un  em- 
pjème,  sont  le  plus  souvent  accompagnées  de  petites  sueurs. 

420(413).  La  surdité  survenant  chez  les  cmpyématiques  présage 
des  selles  sanguinolentes.  Chez  ces  sujets  il  y  a  des  selles  noires  aux 
approches  de  la  mort. 

421  (414}.  Une  douleur  de  côté  avec  fièvre  chronique,  présage 
une  expectoration  de  pus  (147). 

422  (415).  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  réitérés  deviennent 
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empyématiques  :  du  resteriez  ces  îndMdus  la  fièvre  détepmin6«ttasi 
rempyèmc,  (Coaq,  16.) 

423  (416).  Ceux  qui  par  suite  d'une  douleur  de  cAté  perdent  Vap- 
petit,  éprouvent  quelques  symptômes  de  cardialgie,  se  couvrent  de 
sueurs,  ont  le  visage  coloré,  et  le  ventre  plus  relâché  [que  d'habi- 
tude] ,  sont  attaqués  d'empyèmes  dans  les  poumons. 

424  (417).  L'hydropisie  sèche  (148)  donne  lieu  à  l'orthopuée. 
425(416);  Les  disteiisioos  spasmodiques   sont  U>utes  fGUshcuMS, 

causent  à  leur  début  des  doulew s  intenses ,  et  laissent  après  elles  un 
souvenir  pénible;  mais  les  plus  &êheuses  sont  celtes  de  la  poitrine. 

426  (418).  Ces  dernières  distensions  mettent  plus  particulièrement 
en  danger  les  malades  qui  ont  en  même  temps  un  vomissement  de 
sang,  une  fièvre  violente,  des  douleurs  à  la  région  du  sein,  dans  Je 
thorax  et  dans  le  dos  (149)  ;  car  ceux  qui  présentent  tous  ces  symp- 
tômes meurent  promptement  ;  mais  ceux  chez  lesquels  ils  ne  sont  ni 
réunis  ni  très-intenses,  meurent  plus  tard.  Ils  sont  dans  un  état 
phlegmasique  pendant  quatorze  jours. 

427(419).  Pour  ceux  qui  crachent  du  sang,  il  est  avantageux  d'être 
sans  fièvre,  de  tousser  peu,  d'avoir  une  douleur  légère;  il  Test  éga- 
lement que  les  crachats  s'atténuent  (150)  vers  le  quatorzième  jour. 
Mais  être  pris  d'une  fièvre  et  d'une  douleur  intense,  avoir  une  toux 
violente,  cracher  sans  cesse  un  sang  tout  réeemment  extravasé  est 
très-nuisible.   . 

4^8  (419).  Chez  tous  les  malades  dont  un  côté  de  la  poitrine  est 
plus  développé  et  plus  chaud  [que  l'autre] ,  et  qui  en  se  couchant  ^ur 
le  côté  opposé  y  ressentent  un  poids  qui  pèse  de  haut  en  bas,  Il  y  a 
du  pus  dans  le  côté  [plus  ehaud  et  plus  développé].  (Pranost.  16  in 
fiie.) 

429  (421).  Pour  ceux  qui  ont  un  empyème  dans  le  poumon,  ren- 
dre du  pus  par  les  selles  est  nK>rtel. 

430  (422).  Ceux  qui  sont  blessés  à  la  poitrine ,  et  dont  la  plfûe  se 
cicatrise  extérieurement  et  non  intérieurement,  courent  le  danger 
de  devenir  empyématiques.  Chez  ceux  dont  la  cicatrice  est  faible  en 
dedans,  elle  se  rouvre  facilement  (l5l). 

431  (423).  Les  vieillards  meurent  surtout  d'empyèmes  consécutifs 
à  la  péripneumonie ,  les  jeunes  gens  meurent  plutôt  des  autres  espè- 
ces [d'empyèmes].  (Prenost.  18,  in  fine,) 

432  (424).  Les  empyématiques  chez  lesquels  la  succussion  par  les 
épaules  fait  entendre  beaucoup  de  bruit,  ont  moins  de  pus  que  ceux 
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qfjà  respirent  un  peu  plus  difficilement,  qui  ont  le  teint  plus  coloré, 
mais  chez  qui  le  bruit  est  moins  prononcé.  Ceux  chez  lesquels  on  n'en- 
tend aucun  bruit,  dont  la  dyspnée  est  très-forte,  et  gui  ont  les  on- 
gles livides,  sont  remplis  de  pus,  et  sont  dans  un  état  pernicieux  (152). 

SECTION  xvin. 

DB  Là  PHTHISIB. 

433(425).  Ceux  qui  voroisseiit  un  sang  écumeux,  sans  douleur 
au-dessous  du  diaphragme,  le  rejettent  du  poumon  (ilpA.  V,  13); 
ceux  chez  qui  la  grande  veine  se  rompt  dans  le  poumon ,  vomissent 
du  sang  en  abondance  et  sont  dems  un  danger  imminent;  ceux  chez 
qui  une  plus  petite  veine  se  rompt,  rejettent  moins  de -sang  et  sont 
plus  en  sûreté. 

434  (426).  Les  phthisiques  dont  les  crachats  jetés  dans  le  feu  exha- 
lent une  forte  odeur  de  viaode  brûlée,  et  dont  les  cheveux  tombent, 
soRt  perdus  (153).  (Aph.  V,  11.  Des  malad.  Il,  §  48.) 

435(427).  Quand  les  phthisiques  crachent  dans  Teau  de  mer,  et 
que  le  pus  tombe  au  fond ,  le  danger  est  imminent  :  Teau  doit  être 
dans  un  vase  de  cuivre  (154). 

436  (498).  Les  phthisiques  dont  les  cheveux  tombent,  périssent  par 
la  diarrhée  ;  et  tous  les  phthisiques  chez  lesquels  la  diarrhée  survient, 
meurent.  (4pA.  V,  12, 14.) 

437  (429).  La  suppression  des  crachats  dans  les  phthisies  amkie  un 
délire  loquace.  Dans  ce  cas,  on  peut  s'attendre  à  un  flux  de  sang  hé- 
morreidal. 

438  (430).  Les  phthisies  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  vien- 
nent de  la  rupture  des  vaisseaux  épais,  et  d'un  catarrhe  qui  est  tombé 
de  la  tête  (155). 

439(431).  L'âge  le  plus  dangereusement  exposé  à  la  phthisie  est 
celui  de  dix-huit  à  trente-cinq  ans.  {Aph,  V,  9.) 

440  (432).  Chez  les  phthisiques  quand  le  corps  est  le  siège  d'un 
prurit,  après  la  suppression  des  selles ,  c'est  mauvais. 

441  (433).  Chez  ceux  qui  ont  une  prédisposition  constitutionnelle 
à  (a  phthisie,  des  fluxions  avec  fièvre  sur  les  dents  et  les  gencives 
sont  mauvaises. 

442-443  (434).  Chez  tous  les  individus,  le  météorisme  des  hy- 
pocondres  est  m^uvai^;  mais  il  est  très-mauvais  chez  les  phthisiques 
dej)uis  longtemps  malades;  chez  ceux  qui  sont  dans  le  marasmp  il 
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est  pernicieux  ;  quelques-uns  sont  pris  de  frisson  avant  la  mort  (156). 
(Coa^.  287,301.) 

444  (435).  Une  éruption  de  boutons  qui  ont  l'apparence  d'écorcbu- 
res,  décèle  une  phthisie  constitutionnelle. 

445  (436).  Dans  la  phthisie,  ceux  qui  ont  de  la  dyspnée  par  séche- 
resse et  qui  expectorent  beaucoup  de- matières  crues,  sont  dans  un 
état  pernicieux  (157). 

SECn^ION  XIX. 

MALADIES  DU  FOIE. 

446  (437).  Chez  les  hépatiques  (158),  une  expectoration  abondante 
de  crachats  sanguinolents,  qu'ils  soient  ou  purulents  ou  bilieux  [au 
centre]  et  sans  mélange,  devient  promptement  mortelle. 

447  (438).  Chez  les  hépatiqueSy  la  colliquation  avec  enrouement 
est  mauvaise,  surtout  s'il  s'y  joint  un  peu  de  toux. 

448  (439)  Ceux  qui  ressentent  de  la  douleur  au  foie  et  au  cardia , 
qui  sont  pris  de  carus^  de  frissons,  de  perturbations  du  ventre,  qui 
sont  maigres  (émaciés  ?),  qui  ont  du  dégoût  et  qui  suent  beaucoup, 
rendent  du  pus  par  les  selles. 

449  (440).  Chez  les  individus  pris  inopinément  d'une  vive  douleur 
au  foie,  la  fièvre  survenant  dissipe  le  mal.  (Aph.  YI,  40;  YU,  52.) 

450(441).  Ceux  qui  crachent  un  sang  écumeux,  avec  douleur  à 
rhypocondre  droit,  crachent  des  matières  qui  viennent  du  foie,  et 
meurent.  {Coaq.  408.) 

451  (442).  Quand  par  suite  de  la  cautérisation  du  foie  il  sort  un  li- 
quide semblable  à  du  marc  d'huile  (159),  c'est  mortel.  (Aph,  YII,  45.) 

SECTION  XX. 

DES  HYDROPISIES. 

452(443).  Les  hydropisies  qui  naissent  des  maladies  aiguës,  sont 
très-laborieuses  et  pernicieuses.  La  plupart  tirent  leur  origine  des  ca- 
vités iliaques,  quelques-unes  du  foie.  Quand  elles  viennent  des  cavi- 
tés iliaques,  les  pieds  enflent,  il  y  a  des  diarrhées  très-longues,  qui 
n'amollissent  pas  le  ventre  et  ne  font  pas  cesser  les  douleurs  qui  par- 
ent des  lombes  et  des  cavités  iliaques.  Quand  l'hydropisie  tire  son 
origine  du  foie,  il  survient  bientôt  des  envies  de  tousser,  les  pieds 
enflent,  le  ventre  laisse  échapper  des  matières  dures,  et  encore  par 
l'action  des  remèdes  :  il  se  forme  dans  les  hypocondres ,  soit  à  droite 
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soit  k  gauche ,  des  tumeurs  qui  s'élèvent  et  s'affaissent  alternative- 
ment. (iVono^^.  8.) 

453  (444).  Dans  les  hydropisies  sèches,  quand  les  urines  sont  ren- 
dues goutte  à  goutte ,  c'est  un  signe  ficheux  :  sont  également  sus- 
pectes les  urines  qui  donnent  un  petit  dépôt. 

454  (445).  Chez  les  hydropiques,  quand  il  survient  des  attaques 
d'épilepsie ,  c'est  un  signe  pernicieux  (Coaq,  459),  s'il  y  a  d'autres 
mauvais  signes,  et  elles  relâchent  le  ventre  (160). 

455  (446).  Chez  les  sujets  bilieux,  des  perturbations  du  ventre 
avec  déjections  de  matières  petites,  séminiformes,  muqueuses,  eau- 

ant  des  douleurs  au  bas-ventre,  et  des  urines  qui  ne  coulent  pas 
facilement,  tout  cela  aboutit  à  une  hydropisie.  {Coaq.  644.) 

456  (447j.  Chez  un  hydropîque  qui  a  de  la  fièvre ,  des  urines  en 
petite  quantité  et  troubles ,  c'est  un  signe  pernicieux. 

457  (448).  Au  commencement  d'une  hydropisie ,  une  diarrhée 
aqueuse ,  sans  crudité ,  dissipe  la  maladie. 

458  (449).  Quand  il  y  a  des  signes  avant-coureurs  d'hydropisie 
sèche ,  des  tranchées  qui  attaquent  les  intestins  grêles ,  sont  mau- 
vaises. 

459  (450).  k  la  suite  d'hydropisie ,  les  attaques  d'épilepsie  sont 
pernicieuses.  {Coaq.  454). 

460  (451).  L'hydropisie  récidivant  après  avoir  cédé  au  traitement , 
oe  laisse  plus  d'espoir. 

461  (462).  Chez  les  hydropiques,  quand  l'eau  qui  remplit  les  vais- 
seaux sanguins  se  décharge  dans  le  ventre ,  c'est  la  solution  de  la 
maladie.  (Aph.  VI,  14) 

'SECTION  XXI. 

DE  LA  DTSSENTERIE. 

462  (463).  La  dyssenterie  întempestivement  arrêtée ,  produit  des 
dépôts  dans  la  poitrine ,  ou  dans  les  viscères  [abdominaux] ,  ou  aux 
articulations;  la  dyssenterie  bilieuse  les  produit-elle  aux  articula- 
tions, et  la  sanguine,  dans  la  poitrine,  ou  dans  les  viscères  [abdomi- 
naux]? 

463(454).  Chez  les  dyssentériques ,  un  vomissement  bilieux  au 
début ,  c'est  mauvais. 

464  (455).  Lorsque  dans  une  dyssenterie  aiguë,  le  liquide  [rendu 
pu  les  selles]  dégénère  en  pus,  ce  qui  surnage  [les  selles]  sera  très- 
bhnc  et  très-abondant. 
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4fi5  (4Â6).  Quand  des  selles  dyssaptériquesi'ougaàtrd^,  bourbeimsy 
abondantes,  succédant  à  des  matières  enflammées  cit  d'uqe  coiil^iir 
rouge  très-foncée,  viennept  à  casser  (161),  il  fai^t  craindre  la  manie. 

466  (457).  lia  dyssenterie,  ch^z  ceux  qui  ont  1^  rate  groase  et  dime, 
est  utile  si  elle  ne  dure  pas  ippgtamps,  nm^  si  elle  se  prolonge ,  e)le 
est  fnnesle,  oar  lorsqu'elle  cesse,  s'il  survient  une  hydropisie  ou  de 
la  lienteria,  le  cas  est  mortel.  [Aph.  YI,  43,  48.) 

SECTION  XXIL 

DS  LA   LISNTfiRU  BT  I»  L'ILÉUS. 

467  (459)*  Dans  la  lienterie  (162)  avec  ulcères  malins  (163),  quapd 
les  douleurs  sont  dissipées  par  des  trapcbées,  il  a'élève  des  humeurs 
aux  articulations  ;  à  la  suite  il  se  forme  de  petites  ^cailles  très- 
rouges  avec  phlyctèoes.  Quand  les  malades  out  eu  des  sueurs , 
ils  sont  marqués  de  vergetures  coipme  pt^r  de^  coups  de  fouet. 
(Coaq.  489). 

468  (459).  Ceux  qui,  dans  une  lienterie  de  long  cours  avec  ulcères 
malins,  ont  des  tranchées,  des  douleurs  [d'intestins],  enflent  lorsque 
ces  symptômes  se  dissipent.  Avoir  du  frisson  en  pareil  cas,  c'est 
mauvais. 

469  (460j.  La  lienterie  avec  dyspnée  et  douleur  mordicante  au  côté, 
aboutit  à  la  phthisie. 

470  (461).  Le  vomissement  et  la  surdité  dans  Viléus  soat  de  mau- 
vais signes.  {Aph.  YII,  10.) 

SECTION  X^. 
DES  KALADIBS  DE  LA  VESSIE. 

471  (462).  La  tension  inOamrpatoire  et  les  douleurs  à  la  vessie, 
constituent  un  état  absolument  mauvais  ;  mais  il  est  surtout  très- 
mauves  quand  il  existe  une  fièvre  continue  :  en  effet,  les  douleurs 
de  )a  vessie  çuffisent  à  elles  seules  pour  tuer  le  malade  :  pendant 
toute  leur  durée  le  ventre  ne  laisse  rien  échapper.  Un  flux,  d'urines 
puruIeDtes  déposf^;lt  un  sédiment  blanc  et  uni  fait  cesser  ees  dou- 
leurs. Si  toutefois  elles  ne  cessaient  pas ,  si  la  vessie  ne  repri$afii>a8 
sa  souplessiB ,  il.est  à  erajndre  que  le  malade  ne  périsse  daps  les 
premières  périodes.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  depuis  ^pt  jusfiu'à 
quinze  ans.  {Pronost,  19,  in  medio.) 


478  (463).  Cmix  qui  ont  une  pierre  dons  la  vessie,  lorsqu'ils  3e 
placent  de  manière  à  ce  qu'elle  n'obstrue  pas  le  canal  de  TuràUe , 
minent  iflicileinent  C164); 

478  (46S).  Ibis  ceux  .qui  ont  pràs  de  la  vessie  un  abcès  qui  lœt 
obstacle  à  l'émission  de  l'urine ,  éprouvent  une  sensation  pémble , 
quelq«ie  position  qu'ils  prepnfint  :  l'éruplipn  du  pus  fiit  cesser  cet 
état.  (Aph.  IV,  82.) 

474  (464).  Ceux  qui  ne  s'aperçoîvttit  pas  quand  Turine  s'échappe  et 
dont  les  parties  génitales  se  rétractent ,  sont  dans  un  cas  déses- 
péré (166). 

'475  (465).  ViUus  survenant  à  la  suite  de  la  strangurie,  tue  m  sept 
jours,  à  moins  qu'un  accès  de  fièvre  n'amène  des  urines  abondantes. 
(^Aph.NUM.) 

SBCnON  3ÇXIV. 

DE  L'âPOPLEXIB  ,  DB  LA  PARALYSIE  ,   DE  LA  PARAPLÉGIE ,   DE  LA  MARIE  , 
DE  LA  MÉLANCOLIE. 

476  (466).  Le  narcotisme  {la  torpeur)  et  l'insensibilité  inaccoutumés 
sont  un  pr^^ge  d'(g)opfe«:^ja"ninente. 

477  (467).  Ceux  qui,  à  la  suite  d'une  blessure,  éprouvent  une  im- 
IBiwmoe  deiofii  le  corps,  reeouvrent  la  santé  s'il  survient  uQe  fièvre 
fftOS  fris^m  :  s'il  ji'en  ;9uryient  pa^,  il/s  deyieAuept  i^fçple^fiqMes 
{c^eBi'k-^refioralvMés)  du  oûté  droit  ou  gauQhe. 

478  (468).  Ctez  les  apçplectiques^â^  J^émorroîd^s  svnnepant,  c'est 
utile;  des  refroidissements  et  de  la  torpeur,  c'est  funester 

470  (469).  Ctm  les  ofkyiileciigues ,  s'il  survient  de  la  sueur  à  la 
wite  d'we.grmde  difficulté  de  respM:^r,  c'est  mprtel  ;  mm  en  pareil 
im  ie  iietQur  d«  la  fièvre  résout  le  mal 

480  (470).  Les  apoplexies  soudaines ,  quand  elles  soQt  .accoippa- 
gnées  d'une  fièvre  {aible  et  l^te,  sont  pernicieuses  (166).  (Prorrh.  82.) 

481  (471).  Cb^ceux  qui,  par  suite  ji'une  i^aladie,  tombent  d^ns 
riiydropi^ie,  le  ventre  dessé^é  rend  des  excréments  semblable  è  des 
trottes  de>abèvr9,  avec  une  coUiqu^tion  muqueuse  et  des  urines  peu 
louables.  Il  leur  survient  de  la  tension  vers  les  hypoeoodres ,  de  la 
Routeur  let  de  la  tuméfactipp  au  ventre,  des  douleurs  #ux  flancs  et 
aux  muscles  de  Tépixie,  jQesj^ymptdinessont  «^cc^mpagpésde  fièvre, 
de  soif,  4e.toux^è«be,  de  difficulté  de  r^espirer  au  moindre  poouve- 
mnt,  de;pQsant#ur  aux  jambes,  d'aversion  pour  les  a}immts,  et 
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quand  les  malades  en  prennent,  la  moindre  quantité  suffit  pour  les 
rassasier. 

482  (472).  La  diarrhée  soulage  les  leuco-phlegmatiques  (167).  Mais 
le  découragement  avec  tacitumité,  et  la  misanthropie  les  consument 
insensiblement.  {Aph.  VII,  29.) 

483  (473).  Ceux  qui  par  suite  de  frayeur  sont  pris  de  transport  avec 
refroidissement ,  un  accès  de  fièvre  avec  des  sueurs  et  un  sommeil 
qui  dure  toute  la  nuit  les  délivrent. 

484  (474).  Le  dépôt  de  la  manie  est  un  enrouement  avec  de  la 
toux. 

485  (475).  Un  spasme  survenant  chez  ceux  qui  sont  affectés  de 
manie,  obscurcit  la  vue. 

486  (476).  Les  transports  silencieux  avec  agitation,  égarement  des 
yeux  et  respiration  anhélante ,  sont  pernicieux  ;  ils  causent  des 
paraplégies  qui  se  prolongent  :  bien  plus,  les  malades  tombent  dans 
la  manie.  Ceux  qui  ont  de  telles  exacerbations  avec  des  perturbations 
du  ventre,  rendent  des  selles  noires  vers  la  crise. 

SECTION  XXV. 

DU    FROID    DBS   LOMBES,   DES    PUSTULES,    DE  LA   SAIGNÉE. 

487  (477).  Chez  les  sujets  bien  portants  qui  pour  la  moindre  cause 
sont  pris  en  hiver  de  froid  et  de  pesanteur  aux  lombes ,  et  dont  le 
ventre  se  resserre  tandis  que  le  ventre  snpéneuv  (l'estomac?)  fait 
bien  ses  fonctions,  on  doit  s'attendre  à  une  sciatique,  ou  à  des  dou- 
leurs néphrétiques,  ou  à  une  strangurie. 

488  (478).  Quand  les  parties  inférieures  (168)  sont  en  mauvais  état 
après  avoir  été  le  siège  d'une  forte  démangeaison ,  Turine  devient 
sablonneuse  et  se  supprime.  Quand  le  cas  est  pernicieux ,  Tintelli- 
gence  est  comme  engourdie. 

489  (479).  Ceux  qui  ont  sur  les  articulations  des  pustules  très- 
rouges  à  leur  superficie,  et  qui  sont  pris  de  frissons,  présentent  par 
la  suite  des  taches  rouges  au  ventre  et  aux  aines ,  telles  qu'il  en  sur- 
vient par  suite  de  contusions  douloureuses,  et  ils  meurent  (169). 
(Coaq.  467.) 

490  (480).  Dans  le  cas  d'ictère  avec  une  sorte  d'insensibilité,  ceux 
qui  sont  pris  de  hoquet ,  ont  le  ventre  relâché,  d'autres  fois  resserré, 
et  ils  deviennent  verdâtres.  (Coaq.  621  ;  Prorrh.  146,  154.) 

491  (481).  Dans  les  fièvres  avec  des  douleurs  de  cdté  faibles  et  sans 
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signe  extérieur,  la  saignée  est  nuisible,  que  le  malade  ait  du  dégoût, 
ou  qu*il  ait  lliypocondre  météorisé.  Dans  le  refroidissement,  quand 
les  sujets  ne  sont  pas  sans  fièvre,  et  qu'ils  sont  dans  un  état  sopo- 
reux,  les  évacuations  sanguines  sont  également  nuisibles  (Coaq.  343); 
caries  malades,  au  moment  où  ils  paraissent  se  trouver  mieux, 
meurent. 

SECTION  XXVI. 

SIGNES  GÉNÉRAUX  TIRÉS  DE  DIVERSES  PARTIES  DU  CORPS. 

492  (482).  Il  est  mauvais  d'avoir  la  tête  et  les  pieds  froids,  tandis 
que  la  poitrine  et  le  ventre  sont  chauds.  Mais  il  est  très-avantageux 
que  le  corps  ait  une  chaleur  et  une  souplesse  uniformes.  {Pronost.9y 
initio.) 

493  (483).  Il  faut  qu'un  malade  se  retourne  facilement  et  se  sente 
léger  quand  il  veut  se  soulever  ;  mais  s'il  éprouve  de  la  pesanteur 
dans  tout  le  tronc,  aux  pieds  et  aux  mains ,  c'est  funeste.  Si,  outre  ce 
sentiment  de  pesanteur,  les  doigts  et  les  ongles  deviennent  livides,  la 
mort  est  proche  :  complètement  noirs  ils  sont  moins  formidables  que 
livides;  mais  dans  ce  cas  il  faut  aussi  considérer  les  autres  signes;  en 
eflet,  si  le  patient  supporte  facilement  son  mal,  et  s'il  se  montre 
quelque  signe  favorable,  la  maladie  tend  à  un  dépôt,  et  les  parties 
noires  se  détachent.  {Pronost.  9,  in  medio,) 

494  (484).  La  rétraction  des  testicules  et  des  parties  externes  delà 
génération  présage  quelque  chose  de  funeste.  {Pronost,  9,  in  fine.) 

495  (485).  Le  mieux  est  que  les  vents  s'échappent  sans  explosion 
bruyante  ;  cependant  il  vaut  mieux  qu'ils  s'échappent  avec  bruit  que 
d'être  retenus.  Quand  ils  sortent  de  cette  manière,  cela  indique  un 
état  funeste  (170)  et  du  délire,  à  moins  que  le  malade  ne  les  lâche 
ainsi  volontairement.  (Pronost.  11,  in  fine.) 

496(486).  Un  ulcère  devenu  livide  et  sec,  ou  verdâtre,  est  un 
signe  mortel.  (Pronost.  3,  in  fine.) 

497  (487).  La  meilleure  position  dans  le  lit  [pour  un  malade] ,  est 
celle  qui  est  habituelle  en  bonne  santé.  Être  couché  sur  le  dos,  les 
jambes  étendues ,  ce  n'est  pas  convenable  ;  si  le  malade  coule  au  pied 
du  lit ,  c'est  encore  pis.  C'est  un  signe  mortel  d'avoir  la  bouche  en- 
ir^ouverte,  de  dormir  toujours,  d'être  couché  sur  le  dos,  et  d'avoir 
les  jambes  extrêmement  fléchies  et  écartées.  Être  couché  sur  le  ven- 
tre, quand  on  n'en  a  pas  l'habitude ,  annonce  du  délire  et  des  souf- 
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frances  abdominales.  Avoir  les  nndns  et  les  pieds  découverts ,  quand 
on  n'a  pa6  très^^haud',  et  mettre  ses  jambes  dans*  uneposition  irrÂ* 
gulière ,  c'est  mauvais ,  car  cela  indique  une  grande  anxiété.  Voulons 
se  tenir  assis  sur  son  lit,  est  un  mauvais  signe  dans  les  maladies  ai^- 
gués;  mais  il  est  très-mauvais  dans  les  péripneumoniea.  (Pr<mo8i'^^ 
in  tned.)  —  Le  malade  doit  dormir  la  nuit  et  veiller  le  jour  :  le  oon»' 
traire  est  funeste;  le  danger  n'est  pas  si  grand  quand  le  sommeil  ne 
se  prolonge  pas  au  delà  de  la  troisième  beure  du  jour;  passé  ce  terme, 
le  sommeil  est  ftineste.  C'est  très-mauvais  de  ne  dormir  ni  jour  ni 
nuit  ;  car  cette  insomnie  est  Teffet  de  la  douleur  et  d'un  travail  mor- 
bide, ou  c'est  un  pi^sage  de  délire  imminent.  (PronosL  10^  in  fine.) 

SBCnON  XXVJI. 

DES  PLAIBS,  DES   BLESSURES  ET  DES  FISTOLES  (l71). 

498(488).  Che2  ceux  dont  la  tempe  est  divisée,  il  survient  un 
spasme  aux  parties  opposées  à  celle  qui  a  été  divisée  (172).  {Prwrhi 

409  (469).  Ceux  dont  l'encéphale  a  éprouvé  une  commotion ,  ou 
est  douloureux  par  suite  d'une  blessure,  ou  de  toute  autre  cause 
violente,  tombent  aussitdt,  deviennent  aphones,  ne  voient  plus^ 
n'entendent  plus,  et  meurent  le  plus  souvent.  (Dey  tnalad,  I,  S^î 
Aph.yn,  14,68.) 

500  (490).  Quand  l'encéphale  a  été  blessé^  le  phis  souvent  il  'sur- 
vient de  la  fièvre,  des  vomissemeints^  bilieux,  nneapoplexie de  tout 
le  corps ,  et  les  malades  sont  perdus.  (Des  tnalad.  I ,  S  ^O 

501  (491).  Quand  les  os  de  la  tète  sont  fracturés,  il  est  très-diffi- 
cile de  reconnaître  les  fracture^  qui  existent  au  niveau  des  suturer. 
Les  os  sont  surtout  fracturés  par  des  projectiles  pesants  et  arrondis 
et  par  des  chocs  directs  {perpendiculaires)  et  non  de  plain«-pied  (c'est^ 
à-dire  d'en  haut  ).  Quant  aux  fractures  douteuses,  il  faut  s'assurer 
si  elles  existent  ou  non  ;  pour  cela  on  donne  à  broyer  des  deux  côtés 
de  la  mâchoire,  soit  de  Tasphodèle  (A.  ramosus^Lin.),  soit  de  la  fé- 
rule (F.  communisy  Lin.),  en  recommandant  au  malade  de  bien  ob- 
server s'il  sent  quelque  crépitation  aux  os;  car  les  os  fracturés  font 
entendre  un  pareil  bruit.  Mais  quand  il  s'est  écoulé  quelque  temps , 
les  fractures  se  déeèlent  les  unes  le  septième ,  les  autres  le  quav 
torzième  jour,  ou  même  à  un  autre  terme;  en  eflet,  là  chair  se  sé^ 
pare  de  l'os,  lequel  devient  livide;  des  douleurs  se  font  sentir  par 
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sotie  àe  raceatfittlàtiàti  des  inalièiw  idiorasM'  :  quand  le  mal  en 
est  là ,  il  est  très^ifficile  d'y  porter  remède. 

502  (492).  Quand  Tépiploon  (173)  s'échappe  au  dehors ,  il  se  pu- 
tréfie nécessairement.  (Aph,  VI,  58;  Des  mulad.  I,  S  ^O 

503  (493).  Si  rintesUn  grêle  est  divisé  ^  il  ne  se  réunit  plus.  {Aph.  VI, 
24;Desmalad.  I,  $S.) 

504  (404).  Un  nerf^  ou  la  partie  mince  de  la  joue,. oa  le  prépuce 
divisés  ne  se  réunissent  plus.  {ApA.  VI,  19;  Des  nuUad.  I,  §  4  et  8.) 

505  (495).  Tout  os*  ou  cartilage  du  corps  qui  a  subi  une  perte  de 
substance  ne  s'accroît  plus.  {Aph.  VI ,  19;  VU,  28.) 

505  (496).  Un  spasme  survenant  à  la  suite  d'une  blessure,  c'est  un 
mauvais  signe.  [Coaq.  355  ;  Aphi  V,  2.) 

507  (^7).  Un  vomissement  bilieux  à  la  suite d^une  blessure,  c'est 
mauvais^  surtout  à  la  suite  d'une  blessure  à  la  tête; 

508  (498).  Toutes  les  (bisque  les  gios  nerfs  (tendons)  sont  blés* 
ses,  les  sujets  deviennent  le  plus  souvent  boiteux ,  surtout  si  les  bles- 
sures sont  obliques.  [Il  en  est  de  même  quand]  les  têtes  des  muscles, 
surtout  de  ceux  des  cuisses  (174)  [sont  divisées].  (Des  malad.  I,  §  3.) 

509  (499).  On  meurt  sttrtout  des  blessures,  si  elles  ont  porté  sur  l'en^ 
céphale ,  ou  sur  la  moelle  rachidienne  (175),  ou  sur  le  foie ,  ou  sur 
le  diaphragme,  ou  sur  le  cœur,  ou  sur  la  vessie ,  ou  sur  un  des  gros 
vaisseaux  {Des  malad,  I,  §  4).  On  meurt  encore  si  de  grandes  plaies 
ont  été  violemment  faites  à  la  trachée,  au  poumon ,  de  sorte  que,  le 
poumon  étant  blessé ,  il  sorte  moins  d'air  par  la  bouche  en  respirant 
qu!il  n'en  sort  par  Touverture  de  la  plaie.  Ils  meurent  aussi ,  ceux  qui 
sont  blessés  aux  intestins  (176)  ;  que  ce  soit  une  portion  des  intestins 
grêles,  ou  des  gros  intestins  [qui  soit  atteinte] ,  si  la  plaie  est  trans- 
versale et  grande  ;  mais  si  la  plaie  est  petite  et  longitudinale ,  quelques- 
uns  en  reviennent.  Ils  sont  moins  exposés  à  mourir,  ceux  qui  sont 
bleasés  dans  les  régions  où  ces  parties  ne  se  rencontrent  pas,  ou  dans 
ceiies  qui  en  sont  très^^loignées.  {Des  nudad.  I,  S  3  ;  Aph.  VI,  18.) 

510  (500).  La  vue  s'obscurcit  dans  les  cas  de  blessures  qui  portent 
sur  les  sourcils  (177) ,  ou  un  peu  au-dessus.  Plus  la  plaie  est  récente, 
moins  la  vue  est  affaiblie  :  mais  quand  la  cicatrisation  est  longtemps 
à  se  faire  (178),  il  arrive  que  la  vue  s'obscurcit  davantage. 

511  (501).  Les>  fistules  (179)  les  plus  difficiles  à  guérir  sont  celles 
qui  se  forment  dans  les  parties  cartilagineuses  et  non  charnues;  elles 
sont  profondes,  calleuses,  rendait  sans  cesse  une  matière  iohoreuae: 
il  y  a  des  camosités  à  leur  orifice  (180).  Les  plus  faciles  à  guérir  sont 
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celles  qui  s'établissent  dans  les  parties  molles,  charnues  et  non  ner- 
veuses. 

SECTION  xxvm. 

DES  MALADIES  PROPRES   AUX  DIFFÉRENTS  AGES. 

512  (502).  Les  maladies  qui  ne  se  déclarent  pas  avant  la  puberté 
sont  :  la  péripneumonie,  la  pleurésie,  la  podagre  (goutté)^  la  né- 
phrite, les  varices  des  jambes,  le  flux  de  sang,  le  carcinome  {cancer)^ 
non  congénital,  les  exanthèmes  farineux  non  congéniaux,  les  fluxions 
sur  la  moelle,  les  hémorroïdes,  le  chordapsus  non  constitutionnel. 
On  ne  doit  craindre  aucune  de  ces  maladies  avant  la  puberté.  Mais 
depuis  rage  de  quatorze  ans  jusqu'à  quarante-deux ,  la  nature  en- 
gendre toutes  sortes  de  maladies  dans  le  corps.  Ensuite,  depuis  ce 
dernier  âge  jusqu'à  soixante-trois  ans,  on  n'a  pas  d'écrouelles  ;  il  ne 
se  forme  pas  de  pierre  dans  la  vessie  s'il  n'en  existait  pas;  il  n'y  a  pas 
de  fluxion  sur  la  moelle,  ni  de  néphrite,  si  elles  ne  procèdent  pas  d'un 
âge  antérieur,  ni  d'hémorroïdes,  ni  de  flux  de  sang,  s'ils  n'existaient 
pas  auparavant.  On  est  exempt  de  ces  maladies  jusqu'à  la  dernière 
vieillesse  (181). 

SECTION  XXÏX. 

DES  MALADIES  DES  FEMMES  (VOy.  4pA.  Y,  28-63). 

513  (503).  Chez  les  femmes,  quand  les  eaux  s'écoulent  avant  l'ac- 
couchement, c'est  mauvais. 

514  (504).  Des  aphthes  à  la  bouche  (182)  chez  les  femmes  près 
d'accoucher  (183),  ce  n'est  pas  avantageux.  Le  ventre  deviendra-t-il 
humide?  {Coaq.  544.) 

515  (505).  Quand  les  douleurs  se  portent  des  cavités  iliaques 
sur  les  intestins  grêles,  dans  les  maladies  de  long  cours,  suite  d'avor- 
tement  et  de  purgations  [puerpérales]  insuffisantes,  c'est  perni- 
cieux. 

516(506).  Les  écoulements  (lochies)  arrivant  d'abord  en  abon- 
dance et  avec  impétuosité  à  la  suite  d'accouchement  ou  d'avortement, 
et  se  supprimant  ensuite,  c'est  fâcheux.  Chez  les  femmes  qui  sont 
dans  ce  cas,  le  frisson  est  très-nuisible,  de  même  que  les*perturba- 
tions  du  ventre ,  surtout  si  l'hypocondre  est  douloureux. 

517  (607).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  les  douleurs  de  tête 
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avec  carus ,  accompagnées  de  pesanteur  et  de  spasmes,  sont  en  gé- 
néral suspectes.  {Coaq.  634  ;  Prorrh.  103.) 

518  (508).  Les  femmes  qui,  par  suite  [de  dérangements]  dans  leurs 
purgations,  sont  prises  de  douleui^s  intenses  aux  parties  supérieures 
et  aux  intestins  grêles,  de  relâchement  du  ventre,  d'un  peu  d'anxiété, 
tombent  dans  le  catapkora{\%A)  vers  la  crise,  sont  abattues  comme  à 
la  suite  d'une  déplétion  des  vaisseaux  (185),  et  sont  prises  de  sueurs 
et  de  refroidissements.  Chez  la  plupart  de  ces  femmes  il  survient, 
après  une  rémission,  des  récidives  qui  les  tuent  promptement. 

519(509).  La  respiration  suspirieuse,  avec  une  colliquation  que 
rien  ne  justifie,  chez  les  femmes  près  d'accoucher,  les  fait  avorter. 

520  (509).  Chez  ces  femmes,  de  la  douleur  au  ventre  après  Taccou- 
chement,  amène  un  écoulement  purulent. 

521  (510).  Les  femmes  qui  sont  dans  un  état  de  torpeur,  qui  sont 
brisées  avec  faiblesse  surtout  dans  les  mouvements,  qui  sont  tour- 
mentées vers  la  crise,  qui  ont  de  Tanxiété,  suent  abondamment;  dans 
ce  cas,  un  relâchement  du  ventre  est  mauvais. 

522  (511).  Il  est  avantageux  que  les  purgations  sexuelles  ne  s'ar- 
rêtent pas  ;  car  il  en  résulterait,  je  pense,  des  attaques  d^épilepsie,  et 
chez  quelques  femmes,  des  cours  de  ventre  qui  se  prolongent,  chez 
quelques  autres,  des  hémorroïdes. 

523  (512).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  une  douleur  de 
l'hypocondre  est  mauvaise;  chez  elles,  le  relâchement  du  ventre  est 
également  mauvais;  chez  elles  le  frisson  est  encore  mauvais.  Chez  ces 
fenmies,  la  douleur  du  ventre  est  moins  mauvaise ,  si  elles  rendent 
des  selles  limoneuses.  Celles  qui  dans  ces  circonstances  accouchent 
iacilement,  se  trouvent  très-mal  à  l'aise  après  l'accouchement. 

524  (513).  Chez  les  femmes  enceintes  qui  ont  une  prédisposition  à 
la  phthisie,  si  le  visage  devient  rouge,  un  flux  de  sang  par  le  nez  les 
délivre  de  ces  rougeurs. 

525  (514).  Les  femmes  chez  lesquelles,  les  évacuations  blanches  qui 
suivent  l'accouchement  se  supprimant  avec  fièvre,  il  survient  de  la 
surdité  et  une  douleur  aiguë  au  côté,  tombent  dans  un  transport 
pernicieux.  [Prorrh.  80.) 

526  (515).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  des  humeurs  acri- 
monieuses présagent  pour  les  suites  de  l'accouchement,  des  souf- 
frances causées  par  des  matières  blanches  irritantes.  De  telles  purga- 
tions durcissent  la  matrice  ;  dans  ce  cas ,  le  hoquet  est  suspect,  ainsi 
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que  le  plissement  de  la  matrice;  [alors]  il  y  ^cùnimcûoniéclampsie?) 
(186). 

ôS7  (516).  La  t^osion  aux  pieds  et  aux  lombes,  par  suite  [de  la  ré- 
tention] des  purgations  sexuelles^  est  un  signe  de  suppuration  in* 
terne  :  il  en  est  de  même  des  selles  visqueuses,  fétides,  douloureuses; 
la  suffocation  se  surajoutant  à  ces  symptômes  est  également  un  signe 
de  si^>puFation*  {Coaq.  324.) 

598  (517).  Les  duretés  douloureuses  de  l'utérus»  que  Ton  sent  danf 
le  ventre,  sont  promptement  mortelles. 

529  (518).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  des  écoulements 
douloureux  accompagnés  d'apbthes  sur  les  [parties  génitales],  sont 
funestes  ;  chez  elles,  un  flux  de  sang  hémorroïdal  est  très-mauvais. 

530  (519).  Les  femmes  chez  lesquelles,  le  ventre  étant  météorisé,  il 
survient  de  la  rougeur  aux  parties  génitales,  en  même  temps  qu'il  se 
fait  par  ces  oi^anes  un  flux  précipité  de  matières  blanches,  meurent 
au  milieu  d'une  fièvre  de  long  cours. 

531  (520).  Les  menstrues  apparaissant  au  début  d'un  spasme, 
quand  il  ne  survient  point  de  fièvre,  le  font  cesser.  (187.) 

532  (521).  Des  urines  ténues ,  présentant  de  petits  nuages  suspen- 
dus dans  leur  milieu,  présagent  du  frisson. 

533  (522).  Si  un  flux  de  sang  arrive  le  quatrième  jour  [d'une 
maladie],  il  présage  de  la  chronicité;  le  ventre  se  relâche  et  les 
jambes  enflent. 

534  (523).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  des  douleurs  de 
tête  avec  carus  et  pesanteur ,  sont  suspectes  :  peut-être  même  sont- 
elles  exposées  à  tomber  dans  un  certain  état  spasmodique.  (Coaq. 
517  ;iVorf A.  103.) 

535  (524).  Les  femmes  prises  de  douleurs  eholériformes(188)avant 
l'accouchement,  sont,  il  est  vrai,  facilement  délivrées;  mais  si  elles 
ont  la  fièvre,  c^est  un  signe  de  mauvais  caractère,  surtout  si  elles  ont 
le  pharynx  malade ,  ou  si  quelque  signe  de  mauvaise' nature  se  mêle 
à  la  fièvre. 

536  (525).  Quand  les  eaux  font  érapti<m  avant  l'accouchement, 
c'est  un  signe  suspect. 

537  (526).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  un  flux  d'humeurs 
acrimonieuses  au  pharynx,  est  un  signe  funeste. 

538  (527).  Être  pris  de  frisson  avant  raccouchement,  et  accoueher 
sans  douleur,  est  dangereux. 

539  (528).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  des  flux,  accoift- 
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p^gnés  d'aphtbes  saxA  fuaosteg  ;  qmoA  eUes  obI  eu  (te  spasnes»  de  la 

prostration  et  après  cela  du  refroidissement,  elles  sont  rapidemeot 
prises  de  cbalsiur  [fébrile].  Ghe»  le»  fenmas  pues  d*acçaiieber»  il 
survient  ainsi  à  l^  vulve  (180)  des  lumdursdouIottreuses^emblaUes  à 
celles  qui  se  forment  au  scrotum  dans  le  cas  d*orlhopnée.  Cm  tumeran 
indiquent-elles  que  la  femme  aecoMcham'  de  deux  enfants?  Ces.  tu- 
meurs produisent-elles  un  état  spasmodique? 

540  (Ô29).  La  respiration  suspirieuse  dans  les  fièvres  [chez  les  fem- 
mes grosses],  exposeià  ravortement. 

âil  (530).  Chez;  les  femmes  prises  £d%na  les  fiè^vres]  de  lassitude 
péoâtde,  de  frissonnements,  de  pesanteuv»  de  tète,  les  menstrues  font 
éruption.  {Coaq.  548;  voy.  aussi  555.) 

542  (531).  Les  femmes  qui  sont  engourdies  au  toucher,  dont  la  peau 
est  aride  et  qui  ne  sont  pas  altérées,  qui  ont  des  purgations  sexuelles 
abondantes,  sont  attaquées  de  stt|)|>uratioi;iiS  internes. 

543  (532).  Quand  des  matières  blanches  s'échappent  subitement 
après  un  avortement,  s'il  y  a  quelque,  dédûrure  (190),  et  un  transport 
à  la  cuisse,  le  tremblement  est  fâcheux, 

544  (533).  Les  aphthes  à  la  bendae  relâchent  le  ventre  chcE  les  fem- 
mes prèsd'aceoucber.CCoojT.  514^) 

545  (534).  Les  femmes  qm  pendant  leur  grossesse  ont  eu  quelque 
meladie,  sont  prises  de  frisson  avant  raccoucbement. 

546  (535).  La  prostration. avec  torpeur  est  filtehense  quand  elle  ar- 
rive à  la  suite  de  raccoucbement  ;  elle  amène  du  délire;  cependant  elle 
n'est  pas  pernicieuse,  elle  présage  des  lochies  abondantes. 

547  (536).  Les  femmes  en  travaS  qui  ont  eu  de  la  cardialgie,  sont 
promptement  délivrées. 

548  (537).  [Dans  les  fièvres]  les  frissonnements,  les  lassitudes  pé- 
nibles, les  pesanteurs  de  tète,  les  douleurs  de  cou,  font  apparaître 
les  menstrues.  Si  cela  arrive  vers  la  crise  avec  une  petite  toux ,  il 
survient  du  frissont  (Coaq.  541,  555.) 

549  (538).  Chez  les  jeunes  filles,  qui  ont  des  accidents  orthopnéi- 
ques ,  il  se  forme  du  puS'  dans  les  seins,  lorsqu'elles  deviennent 
grosses.  Si  les  menstrues  paraissent! au  commencement  [de  la  gros- 
sesse], c'est  mauvais. 

550  (539).  La  mmie  résout  les  ftèvtes  aigués  avec  trouble  de  l'es- 
prit et  cardialgie  non  bîlîeiise. 

551  (Si40).  Un  vomissement  de  sang  rend  les  femmes  stériles  aptes 
à  concevoir. 


%U  HIPPOCRATE. 

552  (541).  Les  menstrues  abondantes  dissipent  les  nuages  de  la 
vue. 

553  (542).  Chez  les  femmes  qui  sont  prises  de  douleurs  aux  seins 
à  la  suite  d'une  fièvre ,  un  crachement  de  sang  caîUeboté ,  mais  qui 
ne  ressemble  pas  à  de  la  lie,  dissipe  les  souffrances. 

554  (543).  Dans  les  affections  hystériques,  sans  fièvre,  les  spasmes 
cèdent  aisément,  comme  il  arriva  chez  Dorcas.  {Coag.  349;  Prorrk. 
119.) 

555  (544).  Chez  les  femmes  qui,  à  la  suite  de  frissons,  ont  de  la 
fièvre  avec  lassitude,  les  règles  sont  au  moment  de  paraître;  dans  ce 
cas,  une  douleur  au  cou  est  un  signe  d'hémorragie  nasale.  {Coaq. 
541  et  548  ;  Prorrh.  142.) 

SECTION  XXX. 

DBS  VOMISSEMBirrS. 

556  (545).  Le  vomissement  le  moins  désavantageux  est  un  mélange 
[exact]  de  phlegme  et  de  bile,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  abon- 
dant. Les  vomissements  moins  exactement  mélangés  sont  les  plus 
mauvais.  (Prorrh.  62.)  Des  vomissements  porracés,  ou  noirs,  ou  livides, 
sont  funestes.  Si  le  même  sujet  vomit  des  matières  de  toutes  les  cou- 
leurs ,  le  cas  est  funeste.  (Prorrh.  60.)  Mais  le  vomissement  livide  et 
de  mauvaise  odeur  présage  une  prompte  mort.  (Pronost  13.)  Le  vo- 
missement rouge  est  mortel,  surtout  s*il  se  fait  avec  des  efforts  dou- 
loureux. 

557  (546).  Ceux  qui  éprouvent  de  l'anxiété  sans  vomir,  et  qui  ont 
des  paroxysmes ,  sont  en  mauvais  état.  (  Prorrh.  76).  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  éprouvent  de  violentes  secousses  sans  vomir. 

558  (547).  De  petits  vomissements  bilieux  [sont  mauvais],  surtout 
s*il  s*y  joint  de  Tinsomnie.  {Prorrh.  79.) 

559  (548).  A  la  suite  d'un  vomissement  noir  la  surdité  ne  nuit  pas. 

560  (549).  Des  vomissements  peu  abondants,  fréquents ,  bilieux , 
sans  mélange,  et  qui  se  succèdent  promptement,  sont  mauvais,  sur- 
tout avec  des  selles  putrides  abondantes  (191)  et  une  douleur  intense 
aux  lombes. 

561  (550).  A  la  suite  d'un  vomissement ,  de  l'anxiété ,  la  voix  re- 
tentissante, les  yeux  comme  pulvérul^ts,  sont  des  signes  de  manie. 
Les  malades  dont  la  monte  a  été  violente  meurent  aphones. 
(Prorrh,  17.) 
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562  (551).  li  est  mauvais  que  celui  qui  éprouve  de  la  soif  pendant 
un  vomissement,  cesse  d'être  altéré. 

563  (552).  C'est  surtout  dans  les  cas  d'insomnie  avec  anxiété  que 
se  forment  les  parotides.  (ProrrA.  157.) 

564  (553).  Chez  ceux  qui  ont  des  nausées,  la  suppression  des  selles 
avec  perturbations  du  ventre,  donne  promptement  lieu  à  des  exan- 
thèmes analogues  aux  piqûres  de  moucherons,  et  le  dépdt  se  fait 
par  un  larmoiement  des  yeux  (192).  (Épid.  IV,  25,  30,  35.) 

565  (554).  Pendant  un  vomissement  sans  mélange  ,  le  hoquet  est 
mauvais;  un  spasme  est  également  mauvais.  U  en  est  de  même  dans 
le  cas  de  superpurgation  sous  l'influence  de  médicaments  purgatifs. 

566  (555).  Ceux  qui  sont  près  de  vomir  salivent  auparavant  (193). 
{Coaq.  102;  Prorrh.  31.) 

567  (556).  Un  spasme  après  l'ellébore  est  pernicieux.  (Aph.  V,  1.) 

568  (557).  Dans  toute  purgation  surabondante,  le  refroidissement 
avec  sueur  est  pernicieux  ;  ceux  qui,  en  pareil  cas,  vomissent  et  sont 
altérés,  sont  dans  un  mauvais  état;  mais  ceux  qui  ont  des  nausées 
(194)  et  des  douleurs  aux  lombes,  ont  le  ventre  relâché. 

569  (558).  Sous  l'influence  de  l'ellébore,  une  purgation  composée 
de  matières  très-rouges  ou  noires ,  est  funeste  ;  la  prostration  après 
de  pareilles  évacuations  est  mauvaise. 

570  (559).  Sous  l'influence  de  l'ellébore,  vomir  des  matières  rou* 
ges,  spumeuses,  en  petite  quantité,  soulage  ;  toutefois  l'ellébore  pro^ 
duit  des  duretés,  et  doit  être  proscrit  dans  les  vastes  suppurations 
internes  (195).  Les  malades  qui  vomissent  de  pareilles  matières  sont 
surtout  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  poitrine ,  qui  ont  de  petites 
sueurs  au  milieu  de  frissons,  et  dont  les  testicules  enflent  ;  quand  ce 
vomissement  a  lieu,  les  malades  ont  un  retour  de  frisson  et  leurs 
testicules  désenflent 

571  (560).  Les  fréquents  retours  de  vomissements  avec  le  même 
état  de  choses,  amènent  des  vomissements  noirs  vers  la  crise  ;  les 
malades  sont  même  pris  de  tremblements.  (Voy.  Coaq,  122.) 

SECTION  XXXI. 

SIGNES  TIRÉS  DBS  SUBURS. 

572  (561).  La  sueur  la  meilleure  est  celle  qui  dissipe  la  fièvre  dans 
un  jour  critique;  elle  est  avantageuse  aussi,  celle  qui  soulage;  la 
sueur  froide,  bornée  à  la  tête  et  au  cou,  est  suspecte,  car  elle  présage 
chronicité  et  danger.  {Pranost  6,  m  medio.) 
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578  (St2).  La  sueur  froide'  dans  mie  fièvre  «î^ê  est  mortelle  ; 
dans  une  fièvre  plus  bénigne,  elle  pfrééage  ia  ctoonîcilé.  (  Frûnmt  •, 
inmedio.) 

67 A  (563).  De  la  sueur  apparaiissant  en-méme  temps  que  la  fièvre 
dans  ime  maladie  aâgué,  est  suspeeie.  (PytwrA.  '58.) 

SBCUm  lOLSSL 

DES    URINES    (196). 

575  (564).  L'urine  qui,  dans  une  fièvre,  dépose  tin  sédiment  blanc 
et  homogène ,  présage  ime  prompte  Klélivrance  ;  [elle  présage]  aussi 
une  prompte  Mivrance,  celle  qui,  de  trouble  qu'oHe  était,  devient 
aqueuse  et  présente  une  matière  grasse  qui  n'est  pas  parfaitement 
isolée;  Marine  rougefttre,  et  qui  a  un  sédiment  également  rougeàtre 
et  homogène,  si  elle  paraît  telle  avant  le  septième  jour,  délivre  le 
septième  joor  ;  mais  si  elle  ne  prend  ce  caractère  qu'après  le  sep- 
tîMie  jour,  éUe  présage  plus  de  durée  ou  une  vraie  chronicité  [dans 
la  maladie].  L'urine  qui,  le  quatrième  jour,  prend  un  nuage  rou- 
geàtre, délivre  le  septième,  si  les  autres  rïgnes  sont  convenables 
(€009.  149;  Aph.  lY,  71);  mais  l'urine  ténue,  bilieuse ,  présentant  à 
peine  un  sédiment  visqueux,  et  celle  qui  change  [souvent]  en  mieux 
et  en  "pis,  présagent  de  la  chronicité;  si  cet  état  se  prolmge,  ou  si 
l'urine  déviait  pire  aux  approches  de  la  crise,  le  cas  n'est  pas  sans 
danger.  {Fronmt,  It,  initio.) 

576  (565).  Des  urines  coâBtathment  aqueuses  ot  blanches,  dans  les 
maladies  chroniques  »  dmennent  difficilement  critiques  et  ne  sont 
pas  rassurantes. 

577  (566).  Des  nuagtes  blancs  dans  les  urines,  sUis  gagnent  le  Fond, 
sont  avantageux  ;  des  nuages  rouges  ou  noirs,  ou  Hvides,  sont  ftcheux. 
(PtmosL  \%  in  meâio.) 

578  (567).  Sont  dangereuses  dans  les  maladies  aiguës,  les  urines 
bilieuses  qui  ne  sont  pas  un  peu  rouges,  celles  qui  déposent  un  sédi- 
ment blanc  semblable  à  de  la  grosse  farine  (Pronost.  12,  in  medio\ 
celles  dont  la  couleur  et  le  sédiment  varient ,  surtout  dans  le  cas  de 
fluxions  qui  partent  de  la  télé.  Sont  encore  dangereuses  les  urines 
qui ,  de  noires  qu'elles  étaient,  deviennent  ténues  et  bilieuses  ;  celles 
dont  le  sédiment  est  dispersé;  celles  qui,  contenant  des  matiènes 
loconnenses,  déposent  un  sédhnent  un  peu  livide  et  bourbeux.  Par 
suite,  les  malades  n'ont-ils  pas  l'hypocondre  douloureux,  le  droit,  je 
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pensé?  ou  mémo  ne  deviennent-ils  point  rerdàtres ,  et  ne  se  déve- 
loppe-t-il  pas  chez  eux  des  parotides  douloureuses  ?  En  pareil  cas , 
si  le  ventre  se  relâche  promptement  et  abondamment,  c'est  perni- 
cieux. (Prorrh.  156.) 

579  (568).  Les  urines  qui  arrivent  à  coction  subitement,  sans  motif 
rritionniBl,  et  pour  peu  de  temps,  sont  suspectes;  en  général,  tout  ce 
qui,  dans  les  maladies  aiguës,  arrive  à  coction  sans  motif  rationné! , 
est  suspect  ;  sont  également  suspectes  les  urines  qui  présentent  une 
efflorescence  très-rouge,  contenue  dans  quelque  chose  d'érugineux. 
(IVorrA.  59.) — L'urine  rendue  blanche  (incolore?)  et  diaphane  est 
funeste,  surtout  fehez  les  phrénétignes.  [Aph.  IV,  72.)  EHe  est  encore 
funeste,  celle  qui  est  rendue  aussitôt  après  qu'on  a  bu,  surtout  chez 
les  pleurétiques  et  les  péripneumoniques;  elle  est  également  funeste, 
Turine  oléagineuse  rendue  avant  un  frisson;  elle  l'est  aussi,  celle 
qui,  dans  les  maladies  aiguës,  est  rendue  avpc  une  couleur  verdàtre 
qui  ne  se  montre  pas  à  la  surface  (197). 

580(569).  Sont  pernicieuses  les  urines  déposant  un  sédiment 
noir,  ou  noires  elles-mêmes;  chez  les  enfants,  les  urines  ténues 
sont  plus  mauvaises  que  les  urines  épaisses  (198).  [Sont  égtdement 
pernicieuses]  les  urines  qui  tiennent  en  suspension  des  matières 
grumeuses  séminiformes ,  et  celles  qui  sont  rendues  avec  douleur  ; 
il  est  encore  pernicieux  que  l'urine  s'échappe  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive. Dans  les  cas  de  péripneumonie,  l'urine  cuite  au  début  et  s'at- 
ténuant  au  quatrième  Jour  est  pernicieuse.  {Pronost.  12,  in  medio.) 

581  (570).  Chez  les  pleurétiques,  des  urines  teintes  de  sang  et  té- 
nébreuses (Ço^Sêç,  de  couleur  très- foncée)^  avec  un  sédiment  très- 
varié ,  qui  n'est  pas  bien  isolé ,  entraînent  le  plus  ordinairement  la 
mort  en  quatorze  jours.  Sont  encore  promptement  mortelles  chez  les 
pleurétiques  les  urines  porracées  donnant  un  dépôt  noir  furfuracé. 
Dans  le  cousus  avec  cataché,  l'urine  très-blanche  est  très-mauvaise. 

582  (571).  L'urine  crue  qui  persévère  longtemps  dans  cet  état 
quand  les  autres  signes  salutaires  existent,  indique  un  dépôt  et  de 
la  souffîrance  dans  les  régions  sous-diaphragmatiques  ;  mais  [ce  dé^ 
pôt  se  fait]  à  la  hanche  s'il  y  a  des  douleurs  vagues  aux  lombes, 
avec  ou  sans  fièvre.  L'urine  qui,  au  moment  de  rémission,  présente 
en  dépôt  une  matière  grasse,  présage  une  fièvre  [brûlante  avec 
colliquation ]  (199);  l'urine  sanguinolente,  au  début  d'une  ma- 
ladie, est  un  signe  de  chronicité;  l'urine  trouble,  accompagnée  de 
sueurs,  présage  une  récidive;  l'urine  blanche  comme  celle  des  bétes 
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de  somme,  présage  de  la  céphalalgie  Aph,  IV,  70;  ;  l'nriDe  avec  peiB- 
cule  amène  un  spasme;  l'urine  qui  dépose  un  sédiment  semblaUe  à 
de  la  salive,  ou  bourbeux,  annonce  un  frisson;  celle  avec  suspensio.iis 
semblables  à  des  toiles  d'araignées,  est  on  indice  de  colliquatioa« 
{Pronost.  12,  in  medio.)  Les  petits  nuages  noirs,  dans  les  fièvres  er- 
ratiques, présagent  une  fiè^TC  quarte;  mais  les  urines  incolores 
(«xpoa,  de  mauvaise  couleur? ,  qui  présentent  des  énéorèmes  noirs, 
avec  insomnie  et  trouble,  annoncent  \à  phréniiis  [Prorrh,  4  ;  les 
urines  de  couleur  cendrée,  avec  dyspnée,  présagent  une  hydropisie. 

583  '572^.  L'urine  aqueuse  ou  troublée  par  des  cc»rpuscules  armés 
de  petites  pointes  et  friables,  indique  que  le  ventre  se  relâchera; 
l'urine  devenue  hérissée  (voy.  Prorrh,  95,  et  note)  de  ténue  qu'elle 
était,  indique-t-elle  que  des  sueurs  vont  paraître?  Celle  qui  est 
écumeuse  à  sa  surface  indique-tr-elle  qu'une  sueur  a  eu  lieu  ? 

584  (573).  Dans  les  fièvres  tierces  avec  horripilation^  des  suspen- 
sions noires  semblables  à  de  petits  nuages,  indiquent  un  frissonne- 
ment irrégulier.  Les  urines  avec  pellicule  él  celles  qui  déposent 
quand  il  y  a  de  l'horripilation ,  annoncent  des  spasmes. 

585  ;574;.  L'urine  qui  dépose  un  sédiment  avantageux  et  qui  tqut 
à  coup  n'en  dépose  plus,  indique  im  travail  interne  et  un  change- 
ment; mais  celle  qui  dépose  un  sédiment,  qui  [tantôt]  est  trouble, 
[et  tantôt]  limpide,  présage  du  frisson  pour  le  temps  de  la  crise, 
peut-être  même  un  changement  [de  la  maladie]  en  fièvre  tierce  ou 
quarte. 

586 '575;.  Chez  les  pleurétiques,  l'urine  un  peu  rouge  et  qui 
donne  un  dépôt  uniforme,  présage  une  crise  salutaire;  [il  en  est  de 
même  de]  l'urine  légèrement  verdâtre,  brillante,  et  qui  donne  un 
dépôt  blanc  et  épais  (200);  au  contraire  l'urine  très-rouge,  brillante, 
et  donnant  un  dépôt  verdâtre  uniforme  et  pur,  présage  une  maladie 
très-longue,  pleine  de  perturbations,  se  changeant  en  une  autre, 
mais  non  funeste.  L'urine  blanche  (inco/orc?),  aqueuse,  donnant  un 
dépôt  farineux,  roux,  indique  un  travail  interne  et  du  danger;  celle 
qui  est  verdâtre,  et  qui  dépose  un  sédiment  roux,  semblable  à  de 
la  grosse  farine,  présage  chronicité  et  danger. 

587  (576).  Dans  le  cas  de  parotides,  l'urine  qui  arrivée  coction 
promptement  et  pour  peu  de  temps  est  suspecte  ;  se  refroidir  en 
même  temps,  est  un  mauvais  signe.  (Coaq.  205;  Prorrh,  153.} 

588  (577).  La  rétention  d'urines,  surtout  quand  elle  est  accompa- 
gnée de  céphalalgie,  a  quelque  chose  de  spasmodique;  dans  ce  cas, 
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la  résolution  des  forces  avec  un  état  soporeux  est  fâcheuse,  mais  non 
funeste.  Les  malades  n'ont-ils  pas  un  peu  de  délire?  {Prorrh.  120.) 

589  (578).  L'invasion  subite  d'une  douleur  néphrétique  avec  sup- 
pression des  urines,  présage  un  flux  d'urines  chargées  de  graviers  ou 
épaisses. 

590(578).  Chez  les  vieillards  les  tremblements  [sont  habituels] 
dans  les  fièvres,  et,  quand  ils  surviennent  de  cette  manière  ( c'e^/- 
à^ire  avec  douleur  néphrétique^  etc.?)^  des  graviers  sortent  par- 
ibis  [avec  les  urines]  (201). 

691  (579).  La  rétention  d'urines  avec  pesanteur  au  bas-ventre,  in- 
dique le  plus  souvent  qu'il  y  aura  de  la  straugurie,  sinon  une  autre 
maladie  qui  est  habituelle. 

592  (580).  Dans  Xiléus  (202),  la  rétention  d'urines  tue  rapidement. 
{Aph.  III,  44.) 

693  (581).  Dans  la  fièvre,  l'urine  présentant  des  matières  hérissées 
irrégulièrement  suspendues,  indique  une  rechute  ou  des  sueurs. 

594(582).  Dans  les  fièvres  de  long  cours,  modérées,  sans  type 
régulier ,  des  urines  ténues  indiquent  une  affection  de  la  rate. 

595  (583).  Dans  la  fièvre ,  la  variation  dans  l'état  des  urines  pro- 
longe la  maladie. 

596  (584).  Rendre  son  urine  seulement  quand  on  est  averti ,  est 
un  signe  particulièrement  dangereux;  dans  ce  cas,  les  malades  ne 
rendent-ils  pas  des  urines  semblables  à  celles  dont  on  aurait  agité  le 
sédiment?  {Prarrh,  29.) 

597(585).  Chez  les  fébricitants,  quand  à  des  urines  d'abord  peu 
abondantes  et  troubles,  succède  un  flux  copieux  d'urines  ténues, 
cela  procure  du  soulagement.  Or,  ce  flux  arrive  surtout  chez  ceux 
dont  les  urines  ont  présenté  un  sédiment  dès  le  début  [de  la  mala- 
die], ou  peu  après.  {Aph.  IV,  69.) 

598  (586).  Les  malades  chez  lesquels  les  urines  déposent  prompte- 
ment,  sont  bientôt  jugés. 

599(587).  Chez  les  épileptiques,  les  urines  ténues  et  crues,  sans 
qu'il  y  ait  eu  de  réplétion ,  présagent  un  accès ,  surtout  si  le  malade 
ressent  quelque  souffrance ,  ou  s'il  survient  un  spasme  à  l'acromion 
ou  au  cou,  ou  au  dos,  ou  si  tout  son  corps  est  engourdi,  ou  s'il  a  eu 
des  songes  pleins  de  troubles. 

600(588).  Tout  ce  qui  pawdt  en  petite  quantité,  flux  de  sang, 
urines,  matières  du  vomissement,  excréments,   c'est  absolument 
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mauvais;  c'est  très-mauTais  si  ces  phénoiâènes  se  saceèdettth  de  pe^ 
lits  iiïtervaBes.  {Prorrh.  59.) 

sBcnoN  xiuaa. 

SIGNIS  TIRÉS  DBS  SELLES. 

'601  (589).  Les  exorémetitssont  très-bons  s'ils  sont  rnoos,  liés,  un 
peu  fauves,  s'ils  n'eihaient  ipas  une  trop  mauTaise  odeur,  et  s'ils 
sont  rendus  à  Theure  accoutumée ,  en  quantité  proportionnée  à  celie 
des  aliments^  (Pron.  11  initio);  ils  doivent  s'épaissir  aux  approches 
de  la  crise.  II.  est  avantageux  qu'il  sorte  des  vers  ronds  (l&mbries) 
quand  la  maladie  tend  à  la  crise.  (Pronost.  U,  'ttimed.) 

602(590).  Dans  les  maladies  aiguës,  les  excréments  spumeux, 
enveloppés  de  bile,  sont  mauvais  (Coaq.  606).  Sont  également  mau- 
vais les  excréments  très-blancs  (Prorrh.  53)  ;  mais  ils  sont  encore 
plus  mauvais  s'ils  ressemblent  à  de  la  Cftrine  délayée  et  à  des  matières 
pourries.  Le  carus  en  pareil  cas  est  mauvais;  il  en  est  de  même  des 
selles  teintes  de  sang,  et  d'une  vacuité  des  vaisseaux  que  rien  ne  jus- 
tifle.(ProrrA.  102,  initio,) 

603  (590).  Quand  le  ventre  resserré  ne  laisse  échapper  que  par  la 
force  des  remèdes,  des  excréments  petits,  noirs,  semblables  à  des 
crottes  de  chèvre,  s'il  survient  une  épistaxis  abondante,  c'est  un 
mauvais  signe.  {Prorrh.  41.) 

604  (591).  Des  excréments  visqueux  sans  mélange  ou  blancs,  sont 
suspects.  Sont  également  suspects  les  excréments  très-fermentés  et 
un  peu  phlegmatiques  (pituiteuxy  séreux).  Il  est  encore  funeste  qu'à 
la  suite  de  tranchées  le  dépôt  soit  un  peu  livide,  purulent  et  bilieux. 
{Pronost.  11,  tn  medio;  cf.  Coaq.  631.) 

605  (593).  Rendre  par  les  selles  un  sang  rtitilant,  est  mauvais,  sur- 
tout s'il  existe  de  la  douleur. 

606  (594).  Les  excréments  spumeux  et  teints  de  bile  à  l'extérieur 
sont  suspects  ;  à  la  suite  on  devient  ictérique.  (Coaq.  602;  Prorrh.  53.) 

607  (595).  Sur  des  selles  bilieuses,  une  eflflorescence  écumeuse  est 
mauvaise,  surtout  chez  un  individu  qui  a  souffert  antécédemment 
des  lombes,  ou  qui  a  été  pris  de  délire  (203).  (Prorrh,  21 ,  22  et  53.) 

608  (596).  Les  selles  ténues,  spumeuses,  donnant  un  dépdt  séroso- 
bilieux,  sont  funestes  ;  sont  également  funestes  les  selles  purulentes. 
Les  selles  noires  et  sanguinolentes  sont  funestes  avec  fièvre  et  en  tout 
autre  cas.  Les  excréments  de  couleurs  variées,  foncées,  sont  suspects  : 
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ik  dont  d'Hutaot  phis  mauvais  q^e  leur  coaleur  est  plus  redoutable, 
à  moins  qu'il  n'en  soit  ainsi  par  suite  d'une  potion  purgative  ;  auquel 
eas  il  n'y  a  point <de  danger,  si  du  reste  les  évacuations  ne  sont  pas 
trop  abondantes  (Aph,  IV,  21^.  Des  excréments  grumeleux  et  mous 
sont  encore  suspects  dans  une  fièvre.  Il  en  est  de  même  s'ils  sont 
sees,  friàUes  (304),  décolorés,  et  surtout  si  le  ven^  se  relâche.  SU 
y  a  eu  auparavant  des  selles  noires,  ils  tuent. 

>609  (5d7).  Des  selles  liquides ,  rendues  abondamment  à  de  petits 
faitervalles,  sont  mauvaiees,  car  d'un  côté  elles  produiront  du  mal 
(905),  des  insomnies,  et  de  l'autre  elles  entraînent  bientOt  la  résolu- 
tion des  forcés.  (Voy.  Prmo9t,  11,  in  tned.) 

010  (598-S99).  Les  excréments  humides ,  un  peu  grumeleux  (200), 
et  friables  avec  refroidissement  général  chez  un  malade  qui  n'est  pas 
sans  chaleur  fébrile ,  sont  suspects.  Dans  ce  cas  des  frissons  resser- 
rent la  vessie  et  le  ventre.  (ProrrA.  110.)  —  Mais  des  selles  très- 
aqueuses,  et  qui  restent  telles  dans  le  cours  des  maladies  aiguës, 
sont  'mauvaises ,  surtout  si  le  malade  n'est  pas  altéré. 

611  (600).  Des  excréments  très-rouges  dans  le  dévoiement,  c'est 
auspect.  Sont  également  suspects  les  excréments  très^ortement  teints 
en  vert,  ou  blancs,  ou  spumeux,  ou  aqueux.  Les  excréments  petits  et 
visqueux,  homogènes ,  vcrdàlres ,  sont  encore  mauvais.  Chez  ceux 
qui  «ont  pris  de  eowio,  de  torpeur,  des  excréments  liquides  sont  très- 
mauvais  ;  il  est  mortel  de  rendre  beaucoup  de  sang  câillebotté , 
comme  aussi  des  excréments  blancs  et  liquides,  avec  météorisme  du 
ventre. 

612  (601).  Des  selles  noires  comme  du  sang  ,  avec  fièvre  et  sans 
fièvre,  c'est  funeste  ;  tout  ce  qui  est  varié  est  funeste.  Tout  ce  qui  est 
tancé  un  couleur  est  funeste. 

•13  (602).  Les  selles  qui  finissent  par  dei^enir  spumeuses  et  sans 
mélange,  annoncent  un  paroxygme  {Prarrh.  50)  chez  tous  les  nfiftilades, 
mais  ^tfrtout  chez  ceux  qui  sont  dans  un  étatspasmodique;  à  la  suite 
a  s'élève  des  tumeurs  vers  les  orefiles.  {Prorrh,  111.)  Celles  qui  d'a- 
bord très-liquides  deviennent  ensuite  consistantes,  sans  mélange, 
atereoreuses,  présageht  la  prolongation  de  la  maladie.  Les  selles  très- 
rouges  pendant  la  fièvre  présagent  le  délire;  mais  les  blanches  et 
stanco^euses  sont  Acheuses  dans  l'ictère;  pi  en  est  de  même]  des 
excréments  liquides  qui  par  le  repos  prennent  une  teinte  rouge 
kfoté. 
'^14.  Chez  isem  qui  ont  une  hémorragie— (60S),  des  excréments 
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visqueux  mélangés  de  noir  sont  un  signe  de  mauvais  caractère, 
surtout  chez  les  sujets  très-pàles  (207). 

615  (604).  Des  selles  très-blanches  dans  la  fièvre  ne  présagent  pas 
une  bonne  crise. 

616  (605).  Les  perturbations  du  ventre  suivies  de  selles  fréquentes, 
mai^  peu  abondantes,  font  rentrer  les  joues  (208),  msds  elles  dissipent 
les  érythèmes  survenus  à  la  face. 

617  (606).  Des  selles  stercoreuses,  rendues  avec  effort,  indiquent 
un  mauvais  état  du  ventre;  mais  devenues  subitement  phlegmatiques 
avec  douleur  mordicante  au  cardia,  elles  présagent  une  dyssenterie, 
peut-ôtre  même  une  douleur  des  lombes,  fin  pareille  circonstance  la 
tension  du  ventre,  qui  expulse  par  la  force  des  remèdes  des  selles 
liquides  et  se  tuméfie  bientôt,  indique  un  état  spasmodique.  Dans  ce 
cas,  avoir  du  frisson  est  pernicieux.  (Prorrh.  99.) 

618  (607).  Ceux  qui  ont  des  selles  noires  sont  pris  de  petites  sueurs 
froides.  (Coaq.  633.) 

619  (608).  Chez  ceux  dont  le  ventre  se  trouble  dès  le  début  [de  la 
maladie] ,  et  dont  les  urines  sont  peu  abondantes ,  mais  qui  après 
quelque  temps  ont  le  ventre  sec,  tandis  qu'ils  rendent  en  grande 
quantité  des  urines  ténues,  il  survient  des  dépôts  aux  articulations. 

620  (609).  Se  lever  à  de  courts  intervalles  pour  aller  à  la  selle, 
donne  de  Thorripilation  et  même  une  sorte  de  frisson  (209);  quand 
les  excréments  sont  suspects ,  il  est  très-f&cheux  qu'ils  commencent 
à  le  devenir  au  quatrième  jour. 

621  (610).  Se  lever  à  de  courts  intervalles  pour  rendre  des  selles 
visqueuses  et  ne  présentant  que  peu  de  matières  excrémentitielles,  en 
même  temps  que  Fhypocondre  et  le  côté  sont  douloureux ,  c'est  un 
présage  d'ictère.  Si  les  évacuations  se  suppriment,  les  malades  de- 
viendront-ils verdàtres?  je  pense  aussi  qu'ils  auront  une  hémorragie. 
Des  douleurs  aux  lombes,  chez  ces  sujets,  amènent  une  hémorragie. 
(Coaq,  293,  300,  490;  Prorrh.  146,  154.)  Pour  ceux  qui  rendent  un 
sang  rutilant  avec  carus  et  céphalalgie,  devenir  brûlants  est  perni- 
cieux (210). 

622  (612).  Les  selles  visqueuses,  bilieuses,  produisent  particulière- 
ment des  dépôts  autour  des  oreilles. 

623  (613).  Toutes  les  fois  que,  concurrenmient  avec  des  selles  li- 
quides, il  s'élève  des  tumeurs  douloureuses,  c'est  mauvais;  mais  si 
le  ventre  se  resserre  sans  que  rien  de  nouveau  se  soit  manifesté,  il  se 
relâche  bientôt  (21 1)  et  c'est  un  signe  d'un  plus  mauvais  caractère.  En 
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pareil  cas  des  vomissements  sont  funestes  et  présentent  un  caractère 
de  malignité. 

624  (614).  Chez  ceux  dont  le  visage  est  enflammé  et  rougé,  et  qui 
rendent  des  selles  fétides  abondantes  et  très-rouges,  il  faut  s'attendre 
à  un  violent  délire. 

625  (615).  La  peau  d'apparence  sale  et  rugueuse  indique  un  état 
de  souffrance  du  ventre.  C'est  surtout  en  pareil  cas  qu'on  rend  des 
espèces  de  lambeaux  charnus,  purulents  et  rouges. 

626  (616).  Des  ardeurs  survenant  à  la  suite  d'une  évacuation  de 
matières  bilieuses,  molles,  stercoreuses ,  font  naître  des  parotides 
(212).  (Prorrh.  166.) 

627(617).  La  surdité  fait  cesser  les  selles  bilieuses,  et  les  selles 
bilieuses  font  cesser  la  surdité.  (Coaq.  210;  Aph.  IV,  28,  60). 

628(618).  Les  herpès  qui,  siégeant  au-dessus  de  l'aine,. se  ré- 
pandent sur  les  flancs  et  sur  le  pénis,  indiquent  un  mauvais  état 

du  ventre. 

# 

629  (619).  La  résolution  des  forces  qui  dissipe  la  douleur,  relâche 
beaucoup  le  ventre- 

630  (620).  Les  suppurations  douloureuses  au  siège  troublent  le 
ventre. 

631  (621).  Sont  mortels  les  excréments  gras,  les  noirs,  les  liquides 
avec  mauvaise  odeur,  les  bilieux  qui  contiennent  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  une  purée  de  lentilles  ou  de  pois,  qui  présentent  quelque 
chose  de  semblable  à  des  caillots  de  sang  rutilant,  qui  ont  une  odeur 
analogue  aux  selles  des  nouveau-nés  ;  il  en  est  de  même  des  excré- 
ments variés;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  persistent  longtemps 
dans  le  même  état.  Sont  variés  les  excréments  composés  de  matières 
sanguinolentes,  de  matières  semblables  à  des  raclures  noires  porracées, 
qui  sortent  ensemble  ou  successivement.  Elles  présagent  également 
la  mort,  toutes  les  évacuations  qui  se  font  sans  que  le  malade  le  sente. 
{Coaq.  604  ;  Pronost.  11,  in  medio;  Prorrh.  78;  cf.  108.) 

632  (622-623).  Chez  un  malade  qui  avale  difficilement  les  liquides, 
dont  la  respiration  est  brisée  par  la  toux,  des  éructations  entrecou-- 
pées  et  même  retenues  à  l'intérieur,  indiquent  un  état  de  souf- 
france du  ventre.  — Des  selles  très-rouges,  érugineuses  le  quatrième 
jour,  sont  également  funestes,  et  ces  seUes  sanguinolentes  font  tom- 
ber dans  le  coma.  A  la  suite ,  les  sujets  meurent  dans  les  spasmes , 
f^fès  avoir  rendu  des  selles  noires.  {Coaq.  330;  Prorrh.  127.) 

633  (624).  Répétition  littérale  du  n'  618. 
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634  (625).  Ua  rdàchfimeni  du  ventre  subit  eï  saoa  motif  appnéciaUef 
en  même  temps  que  de  Taphonie  et  du  tremblement,  chôs  lea  sujefts 
attaqués  de  consomptions  cbrcmiques,  estpeintdeiui. 

635  (625).  Les  déjections  alvines,  ténues,  noires ,  et  ae(KMIi|Migliée9 
de  frissons,  sont  plus  avantageuses  pour  ces  malades;  elles  apportant 
surtout  du. soulagement  [quand ouest]  dans  lapériodd  à»  la)Vie;qui 
précède  la  fleui!  de  rage. 

636  (626).  Chez  tous  les  malades,  le  i^rurt^psésage*  des  selles  noives 
et  un  vomissement  de  matières  grumeuses.  Les;  treosblenieiiis  avec 
sensation  mordicante  et  douleur  de  téte^  présagent  des  seUes  noires^ 
mais  elles  sont  précédées  de  vomissements,  et  c'est  après  ces  vouais^ 
sements  que  ces  maUètes  noires  sont  eatraittées  vers  le  bas.. 

637  (627).  Les  malades  qui  ont  un  pavoîs.ysiaa  après  des  perliir^ 
bâtions  du  ventre,  aux  approches  de  la  crise-,  rendent  des  selles 
noues. 

638  (628).  Après  un  cours  de  ventre  chronique  chez  des  individus 
qui  vomissent,  qui  sont  Inlieux,  qui  ont  du  dégoût,  une  suaiw  abon- 
dante avec  défaillance  tue  subitement  le  malade. 

639  (689).  Sous  Tinfluence  d'une  potion  purgative,  rendte  à  plu- 
sieurs reprises  (ou  abondamment,  (tu^vcoç?)  dans  une  périrrhée  (US) 
un  sang  ténu  et  appauvri,  est  un  signe  suspect. 

640  (630).  Les  duretés  douloureuses  au  ventre,  dans  les  lièvres  aveo» 
frissonnements  et  dégoût,  si  le  ventre  s'humeote  trop  pei»  pour  coiif*^ 
stituer  une  purgation,  n'arrivent  pas  à  suppuration.  ÇCoaq^  297.) 

641  (631).  Dans  le  cours  d'une  fièvre  le  trouble  du  ventre  avec 
des  selles  salsugineuses  {acres)  n'est  pas  ordinaire  dans  l'état  ce* 
roafeeux  et  dans  la  torpeur. 

642  (632-633).  Quand  à  la  suite  d'une  diarrhée  liquide,  d'une  las^ 
sitnde  pénible,  de  céphalalgie,  d'altération,  d'insomnie,  les  malados 
sont  délivrés  de  ces  accidents  par  l'apparition  d'nn  exanthème  très*» 
rouge,  on  doit  craindre  la  manie  {Coaq.  176;  Prorrh:  38).—  Si  les 
malades  ont  de  la  dif&eulté  à  respirer ,  quand  ik  deviennent  verdft- 
tres,  respirent  plus  fadtemént,  perdent  l'appétit,  si  le  ventre  se 
lAche  (214). 

643  (634).  Les  selles  brûlantes  rendues  avec  effort  indiquent  que- 
le  ventre  est  en  mauvais  état. 

644(685).  Chez  les  personnes  bilieuses^  des  pertarbatioasdu  ventrs' 
amenant  de  petites  évacuations  fréquentes,  reîktnesaveceflRMi,  mxsk^ 
posées  de  petites  mucosités,  produisent  de  la  douleur  k  l'intestin 
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grêle,  et  de  la  difficulté  dans  rémission  des  urines  :  par  suite  ces 
malades  tombent  dans  l'hydropisie.  (Coaq.  455.) 

645  (636).  Le  tremblement  de  la  langue  est,  chez  quelques  malades, 
le  présage  d'un  relâchement  copieux  du  ventre. 

646  (637).  Chez  les  indlvidua  en  proie  à.  mue  chaleur  brûlante,  et 
qui  suent  en  même  temps  quMlsontdes  déjections  alvines,  écumeuses 
(216),  la  fièvre  redouble.  {Prorrh.  M.) 

647  (638).  A  la  suite  d'un  relâchement  du  ventre,  le  refroidissement 
avec  sueur  est  suspect, 

648  (639).  Quand  à  la  suite  d'un  relâchement  du  ventre,  du  sang 
s'échappe  des  gencives,  c'est  un  signe  mortel.  (Coag.  241.) 

6^(640)»  L'appaintio0de  selleajittrer^dissipe  une  fièvre  a^ê  avee 
sueur. 
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NOTES  DES  COAQUES. 

4'*  S.  —  4.  Voiei  Tordre  dans  lequel  le  manuscrit  2253  présente  les  pre- 
mières sentences  des  Coaques  :  4  ;  2  ;  6  ;  7  ;  8  ;  3  et  9  réunis  avec  suppression, 
dans  le  n*"  8,  du  dernier  membre  de  phrase  (suppression  qui  n'existe  pas  dans 
2254  et  dans  2U5)  ;  40;  44,  42  réunis;  43;  44;  45  et  46  réunis  avec  sup- 
pression du  commencement  du  n*  46  jusqu'à  deviennent  empyématiques  (il  en 
est  de  même  pour  le  manuscrit  2254);  47;  48;  49;  20;  4  et  5  réunis.  — 
2254,  2445,  etimp.  Samb.  suivent  à  peu  près  Tordre  du  texte  vulgaire;  ils 
ont  :  4,  2,  3,  4,  5,  7,  8;  répétition  du  n<»  3  (il  ne  parait  pas  qu'Imp.  Samb. 
ait  cette  répétition)  ;  9,  40. 4  4 ,  jusqu'à  mais  celui  qui  a  du  frisson,  etc.,  puis 
6 ,  puis  continuation  de  44.  —  J'ai  traduit  i9iSpo0vTEç  par  :  se  couvrent  de 
sueurs  générales  :  en  effet ,  lipfôfXDaiç  signifie  ou  une  petite  sueur  générale  et 
passagère  sans  utilité  ,  ou  une  sueur  bornée  aux  parties  supérieures  (Galien , 
Comm.  lU,  in  Prorrh.,  texte  44 ,  p.  604 ,  t.  XVI),  ou  enfin  une  sueur  qui  appa- 
raît au  milieu  d'autres  symptômes,  par  exemple,  ^vxtSjètiç  âici8(K>wTec  (ceux 
qui  suent  au  milieu  de  frissons).  —  Cf.,  pour  de  plus  amples  détails ,  Foës , 
OEcon.y  au  mot  l9{8pci)atç.  —  Sur  le  mot  i7:av6vfptavT£ç  de  èitavacpépeiv  (revenir 
à  eux),  cf.  Foè's,  m  Coaq,,  p.  448. 

6*  S.  ~2.  Imp.  Samb.  n'a  pas  cette  sentence.  2253  lit  $7z^ia,  perte  de  la 
respiration,  pour  ^yvoia,  perte  de  la  mémoire  :  cette  leçon  ne  peut  se  soutenir. 

8«  S.  —  3,  Les  textes  vulg.,  24 45 ,  2254 ,  portent  oCpou  yàp  aro5X»î+iv  xa\  lw&- 
Suvov;  j'ai  effacé  xa(  avec  2253  et  la  75*  sentence  du  Prorrh.  M.  Littré  a  suivi 
aussi  le  texte  de  2253. 

44*  S.  —  4.  L'édition  d'Âlde  n'a  pas  ces  premiers  mots  de  la  4  4* sentence. 
(Voy.  aussi  note  4  sur  Tordre  des  sentences  dans  les  manuscrits  2254,  2445, 
et  Imp.  Samb.) 

20*  5.  —  5.  Avec  2253  ,  j'ai  rattaché  la  20*  sentence  à  la  49*,  à  l'aide  du 
mot  mats.  Cette  20*  sentence  est  très-incorrecte  et  présente  dans  les  manu- 
scrits une  grande  variété  de  leçons.  J'ai  d'abord  restitué  l'ensemble  du  texte 
sur  celui  de  2253  et  de  la  sentence  parallèle  du  Prorrft.,  texte  reconnu  par 
Galien  ;  en  second  lieu  «  au  mot  9Xs6o$ovti>dEa  {agitation  des  vaisseaux) ,  donné 
par  2253,  2254  et  peutnètre  par  2445,  expression  inusitée  et  étrangère  selon 
Galien  {Comm,  III ,  m  Prorrh.,  texte  403,  p.  734,  t.  XVI),  j'ai  substitué  <pXfr- 
(oMÂSea  (délire  loquace),  qui  paraît  lui  sourire  davantage.  Suivant  le  même 
Galien,  quelques  auteurs  avaient  lu  fXeCoxovcââca  (tension  des  veines).  Quel- 
ques-uns de  nos  manuscrits ,  Bàle  et  Foës  (  qui  traduit  néanmoins  comme  s'il 
y  avait  ^XESovcîiSea)  portent  ^Xr(\ucwi»^a ,  qui  n'a  id  aucune  significatioii.  — 
k .  Littré  a  In  aussi  ^Xfdovc&Sca. 


PRÉNOTIOHS  DE  COS.  —  NOTES.  S57 

W  S.  —  6.  Bd  comparant  cette  sentence  avec  la  4  49*  des  Prorrhétiques  on 
voit  manifestement  que  le  texte  de  la  sentence  da  Prorrhétique  a  été  arbitrai- 
rement et  assez  anciennement  corrigé  sur  celui  des  Coaques ,  et  qu'à  leur  tour 
les  Coaques  ont  été  corrigées  sur  les  Pr&rrhétiqûes.  Ainsi  le  texte  des  Coaques 
porte:  Ta  ^màacetxa  xal  ^i$p(£»oa/Ta....  U  ^^  t^v  oSpiov  ^p^ovra  ^capaXâYtûs,  ^hfP^ 
mvkva,  \ùi  ]C87caivo{iivu>v,  atiAo^^acpioEisv  o?o(&ai.  D'abord  quelques  éditeurs ,  au 
lieu  d'^t^pc&aocvra,  liscfnt  avec  les  Prorrhétiques  ^  Si^  ISpcinjoevra  ,  mais  un  seul 
manuscrit  le  n®  2445  donne  ce  changement  de  texte.  Voilà  donc  un  essai  de 
correction  des  Coaques  sur  les  Prorrhitiques  ;  voici  maintenant  une  correction 
des  Prorrhétiques  sur  les  Coaques  et  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits; ces  manuscrits  ont  presque  tous,  pour  la  449«  sent,  des  Prorrhé- 
tiques y  èfçwQtiwxa  aipjo^^.  o?o|jLat,  neTCaivo(iiv(i)V.  Si  on  compare  maintenant  les 
deux  sentences,  on  n'hésitera  pas  à  regarder  micaivo{jiévoiv  comme  un  mot  pro- 
venant des  Coaques,  inscrit  d'abord  à  la  marge  d'un  manuscrit,  et  ensuite  in- 
troduit dans  le  texte,  mais  déplacé  par  les  autres  copistes.  A  leur  tour  les  édi- 
teurs modernes  ont  amendé  la  correction  des  anciens  copistes,  ils  ont  lu 
Ta  ;:E;;aiv6(i€va  et  ont  mis  ces  deux  mots  à  la  place  qu*occupent  ^  i^eiiatvopivuiv 
dans  la  24*  Coaque.  Il  est  évident  d'après  ce  qui  précède  que  l'omission  de  la 
négation  dans  le  texte  factice  de  la  449*  sent,  des  Prorrhétiques,  ne  doit  rien 
ftdre  préjuger  à  cet  égard  pour  le  texte  de  la  Coaque ,  texte  assuré  par  tous 
les  manuscrits. 

26*  S.  —  7.  Le  texte  de  la  fin  de  cette  sentence  est  fort  incertain.  M.  littré 
suppose  avec  quelque  raison  une  lacune  et  traduit  :  Les  frissons  redoublant  de 
la  façon  contraire.,..  (27*  S.)  Parmi  les  affections  spasmodiques  celles  que  le 
frisson  et  la  fièvre  accompagnent  sont  funestes.  Yoy.  Epid.,  1 ,  2*  const.j,  $  4; 
cf.  la  note  de  foës  sur  ce  passage  des  Coaques,  p.  420  ;  sur  celui  des  Épid., 
voy.  aussi  Prosp.  Martian  {Magnus  Hippocrates)y  p.  K23. 

30*  S.  —  8.  KpïÎTuoy.  —  Galien  {Gloss.,  p.  506  )  explique  ce  mol  par  *fa66v, 
bon.  Suivant  Érotien  (Gloss.^  p.  234),  il  signifie  ou  vrai,  ou  bon,  Hésychius 
l'interprète  par  bon,  avantageux,  salutaire.  Ce  mot  est  inusité  dans  la  CoHec- 
tion  hippocratique,  et  en  prose. 

32*  S.  —  9.  'Axpci^iov.  —  Yoy  la  Dissertation  sur  Vanatomie  hippocratique. 

33*  S.  —  40.  Les  fièvres  asodeSy  suivant  Galien  (Comm.  lY,  in  lib,  Dediœta 
in  acut.,  texte  40,  p.  843,  t.  XY),  sont  celles  dans  lesquelles  les  malades  ont 
de  l'anxiété  et  sont  tourmentés. 

34*  5.  —  44.  'Avocu6fa,  impossibilité  de  parler,  perte  de  la  parole;  (içcov^a, 
impossibilité  de  rendre  un  son ,  perte  de  la  voix ,  aphonie.  On  trouve  ces 
deux  mots  réunis  dans  Èpid.,  III,  3*  mal.,  2*  série.  —Cf.  Foc&î,  p.  422, 
4046  et  4098. 

37*  S.  —  42.  Yoy.  note  additionnelle  aux  Épidémies. 

39«  S.  — -  4  3.  Kal  foivf)  ùtç  h  ^(fet.  —  Ce  texte  n'est  qu'à  Tétat  de  conjecture 
dans  Foës ,  mais  il  est  donné  positivement  par  2253  ;  cette  interprétation  est 
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cai;i6^mee«  ^n  autre,  par  )e  Qmnwniqka  de.  Guli^  sw  la  éf  sentence  du 
Profit. ,  où  il  explique  que  dans  le  frisaon  la  yoix  eat  trembfaiDie. 

13*  5.  —  H.  Hepl  (jzrifhi  ^ï^i ,  vulg-  Plusieurs  manuscrits  lisent  ^^Çiç  [dé- 
chirure). 

i^^S,  *^  4&.  Qatte  sentence  est  omise  par  ptusteurs  manascnts. 

Ç7*  S.  —  46.  '£v  ^ipi  est  ajouté  par  deux  manuscrits  et  complète,  ce  me 
semble ,  ta  pensée. 

59*  S.  —  47.  npbi  ysTpa  ivafOTovreç.  —  Celte  location  se  dit  ou  de  ceux  dont 
Tartère  de  Favant-brâs  e^  prise  d'un  mouvement  spasmodfque ,  d'une  sorte 
de  tremblement ,  ou  de  ceux  dont  la  main  est  agitée ,  soit  par  un  peu 
de  tremblement ,  sort  parle  phénomène  qu'on  appette  soubresaut  des  teyidùns, 
00,  enfin  de  ceux  qui  au  moindre  attouchement  des  mains  tressaillent  et  sont 
pris  d'une  exaltation  furieuse.  Cf.  Poës,  p.  2Î5  et  OEcon. ,  au  mot  dbaf^aeiv. — Ce 
mot  signifie  littéralement  sauter,  se  précipiter,  attaquer  :  il  se  trouve  fréqueni- 
ment  daus  la  Ccliection  au  figoré  et  au  sens  propre. 

60*  S.  —  4  8.  Le»  ii(^ota paraplégie  elapopUcoie  de  ick^QW}  on  xXiIttoa  n'expri- 
ment dans  Hippocn^to  que  les  apparenceè  extérieures  communes  des  maladies 
auxquelles  ils  s'appliquent ,  c'estr-à-dire  l'instantanéité  des  phénomènes  et  la 
perte  du  mouvement  et  du  sentiment.  Ils  ne  répondent  donc  nullement  à  la 
signification  de  ces  dieux  termes  chez  les  modernes.  Ils  sont  employés  assez 
indistinctement  pour  expliquer  toute  espèce  de  résolution  ou  paralysie.  Ainsi , 
on  lit  dans  le  traité  Des  maladies  (h'vre  I,  t.  VI,  g  3,  p.  Hi):  Apoplectt- 
gue8^  dts  pieds  et  des  mains  ;  dans  VApliorisme  40  de  la  septième  section  et 
dans  le  ït  livre  des  Prorrh,  (p.  434,  éd.  de  Mack]  :  Si  quelque  partie  du 
corps  est  apoplectique;  dans  Épidémies^  II,  ii,  21,  t.  V,  p.  98  :  //  n'y  avait  pas 
de,  paxapUgies  de  tout  ^  corps^  (CC.  Gal.,^  Çomm.  il,  in  Epid.^  i| ,  texte  a7 , 
p.  379,  t.  XYII).  NéapmoiQfl^  le  mpt  parapUgiei  e^t  plue  particulièremeut 
appliqué  à  la  paralysie  d'une  partie  quelconque  diu  corps  x  ^  rapo|)Iexie  à  la 
paralysie  générale,  ou  du  moins  très-étendue  (cf.  Galion,  CÔmm,  III,  inProrrh.y 
texte  462,  t.  XYI,  p.  826  ).  Hippocrate  (App.  au  Régime,  §  6,  p.  406,  édit.  de 
M.  UUré  )  attribue  la  paraplégie  à  l'obstruction  des  vaisseaux  par  la  masse  des 
humeurs  et  par  l'air  qui  les  parcourt.  —  Ce  n'est  que  bien  après  Hippocrate 
que  le  mot  apoplexie  a  été  applfqué ,  non  plus  seulement  à  la  paralysie ,  mais 
à  Tafiection  cérébrale  qui  en  est  la  cause.  L'auteur  des  Définitions  médicales 
(d^/.  2U,  t.  XIX,  p.  445etsuiv.),  Léon  (Cbmp.  med.,  cap.  v,  p.  443)  disent 
qu'il  y  a  apopl^xi»  lovtcpie  l'on  tombe  tout  à  coup  privé  de  sentiment  et  de 
mouvement  par  amie  de  t'obstruction  dea  ventricules  dv  cerveau.  Le  même 
auteur  ée& Difinilione  médicales  {déf.  245  ,  p.  44&)  s'exprime  ainsi  sur  l'apo- 
plexie et  la  paraplégie  :  «  L'apoplexie  difière  de  la  paraplégie  comme  le  lovt 
de  la  partie,  car  les  apoplectiques  sont,  entièrement  j^rapUcti^pies ^  mais  les 
paraplectiques  ne  sont  pas  entièrement  apoplectiques.  Il  y  a  encore  cette  dif- 
férence que  dana  la  paraplégie  l'eaprii  reste  s^su ,  el  qm'iipe  ou  phisieura  par> 
Uea  du  cerpi  aeulemeot  sont  en  r^lutâon }  nais  obea  les  apopUetifues^  l'in* 
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taUigenee  e»i  «t)fU9,  eiUiit  le  ^offf$  wl  ^«ratyié.  Oa  »|^lle  jMrc^JttlifvM 
oeui;  dont  l^  pwUe  droite  ou  gauche  du  eorpe  seule  est  {ksure^aéeu  y  -^  Ce«t 
ce  que  nous  appelons  hémiplégie ,  réservant  le  nom  à^pora^giê  àla  pw^ 
lysie  qui  affecte  Ja  partie  supérieure  ou  inférieure  du  tronc.  —  Cf.  pour  de 
piu9  amples  détails,  Foës,  OEeonomie,  anx  mots  imiâiy{tit[  et  ita^oitXijÇéa  ;  Green- 
lûtt  {Adnot  ad  lûaph.,  p.  3«4);  Krause  {Kr^ischêtymêlog.  mêdiàii^iwkeê 
Lexicony  p.  440,  Gœttingue,  4843.) 

61» 5.  —  49.  Vhiyitàç^  vnlg.;  2415  et  2451  avaient  primitivement  Tcuperéç, 
mauvaise  leçon ,  et  qui  n'est  pas  en  coitformité  avec  la  doctrine  du  fronost., 
du  ]^  livre  du  Prorrh,  et  des  Aphorismês  sur  les  maladies  du  pharynx.  Quel- 
ques manuscrits  de  Foè»,  de  CalVus,  de  Mère,  oat  conservé  Tnipsr^ç.  —  2253  a 
tout  à  la  fois  TOfrf\»Âç  et  7tuprr6c. 

62*  S.  —  20.  La  rédaction  de  cette  sentence  est  fort  irrégulière  ;  on  pourrait 
aussi  bien  n'en  faire  qu'une  seule  phrase  et  traduire  :  Quand  le  péril  est  déjà 
imminent,  les  petits  tremblements,  les  f>omissements  érugineux,  la  produc- 
tion, etc. 

64*  S.  —  24 .  Oi  Ix^uoCSvTeç  àvaxexXaofiivoi  Iv  Toîai  Stcvoivi  C>no6X^ffD#t6<.  ^^ 
J'ai  traduit  {et  M.  Littré  a  fait  comme  moi)  àvoxexXaa^jivoi  dans  son  sens 
propre.  Toutefois  j'inclioe  beaucoup  à  adopter  Tinterprétation  de  Foës  qui 
rapporte  ce  mot  aux  paupières,  et  traduit  :  ayant  les  paupières  renversées,  — 
Il  est  difficile  aussi  de  savoir  si  Iv  totVi  Stcvoiji  doit  se  rapporter  à  htfws,,  à 
dFvncexX.  (si  on  n'adopte  pas  le  sens  de  Foè*s]  en  même  temps  qu'à  Cixoéx.,  ou 
seulement  à  ce  dernier  mot. 

66*  S.  —  22.  Les  nùiM,  BçipfMs  aussi  par  lee  Gf ece  TctXnGftorra  y  désignant 
les  tacbes  livides  superfieieUes  qui  marquent  retthieliOB  de  la  eMeor  native 
el  qui  annoncent  la  mort.  Cf.  Poèfs,  p.  426,  et  OBeon,  au  met  iceXiM».-» Quel- 
ques manuscrits  portent  •K^kiA^una. 

67*  S.  —  23.  J'ai  suivi  pour  cette  sentence  le  nouveau  texte  imprimé  par 
M.  Littré,  d'après  les  manuscrits. 

69*  S.  —  2t.  Le  texte  vulgaire  donne  ;  a  Ceux  qui  avec  des  refroidissements 
non  «ans  fièvre  ont  de  petites  sueurs  aux  parties  supérieures,  et  de  l'agitation, 
deviennent  phrénétiques^  et  sont  bientôt  dans  un  péril  extrême.  »  Le  texte  de 
la  27*  sentaoce  du  Fxorrh.,  qui  d'aiUeura  se  trouve  en  partie,  mais  singulière- 
ment altéré ,  dans  le  manuscrit  2253 ,  tout  à  fait  corrompu  dans  2445 ,  mfiis 
conservé  à  peu  près  intégralement  dan&  2254 ,  m'a  paru  plus  régulier  ;  je  l'ai 
donc  adopté. 

73*  .&.  —  2t^  Bou&âv  désigne  y  dans  Hippocrate,  tantôt  la  région  inguinale 
proprement  dite,  tantôt  toe  glaodee  de  l'aine,  tantôt  Tioflammation  de  ces 
même»  gMmdee  (d'où  notre  inet  butoi)-  Quel(;i|uefois  même  le  mot  ^ouSôîveç 
signifie  lee  glande»  enflamwi^^s  de  l'aissélla  ou  du  cou.  (  CX.  Foës ,  OEçoa.,  au 
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n*  S.  —  96.  'Asx^is.— «53,  S54.  ÎItt.  Imp.  Séo^.^Ml  ^ip^Is  {« 
;pfm  oa  Mesipéraiice^ .  Goni.,  Bftle  el  Aide  doim^ 
leçons  peavent  ae  Booleiiîr. 

Td*  S.  —  27.  Le  sens  foonii  par  2253  est  on  peo  difléreni;  le  void  :  «  Â  la 
soitededonleo»,  il  se  produit  beaucoup  de  fièvres  pernicieoses et  de  kmgae 
durée.  » 

77*  5.  -r-28.  Z3UBpS3p>99oo9i. — c  ZxapSapjooEtv  DO  3UÇO...  signifie  proprement, 
suivant  les  Altiques,  mouvoir  continuellement  les  paopià^s  et  les  fermer 
{elignoUr,  ;  cela  vient  de  T^ffrgin»;  (  na$turliwn,  cresson  alénois)  qui  fait  omkh 
voir  continuellement  les  paupières  si  on  met  cette  plante  en  contact  avec 
elles,  »  (Érotien,  Gloi$.,  p.  494;  cf.  aussi  Foës,  p.  569,  et  ÛEcon.,  au  mot 

79*  S,  —  29.  Avec  2253,  j*ai  réuni  les  sentences  78*  et  79*,  tout  en  conser- 
vant la  division  de  Foës.  Ce  texte  est  infiniment  supérieur  à  celui  des  autres 
manuscrits  (y  compris  2445  et  2254)  et  des  imprimés,  suivant  lequel  on  ne 
comprend  ni  la  78%  ni  la  79«  sentence  prises  isolément.  M.  Littré  a  été  aussi 
de  cet  avis. 

84  '  S. — 30 .  M.  Ermerins  (éd.  du  IlEpt  Ziahrfi  ^ÇsSm,  p.  238)  voudrait  que,  con- 
formément à  un  passage  parallèle  de  V Appendice  au  traité  IHi  régime  des  mala- 
dies aigués  ($  47 de  son  éd.  ;  g  8,  p.  427,  t.  Il,  éd.  de  M.  Uttré),  on  lût  Tkvxx^ 
{vertiges)^  au  lieu  de  ^rrof  (faibles) ,  et  que  Ton  traduisît  :  Les  fièvres  accom- 
pagnées au  début  de  vertiges^  de  battements,  etc.  M.  Littré  a  conservé  comme 
moi  le  texte  vulgaire.  —  Avec  battements  à  la  tête  et  urines  ténues  manque 
dans  2253.  —  Cette  sentence  est  encore  rendue  fort  obscure  par  la  diver- 
gence de  ponctuation  des  imprimés  et  des  manuscrits ,  si  tant  est  qu*on  puisse 
se  fier  à  la  ponctuation,  soit  des  manuscrits,  soit  des  anciennes  éditions;  j'ai 
suivi  celle  qui  m'a  paru  la  plus  logique  ;  elle  est  du  reste  appuyée  sur  le  texte 
du  passage  parallèle  du  Régime  dté  plus  haut. 

83*  S.  —  34 .  Voici  encore  un  texte  très-altéré.  Celui  de  2253  est  le  plus 
régulier  ;  il  se  rapproche  du  texte  des  sentences  442  et  443  du  Prorrh.  Dans 
2445 ,  cette  sentence  est  étrangement  défigurée  par  la  répétition  de  tout  un 
membre  de  phrase  qui  a  été  souligné  plus  tard  comme  superflu.  —  2253 , 
2445 ,  2254  ,  Bàle,  Foës  ont  &{Aevc&$eeç  o^diec  Serv.  avait  trouvé  sur  un  ma- 
nuscrit è^ptiiUtç,  et  sur  un  autre  mx^eeç,  écwneuses ,  purutentes.  'A^^ciiSeeç  est 
la  leçon  consacrée  par  Galien  pour  la  443*  sentence  du  Prorrh.  {Comm,  III, 
texte  444,  p.  754,  t.  XVI).— Oipïiaitç  b^Leni^i  sont,  suivant  Foèfs  (p.  429),  des 
urines  qui  contiennent  des  pellicules  ou  du  mucus  manbraniforme. 

89*  S.  —  32.  Ilacpa^poo^  Iv  TT^eâpiatt...  Tuà  h  Tcvsôfiori  xai  X\r[\i&.  —  Ce  texte 
est  celui  des  manuscrits  2445,  2254  ;  pour  l'interpréter,  il  n'est  pas  besoin  de 
sous-entendre ,  avec  Duret ,  (uvuSc&Seï  (m  respiratione  minutula  ) ,  car  TcveO^ia 
seul  est  souvent  pris ,  dans  Hippocrate,  pour  signifier  la  dyspnée.  (Voy.  Foës, 
p.  430.)  ^-  2253  etBAle  donnent  i(jixvi{|Mctt  (dans  rempyème)  pour  le  premier 
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m^obra  de  phrase.  P.  Martian  défend  cette  leçon,  à  tort  suivant  moi,  car 
dans  toute  cette  série  de  CoaqiÂes  il  ne  s'agit  pas  d'empyèmes  considérés  en 
eux-mêmes,  mais  des  diverses  espèces  de  déln-es  et  des  symptômes  conco- 
mitants. (Voy .  Mack ,  p.  4  49  ,  n*"  61 .)  —  Pour  le  second  membre  de  phrase , 
Bâie  a  encore  l|jL7nn{{iart  ;  mais  les  autres  manuscrits  ont  h  Tcvs^fiocri. 

90*  S.  —  33.  2U5  et  2254  ont  àr^ad&f-y  2253,  conformément  à  la  5«  sentence 
du  Prorr/i.,  omet  ce  mot  ;  mais  le  Commentaire  de  Galien  sur  cette  sentence 
me  semble  le  réclamer.  Peut-être  en  examinant  de  nouveau  cette  sentence 
M.  Littré  reviendra- 1- il  à  mon  avis.  —  U  semble  même  que  2253  réunit  les 
sentences  90'  et  94%  et  que  le  xax6v  {c*e$t  mauvais)  de  la  94*  se  rapporte  à  la 
90*;  mais  ce  sens  me  paraît  improuvé  par  le  Commentaire  de  Galien.  —  Imp. 
Samb.,  un  Cad.  reg,  de  Foës ,  Fev.  et  Galv.  ont  Iv  à^ ,  au  lieu  de  Ivappi ,  ce 
qui  signifierait  :  Les  rêves  au  début  de  la  phrénitis, 

92*  S.  —  34.  2253  donne  cette  sentence  d'une  manière  toute  différente, 
d  Dans  ce  cas  (c'est-à-dire,  sans  doute,  dans  la  pAr^ttts  )  les  changements 
sont  un  mauvais  signe;  le  ptyalisme  est  également  mauvais.  »  Le  texte  de 

2253  semble  la  réunion  et  l'abrégé  de  celui  des  sentences  42  et  28  du  Prorrh, 
Est-ce  une  rédaction  primitive  ?  est-ce  une  erreur  du  copiste  ? 

94*  S.  —  35.  Tous  les  manuscrits  consultés  par  Foës  et  ceux  de  Calv.  réu- 
nissent en  une  seule  les  sentences  93  et  94,  et  leur  texte  devrait  être  tra- 
duit :  «  Parmi  les  individus  qui  ont  un  transport  atrabilaire,  ceux  qui  sont 
pris  de  tremblement  et  de  ptyalisme  sont-ils  phrénétiques?»  —  2254,  2253, 
d'autres  manuscrits  et  Bâle ,  ont  le  texte  que  j'ai  suivi;  il  a  été  également 
adopté  par  M.  Littré. 

98*  s.  —  36.  Pour  la  fin  de  cette  Coaque  j'ai  suivi  les  leçons  de  2253 ,  de 

2254  et  des  Cad,  reg.  de  Foës.  Je  me  suis,  du  reste,  conformé  à  Tinterpréta- 
tion  de  ce  dernier. 

99*  S.  —  37.  Si  on  adoptait  le  texte  de  2253 ,  il  faudrait  traduire  :  «  Le 
spasme  de  la  langue  et  le  tremblement  de  cet  organe  lui-même  ;  »  mais  le 
texte  des  autres  manuscrits  est  beaucoup  plus  régulier. 

404*  S.  —  38.  En  suivant  le  texte  de  2253  il  faudrait  traduire  :  «  Dans  la 
phrénitis ,  les  fréquents  changements  avec  spasme  sont  funestes.  » 

403*  S.  —  39. 2253  a  simplement:  «  Il  faut  s'attendre,  »  etc. 

406*  S.  —  40.  La  plupart  des  manuscrits  portent  Twprcot  Xu^^cûBesç  (2253  a 
XirY{Acu8g£ç,  avec  sanglots).  C'est  la  leçon  que  j'ai  suivie  comme  très-bippocrati- 
que ,  suivant  Foé^  (p.  432  );  M.  Littré  l'a  aussi  adoptée.  Les  autres  manus- 
crits et  vulg.  ont  IXiYT^^^î  (fièvres  avec  vertiges);  leçon  adoptée  par  Foës  et 
par  Mack.  24  45  n'a  pas  le  mot  en  litige.  —  Au  lieu  de  e^cuv  (  affection  ilia- 
qw),  2253 ,  Bàle  et  quelques  manuscrits  consultés  par  Foës  lisent  ZBécov,  avec 
sueurs  chaudes,  d* après  Hésychius.  —  Cette  leçon,  approuvée  par  Houllier,  ne 
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me  par cttt  ipas  da  tcrat  faippocraISqvie.  -^  H  eA  tut»  doute  c|Mfi6(m  dans  oetle 
aenieiice  de  la  hemiê  étmng^ife. 

AiV  S.  —  44.  Avec  S853,  je  (Mâche  ee  membre  de  plv^ae  de  Ut  414*  aeii- 
tenee  pour  le  fwidre  à  la  44i*»  où  il  Iroave,  ce  me  eeoible ,  aa  place  naUi- 
relie.  Je  m'appuie,  en  outre ,  sur  la  436*  sentence  des  Prorrh.  H.  Littré  a  été 
du  même  afia.  -^TnÂA  mtouacnts  ont  :  Cmod  ^'  ctimiy  ao  Heu  de  :  Ceux 
^  UmêsmU.  Sur  l'aalerilé  de  ttW  M.  Littré  réunit  ea  une  aeuie  les  aen- 
lenoee  442  et  413 ,  mais  eHea  me  aemblent  former  deux  propositîoM  indè- 
ueDMSHes* 

144*  iS.  —  42,  <Nu>]^dbua.  —  Ce  mot  est  généralement  pris  dans  le  sens  de 
puatule»  tumeur  circenscriie  contenani  une  matière  purulente.  —  Cf.  Foës» 
note  sur  cette  sentence ,  p.  433  ;  OEcot^.,  au  mot  ftXvC^iov ,  et  Galieo,  Glo$8,^ 
au  mot  fXuÇdbua.  —  Dans  cette  444*  sentence,  on  serait  tenté  de  voir  la  men- 
lÉMi  de  la  petite  Térel^  laquelle,  «■  effet,  s'aoeompagae  asau  souvent  des 
dépéte  criiiqMB  o«  des  perotiéaa.  J*ai  ebaerré  ce  phémMiène  ches  plusieurs 
iuiladfis  dans  une  graade  épidénaie  à  l'hépètai  de  Dijon. 

447*  S.  —  43.  Il  s'agit  ici  non  d'une  fièvre  intermittente,  mais  d'une  fièvre 
continue  :  Tensemble  des  deux  sentences  446'  et  447*  le  montre  assez.  Pour 
mieux  le  Haire  comprendra  M.  Littré,  avec  22$3  et  Véêph.  correspondant 
(IV,  43j,  a  fféoni  ces  deux  seatences  en  «ne;  mais  oe  obangiaraent  n'était 
peut-être  pas  nécessaire. 

448*  S.  —  44.  Cette  sentence  est  reproduite  dans  A^.,  Vf,  44 ,  et  VU,  65  ; 
—  seulement  les  Àphorismês  n*ont  pas  :  Et  si  cela  arrive^  etc.  M.  Ermerins 
(thèse  dtée ,  p.  427)  remarque ,  avec  raison ,  que  ces  abcès  ne  sont  pas  tou- 
joum  oitiqaaa ,  et  par  coaaéqueai  qu'ils  peuvent  ae  pas  toujours  être  avan- 


449*  S.  —  45.  Ces  mots  :  la  rélraction  spasmodique  de  rkypocondre  man- 
quent dans  2253. 

420*  S.  —  46.  Ti  X««ypoc4.  —  Dans  les  Mfinitioni  médicales  (ouvrage  attri- 
bué à  Galien)  les  fièvres  Upyries  sont  définies  :  «  Les  fièvres  dans  lesquelles  la 
superficie  du  corps  et  les  ejurémîMssoat  froides,  Uadis  que  les  parties  pro- 
fondes sont  brûlantes;  les  matières  des  eKcrétîoaa  sont  retenues;  il  yadala 
soif,  la  langue  est  rugueuse,  le  pouls  est  petit  et  lent.  On  dirait  que  la  cha- 
leur s'est  conoantrée  à  l'iatériear  »  {Def,  420,  t.  XIX,  p.  399.  )  —  La  même 
définition  ressort  du  Comm,  IV  m  Aphor,  45;  mais  dans  le  Comm.  II,  îh 
Pfo^.,  texte  i,  t.  XVIi,  p.  424,  Galien  range  aussi  dans  Tespèce  des  lipyriss 
une  fiè\Te  où  les  extrémités  seulement  sont  froides  et  où  les  parois  des  ca- 
vîtes  splanchniques  sont  plos  chaudes  que  d'habitude.  Aetius  [Tetrab.  H, 
Sertn.  i ,  cap.  txxxix,  p.  247,  éd.  d'Est.  )  dit  qu'on  appelle  fièvre  Hpyrie  celle 
qui  Rallume  quand  il  se  développe  un  érysipèle  (inflammation  )  dans  te  ventre. 
-- Actuarins  {De  meth.  med.,  lî,  4,  p.  m  et  473,  éd.  d'Est.,  et  p.  424,  éd. 
d'Ideler)  dit  que  la  fièvre  lipyrie  amène  un  frisson  très-fort ,  mstls  qu'elle  ne 
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dérsloppe  pat  une  trô0-grânde  chaleur,  et  que  c'est  de  là  qu'elle  tire  son 
nom  Ckzlnszai  lo^,  ^xoi  ^ip^ç)  ;  car  «ne  humeur  trèe-^oide  parcourt  la  su- 
perficie de  la  peau.  —  XoXipa  signifie  liltéralement  flux  inteitinal ,  car  ce  mot 
vient  de  xoXdç,  intestin^  et  non  de  x^^^i  ^^t  <^^ni6  on  le  dit  généralement 
dans  les  letiques;  mais  il  n*est  pas  besoin  d'ajouter  que,  pour  les  anciens, 
yipktpoL  ne  désigne  pas  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  choléra  cuiatique. 
—  fiippocrate  appelait  du  nom  de  yoXipa  deux  maladies  différentes  :  Tune, 
YéritaA)le  choiera  ^  x^Xipa  &Yp^,  ou  simplement  yipXipa^  était  caractérisée  par 
des  déjections  et  des  vomissements,  accompagnés  de  trancliées;  l'autre, 
appelée  par  abus  x^^P^?  et  distinguée  du  vrai  choléra  par  Tépithéte  de  (iyx£ 
{choléra  sec),  provenait  des  mêmes  causes  que  le  vrai  cMera,  c'est-à-dira 
de  ràcreté  et  de  la  corruption  des  humeurs ,  s^accompagnait  de  tranchées , 
de  météorisme,  de  borborygmes;  mais  le  malade,  loin  d'avoir  des  déjections 
alvines  abondantes,  avait  de  la  constipation.  —  Cf.  Bippocrate,  Epid,  V, 
S  40,  t.  V,  p.  t^0;  —  Appendice  au  traité  Vu  rég.  dam  Icè  malad.  aig,, 
$  19,  p.  49^,  t.  II,  éd.  de  M.  Littré-,  —  Gai.,  Comm.  IV,  in  lib.  De  dixta 
in  mori,  acut.,  texte  90,  p.  885,  t.  XV;  —  Introd,  seu  Med.,  lib.  Gai 
attrib.,  43,  in  medio;  et  Foës,  OEcon.^  au  mot  xo^ipa.  —  Voy.  aus^  Oribase, 
t.  îî,  p.  S30. 

424*  S.  —  W.  Je  iià  :  Sreox^vîptov  avec  i253  et  plusieurs  autres  manuscrits, 
et  aussi  zsecAph.  IV,  64,  au  lieu  de  &7cox^8pia  du  texte  ordinaire  que  Foë's  et 
M.  Littré  ont  suivi ,  mais  à  tort ,  ce  me  semble. 

42Î*  S.  —  48.  Î283  a  en  surcharge  :  lixÊTtiSeeç  (  vomtMemente  ) ,  leçon  ad- 
mise par  Duret  et  par  M.  Littré ,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  la  Coaque  corres- 
pondante au  lieu  de  aX^jxztjiUz^  [fluco  de  zang)  du  texte  vulgaire.  Je  n'avais  pas 
de  raison  pour  changer  le  texte,  qui,  même  médicalement,  me  parait  préfé- 
rable à  celui  de  la  Coaque, 

423*  S.  —  49.  Dans  ma  premi^te  édition ,  j'avaid  suivi  pour  cette  sentence 
le  texte  de  22Sd ,  au  lieu  du  tejMe  vulgaire.  M,  Littré  a  été  aussi  du  même 
avis. 

429*  S.  -^  IK).  ÂYee  Foës ,  les  manuscrits  et  la  plupart  des  textes  imptl- 
raés,  je  lis  xp^at[xov  ;  Imp.,  Gom.  et  lloll.  lisent  xfCotfjbov  :  c'eti  mm  êigne 
JBfitiqne. 

426*  iS.  —  54.  Je  lis  avae  22S3  ;  twnéfaeUm.  — •  L»  autres  mBDUierifs  «t 
les  textes  vulgaires  oat  :  avec  tenm». -^Pour  le  re0iJ9  de  la  senienee  j'ai  Bumi 
suivi  2253,  ce  que  M.  Littré  «  lait  égalemant 

428*  S.  —  52.  n  faut  entendre  ceci  du  mouvement  des  tertères  temporales 
appréciable  pour  les  assistants,  ou  sensible  pour  le  malade.  (Voy.  la  note  23 
du  Pronostic.)  —  Les  mots  ou  saM  hoquet  manquent  dans  2253  et  dans  la 
sent. eorresp.  de  Épid.^  Il,  vi,  5. 

434*  S.  —  63.  J'ai  préféré  au  texte  de  Foë's,  qu'on  retrouve  dans  les  manu- 
serità,  et  qui  ne  donne  ancuto  sens  raisonnable,  celui  de  L.  de  Villebrune , 
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comme  très-conforme  à  la  84*  sentence  du  Prorrh,  C'est  aussi  d*après  cette 
sentence  que  Mack,  et  plus  tard  M.  Littré,  ont  restitué  le  texte. 

436*  S.  —  54.  Le  texte  vulgaire,  très-«mbarrassant,  au  dire  de  Foës»  porte  : 
Kouooi  C);n>Tpo7:idt(eiv  ilth&OLai ,  xal  ^[lépoc  téffaocpoç  Imavji&ijvavTEç ,  lizzixa  If  iSpoiuai  *  c{ 
Bà  (Ji^,  T^  l686[A]f}  xai  Bex<£i7].  Ce  qu'il  faudrait  traduire  :  c  Les  causas  ont  cou- 
tume de  récidiver  ;  et  après  qu'ils  se  sont  manifestés  pendant  quatre  jours,  les 
malades  suent;  sinon,  c'est  le  septième  et  le  dixième  [qu'ils  récidivent].  »  — 
2445,  2254  n'ont  pas  x.  Ssx.,  ce  qui  est  conforme  au  traité  Des  crises,  où  il 
est  dit  que  les  maladies  ont  coutume  de  récidiver  aux  jours  critiques,  c'est-à- 
dire  aux  jours  impairs.  D'autres  manuscrits ,  suivis  par  Foës ,  portent  IvBcxdb?) 
(le  onzième),  —  Il  m'a  semblé  que  pour  lever  cette  difficulté  il  fallait  combi- 
ner le  texte  vulg.  et  celui  de  2253  que  voici  :  KoGooi  Imn^oniéîCtvt  e?J>6aaiv  {)(Ai- 
pafç  s',  E?Ta  IÇiBpou<7iv  {suent  abondamment)',  zl  tï  \ài,  Tfi  ^\l\  faut  remarquer 
que  ce  dernier  texte  fait  disparaître  xa\  {){a.  t.  Ima.  qui  expriment  peut-être  un 
fait  d'observation  et  quMl  était  bon  de  conserver;  du  reste,  je  n'ai  rien  trouvé 
dans  la  description  des  causus  donnée  dans  les  livres  I  et  III  des  Épidémies 
qui  justifiât  plutôt  l'une  que  l'autre  leçon.  M.  Littré ,  qui  suit  2253  pour  le 
dernier  membre  de  phrase,  traduit  :  «  sinon,  la  sueur  vient  le  septième  jour.  » 

439*  S.  —  55.  Voy.  Dans  V Appendice,  la  partie  qui  regarde  le  léthai^s  et 
les  autres  fièvres  rémittentes  ou  pseudo-continues  dont  parle  Hippocrate. 

439*  S.  —  56.  J'ai  suivi  le  texte  de  2253  ;  seulement  j'ai  conservé  :  Ont 
mauvais  teint,.,,,  ont  les  pulsations  lentes  ;  >  mots  qui  manquent  dans  ce  ma- 
nuscrit. —  Les  mots  leur  ventre  se  tuméfie  un  peu,  ne  se  trouvent  aussi  que 
dans  le  texte  vulg.  —  Voy.  dans  mon  Introduction  aux  Coaques  les  réflexions 
que  cette  sentence  a  suggérées  à  M.  Littré. 

4  43*  S.  —  57.  Les  manuscrits  varient  entre  x'^^°^  ®^  \*^^^f  plusieurs  même 
ont  les  deux  mots  à  la  fois  ;  mais  (xipea  est  une  glose  de  x^la, 

444*  S.  —  58.  (K  La  phthisie  [^laiç)  diflEère  de  la  phthoë  (9O6?]);  car  la 
phthisie  se  dit  d'une  manière  générale  de  tout  amaigrissement  et  consomption 
du  corps,  Wj^Uhoë  se  dit  particulièrement  de  l'amaigrissement,  de  la  con- 
somption du  corps  par  suite  d'un  ulcère.  4>6(aiç  vient  de  ^Sfveiv,  qui  veut  dire  : 
amoindrir,  diminuer,  {ieiouoOai  »  (Def,  med,;  def.  264  ).  L'auteur  du  livre  at- 
tribué à  Gralien  et  intitulé  Introd,  seu  Medicus  (cap.  43,  in  msd.,  t.  XIV, 
p.  745),  dit  que  la  <p6(oic  îoxio^ixii  d'Hippocrate  est  une  suppuration  des  parties 
qui  tiennent  à  l'os  sacré  \t^  ôoroCv  [sacrum  ;  voyez,  sur  les  diverses  significa- 
tions d'Up^  ôorouv,  Greenhill,  Adnot.  in  Theoph,^  p.  324],  et  par  suite  de  la- 
quelle tout  le  corps  tombe  en  consomption.  Hippocrate  disait  aussi  ^ 6(91$  vc- 
fpTziç  (phthisie  néphrétique)',  96 bi;  Stcio^sv  (phàiisie  des  parties  postérieures); 
çèfdtç  vcotiic  [phthisie  dorsale)  ;  96(at(  fÇioç  (phthisie  de  toute  la  cons/tfu^ton)  ; 
phthisie  des  yeux  par  suite  d'ophthalmie  (^OivcJjSefc  ^6aX|jL{ai).  Cf.  Foës,  p.  439, 
et  OEcon,^  aux  mots  ?Osivdfôsç  voSooi  et  (pOivô^cc. 

418*  S.  -—  59.  Le  ^xte  vulgaire,  2445  et  2254  portent  :  en  cinq  ou  en  sept 
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périodes  ;  mais  avec  VAphcrime  IV,  59,  le  livre  des  Crises,  et  avec  2S53,  je 
n'ai  admis  que  le  nombre  sept. 

449*  S.  —  60.  Je  me  suis  guidé  pour  cette  sentence  sur  le  manuscrit  3263 , 
dont  le  texte  est  plus  régulier  que  celui  des  éditions  vulgaires.  M.  Littré  a  éga- 
lement suivi  les  leçons  de  ce  ms. 

450*  S.  —  64 .  Voyez  Introd.  aux  CoaqueSy  p.  485;  Foëâ,  p.  440,  et  aussi  le 
livre  des  Crises^ 

455*  S.  —  62.  Cette  sentence  manque  dans  2253,  et  avec  raison  :  c'est  une 
répétition  à  peu  près  littérale,  et  par  conséquent  inutile  de  la  85*  sentence. 
Elle  existe  dans  les  autres  mss. 

456*  et  457*  iSS.  —  63.  Ces  deux  sentences  ont  beaucoup  embarrassé  les 
commentateurs.  Je  crois  être  arrivé,  par  voie  de  comparaison  et  sur  Tautorité 
des  manuscrits,  à  une  double  et  importante  restitution.  Je  mets  d'abord  la 
traduction  du  texte  vulgaire  (donné  par  Bâle,  Foè's,  Duret  et  Mack)  sons  les 
yeux  du  lecteur  ;  il  faudra  ainsi  une  moins  longue  discussion  pour  juger  de  la 
valeur  du  résultat  auquel  je  suis  arrivé.  —  «  Le  spasme  survenant  dans  la 
fièvre  et  cessant  le  jour  même,  c'est  bon.  —  Le  spasme  survenant  dans  la 
fièvre  fait  cesser  la  fièvre  le  jour  même,  le  lendemain  ou  le  troisième  jour;  mais 
dépassant  l'heure  à  laquelle  il  avait  commencé,  c'est  mauvais.  »  —  Si  on  ne 
considère  dans  ce  texte  que  la  suite  des  idées ,  on  reconnaît  immédiatement 
qu'il  y  a  un  très-grand  désordre  dans  la  seconde  sentence;  qu'il  n'y  a  nul  rap- 
port logique,  et  qu'il  existe  même  une  contradiction  entre  les  deux  membres 
de  phrase  qui  la  composent  ;  car  il  est  ridicule  de  dire  que  le  spasme  surve- 
nant dans  la  fièvre  la  fait  cesser  le  premier,  le  deuxième  et  le  troisième  jour, 
et  d'ajouter  que  s'il  dépasse  l'heure  à  laquelle  il  a  commencé,  c'est  mauvais; 
mais  si  avec  les  manuscrits  et  aussi  avec  Imp.  Samb.  et  Calvus,  on  écrit:  «  Le 
spasme  survenant  dans  la  fièvre  et  cessant  le  jour  même,  c'est  bon  ;  mais  dé- 
passant, etc.,  c'est  mauvais;  »  les  idées  se  suivent  parfaitement;  l'opposition 
que  l'auteur  a  voulu  marquer  subsiste,  et  sa  pensée  ressort  dans  toute  son  in- 
tégrité. Le  texte  de  cette  seconde  sentence  établi ,  il  reste  pour  la  première  : 
«  Le  spaçme  survenant  dans  la  fièvre  la  fait  cesser  le  premier,  le  deuxième  ou 
le  troisième  jour,  >  mais  le  contraire  est  positivement  établi  dans  tous  les  li- 
vres hippocratiques,  et  notamment  dans  Aph,  II,  26;  IV,  57;  V,  70,  Coaq. 
354,  356,  358,  où  il  est  dit,  d'une  part,  que  la  fièvre  survenant  dans  le  spasme 
le  fait  cesser  ;  et  d'une  autre,  que  le  spasme  survenant  dans  la  fièvre,  est  per- 
nicieux. Foë's  s  était  bien  aperçu  de  cette  contradiction,  mais  il  n'a  pas  osé  la 
faire  disparaître.  J'ai  cru  pouvoir  être  plus  hardi  sans  être  téméraire.  J'ai 
donc  lu  pour  la  première  sentence  7»pstb{  ^  maa[i& ,  au  lieu  de  onaa^&bç  h 
9cup£T(^ ,  qui  se  trouve  dans  tous  les  imprimés  et  manuscrits.  Cette  inversion  ^ 
du  reste,  '  est  très-explicable  par  le  bouleversement  que  ces  sentences  ont 
éprouvé,  et  par  la  proximité  de  la  seconde,  qui  commence  et  qui  doit  com- 
mencer par  a7ca<j[jibç  h  Tcupext^.  Du  reste,  dans  le  traité  Des  lieux  dans  Vhomme 
(S  39,  t.  VI,  p.  328),  on  trouve  la  proposition  suivante  :  'Aic^  <tkws^  icupsxb^ 
^v  ImXiSr},  KcdnxQa,  a&67)(tcpbv  \  t^  OoTepa^Tj  ^  t^  Tp^TV)  ^(jifT) ,  qu'on  peut  très- 
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bien  traduire  :  «  Si  la  fièvre  sorvient  pJBir  suite  de  spaèmes,  [te  spasme]  cesse 
le  jour  même  ou  le  lendemain.  »  Ainsi,  j*ai  rétabli  la  suite  des  idées  danS  la 
secoade  sentence,  la  docbioe  dans  ia  première,  et  j'ai  mariné  roppoaition 
qui,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  existait  eatre  ces  deux  seatences,  la  première 
servant  à  constater  un  fait  positif  :  la  cessation  du  s|)afijne  par  un  accès  de 
fièvre;  la  seconde  servant  à  établir  un  pronostic  conditionnel.  En  effet  le 
spasme  dansla  fièvre  étant  essentiellement  mauvais,  il  ne  pouvait  être  considéré 
comme  bon,  ou  plutôt  comme  moins  nuisible,  que  par  son  peu  de  durée.  — 
Pour  la  seconde  sentence,  M.  Littré  est  démon  avis;  pour  la  première,  il  con- 
serve le  texte  vulgaire;  peut-être  aurait*ll  accepté  la  correction  que  j'ai  fiaite 
si  la  petite  discussion  qui  précède  lui  fût  tombée  sous  les  yeux. 

468*  S.  —  64.  2253,  dont  je  suis  en  partie  le  texte,  a  :  deviennent  jamet- 
verddires  et  pâlissent  (  l^x^owiai  )  au  lieu  de  ixXsjoyroi.  Je  ne  saurais  décider 
laquelle  de  ces  deux  leçons  est  médicalement  préférable.  L'autorité  de  2253 
parait  seule  avoir  décidé  M.  JUttré  en  laveur  d'I^cX. 

460»  S.  —  65.  Ou,  suivant  quelques-uns,  afgv!ë  et  passagère.  Le  mot  en  li- 
tige manque  dans  2253  ;  du  reste,  j'ai  suivi  le  texte  do  ce  manuscrit. 

I6I«S. -— 66.  21  i5,  Imp.  Samb.  et  plosieure  manoacrits  eonwiléB  pir 
Poës  et  par  M.  Littié  n'ont  pas  dbcupécoi9i  ;  quelques  imprimés  ont  h  m^mbi^ 
contrairement  aux  Aphor.  Y,  5;  VI,  51  ;  Baie  a  dboip. 

464*  S.  —  67.  c  Mais  sont  remplis  d'ascarides  (  iojuipihtSJkeJi  U  Ysv^pcvot  )  »  se 
trouvait  réuni  à  la  sentence  suivante;  je  lui  ai  rendu  sa  véritable  place  d'a- 
près 2253.  M.  de  Mercy  n'a  £ait  que  conjecturer  cette  restitution»  Cependant 
il  a  connu  le  manuscrit  2253,  dont  il  parait  n'avoir  nullement  profité.  —  Les 
manuscrits  n'ont  pas  cette  correction,  que  Foèis  avait  déjà  signalée,  et  qui,  du 
reste,  s'appuie  encore  sur  la  468*  sentence  parallèle  du  Frorrh.  et  que  M.  Lit- 
tré a  adoptée.  —  M.  LiUré  fait  remarquer  une  leçon  de  2253  qui  m'avait 
échappé.  Ce  manuscrit  a  c^xakia  (sic)  au  lieu  de  o^  x^^  (^^  symplômes  ne 
sont  pas  fâcheux).  -»  M.  Littré  conjecture  ci»  ^iXéa  {ce$  symptômes  ne  viennent 
pas  toits  à  la  feis)^  mais  il  n'a  pas  osé  introdwire  cette  leçon  dans  son  texte;  il 
est  en  effet  plus  prudent  peut-être,  en  face  d'une  leçon  douteuse  donnée  par 
un  manuscrit  excellent,  il  est  vrai,  mais  rempli  de  fautes  de  copistes,  de  s'en 
tenir  au  texte  vul^;aire. 

468*  S,  —  68.  Voy.  la  Dissertai,  sur  les  termes  anatomiques, 

472*  5.  —  69.  <c  Chez  ceux  qui  ont  nn  affaiblissement  de  la  vue  ai^ec  de  fa 
rougeur  aux  yeux  et  nn  prurit  an  firont,  une  hémorrfaagie  spontanée  ou  arlifi* 
cielle  est  avantageuse.  Ce  cas  est  simple.  —  Quant  aux  douleurs  de  la  tété  et 
du  front  produites  par  Timpression  d'un  grand  vent  ou  celte  du  froid  après 
qu'on  a  eu  très-chaud ,  elle  se  guérissent  surtout  complètement  par  le  co- 
ryza. On  est  encore  soulagé  par  l'étemuensent  et  l'excrétion,  soit  spontanée,  ce 
qui  est  de  beaucoup  préférable,  soit  artificielle,  des  mucosités  nasales  ;  mais  le 
coryza  n'est  complet  que  lorsqu'il  s'y  joint  de  la  toux.  —  Des  douleurs  opiniâ- 
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très  deiiB  toiitd  la  Me,  qui  arrirent  sans  cause  apparente  cliez  des  «ojéU 
grêles  deiiretit  fiéte  prévoir  pour  }*aT^ir  une  maladie  plus  redoutable.  —  Si, 
abÉadoniiatot  ta  tété,  la  douleur  deseend  an  tou  et  au  dos  pour  remouter  de 
nouveau  ft  la  télé ,  le  ées  est  èueore  plus  fâcheux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible,  c'est  qu'elle  ooeupe  à  la  fois  la  tète,  le  cou  et  le  dos.  Ou  peut  dans  ce 
cas  espérer  quelque  soulagement  d*un  dépôt,  d'une  expectoration  purulente , 
d'un  flux  hémorrhoïdal,  d'un  exanthème  universel;  une  dartre  farineuse  à  la 
tête  est  également  avantageuse.  —  H  est  des  individus  qui  éprouvent  des  en- 
gourdissements et  un  violent  prurit  qui  occupe  soit  la  tête,  soit  une  partie 
seulement,  avec  un  sentiment  de  froid  souvent  répété;  si  ce  froid  parcourt 
toulD  la  tète,  sachBK  si  le  j^rit  s'étend  jusqu'à  la  pointe  de  la  langue;  s'il  en 
est  ainsi  le  auil  est  à  son  coiiy;>le,  et  la  guénaon  sera  très-diffieile  :4aiNila 
suppoaitioa  eoniraire,  elle  sera  luiile.  Lé  seul  flao^en  de  soulagement  aérait, 
comme  je  l'ai  dit  plus  baui,  la  fonnaUoa  d'un  dépôt;  mais  ks  dépôts  soat  ici 
plus  rares  que  dans  les  autres  cas» — Qeaad  il  y  a  des  vertiges  ténébreux  avec 
ces  douleurs,  la  guérison  est  difficile,  et  c'est  un  signe  da  moni»  ;  eet  éUt  af- 
fecte souvent  les  vieillards. — Les  autres  maladies  de  la  tête,  chez  les  hommes, 
bton  que  viotentee  et  opiniâu^es,  sont  sans  danger.  Elles  affectent  les  jeunes 
garçons  et  les  filles  du  mémo  âge,  surtout  aux  approches  des  règles.  Quant 
aux  femmes^  elles  éprouTeni  dans  les  céphalalgies  les  métnes  choses  que  les 
iMNnsaes^  taMie  elles  reaseiifeat  moins  qu'eux  les  prurits  et  les  accidents  de  i'a- 
Urabile,M  ce  n'est  après  l'âge  où  les  règles  ont  complètement  cessé.  »  (Extraits 
du  JVoÎH.,  Uv.  Il,  p.  4^8,  éd.  dé  Madc.)  —  Gelse({I,  8]  a  très-élégamment 
traduit  uito  partie  de  «e  passage. 

473*  S^  ^  70.  Ce  passage  est  tout  à  lait  jiUéré.  Les  manuscrits  et  les  im- 
primés nem'ayant  fourni  aucune  restitution  satisfaisante,  j'ai  suivi  la  leçon 
adoptée  par  Mack,  déjà  signalée  par  Foës  d'après  Opsopœus  et  confirmée  par 
le  manuscrits!  46,  ainsi  que  par  d'autres  manuscrits,  qui  portent  :  {urâc  U^  (Jj 
Biw9i,  au  lieu  de  ^»  $.  vtJBioiSot)^  ou  ^^mahr^^  que  Foës  traduit  par  éaexhauUa 
situ  M.  Littré  a  lu  aussi  ^  Woooi. 

ns*  Si  -*  74 .  Leè  Cod.  f4g.  de  Foës,  Imp.Samb.  et  plusieurs  autres  mand- 
Borits  collationtiés  par  M.  littré  ont  i^çMc^i  au  lieu  de  MoçpuKioL,  Cette  leçon 
est  conforme  ii  la  88«  sentence  du  Prorrfc. 

480*  5.  -*-  72.  Me,  Foës  et  M.  Littré  impriment  oSpoun  jUtwh.  Avec  Mack , 
j'avais  lu  dans  ma  première  édition  imnévoi^  c'est^nlire  :  qui  cameni  de  la 
dMdeur  en  tortani^  en  me  loadantsur  cetle  aupposition  que  des  urines  cuites 
(x^nwvsç)  ne  soat  janaais  regardées  comme  un  mauvais  signe  et  ne  se  rencontrent 
pas  d'ailleurs  avec  la  concours  des  symptômes  que  Tauteur  a  groupés  ensem- 
ble. Mais  depuis  j'ai  chao^é  d'opinion  par  les  raisons  que  j'ai  exposées  à  pro- 
pos de  la  sent,  59'  du  Pro/rrh M.  Littré^  sur  l'autorité  du  Prcrrh.  402^  re- 
tranche juD^urrc&SEEç  [tombent  dans  un  état  comateux)  donné  par  tous  les 
manuscrits  et  les  imprimés;  mais  ne  voyant  pas  bien  la  nécessité  de  ce  re- 
tranchement* je  suis  resté  Bdèle  aux  manuscrits. 

488*  S.  —  73.  Tous  les  manuscrits  que  j'ai  consultés,  sauf  2253  et  les  im- 
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primés,  portent  :  a  il  se  forme  an  visage  des  tumeurs  avec  coma.  »  Je  me  suis 
guidé  sur  la  465*  sentence  du  Prorrh.,  et  j*ai  détaché  (ixxà  x(&(&aioç  de  la 
438*  sent,  des  Coaq.,  pour  la  mettre  au-devant  de  la  484*.  C'est  aussi  ce  qu'a 
fait  M.  Littré.  —  Peut-être  faudrait-il  lire  xaufiaroc  au  lieu  de  xt^jLoroç,  si  l'on 
conservait  la  disposition  du  texte  vulgaire;  mais  alors  Tordre  des  matières 
dans  cette  section  des  Coaques  serait  interrompu  sans  raison. 

4  85*  S.  —  74.  Ce  mot  manque  dans  2253,  dont  j'ai  d'ailleurs  suivi  en  grande 
partie  le  texte,  celui  des  imprimés  étant  irrégulièrement  construit.  L.  de  Vil- 
ïebrune,  sans  connaître  ce  manuscrit,  s'est  en  partie  rencontré  avec  lui. 

4  86*  S.  —  75.  2253  ne  donne  pas  le  sens  interrogatif  des  imprimés  qui 
manque  aussi  pour  le  second  membre  de  phrase  dans  la  sent,  parallèle  du 
Prorrhétique.  —  Pour  rapprocher  celte  sentence  de  la  92*  des  Prorrh.,  L.  de 
Villebrune  affirme  que  tous  les  manuscrits  ont  :  c  Quand  il  y  a  chaleur  vive,  » 
au  lieu  de  :  <  Quand  il  y  a  coma.  »  H  a  contre  lui  l'autorité  des  manuscrits  et 
en  particulier  de  2253. 

4  87*  S.  —  76.  2253  réunit  la  dernière  phrase  de  la  4  87*  sentence  à  la  488*. 
2445  en  fait  une  sentence  à  part. — Galien  {De  loc,  affect,  1.  II,  t.  VIII,  p.  92) 
dit  qu'on  n'était  point  d'accord  sur  l'acception  du  mot  a^^éaùjoç^  et  qu'on  l'em- 
ployait dans  les  différentes  significations^  de  douleur  vive  et  forte,  d'inflamma- 
tion violente  qui  fait  craindre  la  gangrène,  de  gangrène  même  ou  de  corrup- 
tion de  la  partie  enflammée',  de  tout  spasme  en  général,  de  spasme  des 
parties  nerveuses  manifesté  ou  prêt  à  se  manifester  à  la  suite  des  grandes  in- 
flammations, de  tension  forte  ou  de  putréfaction.  —  Ainsi,  le  mot  <rfh£^ 
appliqué  au  cerveau,  ne  doit  rien  faire  préjuger  sur  la  nature  anatomo-patho- 
logique  de  la  maladie  qu'il  sert  à  désigner.  Peut-être  les  anciens  voulaient-ils 
exprimer  par  ce  mot  Pacuité  de  la  douleur;  peut-être  aussi,  et  c'est  Tinter- 
prétation  qui  me  semble  la  plus  probable,  s'imaginaient  ils  que,  dans  les  mala- 
dies qu'ils  appelaient  de  ce  nom,  le  cerveau ,  vu  la  gravité  des  symptômes, 
devait  avoir  subi  une  altération  notable,  une  sorte  de  corruption.  Du  reste  on 
voit  manifestement  par  les  Coaques  487  et  488*,  par  l'ap^nsmeVU,  50,  et  par 
un  passage  que  je  traduis  plus  loin  du  II*  livre  des  Maladies  (4''),  que  le  spha- 
cèle  du  cerveau  désigne  quelquefois  non  pas  seulement  une  carie  ou  nécrose 
des  os  du  crâne,  comme  paraît  le  croire  M.  littré  (Argum.  des  Coaques ^  t.  Y, 
p.  583 },  mais  une  affection  cérébrale  compliquée  soit  d'une  carie,  soit  d'une 
nécrose,  ou  engendrée  par  ces  états  pathologiques  survenus  sous  l'influence 
d'une  cause  étrangère.  —  Dans  les  passages  suivants  que  je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur,  on  trouvera  des  symptômes  qui  appartiennent  soit  au  ramollisse- 
ment du  cerveau ,  soit  à  l'arachnitis  suraiguô*  de  la  base,  soit  à  une  violente 
congestion  cérébrale ,  avec  d'évidentes  complications  d'affections  graves  du 
cœur.  Dans  les  trois  premiers  passages,  M.  Littré  {Argument  du  II*  ^««^  ^ 

«  Dans  les  sent.  236,  237,  le  mot  a^ùutsXttr/idi  désigne  la  carie  des  dents.  Dans  le  traité 
Des  articul.  et  dans  celui  Des  fractures,  spbacèle  désigne  manifesiement  la  gangrène , 
la  carie  ou  la  nécrose. 
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Maladies,  t.  YII,  p.  3-i)  voudrait  retrouver  des  traces  de  la  maladie  cardiaque^ 
et  par  conséquent  de  la  suette  anglaise ,  diaprés  Hecker.  Glifton  voyait  dans 
le  sphacète  une  affection  paralytique. 

^'^  c  Sphacèle  du  cerveau.  Quand  le  cerveau  se  sphacèle,  on  sent  des  dou- 
leurs à  la  tête,  au  rachis  et  au  cœur  {cardia).  On  a  des  défaillances  avec 
sueurs,  des  insomnies,  des  hémorrhagies  du  nez,  souvent  même  des  vomisse- 
ments de  sang.  Le  cerveau  tombe  dans  le  sphacèle ,  quand  il  est  échauffé  ou 
refroidi  outre  mesure ,  quand  la  bile  ou  la  pituite  s'y  porte  avec  excès. 
Toutes  les  fois  que  cela  arrive,  la  moelle  épinière  reçoit  trop  de  chaleur  ;  de  là 
proviennent  les  douleurs  au  rachis.  On  tombe  dans  des  défaillances,  quand  la 
bile  ou  la  pituite  se  porte  vers  le  cœur....  On  meurt  ordinairement  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  jour.  »  (  Des  malad.f  II,  §  5,  p.  13-44.)  —  «  2<»  Spha-^ 
cèle  du  cerveau.  Quand  le  cerveau  est  sphacélé,  on  sent  à  la  tète  des  douleurs 
qui  se  portent  au  cou  et  à  Tépine  ;  on  perd  Touïe.  La  tète  devient  froide,  tout 
le  corps  enfle;  on  perd  subitement  la  parole,  le  sang  coule  des  narines;  la 
peau  prend  une  couleur  livide.  S\  la  maladie  n*est  pas  forte,  on  est  soulagé 
par  rhémorrhagie;  quand  la  maladie  est  violente,  on  meurt  promptement.  » 
(  Des  malad.  III ,  §  4 ,  t.  VII ,  p.  422.  )  —  «  3"*  Autre  maladie.  Quand  le  cer- 
veau se  sphacèle,  les  douleurs  s'étendent  de  Tocciput  vers  l'épine  :  le  froid 
s'empare  du  cœur  (ou  du  cardia?  xopSfa).  Il  s'y  joint  des  sueurs  subites;  le 
malade  suffoque.  Le  sang  sort  par  le  nez;  souvent  aussi  on  le  vomit ,  et  l'on 
meurt  dans  les  trois  jours.  Si  on  arrive  au  septième  jour,  on  guérit  ordinaire- 
ment, mais  peu  de  personnes  arrivent  à  ce  terme.  Si  on  vomit  le  sang  ou  si  on 
le  rend  par  le  nez,  il  ne  faut  point  faire  de  lotions  chaudes  et  ne  point  admi- 
nistrer de  boissons  tièdes ,  mais  faire  boire  du  vinaigre  blanc,  coupé  avec  de 
l'eau.  Si  le  malade  est  faible,  on  y  joint  la  ptisane.  Si  le  vomissement  du  sang 
ou  rhémorrhagie  du  nez  sont  exoessife,  on  boit  de  Veam  blanchie  avec  de  la 
farine.  Pour  rhémorrhagie  du  nez,  on  applique  des  compresses  sur  les  veines 
du  bras  et  sur  celles  des  tempes,  et  Ton  bande  fortement  par-dessus.  Quand  il 
n'y  a  aucun  de  ces  deux  symptômes,  et  qu'on  sent  des  douleurs  à  l'ocdput , 
au  cou,  à  l'épine,  avec  du  froid  au  cœur  {cardia),  on  réchauffe  le  dos,  la  poi- 
trine, l'occiput,  le  cou,  à  l'aide  de  fomentations  faites  avec  de  la  farine 
d'erç.  Par  ce  moyen  on  procure  du  soulagement  ;  mais  on  ne  réchappe  guère 
de  cet  état.  »  {Des  malad.,  II,  $20,  t.  VU,  p.  34.)  —  i«  «  Sphacèle  du  cerveau. 
Quand  le  sphacèle  du  cerveau  commence,  on  sent  à  la  partie  antérieure  de  la 
tète  une  douleur  qui,  d'abord,  n'est  pas  grande.  Il  survient  de  l'enflure  et  des 
taches  livides  :  la  fièvre  et  les  frissons  arrivent;  il  iaut  alors  faire  des  incisions 
aux  endroits  tuméfiés  ;  et,  après  avoir  nettoyé  l'os,  le  ruginer  jusqu'au  diploé  ; 
puis  soigner  comme  dans  le  cas  des  fractures*,  d  {Ibid.  $  23,  p.  38  ;  cf.  Épid. 
Vn ,  35).  —  B*  «  Carie*.  Lorsqu'un  os  se  carie,  il  devient  douloureux.  Avec 
le  temps  il  s'affaiblit,  se  gonfle  et  se  fracture.  Si  vous  incisez  la  chair  qui  le 
recouvre,  vous  le  trouvez  augmenté  de  volume,  rugueux,  et  quelquefois  cor- 

*  Ce  passage  explique  la  fin  de  la  487*  sentence. 
L'auteur,  en  plaçant  la  carie  des  os  du  crÂne  à  côté  du  sphacèle  du  cerveau,  semble 
établir  uoe  certame  analogie  de  nature  entre  ces  deux  maladies. 


270  HIPPOCttATS. 

rodé  jusqu'au  cerveau.  S'il  ess/i,  corrodé  4q  part  on  pan,  le  mieux  est  de  h  laia- 
adr^  et  de  traiter  aussitôt  la  plaie  convenablement  viaaia  quand  il  n'est  fias  fort 
endommagé,  qu'il  est  cependant  rugueux  ^  il  convient  de  le  ruginer  jua(|u'au 
diploé,  et  de  le  panser  comme  ci-dessus.  »  (Des  wiaM-,  i^t  S  2iO 

498*  S.  —  77.  Tout  ce  qui  précède  manque  daos  2253,  mais  existe  dans  les 
autres  manuscrits.  —  Au  lieu  de  :  e  urines  rougedtres  »  du  texte  vulgaire , 
Serv.  a  lu  :  «  urines  très-rouges,  »  —  Le  texte  vulgaire  et  la  plupart  des  ma- 
nuscrits portent  <2?((wouc....  ou{jL6a(vÊi  icv^YsaOtti  {U  arrive  que  as  sujets  [devenus] 
aphones^  sont  suffoqués).  La  sentence  parallèle  des  Prorrh,  a  ylvEdOsi,  leçon 
d*lmp.  6)m.,  de  Serv.,  du  manuscrit  2253,  et  confirmée  par  Galien  (Oomm.  in 
Aph.Ylb^). 

499«8.  —  78.  Dans  le  g  80  tn  med.  du  traité  Des  humews  et  dans  Épia., 
Vi,  IV,  4 ,  on  lit  sur  les  parotides  la  proposition  suivante  qui  peut  se  rapporter 
aussi  k  presque  tous  les  dépôts  :  «  Les  parotides  qui  s'élèvent  aux  approdies 
«  de  la  crise  ne  suppurent  pas  et  s'aff^isseqft ,  récidivent,  et  comme  to  réd- 
a  dive  a'opère  Boirant  la  loi  des  récidives ,  les  parotides  s'élèvent  et  persistent 
«  comme  les  récidives  des  fièvres,  en  parcourant  une  période  semblable.  Dans 
«  ce  cas  on  peut  s'attendre  à  des  dépôts  sur  les  artieulations.  » 

204*  S.  —  79.  Voy.  p.  448,  note  94  des PtwrhitiquBS. 

203*  S.  —  80.  2254,  Bàle,  Foës,  Mack,  ont  xoiX(at  t<ti<x  çipovrai,  le  ventre 
se  relâche  promptement,  au  lieu  de  xorcDçsp.,  leçon  que  j'avais  d'abord  adoptée 
et  que  j'ai  ensuite  abandonnée,  avec  M.  Liltré,  sur  l'autorité  des  ma- 
nuscrits. 

207*'  S.  —  84.  Mack  Kt  avec  Duret ,  contre  Tautorité  de  tous  les  manuscrits 
(sauf  2263 )  et  des  imprinoés  *fy/  (Uv  x^iavt  Tcotifov)  x.  t.  X.  :  tuno  si  judioationem 
fixerint  etc.  au  lieu  de  )i)|fv  (ia|',  qui  est  la  seule  leçon  admissible.  M.  Littré  a 
été  aussi  de  cet  avis. 

2i4*S.  —  82.  Cette  seotence  se  retrouve  plus  claire  et  plu»  développée 
daos  le  traité  Des  semaines,  $  46,  aux  dépens  duquel  a  été  formée  la  compila- 
tion des  /ottr«  criti^^  (t.  II,  éd.  de  fî.,  p.  450,  ligne  4"^  — Semaines,  $  46.) 
Voici  ce  passage  :  «  Le  signe  qui  indique  le  mieux  les  raabdea  qui  doivent  ré- 
chapper, c'est  quand  la  face  cesse  d'être  vultueuse  et  que  les  veines  des  bras» 
des  coins  des  yeux  et  des  sourcils,  qui  n'étaient  pas  dans  le  repoa,  le  gardent 
dès  lors.  En  outre,  si  la  voix  devient  plus  faible  et  plus  unie,  et  la  respiration 
plus  rare  et  pins  ténue  «  il  y  aura  atnélioration  de  la  maladie  pour  le  leode* 
nuiin.  Voilà  ce  qu'il  faut  considérer  à  l'appcocbe  des  crises,  et  aussi  si  la  lan- 
gue, à  la  bifurcation,  est  enduite  d'une  espèce  de  salive  blancbe;eela  aussi  se 
fait  au  bout  de  la  langue,  mais  à  un  moindre  degré;  ci  cet  enduit  est  petit,  la 
maladie  cédera  le  troisième  jour;  si  plus  épais,  le  lendemain;  si  encore  plus 
épais,  le  jour  même.  Ceci  enoDre.  Nécessairement  au  début  de  la  maladie,  le 
blanc  des  yeux  noircit^  si  la  maladie  est  intense;  aussi,  devenant  nets,  ils 
annoncent  une  guérison  complète  ;  si  peu  à  peu,  plus  lente;  si  tOiUt  ^  {eut,  phia 
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prompte.  »•— Traductiaa  du  traité  Des  Mfnain«s,  par  M.  littré,  t.  VIII^ 
p.  664-5.  Cf.  Coaçiues,  247,  230. 

«♦6»  S.  —  88.  J*aî  suivi  pour  cette  sentence  fort  altérée  le  texte  et  Tinter- 
prétation  de  M.  Littré. 

248*  S.  »  84  S«r?aBt  M.  Siebel,  q«i  a  ïÀen  voriu  me  eomrnuniqiier  les  tf^ 
marques  importantes  qti*il  a  faites  sor  cette  248*  sentence ,  la  disproportioB 
apparentey  mais  non  réelle,  comme  parait  la  regarder  Hippocrate,  du  Tolume 
des  deux  yeux,  est  un  symptôme  très-lréquent  dans  les  affections  cérébrale» 
granres  ;  ce  phénomène  dépend  de  la  chute  incomplète  de  Tune  des  paupières^ 
ce  qui  ftiit  paraître  Vm\  plus  petit.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  le  peuple  dit  en- 
core dans  le  cas  d'affaissement  plus  marqué  ou  de  gonflement  de  Fane  des 
panpières  ;  «  J'ai  un  oui  plus  petit  que  Tautre.  »  —  kh(iç{concr^ion  blanche j 
comme  Ta  aussi  traduit  M.  Littré  d'après  le  Gloss.  de  Galien  au  mot  à^fXlr^ , 
lis.  0^)^  que  M.  Siebel  n'a  pas  retrouvé  dans  les  autres  auteurs  médicaux , 
lui  semble  désigner  ici,  comme  dans  le  livre  H  du  Prorrh.  (t.  ï,  p.  245,  éd. 
de  K.),  une  opacité  superAdelle  de  la  eornée  ou  un  léger  épanchement  eoir» 
la  cornée  et  la  eoBjonctive.  —  Foës  traduit  :  A^escerUmnJmnorem  conereèum 
et  temum,  Maia  dans  le  passage  du  Kvre  U  du  Prcrrh. ,  il  'donne  à  otîyfç  le  sens 
de  petite  cicatrice  blanche  apparaissant  sur  ta  cornée,  è  la  suite  de  l'ulcéra- 
tion de  cette  partie.  C'est  aussi  rinterprétation  de  Galien  dans  son  Gloêaaire 
(p.  442)  :  il  serait  difficile  de  se  décider  plutôt  pour  un  sens  que  pour  un  au* 
tre.  —  M.  Sichel  ne  s'explique  pas  comment  le  blanc  de  l'œil  peut  s'agrandir 
aux  frais  du  noir  autrement  que  dans  l'atrophie  et  la  phthiste  du  globe,  ou  dans 
rhydrophthalmie  et  quelques  maladies  semblables ,  où  la  cornée  angmente 
aussi  en  proportion.  Peut-être  s'agit -il  d'un  agrandissement  apparent  du 
blanc  de  l'œil  par  une  paralysie  du  muscle  orbicularre  on  un  spasme  de  l'^é^ 
valeur. 

2 18*  S.— 85.  Ké,  IxBXitJ^iç  Rw  o?o8p^,  xa\  XaptjwiWvo^  fctS'Xii^iç.— En  disant  que  le 
feu  qui  jaillit  des  yeux  empêche  la  pupille  de  se  contracter,  l'auteur  attribue  à  la 
sortie  du  feu  intérieur  de  1  œil  un  phénoipène  qu'il  savait  sans  doute  dépendre 
aussi  de  l'action  de  la  lumière  extérieure  sur  la  pupille.  Mais  les  yeux  étinca- 
lantset  le  resserrement  de  la  pupille  sont  deux  fsitsqui  dépendent  d'une  cause 
commune,  l'état  inflammatoire  du  cerveau,  et  qui  ne  paraisaeiit  avmr  entra 
eux  aucune  relation  de  causalité.  ""ExftXu^iç,  à  côté  de  )<a(uc,  parait  à  M.  Sichel 
une  répétition  vieieiise  du  mèma  mot  placé  à  côté  d'li(a(satÛM  des  peux)  ;  et 
il  faut  supposer  qu'il  y  avait  primttivemeni  un  mot  signifiant  soHte,  émission, 
on  peutrè^  exagévatio»  de  la  himière.  Quelques  meauscritSf  et  entre  autres 
2253,  donnent  ï%ka\i^iç  (vifkiat}.  Cette  leçon,  qui  souriait  à  Foès,  pourraità  la 
rigueur  se  so\itenir»  quoiqu'elle  fasse  une  sorte  de  pléonasme  avec  Xoc(i7C7)d.  Du 
r^te»  2xXd{AS£iv  est  couvent  employé  par  {lippocrate  pour  désigner  des  yeux 
étincelants.— M.  Andreae  {Augenheilk.  d.  Hipp.  p.  403,  note),  suivi  par  Bf.  Lit- 
tré, prend  XafiTc.  ?xOX.  dans  le  sens  absohi  de  sorHéda  la  Iwniérep  c'est-à-dire 
d'yeux  ternes»  Je  crois  encore  mon  interprétation  plus  physiologique.  -—  Pour 
la  phrase  suivante,  le  texte  vulgaire  porte  :  xâc\  ^çopf^v  xa|iffvXi^7]ç,  xa>  Tnrjl^iç 
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èfu^uixbytf  awe)Kétaç  te  (u6eiv*.  Suivant  M.  Siebel,  il  s'agit,  d'ane  part,  de  la  con- 
traction spasmodique  des  paupières,  et,  d'une  autre  part,  de  la  fixité  de  l'œil 
jointe  au  clignement,  c'est-à-dire  au  resserrement  des  paupières.  «  n^&c  ^i&- 
(idkbiv  (je  transcris  ici  textuellement  la  note  de  M.  Siebel)  veut  dire  fixité  du 
globe.  Ce  symptôme  peu  rare  est  noté  dans  d'autres  passages  bippocratiques 
[Prorrh,  46  et  Coaq.  225  *].  Muetv  veut  dire  cligner  comme  le  myope,  c'est-à-dire 
resserrer  les  paupières  comme  une  personne  qui  ne  peut  supporter  une  lumière 
trop  vive,  et  qui  cependant  a  besoin  de  se  servir  de  ses  yeux  pour  voir.  C'est 
dans  ce  sens  qu'Àristote  (  voy.  Trésor  grec,  yoce)  emploie  ce  dernier  mot  ;  et 
Galien  (Corn,  in  lib.  V,  Epid.,  p.  23-34,  t.  XVIP,  éd.  de  K.)  le  définit  de  même. 
Peut-être  qu'ici  Hippocrate  a  confondu  la  paralysie  des  paupières  (  blépharO' 
ptosts),  symptôme  cérébral  dangereux,  avec  une  contraction  permanente  (owc- 
X^s)  de  ces  voiles  membraneux ,  les  deux  états  présentant  à  peu  près  la  même 
apparence.  Au  moins  serais-je  doublement  disposé  à  le  penser.  En  effet,  la  pa- 
thologie prouve  que  l'immobilité  des  yeux  et  le  ptosis  dépendant  de  la  paraly- 
sie des  nerfs  oculaires,  surtout  du  moteur  oculaire  propre,  se  trouvent  fi^ 
quemment  réunis;  et  la  syntaxe  indique,  par  la  particule  ts,  qu'Hippocrate 
parle  de  la  coexistence  de  ces  deux  affections.  »  —  Xpcl^fAora  {jLeroSdEXXetv 
(  changer  de  couleur]  correspond ,  d'après  M.  Siebel,  au  passage  parallèle  du 
Pronostic,  où  il  est  dit  que  la  couleur  du  visage  est  entièrement  changée. 
Le  sens  que  j'ai  adopté  me  semble  à  la  fois  conforme  au  texte  et  à  l'obser- 
vation. 

220*S. —  86.  'ËTcavaatteic,  est  un  mot  vague  qui,  suivant  Foë's,  peutslgnifier 
la  proéminence  apparente  des  yeux  par  suite  du  gonflement  des  paupières  (ce 
qui  me  parait  être  le  véritable  sens),  ou  avec  Dioscoride,  les  pustules  qui  par 
suite  de  Tâcreté  des  humeurs  se  forment  sur  l'œil.  Foë's  traduit  :  erumpentes 
eminentiXf  pour  comprendre  ainsi  les  deux  interprétations. 

225*  S.  -—  87.  Voy.  dans  V Appendice  la  Dissertation  sur  la  pathologie  ^Hip' 
pocrale. 

225'  S.  — -  88.  Plusieurs  manuscrits  omettent  cette  sentence. 

228*  S.  —  89.  Il  faut  entendre  ceci  des  fièvres  ardentes  et  malignes,  dans 
lesquelles  la  chaleur  ne  se  montre  pas  à  l'extérieur,  mais  où  elle  est  concen- 
trée dans  la  profondeur  des  viscères,  qui  sont  brûlants  (voir  note  47  des 
Coaques,  et  Aph.  IV,  48).  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  portent  :  surtout 
s'il  y  a  une  hémorrhagie.  J'ai  admis  la  négation  avec  Duret  et  Mack ,  et  con- 
formément aux  Épidémies^  liv.  I,  3*  const.,  g8.— 2253  et  d'autres  manuscrits 

*  Le  manuscrit  2263,  que  j'ftTÛa  d'abord  suivi  dans  ma  première  édiUon,  porte  :  x.  fiX.  x. 
xat  irsjfiç-  ififàJKXK  ».  /ui.;  ce  texte  n*C8l  pas  admissU)le  et  déjà  dans  Verraia  j'avais  ré- 
formé ma  traduction  primitive. 

>  Homère  (//.  III,  247)  dit  en  parlant  dTJljsse  : 

....  TTraî  ià  litvxt  xecxà  x^^^^i  i/i/ucret  vii^Kt» 
«  Il  regardait  en  bas,  ayant  les  yeux  fixés  à  terre.  • 
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réunissent  les  sentences  227  et  228  ;  M.  Littré  s'est  conformé  aussi  à  cette  dis- 
position, mais  je  n  en  vois  dans  le  texte  aucan  motif  bien  décisif,  et  je  r^arde 
la  228*  sentence  comme  une  proposition  indépendante  et  égarée  dans  cette 
section.  Si  l'on  voulait  se  conformer  à  Tavis  de  M.  Littré,  il  faudrait  traduire  ; 
c  Ceux  qui,  dans  ce  cas,  etc.  » 

230' S.  —  90.  Il  s'agit  évidemment  de  la  partie  postérieur^de  la  langue, 
c'est-à-dire  de  la  base,  comme  on  le  voit  par  la  Gn  de  la  sentence. 

232«  S.  —  91 .  Kai  à<jti§7)ç.  Cette  locution  est  très-étrange,  et  Ton  ne  sait  trop 
ce  que  veut  dire  une  langue  nauséeuse;  il  s'agit  sans  doute  d'une  sensation 
nauséabonde.  —  Si  on  lit  avec  2253  àociiSefiç  au  lieu  de  ioiûSrjç,  peut-être  pour- 
rait-on traduire  :  La  langue  extraordinairement  ramollie,  les  malades  ayant 
des  nausées,  etc.  M.  Littré  a  traduit  ioioÔTjç  par  agitée.  —  Calvus  avait  lu  dbro- 
XuopivTj  (qui  a  perdu  la  force  de  se  mouvoir^  tombée  en  résolution)  au  lieu  de 
ébcoXuvojiivT;,  ramollie, 

237»  S.  —  92.  Voy.  note  de  la  487*  sent. 

237«  S.  —  93.  Voy.  sur  le  texte  de  cette  sentence,  M.  Littré,  t.  V,  p.  636, 
note  4. 

238»  S.  —  94.  Ui^\  TTjv  uTcepojTjv. — ^Tjrept&aest  la  paroi  supérieure  de  la  bou- 
che, le  palais.  Galien  [Com.  I,  in  Epid.  VI,  t.  3,  p.  824,  t.  XVII)  dit  ;  «  On 
appelle  unEpoiov  la  partie  de  la  région  supérieure  de  la  bouche,  qui  est  élevée 
au  delà  [en  avant]  des  conduits  qui  descendent  du*  nez  dans  la  bouche.  >  Le 
palais  était  aussi  appelé  oùpavf^xo^ ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  sa  forme 
avec  celle  du  firmament  (oùpav6(.)  Def,  med,,  lib.  Gai.  attrib.;  def.  88. 

239*  S.  —  95.  K(vduvo«  ek  à<jxiw  iptinlswjvf  IXOerv.  —  Il  s'agit  probablement 
de  quelque  collection  purulente  formée  dans  l'intérieur  du  maxillaire  inférieur 
ou  supérieur.  Toutefois,  àvoTcXét»  signifie  flotter,  et  Foës  traduit  :  Periculum 
est  os  fluctuet;  en  adoptant  ce  sens,  il  faudrait  entendre  sans  doute  qu'il  y  a 
un  flot  de  pus ,  une  fluctuation  ;  ou  encore,  avec  Houllier  et  Cornarius,  qu'il 
s'agit  d'une  nécrose  du  maxillaire  par  suite  de  suppuration  (M.  Littré  a  adopté 
ce  sens},  et  qu'il  se  détache  des  parcelles  d'os  nageant  dans  du  pus.  M.  Mal- 
gaigne,  à  qui  j'ai  soumis  ce  passage,  pense  avec  moi  que  ces  trois  interpréta- 
tions sont  admissibles. 

246*  S.  —  96.  Cette  sentence,  qui  manque  dans  2253,  existe  dans  les  autres 
manuscrits.  Elle  est  répétée  plusieurs  fois  dans  les  Coaques  ;  ici  elle  est  tout  à 
fait  déplacée. 

256*  S.  —  97.  2253  donne  pour  la  seconde  partie  de  cette  sentence  une 
tout  autre  leçon,  qui  me  parait  très-snspecte;  en  voici  le  sens  tel  qu'il  m'a 
été  possible  de  le  constituer  :  «  Ils  sont  peut-être  en  danger  ceux  qui  sont 
aussi  afi'ectés  à  la  suite  d'une  rechute.  Ce  sont  ceux-là  surtout  qui  sont  pris 
d'un  saignement  de  nez  et  dont  le  ventre  se  relâche.  »  —  Les  autres  manu- 
scrite ont,  à  quelques  varlantaâ  près,  le  toicte  vulgaire. 

18 


274  HIPPOCRATE. 

S60*  5.  -^  9S.  Je  réonk  ea  ane  Mule  note  dîflémtee  rMarqiieg  sur  cette 
senteDce*  Imp.  Samb.  n'a  pas  le  mot  firéquenie.  Dans  le  IVonosf.,  an  con- 
traire, il  y  a  fréquenU;  mais  petite  manque.  Voir  note  45  de  ce  traité. 
-—  La  leçon  qne  j'ai  suirie,  et  qoi  est  donnée  par  2253,  est  pins  précise  et  me 
semble  préférable. .—  c  Litupiration  petite  et  rtruptrolfon  grande  »  manque 
dans  2253.  —  2U5  et  plnsieors  autres  manuscrits  présentent  cette  sentence 
dans  un  assez  grand  désordre  :  ainsi,  après  <  fuligineuse,  die  est  mortelle,  » 
ils  ont  :  c  Mais  la  respiration  facile,  »  etc.;  puis  ils  ajoutent  :  c  La  respiration 
petite  et  fréquente,  grande  et  rare,  c'est  mauvais;  »  puis  ils  recommencent  la 
260*  sentence  tout  entière.  —Il  parait  d'après  Mack  qu'Imp.  Samb.  ayaii 
quelque  leçon  analogue. 

26i«  S.  —  99.  Ou ,  avec  Foës  et  Heum  :  Il  se  forme  des  parotides  bénignes. 
Le  texte  porte  :  Imeixicoç  ta  zapk  o^. 

269*  S.  —  400.  Avec  2253,  225i  et  en  partie  2445,  Heum ,  Lef.  de  Tilleb. 
et  Calvus,  je  détache  les  premiers  mots  de  la  268«  sent,  pour  les  réunir  à  la 
269<».  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Littré.  En  suivant  le  texte  vulgaire,  il  faudrait 
traduire  la  fin  de  la  268*  :  c  produisent  des  spamnes  et  des  douleurs  au  cou  et 
au  dos;  »  et  le  commencement  de  la  269*  en  conservant  le  texte  vulgaire  : 
c  Avec  une  fièvre  aiguë,  des  spasmes^  c'est  pernicieux.  »  Au  lieu  de  muuj^l  du 
texte  vulgaire,  et  de  oTuaoïiÇ  accepté  par  M.  Littré,  j'ai  lu  té.  <nca9iu>u  avec  Op- 
sopœus  et  Van  der  Linden,  comme  étant  le  sens  le  plus  naturel  et  le  texte  le 
plus  régulier. 

270«  et  274«  8S.  —  404.  Pour  270  et  274,  je  me  suis  en  partie  conformé 
aux  leçons  de  2253  ;  la  correction  la  plus  importante  est  d'avoir  rattaché  à  la 
274*  les  derniers  mots  de  la  270*.  Le  texte  vulgaire  porte  :  S.  270*  :  a  Les 
douleurs f  etc. ,  produisent  des  spasmes,  lesquels  se  propagent  du  visage  au  pha- 
rynx (xa\  xorà  féçnrfça);  »  S.  274*  :  «  Les  individus  pHes  (^XP^Oi  M\es 
(îoxvof),  etc.  » — 2253  a  oi  xarât  ^^^poinf*  ^^i  j  ^^w(  (quatre  autres  manuscrits 
collationnés  par  M.  Littré  ont  aussi  ^x^oi),  x.  t.  X.  Cette  leçon  est  évidemment 
la  reproduction  de  celle  de  Dloscoride,  qui  suivant  Galion  {Comm.  IIT,  in 
Prorrh.,  t.  415,  p.  757,  t.  XVI),  lisait  pour  la  441*  sentence  parallèle  du 
Prorrh.  d^f^oi  ou^voC  {Ifr^yoît),  au  lieude^ix^i  ov^iyol^  [bruits  nombreux),  que 
donnent  le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits ,  tandis  que  l'édition  de  Capiton 
portait  :  foi{>  xa\  xorrà  <^éiç»^a  2<jxyoi  c5xpo(  (  le  manuscrit  24  45  et  quatre  autres 
manuscrits  collationnés  par  V.  Littré  donnent  aussi  càxpof).  Dans  le  Prorrhéti- 
que  31x«i  parait  être  la  leçon  primitive,  car  celles  de  Dioscoride  et  de  Capiton 
ne  sont  pas  des  variantes  trouvées  dans  d'anciens  exemplaires,  mais  des  con- 
jectures. Quant  aux  leçons  des  Coaques ,  elles  paraissent  provenir  de  Dioscp- 
ride  ou  de  Capiton  par  le  Commentaire  de  Galien,  autrement  il  £Budrait  sup- 
poser, ce  qui  est  peu  probable ,  que  parmi  les  anciens  exemplaires  les  uns 
avaient  flx.^^  «t  les  autres  é^fol ,  et  que  c'est  dans  ces  exemplaires  que  Dlosco- 
ride et  Capiton  ont  puisé,  l'un  une  leçon,  l'autre  une  autre.  Mais,  je  le  ré- 
pète ,  le  Comtnentaire  de  Galien  nous  montre  ces  leçons  comme  des  conjec- 
tures. Je  me  suis  décidé  pour  4^>m  à  cause  du  Mmbre  des  manuscrits  qui 
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donnent  ce  mot  et  à  caïue  de  l'importance  da  n"  2253.  —  M.  Littré  a  In 
(&Xpo{.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  leçon  de  Dioscoride  ne  donne  pas  un  texte  bien 
régulier.  Le  sens  adopté  par  M.  Littré  est  au  fond  le  même  que  le  mien,  mais 
sa  traduction  est  trop  littérale  peut-être  ;  elle  laisse  une  assez  grande  obscurité 
dans  la  proposition.  —  La  division  que  j'ai  adoptée,  et  que  M.  Littré  ne 
désapprouve  pas,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  suivie,  puisqu'il  réunit  en  une  seule 
les  sent.  270  et  274 ,  paraît  être  aussi  celle  de  Dioscoride  et  de  Capitou  ;  elle 
avait  été  suivie  certainement  par  d'autres  éditeurs  au  dire  de  Galien  (  loc,  ct7.), 
qui  se  plaint  de  ce  que  les  modernes  sont  toujours  prêts  à  changer  arbitraire- 
ment les  vieilles  leçons  dans  les  passages  obscurs  des  anciens  livres. 

274'  S.  —  402.  Le  texte  porte  :  xoiXfï)  Tapax.cû5ïiç ,  vapxtiSïjç.  Foës  traduit  : 
Alvus  perturbata  cum  torpore,  sens  dont  je  ne  me  rends  pas  bien  compte.  J'ai 
cru  qu'on  pouvait  rendre  vftfxxJjSyjç  indépendant  de  xoiXCrj ,  et  le  rapporter  au 
malade;  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Littré.  Quelques  éditeurs,  entre  autres 
Duret,  lisent  Baxvfî)d7)c,  interprétant  que  la  perturbation  du  ventre  est  accom* 
pagnée  d'une  sensation  mordicante.  Cette  correction  est  ingénieuse,  mais  je  la 
crois  superflue. 

280*  S.  —  403.  Gomme  pour  la  note  98,  je  réunis  sous  un  seul  numéro  les 
diverses  remarques  que  j'ai  à  présenter  sur  cette  sentence.  —  c  72  faut  n'ai- 
tendre  »  est  donné  par  2253  et  manque  dans  les  autres  manuscrits;  «  chez  ces 
malades  >  (tovréoiai)  est  aussi  une  leçon  de  2253.  Bâle  et  Foës  ont  :  touto.  Foës 
conjecturait  toutokti  ,  adopté  par  Mack.  —  2445  a  :  Cela  survient  dans  la  pre- 
mière période,  9  —  À  ces  mots  se  terminent  les  Coaques  dans  ce  manuscrit  et 
dans  tous  les  autres  de  la  Bibliothèque  royale,  excepté  dans  2253  et  2254. 

284*  S.  —  404,  Kat  Y^veiai  8è  Totura  jxèv  h  jtiôwvi ,  là  Se  dfvo)  xe/^uji^va,  —  Ce 
passage  est  assez  embarrassant  ;  je  crois  qu'il  s'agit,  d'une  part,  de  collections 
pui'ulentes,  profondes  et  circonscrites,  et  d'une  autre,  de  suppurations  super* 
fîcielles  et  diffuses.  Voilà  pourquoi  j'ai  ajouté  [et  situées  profondément],  pour  ré- 
tablir le  parallélisme  des  deux  membres  de  phrase.  M.  Ermerins  (  thèse  citée , 
p.  65)  ne  veut  pas  qu'on  rattache  l'idée  de  profonde  à  h  xiOcuvi ,  renfermée 
dans  une  poché  (un  kyste);  il  s'appuie  sur  VAph.  VII,  45.  — M.  Littré  a  un 
tout  autre  sens  :  a  Les  abcès  de  la  région  sous-ombilicale  sont  renfermés  dans 
une  tunique,  ceux  d'en  haut  sont  diffus,  > — Je  persiste  à  croire  qu'il  s'agit  de 
toutes  les  collections  purulentes  dont  il  vient  d'être  question  et  que  mon  in- 
terprétation,  qui  ne  s'éloigne  pas  du  texte,  offre  un  sens  chirurgical  ac- 
ceptable. 

285*  S.  —  405.  Il  s'agit  ici  des  vers  lombrics.  Ce  texte ,  du  reste ,  est  assez 
obscur;  les  traducteurs  ne  sont  pas  d'accord;  j'ai  suivi  Foè's.  M.  Littré  tra- 
duit :  a  Des  douleurs  cardialgiques...*  annoncent  Veoopulsion  des  vers  intesti" 
natix.  » 

287*  S.  —  406.  '£v  ^e^H&Beffi  tSW  \iJoafç&^.  -<-  M.  Littré  traduit  :  c  Parmi  les 
maladies  de  longue  durée  y  chez  les  pkthisiques,  »  Ces  deux  sens  sont  égale* 
ment  «cceptabiet,  et  le  texte  ne  s'oppose  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  J'ai  suivi  l'in- 
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terprétation  de  Foës.  Peut-être  aussi  pourrait-on  traduire  :  «  surtout  chez  ceux 
qui  sont  phtkisiques  à  la  suite  de  longues  maladies,  > 

.288«  S.  —  407.  Foës  fait  observer  que  les  manuscrits  et  les  imprimés  joi- 
gnent ce  numéro  au  précédent;  il  l'en  sépare  avec  raison,  et  il  a  pour  lui 
l'autorité  de  2253.  Mack  veut  qu'on  lise  :  «  Ceux  chez  lesquels  la  phlegmasie  a 
passé  à  suppuration,  ceux-là  rendent,  etc.  s  M.  Littré  traduit  :  c  II  est  des 
cas  où  une  inflammation  suppurative  dans  l  hypocondrie  produit  des  d^ections 
noires  avant  la  mort.  »  Il  me  semble  que  le  texte  ordinaire,  malgré  la  ponc- 
tuation admise  par  M.  Liltré,  se  prête  difficilement  à  cette  interprétation. 

289*  S.  — 408.  Ka6|xatoç  avec  2253,  2254,  Bâleet  les  autres  imprimés.  Mais 
le  Pronost,  et  les  manuscrits  consultés  par  Foè's  ont  xt&iioroç  (adopté  par 
M.  Littré).  Du  reste,  dans  les  manuscrits  et  les  imprimés,  il  y  a  une  grande 
fluctuation  entre  kS}[m  et  xau(ia ,  et  il  est  souvent  difficile  de  se  décider  plutôt 
pour  l'une  que  pour  l'autre  leçon. 

294*  S.  —  409.  2253,  2254  et  Bâle  rattachent,  mais  à  tort,  ces  premiers 
mots  à  la  sentence  précédente ,  ce  qui  rend  la  construction  impossible.  La  di- 
vision de  Foës  est  fortifiée  par  le  n®  464  des  Prorrh.  et  par  Aph,  IV,  73. 

293*  S.  —  440.  2253,  2254  et  Bâle  ont  :  IxxXoiot  au  lieu  do  ixyioi  (lis. 
Ixx^et)  de  Foës.  Suivant  cette  dernière  leçon,  il  faudrait  traduire  :  «  Le  ven- 
tre, rendant  des  matières  visqueuses ,  laisse  échapper  des  matières  peu  excré- 
mentielles ;  B  ou ,  a  peu  de  matières  excrémentielles.  »  M.  Littré  a  aussi  adopté 

296*  S.  —  444.  Les  textes  vulgaires ,  les  manuscrits  n'ont  pas  la  négation. 
Foës  l'a  rétablie  en  se  référant  à  un  passage  parallèle  du  traité  des  Crises  et 
du  n*  livre  des  Êptd.,  sect.  vi,  $  5  (voir  sa  note,  p.  466).  M.  Littré  a  aussi 
admis  cette  négation. 

299*S. — 4  4  2 .  To^TOiai  Iç  îa/^fa  èik^^Locia  fijjLa  iropetfi)  xauawoôet  xoiXir,  xora^f  orfsraa 
ÔXéSpiov.  —  M.  Littré  traduit  :  «  Chez  ces  malades,  il  survient  des  douleurs  aux 
hanches;  en  même  temps  qu'une  fièvre  ardente,  les  selles  faisant  irruption  sont 
funestes.  »  Au  lieu  de  faire  ainsi  deux  propositions  séparées  et  de  rattacher  Si\M. 
r.  X.  à  ce  qui  suit ,  je  me  suis  reporté,  pour  l'interprétation ,  à  la  sent.  90  du 
ProrrMtique,  et  cela  d'autant  plus  volontiers  que  le  texte  de  la  Coaque  s'y 
prête  parfaitement. 

34  5*  S.  —  44  3.  Pour  la  traduction  de  cette  sentence ,  je  m'en  suis  référé  à 
la  70*  sentence  du  Prorrh.,  tout  en  conservant  en  partie  le  texte  vulgaire. 
C'est  aussi  ce  que  parait  avoir  fait  M.  Littré. 

31 8*  S.  —  4  4  4.  Ka\  çcov^  tùç  h  pi^tu  —  Le  texte  vulgaire  et  2224  ont  ^f&ç  h 
pfygi  (n'ont'ils  pas  des  taches  rouges  dans  le  frisson?)  Mais  Foës,  tout  en  sui- 
vant ce  texte ,  penche  pour  celui  que  j'ai  adopté.  Sa  conjecture  est  presque 
une  certitude  si  l'on  se  réfère  au  Prorrh.  n*  42;  au  Comm.  de  Gai.  sur  cette 
sentence,  t.  41 ,  p.  600,  t.  XVI  ;  à  i'éd.  d'Âlde,  qui  a  :  xa\  rcuvîj  8à>c  iv  ^iysi  ;  à 
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2253,  qui  donne  :  xa\  ç(o(i.t|S(&ç  Iv  ^{yet,  traces  évidentes  d'une  bonne  leçon  dès 
longtemps  défigurée  dans  les  meilleurs  manuscrits,  et  Complètement  altérée 
dans  ceux  qui  sont  inférieurs.  M.  Littré  a  lu,  comme  dans  le  Prorrhétique^  ^v^ 
^^h  ^(yei.  En  effet  Aide  et  2253  donnent  les  débris  de  cette  leçon  qui  diffère 
de  mon  texte  par  Taddition  de  Bé.  — 4>ot8Ec  désigne  les  taches  rouges  qui  vien- 
nent  aux  jambes  lorsqu'on  se  tient  trop  près  du  feu. 

324*  S.  —  445.  Ce  numéro  est  altéré  dans  tous  les  manuscrits,  même  dans 
2253.  Foë's  en  a  heureusement  rétabli  le  sens  d'après  le  n«  407  du  Prorrh,;  il 
lit  ()iiif<iJvov  au  lieu  de  &nb  dfipowov  des  textes  vulgaires  et  des  manuscrits,  et  il 
traduit  par  guspectus.  Mack  lit  C>7c6ço6ov,  et  ti;aduit  metuendus;  Galien  adopte 
cette  leçon  pour  la  407*  sentence  du  Prorrh.,  mais  Onà^vov  est  plus  près  du 
texte  vulgaire  et  des  manuscrits. — 2253  réunit  320  et  324,  comme  Galien 
réunit  406  et  407  du  Prorrh. 

324*  S.  —  4  46.  Cf.  pour  l'explication  de  cette  sentence  le  !•'  livre  du  traité 
des  Maladies  des  femmes,  consacré  en  grande  partie  à  l'étude  des  accidents 
provenant  des  dérangements  de  toute  nature  dans  le  flux  menstruel. — Voy.  les 
extraits  de  ce  traité  dans  V Appendice.  — Cf.  aussi  Galien,  Comm.  V,  Aph.  57, 
et  ma  note  sur  cet  aphorisme. 

330«S.— 447.  'EÇipuôpa  îcdSeavulg.— M. Littré, d'après Struve,  lit  êÇepoOptûSea, 
qui  est  aussi  la  leçon  de  la  sent.  427  du  Prorrh.;  mais  comme  les  manuscrits 
et  les  imprimés  donnent  tous  l^épuOpa  ?iî)5Ea,  que  les  deux  sentences^  celles  des 
Coaques  et  du  Prorrhétique ,  peitivent  avoir  présenté  primitivement  une  diffé- 
rence dans  la  rédaction ,  j'ai  conservé  le  texte  vulgaire  en  ajoutant  ou.  Toute- 
fois je  reconnais  que  la  conjecture  de  Struve  est  très-ingénieuse  et  tout  à  fait 
conforme  à  la  paléographie. 

334  •  S.  —  448.  Pour  la  fin  de  cette  sentence  je  me  suis  conformé  au  texte  que 
M.  Littré  a  établi  d'après  celui  de  la  429*  sent,  du  Prorrh.  —  Le  texte  ordi- 
naire porte  :  La  surdité  délivre;  mais  de  quoi  délivre-t-elle;  est-ce  du  flux  do 
sang  ou  de  la  maladie?  En  tous  cas  la  proposition  est  assez  obscure. 

333*  S.  ~  449.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  qui  manque  dans  Foës,  est 
donné  par  2253,  2254,  Bàle  et  Heurn.  —  11  rend  plus  complet  le  parallélisme 
du  n*^  440  du  Prorrh.  et  de  celui-ci.  M.  Littré  Ta  aussi  admis  dans  son  texte. 

339*  S.  —  420.  Cette  sentence  est  fort  obscure.  Les  corrections  de  L.  de 
Villebrune  sont  inadmissibles.  J'ai  tâché  de  tirer  parti  du  texte  tel  que  le  don- 
nent  les  manuscrits,  y  compris  2253  et  2254  et  les  imprimés,  en  me  référant, 
avec  Foè's,  à  un  lieu  parallèle  du  II*  livre  du  Prorrh.,  in  fine,  et  à  Celse  II,  7. 
—  En  suivant  la  correction  de  Van  der  Linden ,  M.  Littré  est  arrivé  au  même 
sens  que  moi.  On  retrouve  dans  cette  sentence  quelques-uns  des  symptômes 
de  l'hystérie  et  de  la  chlorose. 

349'  S.  —  420.  Je  lis  dTTwpot  onaajjLof  avec  2253.  Foos  approuve  cette  leçon , 
quoiqu'il  conserve  ficsipoi  (qu'il  faudrait  traduire,  mais  contrairement  au  sens 
régulier  à'&izzip,  :  spasmes  qu'on  n'a  pas  encore  éprouvés),  du  texte  vulgaire  et 
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des  maQuBcrits,  entre  autres  de  22Si.  Le  texte  de  ia  449*  sentence  du  Prorrh. 
consacré  par  Galieif,  est  préférable ,  au  point  de  we  médical,  à  celui  de  la 
349"  sentence  des  Coaq. 

358*  S.  —  424 .  2253,  2254  et  Bâle  font  de  ce  qui  suit  une  sentence  à  part, 
mais  en  y  rattachant  les  trois  premiers  mots  h  toT^i  oTcaoïioun  de  la  359*  sen- 
tence. Cette  division  me  parait  inadmissible. 

359*  S.  —  422.  Foir  note  48  ci-dessus. 

364  «S. — 423.  «  Le  t^ovoç  est  la  tension  et  la  rigidité  de  tous  les  nerfs  etde  tous 
les  muscles  du  corps.  Autre  définition  :  le  tétanos  est  un  spasme  en  ligne  droite 
avec  tension  du  cou ,  serrement  des  mâbhoires  avec  impossibilité  de  mouvoir 
le  cou  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  (  Définit,  med.;  defin,  237).  >  Galien  dé- 
finit le  tétanos  une  tension  égale  des  muscles  de  la  partie  postérieure  et  anté- 
rieure du  corps  (De  palpit.  tremor.  etc.,  in  fine^  t.  VI,  p.  644  j.  Il  donne  à  peu 
près  la  même  définition  Comm.  IV  in  ÂpK,  57  ;  et  il  ajoute  que  le  tétanos  est 
un  spasme,  mais  que  les  parties  ne  paraissent  pas  agitées  de  mouvements 
spasmodiques ,  parce  que  la  tension  est  égale  en  avant  et  en  arrière.  —  C'est 
ce  que  nous  appelons  le  tétanos  droit.  Ailleurs  (  De  motu  musculorwny  cap.  8, 
t.  IV,  p.  404  )  il  dit  :  <  Il  y  a  tétanos  quand  les  parties  sont  tirées  dans  un  sens 
opposé  par  les  muscles  antagonistes.  *  —  Ainsi ,  le  mot  tétanos  est  une  expres- 
sion générale  qui  signifie  la  tension  avec  rigidité,  tension  droite  ou  courbe 
d'une  partie  du  corps  ou  du  corps  tout  entier.  L'opisthotonos ,  l'emprosthoto- 
nos ,  signifiaient  chez  les  anciens,  comme  chez  nous,  la  courbure  du  corps  en 
arrière  ou  en  avant.  Il  saonble  aussi  que  ces  mots  servaient  à  désigner  seul^ 
ment  le  spasme  et  non  le  tétanos  des  parties  antérieures  ou  postérieures  ;  ils 
s'appliquaient  aussi  à  la  courbure  en  avant  ou  en  arrière  du  cou  seulement. 
C'est  dans  ce  sens  que  Celse  (  VI,  xxxi  )  prend  ces  mots  ;  il  n'applique  aussi  le 
nom  de  tétanos  en  général  qu'an  cou  et  non  aux  autres  parties  du  corps. 
Je  ne  sache  pas  que  le  mot  p/eurosf^^onos  (courbure  latérale)  soit  employé 
par  Hippocrate  et  par  Galien.  —  Cf.  aussi  Études  sur  Platon,  par  M.  Martin , 
t.  U,  p.  356;  J.  C.  Stark,  De  tetano  jusque  speciebus;  pars  prier,  Historiam 
eomplectens  ;  léna  4778,  in-8^ 

368*  S.  —  424.  Avec  Mack  et  Duret,  et  afin  de  rattacher  cette  sentence  au 
sujet  traité  dans  cette  section ,  je  lis  nvi^fiovi,  au  lieu  de  o^puyiiou  des  manuscrits 
et  des  imprimés.  Foës  et  M.  Littré  conservent  oçuypu,  et  entendent,  quand  il 
y  a  de  violentes  pulsations. 

374«S.  —  426.  J'ai  suivi  le  texte  de  Foës.  2253,  2254  et  quelques  im- 
primés ont  nac^d  (  épais  ),  au  lieu  de  xor^ ,  promptement.  M.  Littré  a  lu  aussi 
xociL 

375.  S.  ~  426.  Je  suis  Foës  et  Bâle  avec  2253  et  2254.  Le  texte  de  Duret 
est  un  texte  d'imagination ,  comme  en  beaucoup  d'autres  passages.  M.  Littré 
a  adopté  le  même  sens  que  moi  pour  la  fin  de  cette  sentence. 

376*  S.  -^  427.  M.  Littré  traduit  :  c  Dans  Vangine  tout  ce  qui  ne  manifesté 
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poê  le  mal  au  âthofê  est  funeste.  »  Le  teiite  se  prête  également  bien  à  l'une  et  à 
l'autre  inlerprétaUon,  qui  du  reete  reyieuDent  médicalement  au  même. 

379*  S.  —  428.  ni|iJwot,  Bâle,  Foës  et  2254.  2223  avait  r,a\unlau  {iwnoiail) 
variés  y  leçon  que  Foës  approuve,  et  qui  est  conforme  à  un  passage  parallèle 
du  liv.  III,  S  46  Des  maladies  ;  une  main  étrangère  a  changé  dans  ce  ma- 
nuscrit ce  mot  en  nà^rxoi. 

380«  S.  — 429.  Je  suis  le  teite  proposé  en  note  par  Foës  d'après  Opeopcras; 
il  trouve  quelque  appui  dans  un  lieu  parallèle  du  liv.  III  Des  maladies ^  $  46.  Lé 
texte  vulgaire,  pour  lequel  les  manuscrits  ne  fournissent  aucune  correction, 
porte  :  «  Parmi  les  pleurétiques  ^  ceux  qui  ont  de  la  rauQewr  au^-dessus  de  To- 
reille  et  qui  sont  brûlants  comme  les  pleurétiques ,  etc.  »  M.  littré  a  suivi  le 
même  texte  que  moi. 

382*  S,  (voy.  aussi  sent.  429, 426)  —  430.  Merà  (iKOB(t\»AmN,  —  I^éaita  et  ses 
dérivés  sont  très-eouvent  employés  dans  le  traité  Des  maladies.  Suivant  Foës 
(  p.  477  et  OEcon.),  ce  mot  désigne  un  spasme  avec  distension  des  fibres  char- 
BUeeou  tendineuses,  principalement  des  muscles  du  thorax,  spasme  qui  suit 
quelquefois  le  frisson  du  début  des  pleurésies,  et  qui  est  accompagné  d'un 
sentiment  de  resserrement  et  d'oppression.  Galion  applique  le  mot  mdojia 
(^î;<f(juz  des  médecins  modernes)  aux  déchirures  musculaires  par  suite  de 
distension  poussée  outre  mesure  (Gomm.  III,  in  lib.  De  officina  med.^  t.  34, 
p.  832,  t.  XVni,  2*  part.).  C'est  dans  ce  sens  que  M.  Littré  traduit  (STzdit^ucza 
(De  Vofficine  du  médecin^  §  22,  p.  327,  t.  III).  Il  paraît  aussi  d'après  Galion 
(loc.  cit.  ]  qu.'Hippocrate  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ces  (nciaiiora.  M.  Littré 
{Arg,  des  Coaq.,  t.  V,  p.  579)  rapproche  les  sentences  des  Coaques  où  il  est 
question  des  déchirures  dans  la  poitrine  de  l'observation  suivante  :  ^  Le  3  oc- 
tobre 4838,  un  homme  plein  de  santé,  en  soulevant  une  lourde  pièce  de  bois, 
ressentit,  seton  son  dire,  une  espèce  de  craquement  dans  la  poitrine.  Cepen- 
dant il  put  continuer  son  travail  tout  le  jour.  Le  lendemain,  en  ramant,  il  est 
pris  de  frisson  et  obligé  de  cesser  tout  travail  pour 'se  mettre  an  lit;  alors  se 
déclare  une  fièvre  violente  accompagnée  de  toux,  de  dyspnée  et  d'un  point  fixe 
près  du  bord  inférieur  de  l'épaule  gauche.  Un  médecin,  appeléle  5,  lui  pratique 
une  large  saignée,  lui  donne  un  purgatif,  et  applique  un  sinapisme  sur  le 
point  douloureux.  Le  6,  nouvelle  saignée  ;  les  crachats  deviennent  rouilles,  et 
tous  les  signes  d'une  pleuropneumonie  se  dessinent  nettement.  On  insiste  sur 
les  émissions  sanguines,  sur  les  véeicatoires  ;  et ,  et  au  bout  de  quelques  jours, 
les  symptômes  inflammatoires  s'apaisent ,  mais  il  reste  de  la  toux ,  une  ex* 
pectoration  abondante  et  l'impossibilité  de  se  coucher  sur  le  côté  droit.  Bientôt 
s'ajoutent  à  ces  symptômes  des  sueurs  coUiquatives.  »  Bref,  il  se  forma  un  em- 
pyème  qui  s'ouvrit  par  le  cinquième  espace  intercostal  à  gauche.  Le  malade 
guérit.  {Journal  de  médecine,  juillet  4  843,  p.  24  4.)  —  Ce  rapprochement  est  cer- 
tainement fondé  jusqu'à  un  certain  point;  je  remarque  cependant  que,  dans 
Tobservation  moderne ,  le  (mia^M  est  traumatique ,  tandis  que  dans  les  Coa^ 
quBS  ce  oKdij^  parait  plutôt  tenir  à  une  maladie  purement  interne  ;  je  serais 
donc  porté  à  croire  qu'il  s'agit  id  d'une  affection  théorique^  si  je  puis  ainsi 
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parler,  ea  d'autres  termes  que  l'auteur  a  voulu ,  par  ce  mot ,  peindre  un  état 
pathologique  lié  à  certaines  affections  de  poitrine  et  présentant ,  eu  égard  aux 
symptômes,  quelque  analogie  avec  une  déchirure.  Toutefois  il  y  a  dans  la  Col- 
lection hippocratique  (voy.  par  ex.  Des  maladiesl,  §  44,  t.VII,  p.  462  et  suiv.) 
la  description  d'un  état  pathologique  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui 
que  M.  Littré  a  rapporté  d'après  le  Journal  de  médecine.  Sîcàajxa  me  paraît 
donc  pris  tantôt  dans  son  propre  sens,  tantôt  dans  un  sens  théorique,  mais 
ces  deux  sens,  surtout  dans  les  livres  aphoristiques,  sont  souvent  fort  difficiles 
à  discerner. 

384*  S.  —  4  34 .  Ces  bulles  qui  se  forment  sur  l'huile  quand  on  y  trempe  un 
fer  rouge  sont  petites  et  fort  rapprochées,  ce  qui  me  fait  croire  que  l'auteur  a 
voulu  parler  du  développement  très-prononcé  que  prennent,  chez  les  phthisi- 
ques  les  papilles  de  la  langue,  dont  la  couleur  tire  alors  quelquefois  sur  le  li- 
vide par  suite  de  l'intensité  de  la  congestion.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir 
ce  phénomène  se  montrer  avec  le  crachement  de  sang,  lequel  est  toujours  pré- 
cédé d'une  turgescence  vers  les  parties  supérieures.  D*ailleurs  ce  hérissement 
des  papilles  est  aussi  un  des  symptômes  de  la  gastrite  chronique  qui  accom- 
pagne presque  constamment  la  phthisie. 

386*  S.  —  432.  Ta  81  àXpîfxora  Totai  TcXeupiTixoîai  y^aiiiov  xoiX^^jv  ^oXdéa- 
9eo6ai.  —  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Foë's  et  le  texte  de  Mack  qui  ajoute  xol . 
avant  xoiXfi^v.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «  Il  est  avantageux  chez  les pleurétiques 
que  les  douleurs  amollissent  le  ventre.  »  —  «  Amollir  »  est  ici  pour  relâcher. 
M.  Littré  traduit  :  <  Dans  les  douleurs  chez  les  pleurétiques  il  est  avantageux 
que  le  ventre  s'amollisse.  »  Mais  je  doute  qu'on  puisse  traduire  ainsi  même  en 
sous-en tendant  xoidc  devant  xh  dX^. 

392«  S.  —  433.  C'est-à-dire  s'il  ne  survient  aucuti  signe  qui  puisse  hâter  ou 
retarder  la  mort  ;  et  si  la  maladie  se  tient  dans  la  moyenne  ordinaire ,  la  mort 
arrive  au  quatorzième  jour.  Pour  adopter  l'interprétation  de  Foës  (cf.  p.  479 
et  suiv.  ),  il  me  semble  quMl  faudrait  lire  :  S'il  survient  quelque  bon  ou  queU 
que  mauvais  signe,  au  lieu  de  :  s'il  n'en  survient  pas.  Voici  du  reste  la  traduc- 
tion de  Celse  :  Sputum  etiam  hiliosum,  et  purulentum,  sive  separatim  tsto, 
sive  mixta  proveniunt ,  interitus  periculum  ostendunt.  Ac  si  circa  septimum 
diem  taie  esse  cœpit,  proximum  est ,  ut  is  circa  quartumdecimum  diem  décé- 
dât ,  nisi  alia  signa  meliora  p^orave  accesserint  :  quœ,  quo  leviora  graviorave 
subsecuta  sunt^  eo  vel  seriorem  mortem,  vel  maturiorem  denuntianU  (II,  6, 
p.  44,  éd.  de  Millig.) 

393»  S.  —  434.  Le  texte  vulgaire  porte  :  oupwv  oiaytoprj<jiv.  J'ai  suivi  la  leçon 
de  Duret  et  de  Mack,  approuvée  par  Foè's,  et  qui  porte  :  oupov,  8107.  M.  Littré 
adopte  aussi  cette  correction. 

.  393»  S.  —  135.  La  négation  est  indispensable  ;  je  l'ai  admise  avec  les  prin- 
cipaux éditeurs,  en  me  référant  au  passage  parallèle  du  Pronostic.  M.  Littré 
est  aussi  do  cet  avis.  —  Pour  la  395*  sentence  j'ai  adopté  une  correction  ana- 
logue. 
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395«S.  —  436.  J'ai  tradait  conformément  au  commenconent  du  §  48  du 
Pronostic.  Le  texte  vulgaire  porte  :  Chez  ceux  qui,  f>ar  suite  depéripneumonie, 
ont  des  dépôts  aux  oreilles  ou  aux  parties  inférieures ,  ces  dépôts  suppurent  ei 
deviennent  fistuleux,  M.  Littré  a  suivi  aussi  le  même  texte  que  moi. 

396*  S.  —  437.  Le  texte  porte  simplement  d^sxaSé^pOr^aav.  J'ai  ajouté  les  mots 
entre  crochets  pour  ne  point  laisser  d'amphibologie,  comme  le  font  les  tra- 
ducteurs latins.  Purgés  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de  débarrassés  entière- 
ment. Voir  aussi  Aph.  Y,  8  et  45. 

397*  S.  —  4  38.  Foës  conjecturait  :  plus  dangereuses  au  lieu  de  moins  dange' 
reuses.  —  L.  de  Villebrune  admet  cette  conjecture.  Ce  sens  est  plus  médical, 
mais  tous  les  textes  et  les  manuscrits  que  j'ai  consultés  ont  la  leçon  que  j'ai 
suivie.  M.  Littré  a  été  aussi  de  cet  avis. 

398*  S.  —  \  39.  Cf.  sur  cette  sentence  Hippocrate  De  morhis,  I ,  §  2^  ;  De  aK- 
mentOy  t.  2,  p.  24,  ligne  44,  éd.  deK.,et  Gai.,  Onr^.  IV in  lib.  De  a/am.,  § 2, 
p.  376,  t.  XY.  Cf.  aussi  Arétée ,  De  sign,  morb,  acut.,  1, 40,  p.  23,  éd.  de  K. 

iiOO'S.  —  UO.  Il  semble  qu'Hippocrate  n'établit  aucune  dissemblance 
entre  le  poumon  gauche  et  le  droit ,  et  admet  trois  lobes  (  TrrépuYsc ,  ailes) 
aussi  bien  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Toutefois,  on  peut  croire  qu'il  coQuais-i 
sait  le  véritable  nombre  et  la  disposition  des  lobes  du  poumon  ,  car  dans  le 
traité  de  VAnatomie  (initia),  livre  qui  fait  partie  de  la  Collection  ,  et  qui  est 
évidemment  du  temps  d'Hippocrate,  sinon  de  lui,  on  lit  :  Le  poumon  a  cinq 
proéminehces  (  u7cepxopuç<j[><jia;  )  qu'on  appelle  lobes  (§2,  éd.  de  Triller,  dans 
Op.,  t.  II,  p.  259).  Cette  division  du  poumon  est  admise  par  tous  les  ana- 
tomistes  anciens.  Théophile  (p.  402,  éd.  Greenh.)  dit  même,  d'après  Galien, 
que  le  cinquième  lobe  (le  petit,  l'inférieur,  placé  à  droite)  ne  sert  pas  à  la 
respiration ,  mais  à  protéger  la  veine  cave  inférieure  dans  le  trajet  qu'elle 
parcourt  pour  se  rendre  au  cœur  après  avoir  traversé  le  diaphragme. 

400*  S.  -—  444.  'Aoptaf.  Voy.  la  Dissertation  sur  les  termes  anatomiques. 

400*.  S.  —  442.  Le  traité  des  Lieux  dans  rhomme  nous  fournit  l'explication 
de  ce  passage  des  Coaques;  il  y  est  dit  (§  44 ,  t.  VI,  p.  302-304,  édit.  de 
M.  Littré)  :  «  Lorsqu'il  se  fait  de  la  tète  sur  le  poumon  un  flux  à  travers  la 
bronche  (trachée-artère)  et  les  aortes  (les  bronches) ,  le  poumon  étant  friable, 
sec  par  nature,  attire  en  lui  autant  d'humidité  qu'il  peut,  et  à  mesure  qu'il  se 
remplit  il  devient  plus  volumineux.  Quand  il  est  complètement  plein ,  le  lobe 
se  gonflant  s'applique  de  chaque  côté  sur  les  parois  du  thorax  ,  et  cela  cause 
une  péripneumonle;  quand  il  ne  s'applique  que  sur  un  côté,  c'est  une  pleu- 
résie. »  —Cf.  aussi  Des  Malad.,  II,  §  58  et  59,  t.  VII,  p.  90  et  suiv.,  sur  les 
maladies  appelées  le  poumon  rempli  et  le  poumon  s'appliquant  contre  les  pa- 
rois de  la  poitrine  (p/euresee,  surtout  celle  qui  s'accompagne  de  fausses  mem- 
branes et  bruit  de  frottement),  voy.  p.  4  82,  note  445;  l'auteur  signale  cette 
dernière  maladie  comme  difficile  à  guérir  et  ordinairement  mortelle. 

400"  S.  —  443.  voy.  les  notes  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës. 
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404*5.— "ti^ft.  <MfMcTa.-*c  Par  comparaison  avec  les  produclions  do  la  terre, 
on  a  appelé  féfurra  toute  lumenr  contre  nature  qui  arrive  spontanément,  sur- 
tont  celles  qui  se  forment  à  TeKlérieur.  »  (Gai.»  Comm.  inEpid.,  VI,  43,  t.  XYH, 
p.  855).  Dans  le  Comm.  III,  inAph.  26,  Galien  restreint  cette  définition.  On  ap- 
pelle proprement  (ptS^iata  des  phlegmons  spontanés  qui  se  développent  promp- 
tement,  qui  s'élèvent  promptement  aussi  en  pointe ,  et  qui  suppurent  promp- 
tement.  Oss  tumeurs  se  forment  principalement  aux  aines,  vers  les  mâchoires, 
en  un  mot,  vers  les  parties  qui  ont  beaucoup  de  glandes  et  qui  sont  aptes  à 
recevoir  en  elles  les  humeurs  superflues.  » — Gelse  traduit  f&\una  par  a^cessti». 
—  Je  pourrais  rassembler  bien  d'autres  passages  qui  prouvent  que  le  mot  ^fi^M 
répond  trèsr^ouvent  à  notre  mot  abcès.  Employé  par  Uippocrate  pour  désigner 
une  maladie  de  poumon,  il  signifie  quelquefois  une  véritable  vomique;  mais 
le  plus  souvent  il  correspond  à  ce  que  nous  appelons  tubercule.  Cela  est 
surtout  évident  daus  le  traité  Des  maladies ,  liv.  I ,  et  liv.  II ,  passlm ,  éd.  de 
M.  Littré  ;  et  dans  celui  Des  artioukUùms  {%  44 ,  p.  477,  t.  IV,  éd.  de  M.  y  ttré), 
où  l'auteur  établit  un  rapport  très-remarquable  entre  la  gibbosité  et  la  présence 
dans  les  poumons  de  ^u^iimjv  9xX3i)pG>y(diïra)  xoï  êatimm  (et  crus) ,  ajoutant  que 
ces  incurvations  de  l'épine  résultent  souvent  de  ce  que  les  ligaments  des  ver- 
tèbres ont  été  en  communication  avec  ces  masses  tuberculeuses. — Ainsi,  les 
anciens  assimilaient  les  tubercules  des  poumons  à  de  véritables  abcès ,  qui 
*avai^t  leurs  périodes  de  crudité  et  de  coction ,  considérant  la  marche  gé- 
nérale de  cette  maladie  et  la  nature  de  l'expectoration  qui  ac<jpmpagne  les  tu- 
bercules suppures  ;  tandis  que  notre  mot  tubercule  rappelle  plutôt  l'origine , 
la  forme  et  la  première  période  de  cette  production  pathologique  accidentelle. 

409*  S.  —  448.  Comme  les  hippocratiques  recouraient  fréquemment  à  Topé^ 
ration  de  Tempyème ,  je  réunis  ici  ce  que  j'ai  à  dire  sur  cette  opération  et  sur 
la  succussion,  employée  comme  moyen  de  diagnostic  de  rempyème  lui-même. 
Quinze  jours  après  que  l'épanchement  du  pus  s'était  opéré  dans  la' poitrine, 
on  faisait  baigner  le  malade  ;  ensuite  on  le  plaçait  sur  un  siège ,  une  personne 
lui  tenait  les  mains ,  le  médecin  l'agitait  lui-même  par  les  épaules ,  et  il  écou* 
tait  de  quel  côté  se  faisait  le  bruit  *.  De  ce  côté  devait  exister  la  maladie,  et  il 
y  faisait  la  section.  Hippocrate  désirait  que  la  maladie  fût  du  côté  gauche, 


*  Ce  n'est  pas  la  seule  trace  dans  les  écrits  hippoeiatiqnes,  de  raasenltatioo  immédiate 
appliquée  aux  maladies  de  poitrine.  Déjà  LaemMC  (Traité  de  l'Auscultation ^  chap.  m, 
p.  48 ,  éd.  de  M.  Andral)  avait  releyé  le  passage  suiTant  :  a  Quand  il  se  fait  un  amas 
d'eau  dans  les  poumons  ii  y  a  de  la  fièvre  avec  de  la  toux;....  les  ongles  se  recouriient, 
les  malades  éprouvent  les  accidents  de  Tempyème  ;  mais  l'hydropisie  du  poumon  a  une 

'marche  plus  lente  que  rempyème Après  avoir  appliqué  Toreille  contre  les  parois  de 

la  poitrine,  vous  écoutes  pendant  longtemps,  vous  entendrez  un  hnrit  semblable  à  eelni 
du  vinaigre  bouillant  ;  et  si  le  malade  est  ainsi  attaqué  depuis  quelque  temps  il  se  fera 
une  rupture  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  »  L'auteor  ^ionte,  quelques  lignes  plus  bas, 
qu'on  doit  ouvrir  la  poitrine  li  où  l'on  a  entendu  le  bruit  (De*  malad.,  II,  $  6 1,  t.  VU, 
p.  94).  Laennec  pense  que  le  bruit  perçu  par  Hippocrate  était  celui  de  la  respiration  mêlé 
à  un  peu  de  râle  crépitant.  On  notera  aussi  les  sentences  386  et  388  des  Coaquess  enfin 
dans  le  S  44  du  Prenost.^  il  est  parlé  du  boumonneiMm  qni  se  Csil  dans  la  IrachAe. 
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comme  le  moins  dangereux  à  attaquer.  Si  Tépaisseur  ou  la  quantité  du  pus 
empêchait  d'entendre  aueun  son ,  ce  qu'il  dit  arriver  quelquefois ,  il  ouvrait 
du  côté  où  la  douleur  et  la  tuméfaction  étaient  le  plus  sensibles,  mais  plut6t 
par  derrière  que  par  devant,  et  à  la  partie  la  plus  déclive ,  pour  donner  au 
pus  une  issue  plus  facile.  U  commençait  par  une  incision  à  la  peau  avec  le 
machaireûe  la  poitrine,  ou  en  forme d*épée.  {Voir  note  43  du  Médecin.)  Puis 
avec  un  autre  machaire  plus  aigu  et  plus  étroit,  entouré  d'un  linge  jusqu'à  un 
demi-pouce  de  sa  pointe ,  il  pénétrait  dans  la  poitrine.  Quand  il  avait  évacué 
autant  de  pus  qu'il  le  jugeait  à  propos,  il  fermait  l'ouverture  avec  une  tente 
de  linge  attachée  à  un  fil.  Tous  les  jours  il  évacuait  la  même  quantité  de  pus. 
Le  dixième  jour,  où  tout  le  pus  était  sorti ,  il  injectait  par  l'ouverture  du  vin 
et  de  l'huile  tiède  pour  nettoyer  le  poumon.  Le  matin  il  donnait  Issue  à  l'in- 
jection du  soir,  et  le  soir  à  celle  du  matin.  Dès  que  le  pus  devenait  clair  et  un 
peu  gluant ,  il  introduisait  dans  l'ouverture  une  canule  d'étain.  A  mesure  que 
la  poitrine  se  desséchait,  il  diminuait  la  canule,  et  laissait  ainsi  peu  à  peu 
consolider  la  plaie.  Si  le  pus  était  blanc  et  parsemé  de  filets  sanguinolents, 
c'était  un  signe  presque  certain  que  le  malade  en  réchapperait;  mais  si  le 
premier  jour  il  ressemblait  à  du  jaune  d'œuf,  et  si  le  lendemain  il  était  épais, 
d'un  vert  pâle  et  d'une  odeur  fétide ,  il  jugeait  que  le  malade  en  mourrait  (De 
morè.,  II ,  p.  i76,  éd.  de  Foè's,  et  ibid.,  p.  483).  Quelquefois  il  faisait  cette 
opération  avec  le  cautère  actuel.  Les  cautères  dont  se  servaient  les  auteurs 
hippocratiques  étaient  ou  épais,  ou  allongés,  ou  cunéiformes,  ou  recourbés  à 
une  extrémité,  et  à  l'autre ,  larges  comme  une  obole.  (  Cf.  De  varia  wtionem 
adhib.  ration,  op.  Hipp. ,  par  C.  F.  G.  Moldenhawer,  Berlin ,  4848 ,  in -8»  de 
32  pages.) 

440*  S.-*- 4 46.  C'est-à-dire  en  brun  foncé  on  en  noir.  Ce  phénomène  tient 
à  l'action  de  Tacide  hydrosulfurique  sur  le  métal  de  la  sonde,  faite  soit  avec 
du  fer,  soit  avec  un  alliage  de  cuivre  et  d'un  autre  métal  («s,  x«^«»  airain). 
On  sait  que  l'acide  hydrosulfurique  se  développe  dans  le  pus  fétide,  et  c'est 
sans  doute  de  ce  pus  qu'il  est  parlé  dans  la  440*  sentence. 

424*  S.  —  4  47.  Quelques  manuscrits  portent  :  avec  suffocation  ;  au  lieu  de  : 
avec  fièvre  (Foës).  2264  n'a  pas  cette  sentence. 

424*  S.»448.  Je  lis  &)p^  avec  Sey. ,  an  lieu  de  axXi)pi  des  imprimés  et 
des  manuscrits,  bien  que  cette  leçon  poisse,  à  la  rigueur,  subsister,  car  ces 
deux  mots  sont  quelquefois  pris  l'un  pour  l'autre  dans  Hippocrate.  —  Cette 
sentence  est  fort  obscure.  Foèfs  interprète  :  a  L'ortbopnée  donne  lieu  à  une 
hydropisie  sèche,  et  M.  Littré,  qui  conserve  oxXi)pi,  traduit  :  Vorthojmée 
produit  le$  bydropiiiês  avec  duretés  (  engorgements  durs  dans  les  membres)  et 
alors  il  suppose  qu'il  pourrait  s'agir  d'une  affection  du  cœur  produisant  l'or* 
thopnée  d'abord,  puis  l'hydropisie.  Du  reste ,  M.  Littré  ajoute  que  la  phrase 
est  amphibologique  et  qu'on  ne  sait  pas  au  juste  si  l'auteur  a  voulu  dire  que 
c'est  l'ortbopnée  qui  produit  l'hydropisie ,  ou  vice  versa.  U  m'a  semblé  très- 
rationnel  et  très-médical  de  traduire  comme  je  l'ai  fait ,  en  me  rappelant  que 
rhydropiffleaaoite  ou  la  tympanite  sont  souvent  accompagnées  d'ortbopnée, 
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nt  par  suite  d'une  affection  du  cœur,  soit  secondairement  par 
sui»  r"'"'^'ï^-jivjtés  abdominales.  (Woïr  Introduction  aux  CoaqueSy  p.  96, 

,  ç  —  *I9.  J'ai  adopté  la  division  que  Foës  propose  dans  ses  notes, 
^^  u'eHe  ne  soit  appuyée  sur  aucun  manuscrit.  J*ai  puisé  mes  motifs  dans 
^'^^  texte.  M.  Littré  a  cru  devoir  réunir  les  deux  propositions  en  une ,  tout 
^^  ^prouvant  la  division  proposée  par  Foës,  4  47  bis,  Duretet  Mack  lisent: 
^f'^issir.  Les  manuscrits  et  les  imprimés  ont  la  leçon  que  j'ai  adoptée  et  que 
L  tittré  a  également  suivie. 

i%T  ^-  "  ^^^'  Quelques  manucrits  ont  s*èpamissent, 

iSO^S.  —  454.  c  Quant  aux  suppurations  internes  provenant  de  blessures 
faites  par  une  lance ,  ou  un  glaive,  ou  un  trait ,  tant  que  la  plaie,  par  l'an- 
cienne ouverture  extérieure ,  reçoit  le  souffle  du  dehors ,  elle  attire  la  fraî- 
cheur par  cette  voie  qui  lui  sert  également  à  dissiper  la  chaleur  interne  et  à 
se  purger  facilement  du  pus  et  des  autres  matières.  Lorsque  la  plaie  guérit  en 
même  temps  au  dehors  et  au  dedans ,  la  cure  est  complète  ;  si  elle  guérit  au 
dehors  et  non  au  dedans ,  il  en  résulte  un  empyème.  Lorsqu'elle  guérit  au 
dedans  et  au  dehors,  mais  que  la  cicatrice  est  faible,  inégale  et  livide,  la 
plaie  se  rouvre  quelquefois  et  il  se  forme  ainsi  un  empyème.  Elle  se  rouvre 
aussi  si  le  malade  prend  trop  de  fatigue  ou  maigrit ,  si  la  cicatf  ice  est  faible  , 
si  le  phlegme  et  la  bile  s'y  jettent,  si  l'on  tombe  dans  quelque  maladie.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  quelque  plaie  de  cette  espèce,  ou  si  elle  guérit  au  dehors 
avant  que  l'intérieur  soit  cicatrisé,  on  sent  des  douleurs  aiguës  accompagnées 
de  toux  et  de  fièvre.  La  plaie  se  rafraîchit  d'elle-même  en  s'ouvrent  de  nou- 
veau ,  parce  que  la  chaleur  est  trop  forte  au  dedans  ;  elle  pousse  la  chaleur 
avec  le  pus  dont  elle  se  purge.  Il  y  faut  beaucoup  de  soin  :  la  guérison  en  est 
longue  ;  quelquefois  même  on  ne  l'obtient  point  :  il  arrive  que  les  chairs  et  la 
plaie^  trop  échauffées  par  la  chaleur  du  corps ,  attirent  un  excès  d'humidité , 
en  sorte  qu'elle  ne  peut  ni  se  dessécher,  ni  bourgeonner,  ni  arriver  à  cicatri- 
sation. Les  malades,  après  avoir  langui  longtemps,  périssent  à  la  suite  des 
accidents  précédemment  indiqués.  Lorsque  la  blessure  a  intéressé  quelqu'une 
des  plus  grosses  veines ,  que  le  sang  s'est  épanché  dans  l'intérieur,  et  s'y  est 
putréfié,  il  se  forme  un  empyème.  Si  le  pus  est  expectoré,  si  la  veine  ouverte 
se  referme,  et  si  la  plaie  guérit  tant  en  dedans  qu'en  dehors,  l'on  recouvre 
entièrement  la  santé;  mais  si  la  plaie  ne  peut  guérir  en  dedans,  ni  la  veine 
ouverte  se  refermer,  de  sorte  qu'elle  continue  de  donner  du  sang  de  temps  en 
temps,  soit  qu'on  le  rende  en  vomissant  ou  en  crachant ,  soit  qu'il  se  putréfie 
et  qu'il  occasionne  un  crachement  de  pus,  on  périt  ordinairement  ou  de  quel- 
que grande  hémoptysie,  ou  bien  parce  qu'on  tombe  à  la  longue  dans  cet  état 
funeste  dont  j'ai  déjà  parlé  [la  phthisie).  Souvent  aussi  les  veines  qui  ont  été 
ouvertes  par  quelque  blessure,  ou  dans  les  fatigues  du  travail,  ou  dans  les 
exercices  du  gymnase ,  ou  de  toute  autre  manière ,  après  qu'on  les  croit  fer- 
mées et  consolidées ,  se  rouvrent  en  d'autres  temps ,  pour  des  causes  légères 
de  la  même  espèce  que  celles  qui  ont  causé  la  première  hémorrhagie,  et  l'on 
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meurt  alors  promptement  avec  une  hémoptysie  abondante  :  ou  bien ,  on  vomit 
un  sang  récemment  extravasé,  on  crache  toute  la  journée  un  pus  épais  et 
abondant  et  on  meurt  de  la  manière  que  j*ai  indiquée  ci-<lessus.  »  Des  mala' 
di>«,I,§24,t.  VI,  p.  484.  Koir  les  S  44,  46,20. 

432*  S.  —  452.  Fotr  note  445  ci-dessus. 

434*  S.  —  453.  J'ai  suivi  le  texte  de  To'ës,  Le  texte  des  manuscrits  et  de 
Bâle  est  altéré.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Littré. 

435*  S.  — 454.  Arétée  (De  curât,  chron,  morb.,  I,  viii)  rejetait  ces  épreuves 
comme  ne  servant  à  rien  pour  le  diagnostic  de  la  phthisie  ;  mais ,  dit  Foës , 
ii  ne  s'agit  ici  que  du  présage  de  la  mort  et  non  de  découvrir  la  maladie , 
qui  est  supposée  connue.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  quelque  chose  de  très- 
vrai  dans  l'auteur  hippocratique ,  je  veux  dire  le  mauvais  pronostic  qu'on  doit 
porter  chez  les  phthisiques  quand  les  crachats  tombent  au  fond  de  l'eau,  car 
c'est  la  preuve  de  la  présence  du  pus  et  de  l'absence  de  l'air  dans  ces  crachats. 

438*  S.  —  455.  a.  note  448  ;  traité  Des  affections  internes,  p.  536,  éd.  de 
Foè's;  Demorb.,  I,  p.  450;  I>e  locis  in  hom,  (pass.). 

442'443«  S.  —  456.  Le  texte  des  deux  sentences  442,  443,  que  M.  Littré  a 
réunies  en  une,  est  trè^altéré  :  ^EizX  niai  &7cox6vBpia  [tJEiitù^a,  xascdv  ■  xdbciarov  Se  Ik\ 
Totai  «pOtaixoTat  tSiv  [xoxpÔJV  lizi  lotai  tetïjx^ch  ôXEÔpfotai  fvioi  x.  t.  X.  vulg.  et  les 
'  mss.  seulement.  Parmi  les  éditeurs  ou  les  mss.  les  uns  mettent  un  point 
après  96iaixorai ,  les  autres  après  (AoxpbJv  (Foës  et  M.  Littré ,  par  ex.}.  J'avais 
dans  ma  première  édition  mis  le  point  après  <pOta.  en  me  fondant  sur  les  rai- 
sons suivantes  :  2253,  Bâle,  qui  a  ici  un  astérisque,  Heurn  et  Lind  réunissent 
Tftfv  (toxp&v  au  commencement  du  numéro  suivant  ;  de  plus  2254 ,  qui  omet 
le  n»  443  (qu'Imp.  Samb.  regarde  comme  ajouté  par  une  main  étrangère),  n'a 
pas  les  mots  en  litige  au  n"*  442.  Ils  ne  me  paraissaient  donc  pas  avoir  appar- 
tenu primitivement  à  cette  442*  Sen^  Ces  raisons,  toutes  plausibles  qu'elles 
sont,  ne  me  paraissent  cependant  plus  suffisantes,  d'abord  à  cause  de  la  dif- 
ficulté de  construire  la  phrase  à  laquelle  il  faut  faire  subir  des  corrections 
violentes  comme  celles  que  Van  der  Linden  a  proposées  ;  en  second  lieu ,  à 
cause  du  parallélisme  des  sentences  207  et  304  des  Coaques ,  où  tS^  fjiaxpG)v 
est  certainement  uni  à  çOivcâSeot.  —  Reste  une  autre  difGculté  :  J'avais  d'a- 
bord pensé  qu'on  pouvait  traduire  :  ln\  t.  teti^x.  ^XeOp^oiai  Ivtoi,  parmi  ceux  qui 
se  consument  sans  espoir  de  guérison^  quelques-uns,  etc.  ;  mais  je  crois  que  la 
syntaxe  s'oppose  à  une  pareille  tournure;  avec  M.  Littré  j'ai  donc  admis  la  cor- 
rection de  Lind  qui  lit  ôXéOpiov.  En  tout  cas  il  me  semble  qu'il  faut  ajouter  U 
entre  Mei-zotai^  et  peut-être  aussi  après  fvioi,  pour  que  là  phrase  soit  régulière. 

445*  S.  —  4  57.  Ce  texte  est  fort  obscur  ;  les  Aides  et  2253  le  marquent  d'un 
astérisque.  Je  n'ai  voulu  admettre  aucune  des  corrections  plus  ou  moins  in- 
génieuses qui  ont  été  proposées  :  elles  sont  toutes  arbitraires.  Je  m'en  tiens 
à  la  lettre  du  texte  vulgaire  tel  qu'il  est  reproduit  par  les  manuscrits,  il  donne 
un  sens  dont  on  peut  se  rendre  compte.  —  J'admets  avec  Foës  qu'il  s'agit 


286  HiPPOCRATE. 

probabloneDi  d'une  sécheresse  des  oi^anes  respiratoires,  causée  par  une  sorte 
de  matière  putride  et  de  gangrène.  Du  reste,  Galion  donne  au  mot  fyiÇii  cette 
signification  (Voir  son  G/osi.,  p.  530).  M.  Littré  lit  &)p&<  ^  au  lieu  de  îr^u, 
du  texte  vulgaire.  Cette  correction  est  très-ingénieuse  ;  et  si  on  l'admet,  ii  Caut 
interpréter  :  une  respiration  difficile  et  sèche ,  ou  une  expectoration  de  ma- 
tières crues.  Cette  correction  me  parait  encore  justifiée  par  ce  qu'on  lit  sur  la 
phthisie  dans  le  traité  Des  affect.  intem.,  §  40  à  42. 

445*  s.  —  4  58.  'HirocTixotai.  — J'ai  cru  qu^on  pouvait  dire  hêpatiqueSy  comme 
on  dit  phthisiques^  hydropiques,  etc.  Galien  {Sec.  toc.  V,  vi ,  2,  XIIÏ,  p.  497) 
nous  apprend  qu'on  appelait  hépatiques  les  malades  qui,  sans  tumeur  contre 
nature,  sans  inflammation,  sans  abcès,  sans  squirrhe,  en  un  mot  sans  aucune 
affection  apparente  dans  le  foie,  étaient  atteints  de  faiblesse  dans  les  fonctions 
de  ce  viscère.  —  Cf.  aussi  Ibid.y  p.  495  et  Loc.  affect. ,  Y,  viii,  t.  VIII,  p.  369  et 
364 .  —  Un  des  signes  caractéristiques  de  l'affection  hépatique  était  un  flux  de 
matières  semblables  à  des  lavures  de  chairs  fraîches  (Gai.  Loc,  affect.  M, 
p.  359).  Beaucoup  de  médecins,  trompés  par  ces  évacuations,  diagnostiquaient 
une  dyssenterie  (p.  364}  ;  i  ce  propos,  Galien  se  vante  d'un  beau  diagnostic 
différentiel.  —  'H:carTix6(,  dans  les  écrits  hippocratiques  (par  ex.  dans  la 
Coaque ,  sujet  de  cette  note) ,  ne  paratt  pas  avoir  l'acception  spéciale  et  pré- 
cise que  lui  donne  Galien.  — Voy.  aussi  Foës,  p.  489. 

454  •  S.  —  459.  *A[i45pYT)  (amurca).  —  Galien  (Comm.  Vïl,  in  Aph.^  52),  dit 
qu'on  appelle  ainsi  le  dépôt  de  rhuile. 

454*  8.  —  460.  Les  manuscrits  ne  m'ayant  fourni  aucune  lumière  certaine 
sur  cette  sentence,  qui  est  presque  inintelligible,  j*ai  adopté  le  sens  qui  m'a 
paru  le  plus  raisonnable.  Au  lieu  de  êî^X/pMN  yjcr)/firip!âi  du  texte  vulgaire, 
M.  Littré  lit  avec  deux  mss.  dXX.  lè  av^utift  po^Ônp*^)  et  traduit  :  Ces  deux 
affections  sont  Vune  pour  Foutre  un  signe  réciproquement  mauvais ,  mais  il 
ajoute  que  ce  sens  est  fort  obscur,  fort  embarrassé  et  par  conséquent  très-peu 
sir. 

465*  S.  —  464.  TA  Suaevtcputôca....  dtaxo^fucra  ln\  ^XoTiâSeat  2(fpû6pot9i 
Xfc&fiaot  Xu6(icva. — M.  Littré  traduit  :  Les  selles  d^ssentériques,..  se  dissipent  en 
prenant  des  coulewrs  enflammées  et  très-rouges,  etc.  Cette  sentence  est  si  obs- 
cure qu'on  peut  y  voir  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  veut. 

467*  S.  —  462.  Aei€VT6p(a,  levitas  intestinorum  (Celse),  est,  suivant  Galien, 
une  maladie  dans  laquelle  les  aliments  et  les  boissons  traversent  rapidement 
le  canal  intestinal  et  sortent  à  l'état  de  crudité,  tels  qu'on  les  a  pris.  Celait 
aussi  la  définition  de  Praxagore  (Comm.  in  Aph.  VI,  4)  «  La  lienterie  est  due  i 
des  ulcères  semblables  aux  apbthes  ou  à  la  faiblesse  de  la  faculté  assimilatrice, 
faiblesse  qui  est  une  conséquence  de  l'intempérie  de  toutes  les  parties  du 
ventre.  (Comm.  in  Aph.  IV,  42).  »  Dans  le  traité  Des  affections  (p.  522,  éd.  de 
Foës),  la  lienterie  est  définie  :  t  Déjection  sans  douleur  des  aliments  non  pu- 
tréfiés ou  à  l'état  de  crudité  (c'est-à-dire  non  digérés),  et  imprégnés  d'humi- 
dité. »  L'auteur  du  II'  livre  des  Prorrk.  (p.  247 ,  éd.  de  K.)  admet  que  dans 
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la  lienlerie  Ifls  matières  peuvent  èlre  ou  tràs-âcreB ,  ou  noûreB  et  liéee  et  de 
mauvaise  odeur.  —  Galien  reprend  très-sévèrement  Ërasisirate  d'avoir  dit 
que  les  anciens  faisaient  consister  la  lienterie  dans  Tévacuation  des 
aliments  à  l'état  de  crudité ,  mais  mêlés  k  du  sang  et  à  des  mucosités.  Il 
affirme  que  ni  les  auteurs  hippocratiques  ni  les  médecins  plus  récents  et  con« 
temporains  d'Érasistrate,  tds  que  fliiiotime,  Hérophile  et  Eudème,  n'ont 
donné  une  semblable  définition.  {Comm.  in  Aph,  VI,  4 .)  Érasistrate  ne  me  pa- 
rait pas  s'être  autant  éloigné  des  définitions  données  par  les  hippocratistes 
que  le  prétend  Cralien  :  en  effet,  pour  l'auteur  du  traité  Dm  affections^  comme 
pour  Dioclès,  dans  son  livre  intitulé  :  Affection t  Cause ,  Thérapeutique  (cf. 
Gai.,  loc.  cit.  et  De  locis  affect,^  t.  VIII,  p.  485),  la  présence  de  mucosités  ou 
d'humeurs  était  un  élément  essentiel  de  lienterie  ;  et  les  selles  noires  dont 
parle  l'auteur  du  Prorrh,  sont  probablement  des  selles  sanguinolentes.  —  Cf. 
aussi  sur  la  dyssenterie  :  Ackermann,  Dysseni.  antiquitates^  lips,  4777,  in-8<»« 
cet  ouvrage  est  plein  d'érudition. 

i67«S.  —  463.  Suivant  Galien  (Glossaire,  v.  Oripfov,  p.  480),  ^plw , 
dans  la  CoUectUm  hippocratique  signifie  tantôt  vers  intestinaux,  et  tantôt 
ukère  malin.  Aussi  dans  ce  passage  les  traducteurs  se  sont-ils  partagés. 
Gomme  l'ulcération  des  intestins  est  plutôt  liée  à  la  dyssentane  qu'à  la  lien» 
terie,  et  qu'au  contraire  la  lienterie  est  quelquefois  compliquée,  peut-être 
môme  causée  par  la  présence  de  vers ,  j'ai  pensé  qu'il  fiaJlait  suivre  la  pre* 
mière  interprétation  de  Galien. 

172*  5.  —  464.  Bufus  (De  morbis  eesicœ  et  renum,  p.  447,  éd.  de 
Mattbaei)  dit  :  «Quand  vous  ne  voulez  pas  opérer,  employez  une  sonde, 
ou  faites  coucher  le  malade,  ou  retournera  deçà  et  delà ,  afin  que  la  pierre 
se  déplace,  et  Thomme  pourra  uriner.  Quand  il  est  debout,  la  pierre  bouche 
Turètre.  »  —  L'impossibilité  d'uriner  quand  on  est  debout ,  et  la  possibilité 
quand  on  est  couché  ou  même  assis  est  un  des  signas  ppésomptiis  de  la  pierre  ; 
il  a  été  signalé  par  les  anciens  (ix>tr  Foës,  note  sur  cette  sentence,  p.  492)  et 
par  les  modernes.  —  La  sentence  suivante  est  remarquable  par  le  diagnostic 
différentiel  que  l'auteur  y  établit. 

474*  S. — 4  65«  J'avais  d'abord  suivi  le  texte  approuvé  par  Foës  et  adopté  par 
Opsopœus,  par  Gomarius  et  par  Van  der  linden ,  mais  je  me  suis  rangé  à 
l'avis  de  M.  Littré  et  j'ai  suivi  son  texte.  Le  texte  de  Foës  porte  :  Ceux  qui 
ne  s* aperçoivent  pas  qumnd  Vurine  trm>erse  le  canal  4e  rurètre,  9(mt  para- 
lysés et  sùnt  dans  un  cas  désespéré. 

480*  S,  —  466.  Le  texte  des  Coaques  porte  ta  iÇaiçvriç  ijcojc>.TixTixà  ^.eXufilwoç 
im7mptxi9œna.  (.«.(Mnrri  est  donné  par  Ui  82*  sent,  des  Prorrh.).  Galimi  dit 
{Comm.  II,  texte  84,  p.  672,  t.  XVI)  :  «Hippocrate,  an  écrivant  d'une  manière 
inusitée  Xc}b{ilvtt>c  imnupcnioovjt,  a  donné  matière  aux  interprétations  des  so- 
phistes. Certains  interprètes  ont  joint  XcX...  à  hoonk...  ;  les  uns  l'interprètent 
par  (mp{uc  {les  apoplexies  soudaines  modérées)  ;  les  autres  lui  donnent  le  sens 
da  paraplé^y  c'est-à-dire  perte  du  mouvement  et  du  sentiment.  >  Galien 
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considéra  comme  la  véritable  leçon  làk.  fecasyenjganrrflt,  qa*il  inleriwèle  :  «110 
fièvre  non  aiguë  et  chaude,  mais  faible. 

482*  S.  —  467.  Le  mot  T^MocXtryaczla.  désigne  taiit6t  Vanasarquey  tantôt 
one  cacocbymie  caractérisée  par  une  surabondance  de  phlegme  dans  les  vais- 
seau et  dans  toute  l'économie.  (Cf.  Arétée,  Sign,  Cknmie.  n,  4  ;  Fois, 
Œcon,,  à  ce  mot.)  Prise  dans  ce  dernier  sens,  la  leuoopkkgmasie  des  anciens 
représente  noire  constitution  dite  lymphatique. 

488*  S.  —  468.  Quelles  sont  ces  parties  inférieures  ?  Il  est  probable  qu'Hip- 
pocrate  entend  les  lombes  et  les  hanches,  qui  sont  fortement  endolories  dans 
la  gravelle. 

489*  S.  —  469.  Ces  éruptions  sont  également  signalées  comme  funestes 
dans  le  liv.  VU  des  Éptd.  —  Pour  cette  sentence,  dont  le  texte  est  évidem- 
ment altéré,  et  sur  lequel  les  manuscrits  ne  m*ont  rien  appris,  j*ai  suivi  Foes 
dans  sa  traduction  et  dans  ses  notes. 

495*  S. — 470.  \knr^çbi.  —  Je  conserve  ce  mot  avec  les  manuscrits  et  les  im- 
primés. Foës,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  Imp.  Corn.,  voudrait  que ,  con- 
formément au  Pronostic^  on  lût  9s6vov  ;  en  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  cela 
indique  de  la  souffrance  et  du  délire,  —  Le  sens  est  suffisant;  il  est  inutile 
d'admettre  de  correction  ;  M.  Littré  a  été  aussi  de  cet  avis. 

SscT.  XXVU.  —  474.  Voy.  dans  V Appendice  les  extraits  du  n*  livre  des 
Prorrhétiques  et  des  livres  chirurgicaux  d'Hippocrate  qui  éclaircissent  ou 
complètent  cette  sentence  des  Coaques, 

497  et  498*  5. — 472.  Voy.  dans  V Appendice  les  extraits  du  imlé  Des  plaies 
de  iéte  pour  ces  deux  sentences  des  Coaques. 

502*  S. —473.  — 'EsficXoov.  Voy.  la  Dissertation  sur  Vanatomie  hippocratique. 

508*  S.  —  474.  Le  mot  [t^pàç^  que  j'ai  traduit  par  cuisse,  signifie  chez  les 
anciens  tantôt  le  fémur,  tantôt  la  cuisse  proprement  dite.  Cf.  Greenhill, 
Adnot.  in  Theoph.,  p.  285. 

609*  S.  —  476.  'Pax^tT)  peX<Sç.  —  Voy.  la  Dissert,  sur  l'anaiomie  hippocra- 
tique, 

509* S.  —  476.  Le  texte  vulgaire  porte  :  ta  Ivt^ç  veîjpa.  Imp.  Samb. ,  Holl. , 
Opsop.,  lisent  xà  IvTEpa.  Foës  m'autorise  à  suivre  cette  leçon  :  je  crois  que  le 
contexte  la  commande. 

64 ©•  S.  —  477.  'Eç  trjv  àppiv.  —  'Oçpuç  signifie ,  selon  les  anciens,  tantôt  le 
sourcil  proprement  dit,  tantôt  Tos  frontal.— Cf.  Théophile,  éd.  de  Greenhill. — 
Les  auteurs  de  chirurgie  et  d'ophthalmologie  notent  aussi  les  plaies  de  cette  ré- 
gion comme  une  des  causes  de  Tamaurose.  M.  Malgaigne  est  d'avis  que  dans  les 
plaies  et  contusions  de  la  région  du  sourcil ,  c'est  moins  la  lésion  des  nerfs 
propres  à  cette  régiou  qui  produit  l'amaurose ,  que  la  commotion  transmise 
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au  nerf  optique  par  le  choc  qui  accompagne  l'action  vulnérante  (  Anat.  chi- 
rurg. ,  t.  II,  p.  381).  Souvent ,  en  effet,  le  chirurgien  est  obligé  de  porter  le 
fer  ou  le  feu  sur  la  région  sourcilière ,  de  diviser  les  nerfâ  qui  la  parcourent 
(j'ai  été  moi-même  témoin  de  plusieurs  faits  de  ce  genre,  particulièrement  sur 
des  soldats  à  Thôpital  de  Dijon),  sans  qu'il  en  résulte  d'amaurose.  —  Béer, 
von  Walther  et  Andreœ  professent  la  même  opinion  et  d'une  manière  plus 
formelle  encore ,  quoique  ce  dernier  ne  nie  pas  cependant  toute  influence 
d'une  lésion  ou  d'un  tiraillement  du  nerf  frontal ,  pour  la  production  d'une 
amblyopie  (  Voir  M.  Littré,  Argum,  des  Coaques,  t.  Y.  p.  583-584). 

540*  S.  —  478.  Xpovil^o{jLiv7)c  Se  t^ç  ^ïx^ç.  —  M.  Littré  traduit  :  A  mesure  que 
la  cicatrice  devient  plus  ancienne.  La  note  précédente  montre  qu'il  est  diffi- 
cile d'établir  chirurgicalement  lequel  de  ces  deux  sens  (  que  le  texte  comporte 
également)  doit  être  préféré. 

54  4  •  S.  —  479.  StipiTYEî.  —  Ce  mot  vient  de  l'analogie  qu'on  a  trouvée  entre 
les  fistules  et  les  joncs  creux  dont  on  faisait  des  flûtes  (Gai. ,  Comm,  II  in  Progn, 
t.  64,  p.  209,  t.  XVm,  2*  partie,  et  Comm.  HI  in  lib.  De  hum,,  t.  28, 
p.  463,  t.  XVI).  Les  anciens  (Gai.,  De  tum,  prxt,  nat,^  cap.  5,  p.  748, 
t  VII  ;  Defin.  med.  ;  defin.  424  ;  —Paul  d'Égine ,  IV,  49  et  VI ,  77 ;  —  Celse , 
t.  V,  28 ,  42) ,  définissent  la  fistule  un  conduit  calleux ,  étroit  et  long ,  quel- 
quefois sinueux ,  ayant  une  ouverture  qui  ne  peut  pas  se  cicatriser  ou  qui  se 
cicatrise  difficilement,  et  par  laquelle  sort  de  l'humeur  à  certaines  époques. 
Dans  le  traité  bippocratique  Des  fistules ,  il  n'est  question  que  des  fistules  à 
l'anus ,  de  leur  traitement  et  d'autres  maladies  du  gros  intestin ,  particulière- 
ment de  l'inflammation  et  de  la  chute  du  rectum. — Pour  la  description  des 
procédés  mis  en  usage  par  Hippocrate  dans  l'opération  de  la  fistule  à  l'anus , 
je  renvoie  à  Dujardin  (Hist.  de  la  chirurg.,  p.  443  et  suiv.),  et  à  Sprengel 
(Hist,  de  la  Méd. ,  trad.  de  M.  Jourdan ,  t.  VII ,  p.  264  et  suiv.  ).  Je  dirai  seu- 
lement que  l'auteur  du  traité  Des  fistules,  %  3,  t.  VI ,  p.  450 ,  se  servait ,  pour 
reconnaître  l'étendue  et  la  nature  de  la  fistule ,  d'un  spéculum  ani  (xoroTcttlp) , 
et  qu'il  traitait  ces  fistules  soit  par  les  tentes  enduites  de  médicaments,  soit  par 
la  ligature,  procédé  renouvelé  de  nos  jours.  Il  voulait  aussi  qu'on  ramenât  les 
fistules  borgnes  internes  à  la  condition  des  fistules  complètes,  pour  les  sou- 
mettre au  même  traitement.  Et  il  termine  en  disant  que  la  fistule  borgne  ne 
guérit  pas  si  elle  n'est  incisée ,  c'est-à-dire  ouverte  à  sa  partie  supérieure. 

544'  S. —  480.  MoXoîJVTaf  ts  xa\  ?)^cii>pop6u(jt  othL  —  MoXo\>^at  est  fort  embar- 
rassant. «  Si  (AoXouvrai  de  vulg.,  dit  M.  Littré ,  note  9  de  la  page  698,  est  le 
futur  du  verbe  px^ixjxw  {Voir  la  Grammaire  grecque  de  Matthiœ,  §  243),  il  ne 
peut  être  conservé  ici.  Les  traducteurs  ont  mis  procedunt ,  Umgius  excurrunt; 
par  coiiséquent  ils  ont  lu  (le  présent)  \i6XonoLi;  mais  pd^oviat  est  une  forme 
rejetée  par  la  critique;  la  correction  de  Lind  (  pXouvxai )  est  ingénieuse.  Mu- 
W<o,  terme  en  effet  bippocratique,  se  trouve  expliqué  à  l'article  'EiiuXcûOij  dans 
les  Gloss.  d'Érotien  et  de  Galien  ;  on  lui  attribuait  deux  significations  au 
passif  :  ou  bien  être  dur  comme  une  môle  utérine ,  ou  bien  être  couvert  d'ex- 
croiisances  hwnides.  La  première  ne  convient  pas  très-bien  ici ,  la  seconde 
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ferait  double  emploi  ayee  :  il  y  a  des  eamosités  à  lewr  cri  fiée.  On  pourrait  pro- 
poser (lolâwrrat  (sont  eouillées).  Mais  pentr-ôtre  {Aolio»  n'en  est-il  qu'une  forme 
manquant  dans  nos  lexiques.  Partant  je  n'ai  rien  changé.  Et  M.  Littré  tra- 
duit :  sont  souillées.  Quant  à  moi ,  je  trouYO  la  correction  de  Lind  très-plausible, 
et  je  pense  que,  pour  éviter  le  double  emploi,  on  peut  très-bien  admettre  que 
pu^flGvrai  désigne  des  callosités  dans  le  foyer  même  de  la  6stule  :  cette  inter- 
prétation ne  s'écarte  pas ,  d'ailleurs ,  de  celle  donnée  par  Érotien  et  Galien. 

542*  S.  —  484 .  Cette  sentence  présente  quelques  mots  qui  demandent  une 
explication.  La  néphrite  (vEçpTnç)  signifie  dans  Hippocrate  tantôt  une  maladie 
des  reins  en  général ,  tantôt  la  présence  de  calculs  dans  les  reins ,  tantôt  l'in- 
flammation de  cet  organe.  Il  s'agit  sans  doute  du  calcul  qui,  suivant  Htppo- 
erate,  est  une  maladie  commune  à  l'enfance. — Par  le  flux  de  sang  (^ 
a\[umip6ç),  les  uns  ont  entendu  qu'il  s'agissait  de  pertes  utérines ,  qu'Hippo- 
crate  dit  être  fréquentes  chez  les  jeunes  filles  ;  d'autres  que  l'auteur  voulait 
parler  du  flux  sanguin  en  général  et  particulièrement  de  l'épistaxis.  — Il  est 
probable  qu'il  faut  regarder  les  fluxions  sur  la  moelle  (xori^^ouç  vcottatocj 
comme  se  rapportant  à  la  phthisie  dorsale  dont  la  description  est  plusieurs 
fois  donnée  dans  le  II*  livre  des  Maladies ,  dans  le  traité  Des  affections  in- 
ternes et  dans  celui  des  Glandes  .  —  Le  chordapsus  (yoç^œ^)  est  pour  Galien 
{De  locis  affectis,  VI,  ii),  et  pour  les  auteurs  anciens  (cf.  Foës.  OEcon. ,  au 
mot  )(pç^œ^)  synonyme  d  iléus.  {Voir  note  202  des  Coaques ,  et  ajoutez  avec 
M.  Littré,  t.  V,  p..700,  que  par  iléus  congénital  l'auteur  entend  peut-être 
Vimperforation  de  Vanus,  Ce  mot  tire  son  origine  de  x^P^s  S^rrcaOai  {pro- 
duire au  toucher  la  sensation  d^une  corde  tendu) ^  parce  que,  dans  la  ma- 
ladie, qu'il  désigne,  l'intestin  grêle  semble  au  toucher  tendu  et  résistant. 
—  VzT écrouelles  (xoip<fô£ç},  il  faut  entendre  toute  tumeur  froide,  glanduleuse 
(de  nature  scrofuleuse) ,  et  particulièrement  les  tumeurs  des  glandes  du  cou. 
(Cf.  Foës,  OEcon. ,  au  mot  x^^p^^»  et  notes  sur  cette  sent.,  p.  204.) 

544*  ;S.  -«•482.  Zr^^urra  ètffkiiètoi  peut  s'entendre  soit  d'aphtbes  à  la  bouche , 
soit  d'aphtbes  à  la  vulve.  En  effet,  il  n'est  pa^  rare  de  voir  chez  les  femmes 
près  d'accoucher  de  véritables  aphthes,  soit  à  la  bouche,  soit  à  la  vulve,  où 
ils  simulent  même  les  ulcérttions  vénériennes. 

544*  S.  —  483.  'Eîciç^poiaiv.  —  J'ai  suivi,  pour  ce  mot,  l'une  des  interpréta- 
tions données  par  Galien  {Comm.  Ul  in  Prorrh.^  t.  4  05,  p.  737,  t,  XVI).  L'autre 
sens  d'l«(9opo«  n'est  pai  applicable  Id,  puisqu'il  signifie  :  c  Qui  conçoit  faci- 
lement el  qui  accouche  promptement.  » 

54  8«  S.  —  484.  Fotr  pote  4  du  Prorrh. 

818*  S.  —  488.  Bâie,  2264,  ont  txnoîkyiidû^^  doulewrs  des  flancs.  Fo^,  tout 
en  admettant  ce  texte,  traduit  avec  Comarius  comme  s'il  y  avait  xsfo^yiid&i 
(ex  eapitis  dolore)  ;  2253  a  xcvifti^txO^.  J'ai  suivi  ce  texte,  comme  le  plus  si!lr 
et  le  plus  rationnel  ;  il  avait  été  admis  par  L.  de  Villebrune  comme  la  vraie 
leçon,  peut-être  d'après  Servinus,  Duret  et  Mack.  M.  Littré  déclare  aussi  que 
c'est  la  véritable  leçon. 
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526-  S.  —  486.  Cf.  sur  cette  sentence  trôs-obsciire  Foës,  p.  204,  et 
M.  Littré,  p.  702. 

53V  S.  —  487.  Voy.  sent.  456-7  et  la  note. 

535*  S,  —  488.  Voir  note  46  des  Coaques,  p.  262. 

539* iS. — 489.  Cette  sentence  est  fort  obscure.  Le  passage  le  plus  embarras* 
sant  est  celui-ci  :  xtà  (xévroi  toi  ^oxoXa  ino^ahti  T9|<n  Imçépoiat  ta  jnpi  tb  XtTrrbv 
ol^[Lûnu^  oTa  T&  i^içX  xâcç  ôo^^o^  ffvsrai  d7CoXapy6oN6(iev«  6p6o7;vofDmv.  Je  dois  à 
M.^Daoyau  d'en  avoir  tiré  un  sens  médical,  sans  trop  m*écarter  des  textes 
imprimés  ou  manuscrits.  Hippocrate  parle  des  infiltrations  qui  se  font  aux 
grandes  lèvres,  quand  l'utérus,  soit  par  l'abondance  des  eaux,  soit  par  la 
présence  de  deux  foetus,  est  énormément  développé  :  ces  infiltrations  sept 
analogues  à  celles  du  scrotum  chez  l'bomme  dans  le  cas  d'orthopnée  par  suite 
de  quelques  maladies  du  cœur.  Quand  elles  existent ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
survenir  l'éclampsie  (les  spasmes  d'Hippocrate)  après  la  délivrance. 

643* S.— 490.  Les  manuscrits 2253, 2254et  Bâle  ontrîvTi  fnT5(f«7?i^))  s'ily  a 
quelque  déchirure.  Foë's  a  tj  ti  ^17^  ;  mais  il  approuve  beaucoup  l'autre  leçon , 
qui  est ,  en  effet ,  plausible.  Cela  doit  s'entendre  de  déchirures  de  l'utérus  ; 
quant  au  transport  à  la  cuis^ ,  M.  Danyau  pense  qu'il  s'agit  du  phiegmasia 
albadoUns,  M.  Littré  a  conservé  ^177! ,  et  de  plus  il  lit  :  xat  U  y3\^  6p(4  tf>6- 
(jLoç,  duoxoXov,  et  traduit  :  Un  flux  blane.,,.  si  un  tr&nU)lement  se  jette  sur  la 
cuisse,  est  difficile.  Il  est  bien  certain  qu'en  rapportant  t^^  à  &>axoXov,  lacon* 
struction  de  toute  la  sentence  est  fort  embarrassée  ;  mais  à  la  rigueur  on  peut 
s'en  rendre  compte ,  et  d'ailleurs  le  sens  me  parait  médicalement  préférable , 
surtout  si  on  admet  ^oqfîj. 

560*  S.  —  494 .  Les  manuscrits  2253, 2554  et  BAle  ont  h  ^Boç^  ;  Foë's  lit: 
h  vim/foçiri.  J'ai  suivi  la  première  leçon  ;  la  seconde  signifie  :  c  S'il  y  a  des 
selles  copieuses,  »  ainsi  que  traduit  M.  Littré,  qui  adopte  le  texte  de  Duret  ; 
mais  je  n'ai  pas  vu  de  raison  sufiQsanle  pour  changer  le  texte  des  mss. 

564*  S.  —  492.  M.  Littré  {Arg.,  du  livre  IV  des  Épid.,  t.  V,  p.  440  suiv,)  a 
établi  un  curieux  rapprochement  entre  l'état  pathologique  indiqué  ici ,  mais 
décrit  avec  plus  de  détails  dans  le  IV*  livre  des  Épidémies ,  et  une  maladie 
nouvelle  en  Ecosse. 

566*  S.  —  493.  Les  manuscrits  2253 ,  2254  et  Bâle  réunissent  la  fin  de  la 
sent.  565  à  566,  en  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  cDe  même  dans  les  cas  de 
superpurgation ,  etc.,  ceux  qui  doivent  vomir,  etc.  »  -^  Mais  il  n'y  a  aucune 
liaison'entre  ces  deux  termes.  Foës  a  donc  eu  raison  de  les  séparer.  D'ailleurs 
cette  correction  est  appuyée  sur  Aph.  IV,  34  ;  VII,  44 .  Comme  moi,  M.  Littré 
a  séparé  les  sentences. 

568*  S.  —  494.  ^Aod)Se£(,  comme  à  la  sent.  564  dcoc^Seot  ;  ici  M.  Littré  traduit 
par  nausées^  là  par  agitation;  je  crois  que  dans  les  deux  cas  l'ensemble  de  la 
sentence  et  le  parallélisme  des  don  réclament  le  mot  nausée. 
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570*  S.  T-  495.  J'ai  suivi  le  texte  conjectura)  de  Foë's,  comme  plus  conforme 
à  la  doctrine  hippocratique,  comme  plus  en  harmonie  avec  le  contexte  lui- 
même:  Tauteur,  vantant  d'abord  les  heureux  effets  de  Tellébore,  fait  ensuite 
une  restriction.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «  Et  il  empêche  (ou  peut-être  il  gué- 
rit) les  grandes  suppurations  internes.  M.  Littré,  tout  en  approuvant  le  sens 
donné  par  Foë's  (qui  lit  xa\  î\uM^aiai  [u-^àXa^  d^ioniTcov  au  lieu  de  x.  i.  {jl.  à^i- 
oTY}m),  conserve  et  traduit  le  texte  vulgaire  par  ce  motif  que  la  proposition 
paraît  relative  plutôt  aux  effets  salutaires  qu'aux  effets  nuisibles  de  Tellébore, 
et  il  traduit  :  Toutefois  il  ffroduit  des  duretés  {imitt  [ttrcoi  ox}j)p6a(jLaTa),  comme 
une  parenthèse  ;  mais  cette  raison  ne  me  semble  pas  décisive,  et  (jivroi  parait 
dominer  tout  ce  membre  de  phrase.  »  —  Oribase  (Collect.  med.,  VIII,  8)  nous 
a  conservé  de  Ctésias,  contemporain  d'Hippocrate ,  mais  plus  jeune  que  lui , 
un  fragment  ^ngulier  sur  l'ellébore  :  «Du  temps  de  mon  père  et  de  mon 
grand-père,  dit  Ctésias,  on  ne  donnait  pas  l'ellébore,  car  on  ne  connaissait  ni 
la  mesure,  ni  le  mélange,  ni  le  poids  suivant  lesquels  il  fallait  l'administrer. 
Quand  on  prescrivait  ce  remède,  le  malade  devait  se  préparer  en  faisant  son 
testament.  Parmi  ceux  qui  le  prenaient ,  beaucoup  succombaient ,  peu  guéris^ 
saient;  maintenant  l'usage  en  parait  plus  sûr.  » — Voy.  du  reste  dans  le  second 
vol.  d'Oribase,  p.  800  et  suiv.,  nos  notes  sur  l'helléborlsme. 

Sect.  XXXII. — 496. —Cf.  sur  les  urines  :  De  urinis  comp,^  dans  les  œuvres 
de  Galien,  t.  XIX,  p.  602  ;  De  urinis  lib,,  ibid,,  p.  57i  ;  De  uriniSy  ex  Hipp, 
et  quih.  oltts,  lôid.,  p.  609;  Théophile,  De  urinis,  éd.  de  Guidot,  Lugd. 
Batav.,  4703,  reproduit  dans  Phys.  et  med.  grxc,  min.^  éd.  d'Ideler,  t.  I, 
p.  264  ;  Actuarius,  De  urinis,  dans  Phys.  et  med.,  etc.,  t.  II,  p.  3  ;  Anonymi, 
Synopsis  de  urinis,  ibid.,  p.  307.  —  Parmi  les  modernes,  on  lira  avec  fruit  la 
Séméiotique  des  urines,  par  M.  Becquerel,  et  le  beau  traité  Des  maladies  des 
reins,  par  M.  Rayer. 

579*  S.  —  497.  M9)  lia  xpoij  Î6r:ix —  Induit  en  erreur  par  Foës ,  j'avais  tra- 
duit :  qui  ne  conserve  pas  cette  couleur;  avec  Duret  et  M.  Littré  j'ai  rétabli  le 
vrai  sens  de  ce  membre  de  phrase  ;  xpoii{  signifie  ici  surface  et  non  cou^r. 

580«S.  —  498.  Touji  U  Xeiutouji  tb  cîvdtTïaXiv  Toîai  (oTai  2253,  2254.  Bâle), 
avive<JTpa|jLfjivoiç  xa\  tb  x,a^ÇwÔEç  ôioye^jievov,  Tb  tk  auto  xoà  bzlim^w. —  C'est  là  un 
membre  de  phrase  dont  le  sens  est  inextricable,  et  qui  paraît  très- suspect  à 
Foës.  Les  interprétations  diverses  qu'il  cherche  à  en  donner  ne  sont  pas  plus 
compréhensibles  les  unes  que  les  autres.  Dans  ma  première  édition  j'avais 
même  passé  -rorm  . . .  àvdbcoXiv,  ne  pouvant  rien  en  tirer  de  raisonnable.  M.  Littré, 
qui  met  un  point  en  haut  après  îiàx .  et  qui  lit  oTot,  traduit,  mais  en  déclarant 
qu'il  n'a  pas  rendu  la  phrase  beaucoup  plus  claire  :  tiDans  les  urines  (enues, 
celles  qui  le  sont  à  contre-temps  [sont  mauvaises].  Dans  les  urines  condensées, 
les  particules  semblables  à  la  grêle,  au  sperme,  dispersées,  annoncent  la  souf^ 
france,  >  D'abord  je  suis  porté  à  croire  que  Totai...  ouveoip.  est  une  inter- 
polation. 

682'  S.  —  499.  Je  suis  l'interpréUtion  de  Foè's. 
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586* S.  —200.  M.  Littré  lit,  avec  quelques  manuscrits,  rocx^rov  au  lieu  de 
Tuciuw;  et  il  traduit  :  «  F  urine  un  peu  jaune  j  de  couleur  vive...,  annonce  une 
crise  semblable  et  de  plus  rapide,  » 

590*  S.  —  204 .  Ce  texte  est  embarrassant.  J'ai  suivi  Foë's  en  mettant  quel- 
ques mots  complémentaires  entre  crochets.  M.  Littré  traduit  :  Des  tremble^ 
mentSy  apparaissant  aussi  de  la  sorte  chez  un  vieillard,  dans  une  fièvre^  pré- 
sagent, etc. 

592'  S.  —  202.  £{Xe6«.  —  Sous  le  mot  iléus,  les  anciens  ont  confondu  une 
foule  d'affections  diverses  des  intestins,  et  particulièrement  de  Tintestin  grêle, 
depuis  la  colique  venteuse  jusqu'à  la  gangrène,  y  compris  le  volvulus^ 
décrit  dans  le  troisième  livre  du  traité  Des  maladies  t%H.  Parmi  ces  affec- 
tions, les  unes  constituent  de  véritables  maladies,  qui  ont  reçu  plus  tard, 
par  suite  du  progrès  des  connaissances  anatomiques,  un  nom  déterminé  ;  les 
autres  ne  sont  que  des  symptômes  communs  à  diverses  maladies.  Ce  mot  est 
une  très-grande  source  d'embarras  dans  Télude  de  la  pathologie  ancienne,  et 
il  est  tout  à  fait  surabondant  dans  la  nosologie  moderne,  d'où  il  faut  le  rayer, 
comme  l'ont  très-bien  démontré  les  auteurs  du  Compendium  de  médecine  pra- 
tique (  t.  V,  p.  U9  et  suiv.).  —  Voy.  V Économie  de  Foc>s  et  Gorris  (De finit, 
med.)j  où  plusieurs  passages  sur  Viléus  ont  été  rapportés,  mais  sans  critique 
médicale,  il  est  vrai. Voy.  aussi  note 484.  Du  reste,  dans  la  sentence  qui  nous 
occupe  il  n'est  même  pas  bien  sûr  qu'il  faille  lire  sllaîJ^ai,  car  les  textes  ont  les 
uns  cette  leçon,  les  autres xoXctiSeai  [dans  les  affections  bilieuses)  que  M.  Littré 
a  adopté. 

607*  S.  —  203.  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  ajoutent  :  9ip(x  yz  Touréoiat 
ta  d^XyiifAora;  ces  mots,  qui  manquent  dans  la  24*  sentence  du  Prorrh.,  ont  été, 
ce  me  semble,  tirés  du  commencement  de  la  22*  sentence  du  Prorrh.y  mais 
avec  de  notables  changements  ;  je  les  ai  donc  supprimés.  M.  Littré,  qui  lit 
conformément  à  la  22' sentence  du  Prorrk,^  àpaid  au  lieu  de  9Spa,  traduit: 
^Chez  ces  malades  les  douleurs  ne  se  font  sentir  que  d'une  manière  intermittente.  » 
—  La  correction  est  peut-être  bonne  en  soi,  mais  arbitraire,  et  ce  membre  de 
phrase  ne  m'en  parait  pas  moins  une  interpolation  inintelligente,  car  ce  n'est 
pas  ainsi  que  procède  le  rédacteur  des  Coaques  quand  il  emprunte  aux  Fror- 
rhétiques . 

608*  S.  — 204.  Tai  rendu  ^oo^tp&i  par  grumeleux,  eHaBoi^  (épithète  donnée 
aussi  au  poumon  dans  le  II'  livre  Des  malad.)  par  friables;  ces  deux  mots  ont 
à  peu  près  la  même  signification  ;  on  écrit  indifféremment  «l'adupév  ou  'JfcSaoCté. 
Dans  le  premier  cas  il  me  semble  difficile  de  dire  que  des  excréments)  sont  à 
la  fois  mous  et  friables.  —  M.  Littré,  qui  lit  dans  les  deux  cas  ^a^a^t,  traduit 
sans  distinction  par  friables.  —  Voir  aussi  note  53  du  Prorrh.,  p.  409. 

609*  S,  —  205.  Ka\  xax6v.  —  Imp.  Samb.  et  Serv.,  suivis  par  Mack,  n'ont 
pas  ces  mots.  2254  les  donne.  Foës  les  adopte  avecBâle. 

640*  S.  —  206.  'r7:<y}<fcpapw.  Voy.  note  de  la  608*  sent. 
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ÇH*  S<  —  âW.  Au  lieu  du  texte  ordinaire  :  xh  U  uYpbv  h  tÇ  xeO^voi  Xflwpov 
Ipfueoç.  At|jw^f  «Yiqri  r^ioXP<w,  x.  t.  X.,  M.  Littré,  au  lieu  de  Xaupov,  imprime  Xo&iy, 
avec  Houllier  et  Duret,  et  rattache  a\\ix>^(^<r(iiTf,  à  la  613*  sentence.  —  Je  n'ai 
pas  trouvé  ses  motifs  sufiBsants  pour  changer  le  texte  et  la  division  ordinaires. 

616'  S.  —  208.  «  Je  suis  sûr,  dit  L.  de  Villebrune,  qu'Hippocrate  avait  écrit 
X(rf6vaç  ivTÊ(v£i ,  tend  les  iles  {les  flancs)  comme  par  un  retrait  sur  eux-mêmes, 
et  non  oiTj^dvaç,  les  joues.  »  Outre  que  cette  affirmation  est  singulière,  elle  est 
tout  au  moins  en  défaut  devant  les  manuscrits  ;  elle  Test  devant  rexpérience 
de  tous  les  jours;  on  sait  en  e£fet  que  les  selles  abondantes  tirent  et  creusent 
les  joues,  et  qu'elles  météorisent  le  ventre.  M.  Littré  traduit  annonce  le 
triemus,  mais  je  crois  qu'il  ne  -s'agit  pa^  ici  de  cet  état  pathologique.  I^ 
membre  de  phrase  qui  suit  (  Xisi  U  xa\  inX  xpowfwoo  yiv^juva  lçM^\una  )  a  été 
traduit  par  M.  Littré  :  «  Des  rougeurs  survenues  au  visage  peuvent  servir  de  ao- 
lution;y>  j'ai  avec  moi  la  généralité  des  traducteurs,  et  il  est  difOdle  de  se  pro- 
noncer avec  sûreté  pour  Tun  ou  l'antre  sens. 

620*  S.  —  209.  Je  suis  le  texte  primitif  de  2253  qui  porte  tppixciSesç  f  lytoTi- 
xa{  (lis.  fiY«i)ôeeç  xa().  M.  Littré,  avec  le  texte  vulgaire  a  lu  seulement fty^eeç. 

621  •  S.  —240.  Pour  la  fin  de  cette  sentence,  j'ai  réformé  ma  première  inter- 
prétation sur  le  texte  très-habilement  restitué  par  M.  Littré. 

623'S.  — 244.  KoiX%S'lni(TTdia7)(,..Tax.^xaTap^7!YVUTat.— M.Littré  traduit: 
«Le  ventre  se  resserrant,..,  les  parotides  se  rompent  promptement.» — Ce  texte 
prêtant  aux  deux  sens,  et  le  mien  me  paraissant  plus  médical  et  plus  conforme 
aux  doctrines  hippocratiques,  je  le  conserve.  Au  lieu  de  caractère  de  malignité 
(OTjpittôea),  If.  Littré  traduit  par  vermineuœ.  Ce  sens  de  ^pié^t;  ne  me  paraît 
pas  ici  parfaitement  justifié. 

626"  S.  —  242.  Je  suis  le  texte  vulgaire  et  celui  des  manuscrits.  Duret  veut 
le  corriger  sur  celui  de  la  sentence  du  Prorrh.  qui  porte  xc&p^a  au  lieu  de 
xoBj^ucza.  Ces  corrections  sont  arbitraires  et  me  paraissent  inutiles.  Foës  n'avait 
fait  que  les  proposer.  M.  Littré  a  crv  devoir  lire  xtii^Lxza, 

639*  S.  —  24  3.  'Ev  icepi^fw.  —  «  Hippocrate  (voy.  Épid. ,  I,  sent.  2 ,  §  4  et 
Épid.,  I,  mal.  4;  III,  mal.  46,  après  là  const.  pest.;  VU,  §  83  ;  Coac.,  639) 
appelle  flux  enveloppant  (mpl^^  )  une  certaine  espèce  d'excréments ,  qui 
{Montent  l'aspect  suivant  :  liquide  extrêmement  terne  et  non  mêlé  aux  ex- 
créments moulés.  Cette  espèce  d'excréments  s'échappe  quelquefois  seule, 
d'autres  fois  elle  se  présente  à  la  sortie  avec  les  selles  dures  provenant  des 
aliments,  sans  y  être  mêlée.  Par  conséquent ,  si  les  selles  provenant  des  ali- 
ments sont  expulsées  en  même  temps,  il  n'y  a  aucune  nécessité  de  donner  un 
lavement,  mais,  lorsque  ces  dernières  ne  sont  pas  évacuées,  et  que  ce  flux 
accessoire  arrive  seul,  les  médecins  ont,  en  général ,  peur  des  lavements  ;  ce- 
pendant quiconque  professe  la  bonne  doctrine  y  aura  largement  recours ,  lors 
même  que  le  ventre  serait  relâché  :  en  effet,  ce  flux  ténu  ne  donnera  lieu  qu'à 
des  inconvénients  nuls,  ou  peu  considérables,  pourvu  que  le  résidu  des  ali- 
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ments  ne  soit  pas  encore  descendu.  Cet  état  se  reconnaît  aux  signes  suivants  : 
d'abord ,  on  ne  voit  sortir  aucun  excrément  moulé,  bien  qu'il  y  ait  eu  avant 
de  la  constipation  ;  ensuite,  lorsqu'on  palpera  le  ventre,  on  s'apercevra  que  le 
colon  est  rempli.  »  Telle  est  l'explication  que  Lycus,  dans  Oribase,  YIII, 
XXXVI,  t.  II,  p.  248,  donne  du  mot  icipf^^i,  explication  dont  les  traducteurs 
d'Hippocrate  ne  paraissent  pas  avoir  tenu  compte  et  que  j'avais  déjà  sigoaiée 
dans  ma  première  édition  (note  5  du  I*'  livre  des  Épidémies). 

642'  S.  — 244.  D'après  les  variantes  discordantes  des  manuscrits  et  des 
imprimés,  et  surtout  d'après  2253  et  2254,  il  est  évident  que  le  texte  de  ces 
quatre  sentences  a  subi  de  graves  altérations.  Je  me  suis  arrêté  à  celui  de  Foè's, 
tout  en  lui  reconnaissant  un  grand  vice,  à  savoir  de  faire  disparaître  des  mots 
qui  iOBi  donnés  par  S25a,  2254,  Bftle  et  Aide;  raotf  dont  la  présence  peiKnet 
de  supposer  quelque  laoane.  J'espère  que  le  savant  éditeur  d'Hippocrate 
éclaircira  ces  sentences  si  embarrassantes.  —  Ces  vœux  que  j'émettais  dans 
ma  première  édition  n'ont  pas  été  tout  à  fait  exaucés.  Le  texte  a  paru  presque 
aussi  désespéré  à  M.  Littré  qu'à  moi ,  et  la  sentence  640  a  été  seule  restituée 
avee  sûreté.  —  La  phrase  :  S'il$  ùfftdela  difficulté  à  f empirer,  etc.,  offre  phi- 
sîeuis  difficultés.  Il  est  presque  impoesiUe  de  déterminer  si  elle  est  la  suite  de 
la  proposition  précédente,  comme  je  l'avais  d'abord  admis,  ou  si  elle  en  est 
tout  à  fait  indépendante,  comme  le  veut  M.  Littré  qui  traduit  :  Si  les  ma- 
laâês  .  etc.,  en  se  fondant  sur  ce  double  fait  que  Oalien  cite  cette  phrase  iso- 
lément (  Ccmm.  in  Mpid. ,  11^  sect.  III,  t.  4  4  ),  qu'elle  manque  dans  la  imt,  d8 
du  Prorrhétique.  J's|joute  qu'il  ne  paraît  pas  exister  de  relation  médicale  ou 
théorique  entre  ces  deux  propositions.  —  La  seconde  difficulté,  plus  insoluble 
encore  peut-être,  porte  sur  le  membre  de  phrase  Tcpbç  xh  Ixy^Xoiouoôai  êStwoov 
ioiT&è  Tt  (otvdv  Ts  vulg.);  d^otto»  est  donné  par  Galien  dans  la  citation  rap^ 
portée  plus  haut.  —  M.  Littré  admet  df«iTd^»  xe,  et  il  pense  qu'on  pourrait  smaé 
soit  lire  f^vovrai  (au  lieu  de  aiv^  t&]  et  changer  eStcvoov  en  eSnvooi,  soit  transfor- 
mer d^atiov  en  d>aiTov.  De  ces  deux  conjectures  la  première  me  plaît  assez,  car 
je  ne  sais  comment  me  rendre  compte  du  neutre  dans  l'ensemble  de  la  phrase. 
8&xfTw  me  plairait  mieux  aussi  qu'd^ntoy ,  car  du  contexte  il  semble  réeuiter 
que  l'auteur  a  voulu  énumérer  les  symptômes  favorables  qui  viennent  faire 
cesser  la  dyspnée  lorsqu'il  se  produit  une  teinte  verte  et  que  le  ventre  se  re- 
lâche. Le  texte  de  Galien  est ,  il  est  vrai ,  un  obstacle  à  ces  conjectures ,  mais 
si  le  texte  s'est  altéré  dans  le  livre  original,  il  peut  avoir  été  aussi  corrompu 
dan»  le  Commentaire  de  Galien  ;  on  citerait  plus  d'un  exemple  analogue.  Pour 
ces  raisons  donc ,  et  acceptant  une  correction  très-expkicable  par  la  paléogra^ 
phie ,  je  lis  y^vovrai  et  eSnvooi. 

646*  S.  »245»  Le  texte  vulg.  porte  l^iSpwai  Se  iXe^vtcov.  M.  Littré,  d'après 
la  sent,  correspondante  du  Prorrh.,  a  lu,  et  je  crois  avec  raison  :  Inaçpwv 
9ieX9dvTcdv. 
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INTRODUCTION. 

Le  traité  Des  airsy  des  eaux  et  des  lieux  se  divise  en  deux  grandes 
sections  :  la  première  est  consacrée  à  l'étude  des  influences  exté- 
rieures sur  l'organisme  ;  la  seconde,  à  Tétude  de  ces  mêmes  influences 
sur  les  focultés  morales  de  Tbomme,  sur  les  institutions  des  peuples 
et  le  caractère  des  nations,  flippocrate  a  mis  en  tête  de  son  ouvrage 
une  introduction  dans  laquelle  il  établit  la  nécessité  et  l'importance 
des  topographies  médicales,  et  indique  en  quoi  elles  doivent  con- 
sister. Le  médecin  considérera  :  l"*  les  saisons  dans  leurs  révolutions 
régulières  et  dans  les  vicissitudes  ou  intempéries  que  chacune  d'elles 
peut  éprouver  pendant  son  cours  ;  2"^  les  vents  partagés  en  ceux  qui 
sont  communs  à  tous  les  pays ,  et  ceux  qui  régnent  plus  particuliè- 
rement dans  une  contrée;  3*  les  qualités  des  eaux  ;  4''  la  situation  de 
la  ville  dans  laquelle  il  vient  exercer  pour  la  première  fois  ;  ô"  enfin 
il  s'informera  du  régime  des  individus  qu'il  aura  à  soigner;  et,  par 
régime,  il  ne  faut  pas  seulement  comprendre  les  aliments  solides  et 
les  boissons,  mais ,  comme  l'auteur  l'explique  lui-même  en  partie, 
S 1^,  in  fine ,  le  genre  de  vie  tout  entier. 

Toute  l'étiologie  bippocratique  est  donc  résumée  dans  ces  pre- 
mières lignes  de  l'Introduction  ;  on  la  trouve  encore  plus  explicite- 
ment étudiée  dans  le  passage  suivant  du  traité  De  la  nature  de 
r homme,  $9^  tW^ip.  52-6  :  «  Les  maladies  naissent,  les  unes  du 
régime,  les  autres  de  l'air  que  nous  introduisons  en  nous  et  qui  nous 
fait  vivre.  On  reconnaîtra  de  la  manière  suivante  l'une  et  l'autre 
espèce  de  maladies  :  quand  plusieurs  individus  sont  attaqués  en 
même  temps  par  une  même  maladie ,  il  faut  penser  que  la  cause  est 
commune ,  et  qu'elle  tient  à  quelque  chose  dont  tout  le  monde  use  ; 
et  ce  quelque  chose ,  c'est  l'air  que  nous  respirons.  Car  il  est  évi- 
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dent  que  le  régime  particulier  de  chacun  ne  saurait  être  la  cause 
d*une  maladie  qui  s'étend  sur  les  jeunes,  sur  les  vieux,  sur  les  hommes 
et  sur  les  femmes,  sur  ceux  qui  boivent  du  vin ,  sur  ceux  qui  boivent 
de  Feau ,  sur  ceux  qui  mangent  du  gâteau  d'orge,  sur  ceux  qui  man- 
gent du  pain  de  froment ,  sur  ceux  qui  se  fatiguent  beaucoup ,  sur 
ceux  qui  se  fatiguent  peu.  On  .ne  saurait  donc  s*en  prendre  au  ré* 
gime ,  puisque  tant  d'individus  qui  en  suivent  de  tout  à  fait  opposés 
sont  atteints  de  la  même  maladie.  Au  contraire,  lorsque,  dans  le 
même  temps ,  il  naît  des  maladies  de  toute  espèce ,  il  est  bien  évi- 
dent que  le  régime  est  la  cause  individuelle  de  chacune  d'elles ,  et 
qu'il  faut  instituer  un  traitement  opposé  à  la  cause  apparente  de  la 
maladie,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  et  changer  le  régime.  Car  il  est 
évident  que  celui  dont  on  a  coutume  de  se  servir  est  entièrement , 
ou  presque  entièrement,  ou  en  partie  mauvais.  Il  faut  changer  le 
régime  quand  on  a  reconnu  en  quoi  il  pèche;  et  en  considérant  la 
nature  du  sujet,  son  âge,  son  apparence  extérieure,  l'époque  de 
l'année ,  le  caractère  de  la  maladie,  on  instituera  le  traitement,  tan- 
tôt ajoutant,  tantôt  retranchant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  on  se 
comportera  avec  les  médicaments  et  le  régime  eu  égard  à  tout  ce  qui 
regarde  l'âge,  la  saison,  l'apparence  extérieure  et  la  maladie.  Mais 
quand  une  maladie  règne  épidémiquement ,  il  est  manifeste  que  la, 
cause  doit  en  être  recherchée  non  dans  le  régime,  mais  dans  l'air 
que  nous  respirons  et  qui,  manifestement  aussi,  laisse  échapper 
quelque  exhalaison  de  matières  morbifiques  qu'il  contient  (vo(nipi{v  riva 
àiroxptaiv  ^)^ov  «Iviei).  Dans  ces  temps  d'épidémie,  voici  les  conseils 
qu'il  faut  donner  aux  hommes  :  Ne  pas  changer  le  régime ,  attendu 
qu'il  n'entre  pour  rien  dans  la  cause  de  la  maladie  ;  mais  faire  en 
sorte  que  le  corps  ait  le  moins  d'embonpoint  et  le  moins  de  force  pos- 
sible, en  diminuant  la  quantité  habituelle  des  aliments  et  des  bois* 
sons ,  mais  peu  à  peu  ;  car  si  on  change  brusquement  le  régime ,  il 
y  a  danger  qu'il  ne  survienne  quelque  chose  de  nouveau  (  quelque 
perturbation)  dans  le  corps ,  et  il  faut  user  de  cette  façon  {c'est-à-^ire 
en  r amoindrissant  peu  à  peu)  du  régime  habituel ,  lorsque  cela  parait 
ne  faire  aucun  mal  ;  quant  à  Tair,  on  fera  en  sorte  que  l'inspiration 
en  soit  aussi  petite  et  la  qualité  aussi  étrangère  que  possible  [à  celui 
du  pays  infecté].  On  arrive  à  ce  résultat  :  d'une  part,  en  changeant 
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autant  qu'on  peut  la  nature  des  localités  4aiis  l^iuelles  ràgQ^  la 
maladie;  et  d'une  autre  part,  en  atténuaQt  le  Corp»,  car  en  Tatt^* 
nuant  il  $ent  moins  le  besoin  d'une  respiration  lai^e  et  fréquente  ^  >» 

Hippocrate,  ne  s'occupant  dans  le  traité  Jks  airs ,  des  eauop  et  des 
lieux  que  des  maladies  produites  par  les  influences  extérieures ,  les 
a  divisées  en  maladies  endémiques  (èmxipvx  »  vemaculi  morbi)  et  en 
maladies  coipmunes  à  tous  (générales^  îcaYxoiva  ou  simplement  xoiv^); 
ces  dernières  répondent  assez  bien  à  celles  que  nous  appelons  épidé- 
miques,  que  le  mot  Jni^ifi^Aflv  ne  représente  pas  dans  ce  traité,  car  il 
est  appliqué  aux  o^ladie^  endémiques.  Hippocrate  n'a  pas  manqué  de 
présenter  le  côté  {M^tique  de  ces  études  météorologiques  et  climato- 
logiques  :  elles  apprennent,  suivant  lui,  à  prévoir  quelles  maladies 
doivent  régner  pendant  chaque  saison  et  pendant  Tannée  tout  en- 
tière, et  par  conséquent  à  se  préparer  contre  elles  ;  elles  servent  aussi 
à  guider  le  médecin  dans  le  traitement  des  maladies  présentes  ;  ei , 
comme  si  Fauteur  craignait  encore  de  n'être  pas  suffisamment  com* 
pris,  il  résume  toutes  les  conséquences  pratiques  des  études  de  mé^ 
téoroiogie  et  d'astronomie  médicales  dans  cette  phrase  qui  termine 
son  introduction  :  «<  L'état  des  cavités  change  chez  lea  hommes  avec 
les  saisons.  »  —  Cette  phrase  et  beaucoup  d'autres  qui  n'en  sont  que 
le  développement  montrent  encore  qu'Hippocrate  ne  s'est  pas  seu- 
lement arrêté  à  constater  d'une  manière  tout  empirique  l'influence 
des  agents  extérieurs  pour  la  production  des  maladies,  mais  qu'9  s'est 
efforcé  d'expliquer,  avec  les  connaissances  physidogiques  et  anato* 
miques  de  son  temps,  la  manière  dont  ces  causes  agissent  pour  faire 
naître  tel  ou  tel  état  morbide. 

Le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  n'est  pas  un  traité  isolé  dans 
la  Collection  hippocratique  ;  il  représente  tout  un  côté  de  l'étiologie 
générale  de  l'école  de  Cos,  dont  l'autre  se  trouve  développé  dans  le 
traité  £k  l'ancienne  médecine.  Nous  y  voyons  tout  ensemble  comment 

'  Cf.  le  commentaire  de  Galieo  sur  ce  passage,  Comm,  II,  la  Ub.  DtnaL  hom., 
texte  2  et  suiv.,  t.  XV,  p.  1 17  et  suiv.  —  C*est  dans  ce  livre  De  la  nature  de  rhomme 
qu'est  proclamé  et  défendu  le  principe  de  la  guérison  des  maladies  par  leurs  eon- 
traires.  Voy.  aussi  Des  venU,  $  1,  t  VI,  p.  93.  —  Ct  GaL^  Covm.  I,  i»  Éfid.  I,  in 
pro(Bm,f  U  XVII,  p.  2  à  12,  édit.  de  Kuehn.  —  La  division  des  maladies  en  deux 
classes  semble  avoir  été  adoptée  aussi  par  Platon,  mais  à  un  autre  point  de  fue  {De 
rei^ubl.,  ni). 
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cette  école  envisageait  l'homme  physique  et  moral  dans  ses  rap- 
ports avec  les  influences  extérieures,  et  quelle  tendance  inviaci- 
l)lc  elle  avait  à  s'attacher,  dans  l'étude  de  la  nature  et  de  l'homme, 
bien  plus  aux  ensemlfles  qu'aux  détails  d^ns  lesquels  Técole  moderne 
a  concentré  toutes  ses  forces,  et  dont  elle  a  voulu  tirer  tous  ses 
principes. 

Hippocrate  considère  tout,  d'abord  l'influence  de  la  situation  des 
villes  sur  leurs  habitants.  Ne  voulant  pai'ler  que  des  conditions  les 
plus  tranchées,  il  a  pris  pour  exemple  les  quatre  positions  diamé- 
tralement opposées ,  celles  du  midi,  du  nord ,  de  Test,  de  Touest. 
Pour  lui ,  l'étude  d'une  localité  comprend  l'examen  de  la  surface  du 
sol  qui  est  nu  et  sec ,  boisé  et  humide ,  enfoncé  et  brûlé  par  le  soleil, 
ou  élevé  et  froid  ;  la  considération  de  Tair,  celle  des  eaux,  dont  il  rat- 
tache vaguement,  et  d'une  manière  presque  entièrement  spéculative, 
les  qualités  à  la  nature  des  terrains  où  elles  prennent  leurs  sources  ; 
mais  surtout  celle  des  vents  dont  il  fait,  en  dernière  analyse ,  la  base 
unique  de  sa  classification  des  localités,  et  qu'il  regarde  aussi  coomie 
la  cause  jNremière  des  influences  physiologiques  et  pathologiques  que 
ces  mêmes  localités  exercent  sur  l'organisme. 

C'est  ici  le  lieu  d*analyser  les  réflexions  si  judicieuses  que  Malte- 
Brun  '  a  faites  sur  cette  partie  du  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des 
lieux  :  —  Hippocrate  commence  son  écrit  par  Texposé  du  but  qu'il 
se  propose  :  v  Lorsqu'un  médecin,  dit-il,  arrive  dans  uhe  ville  dont 
il  n'a  pas  encore  l'expérience,  il  doit  examiner  sa  position  et  ses  rap- 
ports avec  les  vents  et  le  lever  du  soleil ,  etc.  »  N'eslr-il  pas  dair, 
d'après  cette  phrase ,  que  l'intention  d'Hippocrate  n'était  point  de 
composer  un  traité  sur  les  climats  physiques,  traité  dont  les  maté- 
riaux n'étaient  pas  encore  rassemblés  de  son  temps ,  mais  qu'il  vou- 
lait seulement,  par  l'exposé  de  ses  observations  propres  et  locales, 
indiquer  à  ses  successeurs  la  route  à  suivre  pour  en  faire  de  nou- 
velles ?  Ce  but  a  été  méconnu ,  ou  tout  au  plus  faiblement  indiqué  par 
des  commentateurs  peu  pénétrés  de  son  esprit,  et  qui  ont  voulu 
étendre  son  système  au  delà  des  limites  dans  lesquelles  lui-même  se 


'  Précis  de  la  Géographie  universelle^  éd.  de  Huot.  Paris,  1832,  t.  Il,  p.  MO 
et  suiv. 
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renfermait.  Ainsi,  ses  observations  très-intéressantes,  mais  bornées 
exclusivement  aux  contrées  qui  s'étendent  depuis  la  mer  d'Azof  jus- 
qu'aux bouches  du  Nil ,  et  des  bords  de  TEupbrate  aux  rives  de  la 
Sicile ,  ont  été  changées  en  généralités  fausses  et  dangereuses.  En 
voici  la  preuve  :  ce  qu'Hippocrate  dit  de  l'exposition  aux  vents  chauds 
ne  peut  s'appliquer  qu'aux  côtes  méridionales  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
Mineure,  où  les  vents  du  midi  régnent  habituellement,  où  les  eaux 
sont  saumàtre^  et  malsaines ,  comme  le  témoignent  les  géographes 
anciens  et  modernes  ;  mais  si  l'on  applique  ces  mômes  observations 
aux  côtes  septentrionales  de  l'Afrique ,  on  les  trouvera  tout  à  fiGÛt 
feusses  ;  car,  ainsi  qu' Aristote  lui-môme  l'avait  déjà  remarqué  \  les 
vents  du  midi  y  sont  froids ,  et  ils  le  sont  parce  qu'ils  viennent  de 
l'Atlas  ;  de  même  à  Paris ,  en  Souabe  et  en  Bavière ,  les  vents  du  sud 
sont  souvent  froids ,  parce  qu'ils  viennent  chargés  de  la  froide  atmo- 
sphère des  montagnes  d'Auvergne  et  des  Alpes. — Il  en  est  de  même 
de  l'exposition  septentrionale ,  qui  est  loin  d'être  toujours  sèche , 
comme  le  dit  Hippocrate  ;  on  n'a  qu'à  prendre  pour  exemple  les  As- 
turies  :  ce  pays  est  exposé  au  nord ,  mais  son  climat  est  très-humide, 
et  il  y  règne  les  maladies  qu'Hippocrate  attribue  à  l'exposition  méri- 
dionale. —  Il  ne  faut  pas  non  plus  généraliser  la  ressemblance  établie 
par  Hippocrate  entre  l'exposition  du  midi  et  celle  d'orient  ;  en  effet , 
pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  elle  est  fausse  si  on  l'applique  à  l'Eu- 
rope occidentale ,  où  les  vents  du  midi  ressemblent  à  ceux  d'occi* 
dent  y  tandis  que  les  vents  d'est  sont  plus  froids  que  ceux  du  nord, 
puisqu'ils  arrivent ,  par  la  Russie  centrale ,  des  monts  Ourals  et  des 
confins  de  la  Sibérie.  — Il  n'est  pas  plus  possible  d'admettre  sa  théo- 
rie des  climats  occidentaux  :  en  effet ,  pour  ne  prendre  que  deux 
exemples  opposés  :  d'un  côté  les  Portugais  n'ont  pas  la  voix  rauque, 
au  contraire ,  leur  langage  est  infiniment  plus  doux  que  celui  des 
Espagnols ,  et  l'air  qu'on  respire  en  Portugal  n'est  ni  épais  ni  mal- 
sain ;  d'un  autre ,  les  Irlandais ,  continuellement  tourmentés  par  les 
tempêtes  venues  de  l'ouest ,  bien  loin  d'avoir  le  teint  pâle ,  se  recon- 
naissent, au  milieu  des  Anglais,  à  leur  teint  vermeil. 
«  Hippocrate  a-t-il  donc  avancé  des  choses  fausses?  A  Dieu  ne 

•  Pfùbl.  XXVl,  SI. 
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plaise  que  je  Ten  accuse!  s'écrie  Halte-Brun  ;  mais  il  .a  voulu  parler 
uniquement  de  certaines  contrées  de  la  Grèce  :  expliquées  dans  ce 
sens  local ,  ces  observations  sont  justes  et  profondes.  Toutes  les  côtes 
occidentales  de  Tlllyrie,  de  TÉpire  et  du  Péloponnèse  ont  en  effet  le 
climat  inconstant  qu'Hippocrate  compare  à  l'automne.  »  Ainsi, 
toutes  les  observations  consignées  dans  le  traité  Des  airs,  des  eaux 
et  des  lieux  y  parfoitement  justes  et  véritablement  utiles  quand  on 
les  interprète  dans  leur  sens  propre,  c'est-^à-dire  bornées  à  des  loca- 
lités restreintes,  deviennent  puériles  et  même  absurdes  lorsqu'on 
veut  les  étendre  non-seulement  aux  expositions  considérées  d'une 
manière  générale,  mais  à  des  régions  tout  entières. 

Voici  encore  quelques  réflexions  que  Malte-Brun  a  consignées 
ailleurs  (p.  530)  sur  la  comparaison  établie  par  Hippocrate  entre  les 
localités  et  les  saisons  :  «  Si  Ton  ne  considérait,  dit-il,  les  exposi- 
tions que  par  elles-mêmes,  en  faisant  abstraction  des  autres  circon- 
stances, on  pourrait,  avec  Hippocrate,  comparer  celles  orientales  au 
printemps,  celles  du  midi  à  Tété,  celles  de  l'occident  à  l'automne, 
celles  du  nord  à  l'hiver;  car  il  est  vrai  que  la  constitution  la  plus 
commune  des  climats,  sous  ces  expositions,  répond  à  celles  des  sai- 
sons auxquelles  on  les  rapporte.  Cependant  une  comparaison  plus 
exacte  et  plus  significative  serait  celle  avec  les  points  du  jour.  Le  plus 
grand  froid  se  fait  sentir  au  grand  matin  ;  ce  point  correspond  à  l'ex- 
position nord-est,  qui  est  la  plus  froide;  la  chaleur  augmente  jus- 
qu'à trois  heures  après  midi  ;  de  même  les  expositions  deviennent 
toujours  plus  favorables  à  la  chaleur  jusqu'à  celle  de  sud-ouest;  vien- 
nent ensuite  le  soir  et  minuit,  points  correspondants  aux  expositions 
occidentale  et  boréale.  » 

Après  Hippocrate ,  l'influence  des  localités  sur  la  production  ou 
sur  le  traitement  des  maladies  a  été  prise  en  très-grande  considération 
par  ses  successeurs  immédiats,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
traités  de  la  Collection ,  et  notamment  au  commencement  du  second 
livre  du  traité  Du  régime,  en  trois  livres;  tous  les  médecins  anciens 
s'y  sont  également  arrêtés.  Celse  dit,  dans  la  préface  de  son  premier 
livre,  que  la  médecine  doit  se  modifier  suivant  les  pays,  et  qu'elle 
ne  saurait  être  la  même  à  Rome,  en  Egypte  et  en  Gaule.  Asclépiade 
avait  reconnu  que  la  saignée  était  nuisible  dans  les  pleurésies  à 
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Rome  et  à  Athènes ,  parce  que  le  vent  du  midi  régnait  habituelle* 
ment  dans  ces  localités,  tandis  qu'elle  était  très-efficace  à  Parium  et 
dans  THellespont,  exposés  aux  vents  du  nord^  Antyllus,  dans  le 
premier  livre  de  son  traité  De  auxiliis^y  a  consacré  un  chapitre  à 
rétude  des  petites  localités  considérées  en  elles-mêmes.  Sabinus*  a 
envisagé  cette  question  sous  presque  tous  les  points  de  vue.  On 
trouve  également  dans  Athénée  ^  des  considérations  étendues  et  utiles 
sut  les  diverses  localités.  Galien  dit  *  que  la  considération  des  lieux 
n'est  pas  moins  importante  pour  la  prognose  des  maladies  que  celle 
de  la  nature  de  chaque  individu ,  de  l'ftge ,  du  genre  de  vie ,  de  la 
nourriture,  et  il  invoque  à  Tappui  quelques  exemples  généraux. 
Avîcenne*  a  résumé  toutes  les  observations  de  ses  devanciers,  et  en 
a  ajouté  quelques-unes  qui  lui  sont  propres.  Depuis  la  fin  du  xvi* 
jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle ,  les  médecins  ont  consacré 
ces  doctrines  et  par  leurs  écrits  et  par  leur  pratique.  Cette  observa- 
tion si  vraie  et  si  large  de  la  nature,  qui  ne  demandait  qu'à  être  de 
plus  en  plus  éclairée  et  de  mieux  en  mieux  dirigée  par  les  décou- 
vertes et  à  l'aide  des  instruments  dont  la  science  s'enrichissait  tous 
les  jours,  a  été  violemment  combattue  par  l'école  physiologiste,  qui 
n'a  plus  voulu  voir  dans  les  maladies  que  le  point  matériellement 
lésé,  et  dans  l'action  générale  du  monde  que  des  éléments  isolés.  La 
tendance  de  l'école  actuelle  a  notablement  modifié  cette  fatale  im- 
pulsion imprimée  à  la  médecine  ;  et  Ton  commence  à  comprendre 

>  Cf.  Moreaa,  De  mistione  sanffuinù  in  pleMriiide,  p.  i,  et  auari  Gœliiia  AureUaims 
Korh,  ÀcuU,  n,  32,  p.  131»  éd.  Almel.  »  La  ville  de  Parium  est  nommée  par  Hippo- 
crate  {Épid,  111,  4*  constit  premier  malade,  $  28  de  mon  édit.];  Galien,  commentant 
ce  passage  d'Hippocrate  (t.  XVll,  p.  739),  rapporte  également  rebterratioii  d'Asdé- 
piade. 

'  Dans  Oribase,  Collect.  med.,  IX,  xi  ;  t.  U,  p.  301  de  notre  édition. 

s  Oribase,  ColUtL  med.,  IX,  x?;  t.  II,  p.  810  et  suir. 

*  Orlb.,  Uh.  cit.,  IX,  xii;  t.  II,  p.  302. 

'  Comm.  I,  in  îptd.,  I,  texte  1,  t.  XVII,  p.  10.  Cf.  aussi  Comm.  1, 1. 11  et  Comm, 
III,  tn  itb.  De  /lum.,  texte  5  et  11,  t.  XVI.  —Et  dans  Orfbase,  CoUeet.  med.,  IX,  z, 
p.  800.  —  Une  partie  da  Uvre  IX  des  Collettiotu  médicales  d'Orlbase  (t.  II*  de  notre 
édition)  est  consacrée  à  Tatr,  aïkx  localités  et  aux  saisons.  Le  plus  8ou?entles  au- 
teurs extraits  par  Oribase  se  sont  inspirés  d'Hippocratc  ;  on  trouvera  donc  dans  ce 
livre  IX  et  dans  les  ootet  qui  l'accompagnent ,  un  commentaire  vUle  sur  plusieurs  des 
points  traités  ou  simplement  indiqués  par  Hippocrate. 

'  Canon  medieinsCy  lib.  I,  fen  2,  doct.  1,  cap.  2,  p.  107;  éd.  de  Venise, 
lêOS,  tn-fol. 
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qu'il  faut,  avec  les  anciens,  observer  la  nature  et  Thomme  tels 
qu'ils  sont,  et  ne  pas  s'en  tenir  aux  mesquines  proportions  de  sys- 
tèmes exclusifs.  Déjà  les  faits  se  rassemblent  de  tous  cdtés,  déjà 
quelques  principes  généraux  sont  posés,  déjà  quelques  travaux  régu- 
liers ont  été  tentés,  et  Ton  peut  espérer  que  no^  ét)oque  arrivera 
à  une  démonstration  satisfaisante,  et  à  une  aj>plicdiion  Véritable- 
ment pratique  de  la  proposition  suivante ,  dans  laquelle  M.  Boudin 
a  résumé  une  partie  de  la  géographie  médicale  :  «  De  même,  dit-il  *, 
que  chaque  pays  possède  son  règne  végétal  et  son  règne  animal 
caractéristiques ,  de  même  il  possède  aussi  son  règne  pathologique  à 
lui  :  il  a  ses  maladies  propres  et  exclusives  de  certaines  autres.  » 

Des  eaux.  —  «  A  rinfluence  du  sol  sur  l'organisme ,  dit  M.  Bou- 
din*, se  rattache  naturellement  l'étude  de  l'influence  des  eaux,  qui, 
soit  à  l'état  de  vapeurs  répandues  dans  l'atmosphère ,  soit  à  l'état  de 
boisson ,  établissent  une  communication  aussi  directe  qu'incessante 
entre  le  sol  et  l'homme.  Cette  étude ,  tant  recommandée  par  le  père 
delà  médecine,  est  loin  d'avoir  obtenu,  dans  ces  derniers  temps, 
toute  l'attention  qu'elle  méritait,  alors  cependant  que  les  immenses 
progrès  de  la  chimie  lui  promettaient  un  nouvel  intérêt.  L'élîologîe 
des  maladies  endémiques  y  a  beaucoup  perdu,  et  c'est  là  une  énorme 
lacune  qu'il  faudra  se  hftter  de  combler.  » 

Hippocrate  considère  dans  les  eaux  les  qualités  extérieures  et  les 
qualités  intérieures.  Il  les  rattache  tantôt  aux  qualités  mêmes  du  sol 
d'où  les  eaux  tirent  leur  origine ,  tantôt  à  l'exposition  de  leurs  sour- 
ces, tantôt  aux  influences  étrangères  qu'elles  subissent ,  et  particu- 
lièrement à  celle  des  vents;  il  en  déduit  les  propriétés  physiques  et 
physiologiques  bonnes  ou  mauvaises*  Sur  ce  dernier  point,  ou  il  se 
contente  de  consigner  les  ré3Qltats  de  l'observation  directe,  ou  il 
mêle  à  son  récit,  mais  avec  une  grande  sobriété,  des  explications  mé- 
dicales ou  physiques.  Il  n'a  pas  donné  de  classification;  il  es(  néan- 
moins possible  d'en  rassembler  les  éléments  épars,  et  d'en  présenter 
le  tableau  suivant  : 

Eaux  dormantes  de  marais ,  de  réservoirs  artificiels,  entretenues 

'  Traité  des  Fièvres  intermittentes ,  etc.,  p.  6t>,  ïn-8».  Paris,  1842. 
*  Euai  de  Géographie  médicale.  Paris,  1S43,  iii-S*,  p.  bt  etsnir. 
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par  les  eaux  de  pluie;  eaux  de  lacs,  entretenues  par  les  rivières , 
rapportées  tantôt  aux  eaux  dormantes  proprement  dites ,  tantôt  aux 
eaux  mélangées. 

Eaux  de  sources  ou  courantes  provenant  de  roches ,  d'un  sol  qui 
renferme  des  eaux  thermales  ou  des  minerais ,  de  lieux  élevés ,  de 
tertres  ;  pour  ces  deux  dernières  espèces  d'eaux ,  il  faut  considérer  si 
l'exposition  est  au  levant  ;  entre  le  lever  et  le  coucher  d'été  ;  surtout 
vers  le  lever;  entre  le  coucher  d'été  et  celui  d'hiver;  au  midi  ;  enfin 
entre  le  lever  et  le  coucher  d'hiver. 

Eaux  de  pluie,  de  neige  et  de  glace;  eaux  de  grands  fleuves, 
d'étangs. 

Cette  classification,  plus  vraie  au  point  de  vue  de  l'hygiène  qu*à 
celui  de  la  chimie,  est  consacrée  par  les  médecins  anciens  et  par  la 
plupart  des  modernes.  On  la  retrouve ,  à  de  très-légères  modifica- 
tions près,  dans  Celse^  Rufus*,  Galien  (pasnm,  cf.  aussi  dans 
Oribase,  Collect.  tned.^  V,  1);  Athénée*,  Paul  d'Égine  *,  Actuarius', 
Avicenne*,  Ambroise  Paré',  Tourtelle',  Nysten  ®,  Guérard  ", 
Rostan  ",  Londe  ",  Lévy  ".  Je  n'ai  point  cru  devoir  accumuler  ici  les 
citations ,  il  m'a  suffi  de  renvoyer  aux  auteurs  qui  sont  en  quelque 


*  De  re  medica^  II,  xyhi,  p.  80,  éd.  de  HilUgan.  Edimbourg,  1831. 

'  Dans  Oribase,  Collect.  med»,  V,  m,  1. 1,  p«  324.  —  Voyez  aussi  Aetius,  Tébrab,  î, 
flerm.  III,  165,  p.  151,  éd.  d*Estienne. 

3  DeipnosophisUe,  II,  p.  40  et  sui?.,  éd.  Casaub.  —  Athéoée  a  consacré  un  long 
chapitre  aux  eaux;  il  s'occupe  plus  spéciaiement  de  celles  qui  présentent  quelques 
particularités,  toutefois  il  parle  aussi  des  caractères  généraux  des  eaux. 

*  De  re  mediea  (texte  grec),  1,  60,  f*  6,  >•,  Venise,  1528,  in-fol.,  éd.  d*Estienne, 
p.  358.  —  Voy.  aussi  les  notes  de  M.  Adams  dans  sa  traduct.  anglaise. 

^  De  spiritu  animali  (texte  grec),  II,  5;  dans  les  Physiciet  medicigrxci  minores, 
éd.  d'Ideler,  1 1,  p.  370);  dans  l'éd.  d*Estienne,  p.  32. 

*  Lib.  I,  fen.  II,  doct.  II,  cap.  xti,  1. 1,  p.  114.  Canon  medtctna?. 

'  OEuvres,  XXIV*  litre,  cbap.  xxiii,  t.  III,  p.  403,  éd.  de  Malgaigne. 

*  Éléments  d^hygiène,  3*  édlu,  1. 1,  sect.  ii,  chap.  ti,  p.  347  et  sui?.  Paris,  1815. 

*  Dictionnaire  en  60  vol.,  t.  X,  p.  450  et  suiv. 
^  Dictionnaire  de  médecine^  t  X,  art.  Eau. 

*i  Nouveaux  éléments  d'hygiène,  t.  XI,  p.  180  et  suiv.;  Paris,  1838,  2*  éd. 

»  Cours  élémentaire  d'hygiène,  1. 1,  p.  307  et  suiv.,  2*  édit.  Paris,  1828. 

«  M.  Lévy  (Traité d*Hygièn€ ,  2*éd  ,  1. 1,  p.  417  et  suiv.)  divise  les  eaux  en  plw- 
vialesy  maritimes,  courantes  et  stagnantes,  —  Voy.  aussi ,  dans  les  Annales  d*/»y- 
giène,  2'  sér.,  année  1854,  p.  102  et  suiv.,  le  récent  travail  de  M.  Boudin,  Intitulé  Étu- 
des sur  Veau  considérée  au  point  de  vue  de  Vhygiène  publique.  M.  Tardleu  [Diet. 
d'Hygiène  y  1. 1,  p.  483),  se  plaçant  à  un  point  de  vue  pins  général,  reconnaît  troli 
daaiês  d*eau ,  les  doucei  «  les  salées  les  minérales. 
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sorte  la  personnification  des  grandes  époques  de  la  médecine,  ou  qui 
en  résument  le  mieux  les  connaissances. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  particularités  relatives  aux 
diverses  classes  d'eaux  qu'Hippocrate  a  établies  d*après  leur  origine* 
U  déclare  absolument  mauvaises  les  eaux  de  marais,  de  citernes  et 
d*étangs,  et  il  leur  attribue  toutes  sortes  de  propriétés  funestes. 
Galien  *  ne  fait  guère  d'exception  que  pour  les  eaux  des  marais 
d'£gypte,  affirmant  qu'elles  sont  débarrassées  de  leurs  propriétés 
nuisibles  par  les  débordements  du  Nil,  et  il  indique  ensuite  Tébul- 
lition  et  la  déposition  comme  moyen  de  purifier  complètement ,  ou 
du  moins  en  partie,  les  autres  eaux  limoneuses  et  marécageuses. 
Hippocrate  ne  parait  avoir  connu  que  l'ébuUition  et  la  déposition  ; 
encore  n'appliquait-il  ce  procédé  qu'aux  eaux  de  pluie.  (Voir  la 
note  40.}  — Quand  Hippocrate  parle  des  maladies  propres  aux  habi- 
tants des  bords  des  marais ,  il  ne  parait  tenir  aucun  compte  des 
effluves  qui  s'en  échappent,  et  qui  contribuent ,  plus  encore  que  les 
eaux  ingérées  en  nature ,  à  produire  les  maladies  et  les  cachexies , 
dont  il  a  tracé  le  tableau  en  observateur  attentif  et  éclairé ,  tableau 
dont  Texactitude  a  été  confirmée  par  tous  les  médecins  modernes  '. 
Pour  Hippocrate  et  pour  son  école  presque  tout  entière,  l'impureté 
de  l'air  ne  se  traduit  que  par  les  caractères  les  plus  apparenta,  c'est- 
à-dire  par  les  qualités  sensibles;  ainsi,  dans  le  traité  qui  nous  occupe, 
il  parle  de  l'air  troublé  par  le  brouillard ,  de  l'air  épaissi;  ainsi,  dans 
le  traité  des  Humeurs  (§  12 ,  t.  V,  p.  492),  il  est  dit  que  les  odeurs 
dégagées  de  la  fange  et  des  marais  produisent  certaines  maladies  '. 


'  Comm.  m  In  llb.  De  hum.,  t.  3,  t.  XVÏ,  p.  362-363.  —  Voy.  aussi  Rufus  dans 
Oribase,  l.  l.y  p.  325. 

>  Cf.  BxcL  de  Méd.,  t.  XIX,  art.  Marais^  par  M.  Roclioux. 

^  Galien  fait  sur  ce  texte  de  très-bonnes  réflexions,  qui  prouvent  une  observation 
habile  et  des  connaissances  assez  avancées  en  physique.  —Cf.  Comm,  III,  in  lib.  De  hum, 
texte  3,  t.  XVI,  p.  367  et  suiv.  —  Cf.  De  sanit.  tuend,,  I,  U ,  t.  VI,  p.  468.  C'est  dans 
ce  traité  qu'il  compare  à  Tair  vicié  par  la  respiration  celui  qui  est  enfermé  entre  deux 
montagnes,  et  non  celui  des  marais,  comme  le  disent  Coray  (t.  H,  p.  91  )  et  Ideler, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Meteorologia  veterum  Grxcorum  et  ^omanorum  (Berlin, 
1832,  in-S",  p.  26),  ouvrage  auquel  Je  renvoie^  du  reste,  pour  tout  ce  qui  regarde  l'eu- 
diométrie  chez  les  anciens.  —  Voy. , pour  l'air  non  renouvelé,  Oribase,  IX,  i,  t.  II, 
p.  261-282.  —  Voy.  aussi,  pour  Tinfluence  que  les  marais  exercent  sur  la  mortalité 
des  enfants,  M.  Villermé,  Ânnalet  d'hyg.,  1834,  t  XII,  p.  31  et  suiv.  —  On  trou- 

20 


soft  HII>POORATE. 

Cd  n'est  (p^  diitts  le  traité  Des  venis  qjxt  Vùti  trouva  dUr  les  miaftmés 
((AiavfMeTa)  des  idées  purement  théoriques ,  il  est  Trai,  mais  qui  sê 
rapprochent  un  peu  des  opinions  modernes.  Dans  le  traité  De  la 
nature  de  Vhomifne  (voyeï  Textrait  que  j*en  ai  donné  plus  haut),  il  est 
manifeste  que  Tailteur  a  reconnu  que  Tair  agit  par  certaine  exha*^ 
iaiâond  de  matières  morbiflques  qu'il  contient  en  lui^  Du  r^te,  tout 
ûé  que  la  science  actuelle  possède  sur  la  grande  et  importante  ques- 
tion dés  miasmes  en  général  et  des  effluves  marécageuses  en  partie 
culier,  est  encore  à  Tétat  d'étude,  et,  sur  plusieurs  points,  elle 
manque  absolument  de  données  positives. 

Je  renvoie  aux  notes,  pour  les  détails  sur  les  eaux  de  sources  et  sur 
celles  qu^on  peut  rapporter  à  nos  eaux  minérales.  Je  ferai  remarquer 
Seulement  ici  qu'Hippocrate  n'interdit  pas  complètement  ces  der- 
nières, il  les  conseille  même  comme  agent  thérapeutique,  et  il 
explique  leurs  propriétés  par  une  théorie  tout  humorale  (  voy.  aussi 
la  note  36).  —  Il  regarde  les  eaux  de  pluie  comme  excellentes*,  mais 
il  reconnaît  à  bon  droit  qu'elles  se  corrompent  vite  ;  il  en  donne  deux 
raisons  :  la  première,  c'est  que  iei  eaux  de  pluie  sont  fournies  par 
toutes  sortes  d'eAux;  la  seconde,  c'est  qu'elles  se  mélangent  en 
tombant  à  beaucoup  de  substances  étrangères.  La  seconde  raison 
est  très-bonne,  car  la  pluie ,  dans  sa  chute,  balaye  en  quelque  sorte 
les  impuretés  de  Vair,  se  charge  de  matières  organiques,  enlève  les 
matériaux  de  construction,  enfin  contient  de  Tacide  azotique  libre  ou 
combiné  avec  de  l'ammoniaque  ;  kt  première  raison ,  qui  est  tout  au 
moins  itiutile,  ne  peut  soutenir  l'examen*;  car  la  vaporisation  est 

v^ra  dans  le  Traité  d'hygiène  de  M.  Uvy  (t.  I,  p.  4â2  et  suiv.,  2*  édit.),  dans 
le  Dictionnaire  d*hygiène  publique  et  de  salutrité^  etc.,  de  M.  îardieii.  Paris.  1854, 
t  II,  p.  451  et  sulv.,  dans  le  Cours  d'Hygiène  de  M.  L.  Fieury.  Paris,  1853,  t.  ï, 
p.  236et8Qlv.;  enfin,  dans  V Annuaire  dés  eaux  de  la  France  poar  1851, 1. 1»  p.  17  et 
suIt»,  «t  p.  294,  un  exposé  exact  et  lucide  de  Tëtat  de  la  science  sur  la  question  4e 
l'intoxication  paludéenne.  Voy.  dans  ce  volume  aussi  les  notes  24,  29,  32,  40,  42. 

•  Voy,  aussi  Marx,  Origines  contagii^p.  14.  Carlsrulie,  1824,  et  Supplém,,  tb., 
1826. 

'  Praxagore  (de  Cos),  cité  par  Athénée  [Deipnos.,  p.  46 ,  éd.  Casaub.],  louait  par- 
dessus tout  les  eaui  de  pluie.  Tous  les  anciens  leur  ont  accordé  les  mêmes  éloges, 
que  les  modernes  ne  leur  ont  pas  déniés,  et  qu'elles  méritent  quaud  elles  sont  re- 
ctteilUea  comme  11  convient. 

3  C'est  du  reste  la  seule  raison  qui  soit  invoquée  par  Paul  d'ËgIne,  De  re  medtea,  t, 
50.  VeniM,  1528,  p.  6  y%  llg.  40.  Les  auteurs  de  V Annuaire  des  eau«  de  In  France 
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une  véritable  distillation  qui  purifie  Fean.  Du  reste,  Hippoerate 
seoifele  n'ôtre  pas  resté  d'accord  avee  lui-même,  puisqu'il  dit  que  c'est 
la  partie  la  {dus  subtile  et  par  conséquent  la  plus  pure,  et  en  quelque 
sorte  la  quintessence  des  eaux  qui  est  enlevée  par  le  soleil.  Dans  ce 
traité  il  n'est  pas  parlé  des  qualités  des  eaux  de  pluîe  suivant  les  cii^ 
constances  qui  les  accompagnent ,  ou  suivant  les  saisons  dans  les- 
quelles elles  tombent.  Au  sixième  livre  des  Épidémies ,  p.  1150,  éd. 
de  Foés ,  il  y  a  bien  un  texte  qui  a  trait  à  ces  distinetions,  mais  il  est 
trop  incertain  et  trop  obscur  pour  que  je  m'y  arrête ,  et  je  renvoie 
au  Commentaire  de  Galien  {Comm.  lY  in  Epid.  VI,  t.  XVII,  2*  partie, 
p.  181}  et  aussi  au  g  4  de  la  Meteorolùgia  veiemm  d'Ideler  (p.  32  «t 
suiv.)*. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrêter  sur  la  théorie  qu'Hippoorate  a  don- 
née de  la  formation  de  la  pluie  ;  elle  repose  sur  Tobservation  des 
pbénomènes  apparents;  elle  les  c<»nprend  tous,  mais  ne  renfentne 
pas  leur  explication  physique  ;  elle  ne  tient  surtout  aucun  compte 
du  rôle  que  joue  l'abaissement  de  température  dans  la  condensation 
des  vapeurs.  Axîstote ,  au  contraire ,  a  très-bien  saisi  ce  point  ;  seu- 
lement ,  comme  le  remarque  Ideler,  il  n'a  pas  reconnu  que  c'est  à 
Faction  des  vents  qu'est  dû  cet  abaissement  de  température'.  Hip- 
poerate tenait  compte  de  l'action  des  vents,  mais  il  ia  re(;ardait 
comme  purement  mécanique. 

Depuis  Hippoerate ,  les  eaux  de  neige  jet  de  glace  ont  été  presque 
généralement  proscrites  par  les  médecins  \  qui  leur  attribuent  «me 

pour  1851  (  1. 1,  p.  xxxvn  et  suIt.)  ont  p»faltament  rémmé  tel  earaotèrw  ohlniqnes 
des  eaux  de  plpie,  de  citeroe,  de  puits,  de  sources,  de  rivières  et  d'^taags;  je  ne  puis 
que  renvoyer  à  leur  travail  ;  on  y  verra  que  les  progrès  de  la  science  ont  presque  tou- 
jours confirmé  les  résultats  de  Tebservatlon  hippooratique  sur  les  qualités  des  eaux. 

'  On  consultera  avec  fruit,  conune  terme  de  comparaison  avec  Hippoerate,  sur  les 
qualités  des  eaux  potables,  V Annuaire  des  eaux  de  la  France  pour  1 851, 1. 1,  p.  12  et 
suif.,  et  Tardieu»  Dictionnaire  d^Hygiène^  t.  I,  p.  486  et  sulv. 

'  Cf.  Jfsleor.,  I,  0,  8,  éd.  d'IdeVor,  et,  posr  de  plus  amples  détails»  la  Meî€Wnlo§ia 
veterum,  du  même  Ideler,  cap.  v,  §  16,  p.  96  et  suiv.  —  Platop  (  Ttmée,  p.  13^0,— 
Voy.  l'éd.  de  Tb.H.  Martin]  regardait  la  pluie  comme  résultant  de  l'extrême  condensation 
ée  Pair.  Alllevis  (p.  160  fi),  fl  parait  aToir  reconnu  l'influence  de  l'abaissettent  de  tem- 
pérature sur  la  formation  de  la  pluie,  de  la  neige,  de  la  grêle  et  des  frimas.  —Cf.  aussi 
Septalius,  Comm.  III,  p.  242  et  suiv. 

3  Voy.  dans  0ribase,t.  I,  p.  6SMS26»  la  note  4eJapa«eSi€,«.U.  Noos  avons  réuni 
dans  cette  note  plusieurs  passages  pour  ou  coatre  r usage  des  eaux  denalgs  et  déglace. 


308  HIPPOCRATE. 

grande  influence  dans  la  production  de  certaines  maladies,  et  parti- 
culièrement du  goitre.  L'explication  qu*Hippocrate  donne  de  ces  mau- 
Taises  qualités  repose  sur  un  fait  physiquement  mal  interprété,  ou 
plutôt  mal  observé.  <  Les  eaux  de  neige  et  de  glace,  dit-il  (p.  352), 
sont  toutes  mauvaises.  L'eau  une  fois  entièrement  glacée  ne  revient 
plus  à  son  ancienne  nature ,  mais  toute  la  partie  limpide ,  légère  et 
douce  est  enlevée  ;  la  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  pesante  de- 
meure ;  vous  pouvez  vous  en  convaincre  de  la  manière  suivante  : 
pendant  Thiver,  versez  dans  un  vase  une  quantité  déterminée  d'eau  ; 
exposez  ce  vase  le  matin  à  l'air  libre ,  afin  que  la  congélation  soit 
aussi  complète  que  possible  ;  transportez-le  ensuite  dans  un  endroit 
chaud  où  la  glace  puisse  se  fondre  entièrement;  quand  elle  le  sera, 
mesurez  l'eau  de  nouveau,  vous  la  trouverez  de  beaucoup  diminuée  : 
c'est  une  preuve  que  la  congélation  a  enlevé  et  évaporé  ce  que  l'eau 
avait  de  plus  subtil  et  de  plus  léger,  et  non  les  parties  les  plus  pe- 
santes et  les  plus  grossières ,  ce  qui  serait  impossible.  Je  regarde  donc 
ces  eaux  de  neige  et  de  glace ,  et  celles  qui  s'en  rapprochent,  comme 
très-mauvaises  pour  tous  les  usages.  »> 

«  Il  me  semble  évident,  dit  fort  judicieusement  M.  GuérardS  que 
Terreur  renfermée  dans  ce  passage  tient  à  ce  que  le  vase  qui  servait 
à  l'expérience  était  sans  doute  entièrement  rempli  de  liquide ,  dont 
une  partie  se  répandait  au  dehors  par  suite  de  l'augmentation  de  vo- 
lume qui  précède  la  congélation  ;  le  glaçon  formé  remplissait  à  la  vé- 
rité le  vase ,  mais  il  ne  représentait  qu'une  portion  de  l'eau  employée. 
—  L'eau  de  glace  ne  diffère  de  toute  autre  espèce  d'eau  que  parce 
qu'elle  ne  renferme  pas  d'air  au  moment  de  sa  liquéfaction  ;  mais  si 
on  a  soin  de  la  tenir  exposée  au  contact  de  ce  fluide ,  elle  ne  tarde 
pas  à  en  dissoudre  une  proportion  convenable.  » 

L'explication  d'Hippocrate  a  été  adoptée  par  les  anciens,  et  Aristote 
l'a  reproduite  presque  mot  pour  mot  dans  un  de  ses  problèmes  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  éditions  ordinaires ,  mais  qui  nous  a  été 
conservé  par  Aulu-Gelle'. 

Si  on  se  rappelle  qu'Hippocrate  ou  quelqu'un  de  son  école  con- 


DictUmnaire  de  médecine,  t,  XI,  p.  5,  art.  Eau» 
'  Noct.  attiCy  XIX,  S.  -*  Cf.  aussi  Ideler,  loe,  ctf.,  p.  35. 
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naissait  la  présence  de  Tair  dans  Teau  (Epid.,  VI,  iv,  §  8  ;  cf.  Gai., 
in  hune  locum,  t.  XVII,  p.  153  ;  Des  vents,  §  3,  t.  VI,  p.  96,  où  on 
lit  que  la  mer  est  en  communication  avec  Tair,  et  que  les  poissons 
tirent  Tair  par  Teau  et  de  Teau)  ;  et  qu'à  propos  de  la  congélation  de 
Teau ,  il  est  question  ,  dans  notre  traité  lui-même ,  de  la  disparition 
des  parties  légères  de  l'eau  (xo  xouçov  IxxpCveTat),  on  sera  tenté  de 
croire  que  déjà  à  une  époque  aussi  reculée  on  avait  entrevu  l'un  des 
phénomènes  les  plus  importants  de  la  congélation  de  Teau ,  c'est-à- 
dire  le  dégagement  de  Tair.  Le  pseudo-Galien  (  Util,  de  la  respir., 
t.  V,  p.  410b,  éd.  Chart.)  est  sur  ce  point  très-explicite  :  «  Nec  aqua 
<•  est  elementum,  nec  aer  ;  fit  enim  ex  aqua  glacies,  expressione  aeris 
'(  qui  in  ea  erat.  »  Il  dit  plus  loin ,  mais  à  tort,  qu'Àristote  nie  et  ad- 
met tour  à  tour  l'existence  de  Tair  dans  Teau.  Quant  à  Galien,  il  parle 
plusieurs  fois  du  mélange  de  Tair  avec  Teau.  On  voit  aussi ,  par  le 
chapitre  ix  du  livre  VI  du  traité  De  l'utilité  desparties,  que,  suivant 
le  môme  auteur,  les  poissons  respirent  Tair  contenu  dans  Teau.  — 
Voyez,  dans  ma  traduction  des  Œuvres  médicales  et  philosophiques 
de  Galien ,  mes  notes  sur  ce  passage.     * 

L'influence  des  eaux  mélangées  (§9),  c'est-à-dire  des  grands 
fleuves  et  des  lacs  où  se  déchargent  beaucoup  de  rivières ,  a  été  jus- 
tement appréciée  ;  elle  est  confirmée  par  les  anciens  ^  et  par  les  mo- 
dernes'; Rufus*  et  Galien  \  comme  Hippocrate,  leur  reconnaissent 
la  propriété  d'engendrer  les  calculs  vésicaux  '. 

En  abordant  l'étude  de  l'influence  pathogénique  des  saisons ,  Hip- 
pocrate ne  s'est  pas  occupé  des  maladies  dépendant  de  leur  cours 

'  Cf.,  entre  autres,  Rufus  dans  iiêftuj,  p.  152»  éd.  d'Eslienne.  Cet  auteur  ol>serve 
en  outre  que  les  fleuves  descendant  des  pays  malsains  ont  des  eaux  trës-mauvalses, 
mais  que  ceux  qui  sont  alimentés  par  des  sources  qui  ne  tarissent  jamais,  et  qui  ne  re- 
çoivent point  d'autres  fleuves,  ont  des  eaux  très-potables.  Il  attribue  aussi  aux  eaux 
du  Nil  les  plus  excellentes  qualités.  — Les  eaux  des  fleuves  sont  potables  et  salubres 
quand  elles  roulent  rapidement  sur  un  fond  rocailleux,  et  surtout  quand  elles  sont 
prises  au  milieu  du  courant;  leur  seul  défaut  est  d'être  un  peu  dures. 

'  Cf.  Dict.  de  Méd.,  vol.  cité,  p.  7. 

*  De  morh.  vesicœ  et  renum^  p.  90,  éd.  de  De  Matthael. 

*  Comm.  111  in  lib.  De  hum.,  texte  4,  t.  XVI,  p.  365.  Galien  reconnaît  encore  d'au- 
tres causes  à  la  litliogénèse  ;  j'y  reviens  ailleurs. 

»  Les  chapitres  qu'Oribase  (Collect.  med,,  V,  i  et  m  ;  1. 1,  p.  306  suiv.,  et  324  suiv., 
de  notre  édition)  a  tirés  de  Galien  et  ôê  Rufus  sur  les  eaux,  sont  un  excellent  commen 
taire  des  deux  paragraphes  qu'Uippocrate  a  consacrés  à  ce  sujet. 
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régulier,  mais  seulement  de  leurs  intempéries  (il  ne  le  fait  pas  non 
pln%dBns  les  Épidémies;  vof.  aussi  Aph.  III,  1),  et  il  donne  une 
âttentioii  toute  particulière  aux  changements  qui  surviennent  k  l'é- 
poque des  solstices ,  des  équinoxes  et  de  la  canicule  ;  si  donc  il  corn- 
mence  par  indiquer  les  qualités  normales  des  saisons,  c'est  pour  en 
faire  un  point  de  départ  qui  lui  permette  de  connaître  et  d'appré- 
eier  leurs  irrégularités.  Toute  sa  doctrine  se  réduit  k  ce  principe: 
que  les  constitutions  médicales  saisonnières  ne  dépendent  pas  uni- 
quement des  conditions  atmosphériques  au  milieu  desquelles  elles  se 
développent ,  mais  encore  des  sais(ms  précédentes  ;  en  sorte  que  la 
maladie  peut  être,  en  quelque  sorte,  considérée  comme  un  germe 
déposé  et  développé  dans  l'organisme  par  une  saison,  et  amené  par 
«ne  autre  à  sa  période  d'évolution.  On  retrouve  ce  principe ,  mais 
exprimé  d'une  manière  un  peu  plus  obscure,  dans  le  traité  Des  An- 
meurs  (§  18,  fine,  t.  V,  p.  494),  où  il  est  dit  :  «  Il  faut  considé- 
rer comment  sont  les  corps  quand  on  entre  dans  une  saison  *.  » 

L'explication  qu'Hippocrate  donne  de  l'influence  des  saisons  an- 
térieures sur  les  maladies  des  saisons  présentes  est  tout  humorale  ; 
elle  a  été  développée  outre  mesure  par  Galien  dans  ses  commentaires 
et  dans  ses  ouvrages  originaux  ;  elle  a  donné  naissance  à  la  théorie 
des  constitutions  catarrhale  et  pituiteuse  en  hiver,  inflammatoire  au 
printemps,  bilieuse  en  été  et  atrabilaire  en  automne.  Ces  idées  spé- 
culatives ont,  comme  le  remarquent  très-bien  les  auteurs  du  Cbm- 
pendium  de  médecine  pratique  (  t.  111 ,  p.  387),  servi  de  base  à  toutes 
les  observations  faites  dans  le  moyen  âge  ;  elles  ont  été  adoptées  par 
la  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  épidémies  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  qui  est  relatif  aux  saisons  sans  faire  deux 
remarques  :  la  première,  c'est  qu'Hippocrate  semble  attribuer  h  la 
constitution  fixe  et  climatologique  le  pouvoir  de  modifier  la  constitu- 
tion saisonnière  ;  la  seconde ,  c'est  qu'outre  les  quatre  constitutions 
médicales  correspondant  aux  quatre  saisons  de  Tannée ,  il  recon- 
naissait encore  dans  les  maladies  un  caractère  semestral  ^  de  façon 

<  CfllM  {Di  re  mediea,  \,  in  procm.)  dtl  aussi  :  «  U  o'inporie  pas  seolenrait  dt 
savoir  comment  sont  les  Jours  présents,  sais  coanseot  ont  été  les  joun  passés.  » 
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que  la  constitution  estive  ou  de  la  saison  chaude  renfermait  une  par- 
tie des  maladies  du  printemps  et  de  l'automne ,  et  toutes  celles  de 
Tété;  et  que  la  constitution  hyémale  comprenait  le  reste  de  Tautomne, 
tout  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps  ^ 

Dans  la  deuxième  partie ,  Qippocrate  aborde  des  questiona  de  la 
plus  haute  portée.  Dans  son  parallèle  entre  l'Europe  et  l'Asie  »  il 
étudie  d'abord  les  rapports  qui  existent  entre  la  nature  du  sol  et  Iqs 
aaiaons ,  ensuite  l'influence  du  sol  et  des  saisons  sur  les  plantes  et  sur 
les  animaux  '  ;  sur  la  détermination  des  caractères  physiologiques  et 
psychologiques  ;  enfin  sur  certains  états  morbides  de  l'homme»  Cest 
ici  qu'il  s'agit  véritablement  de  climats  et  non  plus  de  simples  lia- 
ntes circonscrites,  comme  aux  paragraphes  3^7.  Toutefois,  il  çst  k 
remarquer  qu'Hippocrate  a  saisi  et  fait  ressortir,  entre  ces  deux  ordres 
de  choses ,  des  rapprochements  ingénieur  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
présenter  ici»  parce  que  chacun  peut  les  retrouver  en  lisant  çompa» 
rativement  les  deux  parties  du  traité'.  Mais  ce  qui  »  dans  cette  s^ 
oonde  partie >  a  surtout  fixé  les  regards,  à  l'exclusion  même  dos 
autres  points  qui  y  sont  examinés,  c'est  la  grande  théorie  de  l'açtioii 
exercée  sur  les  mœurs  et  les  constitutions  des  hommes  par  les  con^ 
ditions  atmosphériques  et  climatologiques  au  milieu  desquelles  ils 
vivent;  théorie  qui  emprunte  ses  dcumées  à  la  philosophie,  h  la  phy* 
siologie,  à  l'histoire  naturelle  générale ,  à  la  physique ,  enfin  h  This^ 
toire  proprement  dite,  chargée  déjuger  en  dernier  ressort.  Ce  vaste 
problème,  qui  divise  encore  les  savants,  et  qui,  en  dernière  analyse, 
se  réduit  à  celui  des  rapports  du  physique  et  du  moral ,  comme  Hip* 
pocrate  lui-même  parait  l'avoir  bien  compris,  renferme  d'une  part  la 
théorie  des  rapports  qui  unissent ,  dans  l'univers ,  l'homme  au  monde, 
et  dans  l'homme  le  principe  spirituel  au  principe  matériel,  et  d'une 
autre  part  la  théorie  des  lois  qui  régissent  ces  rapports  et  qui  déter- 

f  Voy.  da  reste  pour  toutes  les  questions  de  météorologie  le  traité  ds  M*  Foissae, 
intitulé  De  la  météorologie^  dans  «ei  ra/ppott^  avec  la  science  de  Vhomme.  et  prtnci- 
paiement  avec  lamédecine  et  Vhygiène  publique;  Paris,  1854,  2  vol.  Id-8*.  M.  Foissae 
ne  s'occupe  pas  dans  cet  ouvrage  de  questions  historiques,  nais  il  a  résumé  svee  pré<* 
cIsioD  l'état  actuel  de  la  science. 

'  Cf.  sur  ces  deux  points  Prichard,  Histoire  naturelle  de  VHomme^  traduit  de  l'an- 
glais parle  docteur  Boulin,  3  vol.  in-S*.  Paris,  1S48, 1. 1,  seet  vi,  vu  et  vni. 

>  Ci.  du  reste  Goray,  1. 1,  p.  oni ,  $  lOS. 
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minent  la  puissance  de  réaction  mutuelle  de  l'homme  et^lu  monde , 
du  principe  spirituel  et  du  principe  matériel. 

ffippocrate  s*est  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites;  il  s'est 
contenté  d'apprécier  Tinfluence  des  saisons  d'abord ,  et  ensuite  du 
sol ,  posant  en  principe  général  que  plus  les  intempéries  des  saisons 
sont  multipliées  et  intenses ,  que  plus  les  accidents  du  sol  sont  va- 
riés, plus  aussi  les  mœurs  et  les  habitudes  des  hommes  sont  pro- 
fondément et  diversement  modifiées  ;  c'est  à  ce  propos  qu'il  établit 
un  très-beau  parallèle  entre  les  caractères  physiologiques  et  psycho- 
logiques de  l'homme  et  le  climat  qu'il  habite. 

Mais  Hippocrate  n'en  est  pas  resté  à  ce  point  de  vue  purement 
matériel ,  comme  l'ont  fait  quelques-uns  de  ses  successeurs,  égarés 
par  l'esprit  de  système.  Ainsi,  d'un  côté,  il  accorde  aux  constitutions 
une  grande  puissance  pour  modifier  le  moral  des  peuples,  et  sou- 
tient que  les  nations  asiatiques,  gouvernées  par  des  despotes,  sont 
moins  belliqueuses  que  les  nations  européennes,  gouvernées  par 
leurs  propres  lois  ;  ce  qu'il  prouve  par  l'exemple  môme  des  Grecs 
d'Asie,  vivant  libres  et  valeureux  sur  le  sol  de  l'esclavage  et  de  la 
mollesse.  D'un  autre,  il  ne  niéconnatt  pas  absolument  Tinfluence  de 
la  race  sur  le  caractère  national  et  individuel.  Cette  double  théorie 
des  climats  et  des  races  me  semble  se  rattacher  à  la  croyance  des 
philosophes  anciens ,  évidemment  partagée  par  Hippocrate  (voy.  §  5, 
p.  348,  1.  36-38;  S  12 ,  p.  357, 1. 10-12  ;  §  24  fine,  p.  367),  que  les 
peuples  étaient  nés  du  sol  (autochUumes),  et  à  leurs  idées  sur  les  rap- 
ports de  l'homme  avec  l'univers,  du  microcosme  avec  le  macrocosme. 

Ces  quelques  pages  placent  Hippocrate  au  premier  rang  parmi  les 
philosophes;  elles  renferment,  comme  en  un  germe  fécond,  toutes 
les  idées  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  sur  la  philosophie  de 
l'histoire  ;  elles  ont  été  résumées  en  quelques  lignes  par  Platon  et 
par  Aristote  ;  elles  ont  inspiré  à  Galion  son  traité  :  Que  le  caractère 
de  r homme  est  lié  à  sa  constitution*  ;  et ,  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés de  nous ,  elles  ont  fourni  à  Bodin ,  à  Montesquieu  et  à  Her- 
der,  le  fond  même  de  leurs  systèmes  politiques  et  historiques. 


*  Voy.  la  u^dacUon  que  J'en  al  donnée  dans  mon  édition  des  OEuwres  médicales  et 
philosophiques  de  Galien,  paUiée  par  M.  J.-B.  Baillière. 
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Je  rapporte  ici  les  passages  de  Platon  et  d'Aristote  :  ils  complètent, 
avec  ce  qu'Hippocrate  a  enseigné ,  les  données  de  la  philosophie 
antique  sur  ces  hautes  questions  : 

«  Vous  ne  devez  pas  ignorer,  dit  Platon  *,  pour  ce  qui  regarde  les 
lieux,  qu'ils  semblent  différer*  les  uns  des  autres  pour  rendre  les 
hommes  meilleurs  ou  pires,  et  qu'il  ne  faut  pas  que  les  lois  soient  en 
opposition  avec  eux.  [Parmi  les  hommes]  les  uns  sont  bizarres  et 
emportés*  à  cause  de  la  diversité  des  vents  et  de  l'élévation  de  la 
température  \  les  autres  à  cause  des  eaux,  les  autres  enfin  à  cause  de 
la  nourriture  que  la  terre  leur  fournit,  et  qui  n'influe  pas  seulement 
sur  le  corps  pour  le  rendre  meilleur  ou  pire,  mais  qui  n'a  pas  moins 
de  puissance  sur  Tàme  pour  produire  tous  ces  effets.  »  Ce  texte  n'est 
pas  le  seul  où  Platon  ait  tenu  compte  des  influences  extérieures  sur 
le  caractère  des  hommes.  Galien  *  en  a  rassemblé  un  certain  nombre, 
empruntés  surtout  au  Timée  et  au  second  livre  des  Lois, 

Voici  maintenant  le  passage  d'Âristote;  il  semble,  plus  évidem* 
ment  encore  que  celui  de  Platon,  résumer  la  théorie  hippocratique  : 

»  De  UgibuSy  V,  in  fine. 

*  Tous  les  textes  Tolgaires,  y  compris  celui  d'OrelIi  (  Zurich,  J841  ),  et  l'excel- 
lent mamiscrit  1807,  le  seul  de  la  Bibliotlièque  impériale  qui  renferme  les  Lois^  ont 
tous  6k  oOx  elaiv,  ce  qui  est  évidemment  en  contradiction  avec  la  pensée  de  Platon  et 
avec  le  contexte.  D'après  cette  considération,  et  aussi  sur  l'autorité  de  Gornarius  et  de 
Fldn,  Astj  dans  son  édition  des  Loû  (Lipsi»,  1814,  in-8<*,  t.  II,  p.  275),  retranche  oOx. 
Cette  correction  est  très-satisfaisante,  mais  il  est  probable  qu'elle  ne  nous  rend  pas  le 
texte  primitif.  M.  Dûbner,  à  qui  J'ai  soumis  cette  di£BcuIté,  pense  que  oùx  eI(7(v  ont 
été  substitués  par  le  copiste  à  iolxootv.  Galien  cite  deux  fols  ce  passage  (Comm.  Il  in 
De  hum.j  texte  30,  t  X VI,  p.  319,  et  :  Quodanimi  mores  temp.  seq,,  cap.  ix,  t.  IV, 
p.  806]  ;  mais  le  membre  de  phrase  où  se  trouvent  les  mots  en  litige,  est  précisé- 
ment omis  dans  les  deux  citations.  Toutefois  il  est  évident  que  Galien  Interprétait  ce 
passage  sans  négation.  Grou  et  M.  Cousin,  qui  le  suit,  ont  retradché  cette  négation 
sans  avertir  de  la  difficulté. 

'  Les  variantes  sont  ici  nombreuses  et  discordantes  :  les  plus  importantes  sont  èvaCatoi 
et  àvaiortoi,  ou  àTiai'mou  'Evaîaioi  {convenable^  de  hon  augure),  donné  par  Orelll  et 
par  le  manuscrit  1807,  ne  peut  subsister  ;  il  faut  absolument  lire  avec  Galien  {Quod 
animi,  etc.)  inoLioioi;  ou  bien  &va(<Ttoi,  emportét^  avec  Galien  {Comm.  in  De  hum,, 
dans  le  manuscrit  du  Supph  grec,  u»  2,  à  la  marge),  et  avec  Estienne  ;  ce  sens  est  con- 
firmé par  Ruhnkcn  (ad  Tim/tum,  p.  97),  par  Schneider  (lextcon),  et  par  Ast  (loe.  cit,)^ 
qui  lit  ilaiaiou 

*  Le  manuscrit  1807  et  Gai.,  t  XVI,  p.  319,  ont  disiXTJOTic;  les  éditeurs  ont  restitué 
ôi'  elXij<reic ,  dont  Ast  {loc.  Ht,)  a  très-bien  fixé  le  sens.  Galien  a  lu  >}Xiàaci; ,  et  lui 
donne  à  peu  près  la  même  signification  qu'à  eUi^aeic,  bien  que  le  premier  mot  soit 
pris  ordinairement  dans  le  sens  d'insolation. 

*  Cf.  Quod  anim,  moret  corp.  temper.  sequantur^  n,  t.  IV,  p.  804  et  sulv. 
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«  Les  peuples  qui  habitent  les  eUmsts  froids  ^  les  peuples  d'Burape 
sont  en  général  pleins  de  courage  ;  mais  ils  sont  oertainement  infé* 
rieurs  en  intelligence  et  en  industrie;  et  s'ils  conserrenl  leur  liberté, 
ils  sont  politiquement  indisciplinaUes,  et  n'ont  jamais  pu  conquérir 
leurs  voisins.  En  Asie,  au  contraire,  les  peuples  ont  plus  d'intelligence, 
d^aptitude  pour  les  arts,  mais  ils  manquent  de  oœur,  et  ils  restent 
sous  le  joug  d'un  esclavage  perpétuel.  La  raoe  grecque,  qui  topogre* 
phiquement  est  intennédiaire,  réunit  toutes  les  qualités  des  deux 
autres....  Dans  le  sein  même  de  la  Grèce,  les  divers  peuples  présen«> 
tent  entre  eux  des  dissemblancee  analogues  h  celles  dont  nous  venons 
de  parler  :  ici,  c'est  une  seule  qualité  naturelle  qui  prédomine,  là 
elles  s'harmonisent  dans  un  heureux  mélange  ^  » 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  dans  l'appréciation  du  système 
d'Hippocrate  et  de  ceux  qui  Font  suivi ,  que  la  théorie  de  Tinfluence 
des  climats  et  des  localités  sur  le  caractère  de  l'homme  devient  de 
moins  en  moins  vraie  au  fur  et  à  mesure  que  la  oivilisatipn  se  déve- 
loppe, et  que  Thomme  prend  de  l'empire  sur  la  nature*.  Les  peuplée 
changent  ainsi  les  milieux  qu'ils  habitent;  il  se  forme  un  climat 
factice ,  sans  que  pour  cela  cependant  le  climat  primitif  soit  entière- 
ment transformé  et  perde  toute  action.  L'habitant  du  midi  ne  devient 
pas  identique  à  celui  du  nord,  mais  il  s'en  rapproche  ;  rhabitaut  du 
nord  marche  de  son  côté  dans  le  progrès,  et  il  s'opère  de  cette  façon 
une  sorte  de  fusion  dans  des  limites  plus  ou  moins  restreintes,  Il 
n'est  donc  pas  douteux  qu'Hippocrate  était  plus  dans  la  vérité  que 
Montesquieu ,  puisqu'il  écrivait  dans  un  temps  où ,  peut-être  en 
Grèce  et  certainement  en  Asie,  la  civilisation  n'avait  pas  enoore 
atteint  son  point  culminant ,  et  où  son  action  se  faisait  d'ailleurs 
sentir  sur  une  très«*pelite  surface  du  globe,  comparativement  à 
toutes  les  autres  parties  habitées. 

Nous  venons  de  voir  flippocrate  poser  les  premiers  fondements  de 
la  géographie  historique  et  de  la  philosophie  de  l'histoire.  Jetons  main* 


>  De  la  aépubl.,  U,  ti,  tnd.  de  M.  B.  Salnt-Hiblre,  t.  U,  p.  41. 

*  De  même  aussi,  quand  la  dvllisatlon  disparaît  d'un  paya,  la  nature  redevient  mal* 
treiea  aouTeralne.  G*est  ainsi  que  dans  un  ebamp  laissé  sans  culture,  les  ronces  et  les 
chardons  finissent  par  étouffer  bientôt  tous  les  germes  des  plantes  qal  jadis  y  STSlent 
été  semées. 
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tentml  un  coup  d!m\  sur  ses  oonnaissancev  en  géographie  descriptive. 
«  En  iiEiisant  Vbigtoire  de  la  géographie,  dit  ForbigerS  on  ne  peut 
passer  sous  silence  le  nom  d'un  homme  qui,  sans  avoir  été  un  phi-* 
losophe  proprement  dit,  montre  dans  tous  ses  écrits  une  direction 
pbitosophique  {Hratique  ;  qui  fut  le  créateur  de  la  médecine  scienti- 
fique et  à  qui  nous  sommes  redevables  du  premier  ouvrage  connu 
sur  la  géographie  physique  :  nous  voulons  parler  d'Hippocrate  de 
Cos.» 

Hippocrate  divisait  le  monde  connu  seulement  en  deux  parties, 
rattachant  à  TAsie  l'Egypte  et  la  Libye,  et  à  l'Europe  la  partie  nord  de 
l'Asie,  Cette  division  ressort  évidemment  de  l'étude  attentâve  de 
toute  la  seconde  partie  du  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  He%w  ; 
je  n*ai  pas  besoin  de  m'y  arrêter  ici  ;  noais  ce  qui  mérite  quelque  dis-- 
cuasion,  c'est  le  rapprochement  qu'on  a  voulu  faire  de  ce  système 
géographique  avec  celui  d'Hérodote.  Malte^Brun  {ouv.  cit.,  1. 1,  p.  31) 
dit  que  le  père  de  l'histoire  semble  encore  regarder  l'Europe  et  l'Asie 
comme  les  deux  seules  parties  du  monde.  Forbiger,  dans  l'ouvrage 
que  je  viens  de  citer  (p.  172),  termine  ce  qu'il  dit  sur  Hippocrate 
par  ces  paroles  :  «  11  parait  avoir  partagé  l'opinion  des  anciens  et 
d'Hérodote  que  la  terre  était  divisée  en  deux  parties  seulement, 
l'Europe  et  l'Asie  ;  »  à  l'article  consacré  à  Hérodote  (p.  69),  il  soutient 
la  même  proposition.  Il  m'a  semblé  qu'elle  ne  pouvait  subsister  de- 
vant l'examen  du  texte  môme  d'Hérodote  ;  en  effet ,  dans  toute  la 
description  de  la  terre  (IV,  36  et  suiv.),  il  parle  sans  cesse  de  trois 
parties  :  de  l'Europe,  qui  est  la  plus  longue  et  la  m'oins  large,  de 
l'Asie  à  laquelle  il  rattache  l'Egypte,  et  de  la  Libye  ou  Afrique.  II  me 
suffira  du  reste,  pour  établir  une  démonstration  péremptoire,  de  citer 
quelques  phrases  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  système  d'Hé- 
rodote. En  terminant  l'énumération  des  peuples  de  l'Asie,  il  dit 
(IV,  40-41)  :  «  Tels  sont  les  pays  que  comprend  l'Asie  et  telle  est  son 
étendue:  quant  à  la  Libye,  elle  est  dans  l'autre  presqu'île.  —  Un 
peu  plus  loin  (IV,  45),  il  rappelle  qu'on  a  assigné  pour  limites  à 
l'Asie,  d'une  part,  le  Phase,  et  de  l'autre  le  Nil,  fleuve  de  l'Egypte;» 


*  Handhuch  der  alten  Géographie,  ti.  «.  tr.  (ou  Manuel  de  Géographie  an" 
cienne  tiré  des  sources),  par  A.  Forblg^r,  !'•  partie,  in-S*.  Leipsig,  1842,  p.  171. 
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— plus  loin  encore  (IV,  198),  on  lit  :  «  11  me  semble  que  le  sol  de  la 
Libye  ne  saurait  être  comparé  pour  la  fertilité  à  celui  de  l'Asie  et 
deTEurope;  etc.  »  Ailleurs  (II,  16),  en  parlant  du  sentiment  des 
Ioniens  sur  l'Egypte,  ce  n'est  pas  de  ce  qu'ils  admettent  trois  parties 
du  monde  qu'il  les  blâme,  mais  de  ce  que,  en  conservant  ce  sentiment, 
ils  sont  conduits  à  en  admettre  une  quatrième.  Ce  qui  peut  avoir 
égaré  les  historiens  de  la  géographie,  c'est  en  premier  lieu  qu'Héro- 
dote regarde  la  Libye,  ainsi  que  l'Asie  Mineure,  comme  une  pres- 
qu'île de  l'Asie  proprement  dite  ;  mais  ils  auraient  dû  remarquer 
qu'il  assigne  à  la  Libye  des  caractères  particuliers  et  bien  tranchés 
(IV,  198),  tandis  qu'il  ne  distingue  en  aucune  façon  l'Asie  Mineure  du 
reste  de  l'Asie  ;  c'est  en  second  lieu  qu'il  s'étonne  de  voir  distinguer 
en  trois  parties  la  terre  qui  lui  semble  une  ;  mais  cette  dernière  ré- 
flexion établit  au  moins  positivement  qu'il  acceptait  en  fait  la  division 
consacrée  de  son  temps  s'il  ne  l'admettait  pas  en  principe;  elle 
montre  en  même  temps  que  s'il  s'était  écarté  de  la  division  com- 
mune, ce  n'eût  pas  été  pour  en  faire  une  autre,  mais  pour  n'en  point 
faire  du  tout.  Du  reste  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  de  l'opinion  de 
Malte-Brun  et  de  Forbiger,  et  j  ai,été  heureux  de  trouver  que  la  mienne 
était  en  concordance  avec  celle  de  Bœhr  '  et  de  H.  Schlichthorst  '. 

Hippocrate  regarde  les  Palus  Méotides  comme  la  limite  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  ;  en  se  rapprochant  ainsi  de  notre  division  moderne,  il  se 
montre  plus  géographe  et  moins  amateur  de  fables  que  les  auteurs 
qui ,  prenant  comme  ligne  de  démarcation  le  Pbasis,  assignent  à  ce 
fleuve  un  cours  tout  à  fait  imaginaire  et  le  font  joindre  l'Océan  oriental 
au  Pont-Euxin.  11  parle  d'abord  de  l'Asie  centrale,  mais  sans  dési- 
gnation spéciale  de  peuples  ;  il  étudie  ensuite  les  deux  points  oppo- 
sés, l'Egypte  et  la  Libye  au  sud  (voy.  la  note  43  à  la  fin  du  volume)  ; 
les  Macrocéphales  et,  au-dessus  d'eux ,  les  Phasiens  au  nord.  Je  ré- 
serve pour  les  notes  quelques  détails  particuliers  sur  ces  peuples  et 
sur  les  autres  dont  Hippocrate  s'occupe  :  ils  seraient  déplacés  dans 
cette  Introduction,  qu'ils  allongeraient  outre  mesure. 


>  Cf.  son  édition  critique  d*Hérodote,  5  vol.  ln-8^  Leipzig,  1830  a  1836;  1 1,  p.  513, 
note.  Le  sentiment  de  Baebr  est  étayé  de  celui  de  Niebuhr  et  de  Dalilmann. 
*  Cf.  Geographia  Àfricae  Berodoteaj  io-8'.  Gotilngue,  1788,  p.  13. 
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Après  quelques  réflexions  générales  sur  l*Asie,  Hippocrate  passe 
en  Europe  et  s'arrête  spécialement  à  la  race  scythe  dont  il  étudie 
tout  d'abord  une  branche,  les  Sauromates.  Il  s'est  contenté  de  dé- 
crire les  mœurs  de  ces  peuples,  nés,  comme  nous  l'apprend  Héro- 
dote (IV,  ex),  du  mariage  des  fils  des  Scythes  avec  les  Amazones, 
ces  femmes  étranges ,  tour  à  tour  repoussées  par  l'histoire  et  par  la 
fable,  et  dont  Texistence  est  encore  un  problème. 

Hippocrate  s'est  longtemps  arrêté  sur  les  peuplades  scythes  consi- 
dérées en  général  ;  il  s'est  plu  k  nous  peindre  leurs  moeurs  sauvages, 
leurs  coutumes  singulières  ;  à  nous  décrire  ce  désert  de  la  Scythie 
qui  se  prolonge  jusque  sous  l'Ourse  et  auquel  il  n'assigne  d'autres 
limites  que  les  monts  Eiphées,  monts  imaginaires,  fuyant  incessam- 
ment devant  les  voyageurs  géographes  à  mesure  que  la  terre  s'agran- 
dissait sous  leurs  pas,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  les  aient  fixés  en  conser- 
vant ce  nom  à  de  véritables  montagnes,  celles  qui  séparent  la  Russie 
d'Europe  delà  Sibérie (mon^s  Ourdis).  Hippocrate  s'est  plu  à  nous 
montrer  les  Scythes  parcourant  sur  leurs  chariots  recouverts  de 
feutre  et  traînés  par  des  bœufs  sans  cornes,  ces  plaines  immenses 
couvertes  d'un  brouillard  épais  et  éternel  où  les  animaux  et  les 
plantes  ne  peuvent  atteindre  leur  développement  normal.  Les  obser- 
vations d'Hippocrate  sont  en  tous  points  confirmées  par  celles  d'Héro- 
dote :  elles  se  complètent  mutuellement  et  forment  les  éléments 
les  plus  certains  d'une  histoire  physique  et  politique  de  la  race 
scythe. 

Érotien  (p.  22)  range  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  parmi 
les  livres  étiologiques ,  et  en  cela  il  fait  ressortir  le  caractère  le  plus 
saillant  de  cet  ouvrage.  Galien,  en  le  mettant  au  nombre  des  livres 
hygiéniques  ^  a  moins  considéré  le  fond  même  du  traité  que  les 
parties  accessoires  ;  il  a  envisagé  plutôt  les  conséquences  qu'on  en 
peut  tirer,  que  l'idée  fondamentale  qui  lui  a  donné  naissance  :  /?&- 
chercher  l'action  des  influences  extérieures  (circumfusa)  '  sur  la  pro- 
duction des  maladies  et  sur  le  caractère  moral. 

Il  est  à  remarquer  que  le  traité  Des  airs,  des  eattx  et  des  lieux  est 

*  Xtb.  ad  Thfosyhulwtti^  cap.  xxix,  t.  V,  p.  SSl. 

'  Hippocrate  parle  des  eaux  comme  circum^way  mais  surtout  comme  ingttta* 
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*plus  souvent  oité  dans  les  ouvrages  d'hygiène  que  dans  ceux  de 
pathologie  par  les  auteurs  modernes;  mais  s'il  est  vrai  que  ce  traité 
fournisse  pour  l'histoire  de  Ihygiène  un  assez  bon  nombre  d'obser* 
vations  encore  fort  utiles  à  recueillir,  il  est  certain  aussi  que  c'est 
avant  tout  et  dans  la  pensée  d'Htppocrate,  un  écrit  d'éUologie.  Du 
reste,  compares  ce  qui  est  dit  des  localités  et  des  vents  dans  te 
second  livre  du  traité  Du  régiim  avec  ce  qu'on  trouve  sur  ce  sujet 
dans  le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieuss^  et  vous  jugeret  bientôt 
quelle  différ^ice  il  y  avait,  même  dans  Tantiquité,  entre  un  livre 
d'hygiène  et  un  livre  d'étiologie  générale. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ta  plupart  des  règles  de 
l'hygiène  reposent,  en  demièreanalyse,  sur  l'étiologieet  sur  la  patho- 
génie; c'est  en  cela  même  que  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des 
liaux  offre  un  si  grand  intérêt  ;  car  l'auteur,  bien  qu'il  ne  le  dise 
nulle  part,  semble  toujours  avoir  dans  la  pensée  cette  relation  qu'on 
oublie  trop  souvent,  soit  dans  les  traités  d'hygiène,  soit  dans  les  éorits 
sur  la  pathologie  générale.  Sous  se  rapport,  le  Cours  de  pathologie  de 
M.  Ândral  et  le  Traité  d'hygiène  de  M.  Lévy,  se  distinguent  particu* 
lièrement.On  comprend  vite,  en  écoutant  le  premier,  qu'il  ne  sépare 
pas  la  pathogénie  des  influences  extérieures,  qu'il  est  à  la  fois 
médecin  et  physicien  danâ  la  plus  large  acception  du  mot;  et  en 
lisant  le  second,  qu'il  a  pratiqué  sous  diverses  latitudes  et  qu'il  a 
surpris  les  maladies  se  formuat  sous  les  influences  les  plus  diverses  ; 
lui  aussi  connaît  la  physique  aussi  bien  que  la  médecine ,  et  il  sait 
éclairer  l'une  par  l'autre  ces  deux  sciences  qui  sont  sœurs. 

Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons  sur  le  traité  Des  airs, 
des  eaum  et  des  lieux,  est  celui  d'Épiclès,  qui  parait  avoir  fleuri  à 
Alexandrie  à  peu  près  vers  l'an  200  avant  J.-C.  Érotien  {Olossaire, 
p.  SIO)  a  conservé  une  explication  que  ce  médecin  avait  donnée  d'un 
des  mots  obscurs  qui  se  trouvent  dans  ce  traité  (xavov(ai);  mais  cette 
explication  ne  préjuge  en  rien  la  question  d'origine.  Galien  cite  le 
traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  en  plus  de  vingt  endroits,  sans 
jamais  élever  aucun  doute  sur  son  authenticité  ^  Il  recommande  de 

•  Cf.  de  Diffieul.  resp.j  III,  1,  t.  VH,  p.  S9I,  oà  il  place  le  traité  Des  airs,  etc.,  au 
nombre  de  oeui  qu'on  attribue  avec  rtiian  à  HIppoerate. 
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le  lire  comme  une  introduction  indispeiiBeble  aux  livres  I  et  III  des 
Épidémieê^\  et  c'est  encore  à  ce  traité  qu'il  fait  allusion  quand  il 
appelle  Hippocrate  le  prince  des  philosophes  *. 

On  voit  à  quelles  extrémités  la  critique  est  réduite  pour  le  traité 
Des  airs^  dês  eawx  et  des  liettx.  Ni  les  contemporains  d'Hippocrate , 
ni  les  écrivains  qui  vécurent  peu  après  lui ,  ne  nous  fournissent  le 
moindre  témoignage.  Dans  Galien,  on  trouve  des  assertions  formelles, 
il  est  vrai,  mais  sans  preuves,  et  reproduites  après  lui  sans  contrôle. 
-«-  11.  Littré  n'élève  aucun  doute  sur  Tauthenticité  de  ce  traité  ;  ses 
motifs  sont  les  rapports  intimes  qui  unissent  les  Épidémies  et  le 
Frtmostic  au  traité  Des  airs,  des  eatuc  et  des  li9ux^  ;  mais  l'authen- 
ticité des  Épidémies  n'est  pas  plus  directement  prouvée  que  celle  de 
l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Il  n'en  est  peut-être  pas  de  même  pour  le 
Pr<m6stit  (voy.  mon  latrod.  à  ce  traité).  La  critique  n'est  donc  pas 
encore  pleinement  satisfaite  ;  mais  (et  c'est  là  une  remarque  qu'on 
doit  aussi  à  M.  Littré,  1. 1,  p.  33i>*3,  et  que  pour  ma  part  je  crois  très- 
fondée  et  sur  laqu^le  J'insiste),  l'auteur  du  Pronostic  dit  à  la  fin  de 


>  Cf.  Cnmm.  I  in  ^'tt.,  I ,  in  procèmio,  t.  XVII,  p.  7.  ^  PaHsdItu  (S«hol.  \n  tlb. 
Hipp.  ^e  fraet,  in  procsm.)  lait  la  môme  recommandation. 
'  Cf.  Quod  anim.  mores  temperam.  sequantur^  cap.  vu,  t.  IV,  p.  798* 
^  Suivant  Gallen  ks  Épidémie»  ne  soat  qu'une  application  pratique  des  lUiéeries  du 
traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  Pour  ma  part,  je  crois  fu'il  fiiut  plutôt  rt- 
garder  les  Épidémies  comme  antérieures  au  traité  Des  airs,  et  ce  dernier  traité 
comme  le  résumé  d'obseryations  mulUptiées  faites  dans  des  régions  diverses.  C'est  dans 
lo  Àphorismet,  qui  renferment  presque  tootê  la  premier*  pa^a  de  ce  traité,  qu'il 
faut  voir  uot  syslématiBatioR  générale  des  doctrines  qui  y  sont  professées  sur  l'in- 
fluence de  Talr  et  des  localités.  Dans  le  Pronostic^  il  est  recommandé  de  tenir  compte 
des  conditions  de  l'année  en  général,  de  celles  des  saisons,  des  constitutions  atmosphé- 
riques et  médioates.  Je  sais  bien  que  la  comparaison  même  du  Pronosiic  avec  le  traité 
qui  nous  occupe  soulève  une  grave  difficulté  :  dans  le  premier,  Hippocrate  admet  une 
influence  divine,  un  ti  OeTov  dans  les  maladies;  dans  le  second,  11  combat  la  croyance 
à  ce  xl  6etov.  En  examlnnit  les  eliosts  de  près,  on  trouve  que  la  contradiction  n'est 
pas  aussi  grande  qu'oa  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  aperçu  ;  car  si,  d'uii  côté, 
il  admet  un  xi  Oelov ,  il  n'exclut  pas  non  plus  la  nature,  et  de  l'autre  s'il  semble  mettre 
au  premier  rang  la  nature,  Il  ne  rejette  pas  non  plus  toute  espèce  d'intervention  divine. 
D'ailleurs  cette  dlSIcuUé  pourrait  se  résoudre  indirectement  en  admettant  avec  M.  Littré 
(t.  II,  p.  99  et  217)  un  long  espace  de  temps  entre  la  rédaction  du  Pronostic  et  celle 
du  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux ,  et  l'on  sait  qu'il  ne  faut  pas  on  très-long 
Intervalle  pour  modifier,  pour  changer  même  complètement  les  idées  d'un  homme  ! 
—  Voy.  ^ussi  note  4  du  Pronostic,  ^  Enflu  la  difficulté  subsisterait  tout  entière^ 
qu'elle  ne  me  semblerait  pas  de  nature  ft  InSmier  absolument  les  témoignages  Indirects 
que  j'ai  rassemblés  id  ;  elle  ne  pourrait  que  jeter  quelque  hésitation  dans  l'cspHt. 
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son  ouvrage,  que  les  signes  qu'il  vient  d*énumérer  se  vérifient  à 
Délos,  en  Scytbie  et  en  Libye.  Or,  on  voit  dans  les  Épidémies  cfue 
Tactivité  médicale  des  hippocratistes  s'est  étendue  du  centre  de  la 
Grèce  jusqu'en  Thrace;  dans  le  traité  Des  airs  y  des  eaux  et  des 
lieux  y  cette  activité  s'étend  plus  loin  encore.  Il  ne  paraît  guère  dou- 
teux que  l'auteur  n'ait  visité  la  Scythie  et  les  côtes  s^ptentrionales  de 
l'Afrique,  où  s'étaient  établies  des  colonies  grecques  alors  en  pleine 
prospérité  ^  On  peut  donc  regarder  la  pbrase  du  Pronostic  rapportée 
plus  haut,  non  pas  seulement  comme  l'indication  de  trois  climats 
habitables,  ainsi  que  l'ont  fait  les  commentateurs  anciens,  mais  comme 
un  résumé  des  voyages  entrepris  par  les  hippocratiques,  en  sorte  que 
les  trois  traités  énumérés  plus  haut  sont  sortis  de  la  même  école  et 
peut-être  de  la  même  main;  je  n'oserais  pas  affirmer  que  cette  main 
soit  celle  d'Hippocrate;  mais  comment,  lorsque  rien  ne  s'y  oppose, 
quand  au  contraire  tout  y  invite,  ne  pas  croire  que  c'est  précisément 
sur  de  pareils  ouvrages  que  s'est  fondée  l'immense  réputation  de  ce 
médecin?  Réunissez  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux ^  et  les 
Epidémies  au  Régime  dans  les  maladies  aiguëSy  aux  AphorismeSy  vous 
avez  tout  l'ensemble  de  cette  belle  doctrine  médicale  qui  a  fait  et  qui 
fera  éternellement  la  gloire  de  l'école  de  Cos  ;  brisez  au  contraire  ce 
faisceau  si  bien  lié,  il  ne  vous  reste  plus  que  des  fragments  sans  suite 
et  sans  caractère! 

Mais  il  est  encore  un  autre  ordre  de  considérations  auquel  il  n'est 
pas  moins  important  de  s'arrêter  pour  fixer  la  date  sinon  l'origine 
de  cet  ouvrage ,  je  veux  parler  du  double  rapport  qui  le  rattache , 
d'une  part  à  Y  Histoire  d'Hérodote,  et  de  l'autre  aux  Météorologiques 
et  surtout  aux  Problèmes  d'Aristote,  où  les  emprunts  ne  portent  pas 
seulement  sur  les  idées,  mais  sur  les  phrases  mêmes.  Cette  remarque 
me  semble  importante,  et  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  déjà  faite. 
Entre  Hérodote  et  Hippocrate  il  y  a  véritablement  un  progrès  ;  dans 
Hippocrate ,  la  géographie  a  quelque  chose  de  plus  positif  ;  la  descrip- 
tion des  peuples  est  faite  à  un  point  de  vue  plus  philosophique,  leurs 


*  L*auteur  du  traité  Du  régime  (II*  livre,  S37-3S)  parie  aussi  de  la  Libye  et  du 
Pont  On  Tolt  que  oes  deux  contrées  éuient  familières  aux  bippocraUstet.  ^  Voy.  aussi 
le  traité  De  la  maiadie  tacrée,  $  1. 
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mœurs  sont  expliquées  d'une  manière  plus  large  ;  je  ne  parle  pas  de 
la  division  générale  de  la  terre ,  qui  resta  bien  longtemps  encore  un 
point  en  litige.  Entre  Hippocrate  et  Aristote ,  il  y  a  aussi  un  progrès  ; 
ce  dernier  ne  juge  plus  les  phénomènes  sur  leurs  apparences  les  plus 
grossières,  mais  il  les  explique  à  Taide  de  connaissances  avancées  en 
physique.  Ainsi  le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  appartient, 
par  le  côté  scientifique,  à  une  époque  de  transition  entre  les  écoles 
presque  spéculatives  de  la  grande  Grèce  et  de  TAsie  Mineure ,  et 
celle  véritablement  positive  fondée  par  Aristote  ;  par  le  fond  des  doc- 
trines médicales,  il  tient  précisément  à  Tépoque  où  florissait  Hippo- 
crate ;  il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  ne  pas  le  lui  attribuer  positive- 
ment avec  les  anciens  et  les  modernes. 

11  faut  aussi  reconnaître  dans  ce  traité  un  sentiment  élevé  du 
caractère  grec,  comparé  avec  tant  de  fierté  au  caractère  pusillanime 
des  Asiatiques  ;  une  haute  idée  de  la  forme  républicaine,et  un  dédain 
superbe  pour  les  gouvernements  despotiques,  qui  avilissent  les  âmes 
au  moins  autant  que  le  climat!  11  me  semble  trouver  dans  ces  nobles 
réflexions  comme  un  écho  de  ces  vers  célèbres  d'Eschyle  (Perses^ 
vers  240-241 ,  éd.  Hermann  )  : 

OC  TIVOÇ 

SouXoi  xéxX7)VTai  çorcb^,  oSS*  Oroiîxooi. 

Tout  cela  nous  reporte  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  où  fleu- 
rissait encore  la  liberté,  et  où  les  colonies  fondées  par  les  Grecs  en 
Asie,  formaient  un  contraste  si  frappant  avec  les  gouvernements 
abâtardis  des  nations  indigènes.  De  quelque  côté  donc  que  nous  en- 
visagions le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux^  nous  nous  retrou- 
vons transportés  à  la  brillante  époque  où  vivait  Hippocrate,  et  nous 
ne  saurions  en  vérité  devant  un  si  grand  nom  laisser  anonyme  un 
aussi  beau  traité. 

Le  traité  Des  airs  y  des  eaux  et  des  lieux  a  joui  de  la  plus  brillante 
fortune.  Les  doctrines  qui  y  sont  établies ,  les  faits  qui  y  sont  exposés, 
ont  été  suivis  avec  respect,  et  acceptés  aveuglément;  depuis  son 
apparition  jusqu'au  commencement  du  xu""  siècle ,  il  a  dominé  la 
météorologie  et  la  climatologie  médicales  ;  presque  tous  les  médecins 
qui,  pendant  cette  longue  période,  ont  abordé  ces  intéressantes 
questions,  se  sont  contentés  de  l'abréger,  de  le  développer,  de  le  co- 

21 
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pier  mé0l^•  et  souvent  sans  le  noiQioer,  i^omine  ee|a  es|  arrivé  à  Àvi- 
cepne ,  à  B.  Gordoo ,  à  Ambroise  Paré,  etc.,  taadi^  que  Huxham  ^ 
Ramuipi  1  Tourte)!^ ,  etc.,  le  citent  ayec  f&lAgas. 

Dfkm  soo  e|xe))^ot  Traité  d'hygiène,  H.  le  docteur  Lévy  a  donné 
aur  le  kvtiUé  Deg  airs^  des  ewx  et  des  lieuq:  uQ  jugement  plotiF^  qiad  je 
vaux,  ouilgré  aon  étendue,  loeUre  sous  les  yeui  du  lecteur;  U  y  piii^ 
awa  une  inatructJM  9oUde.  J)e  «oq  côté,  M.  ^Pdral,  doqt  chacun 
eannalt  l'écrit  curieux  des  dioseç  4^  I  antiquité,  les  connaissances 
variées,  la  rare  sagaisité  et  reypérieççe  con$Qwo)ée^  a,  dia^s  pn  cours 
Aa  palbol0gi(e  générale  qifi  e/^obrasse  l'e^ppeitioa  des  dpctrî^es 
médicales,  donné  un  véritable  commentaire  An  traité  qui  poua 
occupe.  J'avais  la  confiance  que  M.  Apdral  publierait  lui-m^ine  ses 
leçons  si  inléres^ante^  e^  qui  sont  dans  l'école  une  heureuse 
et  salutaire  innovation;  n^s  d'^^^es  .soins  Ten  ont  détourné, 
et  j'ai  dû  miQ  borner  k  reproduire  ici  une  analyse  écourtée  donnée 
dans  XUnUm  wMieale  par  M.  le  docteur  Tar^vel.  Cet  honorable 
confràre  mérite  du  re$te  tou^  qos  reinercîments  pour  le  zèle 
qu'il  aapporlé  à  r/emplir  upe  tâche  difficile  quand  il  faut  suivre  au 
courant  de  la  plume  un  professeur  que  spp  sujet  entraîne  et  anime. 
Je  n'ai  point  voulu  mêler  à  cette  analyse  mes  souvenirs,  personnels, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  pas  toujours  très- fidèles,  mais  je  puis 
au  «Mins  témoigner  puUîqUiemeBi  ici  du  plaisir  que  j'ai  en  k  en- 
tendre des  le^ns  daas  iesquelies  VL,  Andral  a  ouvert  aux  âèvea 
un  hMÎEon  tont  nouveau  {X)ur  eux.  1111.  Andral  et  Lévy,  bi^n  que 
partant  d'un  point  de  vue  dfffénçnt  (  l'un  envisage  surtont  le  i^  hy- 
giéniqme,  l'autre  particulièremeat  le  côté  médina)),  fi'«QeojNlent  dans 
leur  admiration  pour  ffippoerate;  i)s  louent  égal^nent  Ja  aùneté  de 
phisieurs  de  ses  observations  et  la  profondeur  de  ses  vues. 

Voici  d'abord  les  impressions  que  le  traité  Des  airs,  défi  ecffi^ 
ei  des  Ueum  a  produites  sur  Tesprii  de  U.  Michel  Lévy  —  (voy.  t.  /I , 
p.  23  et  suiv.  de  son  Traité)  : 

«(  y<Buvre  hippooratique  qui  intéresse  au  plus  hautd^cé  l'hygièoa, 
o'est  sans  contredit  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  ei  des  lieuqs ,  monn- 
ment  immortel  du  génie,  et  qui  non-eeulemeat  offre  aux  méditations 
du  praticiea  une  substance  inépuisable ,  mais  dévelop^  avec  gran* 
deur  tout  un  aystèoie  d*anthi)OfM)logie.  L'ex«eUenc#  de  ce  p^t  livre, 
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si  fréquemment  cité  et  si  div^r^emaot  jo^,  opus  engage  à  en  donner 
brièvement  une  ijdée  k  ws  lecteurs  ;  il  est  aisé  d'y  suivre  Tauteur  dans 
Texamen  de  quatre  poiots  ^sentiels  :  V  Quel  ^st  le  degré  deealubrité 
et  quelle  e$t  l'influence  pathngéniqne  des  yilles,  en  raison  de  Jeur  ^x-» 
pnsitioo  particulière  m  spleil  letaux  vjents?  2'' Quelles  sont  les  qv^lit^ 
des  eaux  4^  provenance  diverse?  3**  Quelles  sont  les  maladies  qioii 
prédomin/snt  suivant  les  ^sons?  4<>  Il  termine  par  la  comparaison  de 
l'Europe  et  de  Vl^ie,  rapportant  aux  condi)M>n$  du  sol  et  du  climat 
les  différencias  physiques  et  ^orales  qui  dénotent  les  populations  de 
ces  deux  contrées.  Ainsi  qne  le  fait  remarquer  ^,  Lilti'é ,  QippQcrat<e 
se  contente  d'énpncier  le^  résultats  de  ses  observations,  sans  no^ 
^prendre  comn^ej^t  il  lo^  ^  .obtennes  ni  par  q^uels  moyens  il  serait 
possible  de  1q3  Gontrôl^r  ;  mais  si  le  laconisme  4es  indications  qui^ 
fournit  Hippocrate  contra^tp  avep  la  multiplicité  des  données  que  rp^ 
e^ige  aujpurd'hui  pour  fondemenf  4'pne  bonne  topographie ,  on  eur 
tjrev.oit  bientôt,  en  les  méditant,  J^  graj^ide  portée  des  psécept(»$  q^'ijl 
émet  ;  on  sent  que  chacun  d.e  ^es  axiomes  jeoncen^re  1^  sut)sta^)ice 
d'une  pbs^^vation  aus,$^  minutieuse  que  multipliée ,  et  qu'il  use  du 
sjtyle  aphoristique,  pop  poujr  affirmer  s^ns  prélèves,  mais  jppujr  ré- 
duire par  la  généralisation  l'immense  d.é^il  de  son  e^périepce.  La 
physionomie  pathologique  qu'il  assigne  aux  villes  ouvertes  aux  vispts 
chauds  et  aux  villes  accessibles  aux  vents  froids  est  plgpe  f}e  vérité; 
et  telle  es^ ,  suivant  Hippocrate,  l'énejpgie  decetje  inflMenc^  topogr?- 
phique ,  que  les  villes  exposées  à  l'orient  l'emportent  en  salnbrit^  sur 
celles  qui  sont  exposées  au  nord  ou  au  midi ,  pe  fussent-el)es  sépar 
nées  les  unes  des  autres  que  par  un  intervalle  d'un  stade  (quatre- 
vingt-quatorze  toises  et  demie.  »  —  «  Ne  voyons^nous  pas ,  en  effet, 
se  déployer  en  quelque  sorte  la  vérité  de  cet  axiome  sur  les 
deu^  versapts  de  ces  pnontagn.es  du  Pién)ont  qu  de  la  Suisse ,  dont 
l'un  nous  présente  uae  population  saine  et  belle ,  tandis  que  l'autre 
est  habité  par  des  goitreux ,  bénéfice  et  détriment  de  deux  expositions 
i^ontraires?  Il  est  f^fi^|^  d'appliquer  à  la  plupart  des  énondatione 
d'flippocraie  le  eontrMe  de  ^observation  actuelle ,  mais,  pour  en  re- 
connaître la  justessiiB;  il  faut  souvent  écarter  des  interprétatipA?  ac- 
cessoires qui  émanent  de  vues  erronées  ou  incomplètes  suf  la  struc- 
ture et  le  mécanisme  fonctionnel  des  organes.  Certaips  passages  de 
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ce  livre  et  des  autres  productions  hippocratiques  ont  une  vérité  lo- 
cale ,  et  sollicitent,  pour  être  appréciés ,  l'expérience  même  du  climat 
où  ils  furent  écrits.  Nous  qui  avons  séjourné  en  Grèce  et  dans  Tîle  de 
Corse ,  nous  admirons  sans  réserve  la  courte  description  qu'il  donne 
des  maladies  engendrées  par  les  marais.  Après  avoir  peint  l'état  ca- 
chectique des  individus  qui  vivent  dans  les  contrées  paludéennes ,  il 
ajoute  :  «  En  outre ,  les  hydropisies  y  sont  très-fréquentes  et  très- 
dangereuses  ;  car,  pendant  Tété ,  les  habitants  sont  affligés  par  des 
dyssenteries ,  par  des  diarrhées ,  par  des  fièvres  quartes  de  longue 
durée,  maladies  qui,  prolongées,  se  terminent  dans  de  pareilles 
constitutions  par  des  hydropisies  et  causent  la  mort.  »  —  «  Voilà 
bien  les  phases  pathologiques  que  déroule,  dans  des  pays  chauds 
à  marais,  la  saison*  pyrétique.  C'est  encore  ainsi,  sous  l'horizon 
de  la  Grèce,  que  l'on  peut  apprécier  la  justesse  de  la  corrélation 
qu'il  établit  entre  les  maladies  et  les  saisons.  Mais ,  sous  toutes  les 
latitudes ,  il  est  donné  de  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  philo- 
sophique dans  la  marche  suivie  par  Hippocrate  dans  l'étude  des  con- 
stitutions médicales  et  des  climats.  U  commence  par  noter  l'influence 
que  chaque  saison  exerce  sur  la  constitution  physique  et  sur  le  caractère 
moral  de  l'homme  dans  le  pays  même  où  il  pratique  ;  et ,  convaincu 
que  les  climats  se  caractérisent  comme  les  saisons  par  la  prédomi- 
nance d'une  température  donnée ,  il  en  conclut  que  les  peuples  pla- 
cés sous  un  climat  queU>onque  doivent  présenter  le  développement 
des  facultés  morales  et  physiques  qui  sont  excitées  spécialement  par 
la  saison  dont  la  température  correspond  à  ce  climat  :  climats  et  sai- 
sons ne  diffèrent  donc ,  dans  la  conception  hippocratique ,  que  par  la 


■  Ed  se  plaçant  au  point  de  vue  local,  et  pour  ainsi  dire  dans  l'horizon  physique  de 
la  médecine  grecque,  M.  Littré  a  Jeté  une  lumière  nouvelle  sur  les  épidémies  d'Hippo- 
crate,  épidémies  que  répètent  encore  aujourd'hui  les  mêmes  climats  avec  une  saisis- 
sante identité  de  nature  et  de  phénomènes.  Nous  regrettons  seulement  que  M.  IJttré, 
au  lieu  d'éclairer  ses  rapprochements  par  la  pratique  récente  des  médecins  d'Afrique, 
n'ait  pas  Interrogé  celle  des  médecins  militaires  qui ,  pendant  plusieurs  années  (de 
1827  à  'isad),  ont  observé  sur  cette  même  terre  où  Hippocrate  a  observé  et  écrit.  Dans 
le  nombre  de  ces  derniers,  la  justice  veut  que  nous  mentionnions  M.  le  docteur  Ray- 
mond Faure,  qui,  dès  1829,  adressait  au  Conseil  de  santé  les  lignes  remarquables  qu'il 
a  reproduites  depuis  dans  son  Traité  des  fièvres  intermittentes  et  continues  (Paris, 
1833),  lignes  où  le  caractère  des  pyrexies  locales  est  bien  apprécié,  et  l'emploi  du  sul- 
fate de  quinine  largement  indiqué.  —  Note  de  Lévy. 
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permanence  ou  la  fagacité  des  effets.  Qui  nierait  les  modifications 
profondes  que  chaque  saison  imprime  à  Fhomme  et  à  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature?  Or  les  climats  froids  ou  chauds  représentent 
en  quelque  sorte  des  saisons  continues  ;  par  la  stabilité  de  leurs  con- 
ditions ils  doivent  agir  avec  une  invariable  énergie,  non-seulement 
sur  les  productions  du  sol,  mais  sur  les  populations  qui  Tbabitent. 
L'anthropologie  de  Cos  n'isole  point  Thomme  de  ce  qui  l'entoure , 
elle  ne  le  considère  pas  comme  un  être  d'une  nature  distincte  ;  il  est  fils 
du  sol  qui  Fa  vu  naître,  il  porte,  comme  tous  les  autres  produits  de 
la  nature ,  le  cachet  de  son  origine  locale  :  «  Ce  que  la  terre  engendre 
est  conforme  à  la  terre  elle-même ,  et  Thomme  ne  déroge  point  à 
cette  loi  commune.  »  Toutefois  l'omnipotence  du  climat  ne  va  point 
jusqu'à  neutraliser  l'action  d'autres  causes  moins  générales  ;  en  es- 
quissant à  grands  traits  le  caractère  physique  et  moral  des  habitants 
des  montagnes  et  des  plaines,  Hippocrate  déclare  qu'il  faut  tenir 
compte  de  la  configuration  du  sol  et  de  son  exposition ,  comme  d'une 
influence  majeure  ;  il  reconnaît  avec  une  égale  libéralité  le  pouvoir 
des  institutions ,  modératrices  des  effets  du  climat  ;  sa  pensée  sur  ce 
point  respire  tout  entière  en  ces  lignes  :  «  La  cause  en  est  (dans  la 
pusillanimité  et  le  défaut  de  courage  des  Asiatiques ,  etc.  » 

«  La  doctrine  de  l'influence  souveraine  des  climats,  des  localités  et 
des  institutions ,  a  manifestement  inspiré  un  autre  ouvrage  non  moins 
admirable  que  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  ^  nous  voulons 
parler  de  P Esprit  des  Lois  par  Montesquieu.  Vainement  l'auteur  se 
tait  sur  la  source  où  il  a  puisé  le  principe  de  ses  magnifiques  déve- 
loppements ;  vainement  d'Alembert  inscrit  au  frontispice  de  ce  mo- 
njument  littéraire  et  philosophique  du  xvnr  siècle  cette  épigraphe 
empruntée  d'Ovide  :  prolem  sine  matre  creatam ,  la  filiation  est  évi- 
dente. Et  pourquoi  le  génie ,  se  retournant  contre  les  siècles  accu- 
mulés, renierait-il  sa  glorieuse  généalogie?...  Admirable  virtualité 
d'un  écrit  de  quelques  pages,  rédigé  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
et  qui  dépose,  en  traversant  les  siècles,  ici  l'idée  des  constitutions 
médicales,  boussole  éternelle  de  toute  pratique  ;  là  le  germe  d'une 
des  productions  les  plus  considérables  de  l'esprit  humain;  opuscule 
que  toute  main  vraiment  médicale  a  feuilleté  avec  respect ,  ébauche 
d'une  climatologie  tentée  sans  le  secours  des  notions  exactes  que 
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ftiWtttteseiït  €ta  ftmïcf  âûfjodrftlmfî  les  scîéncés  physiques  e<  ûatufelleâ, 
e?l  devant  laquelle ,  lecttiFè  faite ,  on  s'écrie  învolontairehient  :  «  Que 
èav€fÉ(SHhiou^  de  fUnit  » 

M.  Andfrarf  s'exprîftie  eh  ces  fermés  : 

«^l'éttoto^é  cotrtpi^éiïd  deifx  àtdths  âe  causes  :  1*  les  catises  ex- 
téÉieures  ;  S^»  les  causes  ultérieures. 

«*  !•  Causés^  extérieures. — t'idtntoe  ne  tit  qu'à  la  Côùdîtion  de  subît 
Pteflriéticô  cbûfinuelTe,  incessante,  dl'un  certain  nombre  de  modifi- 
éateurs  ellériedrs ,  dottt  reflsettible  composé  Tunivers.  Ces  rapport 
âe  rïiomme  avec  ranivers  otit  été  étudiés ,  dans  tous  les  temps,  plus 
ou  môiné  l^rdforïdémetrt,  à  divers  points  dfé  vue,  par  les  physiologis- 
tesf,  les  médecins  ei  les  philosophes  ; 

«  Par  les  physiologistes,  cfùi  voient  danS'  ces  rapports  la  cohdHion 
indispertsable  k  racctfmpBssément  des  fdnctioïjs ,  et  au  jeu  f égulîer 
dé  la  irmchind  humaine  ; 

«  Pai^  les  ihédfècîns ,  ^ûï  recôiitiaîssent,  dané  la  mesure  suivaflt  la- 
qudîe  ont  Hetf  ces  rappotts',  la  conservâtïoïi  de  la  santé  on  la  pro- 
duction des  maiadiésf  ; 

<cPar  les  ]f)MIosophés,  enfin,  qui  ont  obsehré  Influence  que  lè 
monde  extérieur  exerce  rfon  -  seiiletnent  sur  Fétat  physîque  de 
Phommè,  mais  encore  sur  son  état  întelfectuel  et  ftiorat,  sur  ses 
senthrieiïfs ,  ses  penchants  ef  ses  passions  ;  de  telle  sorte  qu'à  cette 
modification  dans  fes  rapports  de  l'homme  avec  l'univers,  il  est  pos- 
sible de  rapporter  les  différevces  dans  les  institutions  sociales ,  poli- 
tiques et  religieuses  des  pét^ples  ;  grande  et  grave  question,  qui,  dis- 
cutée au  xvnr  srècle  par  (e  phîJosophe  lïonteéquieu ,  Ta  été  bien  avant 
lui,  demies  premiers  temps,  par  fes  awcieïis  philosophes  et  par  Hip- 
pocrate  Itiî-même  dans  son  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux. 

«  L'un  des  grands  progrès  de  la  science  moderne  est  d'avoir  démon- 
tré ,  par  la'  balance  et  les  réactifs ,  là  nature  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  cette  action  réciproque  de  Fnnîvers  sur  l'homme  et  de 
l'homme  sur  Tunivcrs,  de  telle  sorte  que  l'homme  reculatit  de  plus 
étf  plus  les  Hmites  de  ses  connaissances  et  avançant  de  jour  en  jour 
dans  la  science  du  monde ,  de  Paracelse  à  Lavoisier  et  de  Lavoisier 
jusqu'à  nous ,  voit  se  justiflet*  de  plus  en  plus  cette  magnifique  pensée 
de  Pascal  :  «  L'homme  n'est  qu'un  poiht  dans  l'univers,  mais  Puni- 
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«  vers  ne  comprend  pas  Fbômilie ,  tandis  (}uè  rbothnie  comprend 
«  Tunivers.» 

«  Ainsi,  dès  rofiginé  éè  la  science,  on  a  cherché  k  étudier  i'iHflilence 
des  agents  exiérieafè  Stir  H  pT(fd\ïctim  des  inalaHies.  Mèàê  6tt  poiât 
de  départ  de  la  tnédeciriè,  il  ii*y  É  que  dè^  CFoyaitéès  ëi  des  pté}ii^ék 
en  Ve^a  desquels  léf^  t)eftfplés  rapportent  Torigine  deg  fnatàdicis  à  II 
colère  des  dieux ,  croyaftce^  et  préjugés  ^tfi  se  rètrdùVent  tni  tfHècié 
môme  de  Périclès,  si  grand  et  si  célèbre  Cependant*  ptff  stf  èrtltldd"^ 
tlon.  Hrppocrflte  eêi  continuellemetït  eh  lutte  kftd  éé  fyréjtrgé  l>fôfon- 
dément  enraciné  ditds  Tespfrit  des  f)eoples.  C'est  à  ttf)  qu'appMieïit 
h  ^orre  d'avoir  stibrfltué  k  là  croyance?  Hdièukf  de  Pififtertetition  di- 
vine dans  là  prodtictioti  des  m^lt^dte^ ,  l'idée  |iiiitoso{>hiqt^è  dé  l'fif- 
fluëticèf  déS  cfauaîes  e^lérîèiii^éS'  ^ùe  rdbsetvaitio*!  éi  rexpértenfce  per- 
inettcnt  de  déctfutrir.  C'est  donc  à  tort  que  Ton  à  VôUlu  itAt  ctew  lé 
-éi  e^ÈTov  ou  qnid  ditimm  des  IHrés  hipp^crStiques  la  preûte  que  cè 
grand  médecin  partageait  ^erretl^  pôpulstirê  tottchânt  l'ofiginé  dés 
maladies; 

^  Quel  de  sièdés  se  tont  pitsséé  avant  que  léfif  tfléflécilis  fissent  etèi^- 
mémes  rappii^afîôli  ée  ce  principe  Mi  ffidadie^  dont  la  cfàusè  est 
parfaîtethenf  connue  aujdord'htii  âe^  hommes  lès  phis  IgnoTàhls  et 
les  plus  grossiers  !  Cotnbien  de  tertipi  tt'a-WI  pdiftt  falld,  t>a^  exéniplë, 
pour  que  la  tioiibti ,  aujourd'hui  vulgâîf e ,  de  l'influence  déi^  ritatais 
Sdr  la  production  des  fièvres  littei^mittefites  fût  introduite  dansf  lé 
science?  Crtté  lidtlon  cependant  d'àvdit  pornt  échappé  atl  genre 
d'Empédocle,  qui  ëtrf  lé  bonheur  de  délivrer  detlx  villes;  Agrlgerfte 
et  Sélînunte ,  de  dèûi  épidémies  itfeurtrièfes  qui  les  ravageaient  ;  il 
délivra  Agrigenle,  en  întéi-ceptatùt  toiité  tommunièàtîott  etftre  la  Ville 
et  un  marais  voisin  ;  et  Séliriutite ,  en  entraînabt  k  Taîdè  dé  grands 
courants  d'eaii  uti  foyer  paludéen  plftcfé  dd  Centre  de  \é  tille.  Là  fe- 
eônnaissâtïce  superstitieuse  des  habîtaflffs  refila  de  tôii*  dahs  le  phi- 
losophe un  simple  mortel.  Ils  lui  bâtirent  des  temples,  hû  élevèrent 
des  ôutels  et  Itii  offrirent  des  sacrifices;  et,  chose  bîtafre,  Impédocle 
finit  par  6roire  lui-tnême  à  sa  divinité. 

«  Hippocrate  n'a  certainement  pas  inventé  Tétiologie,  mais  il  a  eu 
la  gloire  d'ajouter  les  fruits  de  sa  vaste  expérience  aux  faits  observés 
avant  lui ,  et  surtoitt  d'avôiir  transformé  ces  faits  en  principe*  scîeïïtr- 
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fiques  dont  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  est  Texpression 
la  plus  fidèle  et  la  plus  complète. 

«  Hippocrate  distingue  deux  ordres  de  causes  de  maladies  :  l*"  les 
influences  extérieures^  telles  que  celles  qui  résultent  de  l'action  de 
l'air,  des  vents,  du  sol,  des  climats,  des  aliments  et  des  boissons; 
^  les  influences  intérieures,  qui  résultent  de  l'action  des  organes  et 
du  jeu  même  des  fonctions.  Admirable  et  irréprochable  division  con- 
servée encore  de  nos  jours. 

«  V  Relativement  aux  influences  extérieures  y  on  trouve  des  détails 
dans  les  ouvrages  suivants  de  la  Collection  hippocratique  : 

«  l^"  Traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux,  ébauche  bien  imparfaite 
sous  le  rapport  des  détails,  monument  impérissable  sous  le  rapport 
du  plan ,  de  l'ensemble  et  de  l'esprit  éminemment  philosophique  dans 
lequel  il  est  conçu*  :  2«  traité  De  V ancienne  médecine;  S""  traité  Du 
régime  dans  les  maladies  aiguës  ;  4''  traité  Du  régime,  en  trois  livres  ; 
ô""  traité  Des  épidémies  ;  6**  livre  des  Aphorismes. 

«Dans  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  liefux,  Hippocrate  s'oc- 
cupe des  différentes  qualités  de  l'air  et  des  eaux  dans  les  différents 
pays.  Il  ajoute  des  considérations  sur  le  sol,  l'exposition  des  vil- 
les ,  etc.,  etc.  Cet  ouvrage  est  le  premier  traité  de  tùpographie  médi^ 
cale ,  et  le  père  de  tous  ceux  qui  ont  été  créés  depuis. 

«Suivant  Hippocrate,  le  médecin  qui  veut  approfondir  son  art,  doit 
étudier  l'influence  de  l'air  sur  la  santé  ;  il  doit  également  porter  son 
attention  sur  les  qualités  des  eaux.  «  On  peut,  dit-il ,  se  faire  une  idée 
exacte  de  l'état  d'une  ville  relativement  à  la  santé  des  habitants  et 
aux  maladies  qui  y  régnent,  en  ayant  égard  à  l'exposition  de  la  ville 
par  rapport  aux  vents ,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ;  à  la  qualité 
des  eaux ,  à  la  nature  du  sol ,  qui  peut  é|.re  bas  ou  élevé,  nu  ou  boisé, 
sec  ou  humide.  Il  faut  s'enquérir  également  du  genre  de  vie  des  ha- 
bitants ,  de  leurs  occupations ,  et  faire  la  plus  grande  attention  aux 
aliments  dont  ils  se  nourrissent  et  aux  boissons  dont  ils  font  usage.  » 
On  voit,  parce  passage,  qu'Hippocrate  accordait  une  extrême  im- 
portance aux  études  météorologiques  en  médecine,  études  qui,  tour 


*  Dans  d'autres  parties  de  ee  volume,  nous  aurons  à  citer  les  réflexions  que  la  lec- 
ture des  livres  suivants  a  suggérées  k  M.  le  professeur  Andra). 
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à  tour  prônées  outre  mesure ,  puis  injustement  discréditées  et  com- 
plètement délaissées  dans  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre, 
sont  destinées  aujourd'hui,  à  l'aide  des  instruments  si  parfaits  de 
l'observation  moderne,  à  conduire  à  des  résultats  positifs  et  à  des 
découvertes  utiles  aux  progrès  de  la  médecine. 

«La  première  question  qu'examine  Hippocrate  dans  son  traité  Des 
airs^  des  eaux  et  des  lieux  j  est  l'influence  des  différentes  expositions 
des  villes  ou  des  pays.  U  admet  quatre  expositions  :  au  midi,  au  nord, 
à  l'orient,  à  l'occidefit.  Il  étudie  l'influence  de  chacune  d'elles  :  l'^sur 
l'état  physiologique  des  habitants  ;  2''  sur  leurs  maladies. 

«  l""  Exposition  au  midi,  c'est-à-dire  à  un  air  chaud  et  humide. 

«  1"*  Éiat physiologique. — Prédominance  marquée  du  phlegme  (sucs 
muqueux),  peu  de  vigueur,  atonie  générale  et  caractéristique ,  appé- 
tit peu  développé,  évacuations  faciles,  abondantes,  durée  de  la  vie 
plus  courte. 

«  2""  État  pathologique. — Peu  de  maladies  aiguës.  Si,  par  accident, 
elles  s'y  développent,  leur  marche  est  lente ,  et  leur  résolution  diffi- 
cile ;  les  blessures  se  changent  facilement  en  ulcères  d'un  mauvais 
caractère;  diarrhées  fréquentes,  ophthalmies  avec  sécrétion  abon- 
dante ,  plutôt  muqueuse  que  purulente. 

«  Hippocrate  ajoute  que,  dans  ces  pays,  les  femmes  sont  sujettes 
aux  pertes  utérines,  aux  leucorrhées  et  aux  fausses  couches  ;  les  en- 
fants aux  convulsions,  et  surtout  à  l'épilepsie.  L'observation  moderne 
n'a  pas  vérifié  cette  dernière  assertion  d'Hippocrate. 

«■  2''  Exposition  au  nord  ;  air  froid  et  sec. 

«  V  État  physiologique,  —  Inverse  du  précédent.  Grand  dévelop- 
pement des  forces  physiques,  ton  général  de  l'économie,  énergie  des 
fonctions  digestives ,  appétit  plus  vif,  évacuations  plus  rares,  époque 
de  la  puberté  plus  tardive,  menstrues  peu  abondantes ,  et  conceptions 
moins  nombreuses,  durée  plus  longue  de  la  vie. 

«  2*"  État  pathologique,  —  Tendance  remarquable  à  l'acuité  des 
maladies.  Pleurésies  et  péripneumonies  fréquentes ,  disposition  aux 
hémorrhagies  nasales.  Dans  ces  pays,  les  plaies  se  cicatrisent  rapide- 
ment, et  les  maladies  marchent  plus  vite  à  leur  résolution.  Les  femmes 
y  sont  plus  sujettes  qu'ailleurs  à  devenir  phthisiques ,  et  les  enfants 
à  avoir  des  hydropisies  du  scrotum. 
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«  à*  Èxposif ION  AC  LEVANT.  —  Aîf  chaiid  et  sec.  C'est  Pèxposidon 
la  plus  salubre,  dit  Hit^pocrate,  à  causé  dé  la  modératioiï  da  chatiâ 
é(  du  froid. 

«  1°  État  physiologique.  —  Teinft  tëririefl,  pi^édomînanCe  da  leto- 
pérament  sanguin,  meAstf't/ÉS  plus  dbondatïtesf,  conceptions  plus  fo- 
cilès,  cafactère  plus  doux  et  esprit  plus  pénétrant. 

«  2"  État  pathologique.  —  Maladies  rares  et  légères,  de  même  ntf- 
ture  que  celles  de  rexposilrori  dti  midi. 

«  4»  EtPOsiTiON  AO  couchaW.  —  Air  humide,  lirrisqués  alternatives 
de  température ,  C'est  ï'cxposifioti  la  moins  saltf b^e  ;  elle  ressetnbJé  à 
l'automne  comitîë  la  pf-écédente  ressemble  au  printemps.  Teint  dé- 
coloré, bouffissure  de  la  face ,  complexion  faible  et  délicate  dés  habi- 
tante. Maladies  !rès-^n0fftbreuse^  à  tnarcbe  lente ,  sourde ,  insîdJetise  ; 
elles  sont  cfaroùiqaes  dès  leur  début. 

«  Dans  le  traité  De  la  nature  de  l'homme,  il  est  dit  que  lé^  rMMdiess 
d'uùe  population  dànsf  son  ensemble  ont  le  plus  stiuveM  leur  oHgine 
dans  Tair  et  ses  changements  de  c(ualités  de  chaud,  de  froid ^  dé  sé- 
cheresse ,  d'httmidHé ,  etc. 

«  Il  est  rarement  (Question,  dâris  Hippocrate,  de  là  ftiatiiraise  iftfltietfoe 
de  l'atmosphère,  en  raison  dés  particules  étratigètes  et  âe^  miasmes 
qu'il  pourrait  contenir,  exceplé  dans  le  livre  Dei  i^ents  (lïêpl  «puaSiv  ), 
où  pour  expliquer  le  fait  singulier  d'épidémies  frappant  l'espèce  hu- 
maine sans  toucher  atix  atiimdux,  et  réclprdqtiement,  l'auteur  sup- 
pose, avec  une  remarquable  hardiesse  de  vues ,  la  formatiofi  dan^  l'air 
de  miasmes  ((xtsfffAaTa),  les  nfis  délétères  pour  l'homme  seul,  les  au- 
tres nuisibles  seulement  &ixt  espèces  animales  ^ 

«  D'après  une  théorie  originale  de  quelques  fnédecins  ou  philosophes 
anciens,  on  admiefttait  dans  l'air  ta  présence  de  corpuscules  invisibles 
et  disséminés,  les  uns  principes  de  vie,  les  autres  principes  de  rnort. 
Les  corpuscules  destructeurs  sont,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
en  trop  petit  nombre  pour  ntiîre  J  mais,  viennetit-ils  à  s'accumuler, 
soit  par  leur  multiplication  sur  place ,  soit  parce  que  les  veflts  les 


'  On  a  TU  pins  haut  que  J'atai»  àéjà  fait  cette  remarque  dans  ma  première  édKion, 
et  M.  Andral  a  bien  voulu  le  rappeler  à  ses  auditeurs  ;  il  en  est  de  même  pour  les  ob- 
servations consignées  par  Hippocrate  sur  l'action  des  marais. 
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triansporCenf  âe  différents  points  dabs  le  mêrtie  lieu,  ils  deviennent, 
parleur  erifâssemeïit ,  une  cause  de  destruction  pour  l'espèce  hu- 
maine :  «Tantôt,  dit  Lucrèce,  dans  son  magnifique  poème  De  la 
nature  des  thoses ,  ils  viennent  des  régions  lointaines ,  voyageant  avec 
lés  nuages  et  portant  ïa  mort;  tantôt  il^  s'élèvent  de  la  terre ,  lors- 
qu'elle est  humide ,  trempée  d'eau,  et  qu^elïe  renferme  dans  son  seiri 
des  principes  de  putréfaction  que  la  chaleur  du  soleil  vient  dévelop- 
per. »  N'est-ce  pas  la  (i(octrine  moderne  sur  la  formation  des  miasmes, 
exposée  en  magnffique  langage? 

«  ïfes  eaux.  —  Après  avoir  parlé  de  l'air  et  de  soi!  influence  sur 
l'homme,  HippAocrate  passe  ensuite  aux  eaux  et  à  ïeur  action  qui, 
suivant  lui,  est  très-grande  sur  la  production  des  maladies.  ïl  les  di- 
viser en  eaux  âè  Sources,  eaux  de  rivières,  eaux  de  pluie,  eaux  fésul- 
tàtit  dé  h  tcfidé  à&  h  ùeige  oti  de  la  glacé.  On  ne  trouve  dans  tés 
totisidé^atrong  atfiquelles  îl  se  Hvfe  à  6e  sujet,  rien  qui  ptrissé  être 
èomparé  ou  rattaché  â  hôà  c'otihaiésatïices  actuelles,  et,  cCrtnme  on 
doit  s'î^  atteftdrë,  léS  eri-ëur^  dé  physique  y  foiirmiBenf '. 

rt  S'occuparit  ënsriité  (f  uiftfè  atitréf  ëàf)ècé  d'èiaux,  eaux  de^  tnaràîé, 
dés  étai^gâ,  étéj,  ^ti'rf  désigna  sous  là  dféirc)Tïïiiïatioiï  générale  d'eatii 
dfo'rmantes,  Èippfocfa^e  dit,  rivec  raîsôri,  <^ue  ces  eiàirx  sont  lés  plus 
nui^ibrlei^  &  là  ^nté  dé  FhcMnié;  ttifAÉ  hé  soupçoYmattt  même  pëà 
que  du  seiri  de  céls  eàtrx  é'exhadént  dès  efflttves  délétères,  il  attribtfé 
lecftis  fMestés  effets  k  te  cpi'élles  sottt  frises  en  boissoii.  Ap^èâ;  Hippof- 
cfate,  U  qdé^tiôtt  deâ  miasmes  pafliiAéens  resté  pètidàfit  un  grand  nom^ 
hre  de  rfëclèaf  (fané  Pobscurîté  !a  ^lus  complété,  jusqu'atr  xVn^  feiècle, 
otï  Lahcîsî,  Inédécirl  exeroartt  ei  observafit  &  Kome,  met  en  évidence 
le  mode  tfaCtiotf  d^s  malrars ,  et  l'influence  véritable  quî  les  rattaché 
âta  fièvréà  fatet^toittertté^.  Jiiâqu'à  Lancés! ,  là  mauvsfise  influence  des 
marak  était  rapportée  pâi"  fés  ùris  à  leur  htïnlidîté ,  par  lés  autres  à 
ce  que,  dé  (eur  sein,  s'élevaient  des  insectes  .qui,  s'mtroduisant  dans 
le  corps,  y  taisaient  naître  des  maladies. 

«  Hippocraté  se  trompé  donc  sur  la  nattfrè  essentielle  de  l'actioïi  des 
tiïfii^is,  mais  s'agit-il  dé  montï'er  les  résultats  dé  cette  action  âur 


'  C'est  là  une  asserUon  un  peu  exagérée  et  qui  demande  certaines  restrictions  histo- 
riques ;  J*en  ai  indiqué  quelques-unes  dans  mes  notes. 
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l'état  physiologique  et  pathologique  des  hommes  qui  y  sont  soumis, 
on  retrouve  en  lui  les  qualités  éminentes  du  grand  maître  et  du 
grand  observateur. 

«  V  État  physiologique.  —  Dans  les  pays  marécageux,  dit  Hippo- 
crate,  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  raccourcie,  la  vieillesse  y  est 
prématurée ,  les  enfants  viennent  au  monde  gros ,  boursouflés  ;  il 
semble  qu'ils  sont  forts,  mais  ce  n'est  qu'une  apparence  trompeuse  ; 
peu  de  temps  après  leur  naissance  ils  perdent  leur  embonpoint  iac- 
tice,  deviennent  maigres,  chétifs,  et  meurent  en  grand  nombre.  — 
Les  femmes,  ajoute  Hippocrate,  ont  des  conceptions  plus  rares  et 
des  accouchements  plus  difficiles,  elles  deviennent  plus  facilement 
leuco-phlegmatiques. 

«  2""  État  pathologique.  — La  grande  maladie  des  pays  marécageux 
est  la  fièvre  intermittente.  Là,  dit  Hippocrate,  on  voit  surtout  des 
fièvres  quartes,  la  rate  est  volumineuse  et  dure  ;  par  le  palper,  on  la 
trouve  facilement  dans  le  ventre  ;  dans  ces  pays,  on  voit  beaucoup 
d'hydropiques  qui  doivent  à  ces  fièvres  les  hydropisies  souvent  mor- 
telles dont  ils  sont  atteints.  Voilà  ce  que  nous  observons  aux  envi- 
rons des  marais  de  la  Sologne  et  de  la  Bresse.  Mais  Hippocrate  signale 
dans  les  pays  marécageux  deux  grandes  maladies  :  l""  une  fièvre 
non  plus  intermittente,  mais  qui  semble  continue  sans  l'être  réelle- 
ment ;  2""  un  flux  de  ventre  avec  douleurs  abdominales,  épreintes, 
selles  sanguinolentes,  etc.,  la  dyssenterie,  en  un  mot.  Ces  deux 
maladies,  nous  ne  les  observons  pas  dans  nos  climats,  mais  pour  les 
trouver,  il  faut  chercher  dans  des  climats  analogues  à  ceux  des  pays 
où  Hippocrate  observait.  Les  médecins  de  nos  armées  d'Afrique 
n'ont-ils  pas  signalé  à  l'entour  des  marais  de  l'Algérie  la  dyssenterie 
et  la  fièvre  pseudo- continue?  Les  médecins  anglais  n'ont-ils  pas 
décrit  la  fièvre  rémittente  bilieuse  des  pays  chauds,  si  semblable  de 
tous  points,  comme  la  fièvre  pseudo -continue  de  nos  médecins 
d'Afrique,  à  la  fièvre  signalée  par  Hippocrate?  Et  d'ailleurs,  les 
médecins  qui  ont  accompagné  l'expédition  française  en  Morée,  n'ont- 
ils  pas  retrouvé  dans  les  mômes  lieux  où  Hippocrate  observait,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans,  les  mêmes  maladies  dont  le  père  de  la  méde- 
cine nous  a  laissé  la  description?....  Hippocrate  ajoute  que  les 
liabitants  des  pays  marécageux  ont  des  varices  et  des  ulcères  aux 
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jambes.  li  attribue  les  calculs  urinaîres  à  l'usage  des  eaux  riches  en 
parties  salines,  théorie  erronée,  dont  la  science  moderne  a  fait  justice  K 

«  Des  saisons.  —  Passant  ensuite  à  l'influence  des  saisons,  Hippo- 
crate  divise  Tannée  en  deux  saisons,  Festivale  et  Tbivernale.  Voici,  à 
propos  des  saisons,  les  principes  posés  par  Hippocrate  :  l""  l'arrivée 
de  l'hiver  guérit  les  maladies  de  l'été,  et  l'arrivée  de  l'été  change  les 
maladies  de  l'hiver.  En  effet,  l'hiver  fait  disparaître  les  fièvres  inter- 
mittentes qui  régnent  en  été  et  surtout  en  automne;  l'été  amende, 
change  les  affections  chroniques  de  poitrine,  mais  ne  les  guérit  pas  ; 
il  est,  en  outre,  des  maladies  épidémiques  qui  se  montrent  en  été, 
cessent  en  hiver,  pour  reparaître  l'été  suivant. 

«  2*  Un  deuxième  principe  posé  par  Hippocrate  est  le  suivant  : 
les  maladies  qui  se  développent  pendant  une  saison,  sont  souvent 
dues  à  l'influence  de  la  saison  précédente.  La  saison  hivernale 
engendre  les  maladies  de  la  saison  estivale  qui  lui  succède,  et  celle- 
ci,  à  son  tour,  donne  naissance  aux  maladies  de  la  saison  hivernale 
qui  suit. 

«  D'après  la  doctrine  d'Hippocrate,  tour  à  tour  admise  et  repoussée 
par  les  médecins,  la  constitution  lentement  modifiée  par  les  condi- 
tions atmosphériques  de  l'une  des  deux  grandes  saisons,  est  ensuite 
brusquement  influencée  quand  cette  saison  vient  à  être  remplacée 
par  l'autre.  Dans  la  saison  précédente  existe  la  cause  prédisposante, 
dans  la  saison  actuelle,  la  cause  occasionnelle  des  maladies  qui  se 
développent. 

ft  Hippocrate  admet  que,  dans  chaque  saison,  prédomine  une  hu- 
meur particulière,  et  comme,  d'après  ses  idées,  toutes  les  maladies 
dépendent  de  la  prédominance  des  humeurs,  c'est  la  prédominance 
de  telle  ou  telle  humeur  qui  donne  naissance  aux  maladies  de  telle 
ou  telle  saison.  Les  saisons,  en  se  remplaçant,  font  varier  les  quatre 
humeurs,  le  sang,  la  pituite,  la  bile  jaune  et  la  bile  noire  :  1°  rela- 
tivement à  leurs  propriétés;  2'  relativement  à  la  facilité  de  leur 
déplacement. 

»  V  En  hiver,  dit  Hippocrate,  la  pituite  (sucs  blancs,  phlegme, 


'  J^étudie  toutes  ce»  questions  dans  mon  édiUon  du  traité  de  Rufus,  Sur  les  maladies 
des  reins  et  de  la  vessie. 
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mucosités)  prédornine,  ce  que  prouve  Vabondapce  deç  sucs  blancs 
qui  s'écoulent  du  nez  ou  oui  sont  rejetés  de  la  poitrine  pa^  l'expec- 
toration, etc. 

«  Hippocrate  observait  dans  un  pays  où  les  hivers  sont  doux  et 
humides;  or,  que  voyQps-nous  à  Paris,  sous  Tinfluence  de  pareilles 
conditiops  atmosphériques?  des  aÉBections  des  membranes  mu- 
queuses, des  maladies  catarrhales,  de^  flux  muqjueux.  l^es  bronchites 
cq)illaires  l'emportent  en  nombre  sur  les  pneumonies,  les  diarrhées 
indolentes  sur  les  dyssenteries,  etc.  Les  catarrjies,  les  flux  muqueux, 
la  pituite  enfin,  pour  parler  comprie  Hippocrate,  prédominent  donc 
dans  les  hivers  doux  et  humides.  Qr,  les  efiets  d'une  pareille  saison 
devaient  être  infiniment  plus  marqués  dans  les  pays  oy  Hippocrate 
observait,  puisque  les  conditions  atmosphériques  auxquelles  ces 
eflfets  sont  liés  étaiept  elles-mêmes  infiniment  plus  prononcées  dans 
ces  pays  qi^e  dans  les  nôtre;s. 

«  2°  Au  printemps^  suiv^nl  Hippocrate,  le  sang  augmente  de  quan- 
tité, d'où  la  prédisposition  aux  hémorrhagies.  Or,  qu'observons- 
nous,  à  Paris,  en  cette  saison  ?  Nous  vpyons  naître  beaucoup  de 
maladies  aiguës,  la  pneumonie  encombre  nos  hôpitaux  au  mois  de 
mars  et  d'avril;  les  maladies  du  printemps  sont  remarquables  par 
l'afflux  du  sang  et  l'immepse  utilité  des  émissions  sanguines.  Chez 
les  jeunes  gens,  on  o{)serye  à  cette  époque  où  le  mouyement  de  la 
vie  semble  se  réveiller  dans  la  nature,  où  une  sève  abondante  circule 
dans  les  plantes  et  ranime  leur  vigueur  éteinte,  on  voit,  surtout  chez 
les  jeunes  gens,  se  manifester  une  activité  plus  grande  dans  le  mou- 
vement circulatoire;  des  phénomènes  de  pléthore  se  manifestent, 
des  hémorrhagies  nasales  se  produisent,  on  voit  survenir  des  fièvres 
qui  durent  deux,  trois,  quatre  jours;  fièvres  éphémères  qu'em- 
portent soit  une  hémorrhagie  nasale,  soit  une  petite  saignée.  Donc, 
ainsi  que  le  dit  Hippocrate,  au  printemps,  le  sang  prédomine, 
c'est-à-dire  se  distribue  d'une  autre  nianière,  circule  avec  plus 
d'activité;  et  quî  sait,  en  définitive,  si  ce  liquide  n'est  pas  augmenté 
de  quantité,  s'il  n'est  pas,  à  cette  époque,  pjjus  riche  en  globules, 
ce  qui  expliquerait  la  pléthore  momentanée,  les  hémorrhagies,  et  la 
forme  inflammatoire  que  revêtent  les  maladies  en  cette  saison  ?  Il  y  a 
d'intéressantes  rf  dierches  à  faire  sur  ce  point  curieux  de  pathologie. 
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»  S""  fin  été^  4it  eucore  Hippocr^te,  la  bile  prédomine.  En  effet,  dan« 
les  pays  cl^auds  ,on  voit  un  organe,  la  foie,  dont  nous  connai^soqs  à 
peine  |e$  [p^ladies  d&ns  nos  climats  tempérés,  deyei^ir  le  sijége 
d'inH^mouitions  aiguës  frésquentes,  d^  suppmra(ipns  vastes  et  p^'o 
fondes.  Qu'est-ce  à  dire?  C'est  que  le  foie,  dans  les  régioq$  éq^ator 
ria^e^,  d^vie^t  le  centra  d'ui^  mi^M^  plus  grande,  d'une  activité 
foi^çiippûell^  plu§  énergique.  Ma|s  ajprs  l^  sécriétion  de  \f^  bile  est 
plijs  abondante,  pi^  plujj[)lt  le3  élément^  (iç  Ç^  Iwwde  se  for^ept  d^ps 
le  s.wg  en  plus  grande  quapiité.  Npps  compreppps  iilors  pojurquoi 
les  maladies  djjtes  bilieuses  sont  si  frécjpentes  sous  le  cjfil  brûlapt  des 
tropique^^  et  comment  l'expression  de  polycholie^  dont  la  signifi- 
cation est  nulle  dans  nos  pays,  en  a  une  très-grande  sur  les  bords 
de  ripdus  ^t  du  Gange.  Il  est  donc  vrai  qu'en  été,  d^ns  les  climats 
analogues  à  celui  des  pays  où  Hippocjrate  pbjservajt,  la  bile  pré- 
domine. 

«  4"  En  automne^  dit  Hippocrate,  le  sang  diminue  et  la  bile  tioire 
prédomine.  Dans  les  livrer  hippocratiques,  c'.es^  tantôt  Veau,  tantôt 
la  bile  noire  qi^i  constitue  la  quatrième  humeur.  Or,  en  automne, 
dap<s  nos  pays,  on  voi}  spryenir  les  pi?Jadies  qui  se  développent  sous 
ripftuenoe  4'pp  hiver  dp^^  et  hupiide,  les  ^flFections  c^tarrhah^s,  les 
maladies  de§  mejpbrai^es  muqueuse;^  i  .c'est  donc  Veau  qui  prédomine 
en  ^utonine. 

«  Mnsi,  U  y  a  au  fond  une  res^einbl^nce  parfaite  entre  Tobservatiop 
^ucij^pne  çf  l'ob^erva^iop  moderne,  sauf  le  lapjgage.  D^pjs  les  jd^jBs 
anciienaes  il  y  a  dope  .aptre  chose  qpç  4e  la  fantasm^^gprie,  et  jl  devait 
ep  être  ^jn^],  car  ces  idées  onj  v.^çu  Ipngtemps,  jet  ij  est  (Jifficile  de 
croire  qu'upe  idée  .qjuelconqpç  sojt  viable  si  elle  ne  contient  pas 
q^jiel.que  frac^jop  <Ji®  vérité. 

«  Ces  principes d'flippocrate  sur  l'influence  des  saison?  dans  la  pro- 
dpcti.op  de^  nialadies  opt  été  appliqués  par  lui  dans  les  livres  des 
épidémies.  Le  mot  épidémie  n'a  pas,  pour  Hippocfate,  la  ipiême 
sîgnificatiop  .que  pour  nous.  Nous  entendons  par  ce  nfiot  des  mala- 
dies lojujour^  seniblaWes  h  elles-mêmes,  qui  sévissent  sur  les  popu- 
lations, ep  /f^pant  à  la  tpis  p.n  gfapd  nppibre  d'indjvidus,  et  qu;, 
^Pf:p9  avoir  dPf  é  un  cerffiin  Jlemj^s,  disparaissent  sans  retour  ou  repa- 
r^ijsçept  ^  l^pyt^'.im  Jflteryalle  plu^  pu  pioins  ^ong..  pans  le  liv;*e  de^ 
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Épidémies^  ce  mot  veut  dire  maladies  populaires,  régnant  pendant 
uu  certain  temps  au  sein  d'une  population,  et  n'ayant  d'autres  carac- 
tères communs  que  ceux  qui  résultent  de  l'influence  des  mêmes 
conditions  atmosphériques.  (Voy.  mon  Introduction  au  traité  des 
Épidémies.) 

«  Dans  le  traité  des  Épidémies  y  Hippocrate  s'occupe  d'abord  des 
constitutions  atmosphériques  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
puis  des  maladies  qui  ont  régné  sous  l'influence  de  ces  constitutions. 
C'est  là  qu'on  a  voulu  trouver,  ce  qui  n'y  est  pas,  l'idée  d'une  maladie 
générale  aiguë,  d'une  fièvre  toujours  la  même  dans  ses  phénomènes 
fondamentaux  ou  dans  sa  nature,  variable  dans  ses. manifestations 
secondaires,  sous  l'influence  de  laquelle  les  diverses  maladies  qui 
se  développent  prennent  des  caractères  particuliers  qui  modifient 
leur  nature  intime,  leurs  symptômes,  leur  marche,  et  exigent  aussi 
des  modifications  dans  leur  traitement.  L'influence  particulière, 
occulte,  qui  imprime  aux  maladies  ces  modifications  profondes, 
s'appelle  une  constitution  médicale.  Dans  l'opinion  des  partisans  des 
constitutions  médicales,  ces  diverses  maladies,  les  phlegmasies,  par 
exemple,  ne  sont  pas  des  maladies  principales,  mais  bien  des  effets 
secondaires  d'une  maladie  générale  ou  fièvre  qui  change  de  nature 
suivant  les  saisons  ou  les  constitutions  atmosphériques,  tantôt. fièvre 
inflammatoire  y  réclamant  les  antiphlogistiques;  tantôt  fièvre  catar- 
rhale  dans  laquelle  l'élément  phlogistique  disparaît  pour  faire  place  à 
un  ensemble  de  symptômes  victorieusement  combattus  par  les 
évacuants.  De  cette  doctrine  largement  et  complaisamment  dévelop- 
pée par  les  auteurs  des  xvii*  et  xvni*  siècles,  il  n'y  a  aucun  germe 
dans  les  livres  hippocratiques.  On  y  trouve  des  affections  diverses 
rapportées  aux  différentes  saisons,  mais  nulle  part  il  n'est  question 
d'uue  maladie  générale,  unique,  variant  suivant  les  constitutions 
atmosphériques,  et  imprimant  son  cachet  aux  diverses  affections  qui 
se  développent  sous  son  influence. 

«  Ainsi,  en  résumé,  l'air  atmosphérique  par  ses  divers  degrés  de  cha* 
leurou  de  froid,  de  sécheresse  ou  d'humidité,  par  ses  vicissitudes  plus 
ou  moins  grandes  et  par  les  substances  étrangères  qu'il  peut  acciden- 
tellement contenir,  est,  suivant  Hippocrate,  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  maladies.  Cette  observation,  vraie  du  temps  d'Hippocrate, 
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est  encore  vraie  aujourd'hui  et  le  sera  toujours.  Mais  ce  qui  n'est  pas 
moins  vrai,  c'est  que,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  se 
rendre  compte  toujours,  par  des  vicissitudes  atmosphériques  d'une 
saison,  des  maladies  qui  régnent  dans  cette  saison.  Il  y  a  des  temps, 
par  exemple,  où  toutes  les  plaies,  toutes  les  blessures  se  compliquent 
d'érysipèle  sans  qu'on  puisse  trouver  dans  un  changement  des  con- 
ditions atmosphériques  la  raison  de  la  manifestation  de  ces  accidents 
qui,  en  effet,  se  produisent  iadifieremment  dans  toutes  les  saisons. 
Indépendamment  de  toute  modification  atmosphérique  appréciable, 
il  existe  pour  une  môme  maladie  des  séries  de  cas  tous  graves  en  un 
temps,  tandis  que  dans  un  autre  temps  tous  les  cas  sont  légers  ;  chose 
grave  et  digne  d'attention,  poiu*  le  dire  en  passant,  quand  on  pré- 
tend établir  sur  des  relevés  statistiques  les  effets  thérapeutiques  de 
tel  ou  tel  médicament. 

«  £n  méditant  sur  les  livres  hippocratiques,  on  peut  trouver  dans  les 
maladies  des  différences  qui  permettent  de  les  classer  d'après  les 
influences  atmosphériques,  les  climats,  les  saisons,  etc.  Ainsi, 
l""  une  première  classe  se  compose  des  endémies  ^  c'est-à-dire  des 
maladies  qui  dépendent  de  certains  climats,  et  sont  liées  aux  condi^ 
tiens  des  localités  où  elles  se  produisent. 

«  2"*  Une  deuxième  classe  comprend  des  maladies  indépendantes  des 
localités  ou  des  climats,  et  dues  uniquement  à  l'influence  des  sai- 
sons. Ce  sont  là  les  maladies  épidémiques  d'Hippocrate.  U  n'est  pas 
question,  dans  les  ouvrages  du  père  de  la  médecine,  des  épidémies 
prises  dans  le  sens  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui  ;  chose  singo» 
lière,  puisque  Hippocrate  a  vécu  à  une  époque  où  s'est  déclaréei  la 
première  de  ces  grandes  épidémies.  C'est,  en  effet,  au  tempSi  d[Bip- 
pocrate  qu'a  sévi  dans  Athènes  cette  grave  épidémie  dont  l'hislorieq 
Thucydide  nous  a  transmis  la  description  intéressante  .et.  apifi^, 
^m&Xq nom  Ae peste  d'Athènes.  .  >  '  .hw 

«  Pour  terminer  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'infli^enoe  des  sai^onA  d^o^ 
la  production  des  maladies,  il  ne  nous  reste  plusiqu'à  réunir  (quel- 
ques passages  disséminés  dans  la  ColteeiM^a.hippiQcratique.  \  ^ .  ^  ,,. 

«  Dans  la  troisième  section  des  il|i^oit«DM£^nousiifian$;  3 1  ;Left  mfl*> 
ladies  sont  principalement  engendrées  parleschangement^detsaisctn^ 
eiy  dans  chaque  saison,  par  Ies4iikeniiaiiye&de]ehaud>et:de  frpjd^  ^ 
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«  Hippoerate  étaUil  en  principe  que  lorsque  de  grandes  vicissitudes 
atmosphériques  se  produisent ,  il  faut  rarement  purger,  et  surtout 
se  garder  de  pratiquer  des  opérations^  principalement  celles  qui  ont 
pour  siège  la  région  abdominale. 

«  Parmi  les  constitutions  humaines,  ajoute  Hippoerate ,  les  unes  se 
tiouvent  mieux  d'une  saison ,  les  autres  d'une  autre  saison  ;  il  en  est 
de  même  des  âges.  Les  maladies  sont  oonmie  les  constitutions  et  les 
âges  :  il  en  est  qui  se  développent  toujours  dans  une  saison  et  jamais 
dans  les  antres  ;  il  en  est  encore  qui ,  légères  dans  telle  saison,  de- 
viennent sérieuses  et  graves  dans  telle  autre. 

«  Hippoerate  a  ébauché  une  classification  des  maladies  suivant  les 
saisons.  Il  y  aurait  un  travail  intéressant  à  faire  sur  ce  sujet,  qu*Hip- 
pocrate  ne  fiiit  qu'indiquer  dans  la  troisième  section  des  Apkansmes. 
—  Lorsqu'une  saison  est  bien  réglée,  dit-il  encore,  les  maladies  de 
cette  saison  participent  de  sa  régularité  et  ont  une  résolution  plus  &- 
die  ;  le  contraire  arrive  lorsque  la  saison  est  irrégulière.  —  Lorsque , 
dans  une  saison,  on  voit  alterner  rapidement,  dans  la  môme  journée,  le 
chaud  et  le  froid,  on  peut  s'attendre  à  voir  se  développer,  quelle  que 
soit  la  saison,  les  maladies  automnales.  — Les  temps  secs  sont  plus 
salubres  que  les  temps  humides ,  et,  sous  leur  influence,  la  mortalité 
est  moindre ,  toutes  choses  égaies  d'ailleurs. — Des  saisons  de  l'année, 
dit-il  encore,  l'automne  est  celle  où  la  mortalité  est  la  plus  considé- 
rable ;  le  printemps  celle  où  la  mortalité  est  la  moindre. 

«  Cette  loi  n'est  pas  la  même  pour  tous  les  pays.  La  loi  posée  par 
Hîppocrate  se  vérifie  dans  les  pays  chauds,  mais  dans  les  climats  tem- 
|)éré^  ;  elle  est  en  désaccord  avec  des  relevés  statistiques  fûts  à  Paris 
et  â  Londres,  et  d'après  lesquels  le  printemps  serait ,  dans  ces  pays, 
là  siffsdtl  la  jiius  féconde  en  décès.  Il  en  est  de  même  de  la  loi  posée 
pàfHi|{p<^rËt€f  relativement  à  la  mortalité  des  phthisiques  aux  diAK- 
rentes  saisons.  C'est  en  automne  qu'il  meurt  le  plus  de  phthisiques 
AADs  te^  pfà^s  KîtiàtMlS'iift  Paris  et  à  Londres,  c'est  au  printemps. 

'  w'ArHVdllé  hi«Uhtetltfnt-li*  fa  dernière  partie  du  traité  Des  airs^  des 
eaux  et  d^*fV4H/i;','^Miï1âqÀ!6)Hë  Hippoerate  traite  de  l'influMice  du 
clithafsiif  FhdmttieiiU  point  de '^e  de  la  philosophie  et  de  l'écono^ 
rtrièi^lHlqtÉè:'"^'-   •     'Sv..!  >.  .•ii..i.L:. 

«  kiptM^chltë  oôittfÉrre^nlMUId&rÂtië  tempérée  et  l'Europe,  sous 
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le  rapport  dudimat,  et  tout  en  donnant  des  détails  géographiques 
sur  la  constitution  physique  de  ces  contrées ,  il  présente  des  consi* 
dérations  étendues  sur  le  caractère  des  peuples  qui  les  Iiabitent, 
leurs  mœurs,  leurs  penchants,  leur  intelligence  et  les  institutions 
sociales  et  politiques  qui  les  régissent. 

«  Deux  idées  principales  dominent  dans  les  considérations  présen* 
téos  par  Hippocrate  :  l""  Tinfluence  des  climats  sur  le  physique  et  le 
moral  de  Thomme  ;  2^  l'influence  des  constitutions  politiques  des 
peuples  sur  les  mœurs  de  ces  peuples  et  le  développement  plus  ou 
moins  avancé  de  leur  intelligence. 

m  Pour  juger  cette  question  «  dit  M.  Andral,  ouvrons  Tbifitoire  et 
écoutons  ses  enseignements.  Pour  ne  parler  que  des  temps  anciens , 
nous  trouvons  d'abord  que  la  forme  monarchique  plus  ou  moins  ab* 
solue  a  régné  successivement  sur  tous  les  pays  du  monde  :  la  forme 
républicaine  n'a  été  qu'une  exception  purement  démocratique  à 
Athènes,  contenue  à  Rome  par  une  aristocratie  forte  et  intelligente. 
Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'Europe 
moderne ,  nous  voyons ,  au  milieu  de  conditions  climatériques  si  va- 
riées, se  succéder  tour  k  tour,  dans  les  divers  pays  dont  elle  se  com* 
pose,  toutes  les  formes  possibles  de  gouvernement,  depuis  la  plus 
pure  démocratie  jusqu'à  l'absolutisme  le  plus  outré.  Ce  n'est  donc  pas 
le  climat  qui  régit  la  forme  du  gouvernement ,  comme  le  veut  Mon* 
tesquieu  ;  il  y  a  autre  chose  qui  prime  dans  cette  question.  Cette 
condition  principale,  c'est  Tétat  de  la  société,  qe  sont  les  besoins 
sociaux,  les  aspirations  secrètes  des  peuples  qui  les  poussent  dans  la 
voie  des  révolutions  lorsque  leurs  gouvernements  ne  répondent  plus 
à  ces  besoins. 

«  L'histoire  tout  entière  est  là  pour  rendre  témoignage  de  la  vérité 
de  cette  proposition ,  et  détruire  l'idée  de  l'influenoe  des  climats  sur 
les  formes  de  gouvernement  adoptées  par  les  peuples  divers.  Ainsi , 
nous  voyons,  d'une  part,  la  forme  républicaine  fleurir  sous  le  ciel 
riant  de  Venise  et  de  Gênes ,  aussi  bien  que  dans  la  basse  et  brumeuse 
Hollande  et  la  Suisse  froide  et  montagneuse  ;  d'autre  part^  le  prin* 
cipe  d'une  autorité  sans  limites  s'est  également  développé  sur  les 
bords  glacés  de  la  Newa ,  comme  sur  les  rives  du  Guadalquivir  et  du 
Bosphore. 
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«  Considérant  ensuite  les  différents  peuples  de  PEurope,  Hippocrate 
dit  que  les  mœurs  de  ces  peuples  varient  avec  les  climats  des  pays 
qu'ils  habitent.  Dans  les  pays  montueux ,  dont  le  sol  est  inégal,  élevé, 
où  régnent  des  conditions  atmosphériques  très-variables ,  les  peuples 
sont  courageux,  ardents  au  travail,  rudes  à  la  fatigue,  opiniâtres, 
capables  de  concevoir  de  grandes  entreprises  et  de  les  exécuter;  vous 
les  trouverez,  dit  Hippocrate ,  indomptables  dans  leurs  mœurs,  fermes 
dans  leurs  résolutions  >  plus  sauvages  que  civilisés ,  sagaces  dans 
l'exercice  des  arts ,  intelligents,  propres  aux  combats. 

«  Au  contraire,  dans  les  pays  situés  dans  les  plaines,  dont  le  sol  est 
peu  accidenté,  où  des  vents  chauds  entretiennent  constamment  une 
température  douce  et  peu  variable,  absence  de  courage,  mollesse, 
indolence  :  tels  seront  les  traits  les  plus  saillants  de  la  physionomie 
des  peuples. 

«  Dans  les  pays  bas,  humides,  brumeux,  Tintelligence  et  le  moral 
des  habitants  sont  aussi  peu  développés  que  leur  constitution  phy- 
sique. 

«  Ainsi,  pour  Hippocrate,  Tinfluence  du  climat  est  la  cause  des  dif- 
férences qui  existent  dans  Tétat  intellectuel  et  moral  des  peuples  ; 
c'est  une  autre  influence  capitale  qu'il  faut  ajouter  à  celle  des  insti- 
tutions politiques.  » 

M.  Andral  ne  peut  partager,  sur  ce  point  encore,  l'opinion  d'Hip- 
pocrate.  <^  Si  le  climat,  dit  le  savant  professeur,  a  de  l'influence  sur 
l'état  intellectuel  et  moral  des  peuples ,  cette  influence  est  subordon- 
née à  celle  des  états  divers  de  la  société  dans  les  différens  pays.  En 
faisant  abstraction  des  peuples  qui  habitent  les  climats  extrêmes,  on 
peut  poser  la  loi  suivante  :  les  conditions  sociales  des  peuples ,  les 
besoins  qui  les  tourmentent  ou  les  passions  qui  les  agitent,  ont,  sur 
leur  état  intellectuel  et  moral ,  une  bien  plus  grande  influence  que 
les  conditions  climatériques.  L'histoire  est  encore  là  pour  sanctionner 
cette  loi  incontestable. 

«  Cette  loi  est  d'ailleurs  rendue  évidente  par  la  loi  non  moins  incon- 
testable qui  préside  au  développement  des  nations.  En  vertu  de  cette 
loi,  chaque  peuple ,  placé  toujours  sous  les  mômes  conditions  atmos- 
phériques ,  a  eu  successivement  son  enfance ,  son  adolescence ,  sa 
jeunesse,  sa  virilité,  sa  vieillesse;  chaque  peuple  naît,  grandit,  ac- 
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quiert  toute  la  plénitude  de  sa  force ,  puis ,  peu  à  peu,  décroit,  s'af- 
faiblit et  s'éteint. 

«  Dans  chacune  de  ces  périodes  d'enfance,  de  jeunesse,  de  virilité, 
de  vieillesse ,  vous  verrez  les  peuples  continuant  à  vivre  dans  les 
mêmes  climats,  différer  dans  leurs  mœurs,  leur  intelligence  et  leurs 
institutions.  Ainsi ,  Rome,  d'abord  monarchique ,  devient  ensuite  ré- 
publicaine, puis  oligarchique  et  finit  par  revenir  à  la  monarchie  ab- 
solue. Eh  bien  I  à  chacune  de  ces  transformations  politiques  corres- 
pondent des  modifications  intellectuelles  et  morales  que  nous  pouvons 
suivre  en  étudiant  les  produits  de  l'intelligence  romaine  dans  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences *. 

•  Aux  diverses  périodes  de  la  vie  des  peuples ,  comme  aux  di- 
vers âges  de  la  vie  des  individus,  on  voit  chez  les  peuples,  comme 
chez  l'individu,  le  caractère  et  les  mœurs  se  modifier,  en  même 
temps  que  domine  telle  ou  telle  faculté  de  l'intelligence  *  dans  la 
jeunesse ,  la  brillante  imagination  ;  plus  tard ,  la  sévère  et  froide 
raison.  L'histoire  nous  montre  également  chaque  peuple  différant 
tour  à  tour,  aux  diverses  époques,  dans  la  part  qu'il  prend  au 
gouvernement  du  monde  :  voyez  FEspagne ,  autrefois  maltresse  de 
l'univers,  presque  nulle  aujourd'hui  dans  la  balance  des  destinées 
du  monde. 

«  Ainsi ,  les  peuples  changent  et  se  modifient  sans  cesse  sous  le 
même  ciel  et  les  mêmes  climats.  Voilà  la  loi  du  passé.  Sera-t-elle  la  loi 
de  l'avenir?  L'imprimerie,  la  vapeur,  la  communication  rapide  de  la 
pensée  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  par  l'éclair  électrique ,  toutes 
ces  brillantes  découvertes  établissent  une  limite  bien  tranchée  entre 
la  société  ancienne  et  la  société  moderne.  En  face  du  mouvement 
nouveau  qui  se  produit,  l'esprit  humain  s'arrête  indécis  dans  le  ju- 
gement qu'il  doit  porter  sur  l'avenir.  J'appliquerais  volontiers,  ajoute 
M.  Andrai,  à  cette  société  humaine  divisée  en  deux  fractions  bien 
distinctes,  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie  et  de  la  vapeur,  ce 
vers  que  le  vieux  Corneille  met  dans  la  bouche  d'un  barbare  se  ruant 

■  Je  ferai  remarquer  que,  Jusque  Ters  les  derniers  temps  de  la  République,  ce  n*e&l 
que  fort  indirectement  qu'on  peut  suivre  les  progrès  de  l'intelligence  romaine ,  car  les 
moauments  nous  manquent  presque  entièrement. 
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sur  Tempire  romain  pour  le  renverser  et  élever  sur  ses  ruines  un 
enapire  nouveau  : 

Un  grand  d«stin  f*aebève,  un  grand  destin  commence^ 

«  Voilà  le  mot  de  la  situation  actuelle  du  vieux  monde  vis^-è^vis  du 
monde  nouveau.  La  vieille  Europe  a-trolle  fait  son  temps  et  doit-elle 
6tre  remplacée  dans  le  gouvernement  du  monde  par  la  jeune  et  in- 
dustrielle Amérique?  C'est  ce  que  l'avenir  apprendra.  Comme  Fin- 
telligence,  la  valeur  guerrière  n*est  pas  sous  la  dépendance  des  cli- 
mats. Tous  les  peuples  se  sont  élevés  et  sont  tombés  tour  à  tour  par 
la  guerre.  En  Asie ,  en  Afrique ,  en  Europe ,  chaque  nation^a  été  tour 
à  tour  conquérante  et  conquise. 

«  Ainsi,  continue  M.  Andral,  j*ai  beau  porter  mes  regards  sur  le 
monde  ancien  et  sur  le  monde  nouveau,  vainement  je  parcours  une  foule 
de  pays  divers,  nulle  part  je  ne  vois  la  puissance  du  climat  dominer  le 
génie  de  Thomoie  ;  partout ,  au  contraire ,  je  vois  le  génie  de  Thomme 
dominer  la  puissance  du  climat.  Dans  l'horizon  que  je  viens  de  dé-* 
rouler  à  vos  yeux  ,  le  climat  n'apparaît  plus  que  comme  un  point  in- 
finiment petit  au  milieu  des  influences  qui  dominent  les  destinées 
humaines.  Voyez  encore,  sous  tous  les  climats  possibles,  les  eflets 
d'une  grande  passion  qui  vient  agiter  Fbomme  ;  malgré  Tactîon  éner- 
vante qu'exerce  sur  lui  le  climat ,  la  passion  le  relève  et  le  fortifie. 
Dans  le  climat  brûlant  du  Mexique ,  à  Tépoque  de  la  conquête  espa- 
gnole ,  un  spectacle  étonnant  fut  donné  au  monde ,  celui  des  supplices 
atroces  auxquels  se  soumettaient  sans  crainte  et  sans  faiblesse  ceux 
des  Mexicains  que  l'ambition  poussait  à  devenir  Les  chefs  de  leurs 
compatriotes.  N'a-t-on  pas  vu  de  tous  temps  «  et  ne  voit-<on  pas  en- 
core aujourd'hui ,  sous  les  climats  les  plus  divers ,  l'une  des  plus 
grandes  passions  qui  agitent  le  cœur  de  l'homme,  le  fanatisme  reli- 
gieux ,  inspirer  à  des  natures  indolentes  le  mépris  des  tortures  et  le 
dédain  de  la  mort  ?  Voyez  les  martyrs  d'autrefois ,  voyez  encons  au- 
jourd'hui les  fakirs  de  l'Inde*.  >» 

I  Je  crains  quMci  M.  le  docteur  TartiTel  n'ait  pas  rendu  très-exactement  la  pensée 
de  M.  Andral. 
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«  Le  traité  Du  airs,  dês  em$x  et  des  lieux,  dit  P.  Maptian\  me 
semble  surpasser  par  la  fécondité  de  la  doctrine,  par  l'érudition  et 
par  réloquence,  tous  les  autres  écrits  d'Hippoorate.  Ep  efiet,  les 
eonaaissances  qu'il  renferme  ne  sont  pas  seulement  nécessaires  k 
ceux  qui  pratiquent  la  médecine  ;  elles  sont  encore  très^tiles  à  ceux 
qui  cultivent  l'histoire,  la  cosmographie  et  la  politique.  L'auteur  a 
établi  dans  ce  traité  des  principes  si  solides  pour  l'étude  de  toutes 
ces  sciences ,  qu'il  semble  avoir  jeté  leurs  premiers  fondements.  La 
gravité  ordinaire  du  langage  d'Hippocrate  prend  ici  une  grâce  et  un 
charme  inaeooutuo^és.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  tant  d'illusr 
très  savants  aient  epnsaoré  leurs  veilles  à  l'étude  de  cet  admirable 
traité.  » 

Galien  avait  écrit  un  Commentaire  en  trois  livres  sur  le  traité  qui 
nous  occupe  ;  malheureusement  nous  n'en  possédons  plus  que  des 
fragments  publiés  seulement  en  latin,  (voy.  Isl  Notice  bibliographique 
en  tête  du  volume.)  Après  Galien ,  il  faut  arriver  jusqu'au  xvT  siècle 
pour  trouver  un  véritable  Commentaire  (car  je  ne  parle  pas  ici  des 
éditions  annotées  ou  des  dissertations  particulières)  :  c'est  celui  de 
L.  Septalius.  Ce  livre  est  rempli  d'excellentes  explications  et  de  pré- 
cieux renseignements.  Après  Septalius,  plus  de  deux  siècles  s'écoulent 
avant  de  rencontrer  un  autre  travail  complet  sur  le  traité  Des  airs^ 
des  eaux  et  des  lieux;  ce  travail ,  nous  le  devons  à  notre  illustre  com- 
patriote d'adoption ,  à  Coray.  La  réputation  de  son  édition  est  faite , 
et  je  n'ai  garde  de  la  diminuer  en  rien.  Coray  était  un  philologue 
consommé  ;  et  c'est  peut-être  dans  cette  édition  qu'il  a  montré  le 
plus  de  sagacité  et  de  prudence  pour  la  correction  du  texte.  Ses 
notes  purement  philologiques  sont  des  modèles  de  critique  littéraire 
et  méritent  des  éloges  sans  réserve  ;  ses  notes  explicatives  sont  en 
général  fort  érudites  et  fort  instructives;  mais  Coray  n'étant  pas  assez 
versé  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles  n'a  pu  rapprocher 
d'une  manière  satisfaisante  les  notions  scientifiques  d'Hippocrate  de 
celles  des  anciens  et  des  modernes;  aussi,  sous  ce  rapport,  n'a-t-il 
pas  mis  dans  tout  son  jour  le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  ^ 
et  n'en  a-t-il  pas  éclairci  toutes  les  parties.  Il  reste  donc  encore  à 

*  JrayniM  HippoeraUt  expheatus,  p.  S9. 
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faire  pour  notre  époque  ce  que  Septalius  et  Coray  ont  fait  pour  la 
leur.  Un  excellent  modèle  nous  a  été  donné  dans  les  Étvdes  publiées 
il  y  a  quelques  années  par  M.  Th.-H.  Martin  sur  le  TiméeA^  Platon. 
Celui  qui  pourrait  le  mieux  suivre  ce  modèle  est  assurément  celui 
qui  Ta  créé  ;  et  je  ne  saurais  trop  engager  M.  Martin  à  niettre  son  ta* 
lent  au  service  d'Hippocrate  comme  il  Ta  mis  à  celui  de  Platon ,  et  à 
faire  du  traité  Des  airs ,  des  e<mx  et  des  lieux  comme  le  centre  des 
connaissances  scientifiques  de  Técole  de  Cos,  qui  résume  en  elle  celles 
des  âges  antérieurs,  et  qui  contient  en  germe ,  sinon  par  l'explica- 
tion ,  du  moins  par  l'observation  des  faits ,  presque  toutes  celles  des 
temps  qui  la  suivirent.  Quant  à  moi ,  il  n'entre  pas  dans  mon  plan, 
ou  il  serait  absolument  au-dessus  de  mes  forces,  de  combler  cette 
lacune,  d'approfondir  toutes  les  matières  traitées  dans  l'immortel 
ouvrage  qui  nous  occupe  ;  je  me  suis  contenté  d'esquisser  à  grands 
traits ,  dans  cette  Introduction ,  le  système  médical  et  le  système  de 
géographie  politique  qui  constituent  le  fond  de  ce  traité ,  et,  dans  les 
notes ,  de  faire  ressortir  quelques-uns  des  points  les  plus  intéressants, 
ou  les  plus  obscurs,  d'astronomie,  de  météorologie,  de  ^physique, 
de  chimie  même  et  de  géographie  descriptive ,  qui  forment  en  quel- 
que sorte  les  premiers  éléments  et  comme  la  base  de  ce  double 
système. 

Les  paroles  par  lesquelles  Gruner  {Censura^  P*  51)  termine  ses 
remarques  sur  le  traité  Des  airs  y  des  eaux  et  des  lieux  ^  s'adressent 
plutôt  encore  aux  médecins  de  notre  temps ,  qu'à  ceux  de  son  épo- 
que ;  je  les  rapporte  en  finissant  :  «  11  est ,  dit-il ,  à  souhaiter  que  les 
médecins  s'attachent  aux  pas  du  divin  vieillard ,  et  que ,  poussés  par 
son  exemple ,  ils  traitent  avec  les  connaissances  de  leur  temps  cette 
partie  de  la  science ,  si  nécessaire  et  si  ardue  ;  mais,  hélas  !  l'obser- 
vation attentive  qu'elle  réclame  est  entourée  de  tant  d'ennuis  et  de 
difficultés,  qu'on  ne  s'en  occupe  guère,  et  qu'elle  est  à  peu  près 
négligée.  » 
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1.  Celui  qui  veut  chercher  convenablement  la  connaissance  de  la 
médecine,  doit  faire  ce  qui  suit  :  considérer,  premièrement,  les  effets 
que  chacune  des  saisons  de  Tannée  peut  produire,  car  elles  ne  se 
ressemblent  pas  du  tout ,  mais  elles  diffèrent  beaucoup  les  unes  des 
autres,  et  [chacune  en  particulier  diffère  beaucoup  d'elle-même]  dans 
ses  vicissitudes  ;  en  second  lieu ,  les  vents  chauds  et  les  vents  froids, 
surtout  ceux  qui  sont  communs  à  tous  les  pays  ;  ensuite  ceux  qui 
sont  propres  à  chaque  contrée  (1).  Il  faut  également  considérer  les  qua- 
lités des  eaux,  car,  autant  elles  diffèrent  par  leur  saveur  et  par  leur 
poids,  autant  chacune  d'elles  diffère  par  ses  propriétés  (2).  Ainsi,  lors- 
qu'un médecin  arrive  dans  une  ville  dont  il  n'a  pas  encore  l'expé- 
rience, il  doit  examiner  dans  quelle  position  elle  se  trouve  par  rap- 
port aux  vents  et  au  lever  du  soleil  ;  car  la  même  influence  n'est  pas 
exercée  par  celle  qui  est  exposée  au  nord ,  par  celle  qui  l'est  au  midi, 
par  celle  qui  l'est  au  levant ,  par  celle  qui  l'est  au  couchant.  11  con- 
sidérera toutes  ces  choses  le  mieux  possible  et  conunent  les  eaux  se 
comportent  ;  il  s'assurera  si  on  fait  usage  d'eaux  marécageuses  et 
molles,  ou  d'eaux  dures  et  sortant  de  l'intérieur  des  terres  et  de  ro- 
chers, ou  d'eaux  salines  et  réfractaires  (3j.  Il  examinera  si  le  sol  est  nu 
et  sec,  ou  boisé  et  humide  ;  s'il  est  enfoncé  et  brûlé  par  des  chaleurs 
étouffantes,  ou  s'il  est  élevé  et  froid  (4).  Enfin  il  connaîtra  le  genre  de 


'  nEPI  AEPÛN,  rAATûN  KAI  TGOûN,  DE  Aère,  Aquis  et  Logis  «^  Regio- 
NiBUS.  —  Ce  traité  n'est  point  cité  d'une  manière  uniforme  par  les  anciens  ;  le  titre  a 
été  allongé  (Manuscrit  de  Gadaldinus  et  Galien  passim)  ou  abrégé  (Érotien,  Glost.f 
p.  22  et  272 ;  Palladius,  Comm,  in  Hipp,,Épid.,  VI,éd.  de  Dietz,  t.  II,  p.  119  ;  Athénée, 
Deipnot.^  II,  7).  Les  mots  qui  composent  ce  titre  ont  été  diversement  arrangés  avec 
ou  sans  l'adjonction  de  la  particule  xat  (manuscrits  2256  et  2146;  Galien  pcusim; 
Scboliaste  d'Aristophane  in  Nub,,  v.  132,  éd.  de  Didot;  Palladius  Schol.  in  lib.  Hipp. 
de  Fract.  in  proœmio  ;  ejusd.  Comm,  in  Hipp.,  Épid.^  VI,  p.  2,  4  et  1 14).  Ces  diverses 
formes  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des  variantes  ou  comme  de  véritables 
leçons,  mais  comme  un  caprice  on  un  défaut  de  mémoire  de  ceux  qui  ont  cité  cet 
ouvrage.  Galien  dit  [De  Hbris  propriis,  cap.  vi  ;  cf.  aussi  Qikod  animi  mores  temper, 
seq,^  cap.  ix  init,  )  qu'il  devrait  être  intitulé  icEpi  olxTJaewv ,  xai  u5àTu>v ,  xal  ûpwv , 
xal  x^P^^»  au  lieu  de  nspl  àépoiv  xal  (iBâ-ztù^  xal  tôiccov  qu'il  adopte  dans  son 
filos$aire  au  mot  Stpapetat,  —  (Cf.  aussi  Coray,  Introd,^  p.  cxxxvj  et  sulv.) 
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vie  auquel  les  habitants  se  plaisent  davantage ,  et  saura  s'ils  sont  amis 
du  vin ,  grands  mangeurs  et  paresseux ,  ou  s'ils  sont  amis  des  exer- 
cices gymnastiques  et  de  la  fatigue ,  doués  d'un  bon  appétit  et  bu- 
vant peu. 

2.  C'est  de  semblables  observations  qu'il  faut  partir  pour  juger 
chaque  chose.  En  effet ,  un  médecin  qui  sera  bien  éclairé  sur  ces  cir- 
constances ,  sinon  sur  toutes ,  du  moins  sur  la  plupart ,  en  arrivant 
dans  une  ville  dont  il  n'a  pas  encore  l'expérience,  ne  méconnaîtra 
ni  les  maladies  particulières  à  la  localité ,  ni  la  nature  de  celles  qui 
sont  communes  à  tous ,  ne  sera  point  embarrassé  dans  leur  traite- 
ment ,  et  ne  tombera  point  dans  les  fautes  qu'on  doit  vraisemblable^ 
ment  commettre  si  l'on  n'a  pas  d'avance  approfondi  tous  ces  points. 
Pour  chaque  saison  qui  s'avance  et  pour  Tannée ,  il  pourra  prédire 
les  maladies  communes  à  tous  qui  doivent  afBiger  la  ville  en  été  ou 
en  hiver,  et  celles  dont  chacun  en  particulier  est  menacé  s'il  fait  des 
écarts  de  régime  (5).  En  effet,  connaissant  les  vicissitudes  des  saisons, 
le  lever  et  le  coucher  des  astres ,  et  la  manière  dont  tous  ces  phéno- 
mènes se  passent  (6),  il  pourra  prévoir  ce  que  sera  l'année.  Après  de 
telles  investigations  et  avec  la  prévision  des  temps ,  il  sera  bien  pré- 
paré pour  chaque  cas  particulier,  il  connaîtra  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  rétablir  ta  santé ,  et  n'obtiendra  pas  un  médiocre  succès  dans 
Texercice  de  son  art.  Si  quelqu'un  regardait  ces  connaissances  comme 
appartenant  à  la  météorologie  (7),  pour  peu  qu'il  veuille  suspendre 
son  opinion ,  il  se  convaincra  que  l'astronomie  n'est  pas  d'une  très- 
mince  utilité  pour  la  médecine ,  mais  qu'elle  lui  est,  au  contraire, 
d'un  très-grand  secours.  En  effet ,  chez  les  hommes ,  Tétat  des  cavi- 
tés change  avec  les  saisons. 

3.  Je  vais  exposer  clairement  la  manière  d'observer  et  de  vérifier 
chacune  des  choses  dont  je  viens  de  parler.  Supposons  une  ville  ex- 
posée aux  vents  chauds,  or,  ce  sont  ceux  qui  soufflent  entre  le  lever 
d'hiver  du  sojeij  et  le  coucher  d'hiver  (8) ,  ouverte  à  ces  vents  et 
abritée  contre  ceux  du  nord  ;  il  en  résulte  nécessairement  que ,  dans 
une  telle  ville ,  les  eaux  sont  abondantes,  salines,  peu  profondes (9), 
chaudes  en  été  et  froides  en  hiver  (10)  ;  que  les  habitants  ont  la  tète 
humide  et  chargée  de  phlegme,  et  le  ventre  souvent  troublé  par  cette 
humeur  qui  se  précipite  de  la  tète  ;  que ,  chez  la  plupart ,  les  formes 
extérieures  ont  une  apparence  d'atonie  ;  qu'ils  ne  sont  capables  ni  de 
bien  manger  ni  de  bien  boire.  Ep  effet,  tout  homme  qui  a  la  tête 
faible  ne  saurait  supporter  le  vin ,  car  il  est  plus  que  d'autres  incom- 
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mode  par  les  accidenu  que  Tivre^se  développa  du  odté  de  la  tétç  (1 1)  ; 
euâa  que  le»  maladies  suivapt^s  sQut  endémiques  :  les  femmes  sont 
d'al)ord  valétudiuaires  et  sujettes  aux  écoulements  ;  puis  beaucoup 
sont  stériles  par  mauvaise  sauté  plutôt  que  par  nature  ;  elles  avor* 
tent(i2)  fréquemment;  les  enfants  sont  attaqués  de  convulsions  et 
d'astbmes  auxquels  on  attribue  la  productipn  du  mai  des  $nfanU{d» 
Tépiiepsie),  lequel  passe  pour  une  maladie  mcrée  (13);  les  hommes 
sont  sujets  aux  dyssenteries ,  aux  diarrhées,  aux  épiales^  h  de  longues 
fièvres  hibernales,  aux  épinyciide^  (H),  aux  hémorrboïdes.  Les  pieu* 
résies ,  les  péripneumonies,  les  causus  et  toutes  les  maladies  réputées 
aiguës  ne  sont  pas  Iréqueates,  car  la  où  les  cavités  sont  humides,  U 
n'est  pas  possible  que  ces  maladies  sévissent.  11  survient  des  ophthal- 
n)ies  humides  qui  ne  sont  ni  longues  ni  dangereuses,  k  moins  qu'il 
ne  régQe  quelque  nialadJe  général^  (15)  par  suite  des  vicissitudes  dea 
saisons.  Après  Tltge  de  cinquante  ans,  il  survient  aux  hommes  des 
catarrhes  qui  partent  de  l'encéphale  et  qui  les  rendoniparaplec tiques^ 
lorsqu'ils  ont  été  subitement  trappes  sur  la  tête  par  un  soleil  ardent 
ou  par  un  froid  rigoureux  (16)r  Telles  sont  les  maladies  endémique^ 
pour  les  habitants  de  ces  localités;  sans  compter  que  s*il  règne  quel-^ 
que  maladie  générale  résultant  des  vicissitudes  des  saisons,  ils  y  par* 
ticipent  également. 

4.  Quant  aux  villes  exposées,  au  contraire,  aux  vents  froids,  ceux 
qui  soufflent  entre  le  coucher  d'été  du  soleil  et  le  lever  d'été,  qui  les  rer 
çoivent  habituellement  et  qui  sont  à  l'abri  du  vent  du  sud  et  des  [autres] 
vents  chauds ,  voici  ce  qui  en  est  :  d'abord  les  eaux  y  sont  générale» 
ment  dures  et  froides  ;  les  hommes  doivent  nécessairement  être  ner^ 
veux  (17)  et  secs,  avoir  pour  la  plupart  les  cavités  inférieures  sèches  et 
réfractaires,  les  supérieures,  au  contraire ,  plus  faciles  h  émouvoir  ; 
enfin  qu'ils  sont  plutôt  bilieux  que  phlegmattques.  Us  ont  la  tête  saine 
et  sèche,  et  sont  en  général  sujets  aux  ruptures  internes.  Les  nialadies 
qui  dominent  dans  ces  localités  sont  les  pleurésies  en  grand  nombre,  et 
toutes  les  maladies  réputées  aiguës.  Il  doit  nécessairement  en  ôtre  ainsi 
quand  les  cavités  sont  sèches;  beaucoup  deviennent  empyématiques 
par  toute  espèce  de  cause  ;  mais  la  véritable ,  c'est  la  rigidité  du  corps 
et  la  sécheresse  de  la  cavité  [pectorale] ,  car  la  sécheresse  et  l'usage 
de  Teau  froide  [par  qualité]  expose  aux  ruptures  internes  (18),  li  arrive 
nécessairement  que  les  hommes  d'une  telle  constitution  mangent 
beaucoup  et  boivent  peu  car  on  ne  saurait  être  à  la  fois  grand  buveur 
et  grand  mangeur  ;  que  les  ophthalmies  sont  rares  chez  eux ,  mais 
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s'il  en  samoit,  qu'dles  sont  sèches ,  violentes,  et  qu'elles  opèrent 
promptement  la  fonte  (19)  de  Toeil  ;  que  les  sojets  au-dessus  de  trente 
ans  sont  exposés  pendant  l'été  à  de  violentes  hémorrbagies  na- 
sales ;  que  les  maladies  qu'on  appelle  sacrées  sont  rares,  mais  violentes  ; 
que  ces  hommes  vivent  plus  longtemps  que  les  autres  [fO);  que  leurs 
plaies  ne  deviennent  ni  phlegmatiques  (21)  ni  rebelles;  que  leurs 
moeurs  sont  plutdt  sauvages  que  douces.  Telles  sont  pour  les  hommes 
les  maladies  endémiques,  sans  compter  la  participation  aux  maladies 
générales  qui  peuvent  naître  des  vicissitudes  des  saisons  [et  auxquelles 
ils  sont  paiement  sujets].  Quant  aux  femmes,  d'abord  il  y  enabeau- 
coup  de  stériles,  parce  que  les  eaux  sont  crues,  réfractaires  et  froides  ; 
car  leurs  purgations  menstruelles  ne  se  font  pas  convenablement; 
elles  sont  peu  abondantes  et  de  mauvaise  qualité;  en  second  lieu,  leurs 
accouchements  sont  laborieux ,  mais  dles  avortent  rarement.  Lors- 
qu'elles sont  accouchées,  elles  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  enfants, 
parce  que  leur  lait  est  tari  par  la  dureté  et  la  crudité  des  eaux  ;  les 
phthisies  sont  très-fréquentes  à  la  suite  des  couches;  car  les  efforts  [de 
l'accouchement]  produisent  des  tiraillements  et  des  déchirures  [in- 
ternes]. Les  en&nts,  tant  qu'ils  sont  petits,  sont  sujets  aux  hydropi- 
sies  {infiltrations  séreuses)  du  scrotum;  mais  elles  se  dissipent  à 
mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  La  puberté  est  tardive  dans  une  telle 
ville  (22).  Voilà,  comme  je  viens  de  le  montrer,  ce  qui  concerne  les 
vents  chauds,  les  vents  froids,  et  les  villes  qui  y  sont  exposées. 

5.  Quant  aux  villes  ouvertes  aux  vents  qui  soufflent  entre  le  lever 
d'été  du  soleil  et  celui  d'hiver,  et  à  celles  qui  ont  une  exposition  con- 
traire ,  voici  ce  qui  en  est  :  les  villes  exposées  au  levant  sont  natu- 
rellement plus  salubres  que  celles  qui  sont  tournées  du  côté  du  nord 
ou  du  midi ,  quand  il  n'y  aurait  entre  elles  qu'un  stade  de  distance 
{quatre-vingt-quatorze  toises  et  demie).  D'abord  la  chaleur  et  le  froid 
y  sont  J[)lus  modérés  ;  ensuite  les  eaux  dont  la  source  regarde  l'orient 
sont  nécessairement  limpides,  de  bonne  odeur,  rnoWes  {douces  au 
toucher?)  et  agréables,  car  le  soleil  à  son  lever  dissipe  [les  vapeurs] 
en  pénétrant  les  eaux  de  ses  rayons  ;  car  dans  la  matinée,  des  vapeurs 
sont  ordinairement  suspendues  sur  les  eaux.  Les  hommes  ont  une 
coloration  plus  vermeille  et  plus  fleurie,  à  moins  que  quelque  mala- 
die ne  s'y  oppose.  Leur  voix  est  claire,  ils  ont  un  meilleur  caractère, 
un  esprit  plus  pénétrant  que  les  habitants  du  nord  ;  de  même  toutes 
les  autres  productions  naturelles  sont  meilleures.  Une  ville  dans  une 
telle  position  offre  l'image  du  printemps ,  parce  que  le  chaud  et  le 
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froid  y  sont  tempérés.  Les  maladies  y  sont  moins  fréquentes  et  moins 
fortes  qu'ailleurs ,  mais  elles  ressemblent  à  celles  qui  régnent  dans 
les  villes  exposées  aux  vents  chauds.  Les  femmes  y  sont  extrême- 
ment fécondes  (23)  et  accouchent  facileuient.  Il  en  est  ainsi  de  ces 
localités. 

6.  Les  villes  tournées  vers  le  couchant ,  abritées  contre  les  vents 
de  l'orient  et  sur  lesquelles  les  vents  du  nord  et  du  midi  ne  font  que 
glisser,  sont  dans  une  exposition  nécessairement  très-insalubre  ;  car, 
premièrement ,  les  eaux  ne  sont  point  limpides ,  parce  que  le  brouil- 
lard ,  qui  le  plus  souvent  occupe  l'atmosphère  dans  la  matinée ,  se 
mêle  avec  elles  et  en  altère  la  limpidité  ;  en  effet ,  le  soleil  n'éclaire 
pas  ces  régions  avant  d'être  déjà  fort  élevé.  En  second  lieu ,  il  y 
souffle  pendant  les  matinées  d'été  des  brises  fraîches ,  il  y  tombe  des 
rosées,  et  le  reste  de  la  journée ,  le  soleil,  en  s'avançant  vers  l'occi- 
dent, brûle  considérablement  les  habitants;  d'où  il  résulte  évidem- 
ment qu'ils  sont  décolorés  et  faibles  de  complexion ,  et  qu'ils  parti- 
cipent à  toutes  les  maladies  dont  il  a  été  parlé ,  sans  qu'aucune  leur 
soit  exclusivement  affectée.  Us  ont  la  voix  grave  et  rauque  à  cause 
de  l'air  qui  est  ordinairement  impur  et  malfaisant  ;  en  effet,  les  vents 
du  nord  ne  le  corrigent  guère,  attendu  qu'ils  séjournent  peu  dans 
ces  contrées,  et  que  ceux  qui  y  soufflent  habituellement  sont  très- 
humides  ,  car  tels  sont  les  vents  du  couchant.  Dans  une  telle  posi- 
tion, une  ville  offre  l'image  de  l'automne,  par  les  alternatives  [de 
chaud  et  de  froid  qui  se  font  sentir]  dans  la  môme  journée,  d'où 
résulte  une  grande  différence  entre  le  soir  et  le  matin.  Voilà  ce  qui 
concerne  les  vents  salubres  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

7.  Pour  ce  qui  concerne  les  eaux ,  je  veux  exposer  lesquelles  sont 
malfaisantes,  lesquelles  sont  les  plus  salubres,  quel  bien,  quel  mal 
résulte  vraisemblablement  de  leur  usage ,  car  elles  ont  une  grande 
influence  sur  la  santé.  Toutes  les  eaux  de  marais,  de  réservoirs  [arti- 
ficiels] (24)  et  d'étangs  sont  ordinairement  chaudes  en  été,  épaisses  et 
de  mauvaise  odeur.  Comme  elles  ne  sont  point  courantes,  mais  qu'elles 
sont  sans  cesse  alimentées  par  de  nouvelles  pluies ,  et  échauffées  par 
le  soleil,  elles  sont  nécessairement  louches,  malsaines  et  propres  à 
augmenter  la  bile  (25).  En  hiver,  au  contraire,  elles  sont  glacées, 
froides  et  troublées  par  la  neige  et  par  la  glace ,  en  sorte  qu'elles  fa- 
vorisent entièrement  la  pituite  et  les  enrouements.  Il  en  résulte  né- 
ces^irement  que  ceux  qui  font  usage  de  ces  eaux  ont  toujours  la  rate 
très-volumineuse  et  obstruée  (26);  le  ventre  resserré,  émacié   et 
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chaud  ;  les  ép&uleft,  les  clavicules  et  la  face  également  émaciées^  car 
les  chairs  se  fondent  pour  aller  grossir  la  rate  ^  et  c'est  ce  .qui  fait 
maigrir  ;  ()u'ils  mangent  beaucoup  et  sont  toujours  altérés;  qu'ils  ont 
tes  cavités  [abdominales]  inférieures  et  supérieures  très^sèches  (27) , 
en  sorte  qu'il  leur  faut  des  remèdes  [évacuants?  (pap{jLdcK(ov]  énei^iques. 
Cette  dernière  maladie  leur  est  familière  en  été  aussi  bien  qu'en  hiver. 
En  outre  il  survient  fréquemment  des  hydropisies  qui  sont  très-mor- 
telles,  car  il  règne  en  été  beaucoup  de  dyssenteries ,  de  diarrhées  et 
de  fièvres  quartes  très-longues  ;  ces  maladies ,  traînant  en  longueur, 
font  tomber  des  sujets  ainsi  constitués  en  hydropisie  et  les  font  mou* 
rir.  Telles  sont  les  maladies  qui  Viennent  en  été;  en  hiver,  ce  sont, 
chez  les  jeunes  gens ,  les  pneumonies ,  les  aflPections  accompagnées 
de  manie  (28),  chez  les  individus  plus  ftgés,  les  causus  (29) ,  à 
cause  de  la  sécheresse  du  ventre  ;  chez  les  femmes ,  les  œdèmes  et  les 
leucophlegmasics  ;  elles  conçoivent  difficilement  et  accouchent  labo* 
rieusement.  Les  enfants  qu'elles  mettent  au  monde,  d'abord  gros  et 
boursouflés,  s'étiolent  et  deviennent  ohétifs  pendant  qu'on  les  allaite. 
La  purgation  qui  suit  les  couches  ne  se  fait  point  d'une  manière 
avantageuse.  Dans  l'enfance ,  ce  sont  surtout  les  tutneurs  «crotales (30) 
qui  sont  très-communes  ;  dans  l'ftge  viril ,  ce  sont  les  varices  et  les 
ulcérations  aux  jambes.  Avec  une  telle  constitution,  les  hommes  ne 
sauraient  vivre  longtemps  ;  aussi  sont-ils  vieuK  avant  le  temps  prescrit. 
11  arrive  encore  que  Ihs  femmes  paraissent  enceintes,  et  quand  le 
terme  de  l'accouchement  est  arrivé,  le  volume  du  ventre  disparaît  ; 
cela  vient  de  ce  qu'il  se  forme  une  hydropisie  dans  la  matrice  (31). 
Je  regarde  donc  ces  eaux  comme  nuisibles  pour  toute  espèce  d'u- 
sage (32).  —  Puis  je  mets  au  second  rang  soit  les  eaux  qui  sortent  des 
rochers ,  car  elles  sont  nécessairement  dures  ;  soit  celles  qui  sourdent 
des  terres  recelant  des  eaux  thermales,  ou  du  fer,  ou  du  cuivre,  ou 
de  l'argent,  ou  de  l'or,  ou  du  soufre,  ou  du  bitume,  ou  de  Talun, 
ou  du  natron(33);  car  toutes  ces  matières  sont  produites  par  la  force 
de  la  chaleur.  Il  n'est  pas  possible  que  les  eaux  sortant  d'un  pareil 
sol  soient  bonnes  ;  mais  elles  sont  dures  et  brûlantes,  elles  passent 
difficilement  par  les  urines  et  sont  contraires  à  la  liberté  du  ventre. 
Mais  elles  sont  très-bonnes  les  eaux  qui  coulent  de  lieux  élevés  et  de 
collines  de  terre,  car  elles  sont  douces,  ténues,  et  telles  qu'il  faut 
une  petite  quantité  de  vin  [pour  les  altérer]  (34).  De  plus,  elles  sont 
chaudes  en  hiver,  froides  en  été ,  et  il  en  est  ainsi  à  cause  de  la  grande 
profondeur  de  leurs  sources.  Mais  il  faut  particulièrement  recom- 
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mander  celles  dont  les  sources  s'ouvrent  au  levant  et  surtout  au  le- 
vant d'été ,  parce  qu'elles  sont  nécessairement  plus  limpides  que  les 
autres ,  de  bonne  odeur  (35)  et  légères.  Toute  eau  salée ,  réfrac- 
taire  et  dure^  n'est  pas  bonne  à  boire.  Il  est  cependant  certaines  con- 
stitutions ,  certaines  maladies  auxquelles  l'usage  de  pareilles  eaux 
convient  ;  j'en  parlerai  bientôt.  Quant  à  [l'exposition]  des  eaux ,  voici 
ce  qui  en  est  :  Celles  dont  les  sources  s'ouvrent  au  levant  sont  les 
meilleures  ;  au  second  rang  sont  les  eaux  qui  coulent  entre  le  lever 
et  le  coucher  d'été  du  soleil ,  surtout  celles  qui  se  rapprochent  le  plus 
du  lever  ;  au  troisième  rang»  celles  qui  coulent  entre  le  coucher  d'été 
et  celui  d'hiver  ;  sont  très-mauvaises  celles  qui  coulent  vers  le  midi 
et  entre  le  lever  et  le  coucher  d'hiver  ;  par  les  vents  du  midi,  elles 
sont  tout  à  fait  funestes;  par  les  vents  du  nord,  elles  sont  meil- 
leures. 11  convient  de  régler  l'usage  des  eaux  de  la  manière  sui- 
vante :  un  homme  bien  portant  et  vigoureux  ne  doit  pas  choisir, 
mais  boii^  celles  qui  sont  à  sa  portée  ;  au  contraire,  celui  qui,  pour 
une  maladie,  veut  boire  l'eau  la  plus  convenable  à  son  état,  recou*' 
vrera  surtout  la  santé  en  se  conformant  à  ce  qui  suit  :  pour  ceux 
dont  le  ventre  est  dur  et  s'échauffe  facilement,  les  eaux  très-douces, 
très-légères  et  très-limpides  sont  avantageuses  ;  pour  ceux  au  con- 
traire qui  ont  le  ventre  mou,  humide  et  plein  de  phlegme^  ce  sont 
les  eaux  très-dures,  très-réfractaires  et  légèrement  salées,  car  elles 
dessèchent  très-bien  [le  superflu  des  humeurs].  Les  eaux  les  meil- 
leures pour  la  cuisson  et  qui  bouillent  très-facilement  sont  également 
les  plus  propres  à  humecter  le  ventre  et  à  le  relâcher,  tandis  que  les 
eaux  dwes,  réfractaires,  et  très-mauvaises  pour  la  cuisson,  sont 
très-propres  à  le  dessécher  et  à  le  resserrer.  En  effet,  c'est  par  défaut 
d'expérience  que  l'on  se  trompe  sur  les  eaux  salines  et  qu'on  les  re- 
garde comme  ()urgatîv6s  ;  elles  sont  le  plus  contraires  aux  évacua- 
tions alvines  :  c^,  réfractaires  et  impropres  à  la  cuisson,  elles  resser- 
rent plutôt  qu'elles  ne  relâchent  le  ventre  (36).  Voilà  ce  qui  concerne 
les  eaux  de  source. 

8.  Quant  aux  eaux  de  pluie  et  de  neige ,  je  vais  dire  comment 
elles  se  comportent:  Celles  de  pluie  sont  très-légères,  très-douces, 
très-ténues  et  très-limpides  ;  car,  la  première  action  que  le  soleil 
exerce  sur  l'eau  ^  c'est  d'en  attirer  et  d'en  enlever  les  parties  les  plus 
subtiles  et  les  plus  légères.  La  formation  des  sels  rend  cela  évident. 
En  effet,  la  partie  saline  se  dépose  à  cause  de  sa  densité  et  de  son 
poids^  et  c'eet  ainsi  que  se  forme  le  sel ,  tandis  que  la  partie  la  plus 
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ténue  est  enlevée  par  le  soleil,  à  cause  de  sa  légèreté.  Cette  évapora- 
tion  ne  s*opère  pas  seulement  sur  la  mer,  mais  encore  sur  les  eaux 
stagnantes  (37)  et  sur  tout  ce  qui  renferme  quelque  humidité ,  et  il 
en  existe  dans  toute  chose.  Le  soleil  attire  du  corps  même  de  l'homme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  et  de  plus  léger  dans  ses  humeurs.  On  eu 
a  une  très-grande  preuve  :  quand  un  homme  couvert  d'un  manteau 
marche  ou  s'assied  au  soleil ,  toute  la  surface  du  corps  immédiate- 
ment exposée  à  l'ardeur  de  ses  rayons  ne  sue  pas  ;  car  le  soleil  évapore 
la  sueur  à  mesure  qu'elle  se  forme,  mais  toutes  les  parties  recou- 
vertes par  le  manteau  ou  par  quelque  autre  vêtement  se  couvrent  de 
sueur,  car  elle  est  attirée  par  le  soleil  et  forcée  d'apparaître  au  dehors; 
mais  elle  est  protégée  par  les  habits,  en  sorte  qu'elle  oe  peut  être 
évaporée  par  le  soleil  ;  au  contraire ,  quand  on  se  met  à  lombre , 
tout  le  corps  est  également  mouillé  par  la  sueur,  car  les  rayons  du 
soleil  ne  frappent  pas  sur  lui.  En  conséquence  l'eau  de  pluie  est  de 
toutes  les  eaux  celle  qui  se  corrompt  le  plus  vite  et  qui  acquiert  le 
plus  promptement  une  mauvaise  odeur,  parce  qu'elle  est  composée 
et  mélangée ,  de  sorte  qu'elle  se  corrompt  très-vite  (38).  Il  faut  ajou- 
ter que  l'eau ,  une  fois  attirée  et  élevée ,  se  porte  de  tous  côtés  dans 
l'air  et  se  mêle  avec  lui  ;  alors  sa  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  opaque 
se  sépare,  se  déplace ,  et  forme  des  vapeurs  et  des  brouillards,  tandis 
que  le  reste,  plus  subtil  et  plus  léger,  demeure  et  s'adoucit,  étant 
brûlé  et  cuit  par  le  soleil.  Toutes  les  autres  substances  s'adoucissent 
également  par  la  coction.  Cependant ,  tant  que  cette  partie  [subtile  et 
légère]  est  dispe^ée  et  n'est  pas  condensée,  elle  se  porte  vers  les 
régions  supérieures  ;  mais  lorsqu'elle  est  rassemblée  dans  un  même 
lieu  et  condensée  par  des  vents  qui  soufflent  tout  à  coup  dans  des 
directions  opposées  î  elle  se  précipite  du  point  où  la  condensation 
se  trouve  être  plus  considérable.  Il  est  naturel  que  cela  arrive,  sur- 
tout quand  des  nuages  ébranlés  et  chassés  par  un  vent  qui  ne  cesse 
de  souffler,  sont  tout  à  coup  repoussés  par  un  vent  contraire  et  par 
d'autres  nuages.  La  condensation  s'opère  au  premier  point  de  ren- 
contre ,  puis  d'autres  nuages  s'amoncelant ,  leur  amas  s'épaissit ,  de- 
vient plus  noir,  se  condense  de  plus  en  plus,  crève  par  son  propre 
poids  et  tombe  en  pluie  :  voilà  pourquoi  (39)  l'eau  pluviale  est 
naturellement  la  meilleure ,  mais  elle  a  besoin  d'être  bouillie  et  d'a- 
voir déposé  (40),  autrement  elle  acquiert  une  mauvaise  odeur,  rend 
la  voix  rauque  et  enroue  ceux  qui  en  font  usage. — Lés  eaux  de  neige 
et  de  glace  sont  toutes  mauvaises.  L'eau  une  fois  entièrement  glacée 
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ne  revient  plus  à  son  ancienne  nature,  mais  toute  la  partie  limpide, 
légère  et  douce  est  enlevée  ;  la  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  pe- 
sante demeure  ;  vous  pouvez  vous  en  convaincre  de  la  manière  sui- 
vante :  pendant  Fhiver,  versez  dans  un  vase  une  quantité  déterminée 
d'eau ,  exposez  ce  vase  le  matin  à  Tair  libre  afin  que  la  congélation 
soit  aussi  complète  que  possible ,  transportez-le  ensuite  dans  un  en- 
droit chaud  où  la  glace  puisse  se  fondre  entièrement  ;  quand  elle  le 
sera ,  mesurez  Teau  de  nouveau ,  vous  la  trouverez  de  beaucoup  di- 
minuée ;  c'est  une  preuve*  que  la  congélation  a  enlevé  et  évaporé  ce 
que  Teau  avait  de  plus  subtil  et  de  plus  léger,  et  non  les  parties  les 
plus  pesantes  et  les  plus  grossières ,  ce  qui  serait  impossible  (41). 
Je  regarde  donc  ces  eaux  de  neige  et  de  glace ,  et  celles  qui  s'en  rap- 
prochent ,  comme  très-mauvaises  pour  tous  les  usages.  Voilà  ce  qui 
concerne  les  eaux  de  pluie ,  de  neige  et  de  glace. 

9.  LfOS  hommes  sont  particulièrement  exposés  à  la  pierre ,  aux 
affections  néphrétiques ,  à  la  strangurie,  à  la  sciatique  et  aux  tumeurs 
scrotales,  quand  ils  boivent  les  eaux  dont  les  éléments  sont  très- 
divers  ,  c'est-à-dire  celles  des  grands  fleuves  dans  lesquels  d'autres 
fleuves  se  déchargent,  celles  des  lacs  qui  reçoivent  quantité  de  ruis- 
seaux de  toute  espèce ,  enfin  les  eaux  étrangères  qui  n  ont  pas  leurs 
sources  dans  le  voisinage ,  mais  qui  arrivent  de  lieux  éloignés  ;  car 
une  eau  ne  saurait  être  identique  à  une  autre  eau ,  mais  les  unes 
sont  douces,  lés  autres  salées,  quelques-unes  alumineuses ,  d'autres 
viennent  de  sources  chaudes  ;  ainsi  mélangées,  elles  se  combattent 
mutuellement,  et  la  plus  forte  l'emporte  toujours  (42);  or  ce 
n'est  pas  toujours  la  même  qui  est  la  plus  forte ,  mais  tantôt  Tune , 
tantôt  l'autre,  suivant  la  prédominance  des  vents.  A  celles-ci  le  vent 
du  nord  donne  de  la  force ,  à  celles-là  le  vent  du  midi ,  et  ainsi  des 
autres.  De  pareilles  eaux  déposent  nécessairement  au  fond  des  vases 
un  sédiment  de  sable  et  de  limon ,  qui  occasionne  les  maladies  men- 
tionnées plus  haut.  Je  dois  ajouter  immédiatement  que  ces  effets  ne 
se  produisent  pas  chez  tous  les  individus  ;  en  effet,  ceux  qui  ont  le 
ventre  libre  et  sain ,  dont  la  vessie  n'est  pas  brûlante ,  ni  son  col  trop 
rétréci ,  urinent  facilement  sans  qu'il  se  forme  des  concrétions  dans 
cet  organe.  Ceux,  au  contraire,  dont  le  ventre  est  brûlant  ont  néces- 
sairement la  vessie  affectée  de  même,  et  quand  celle-ci  est  échauffée 
au  delà  des  limites  naturelles,  son  col  s'enflamme  et  retient  l'urine 
qu'elle  cuit  et  brûle  dans  son  intérieur;  alors  la  partie  la  plus  limpide 
se  sépare  et  s'échappe ,  mais  la  plus  trouble  et  la  plus  épaisse  demeure 
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e(  s'agi^oo^ër^  (43J^  D'abord  petm  i  U  ooDCfétiop  devieat  eosoite 
pli|3  volumineuse  ;  )>allQttée  p^  Tiirme,  elle  s'osûinUe  tout  ce  qui 
8^  dépose  de  matière  épaUses  :  c'est  aiosi  qu'elle  grossit  et  se 
dprcit.  Lorsqu'on  veut  uriner,  la  pierre,  c^^assée  par  Turine,  tombe 
sur  le  col  de  |a  vessie,  en  ferme  l'ouverture  et  cause  de  fortes  dou- 
leurs» en  sorte  que  les  en&nls  calculeuK  se  tiraillent  et  se  frottent  la 
nerge,  car  il  leifr  pénible  que  dans  cette  partie  réside  la  cause  qui 
les  ernpôcbe  d'uriner  ;  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi  iii)j  c'est  qu'en 
^ei  les  calculeux  rendent  une  urine  trèsrclaire  »  attendu  que  la  par- 
tie la  plus  trouble  et  la  plus  épaisse  demeure  dans  la  vessie  et  s'y 
ag glonière  :  c'est  ainsi  que  les  calculs  se  forment  pour  l'ordinaire. 
Chez  les  enfants  à  la  mamelle,  ils  peuvent  encore  provenir  du  lait, 
quand  il  n'est  pas  sain ,  mais  échauffé  et  bilieux  ;  ce  lait  à  son  tour 
échauffe  le  ventre  et  la  vessie ,  et  par  suite  l'urine ,  devenue  ardente, 
se  modifie  comu^e  il  vient  d'ôtre  dit  (45).  Aussi  je  soutiens  qu'il  faut 
donner  de  préférence  aux  enfants  du  vin  aussi  coupé  d'eau  que  pos- 
sible ;  cette  boisson  ne  brûle  et  ne  dessèche  pas  du  tout  les  vaisseaux. 
14a  pierre  ne  se  forme  pas  aussi  fréquemment  chez  les  jeunes  filles 
[que  ch0z  les  garçons];  chez  elles,  en  effet ,  l'urètre  est  court  et 
large ,  en  sorte  que  l'urine  jaillit  facilemept  ;  car  elles  ne  se  tiraillent 
pas,  comme  les  garçons ,  les  parties  génitales;  elles  ne  portent  pas  la 
main  à  l'extrémité  de  l'urètre,  attendu  qu'il  s'ouvre  dans  l'intérieur 
du  vagin.  (Chez  les  hommes,  au  contraire ,  il  n'est  pas  percé  droit , 
aussi  n'est-il  pas  large.)  Ajoutez  que  les  filles  boivent  phis  que  les 
garçons  ^46).  11  en  est  ainsi  de  ces  choses  ou  à  peu  près. 

10.  Pour  ce  qui  est  des  saisons ,  en  réfléchissant  on  reconnaîtra  ce 
que  doit  être  l'année,  malaaine  ou  salubre  :  en  effet  si  les  signes  qui 
accompagnent  le  lever  et  le  coucher  des  astres  arrivent  régulière* 
ment  ;  si ,  pendant  l'automne,  il  tombe  des  pluies  ;  si  l'hiver  est  tem- 
péré, c'est-à-dire  s'il  n'est  pas  trop  doux,  et  si  le  froid  ne  dépasse 
pas  la  mesure  ordinaire  ;  si  pendant  I0  printemps  et  l'été  la  quantité 
de  pluie  est  en  rapport  avec  les  saisons,  une  telle  année  est  naturel- 
lement fort  saine  ;  mais  si  l'hiver  est  sec  et  boréal ,  et  le  printemps 
pluvieux  et  austral ,  l'été  sera  nécessairement  fiévreux  et  produira 
des  ophtbalmies  et  .des  dyssenteries  (Aph,  UI,  11);  car  toutes  les 
fois  qu'une  chaleur  étouffante  arrive  tout  k  coup,  la  terre  étant  en- 
core humectée  par  les  pluies  du  printemps  et  par  le  vent  du  midi,  il 
en  résulte  que  nécessair^nent  la  chaleur  est  douUéq  par  la  terre 
chaudo  et  Inupide  >  e(  par  l'ardeur  du  soleil ,  et  que  I0S  cavitée  n'ayant 
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PAS  eu  le  tempi  de  »^  res^rrer,  pi  le  perv^au  de  «e  cléb^iraaaer  d^ 
$es  bymefirs  (car  iws  m  p^eU  printemps  il  n'esit  p^isi  possible  que 
les  chairs  et  le  corps  ne  se  soiept  abreuvés  d'bumidi(é),  il  survi^pdra 
de^  fièvresi  trè^^aigués  chez  tous  le^  hompies,  surtout  chez  ceux  qui 
3ûpt  phlegipatiques.  U  surviendra  vraisemblableipent  des  dyssente- 
rjes  cb(is;  les  f^mme^  et  chez  les  sujets  d'upe  corpp)exipn  trè^-^umide, 
Si  au  lever  de  la  Canicule  il  y  a  des  plHies  et  de^  orfig^,  si  le^  vents 
étésien3  {nar^'<mest)%o\xî&enX,  pp  a  lieu  d'espérer  que  ces  p^a)j|* 
dies  oe^seront  et  que  Tautomne  sera  salubre  ;  sippn  il  est  k  craindre 
que  le  poort  ne  sévisse  sur  les  femmes  et  sur  las  enfants,  et  un  peu 
moins  spr  les  sujets  jigés,  ef;  que  ceux  qui  récbflppept  pe  topibent 
dans  la  fièvre  quarts ,  et  de  la  fièvpe  quarte  dans  l'hydropisie.  —  Si 
rhiver  est  pluvieux ,  austral  et  calme ,  et  le  printefpps  boréal  »  sep  et 
froid  f  les  fepimés  qui  se  trouvent  enceintes  et  qui  doivc^nt  accoucher 
au  comp^encemept  du  printemps  t  accoucheront  prénif^fprémept  ; 
celles  qui  arrivent  à  terme  mp^ept  au  monde  des  epfants  infirmes  « 
maladifs,  qui  périssent  immédiatement  [f^près  leur  naissance],  pp 
qui  vivent  maigres,  débiles  et  maladifs*  Yoilà  pour  les  femmes.  Le^ 
hommes  seront  pris  de  dysspnteries ,  d'ophtb^Imjes  sèel)e§;  cbe?; 
quelques-uns  il  se  forme  des  (ludions  de  la  tête  aux  poumons.  Vrai- 
semblablement il  surviendra  des  dys^enteries  cbez  les  individus  pbleg- 
matiques  et  pbez  les  femmes,  les  humeurs  pituiteuses  dçspendapt  de 
la  tête  II  cause  de  rbumidi0  de  la  constitution  ;  des  ophthalmiea 
sèches  chez  les  sujets  bilieux  à  cause  de  la  chaleur  ef  de  la  sécheresse 
de  leur  corps;  des  catarrhes  chez  les  vieillards,  à  cause  de  la  rare-, 
faction  des  vaisseaux  et  de  la  colliquation  [du  sapg] ,  ce  qui  fait  périr 
les  uns  de  mort  subite  (Aph,  |II,  12),  et  qui  rend  les  autres  |2ara- 
plectiques  de  la  partie  gauche  ou  droite  du  corps  ;  en  e^et,  lorsqu'à 
up  hiver  austral  et  chaud,  pendant  lequel  le  corps  étant  échauffé,  ni  le 
sang  pi  les  vaisseaux  n'ont  pu  se  resserrer  (47),  succède  un  printemps 
boréal,  sec  et  froid,  le  cerveau  qui  doit  pendit  cette  saison  se  dé^ 
tendre  et  se  purger  par  les  coryzas  et  les  enrouements ,  se  resserre 
au  contraire  et  se  condense ,  en  sorte  que ,  l'été  arrivant  subitement 
avec  la  chaleur,  ce  changement  produit  les  maladies  mentionnées 
plus  haut,  Les  villes  qui  sont  dans  une  belle  exposition  par  rappor^ 
aux  yents  et  au  soleil ,  et  qui  opt  de  bonnes  eaux ,  se  ressentent 
mqîns  de  ces  intempéries.  Celles,  au  contraire ,  qui  sont  mal  situées 
par  rapport  au  soleil  et  aux  vents  >  et  où  on  se  sert  d*eau  de  marais 
et  d'étang,  doivent  s'en  ressentir  davantage.  —  Quand  Tété  est  sec, 
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les  maladies  cessent  plus  vite  ;  s'il  est  pluvieux  ^  elles  deviennent 
chroniques  ;  et  quand  elles  touchent  à  leur  fin,  elles  se  compliquent 
de  lienterîes  et  d'hydropisies,  car  le  ventre  ne  peut  se  dessécher  fa- 
cilement. S'il  survient  une  plaie ,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  se  change, 
par  toute  espèce  de  cause,  en  ulcère  phagédénique  (48).  —  Si  l'été 
est  austral  et  pluvieux,  et  si  l'automne  est  semblable,  l'hiver  sera 
nécessairement  malsain.  11  surviendra  vraisemblablement  des  causm 
chez  les  sujets  phlegmatiques  et  chez  ceux  qui  ont  passé  quarante 
ans;  des  pleurésies  et  des  péripneumonies  chez  les  individus  bilieux. 
—  Si  l'été  est  sec  et  boréal,  si  l'automne  est  pluvieux  et  austral ,  il 
y  aura  vraisemblablement,  pendant  l'hiver,  des  maux  de  tête,  des 
sphaeèUs  du  cerveau,  et  aussi  des  enrouements,  des  coryzas,  des 
toux,  et  chez  quelques  individus  des  phthisies  ;  mais  si  l'automne  est 
sec  et  boréal,  s'il  n'y  a  pas  de  pluie  ni  au  lever  de  la  Canicule, 
ni  à  celui  d'Àrcturus,  il  sera  très-favorable  aux  constitutions  phleg- 
matiques et  humides  ainsi  qu'aux  femmes;  il  sera,  au  contraire, 
très-fimeste  aux  sujets  bilieux  ;  en  effet  ils  sont  trop  desséchés  et  il 
leur  survient  des  ophthalmîes  sèches ,  des  fièvres  aiguës  et  chroni- 
ques ,  et  chez  quelques-uns  des  mélancolies  (49}  ;  car  la  partie  la  plus 
aqueuse  et  la  plus  ténue  de  la  bile  se  consume  ,  tandis  que  la  partie 
la  plus  épaisse  et  la  plus  acre  reste.  Le  sang  se  comporte  de  la  même 
manière  :  voità  ce  qui  produit  ces  maladies  chez  les  personnes  bi- 
lieuses. Toutes  ces  circonstances  sont  au  contraire  favorables  aux 
phlegmatiques ,  leur  corps  se  dessèche ,  et  ils  arrivent  à  l'hiver  n'étant 
pas  saturés  d'humeurs ,  mais  desséchés.  [Si  l'hiver  est  boréal  et  sec, 
et  le  printemps  austral  et  pluvieux,  il  survient  pendant  l'été  des 
ophthalmies  sèches,  et  des  fièvres  chez  les  enfants  et  chez  les 
femmes]  (50). 

11.  En  réfléchissant  sur  les  considérations  qui  précèdent,  en  ob- 
servant, on  pourra  prévoir  la  plupart  des  efiets  qui  doivent  résulter 
des  vicissitudes  [des  saisons].  Mais  il  faut  surtout  prendre  garde  aux 
grandes  vicissitudes ,  et  alors  ne  pas  administrer  de  purgatifs  sans 
nécessité ,  ne  pas  brûler,  ne  pas  inciser  la  région  du  ventre ,  avant 
que  dix  jours  et  même  plus  soient  passés.  Les  plus  grandes  et  les 
plus  dangereuses  vicissitudes  sont  les  deux  solstices ,  surtout  celui 
d'été ,  et  ce  qu'on  regarde  comme  les  deux  équinoxes ,  surtout  celui 
d'automne.  Il  faut  également  prendre  garde  au  lever  des  astres ,  sur- 
tout à  celui  de  la  Canicule,  ensuite  à  celui  d'Arcturus,  et  au  coucher 
des  Pléiades.  C'est  principalement  à  ces  époques  que  les  maladies 
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éprouvent  des  crises ,  qne  les  unes  deviennent  mortelles ,  que  les 
autres  cessent ,  et  que  tout  revêt  une  forme  et  une  constitution  diffé- 
rentes ;  il  en  est  ainsi  de  ces  choses. 

12.  Je  veux,  pour  ce  qui  regarde  FAsie  et  l'Europe ,  établir  com- 
bien elles  diffèrent  en  tout ,  et,  pour  ce  qui  est  de  la  forme  extérieure 
des  nations  [qui  les  habitent] ,  démontrer  qu'elles  diffèrent  entre  elles 
et  qu'elles  ne  se  ressemblent  aucunement.  Mon  discours  serait  beau- 
coup trop  étendu  si  je  parlais  de  toutes  ;  j'exposerai  mon  sentiment 
sur  celles  qui  diffèrent  de  la  manière  la  plus  importante  et  la  plus 
sensible.  Je  dis  que  l'Asie  diffère  notablement  de  l'Europe  par  la  na- 
ture de  toutes  choses ,  aussi  bien  par  celle  des  productions  de  la  terre 
que  par  celle  des  hommes.  Tout  vient  beaucoup  plus  beau  et  beau- 
coup plus  grand  en  Asie  [qu'en  Europe]  ;  le  climat  y  est  plus  tem- 
péré, les  mœurs  des  habitants  y  sont  plus  douces  et  plus  faciles  ;  la 
cause  de  ces  avantages,  c'est  le  tempérament  des  saisons,  attendu 
que,  située  entre  les  [deux]  levers  du  soleil,  l'Asie  se  rapproche  de 
l'orient  et  s'éloigne  un  peu  du  froid  :  or,  le  climat  qui  contribue  le 
plus  à  l'accroissement  et  à  la  bonté  de  toutes*  choses ,  est  celui  où 
rien  ne  domine  avec  excès,  mais  où  tout  s'équilibre  parfaitement. 
Ce  n'est  cependant  pas  que  l'Asie  soit  partout  la  même  ;  la  partie  de 
son  territoire  placée  à  une  égale  distance  de  la  chaleur  et  du  froid, 
est  très-riche  en  fruits,  très-peuplée  de  beaux  arbres,  jouit  d'un  air 
très-pur,  offre  les  eaux  les  plus  excellentes,  aussi  bien  celles  qui 
tombent  du  ciel  que  celles  qui  sortent  de  la  terre  ;  car  le  sol  n^y  est 
ni  brûlé  par  des  chaleurs  excessives  ni  desséché  par  le  hâle  et  le 
manque  d'eau ,  ni  maltraité  par  le  froid.  Comme  il  n'est  pas  non  plus 
détrempé  par  des  pluies  abondantes  et  par  les  neiges  (51),  il  est  na- 
turel que  sur  un  tel  sol  naissent  abondamment  les  fruits  de  l'arrière- 
saison,  et  ceux  qui  proviennent  de  semences,  aussi  bien  que 
ceux  que  la  terre  engendre  d'elle-même ,  et  que  les  habitants  em- 
ploient en  adoucissant  leurs  qualités  sauvages  par  une  transplan- 
tation dans  un  terrain  convenable.  Il  est  naturel  que  le  bétail 
réussisse  parfaitement;  qu'il  soit  surtout  très -fécond  et  que  par 
l'élève  il  devienne  très-beau  ;  que  les  hommes  aient  de  l'embon- 
point, de  belles  formes  et  une  taille  élevée  ;  qu'ils  ne  diffèrent  guère 
entre  eux  par  les  formes  et  la  stature.  Une  telle  contrée  ressemble 
beaucoup  au  printemps,  et  par  la  constitution  et  par  l'égale  tempé- 
rature des  saisons  ;  mais  ni  le  courage  viril,  ni  la  constance  dans  les 
travaux,  ni  la  patience  dans  la  fatigue,  ni  l'énergie  morale  ne  sau- 


râlent  cxistet»  avt^t*  une  pftféilte  nature ,  que  les  habitants  SoSëfll  otai 
irldlgènes  iyn  de  tacë  étrangère  :  Fattrail  du  plaisir  remporta  ttétîtt- 
satrement  sur  tout  ;  c'est  pour  cela  que  la  terme  deë  an(nniâux  est  si 
variéiB.  Voilà  doiië ,  suivant  moi ,  ce  qui  t5oncerne  les  Ëgyptiess  et 
lès  Libyens  (52). 

Ï3.  Quant  aux  peuples  situés  li  la  droite  dil  lever  d'été  [et  qui  s'é- 
tendent]  jusqu'au*  Pttl^s  Mëotid^s  {mer  tTAsôf),  limite  de  l*Europe 
et  dé  l'Asie  ,  Voici  ce  qu'il  en  faut  penser  t  tous  ces  peuples  diUferent 
pluë  tes  tins  des  autres  que  ceut  dont  je  Viens  de  pclrler  ;  ce  qui  tient 
aux  vicissitudes  des  saisons  et  à  la  nature  du  sol.  En  e%t,  H  en  est 
du  t6\  comme  des  hommes  ;  car ,  là  od  les  saisons  éplrouveUt  des 
Vfci^itudes  fréquentes  et  considérables ,  le  sol  est  très-sauvage  et  tirés- 
inégal  t  on  y  trouve  des  montagnes  la  plupart  boisées ,  des  plaines , 
des  prâiHes  :  Uiais  là  où  les  saisons  sont  régulièi*és ,  le  sol  est  très- 
uniforme.  Le  même  rapport  s'observe  che2  les  hommes  pour  qui  veut 
y  Ui^è  attention  ;  car  11  y  a  des  naturels  analogues  à  des  pays  mon- 
tueu^,  couverts  de  bois  et  humides  ;  d'autnes  à  des  terres  sèches  et 
légères  ;  cfeuxMîi  ressemblent  à  des  sols  tnferéeageux  et  fcouverls  de 
prairies  ;  ceux-lè  à  des  plaines  nues  et  arides,  attendu  que  les  saisons 
qui  modifient  lé  nature  de  la  forme  diffèrent  d'elles-mêmes ,  et  plus 
dBtte  différence  est  grande ,  plus  il  y  a  de  modification  dans  l'appa- 
rence extérieure* 

14.  le  passerai  ftous  silehce  tous  les  peuples  qui  ne  diffèrent  pas 
sensiblemeht  [des  autres],  et  je  vais  parler  de  ceux  qui  présentent  de 
notables  di&seuiblauces ,  qu'elles  tiennent  à  la  nature  oU  à  U  coutume. 
Je  commence  par  les  Microcéphales  (53)  ;  il  n'est  point  de  peuple  qui 
ait  la  tête  semblable  à  la  leur.  Dans  le  principe,  rallongemeht  de  la 
tête  était  l'effet  d'une  coututne  y  maintenaht  la  uhtùre  prête  secours 
à  cette  coutume ,  fondée  sur  la  croyance  que  les  plus  nobles  étaient 
ceux  qui  avaient  la  tête  la  plus  longue.  Voici  quelle  est  cette  cou- 
tume :  aussitôt  qu'un  enfent  est  mis  au  monde ,  pendant  que  son  corps 
est  souple  et  que  sa  tête  conserve  encore  sa  mollesse,  on  lA  façonne 
aVec  les  mains ,  on  la  force  h  s'allonger  en  se  servant  de  bandages  et 
d'appareils  convenables  qui  lui  font  perdre  sa  forme  sphérique  et  la 
font  croître  en  longueur.  Ainsi  dans  le  principe,  grâce  à  cette  cou- 
tume ,  le  changement  de  forme  était  dû  à  ces  violentes  ihanœuvres  ; 
maïs  avec  le  temps  celte  forme  fe'idetitifia  si  bien  wec  la  nature ,  que 
cellenci  n'eut  plus  besoin  <l'étre  cbhtrainte  par  la  coutume ,  et  que  la 
puissance  de  l'art  devint  inutile.  Eu  effet,  la  liqueur  séminale  éma* 


DES  AIRS,  D£B  fiAtIX  Et  DES  LIEUX.  8M 

Ddiit  de  tontes  lr$  paHies  du  corps  «  e^t  f^aine  quand  led  parties  àont 
j^inea,  alté^Ses  quand  elles  sont  malsaines  (D»  la  génération^  g  8, 
t.  YIl ,  p.  480)  ;  or,  ai  le  plus  ordinairement  on  natt  eluinte  de  pa^ 
renia  chauves  ;  avec  des  yeux  bleus ,  de  parents  qui  ont  les  yeuic  bleiië  ; 
louche  de  parents  louches,  et  ainsi  du  reste,  Hen  â'empéche  qa'oîi 
naisse  arec  une  longue  tête  de  parents  qui  ont  une  longue  tétë  (54). 
Aujourd'hui  cette  fbrme  n'etiate  plus  cbea  ce  peuple  comme  autre-' 
fois,  parce  que  la  coutume  est  tombée  en  déauétude  par  la  fréquen-^ 
tatlon  (55)  des  autres  nations.  Voilà ,  ce  me  bemble  »  ee  qui  coucerne 
lea  Macroeépknles. 

15i  Les  peuples  qui  habitent  lut  le  Phaie  (S6)  occupent  uti  pftya 
marécageux)  chaud,  humide ,  couvert  de  bois;  il  y  tombe ^  dans 
toutes  lea  saiaous,  dea  pluies  abondantes  et  ibrtee.  C&  hommes  pas-^ 
sent  leur  vie  dans  les  marais  \  ila  bktissent  aU  milieu  des  eaux  leut^ 
habitations  de  bois  ou  de  joncs  ;  lia  né  tharchent  guère  que  dans  itt 
ville  et  au  tttarché;  mais  ils  montent  et  descendent  les  canaux,  qui 
sont  en  grand  nombre^  dans  dés  nacelles  faites  d'un  seul  tronc  d'ar-^ 
bre.  Ils  font  usage  d'eaux  chaudes ,  stagnantes,  putréflées  par  Tar^ 
deur  du  soleil,  et  alimentées  par  les  pluies.  Le  Phase  lui-mémè  est^ 
de  tous  les  fleuves ,  le  plus  stagnant  et  le  plus  leht  dans  son  cours. 
Les  fhiits  qui  viennent  dans  cea  contrées  sont  chétifs^  de  mauvaise 
qualité  et  sans  saveur,  à  cau6e  de  là  surabondance  des  eaux  ;  aussi  ne 
parviennent4IS  jamaift  à  maturité.  Un  brouillard  épais  produit  par  lés 
eaux  couvre  toujours  le  pays.  C'est  à  ces  conditions  extérieures  que 
les  Phasiens  doivent  des  formes  si  différentes  de  celles  des  aUti^ea 
hommes  ;  ils  sont  d'une  stature  élevée ,  meis  si  chargée  d'embonpoint 
qu'ils  n'ont  ni  les  articulations  ni  les  vaisseaux  apparenta.  LéUr  teint 
est  jaune  verdàtre  comme  celui  des  ictértques.  Le  timbre  de  leur  voi^ 
est  plus  grave  que  partout  ailleurs,  parce  qu'ils  respirent  un  air  qui 
n'est  pas  pur,  mais  humide  et  comme  diargé  de  duvet  (57).  lia 
sont  naturellement  enclins  à  éviter  tout  ce  qui  peut  les  fatiguer.  [Dans 
leur  pays]  les  saisons  n'éprouvent  de  grandes  variations  ni  de  chaud 
ni  de  froid.  A.  l'exceptiott  d'un  seul  vent  local,  les  vents  du  midi  y 
dominent  ;  ce  vent  iouflle  parfois  avec  impétuosité ,  il  est  chaud  et 
incommode  ;  on  le  nomme  Cenehren  (58).  Quant  au  vent  du  nord ,  il 
n'y  parvient  que  rarement,  encore  y  souffle-t-il  sans  force  et  sans 
vigueur.  Telles  sont  les  causes  de  U  différence  de  nature  et  de  foime 
entre  tes  nations  de  l'Asie. 

16.  Pour  et  qui  est  de  kl  puaillanîmilé,  de  l'absence  de  courage  viril^ 
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si  les  Asiatiques  sont  moins  belliqueux  et  plus  doux  que  les  Européens, 
la  principale  cause  en  est  dans  les  saisons,  qui  n'éprouvent  pas  de 
grandes  variations  ni  de  chaud  ni  de  froid ,  mais  qui  sont  à  peu  près 
uniformes.  En  effet ,  l'esprit  n'y  ressent  point  ces  commotions  ^t  le 
corps  n'y  subit  pas  ces  changements  intenses,  qui  rendent  naturel- 
lement le  caractère  plus  farouche  et  qui  lui  donnent  plus  d'indocilité 
et  de  fougue  qu'un  état  de  choses  toujours  le  même  ;  car  ce  sont  les 
changements  du  tout  au  tout  qui  éveillent  l'esprit  de  l'homme,  et  ne 
le  laissent  pas  dans  l'inertie.  C'est,  je  pense,  à  ces  causes  extérieures 
et  de  plus  à  leurs  institutions  qu'il  faut  rapporter  la  pusillanimité  des 
Asiatiques  ;  en  effet,  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  est  soumise  à  des 
rois  ;  et  toutes  les  fois  que  les  hommes  ne  sont  ni  maîtres  de  leurs 
personnes ,  ni  gouvernés  par  les  lois  qu'ils  se  sont  faites,  mais  par  la 
puissance  despotique,  ils  n'ont  pas  de  motif  raisonnable  pour  se  for- 
mer au  métier  des  armes;  ils  tiennent  au  contraire  à  ne  pas  paraître 
guerriers ,  car  les  dangers  ne  som  pas  partagés  également.  C'est  con- 
traints par  la  force,  et  cela  est  naturel,  qu'ils  vont  à  la  guerre,  qu'ils 
en  supportent  les  fatigues,  et  qu'ils  meurent  pour  leurs  despotes, 
loin  de  leurs  enfants ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  amis.  Tons  leurs 
exploits  et  leur  valeur  guerrière  ne  servent  qu'à  augmenter  et  à  pro- 
pager la  puissance  de  leurs  maîtres  ;  pour  eux,  ils  ne  recueillent 
d'autres  fruits  que  les  dangers  et  la  mort.  En  outre,  leurs  champs  se 
changent  en  déserts ,  et  par  les  dévastations  des  ennemis ,  et  par  la 
cessation  des  travaux  ;  en  sorte  que  s'il  se  trouvait  parmi  eux  quel- 
qu'un qui  fût  par  nature  courageux  et  brave,  il  serait,  par  les  insti- 
tutions ,  détourné  d'employer  sa  bravoure.  Une  grande  preuve  de  ce 
que  j'avance  ,  c'est  qu'en  Asie  tous  les  Grecs  et  les  Barbares  qui  ne 
se  soumettent  pas  au  despotisme ,  et  qui  se  gouvernent  par  eux- 
mêmes,  sont  les  plus  guerriers  de  tous ,  car  c'est  pour  eux-mêmes 
qu'ils  courent  les  dangers  ;  eux-mêmes  reçoivent  le  prix  de  leur 
courage,  ou  la  peine  de  leur  lâcheté.  Du  reste ,  vous  trouverez  que 
les  Asiatiques  diffèrent  entre  eux  :  ceux-ci  sont  plus  vaillants,  ceux- 
là  sont  plus  lâches.  Les  vicissitudes  des  saisons  en  sont  la  cause , 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Voilà  ce  qui  concerne  l'Asie. 

17.  En  Europe,  il  existe  une  nation  scythe  qui  habite  aux  environs 
des  Palus  Méotides^eiqui  diffère  des  autres  nations  :  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Sauromates  (59).  Les  femmes  montent  à  cheval , 
tirent  de  l'arc,  lancent  le  javelot  de  dessus  leur  cheval,  et  se  battent 
contre  les  ennemis  tant  qu'elles  sont  vierges.  Elles  ne  renoncent  pas 
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à  la  virginité  avant  d'avoir  tué  trois  ennemis,  et  ne  cohabitent  pas  avec 
leurs  maris  avant  d'avoir  offert  les  sacrifices  prescrits  par  la  loi.  Une 
fois  mariées,  elles  cessent  de  monter  à  cheval,  à  moins  que  la  nation 
ne  soit  forcée  à  une  expédition  générale.  Elles  n'ont  pas  de  mamelle 
droite  ;  car,  lorsqu'elles  sont  encore  dans  leur  première  enfance,  les 
mères  prennent  un  instrument  de  cuivre ,  le  chargent  de  feu  et  l'ap- 
I^quent  sur  la  région  mammaire  droite,' qu'elles  brûlent  superficielle* 
ment,  afin  qu'elle  perde  la  faculté  de  s'accroître,  en  sorte  que  toute 
la  force  et  l'abondance  [des  humeurs]  se  portent  à  Tépaule  et  au 
bras  droits. 

18.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme  extérieure  chez  les  autres  Scythes, 
qui  ne  ressemblent  qu'à  eux-mêmes  et  nullement  aux  autres  peu- 
ples (60),  mon  explication  est  la  même  que  pour  les  Égyptiens,  si  ce 
n'est  que  ceux-ci  sont  accablés  par  une  excessive  chaleur,  et  ceux-là 
par  un  froid  rigoureux.  Ce  qu'on  appelle  le  désert  de  la  Scythie  est 
une  plaine  élevée ,  couverte  de  pâturages  et  médiocrement  humide , 
car  elle  est  arrosée  par  de  grands  fleuves  qui ,  dans  leur  cours ,  en- 
traînent les  eaux  des  plaines  (61).  C'est  là  que  se  tiennent  les  Scythes 
appelés  Nomades,  parce  qu'ils  n'habitent  point  des  maisons,  mais 
des  chariots.  Ces  chariots  ont,  les  uns,  quatre  roues,  et  ce  sont  les 
plus  petits,  les  autres  en  ont  six.  Fermés  avec  des  feutres,  ils  sont 
disposés  comme  des  maisons,  et  ont  deux  ou  trois  chambres  ;  ils  sont 
impénétrables  à  la  pluie,  à  la  neige  et  aux  vents  (62).  Ces  chariots 
sont  traînés  par  deux  ou  trois  paires  de  bœufs  qui  n'ont  point  de 
cornes,  car  les  cornes  ne  leur  poussent  pas  à  cause  du  froid.  Les 
femmes  vivent  dans  ces  chariots;  les  hommes  les  accompagnent  à 
cheval,  suivis  de  leurs  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux.  Ils  demeu* 
rent  dans  le  même  endroit  tant  que  le  fourrage  suffit  à  la  nourriture 
de  leur  bétail;  quand  il  ne  suffit  plus,  ils  se  transportent  dans  une 
autre  contrée.  Ils  mangent  des  viandes  cuites ,  boivent  du  lait  de 
jument  et  croquent  de  Vhyppace,  c'est-à-dire  du  fronce  de  ca- 
vale (63).  Il  en  est  ainsi  de  la  manière  de  vivre  et  des  coutumes  des 
Scythes. 

19.  Quant  aux  climats  et  à  la  forme  extérieure  [qui  en  dépend] 
la  race  scythe,  comme  la  race  égyptienne,  diffère  de  toutes  les  autres 
et  ne  ressemble  qu'à  elle-même;  elle  est  peu  féconde;  la  Scythie 
nourrit  des  animaux  peu  nombreux  et  très-petits.  En  effet ,  cette 
contrée  est  située  précisément  sous  l'Ourse  et  aux  pieds  des  monts 
Biphéesy  d'où  souffle  le  vent  du  nord.  Le  soleil  ne  s'en  approche 
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qu'au  solstice  d'été,  encore  fie  récb(iulfe-t«îl  que  pour  peu  de  tefn|>s 
et  médiocrement.  Les  vents  qui  viennent  des  régions  chaudes  n'y 
parviennent  que  rarement  et  qu'après  avoir  perdu  leur  foroe&  Il  n'y 
souffle  que  des  vents  du  septentrion  refroidis  par  la  r\B\^^  la  glace 
et  les  pluies  abondantes^  qui  n'abandonnent  jamais  les  monts  Riphé^i 
ce  qui  les  rend  inhabitables.  Pendant  tontle  jour,  un  brouillard  épâia 
couvre  les  plaines  eu  milieu  desquelles  les  Scythes  démeureilt;  httsal 
l'hiver  y  est-il  perpétuel,  l'été  n*y  compte  que  peu  de  jouM,  encore 
ne  sont^ls  même  pas  très-diauds ,  car  les  plaines  sont  élevées  el 
nues;  elles  ne  se  couronnent  pas  de  montagnes,  mais  elles  s'élèveht 
en  se  prolongeant  sous  l'Ourse.  Les  animaux  n'y  deviennent  pas 
grands,  mais  ils  sont  tels  qu'ils  peuvent  se  cacher  sous  tei*re;  cair 
l'hiver  perpétuel  et  la  nudité  du  sol ,  sur  lequel  ils  ne  trouvent  ni 
abri  ni  protection ,  les  empêchent  [de  grandir]  (64).  Leë  saisoiife  n*oP- 
frent  pas  de  vicissitudes  grandes  et  intenses  ;  elles  se  ressemblent  et 
ne  subissent  guère  de  modifications.  De  là  vient  que  les  formes  extâ^ 
rieures  sont  partout  semblables  à  elles-mêmes;  Les  Seythes  se  nour- 
rissent et  se  vêtent  toujours  de  la  même  manière,  en  été  comme 
en  hiver.  Us  respirent  toujours  un  air  épais  et  humide ,  boivent  des 
eaux  de  neige  et  de  glace ,  et  sont  peu  propres  à  supporter  les  fati^ 
gués,  car  ni  le  corps  ni  l'esprit  ne  peuvent  soutenir  la  fotigue  dans 
les  pays  où  les  saisons  ne  présentent  pas  de  variations  intenses.  Poul* 
toutes  ces  causes ,  nécessairement  leurs  formes  sont  grossières,  leur 
corps  est  chargé  d'embonpoint,  leurs  articulations  sont  peii  appa«- 
rentes,  humides  et  faibles.  Leurs  cavités^  surtout  les  inférieures,  sont 
pleines  d'humidité ,  car  il  n'est  pas  possible  qu'elles  se  dessèchenè 
dans  un  tel  pays,  avec  une  telle  nature  et  avec  des  saisons  ainsi  ooi>- 
stituées.  A  cause  de  la  graisse  et  à  cause  de  l'absence  de  poil,  les 
formes  extérieures  sont  les  mêmes  chet  tous;  les  hommes  ressem* 
blent  aux  hommes,  les  femmes  aux  femmes  ^5).  Les  saisons  ayant 
beaucoup  d'analogie  entre  elles,  la  liqueur  séminale  n'éprouve  ni 
variation  ni  altération  dans  isa  consistance,  à  moins  qu'il  ne  survienne 
quelque  accident  violent  ou  quelque  maladie. 

20.  le  vais  fournir  une  grande  preuve  de  l'hamidité  du  corps  des 
Scythes.  Vous  trouvères  chez  la  plupart,  et  spécialement  chez  les 
Nomades,  l'usage  de  se  brûler  les  épaules,  les  bras,  les  poignets,  U 
poitrine,  les  hanches  et  les  lombes,  usage  qui  n'a  d'autre  but  que  de 
remédier  à  l'hamidité  et  à  la  mollesse  de  leur  complexion»  car,  à 
causé  d^  cette  humidité  et  de  cette  atonie  >  ils  ne  aattraitat  ni  baudet 
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ufi  ârc,  ni  soutenir  avec  Tépaule  le  jet  du  javelot.  Lorsque  les  arti* 
culations  sont  débarvassées,  par  ces  cautérisations,  de  leur  excessive 
humidité^  elles  sont  plus  ferftieS)  le  corps  se  nourrit  mieux  et  prend 
dts  formes  plus  accentuées  (66).  Les  Scythes  sont  fiasques  et  tra<« 
pus  ;  premièrement,  parce  qu'ils  ne  sont  pas^  comme  les  Égyptiens^ 
emmaillottés  [dans  leur  enfance]  4  usage  qu'ils  n'ont  pas  voulu  adop» 
ter,  afin  de  se  tenir  plus  aisément  à  cheval  (67)  ;  secondement»  pàrœ 
qu'ils  mènent  une  vie  sédentaire.  Les  garçons,  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
en  état  de  monter  k  cheval  ^  passent  la  plupart  du  tempe  assis  dans 
les  chariots,  et  ne  marchent  que  fort  rarement,  à  cause  des  migra-* 
lions  «t  des  circuits  [de  œs  hordes  nomades].  Les  femmes  ont  les 
formes  extérieures  prodigieusement  flasques  et  sont  très-lentes.  La 
race  scythe  a  le  teint  roux  (basané)  à  cause  du  froid  ;  en  effet,  le  so^ 
leil  n'ayant  pas  asses  de  force,  le  froid  brûle  la  blancheur  de  la  peau^ 
qui  devient  rousset 

21  i  Une  race  ainsi  constituée  ne  saurait  être  féconde.  Les  hommes 
sont  très-peu  portés  aux  plaisirs  de  l'amour,  à  cause  de  leur 
constitution  humide,  de  la  mollesse  et  de  la  froideur  du  ventre^ 
circonstances  q«i  tendent  naturellement  l'homme  peu  propre  k  la 
génération.  Il  fout  encore  ajouter  que  l'équitation  continuelle  les 
rend  inbafailes  à  k  copulation  ;  Telles  sont  pour  les  hommes  les  cau- 
ses d'impuissance  ;  pour  les  femmes,  la  stérilité  vient  de  la  surcharge 
de  graisse  et  de  l'humidité  des  chairs  ;  car  ni  la  matrice  ne  peut  sai- 
sir la  liqueor  séminéle  (66))  ni  la  purgation  menstruelle  ne  se  fait 
eonvenablement  ;  elle  est  au  contraire  peu  abondante  et  ne  ««vient 
qu'A  de  k)tige  intervalles;  l^orifice  de  la  matrice,  bouché  par  la 
gtttisie^  ne  peut  recevoir  la  semence;  ajoutes^  à  cela  l'aversion  pour 
te  travail  ^  l'embonpoint^  la  mollesse  et  la  froideur  des  cavités.  C'est 
po«r  toutes  ces  catises  que  la  race  scythe  est  nécessairement  peu  ié^ 
oondo;  Les  esclave  femelles  en  sont  une  grande  preuve.  Elles  n'ont 
pas  plutôt  de  colnmeroe  avec  on  homme^  qu'elles  deviennent  ^1- 
cefntes ,  et  cela  parce  qu'elles  thivaillent  et  qu'elles  sont  plus  mai* 
gties  que  leulrs  maîtresses. 

22.  Une  «ntre  observation  à  f«i>e^  c'est  que  les  Scythes  devien- 
nent pour  ta  plupart  impuissants  (69) ,  s'occupent  aux  travaux  des 
femmes ,  et  ont  le  même  timbre  de  voix  qu'eHes.  On  les  appelle 
anandre^'  {évirës ,  c'est-à-dire  iB/fiminés).  Les  naturels  attribuent 
ce  phénomène  à  un  Dieu  ;  ils  vénèrent  et  adorent  cette  espèce 
d'homme  ,  chacun  cnaignsnt  pont  soi  [une  pareille  calamièé]4 
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Quant  à  moi,  je  pense  que  cette  maladie  est  divine  aussi  bien 
que  toutes  les  autres  ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  divines 
et  de  plus  humaines  les  unes  que  les  autres  ;  mais  que  toutes 
sont  semblables  et  que  toutes  sont  divines  ;  chaque  maladie  a  une 
cause  naturelle  et  aucune  n'arrive  sans  l'intervention  de  la  nature. 
Je  vais  indiquer  maintenant  ce  qu'il  me  semble  de  l'origine  de  cette 
maladie.  L'équitation  produit  chez  les  Scythes  des  engoi^ements  aux 
articulations  (70),  parce  qu'ils  ont  toujours  les  pieds  pendants;  chez 
ceux  qui  sont  gravement  atteints,  la  hanche  se  retire  et  ils  devien- 
dent  boiteux.  Ils  se  traitent  de  la  manière  suivante  (71)  :  quand 
la  maladie  commence,  ils  se  font  ouvrir  les  deux  veinés  qui  sont  près 
des  oreilles  (72).  Après  que  le  sang  a  cessé  de  couler,  la  faiblesse  les 
assoupit  et  les  endort  ;  à  leur  réveil,  les  uns  sont  guéris ,  les  autres 
ne  le  sont  pas.  Je  présume  que  c'est  justement  par  ce  traitement  que 
la  semence  est  altérée,  car  près  des  oreilles  il  y  a  des  veines  qui 
rendent  impuissant  lorsqu'elles  sont  ouvertes  ;  or,  je  pense  qu'ils 
coupent  précisément  ces  veines.  Lorsque ,  après  cette  opération ,  ils 
ont  commerce  avec  une  femme  et  qu'ils  ne  peuvent  accomplir  l'acte, 
d'abord  ils  ne  s'en  inquiètent  point  et  restent  tranquilles;  mais  si, 
après  deux,  trois  ou  plusieurs  tentatives,  ils  ne  réussissent  pas  mieux, 
s'imaginant  que  c'est  une  punition  d'un  Dieu  qu'ils  auraient  offensé, 
ils  prennent  les  habits  de  femme,  déclarent  leur  éviration  {impuis- 
sance), se  mêlent  avec  les  femmes  et  s'occupent  aux  mêmes  travaux 
qu'elles.  Cette  maladie  attaque  les  riches  et  non  les  classes  infé- 
rieures; elle  attaque  les  plus  nobles,  les  plus  puissants  par  leur  for- 
tune, parce  qu'ils  vont  à  cheval  ;  elle  épargne  les  pauvres  par  cela 
même  qu'ils  ne  vont  point  à  cheval.  Si  cette  maladie  était  plus  divine 
que  les  autr.es,  elle  ne  devrait  pas  être  exclusivement  affectée  aux 
nobles  et  aux  riches ,  mais  attaquer  tout  le  monde  indistinctement , 
et  même  plus  particulièrement  ceux  qui  possèdent  peu  de  chose  et 
qui,  par  conséquent,  ne  font  point  d'offrandes,  s'il  est  vrai  que  les 
Dieux  se  réjouissent  des  présents  des  hommes  et  qu'ils  les  récom- 
pensent par  des  faveurs  ;  car  il  est  naturel  que  les  riches ,  usant  de 
leurs  trésors,  fassent  brûler  des  parfums  devant  les  Dieux,  leur  con- 
sacrent des  offrandes  et  les  honorent,  ce  que  les  pauvres  ne  sau- 
raient faire,  d'abord  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  le  moyen ,  ensuite 
parce  qu'ils  se  croient  en  droit  d'accuser  les  Dieux  de  ce  qu'ils  ne 
leur  ont  pas  envoyé  de  richesses.  Ainsi  les  pauvres ,  plutôt  que  les 
riches,  devraient  supporter  le  châtiment  de  pareilles  offenses.  Comme 
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je  l'ai  déjà  observé,  cette  maladie  est  donc  divine  comme  toutes  les 
autres;  mais  chacune  arrive  également  d'après  les  lois  naturelles ,  et 
celle-ci  est  produite  chez  les  Scythes  par  la  cause  que  je  viens  de 
lui  assigner.  Elle  attaque  aussi  les  autres  peuples ,  car  partout  où 
réquitatîon  est  l'exercice  principal  et  habituel,  beaucoup  sont  tour- 
mentés d'engorgement  aux  articulations,  de  sciatique ,  de  goutte,  et 
sont  inhabiles  aux  plaisirs  de  l'amour.  Ces  infirmités  sont  répandues 
chez  les  Scythes ,  qui  deviennent  les  plus  impuissants  des  hommes, 
ot  par  les  causes  déjà  signalées ,  et  parce  qu'ils  ont  continuellement 
des  culottes  et  qu'ils  passent  à  cheval  la  plus  grande  partie  du  temps. 
Ainsi,  ne  portant  jamais  la  main  aux* parties  génitales,  et  distraits 
par  le  froid  et  la  fatigue  des  jouissances  sexuelles ,  ils  ne  tentent  la 
copulation  qu'après  avoir  perdu  entièrement  leur  virilité  (73).  Voilà 
ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  nation  scythe. 

23.  Quant  au  reste  des  Européens ,  ils  diffèrent  entre  eux  par  la 
stature  et  par  les  formes,  parce  que  les  vicissitudes  des  saisons  sont 
intenses  et  fréquentes,  que  des  chaleurs  excessives  sont  suivies  de 
froids  rigoureux;  que  des  pluies  abondantes  sont  remplacées  par  des 
sécheresses  très-longues,  et  que  les  vents  multiplient  et  rendent  en- 
core plus  intenses  les  vicissitudes  des  saisons.  11  est  tout  naturel  que 
ces  circonstances  influent  sur  la  coagulation  du  sperme  dans  la  géné- 
ration du  fœtus  qui ,  chez  la  même  personne,  n'est  pas  toujours  la 
même ,  en  été  ou  en  hiver,  pendant  les  pluies  ou  les  sécheresses. 
C'est,  à  mon  avis,  la  cause  qui  rend  les  formes  plus  variées  chez  les 
Européei^s  que  chez  les  Asiatiques,  et  qui  produit  pour  chaque  ville 
une  différence  si  notable  dans  la  taille  des  habitants.  En  effet,  la 
coagulation  du  sperme  doit  subir  des  altérations  plus  fréquentes  dans 
un  climat  sujet  à  de  nombreuses  vicissitudes  atmosphériques ,  que 
dans  celui  où  les  saisons  se  ressemblent  à  peu  de  chose  près  et  sont 
uniformes.  Le  môme  raisonnement  s'applique  également  aux  mœurs. 
Une  telle  nature  donne  quelque  chose  de  sauvage ,  d'insociable ,  de 
fougueux;  car  des  secousses  répétées  rendent  l'esprit  agreste  et  le 
dépouillent  de  sa  douceur  et  de  son  aménité.  C'est  pour  cela ,  je 
pense,  que  les  habitants  de  l'Europe  sont  plus  court^eux  que  ceux 
de  l'Asie.  Sous  un  climat  à  peu  près  uniforme  ,  l'indolence  est  na- 
turelle ;  au  contraire,  sous  un  climat  variable,  l'amour  de  l'exercice 
pour  l'esprit  et  pour  le  corps  est  inné.  La  lâcheté  s'accroît  par  l'in- 
dolence et  l'inaction  ;  la  force  virile  s'alimente  par  le  travail  et  la 
fatigue.  C'est  pour  cela  et  aussi  à  cause  de  leurs  institutions  que  les 
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Européens  font  plaa  belliqueux  que  les  JUtotiques*  ou  iU  ne  nool 
pas,  comme  eux ,  gouveppée  pap  dea  rois;  lea  peuplée  soumis  à  â» 
rois  sont  nécessairement  très-îàches,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut» 
car  leur  àme  est  asservie,  et  ils  ne  s'exposent  point  volontiers  pour 
augmenter  la  puissance  d'un  autre.  Ceux  au  contraire  qui  sont  gou* 
vernés  par  leurs  propres  lois,  affrontant  les  dangers  pour  eux-mêmes 
et  non  pour  les  autres ,  s'y  exposent  volontiers  et  se  jettent  d^na  le 
péril.  Eux  seuls  recueillent  l'Iionneur  de  leurs  victoires.  Ainsi  les 
institutions  n'exercent  pas  une  minime  influence  sur  le  courege. 
Voilà,  en  somme,  ce  qu'on  peut  dire,  d'une  manière  générale»  de 
l'Europe  comparée  à  l'Asie.   • 

24.  Mais  il  existe  aussi  en  Europe  des  races  qui  diffèrent  entre 
elles  pour  le  courage  comme  pour  les  formes  extérieures  et  la  stature  ; 
et  ces  variétés  tiennent  au)|:  mêmes  causes  que  j'ai  déjà  assignées  y 
mais  que  je  vais  exposer  plus  clairement.  Tous  ceux  qui  habitent  un 
pfiys  montueux,  inégal,  élevé  et  pourvu  d'eau,  et  où  les  saisons  pré- 
sentent de  très-notables  variations ,  sont  naturellement  d'une  baute 
stature,  très-propres  à  supporter  le  travail  el  à  donner  des  preuves 
de  courage  viril.  De  tels  naturels  sont  doués  i|u  suprême  degré  d'un 
carectère  farouche  et  sauvage.  —  Ceux,  au  contraire,  qui  vivent  dans 
des  pays  enfoncés,  couverts  de  prairies,  tourmentés  par  des  chaleurs 
étouffantes,  plus  exposés  aux  vents  chauds  qu'aux  vents  froids,  et 
qui  font  usage  d'eaux  chaudes,  ne  sont  pi  grands  ni  bien  propocr 
tiennes,  ils  sont  trapus  et  chargés  de  chairs,  ont  les  cheveux  noirs, 
sont  plutât  noirs  que  blancs  et  moins  pblegmatiques  que  bilieux. 
Leur  àme  n'est  douée  par  la  nature  ni  de  valeur  guerrière  ni  d'ap^ 
titude  au  travail ,  mais  les  institutions  et  les  habitudes  (vo(j^. — Voy. 
Galien,  Que  les  mœurs  de  V àme  suivent  les  tempér.  ducorps^  dans  mcm 
édit.,  p.  77)  venant  en  aide,  ils  pourraient  les  acquérir  l'une  et  l'an- 
tre.  Au  reste,  s'il  y  avait  dans  leur  pays  des  fleuves  qui  entraînassent 
les  eaux  dormantes  et  celles  de  pluie ,  ils  pourraient  jouir  d'une 
bonne  santé  et  avoir  un  beau  teint.  Si,  au  contraire,  il  n'y  avait  point 
de  fleuves,  et  s'ils  buvaient  des  eaux  de  réservoirs  et  stagnantes  (74), 
et  des  eaux  de  marais ,  ils  auraient  infidlliblement  de  gros  ventres  et 
de  grosses  rates.  —  Ceux  qui  habitent  un  pays  élevé,  non  accidenté, 
exposé  aux  vents  et  pourvu  d'eau ,  sont  ordinairement  grands  et  se 
ressemblent  entre  eux.  Leurs  mœurs  sont  moins  viriles  et  plus  douces. 
— Ceux  qui  habitent  des  pays  où  le  terroir  est  léger,  sec  et  nu,  et  où  les 
vieisaitudes des  saisons  ne  sont  point  tempérées,  ont  }b.  constitution 
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sèche  et  nerveuse^  et  le  teint  plutôt  blond  que  brun  ;  ils  sont  indomp- 
tables dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  appétits,  et  fermes  dans  leurs 
résolutions.  Là  où  les  vicissitudes  des  saisons  sont  très-fréquentes  et 
très-marquées ,  là  vous  trouverez  les  formes  extérieures,  les  mœurs 
et  le  naturel  fort  dissemblables  ;  ces  vicissitudes  sont  donc  les  causes 
les  plus  puissantes  des  variations  dans  la  nature  de  Thomme.  Vient 
ensuite  la  qualité  du  sol  qui  fournit  la  subsistance,  et  celle  des  eaux; 
car  vous  trouverez  que  le  plus  souvent  les  formes  et  la  manière  d*étre 
de  l'homme  se  conforn^ept  à  la  nature  du  sol  qu'il  habite,  Partout  où 
ce  sol  est  gras,  mou  (st  bumide,  où  les  e^ux  sont  assez  peu  profon- 
des pour  être  froides  en  hiver  et  chaudes  en  été,  où  les  saisons  s'ac- 
complissent régulièrement,  les  hommes  sont  ordinairement  charnus, 
ont  les  articulations  peu  prononcées,  sont  chargés  d'humidité,  sont 
inhabiles  au  travail  et  ont  généralement  une  âme  vicieuse  ;  aussi  les 
voit-on  plongés  dans  l'indolence  et  se  laisser  aller  au  somipeil.  Ds^ns 
Tei^ercice  des  arts,  ils  ont  l'esprit  lourd ,  épais  et  sans  pénétration. 
Mais  dans  un  pays  nu,  sans  abri,  âpre,  tour  à  tour  désolé  par  le  froid 
et.brûlé  par  le  soleil,  vous  verrez  les  habitants  secs,  maigres,  ner-* 
veuxy  velus,  ayant  les  articulations  bien  prononcées  ;  vous  constaterez 
que  l'activité  dans  le  travail ,  la  vigilance  sont  inhérentes  à  de  tels 
hommes,  qu'ils  sont  indomptables  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs 
appétits,  fermes  dans  leurs  résolutions ,  plus  sauvages  que  civilisés , 
d'ailleurs  plus  sagaces  dans  l'exercice  des  arts ,  plus  intelligents  et 
plus  propres  aux  combats.  Toutes  les  productions  de  la  terre  se  con- 
forment également  à  la  nature  du  sol.  Voilà  comment  se  comportent 
les  natures  physiques  et  morales  les  plus  opposées.  En  se  guidant 
sur  ces  observations ,  on  poyrra  juger  du  reste  sans  crainte  de  se 
tromper. 
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médecins  modernes  ont  mille  fois  observé  que  les  changements  de  temps  sont 
annoncés  quelquefois  assez  longtemps  à  Tavance  par  certains  phénomènes 
chez  les  individus  affectés  de  maladies  de  peau  ou  de  rhumatismes  ;  les  ma- 
lades eux-mêmes  connai3sent  très-bien  cette  particularité,  et  ils  disent  même 
que  leur  corps  est  un  baromètre. 

6.  «  Pour  bien  entendre  tout  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  la  manière  dont 
les  anciens  divisaient  leurs  saisons....  Leur  été  commençait  avec  le  lever 
[héliaque]  *  des  Pléiades  et  était  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seconde,  dési* 
gnée  par  le  nom  dn^  (saison  des  fruits) ,  commençait  avec  le  lever  [héliaque] 
de  la  Canicule  [Sirius],  à  laquelle  Homère  donne  pour  cela  même  le  nom  d*^nc»-. 
pivbç  àfmfip  {Iliad,,  V,  6;  X,  27).  Le  lever  [héliaque]  d'Arcturus  commençait 
leur  automne;  et  cette  époque,  qui  était  celle  de  la  vendange,  devançait,  du 
temps  de  Galien,  de  douze  jours  Téquinoxe  de  celte  saison.  Le  coucher  [hé- 
liaque] des  Pléiades  marquait  l'entrée  de  Thiver  (Hipp.,  De  diœta^  III,  §  3, 
1. 1,  p.  242,  éd.  de  Lind.).  [Cf.  aussi  Galien ,  Comm.  in  £pid.,  I,  t. 4,  p.  45  et 
suiv.,  t.  XVII].  Ils  expriment  quelquefois  cette  époque  par  le  simple  nom  de 
la  constellation,  de  manière  qu'il  est  impossible  de  les  entendre  sans  le  secours 
du  reste  de  la  narration.  C'est  ainsi  qu'Hippocrate,  du  moins  à  ce  que  prétend 
Galien  [loc.  cit.],  (Foes,  Œcon.,  au  mot  izhr{iiiç)  emploie  le  nom  TzXriiiç  pour 
indiquer  le  coucher  des  Pléiades.  »  Coray,  t.  II,  p.  498.  —  Les  signes  qui 
accompagnent  le  lever  et  le  coucher  héliaques  ou  acronyques  des  astres  csont 
pour  la  plupart  des  vents  qui  s'élèvent  ou  des  pluies  qui  tombent  ;  en  un  mot, 
des  changements  de  temps  quelconques  qui  arrivent  aux  environs  des  équi- 
noxes  et  des  soUtices  ou  [du  commencement]  des  quatre  saisons  de  l'année 
marquées  chez  les  anciens  par  le  lever  ou  par  le  coucher  [héliaques  ou  acro- 
nyques] de  certaines  étoiles.  Ils  précèdent  ou  ils  suivent  le  commencement 
de  chaque  saison,  de  quelques  jours,  même  de  quelques  semaines;  il  est  rare 
qu'ils  coïncident  au  point  précis  de  ces  temps.  »  —  c  Hippocrate  regarde  la 
Canicule  comme  l'époque  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  vicissitudes;  et 
cela,  par  la  raison  qu'elle  est  précédée,  suivie  et  accompagnée  des  plus 
grands  changements  dans  l'état  de  l'atmosphère»  {ibid.,  p.  497).  — Voy. 
pour  de  plus  amples  développements  sur  la  division  des  saisons  chez  les  an- 
ciens, Oribase,  t.  II,  Collect.  méd,,  IX,  viii,  et  p.  852-4,  note  de  la  p.  296, 
1.  9.— Cf.  aussi  dans  Annales  d'hyg.,  t.  XL VI,  p.  268,  année  4  854 ,  Boudin,  De 
l'homme  physique  et  moral  dans  ses  rapports  avec  le  double  mouvement  de  la 
terre,  et  sa  belle  Carte  physique  et  météor,  du  globe  terrestre, 

7.  El  hl  $oxloi  Tiç  TflwTflt  {jLeT6wpoX(5Y«  ^'^**-  — Coray  (t.  Il,  §  8.  p.  4 0)  rend  [irrcw- 
pcXâ^a  par  :  rêveries  méléorologigues ,  se  fondant  sur  ce  qu'au  temps  de  So- 
crale  Tastronomie  était  tombée  en  si  grand  discrédit,  à  cause  du  charlatanisme 
dont  on  avait  entouré  cette  science ,  qu'Aristophane ,  pour  rendre  le  chef  de 

'  On  entend  par  le?er  héliaque  d*an  astre ,  Tépoque  de  l'année  où  cet  aalre  se  lève  une 
heure  jusle  avant  le  soleU.  —  Le  coucher  héliaque  a  lieu  quand  Tastre  se  coucJie  une  heure 
après  le  soleil. 
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TAcadémie  plas  ridicule,  raccosait  de  météorologie,  et  qu'il  appelait  les  mé- 
decins fji£t€ci>po^ivax€{.  Le  sens  que  j'ai  adopté  me  semble  plus  sévère ,  plus  en 
haitnonie  avec  la  pensée  d'Hippocrate ,  surtout  plus  conforme  au  contexte.  Il 
me  semble  évident  que  Fauteur  a  voulu  parler  de  la  météorologie  scientiGque 
qui  peut,  comme  il  le  dit  positivement,  être  d'un  grand  secours  dans  la  mé- 
decine ;  il  n'eût  pas  tenu  un  pareil  langage  s'il  se  fût  agi  de  ces  rêveries  mé- 
téorologiques tournées  en  dérision  par  Aristophane.  M.  Littré  (t.  II,  p.  lui  et 
p.  U)  a  abandonné  ce  sens  pour  suivre  celui  de  Coray.  M.  Adams  (p.  494) 
parait  aussi  partager  l'avis  de  Coray,  et  il  remarque  que  pour  Hippocrate 
aslnmomie  et  météorologie  étaient  à  peu  près  synonymes. 

8.  C'est-à-dire  les  vents  qui,  pour  me  servir  des  termes  de  la  science  mo- 
derne, soufflent  des  différents  points  de  Thorizon  situés  du  côlé  du  sud,  au 
delà  du  cercle  solsticial  d'hiver.  Les  vents  dont  il  est  parlé  au  §  4  sont,  au 
contraire,  ceux  qui  soufflent  des  différents  points  de  l'horizon  situés  du  côté 
du  nord ,  au  delà  du  cercle  solsticial  d'été.  Ceux  dont  il  est  question  au  §  5 
sont  les  vents  qui  soufflent  des  points  de  l'horizon  situés  du  côté  de  Torient  ou 
de  l'occideot ,  entre*  les  deux  cercles  solsticiaux  d'hiver  et  d'été.  Je  renvoie,  du 
reste*  pour  plus  de  détails,  aux  traités  élémentaires  d'astronomie.  —  On 
trouvera  des  notions  très-exactes  et  très-curieuses  sur  l'astronomie  ancienne 
dans  les  Études  sur  le  Timée  de  Platon,  par  M.  Martin,  t.  II,  p.  39  et  suiv., 
p.  63  et  suiv. 

9.  Le  texte  vulgaire  porte  \l^  [xrcicopa.  Coray  (§  9,  p,  48)  et  M.  Littré  ont 
avec  raison  effacé  la  négation  ;  en  effet ,  (Astécupa  veut  dire  superficielles. 

40.  Après  cela,  le  manuscrit  2255  a  la  phrase  suivante  :  Les  eaux  étant  nui- 
êihles  à  Vhomme  causent  un  grand  nombre  de  maladies.  Mais  il  est  bien  évi- 
dent que  c'est  ou  une  interpolation,  ou,  comme  l'a  supposé  M.  Littré,  un  titre 
marginal  passé  dans  le  texte  et  modifié  en  cons^équence.  —  La  preuve ,  c'est 
que  le  texte  du  membre  de  phrase  suivant  {les  habitants  ont  la  tête  hu- 
mide, etc.)  est  sous  la  dépendance  d'^^vd^,  qui  se  trouve  dans  le  membre  de 
phrase  plac^  avant  Tinterpolation ,  et  qui  commande  une  grande  partie  du 
paragraphe.  M.  Littré  a  négligé  de  donner  c^tte  raison  décisive,  tout  en  reje- 
tant l'addition  de  2255  que  C<)ray  admet  à  tort  dans  son  texte  (§  9,  p.  19). 

44.  'II  yip  •/paiTcdD.ïj  [i5».ov  jrifÇci.  —  Kpai^dlXTj,  en  latin  crapula,  en  français 
ivresse,  est  ainsi  défini  par  Galien  (Comm.  in  Aph.,  V,  5}  :  «  Il  est  évident 
que  tous  les  Grecs  appellent  xpat;;dcXac  les  accidents  que  le  vin  développe  du 
côté  de  la  tête;  quelques-uns  même  avaient  donné,  pour  appuyer  leur  inter- 
prétation, l'élymologie  de  ce  mot,  en  disant  qu'il  venait  de  x<£pTivov  ;:<£XX£aOai 
(frapper,  agiter  la  tête).  » —  Après  cela  vient  une  nouvelle  interpolation 
admise  encore  par  Coray  et  rejetée  par  M.  Liltré.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Les 
habitants  d'une  telle  ville  ne  sauraient  viure  longtemps.  La  présence  de  cette 
phrase  coupe,  comme  celle  que  j'ai  signalée  plus  haut,  la  suite  grammaticale 
du  texte,  toujours  sous  la  dépendance  d'<ivipâ).  Cette  considération  m'a  même 
fait  changer  entièrement  la  forme  de  ma  première  traduction. 
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43.  'ExTiTp(i[»qx£aOai.  —  Notez  celle  expression  qui  a  passé  dans  notre  lan- 
gage vulgaire.  —  Le  peuple  dit  encore  qu'une  femme  s'est  blêssée  quand  elle  a 
aYorté.  •—  Le  même  mot  se  retrouve  au  $  4  0  et  c^ans  plusieurs  autres  passades 
de  la  CoUeolion  (voy.  entre  autres  Aph.,  Y,  38). 

43.  Voy.  dans  VAppendioe  Iqs  extraits  du  traité  De  la  maladie  sofirée. 

4  4  "HxidEXouç  xai  icupctol;. . .  xa\  dxiyuxr^.-— 'Hitf«{Xoc  est  an  de  ces  mots  donl 
la  signification  est  loin  d'être  arrêtée.  On  le  traduit  ordinairement  par  fêbriA 
lêois.  D^autres,  au  contraire,  prétendent  que  c'est  une  fîêvre  de  manvais  oa^^ 
raclére,  dans  laquelle  le  chaud  et  ke  froid  se  font  sentir  en  même  temps; 
cf.  entre  autres  Galien^  De  diff.  feb,,  II ,  96,  t.  VII ,  p.  347.  Il  y  en  a  qui  ne 
donnent  ce  nom  qu'au  frisson  seulement  ou  au  froid  par  lequel  débute  une 
fièvre  (Hésychius).  Érolien  (Gioss.,  p.  472)  définit  les  fièvres  épiales,  celles  qui 
sont  accompagnées  d'horripilation  et  de  frisson.  Goray  serait  porté  à  penser, 
d'£g;)rès  un  passage  d'Aristophane  (Scbol.  in  Vesp.,  4038),  et  un  autre  de  Théo* 
gnis  (v.,  476),  qu'Y^^rfoXo;  signifie  Vxncubus  des  Latins,  le  cauchemar  des  Fran- 
çais. Pour  laisser  à  chacun  la  liberté  d'entendre  ce  passage  comme  il  voudra  ^ 
j'ai  cru  qu'il  fallait  franciser  le  mot  grec  dans  ïna  traduction.  Je  remarqu%  tou- 
tefois que  dans  le  IV*  livre  des  Epidémies  (§  420,  t.  V,  p.  456),  le  mot  fynoL-^ 
Xci)Se£(  est  évidemment  pris  dans  le  sens  de  fièvre ,  et  (ju'il  se  trouve  à  côté  d^ 
TpiTato9u£s$.  —  Les  2nivuxt{3&c  sont  des  espèces  de  pustules  qui  viennent  pen- 
dant la  nuit  (Gai.,  De  meth.  med,,  II ,  2;  Gelse,  V,  5).  Celse  dit  :  «  C'est  une 
tr^mauvaise  pustule  que  cell^  appelée  inivuxri^.  Sa  couleur  est  ordinairement 
ou  livide,  ou  noir&tre,  ou  blanche.  Autour  d'elle  se  dévelopj^  une  violent» 
inflammation  ;  et  quand  cette  pustule  est  ouverte,  on  trouve  dans  son  intérieur 
une  ulcération  muqueuse,  semblable  par  sa  couleur  à  Thumeur  qui  ia  remplit. 
La  douleur  qu'elle  produit  surpasse  de  beancoup  sa  grosseur;  car  une  fève  est 
plus  large  qu'elle.  »  Paul  d'Ëgine  (lY,  ix,  p.  62  y*)  dit  :  <  Les  ^xivuscr^c  sont 
ûeè  ulcérations  phlyctéaoYdes  (pustuleuses)  rougeàtres  qui  se  développent 
spontanément;  quand  eHes  se  rompent,  il  en  sort  un  ichoT  sanguinolent.  » 
Cette  définition  a  été  reproduite  par  Actuarius  [De  meth.  med.,  II,  44,  p.  488, 
éd.  d'Est.,  et  texte  grec,  éd.  d'ideler,  p.  .467)  ;  par  Rufus,  dans  Oribase  CoUett. 
med.,  XLIV,  40,  texte  grec  publié  par  Mgr  A.  Mai  dans  ses  CloBsihi  auetores, 
t.  IV,  p.  43.  Rome,  4834).  Cf.  ajissi  Gruner  {Antiq.  morh.,  p.  448  et  soiv.).  — 
TA.  Cazenave  pense  que  les  Iffiyuxrfôeç  d'Hippocrate  répondent  à  notre  urticaire, 
—  M.  Andral  en  commentant  dans  son  Cours  ce  paragraphe  du  traité  Des  airs^ 
des  eaux  et  des  lieux,  a  pleinement  confirmé  les  observations  d'Hippocrate,  et  il 
les  résume  en  disant  que  dans  une  telle  exposition  les  affections  parenchy- 
mateuses  sont  infiniment  plus  rares  que  celles  des  membranes^  et  en  particu- 
lier, de  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

45.  Et^  non  pas,  ce  me  semble  :  c  A  moins  que  fopbthahnie  ne  sévisse  d'mi» 
maeièffe  générale,  »  comve  le  traduit  M.  Littré.  Le  texte  porte  :  ?tv  {laj  ti  xataoxJF 
vo6«v)(U(  ndEyxfttvov  ix  (otocâo^.  —  A  la  fin  du  même  paragraphe  et  dans  le  para- 
graphe suivant,  par  exemple,  on  trouve  cette  même  expreasiott  dans  un  sens 
&  peu  près  semblable* 
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1 6.  ' HXkdOIùhr  -riiv  xif o^v,  ^  f iTtlwwai, — Foè's  rapporte  ^l'^titotaoi  comme  fjXno- 
Oicoai  à  la  tète  et  non  au  corps  en  général ,  ainsi ;qae  parait  le  faire  M.  [.iltré, 
et  que  le  fait  Coray  (S  1^)-  Le  sens  de  Foës  me  semble  plus  conforme  à  l'idée 
lAédicale  qu'HIppocrate  exprime  \t\.  —  Yoy.  sur  les  efl^ts  de  l'exposition  an 
Soleil  ou  au  froid  la  traduction  de  Paul  d*Ëgine ,  par  M.  Àdan^s,  1. 1 ,  p.  19-56. 

47.  Je  traduis  eSxovoi  par  nerveux  et  non  par  robuste,  pour  conserver  à  ce 
PQOt  sa  physionomie  antique.  Pour  les  auteurs  de  la  Collection  hippocratique, 
il  ne  représentait  pas  ce  que  nous  sommes  convonus  d'appeler  la  prédominance 
da  système  nerveuK,  mais  les  attributs  de  la  force.  Les  premiers  anatomistes 
confondaient  sous  la  même  dénomination  deiévo;  les  tendons  et  les  nerfs,  ils 
leur  attribuaient  la  même  propriété,  celle  de  servir  activement  au  mouvement, 
deux  erreurs  auxquelles  Galien  lui  même  n'a  pu  se  soustraire  entièrement. 
(Voy.  mon  Exposition  des  connaissances  de  Galien  sur  ranatomie  et  la  physùh 
lo§ie  du  système  nerveux^  p.  76).  La  locution  se  fouler  un  nerf  n'a  pas  d*autre 
origine  que  cette  erreur  anatomique,  aussi  ancienne  que  la  science  elle-même. 
—  Les  anciens  appelaient  donc  e2>tovo(  tout  homme  bien  constitué  pour  les 
exercices  violents,  en  un  mot,  tout  homme  robuste.  Che2  nous  encore,  les 
gens^u  monde  disent  volontiers  d*un  homme  fort  qu'il  est  très-netveux, 

18.  Yoy.  sur  tos  ruptures  là  note  430  des  0)a^<. 

49.  Kai  gùeéa)^  ftJYVwjôai  xà  djjLfjLora. — La  fonte  de  Vœil  (Littré);  la  rupture  de 
l'œil  (Foës  et  de  Mercy)  ;  la  perte  de  la  vue  (Dacier,  Coray).  •—  Le  membre  de 
phrase  :  Car  on  ne  saurait  être  à  la  fois,  etc.,  p.  847,  l.  38-39,  parait  à  Coray 
une  glose  marginale  ;  il  manque  dans  Calvus  et  daas  le  manuscrit  de  Ga* 
daldlnus. 

20.  U  suffit  de  considérer  les  opinions  des  anciens  sur  le  rapport  qui  etJste 
entre  les  climais  et  la  longévité,  pour  se  convaincre  des  données  vagues  sur 
lesquelles  il  les  avaient  appuyées.  Ainsi  Hérodote  (IIJ,  xxii  et  xxiii)  parle  de  la 
longévité  des  Éthiopiens,  et  Asclépiade  (dans  Plut.,  Deplacit,  pM'i.,  V,  30)  dit 
qu'ils  étaient  vieux  à  trente  ans.  Aristote  pensait  qu'on  vivait  plus  longtemps 
dans  les  pays  chauds,  Pline  dans  les  pays  froids,  Galien  dans  les  pays  tempé- 
rés, en  lonie,  par  exemple.  (Yoy.  Cktray,  t.  II,  §  29,  p.  56  etsuiv.) 

21.  C'est-à-dîre  qu'elles  né  sont  pas  irritées,  viciées  par  le  phtegme  ou 
pituite  (voy.  note  43  du  Pronostic), 

22.  Les  relations  de  tous  les  voyageurs  confirment  cette  observation.  Il  est 
établi  que  dans  tes  climats  chauds  fa  puberté  est  plus  hâtive  et  la  passion  de 
Tstmour  plus  précoce  et  plus  vive  que  dans  los  pays  froids.  Toutefois,  il  ne  faut 
pas  oubl^  que  le  régime,  l'éducation,  le  plus  ou  moins  d'exercice,  les  in- 
floeftces  physicfues  locales  ef  les  affections  morales,  appointent  de  notables 
modifications;  aux  influences  générales  dn  climat,  considéré  sur  une  vaste 
échelle. 

23.  Pline  (IX,  xxxv^  54, 407,  éd«  Sillig)  appelait  le  printemps  la  saison  gé- 
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nitak.  Il  est  tout  naturel  que  dans  une  ville  où  la  température  ressemble  à 
celle  du  printemps  les  femmes  soient  fécondes. 

24.  'EXtiZta  xa\  araat^ta  xa\  Xipata.  —  Goray  traduit  :  le$  eaux  detnarais^ 
S  étang  ^  et  toutes  les  eaux  donnante*  en  général,  M.  Littré,  les  eaux  dor- 
mantes^  soit  de  marais ,  soit  d'étang.  Il  me  semble,  d'après  Texameo  du  con- 
texte, qu'il  s'agit,  non  pas  seulement  de  deux  espèces  d'eaux  stagnantes, 
mais  bien  de  trois  espèces;  et  j'ai  été  confirmé  dans  mon  opinion  par  Rufus, 
dans  Orïbase,  Collect.  m^.,V,  ni,  1. 1,  p.  334  de  notre  édition,  qui,  au  com- 
mencement de  son  chapitre  sur  les  eaux,  dit  :  Ta  |a^  vrdbqM  iSiv  OSimiv  -  taà& 
U,  là  Ix  T&v  9p€dbu»v.  —  Voy.  aussi  le  commencement  du  S  4  5,  où  les  eaux  sta« 
gnantes  sont  considérées  isolément.  —  Yoy.  sur  les  eaux  stagnantes  Rufus 
(dansOrib'ase,  Colleet.med.,\,  m,  1. 1,  p.  329  et  la  note  correspondante, 
p.  629),  Pline  (Hist,  nat.,  XXXI,  21 ,  ol.  3)  etColumelle  (I,  v).~-4»piap  signifie 
puits  f  citerne,  fosse  ;  j'ai  réuni  toutes  ces  acceptions  en  adoptant  le  mot  r^ser- 
t'otrs. 

25.  Cf.  sur  l'usage  de  l'eau  et  sur  ses  propriétés,  le  traité  De  Vusage  du 
liquides;  et  le  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  §  17.  ^ 

26.  Zr^aç..,  (jLTfdEXou^  xa\  (jL£{iucupivou{.  —  Ce  dernier  mot  est  fort  embarras- 
sant :  ma  traduction  est  conforme  à  l'interprétation  d'Hésychius.  Le  mot  dur, 
qu'ont  adopté  Coray  et  H.  Liltré,  rentre  mieux  dans  l'explication  de  Galien , 
si  toutefois  il  est  certain  que  cette  explication  se  rapporte  au  passage  en  ques- 
tion ;  car,  dans  son  Glossaire^  on  lit  :  (lepoXo^ixivouç,  au  lieu  de  fiEpcojiivouç;  et 
il  explique  ce  mot  par  desséchés;  ou,  suivant  quelques-uns,  par  devenus  squir- 
reux  et  durs  comme  des  pierres.  (Voy.  p.  522  et  la  note;  voy.  aussi  Coray, 
t.  U.  p.  95,  S  29.) 

27.  KoiXfoç...  Tà$  ém  xjixi  tà{  xotcd.  —  Il  faut  entendre,  avec  la  plupart  des 
interprètes,  l'estomac  et  les  intestins,  et  non  pas,  comme  quelques-uns  (Cf. 
Septalius,  Comm.  III,  t.  5,  p.  462),  la  poitrine  et  le  ventre  proprement  dits. 
Dans  ma  traduction ,  j'ai  conservé  la  physionomie  du  texte.  —  Cf. ,  du  reste, 
sur  tout  ce  passage,  Coray,  t.  II ,  p.  99  et  Septalius  (L  cit.),  —  M.  Adams 
(p.  496  )  dit  à  propos  de  ce  passage  :  c  Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  ne  fasse 
ici  alluâion  au  scorbut ,  maladie  décrite  très- nettement  dans  le  second 
livre  des  Prorrhétiques.  »  —  Voy.,  dans  V Appendice,  les  extraits  de  ce  second 
livre. 

28.  MoviciiSea  voaEU{ueia.  —  Coray  (p.  402)  entend  toute  espèce  de  délire  aigu 
ou  chronique ,  symptomatique  ou  idiopathique.  Mais  il  faut  remarquer  que  « 
pour  les  auteurs  anciens,  y  compris  Hippocrate  (Foës,  Œoon.,  au  mot  |tacv(a), 
|iiav(7)  ou  (iav{a  désigne  le  plus  souvent  un  délire  violent.  M.  Greenhiil,  dans 
son  édit.  de  Théophile,  p.  449,  note  de  la  p.  485,  4û,  a  rassemblé  avec  beau- 
coup de  soin  les  principales  autorités  à  l'appui  de  cette  interprétation.  Toute- 
fois Foës  (/.  cit.)  rappelle  que  dans  les  Aphorismes,  VI,  24  et  56,  le  mot  uovta 
est  pris  par  Galien  dans  le  sens  de  délire  chronique  ou  mélancoHie. 
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29.  M.  Andral  a  fait  remarquer  dans  son  Cour»  que  la  fièvre  pseudo-con- 
tinue, qu'Hippocrate  attribue  avec  raison  à  l'influence  des  marais,  est  propre 
aux  pays  chauds,  car  dans  les  autres  climats  c'est  une  fièvre  franchement  in- 
termittente que  développent  les  effluves  marécageuses. 

30.  KtXai. — <  Ki(Xy]  signifie  toute  espèce  de  tumeur  qui  se  forme  dans  le  scro- 
tum. On  la  nomme  4'  hydrocèle ,  quand  elle  est  formée  par  de  leau;  2*  enté- 
rocèle,  quand  c'est  par  une  anse  d'intestins;  3*  hydro-entérocële,  quand  c'est 
par  une  anse  d'intestins  et  de  plus  par  une  hydrocèle  (peut-être  devrait-on 
plutôt  entendre  par  ce  mot  l'amas  de  sérosité  plus  ou  moins  considérable  qui 
s'amasse  dans  le  sac  herniaire);  i**  circocèle  (varicocèle],  quand  c'est  par  quel- 
ques vaisseaux  ou  par  tous  les  vaisseaux  dilatés  qui  nourrissent  le  testicule  ; 
5*  hydro-circocèle ,  quand  c'est  par  une  hydrocèle  et  une  varicocèle;  6*  poro- 
cèie  (7nopoxi{^) ,  quand  c'est  par  des  callosités  formées  dans  une  portion  du 
scrotum;  7"  épiplocèle,  quand  c'est  par  une  partie  de  Tépiploon  tombée  dans  le 
scrotum  ;  8*"  entéro-épipiocèle  S  quand  c'est  à  la  fois  par  l'épiploon  et  l'intes- 
tin; 9<*  l'entéro-porocèle,  dont  l'auteur  ne  donne  pas  la  définition  {Defin.  med.^ 
t.  XIX,  p.  447;  def.  cDxxii  à  cdxxxi).  »  L'auteur  de  l'Introduction  ou  le 
Médecin  (cap.  xix,  t.  XIV,  p.  788),  étendant  la  signification  du  mot  xi(X7)  aux 
tumeurs  du  testicule  lui-même,  ajoute  le  sarcocèle  et  la  stéatocèle  (tumeur 
formée  par  une  matière  semblable  à  du  suif,  et  qu'on  peut  rapporter  aussi 
bien  au  testicule  qu'au  scrotum),  mais  il  ne  dit  rien  des  tumeurs  inscrites  plus 
haut  sous  les  numéros  3,  5,  8,  9.  Gaiiea  (De  tum.  prxt,  nat.y  cap.  xv,  t.  VU, 
p.  729)  dit  aussi  que  les  médecins  modernes  appellent  xi{^ç  toutes  les  tumeurs 
qui  siègent  auprès  des  testicules.  Toutefois  le  K/[h\ ,  dans  Galien  lui-même  et 
dans  les  autres  auteurs  grecs,  sert  aussi  à  désigner  des  tumeurs  d'autres  par- 
ties, par  exemple  celles  de  l'aine  (bubonocèle),  celles  du  cou  (bronchocèle),  ou 
des  tumeurs  gazeuses  (pneumatocèles)  ;  mais  dans  ce  cas  xiJXt)  est  toujours  uni 
à  un  autre  mot  qui  en  limite  la  signification  ;  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
quand  il  est  employé  seul ,  il  semble  s'appliquer  exclusivement  aux  tumeurs 
de  la  région  scrotale.  —  Après  ces  considérations,  auxquelles  il  faut  ajouter 
celle-ci,  qu'à  la  fin  du  §  4  il  est  question,  dans  des  circonstances  analogues, 
é'hydropisies  du  scrotum,  je  crois  qu'il  est  plus  sûr  de  traduire  x^Xai  par  tu- 
meurs  scrotales  que  par  hernies.  Dans^ptd.,  II,  i,  9,  t.  V,p.  80,  les  hernies 
sont  appelées  ^Tpoiy  ^^^leç  {déchirures  du  i>aS'Ventre). 

34 .  Galien ,  dans  le  Commentaire  sur  le  traité  qui  nous  occupe  (§40,  2*  sec- 
tion, voy.  Introd.y  p.  343),  regarde  la  formation  de  cette  hydropisie  comme 
due  au  changement  en  eau  du  sang  destiné  à  la  matrice.  Quand  cette  accu- 
mulation a  persisté  pendant  le  laps  de  temps  marqué  pour  la  gestation,  la 
matrice  est  sollicitée  par  une  sorte  d'instinct,  et  il  se  fait  une  espèce  d'accou- 
chement ,  parce  que  les  choses  contre  nature  qui  existent  dans  notre  corps  sont 
Soumises  aux  facultés  naturelles.  L'auteur  du  traité  De  la  nat,  de  la  femme 

'  Galien  dil  (De  tum.  prœt.  ncu.;  loe.  eit,)  qu'on  a  outre-passé  ici  le  pouvoir  d'accoupler 
les  mots.  Qu'eûl-il  donc  pensé  de  certaines  nomenclatures  modernes? 
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($i,i,  VII,  p.  342),  donne  les  signes  de  lliydropiffle  de  la  matrice  :  «  Les 
menstrues,  d*abord  faibles  et  de  mauvaise  qualité,  cessent  bientôt  tout  à  fait  ; 
le  ventre  se  gonfle,  les  mamelles  se  sèchent  et  la  femme  est  souffrante  et  sen»- 
ble  ôtre  enceinte.  Au  toucher,  le  col  de  la  matrice  paraît  grêle  (If^y^)  ;  la  6èvre 
survient  et  en  même  temps  Thydropisie  ;  bientôt  il  se  fait  sentir  des  douleurs  au 
bas-ventre,  aux  lombes,  aux  flancs.  Cette  maladie  vient  surtODtd^avortemeot.  » 
-^  Cf.  aussi  SQr  Thy dropiaie  de  la  matrice  Scranua,  De  mri»  obstetrida  et  Xfta 
morb.  mtii.,  p.  276,  éd.  de  Dietz.  —  Voy.  encore  sur  les  hydropisies  en  géné- 
ral, Adams,  Cùmtnentaires  mr  Paul  d'Egine,  liv.  III,  seet.  48»  1. 1,  p.  572-6. 

32.  «  L'observation  des  siècles  s'accorde  à  reconnaître  que  dans  les  con- 
trées â  marais  sévissent  des  maladies  différentes  de  celles  qui  appartien- 
nent aux  localités  exemptes  de  cette  source  d'insalubrité;  que  ces  maladies, 
malgré  leur  dissemblance  symptomatique ,  malgré  la  diversité  de  leurs  types 
et  de  leurs  formes,  accusent  la  même  origine  et  cèdent  au  même  traitement; 
que  leur  apparition,  leur  aggravation  et  la  durée  de  leur  règne  coïncident  avec 
l'époque,  l'abondance  et  la  période  du  dégagement  miasmatique  des  marais; 
d'où  l'on  conclut  avec  raison ,  qu'entre  la  présence  des  eaux  dormantes  et 
l'état  pathologique  de  la  population ,  il  existe  une  relation  de  causalité  »  {Traité 
d'hygiène^  par  M.  Lévy,  2*  éd.,  1. 1,  p.  457-458).  —  Après  avoir  rapproché  de 
cette  description  pathologique  celle  qui  se  trouve  au  §  15,  M.  Lévy  ajoute, 
p.  499  et  suiv.  :  «  Ce  tableau  a  conservé  sa  vérité;  seulement  les  localités  en 
modifient  quelques  traits.  Ce  qui  contribue  le  plus  à  nuancer  la  physionomie 
des  populations  établies  sur  les  bords  des  marais,  c'est  le  degré  de  chaleur 
inhérent  aux  climats;  mais  si  elles  représentent,  suivant  les  lieux,  des  indivi- 
dualités distinctes  dont  les  caractères  ne  peuvent  se  fondre  dans  une  descrip- 
tion générale ,  elles  ont  cela  de  commun ,  que  partout  l'ensemble  des  phéno- 
mènes propres  à  chacune  d'elles  se  résume  dans  une  détérioration  profonde  de 
l'économie,  dans  la  décadence  prématurée  des  facultés  physiques,  intellectuelles 
et  morales.  Les  habitants  de  la  basse  Bresse  sont  de  petite  stature,  souvent  affec- 
tés de  déformations,  soit  du  tronc,  soit  des  membres;  une  peau  fine  et  bla- 
farde, des  formes  molles  et  sans  reliefs  musculaires;  des  tissus  sans  vigueur  et 
sans  élasticité,  abreuvés  de  fluides  aqueux,  et  qui  gardent  l'empreinte  du  doigt 
qui  les  presse,  des  c)ieveux  plats  et  une  teinte  claire,  une  barbe  rare,  un  œil 
terne  et  dont  le  regard  tombe  avec  tristesse,  une  expression  d'idiotisme  et 
d'apathie,  le  cou  maigre  et  allongé,  la  poitrine  resserrée,  le  ventre  gros  et 
saillant,  le  pouls  mou  et  petit,  une  peau  toujours  sèche  ou  couverte  d'une 
transpiration  habituelle  qui  débilite,  une  démarche  lente  et  pénible,  une  voix 
gutturale  et  rauque ,  et  dont  les  sons  sont  paresseusement  articulés  :  tels  se 
préscntept  à  la  fleur  de  Tàge  les  habitants  d'une  partie  du  département  de 
l'Ain  ;  frappés  au  berceau  par  une  cause  d'insalubrité  qu'ils  endurent  avec  une 
ré9ignation  inerte,  ils  n'ont  connu  ni  l'enjouement  de  l'enfance,  ni  l'alacrité  de 
la  jeunesse;  valétudinaires  jusqu'à  la  tombe,  qui  pour  eux  s'ouvre  de  bonne 
heure,  ils  restent  étrangers  aux  passions  généreuses,  aux  jouissances  vives 
comme  aux  douleurs  aiguës  de  l'àme;  également  incapables  de  regrets  et  d'es- 
pérnnces,  enfants  déshérités  de  la  nature  qui  ne  leur  a  donné  qu'un  air  dé- 
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létère  et  des  aliments  sans  force,  il  faudr9it  1^  plaindre  entre  tous,  s'ils 
avaient  conscience  de  leur  misère.  Les  habitants  de  la  Sologne  et  de  la  plaine 
du  Forez  se  rapprochent  des  Bressans  :  môme,  retard  dans  le  développement^ 
même  caducité  avant  l'âge,  même  indolence,  même  débilité  radicale,  piéme 
hébétude  du  cœur  et  de  Tintelligence....  L'habitant  de  la  Bresse  apporte  eii 
naissant  le  stigmate  de  la  cachexie  de  ses  parents  :  «  Â  peine  a-t-il  quitté  le 
f  sein  do  sa  nourrice,  qu'il  languit  et  maigrit;  une  couleur  jaune  teint  sa  peau 
c  et  ses  yeux,  ses  viacères  s'engorgent;  il  meurt  souvent  avant  d'avoir  atteint 
c  sa  septième  année.  A*t^l  franchi  ce  terme,  il  ne  vit  pas,  il  végète,  et  reste 
f  cacochyme,  boursouflé,  hydropique,  sujet  à  des  fièvres  putrides  malignes,  à 
f  des  fièvres  d'automne  interminables,  à  des  hémorrhagies  passives  et  à  des 
%  ulcères  aux  jambes  qui  guérissent  fort  difficilement  »  (Jtfont/a/oon,  p.  449  *). 
Sa  vie  est  une  longue  agonie;  dès  la  vingtième  ou  trentième  année,  il  penche 
vers  le  déclin;  sesjambes  se  dégradent,  et  communément  la  mort  vient  fer-- 
mer  à  cinquante  ans  cette  carrière  de  souffrances.  Au  centre  des  maraii  pan- 
tins ^  le  spectacle  différait  peu  avant  les  travaux  exécutés  par  ordre  du  pape 
Pie  V,  et  depuis  il  s'est  médiocrement  amélioré.  Dans  nos  possessions  d'Afrique, 
{'action  lente  des  miasmes  conduit  quelquefois  les  malades  sans  accident  no-^ 
table,  et  par  une  pente  insensible,  à  la  cachexie  et  au  marasme  qui,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  clôturent  une  longue  série  de  récidives  pyrétiquas* 
Cet  état  est  caractérisé  par  l'affaiblissement  général ,  la  pâleur  cutanée ,  l'in- 
filtration et  l'épanchement  séreux  dans  les  cavités  des  viscères  et  les  lames 
du  tissu  cellulaire,  et  l'épanchement  marqué  du  sang  ;  la  peau  est  terreuse  f 
écaiileuse;  le  moindre  mouvement  épuise  les  forces  et  détermine  des  suffoca- 
tions; les  facultés  sont  engourdies,  les  sens  obtus,  l'appétit  seul  persiste.  La 
cachexie  dite  africaine,  décrite  par  le  docteur  Craigie  (Ga%.  méd.  4836,  p.  280) 
et  qui  décime  la  race  noire  dans  Ira  Indes  occidentales,  puis  également  dans 
l'Amérique  du  sud ,  a-t-elle  quelque  parenté  avec  celle  que  TinQuence  des  ma- 
rais occasionne  dans  les  contrées  extra-tropicales?  L'anafogie  de  causes,  de 
symptômes  et  d'altérations  anatomiques  porte  à  croire  que  cette  affection 
est  aux  nègres  des  régions  équatoriales  ce  que  la  tr4ine  est  aux  riverains  des 
marais  de  la  Bresse  et  de  la  Sologne.  » 

33.  "H  xaXx6ç...  î)  orwruTjprTj,  ^  dfoçoXTov,  î)  vfipov, — Longtemps  on  a  cru  que  le 
vfrpov  des  anciens  était  le  nitre,  opinion  déjà  réfutée  par  Matthiole,  commenta- 
teur de  Diosconde  ;  on  sait  maintenant  à  peu  près  positivement  que  le  vfrpov  est 
le  minéral  alcalin  naturel  appelé  natrum  nativum  (carbonate  de  soude  impur). 
Cf.  Dierbach  (Die  Arvneimitiel  des  HippGkraiâs,  u.  a.  w,;  Matière  médicale 
d'Hippocrate,  etc.).  Heidelberg,  4824,  8%  p.  S40;  cf.  aussi  HisL  de  la  C%tmie, 
par  M.  Hœfer,  1. 1,  p.  52  et  430,  et  surtout  l'article  de  H.  Harless  sur  le  niirwn 
des  anciens  dans  Janus,  1. 1,  p.  454  et  suiv.  —  Le  «TruîrTTjpf»)  est  Valumen  nati- 
iJumdeWaller  (Dierbach,  p.  246);  r<ÏŒpaXTov  est  le  hitninen  asphaltumâot 
Waller  (Dierbach,  p.  241).  — Le  Oerov  est  le  siilfur  nativum  que  les  anciens 
tiraient  de  Mélos  et  de  Lipi|ra ,  ipais  surtout  de  Mélos,  où  il  était  en  si  grande 

<  Ce  tàblewk  de  Montfalcon  semble  nne  copie  de  celui  d'Bippoerate. 
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abondance,  que  ]*air  était  chargé  de  ses  vapeurs ,  et  qu'il  colorait  la  terre  en 
jaune  (Dierbach ,  p.  239).  — Voy.  aussi  sur  les  eaux  minérales  nos  noies  dans 
le  second  volume  d'Oribase ,  et  pour  les  divers  mots  dont  je  viens  de  donner  la 
synonymie,  Adams,  Âppendix  containing  the  nàmes  ofall  the  minerais^  plants^ 
and  animais,  deseribed  by  the  Greek  authors;  Edimb.,  in-i»  sans  date. 

34.  Ka\  Tbi  otvov  ^ épeiv  iXfyw  oXd  xi  lort.  '■^nllne  faut  qu*une  très^tite  quan- 
tité de  vin  pour  les  altérer  (Goray,  §  36)  ;  —  elles  ne  dmnandent  que  peu  de  vin 
(Chailly,  p.  23  et  note  36,  p.  427)  ;  —  elles  peuvent  porter  un  vin  léger  (Littré , 
t.  II,  p.  34).  »  La  traduction  de  M.  Littré  ne  me  paraît  pas  présenter  un  sens 
bien  plausible;  celle  de  Chailly  est  incomplète  à  force  d'être  laconique;  celle 
de  Coray,  fondée  sur  l'interprétation  deCasaubon  (xnÂth,  Deipnos.,  II,  p.  58) 
et  deSeptaIius((^omm.,III,  p.  204),  est  assurément  la  plus  satisfaisante  ;  en 
effet ,  Hippocrate  a  voulu  dire  que  les  eaux  dont  il  parle  sont  si  excellentes, 
qu'il  leur  faut  trèà-peu  de  vin  pour  perdre  leurs  qualités  et  pour  prendre  celles 
du  vin  par  un  exact  et  prompt  mélange ,  de  même  qu'on  dit  qu'un  vin  est  gé- 
néreux ,  quand  il  peut  supporter  beaucoup  d*eau  sans  perdre  les  siennes.  Je 
trouve  précisément  dans  Rufus  [Oribase,  Collect.  méd.,  Y ,  m ,  1. 1 ,  p.  327)  la 
contre-partie  de  cette  phrase  d'Hippocrate,  et  en  même  temps,  si  je  ne  me 
trompe,  la  conGrmation  de  mon  interprétation  :  a  Les  eaux  d'automne  et  d'été, 
dit  Rufus....  sont  trèsnitreuses...,  en  sorte  qu'il  faut  une  plus  grande  quantité 
de  vin  pour  que  ces  qualités  nitreuses  soient  vaincues  (SetSé  tcou  xa\  o?vov  jùxlta 
fiptw  tÎ  xotoOra,  îva  xb  vtTpfiiôeç  IxvtxijOfj).  » — Pour  Hippocrate,  la  première  mar- 
que de  l'excellence  des  eaiix ,  c'est  de  n'avoir  besoin  que  d'une  petite  quantité 
de  vin  pour  être  altérées;  la  deuxième  marque,  c'est  d'être  tr^-propres  à  la 
cuisson  des  substances  alimentaires,  et  en  particulier  des  légumes;  la  troi- 
sième c'est  de  bouillir  et  de  se  réduire  facilement  en  vapeur  ^  Comme  Uippo- 
crale  regarde  les  eaux  réfractaires  (diWpafjiva,  eaux  impropres  à  cuire  les  légu- 
mes, voy.  dans  Oribase,  1. 1,  p.  624-2,  ma  note  sur  ^ipa[jLva)  et  dures*,  c'est- 
à-dire  les  eaux  chargées  de  substances  terreuses,  comme  ayant  les  qualités 
contraires,  il  avait  appris,  par  la  voie  expérimentale,  ce  que  la  chimie  mo- 
derne a  démontré  scientifiquement;  savoir,  que  la  présence  des  sels  rend  les 
eaux  peu  propres  à  la  cuisson  et  en  retarde  l'ébuUition.  Les  anciens  vantaient 
beaucoup  les  eaux  qui  coulent  sur  des  terres  argileuses  (voy.  dans  Oribase, 


*  Comme  on  le  voit,  ce  n'esl  pas  Ralûs  qui,  le  premier,  a  parlé  de  ce  moyen  de  recon- 
naître, la  bonté  des  eaux,  ainsi  que  semble  le  croire  M«  Hœrer(0/».  cit.,  p.  76). 

'  Hippocrate  nous  apprend  qu'il  faut  enlendre  par  eaux  réfractaires  celles  qui  sont  im- 
propres à  la  cuisson ,  et  c'est  aussi  la  définition  de  Galien  qui  dit  :  «Dans  la  bonne  eau,  les 
fruits,  la  viande  et  les  légumes  cuisent  trés-vile;  dans  les  mauvaises,  et  ce  sont  les  eaux 
appelées  par  les  anciens  àrépKfiva.  ou  àrf^â/Aoyoc,  les  substances  cuisent  trés-lentemenl.  • 
Les  caractères  assignés  par  Hippocrate  aux  eaux  réfractaires  sont  précisément  ceux  des  eaux 
séléniteuses  ou  chargées  de  sulfate  de  chaux ,  qui  sont  en  effet  impropres  à  la  cuisson  des 
légumes  et  de  la  viande.  —  Cf.  Comm.  IV  in  Epid.,  IV,  t.  40,  p.  4  57,  et  p.  339,  t.  XVII; 
cf.  aussi  son  Gloss,  au  mot  %ripa.fiw.,  qu'il  explique  par  difficile  à  digérer  et  dur  ;  et  Êro- 
tien  {Giott.,  p.  5S),  où  il  dit  qu'àrcpa/unw  signifie  :  ^ui  est  difficilement  modifie. 
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i.  I,  p.  622,  la  note  de  la  p.  309, 1. 4);  c'est  peut-être  à  ces  eauï  qu'Hippocrate 
fait  allusion  dans  le  passage  qui  nous  occupe. 

35.  Rufus  (dans  Oribase,  Collect.  méd.^  V,  m,  t.  I,  p.  32d)  parle  aussi 
de  la  bonne  odeur  des  eaux  ;  mais  il  semble  que  Galien  ne  reconnaît  pas  cette 
qualité  à  l'eau,  quand  il  dit  (Sanit.  tuend.,  I,  xi,  i.  YI,  6,  p.  456)  que  «  l'eau 
pour  être  excellente,  doit  être  exempte  de  toute  qualité,  non-seulement  quant 
au  goût,  mais  aussi  quant  à  l'odorat.  » 

36.  Il  me  semble  que,  pour  être  dans  le  vrai  et  dans  les  limites  de  Texpé- 
rience ,  il  faudrait  prendre  précisément  la  contre-pied  de  ce  que  dit  l'auteur. 
En  effet,  les  eaux  très-propres  pour  la  cuisson  ne  .sauraient  relâcher  le  ventre, 
puisqu'elles  ne  contiennent  point  de  matières  salines,  tandis  que  les  eaux 
dures  et  réfractaires,  que  ce  soient  des  eaux  salines  proprement  dites  ou  des 
eaux  calcaires,  dérangent  plus  ou  moins  les  entrailles.  Ainsi  les  idées  qu'Hip- 
pocrate émet  ici  sur  les  qualités  des  eaux  sont  purement  théoriques,  et  rien 
D6  les  justifie. 

37.  Le  texte  vulgaire,  auquel  M.  Littré  s'est  conformé,  porte  :  «  Non-seule- 
ment sur  les  eaux  de  marais,  mais  sur  la  mer  et  sur  tout  ce  qui  renferme  quel- 
que humidité.  »  Goray,  d'après  Cal  vus  et  un  lieu  parallèle  du  traité  De  la  rtM- 
ladie  sacrée  (t.  Il,  p.  339,  éd.  de  Lind],  a  traduit  :  a  C'est  non-seulement  dans 
les  eaux  stagnantes  et  de  la  mer  que  le  soleil  opère,  il  agit  de  même,  etc.  »  J'ai 
suivi  la  correction  très- naturel  le  d'Ideler  {Meteor,  vet.,  p.  88). — Cf.  Arist., 
Probl.,  I,  53;  II,  9,  45,  36,  37;  V,  34;  et  Theoph.  De  sud. 

38.  Voir  V Introduction  à  ce  traité,  p.  306,  lig.  46  suiv.,  et  ajouter  avec  Coray 
(t.  II,  p.  425)  :  tf  Pour  peu  qu'on  fasse  attention  à  ce  que  dit  Hippocrate  plus 
bas,  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'avait  en  vue  que  les  pluies  d'ojrage,  ordinaire- 
ment plus  fréquentes  dans  les  pays  chauds  qu'ailleurs.  » 

39.  C'est-à-dire  parce  qu'elle  se  compose  de  parties  subtiles»  lesquelles 
ont  été  altérées  et  adoucies  par  le  soleil. 

iO.  'A^é^eerOai  xa\  iicoari^rcoOai.  —  Tous  les  manuscrits  el  presque  tous  les  im- 
primés ont  â^no<ni7CE(T0ai ,  qui  veut  dire  se  corrompre^  et  qui  ne  peut  convenir 
ici.  La  vieille  traduction  latine  a  demutari,  11  faut  donc  admettre  une  correc- 
tion quelconque.  M.  Littré  (t.  II,  p.  36,  et  note  4}  traduit,  sans  toucher  au 
texte,  mais  en  se  conformant  au  sens  général  :  a  II  faut  faire  bouillir  l'eau 
pour  en  prévenir  la  corruption.  »  Coray  veut  qu'on  lise  di]co<svi0696ai  (être  fil' 
trées)y  correction  adoptée  par  M.  Adams,  p.  499.  Comme  l'ébuUition ,  et 
ensuite  la  déposition  était  un  moyen  très-usité  dans  l'antiquité  pour  puri- 
fier l'eau ,  j'ai  pensé  qu'il  s'agissait  de  ce  moyen ,  et  j'ai  traduit  comme  s'il 
y  avait  U7{<rra<s6ai.  On  pourrait  peut-être  tirer  le  même  sens  d'â^noT(6sa6ai 
{mettre  en  réservé)  i  que  Coray  propose  également  (t.  II,  p.  420).  Peut-être 
aussi  faut-il  lire  iTO8i7[66a0ai  (colari,  passer,  filtrer). — Voy.  dans  Oribase, 
1. 1,  p.  633,  ma  note  sur  &Xi(7T}[p.  «^  L'ébuUition  et  la  déposition  sont  aussi 
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le  seul  iH*océdé  que  GaUen  propose  pour  purifier,  les  eaux  limoneuses  et  celles 
qui  ont  une  mauvaise  odeur  [Comm,  III  in  lib.  De  /tum.,  t.  3 ,  p»  36,  t.  XYI» 
Comm,  IV  in  Epid,,  VI,  t.  40,  p.  457  suiv.,  t.  XVII^);  toutefois,  il  mentionne 
peiui  que  les  Égyptiens  mettaient  en  usage  pour  améliorer  Teau  du  Nil,  et  qui 
consistait  à*la  faire  refroidir  aprèe  une  ébullition  préalable  dans  deavodes 
d'argile  appelés  stacies  (voy.  Oribase,  note  5, 1. 1,  p.  632)  '.  On  exposait  oee 
vases  à  l'air  libre  pendant  la  nuit.  Athénée  (I.  l  inftà  tit\  qui  parle  aussi  de 
ce  moyen,  déclare  que  le  filtrage,  môme  à  travers  deux  ou  trois  vases,  ne 
sufQt  pas  pour  purifier  toutes  les  eaux.  Suivant  le  même  auteur  (dans  Char- 
tier,  t.  VI,  p.  498)  et  suivant  Rufus  et  Athénée  (dans  Oribase,  CollecU  méd.^\ 
111,  et  V,  p.  3B5-6),  on  purifiait  les  eaux  soit  par  rébullition  dans  des  vases  de 
terre  cuite,  soit  en  grand  au  moyen  dé  fosses  tapissées  d'argile,  de  pierres  ou 
de  bois,  et  communiquant  avec  la  mér  ou  les  marécages.  Dioclès  (dans  Oribase, 
l.  I.,  cbap.  iV,  p.  336-7)  conseille  de  purifier  les  eaux  avec  des  blancs  d*œii!is 
et  de  Targile.  —La  distillation,  assez  bien  indiquée  par  Aristote  [Metèor., 
passim ,  et  surtout  II,  S],  plus  explicitement  décrite  par  son  commentateur 
Alexandre  d*Apbrodise,  a  été  peifectionnée  par  les  Arabes.  (Cf.  Eisi.  de  la 
Chimie,  par  M.  Hœfer,  1. 1,  p.  94.) 

44.Voy.  /nrrod.,  p.  307-9. 

12.  <t  Le  mélange  accidentel  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées  (  dit 
M.  Lévy,  Traité  d'hygiène,  2*  éd.,  1. 1,  p.  474-2)  donne  lieu  au  dégagement 
le  plus  énergique  d'efQuves,  Ainsi,  Tétang  de  laValduc  et  celui  d'Engre* 
nier,  près  de  Martigues  ,  vienuentrils  à  mêler  leurs  eaux ,  lea  endémies  les 
plus  funestes  ne  tardent  point  à  rayonner  dans  les  localités  environnantes. 
V.  Gaetano  Giorgini  a  publié,  eii  4835,  plusieurs  faits  relatifé  à  des  localités 
d'Italie,  et  qui  montrent  les  maladies  endémiques  s'aggravent  ou  dimi- 
nuant suivant  que  les  marais  d'eau  douce  communiquaient  avee  les  eaux  de 
la  mer,  ou  en  étaient  séparés  par  des  écluses.  L'influence  pernicieuse  du  mè* 
lange  des  eaux  d'origine  diverse  n'avait  point  échappé  à  Hippocrate  :  Les 
unes  sont  douces,  dit-il,  les  autres  salées  et  alumineuses;  d'autres  proviennent 
de  sources  chaudes;  dans  le  mélange,  leurs  propriétés  sont  en  lutte.—  Ce  pas- 
sage contient  la  mention  d'un  fait  perdu  de  vue,  et  que  Savy  vient  de  resti- 
tuer à  l'histoire  de  l'impaludatîon ,  à  savoir  :  l'influence  nocive  du  mélange 
des  eaux  minérales  (sources  chaudes)  avec  les  eaux  marécageuses.  »  » 

43.  et  C'est  aussi  par  la  chaleur  de  la  vessie  et  de  tout  le  corps  qvt^t  chez 
les  enfants,  se  forment  les  calculs;  mais  les  calculs  ne  se  forment  pas  cbes 
les  bommes  faits,  parce  que  leur  corps  est  froid,  t»  Delà  riat,  de  l'homme^  §  12, 
t.  VI,  p.  62-64.  —  Voy.  Adams,  Comm,  sur  Paul  d'Églne  (III,  xlv),  1. 1,  p.  643 
et  suiv. 

*  Cm  vftMs  ne  font  pas  des  rtaeê  iUtillAtoires,  mal»  fies  vaseé  argileax,  laiM&nl  fêau 
filtrer  à  traters  le*  porcs  d'une  pâte  peu  euiti».  On  emploie  encore  ces  Yas«s  en  Orient,  et 
notamment  en  Egypte.  En  Espasne  on  les  nomme  alcaratas;  Ht  ftenrent  à  tenir  l'eaa 
ftatche.  (a.  B«fer,  Bist.  tU  la  ChimU,  t- 1^  P-  476.) 
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44.  CTost-à-dire  que  )a  pierre  le  forme  par  dépodition. 

45.  Après  avoir  dit  que  la  pierre  s'engendre  chez  les  enfants  8oit  par  Tueage 
d*un  lait  impur,  quand  ils  sont  encore  à  la  mamelle,  soit  par  l'usage  d'urne 
alimentation  terreuse  (Tc^^TpaY^n)»  quand  ils  sont  plus  âgés,  l'auteur  du  IV*  li- 
yre  Des  maladies^  qui  est  sans  doute  le  même  que  celui  du  traité  Des  maladies 
des  femmes  (cf.  M.  tittré ,  1. 1 ,  p.  373  et  t.  Vill,  p.  6),  énumère  les  signes  qui 
font  reconnaître  la  présence  de  la  pierre  dans  la  vessie.  Ils  sont  au  nombre  de 
cinq  :  «(  l""  avant  d*uriaer,  on  sent  des  douleurs  ;  2''  l'urine  sort  goutte  à  goutte^^ 
comme  dans  le  cas  de  strangurie;  3*  elle  est  sanguinolente,  parce  que  U 
pierre  fait  des  déchirures  dans  la  vessie;  4"  la  vessie  est  enflammée.  Cela  ne 
se  voit  point ,  mais  on  le  juge  par  le  prépuce  '  ;  5**  on  rend  quelquefois  du  gri^ 
vier  ;  quelquefois  il  sort  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  pierres  »  (De  mor6., 
IV,  S  55,  t.  VU,  p.  600).  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  l'auteur  du  IV  Hvra  Du 
maladies  ne  dise  rien  de  l'emploi  de  la  sonde  pour  s'assurer  de  la  présence 
de  la  pierre  ;  car  il  est  dit ,  dans  le  I"  livre  Des  maladies  (si  ce  livre  n'est  paa 
du  même  auteur  que  le  quatrième,  il  est  au  moins  de  la  même  époque),  que  le 
médecin  doit  savoir  sonder  et  reconnaître  la  pierre  dans  la  vessie  (§  6,  p.  450)« 
Celse  (II,  VII ,  p.  32 ,  éd.  de  M.  Des  Ëtangs],  comme  le  remarque  M.  Adama 
{trad.  angl,  d'Bipp,,  p.  202),  dit  précisément  le  contraire;  <  Feraina  vero 
«  oras  naturalium  suorum  manibus  admotis  scabere  crebro  coguntur  ;  non- 
c  nttDq^aI9  si  digilom  admoverant,  ubi  vesie»  cervicem  is  urget,  ealculam 
c  aoQtiunt.  »  M.  Âdam^  se  denumde  si  Celse  aurait  eu  un  texte  différent  du 
BÔtre;  mais  il  répood  «veo  raifiouque,  sken  considère  tout  l'ensemble  dil 
passage  de  Celse  çur  les  signes  de  la  pierre,  îè  paraîtra  évident  qu'il  Fa  tiré 
d'ailleurs  que  du  traité  Hm  airs  ^  des  eaux  Udêêliem}, 

46.  Tout  ce  passage  sur  la  pierre  chez  les  femmes  est  fort  obscur  et  altéré  ;. 
il  présente ,  surtout  pour  la  fin ,  une  grande  variété  de  leçona  dans  les  ma- 
nuscrits. Au  dire  de  Galien ,  dans  les  fragments  de  son  Commentaire  (éd.  de 
Chartier,  t,  VI,  p.  200),  il  a  beaucoup  embarrassé  les  anciens  interprèteSi. 
Coray  en  a  fait  une  paraphrase  plutôt  qu'une  traduction  ;  M.  Littré  en  a  donné 
une  explication  qui  ne  me  semble  ni  tout  à  fait  satisfaisante ,  ni  parfaitement 
exacte,  i  Admettant,  dit-il  (p.  42,  note  5),  qn'Hippocrate  ait  voulu  dire  que  la 
pierre  ne  se  foiripe  pas  aiisei  facilement  chez  les  filles  que  chez  les  garçons,  j'ai 
considéré  les  trois  y^p  fpn  eget,  car  y  attendu  que)  qui  se  succèdent  conune  an<* 
nonçant  iee  raisons  de  cetl^  différence.  »  —  VoicK  je  croÎA,  comme  il  faut  cott» 
cevoir  ce  passage  :  Hippocrate  oonstalani  que  la  pierre  se  forme  moin»  fré- 
quemment çheï  la  fpmme  que  chez  l'hosune»  assigne  deux  eauees  à  cette  difM«^ 


*  *ÂxpoitO90(ïi,  et.  sur  ce  mot,  Poës,  OEcon.  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  l'habilade  qu'ont 
leÉ  calcufetix  de  Undller  reiirémilé  du  pénis,  habitude  doni  parle  l'auleUr  du  traité  Des 
ëirt,  des  eaux  et  des  lieu*.  On  sait  ausM  que  la  présence  d'un  calcul  dans  la  vessie  déter- 
mine de  Ifr  cfaolear,  de  la  démangeanson  au  gland  et  de  la  rougetir  &  l'entrée  de  l'urètre. 
I^cttt^trt  anad  iuU-il,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  voir  une  allaaion  i  ces  phéno« 
Bièiias,  ei  prendre  dcx^iragAâi  canne  signiflsal  l'aitràmité  du  pénis. 
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rence  :  l""  chez  les  femmed  l'urètre  est  plus  large  que  chez  les  hommes;  Torine 
en  jaillit  à  flots,  et  empêche  ainsi  qull  se  fasse  de  dépôt  dans  la  vessie;  2"  les 
femmes  boivent  plus  que  les  hommes,  ce  qui  fait  que  les  matières  salines  sont 
délayées  et  ne  petivent  s'agglomérer  (voy.  sur  les  boissons  abondantes  comme 
préservatif  des  calculs,  les  notes  de  M.  Âdams  sur  notre  traité,  p.  20SJ. 
Quant  au  membre  de  phrase  placé  entre  Ténoncé  de  ces  deux  causes,  qui 
commence  par  :  chez  elles,  en  effet..,,  et  qui  finit  par  :  du  vagifiy  il  faut,  soit 
qu'on  le  regarde  comme  une  interpolation,  soit  qu*on  l'accepte  comme  d'Ilip- 
pocrate,  il  faut,  dis-je,  le  considérer  comme  tout  à  fait  indépendant  de  ce 
qui  te  suit  ou  de  ce  qui  le  précède  »  et  n'y  voir  qu'une  observation  servant  à 
établir  une  sorte  de  parallélisme  entre  ce  que  l'auteur  a  dit  plus  haut  de  la 
pierre  chez  les  garçons  (p.  354,  ligne  4  suiv.],  et  ce  qu'il  dit  ici  de  cette  affection 
chez  les  filles.  Cette  observation  est  évidemment  déplacée;  elle  devrait  se  lire 
après  :  Ajoutez  que  les  filles  boivent  plus  que  les  garçons;  il  est  vrai  qu'elle  est 
liée  à  ce  qui  précède  par  un  ydip;  mais  on  peut  très-bien  admettre  que  ce  7-dtp  a 
été  précisément  introduit  par  suite  du  déplacement  ou  de  l'interpolation  de  la 
phrase.  Quant  à  la  phrase  entre  parenthèses,  phrase  regardée  comme  inter- 
polée par  Galien  (L  /.),  et,  suivant  lui,  par  d'autres  critiques,  il  me  semble 
qu'on  devrait  la  reporter  également  entre  parenthèses  après  ces  mots  :  Chez 
elles,  en  effet^  l*urètre  est  court  et  large, 

47.  Le  texte  vulgaire  porte  tou  ^djAÛvoç  Idvtoç  votfoo  t<)5  OepfwC  to3  o&^ucnç 
{AT)  Çuv{aT«Tai,  [krfiï  9>i6£ç  (...  corpus  non  constringatur^  neque  vemc,  Foefs)  ; 
Coray  a  imprimé  t.  x^.  I6vt.  vottou  xa\  ln6(A6pou,  %a\  Oepfjuou,  xh  oupia  [Jtjj  Ç.  [ufik 
oïl  ffkiîti.  M.  Littré,  en  partie  avec  les  manuscrits  grecs,  en  partie  avec  la 
vieille  traduction  latine  du  manuscrit  7027 ,  a  restitué  le  texte  de  la  manière 
suivante  :  t.  x^.  e.  vot(ou,  xa\  Gsp(ioO  tou  acL>[jLaToç,  ^  Ç.  aX\m^  (AV]8è  9X.  Dans  ma 
première  édition  j'avais  suivi  Coray;  mais  en  comparant  ce  membre  de  phrase 
avec  celui  où  il  est  question  de  la  raréfaction  des  vaisseaux ,  e<  de  la  colliqua- 
tion  du  sang  (ipai6TY]Ta  xqc\  fxTr^Çiv  tCjv  ç^eSûv),  j*ai  pensé  qu'il  y  avait  une  sorte  de 
parallélisme  entre  ces  deux  membres  de  phrase.  Dans  le  premier,  (pXi*}  est  pris 
à  la  fois  pour  Te  contenu  et  pour  le  contenant,  et  dans  le  second,  aT^xa  peut 
être  entendu  à  la  fois  du  sang  et  des  vaisseaux  qui  le  renferment. 

48.  Le  morceau  qui  commence  par  Les  villes  (p.  349, 1.  6)  et  finit  par  ulcère 
phagédénique  {p.  356, 1.  5)  avait  été  déplacé  dans  tous  les  manuscrits  et  se 
trouvait  après  :  froides  en  hiver  (S  3,  p.  34,  ligne  7).  Dans  cet  endroit,  il  ne 
se  lie  ni  avec  ce  qui  précède-,  ni  avec  ce  qui  suit.  Plusieurs  éditeurs  s'étaient 
aperçus  de  ce  désordre;  quelques-uns  même,  entre  autres  Gadaldinus,  Passié- 
nus,  et  surtout  Coray,  s  étaient  efforcés  d'y  remédier  ;  mais,  procédant  seu- 
lement par  voies  de  conjectures ,  ils  n'étaient  arrivés,  à  l'aide  de  morcelle- 
ments, qu'à  des  restitutions  arbitraires  et  sans  autorité.  M.  Littré  a  trouvé 
une  restitution  ceriaine,  à  l'aide  du  manuscrit  7027,  qui  présente  ce  morceau 
dans  la  place  où  l'a  mis  le  savant  éditeur  d'Hippocrale.  Je  renvoie,  pour  de 
plus  amples  détails,  à  son  II«  volume,  p.  46,  note  4,  et  p.  48,  note  5.  Je  ferai 
seulement  remarquer  que  cette  restitution  pouvait  encore  être  assurée  sans  le 
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secours  du  manuscrit  latin,  par  la  seule  considération  d'un  long  morceau  Des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux ,  interpolé,  on  ne  sait  comment,  dans  certains  ma- 
nuscrits, au  milieu  du  traité  Des  plaies  de  tête,  morceau  qui,  dans  celte  trans- 
position ,  a  été  coupé  de  telle  façon ,  que  le  texte  en  litige  se  trouve  justement 
entre  le  passage  après  lequel  M.  Littré  Ta  transposé  et  celui  qui  commence 
par  :  «Les  habitants  ont  la  tête  humide^  »  p.  496,  ligne  45;  en  sorte  qu'on 
pouvait  le  rattacher  soit  à  Tun,  soit  à  l'autre;  et  un  peu  de  réflexion  aurait 
décidé  en  faveur  du  premier. 

49.  «Il  y  a  mélancolie  quand  les  malades,  étant  sans  Bèvre,  délirent^  dérai- 
sonnent et  désirent  mourir.  »  (Léo,  Conspect  med,,  II,  43,  p.  449,  publié  par 
M.  Ermerins  dans  ses  Anecdota,  Leyde,  4  S40,  in-8.)  Cf.  pour  les  textes  anciens 
9ur  la  Mélancolie^  Greenhill  [loc,  cit.),  Nonnus [lib.  cit.,  cap.  33)  Foës {OJÇco/i.), 
et  Gorris  [Def,  med.)  à  ce  mot. 

50.  Tous  les  manuscrits,  y  compris  le  manuscrit  latin  7027,  ont  cette 
phrase  que  j'ai  mise  entre  crochets,  parce  qu'elle  a  été  rejetée  par  la  plupart 
des  éditeurs.  —  Le  manuscrit  2255  fait  de  tout  le  §  f  0  un  trailé  à  part  qu*ii 
intitule  :  IIe{;\  rcpoyvt&vEiDç  ItSW,  et  qu'il  attribue  à  Hippocrate  ou  à  quelque  au- 
tre médecin  ancien. — Le  S  43  du  traité  Des  humeurs  contient  sur  les  maladies 
dans  les  saisons  anormales  quelques  considérations  intéressantes,  mais  on 
verra  aisément  la  différence  des  deux  points  de  vue.  Dans  le  §  40  du  traité 
Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  les  généralités  dominent  ;  dans  le  §  4  3  du  traité 
Des  humeurs,  ce  sont  les  détails;  l'absence  de  méthode  s'y  fait  aussi  sentir; 
toutefois  on  remarquera  la  dernière  proposition  sur  les  crues  des  saisons  :  a  Ce 
que  seront  dans  une  saison  les  maladies  et  les  constitutions,  on  en  jugera  ainsi 
qu'il  suit  :  si  les  saisons  marchent  avec  opportunité  et  régularité,  les  maladies 
seront  d'une  solution  facile  [Ëpid.,  II,  45;  Âph.,  III,  8).  Les  maladies  fami- 
lières aux  saisons  ont  des  caractères  manifestes.  Suivant  les  changements 
qu'éprouvera  la  saison ,  les  maladies  qui  y  naîtront  seront  semblables  ou  dis- 
semblables; si  la  saison  marche  d'une  manière  éi^ale  »  elles  auront  le  même 
caractère  ou  elles  y  tendront;  telle  est  l'ictère  de  l'automne,  car  le  froid  suc- 
cède au  chaud,  et  le  chaud  au  froid  [Des  humeurs,  M).  Si  l'été  est  bilieux  et 
que  la  bile,  accrue,  demeure  dans  le  corps,  la  rate  aussi  sera  affectée.  Si  le 
printemps  même  a  cette  conâtitution,  les  ictères  viennent  même  au  printemps; 
car  ce  mouvement  morbide  est  le  plus  conforme  à  la  saison  ainsi  dispo&ée. 
Quand  l'été  ressemble  au  printemps,  il  se  manifeste  de  la  sueur  dans  les  fié* 
vres  [Aph.,  III,  6);  elles  sont  sans  malignité,  sans  acuité,  et  les  langues  ne  s'y 
sèchent  pas.  Quand  le  printemps  tient  de  l'hiver,  et  semble  être  un  arrière- 
hiver  (Epid.,  I,  4,  4  44,  p.  645.1,  les  maladies  sont  hibernales:  toux,  péripneu- 
roonies,  angines;  l'automne  aussi ,  s'il  ofifre  hors  de  saison  et  soudainement 
un  temps  d'hiver  {Epid.,  I,  t&.},  n'engendre  pas  d'une  façon  continue  des  ma- 
ladies conformes,  parce  que  le  commencement  n'a  pas  été  régulier  et  les  affec- 
tions sont  anormales.  Ainsi  les  saisons  peuvent,  comme  les  maadies,  manquer 
de  crise  et  de  règle,  quand  elles  font  une  irruption  prématurée,  anticipent  sur 
la  solution ,  ou  laissent  des  reliquats;  les  saisons,  en  effet ,  sont  sujettes  aussi 
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à  des  retours  et  engendrent  ainsi  des  maladies.  Donc  il  faut  considérer  ea 
quelle  disposition  sont  les  corps  au  moment  où  les  saisons  les  reçoivent  » 
(trad.  de  M.  Littré). — J'ajoute  enfin,  pour  compléter  ce  que  contient  le  traité 
bes  humeurs  sur  les  constitutions  saisonnières,  la  traduction  des  §§  fB  et  49; 
on  y  trouvera  le  germe  ou ,  si  Ton  aime  mieux ,  Tesquisse  assez  incorrecte  et 
aâsez  irrégulière  du  tableau  qu'a  tracé  avec  une  méthode  plus  rigoureuse  l'au- 
teur du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux.  —  «  Parmi  les  pluies,  qu'elle» 
viennent  ou  tous  les  trois  jours ,  ou  chaque  jour,  ou  à  d'autres  intervalles,  et 
qu'elles  sont  continues.  Parmi  les  vents ,  les  uns  soufflent  pendant  plusieurs 
jours  et  soufQent  de  côtés  opposés;  les  autres  durent  moins  longtemps;  eux 
aussi,  ils  ont  des  périodes,  ce  sont  des  ressemblances  avec  les  constitutions, 
seulencient  cela  est  plus  court.  Si  l'année  étant  longtemps  telle,  a  fait  telle  la 
constitution,  les  maladies  seront  généralement  telles  aussi  et  auront  plus  d'in- 
tensité ;  et  de  cette  manière  sont  nées  des  maladies  très-graves ,  très-répan- 
due» et  qui  oai  duré  longtemps.  Aux  premières  pluies,  quand  l'hunudité  siic- 
oèdeà  uae  longue  séctoesse,  on  peut  prédire  des  hydropisies;  et,  lorsque 
le»  autres  petita  signes  auront  para  au  moment  du  calme  des  vents  et  dm 
changements ,  il  faut  détermiaer  quelles  maladies  surgissent  sous  l'inAudoee^ 
de  telles  eaux,  de  tels  veets,  et  écouter  celui  qm  saura  d'après  l'hiver  quel 
sera  le  printeonj^  ou  l'été  suivant.  — Les  couleurs  ne  sont  pas  les  mêmes  (kne 
les  difféôrentes  saisons,  non  plus  que  dans  les  vents  du  nord  ou  du  midi  ;  sui- 
vant les  âges  aussi ,  les  individus  ne  se  ressemblent  pas  à  eux-mêmes,  et  l'un 
ne  ressemble  pas  à  l'autre.  Il  faut  juger  des  couleurs  d'après  leur  état  actuel,, 
d'après  leur  persietanoe,  et  savoir  que  les  âges  ont  des  rapporta  avec  la  susoa 
tant  pour  la  eoloratkm  que  pour  le  mode  d'être  >  (trad.  de  M.  littré). 

54 .  Sur  la  foi  du  manusont  latin  7027,  M.  Littré  traduit  :  «  Gonune  l'humi- 
dité y  est  entretenue  par  des  plaies  abondantes  et  par  des  neiges,  d  etc.  Maie 
ce  sens  me  parait  en  contradiction  avec  tout  ce  qu'Hippocrate  a  dit  jusqu'ici 
de  l'Asie ,  et  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs  des  bonnes  qualités  d'un  climat.  J'aime 
mieux  admettre  la  négation  avec  Goray.  La  correction  est  plus  simple ,  la 
f^ase  moins  torturée,  et  le  sens  plus  logique. 

62.  M.  Littré  croyait  d'abord  qu'il  y  avait  une  lacune  après  :  «  remporte  né- 
cessairement sur  tout.  »  M.  Petersen  soutient  le  contraire  dans  son  édition  du 
traité  Des  atrs,  des  eaux  et  des  lieux.  M.  Littré  (t.  II,  addenda,  p.  uv)  parait 
s'être  rang^  à  son  avis,  et  avec  raison.  En  effet,  Uippocrate  ajoutant  que  la 
forme  des  aninmux  est  très-variée ,  après  avoir  dit  que  l'attrait  du  plaisir 
l'emporte  naturellement  sur  tout,  fait  allusion  soit  à  la  bestialité,  qui  selon  les 
anciens  était  une  des  causes  des  monstruosités,  soit  aux  accouplements  d'ani- 
maux de  diverses  e^ces,  étendant  jusque  sur  les  brutes  la  mauvaise  influence 
du  climat.  Le  passage  suivant  d'Aristote  (Hist,  antm.,  VIII,'xxviii,  §  8}  me 
parait  venir  à  l'appui  de  cette  dernière  interprétation  :  «  Il  natt  aussi  d'autres 
animaux  du  mélange  d'espèces  différentes  ({j^  ^(ixyptiXcov)  comme  en  Cyrénaïque, 
où  les  loups  s'unissent  aux  chiens  et  engendrent.  Les  chiens  de  Laconie  pro- 
viennent de  l'union  du  renard  avec  le  chien.  On  dit  aussi  que  les  chiens  de 
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rinde  naissent  par  le  rapprochement  du  chien  et  du  tigre,  non  pas  au  pre- 
mier produit,  mais  au  troisième,  car  le  premier  produit  est  un  animal  féroce.  >» 
Toutefois  il  existe  nécessairement  une  autre  lacune  immédiatement  avant  : 
Voilà  donc]  suivant  moi^etc,  —  «  Hippocrate,  dit  M.  Littré  (t.  II,  p.  57,  note  4), 
n'ayant  pas  encore  parlé  des  Égyptiens  et  des  Libyens ,  et  disant  :  Voilà  les 
observations  que  j'ai  faites  sur  ces  peuples,  il  est  évident  que  tout  un  chapitre 
consacré  aux  Égyptiens  et  aux  Libyens  a  été  omis  par  la  faute  des  copistes. 
Nulle  trace  de  cette  omission  ne  se  trouve  dans  les  citations  des  auteurs  an- 
ciens, à  moins  qu'on  ne  considère  comme  relatif  au  chapitre  perdu  le  passage 
suivant  de  Galien  (t.  XVI,  p.  292,  éd.  de  K.)  :  Nous  devons  entendre  toutes 
les  constitutions  décrites  par  Hippocrate  comme  les  constitutions  des  parties 
de  la  terre  habitée  qui  jouissent  d'un  climat  régulier...  A  cette  catégorie  appar- 
tiennent les  parties  sèches  et  chaudes  de  l'Egypte  et  de  la  Lihrje,  excepté  la  plage 
maritime  de  ces  contrées.  »  C'est  peut-être  une  allusion  au  chapitre ,  aujour- 
d'hui perdu ,  du  livre  d'Hippocrate  sur  les  Égyptiens  et  les  Libyens. 

.  53.  c  II  est  d'autant  plus  difficile  aujourd'hui  de  déterminer  la  vraie  position 
géographique  de  ce  peuple,  qui  n'existe  plus,  que  les  anciens  mêmes  en  par- 
lent d'une  manière  très-vague.  Pline  le  place  près  de  la  ville  de  Cerasus,  et  non 
loin  d'un  autre  peuple  appelé  Macrones,  et  qui  pourrait  bien  être  le  même  qne 
celui  des  MacrocéphUes,  Hippocrate  semble  leur  donner  la  même  position , 
puisqu'après  avoir  annoncé  clairement  qu'il  va  parler  des  peuples  situés  à  la 
droite  du  levant  d'étés  et  qui  s'étendent  jusqu'au  Palus  Méotide,  il  commence 
par  les  Macrocéphales,  et  finit  par  les  habitants  du  Phase  ou  les  Golchiens, 
comme  plus  voisins  du  Palus  Méotide ,  et  par  conséquent  plus  septentri<ynaax 
que  les  premiers  >  (Coray ,  t.  II ,  p.  223).  —  Quant  à  la  coutume  d'altérer  la 
forme  naturelle  de  la  tête  qu'Hippocrate  attribue  aux  Macrocéphales,  elle  est 
très-répandue  chez  les  nations  sauvages  ou  à  demi  policées,  comme  l'ont  ob- 
servé tous  les  géographes  et  les  voyageurs.  — On  remarquera  que  l'auteur  du 
!!•  livre  des  Epid,,  sect.  4,  g  8  (t.  V,  p.  80)  dit  qu'il  faut  considérer  les  têtes 
qui  ont  été  allongées  ([loxfoxé^oXa)  par  la  manière  de  vivre  (BtàdiociTéciyv),  et 
les  cols  allongés  par  suite  de  gibbosité.  —  Dans  l'Avertissement  du  tome  IV 
de  son  édition  d'Hippocrate,  p.  xi,  M.  Littré  a  ^rapporté  un  curieux  passage 
d'un  Mémoire  du  docteur  Rathke  sur  les  crânes  trouvés  tout  récemment  en 
Crimée,  et  qui  présentaient  une  forme  extrêmement  allongée.  Cette  précieuse 
découverte  montre  avec  quelle  précision  Hippocrate  nous  avait  renseignés  sur 
le  peuple  des  MacrocéphaleSy  qui  vivait  précisément,  d'après  ce  qu'il  nous  dtt, 
dans  le  pays  où  les  crânes  décrits  par  le  docteur  Rathke  ont  été  retrouvés. 

54.  Voir  dans  V Appendice  les  extraits  de  la  Maladie  sacrée,  et  les  notes  qui 
accompagnent  ces  extraits. 

55.  Coray  a  à\uklri^.  Il  a  traduit  :  par  la  négligence  des  hommes.  M.  Littré  a 
lu  6|juX{r,v,  fréquentation.  Je  préfère  de  beaucoup  cette  leçon  appuyée  sur  une 
glose  d'Erotien  (Gloss,,  p.  272). 

56.  Le  Phase,  rivière  de  la  Colchide,  naît  dans  l'Arménie,  coule  de  Test  à 
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Touesti  et  tombe  dans  le  Pont-Euxin.  Celte  dénomination  répond  au  Phasi 
actuel  et  à  la  partie  du  Rioni ,  qui ,  grossie  du  Phase ,  se  rend  à  la  mer  Noire. 
— Procope,  et  après  lui  Chardin,  disent  que  le  Phase  est  très-rapide;  Agricola 
soQlient ,  avec  Hippocrate ,  qu'il  est  très-lent  :  le  père  Lambert  concilie  ces 
deux  opinions,  en  assurant,  comme  témoin  oculaire,  que  ce  fleuve  est,  en 
effet,  très-rapide  à  sa  source  en  se  précipitant  des  montagnes,  et  qu'il  est 
très-lent  en  coulant  dans  les  plaines  (Coray,  p.  232). 

67.  XvoMet.  —  Voy.  la  note  U  du  premier  livre  des  Prorrhétiques, 

58<  «c  II  est  à  présumer  que  les  Colchidiens  appelaient  leur  fâcheux  vent 
d'un  nom  qui  avait  la  même  signification  que  le  mot  x^rXP*^^  ^^  Grecs,  à 
cause  de  sa  qualité  dessiecaiive  et  mordante»  (Coray,  t.  II ,  p.  S43). 

59.  Les  Sauromates  ou  Sarmates ,  lesr&D(>ro{  d'Hérodote,  habitaient  une 
vaste  contrée  située  au  nord  du  Pont-Euxin  (mer  Noire) ,  entre  le  Don  ou  Ta- 
naïft  et  la  Vistule.  Les  Sauromates  sont  des  Slaves  regardés  par  les  anciens 
comme  autochthones.  Ils  subirent  dès  les  temps  les  plus  reculés  Tinvasion 
des  Scythes  (qui  appartiennent  à  la  race  tartare);  c'est  de  ce  mélange  da 
Scythes  conquérants  et  des  esclaves  Sauromates,  devenus  tributaires,  que  na^ 
quirent,  dit-on,  les  Amazones.  Entre  200  et  400  ans  après  J.  C,  les  Sauro- 
mates, après  avoir  chassé  les  Tartares  ou  Scythes,  formèrent  un  grand  empire 
sous  le  nom  de  Slavonie,  et  c'est  de  la  dispersion  de  ces  mêmes  Slaves  que  se 
formèrent,  en  930  après  J.  C,  la  nation  russe  ou  les  Ruthéniens  (ce  qui  veut 
dire  dispersés);  les  Polonais  (Polonie,  habitants  des  champs);  les  Bohèmes 
{Bojonie,  combattants).-— Voy.  Coray,  p.  259  suiv. 

60.  M.  Littré  traduit  :  c  aussi  ressemblants  entre  etÂX  qu'ils  diffèrent  des  au* 
très  peuples.  »  Il  m'a  paru  que  ma  traduction  rendait  plus  exactement  le  texte 
et  la  pensée  de  l'auteur.  Hérodote  a  dit  aussi  que  les  Égyptiens  ne  ressem- 
blaient qu'à  eux-mêmes.  — Voy.  le  commencement  du  g  49,  où  Ton  re- 
trouve encore  la  même  tournure.  —  Ce  passage  fournit  une  nouvelle  preuve 
de  l'existence  de  la  lacune  Signalée  dans  la  note  52  ;  car  nulle  part  il  n'est 
question  de  cette  explication  qu'Hippocrate  dit  avoir  donnée  au  sujet  des 
Egyptiens. 

64.  Le  désert  de  la  Scythie  parait  être  les  steppes  de  l'Ukraine,  qui  for- 
ment ,  en  effet,  un  vaste  plateau ,  arrosé  par  le  Dnieper,  le  Don  ou  Tanaïs  et 
le  Bog  ou  Bougy  ou  encore  Bug. 

62.  Ces  chars  sont  encore  en  usage  dans  la  Tartarie,  chez  les  Cosaques» 
sous  les  noms  de  kihitka  et  de  britchka;  ils  sont  recouverts  de  peaux  ou  de 
toiles  et  fabriqués  en  planches  ou  en  osier.  Pour  ce  qui  est  des  bœufs  qui  n'ont 
point  de  cornes,  il  paraît,  d'après  les  notes  qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  le  docteur  Chotomàki ,  qui  a  beaucoup  fréquenté  les  Cosaques  ou  Scythes, 
que  les  bœufs  ont  en  réalité  de  très-grandes  cornes,  mais  que  les  Tartares  les 
coupent  presque  toujours.  Ainsi,  l'auteur,  ou  ceux  qui  lui  ont  appris  ces  par- 
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ticularilés,  n'a  jugé  probablement  que  sur  les  apparences.  Dans  ce  traité,  on 
trouve  ainsi  plusieurs  exemples  d'observations  incomplètes;  Fauteur  n*a  vu 
qu'une  partie  du  fait;  de  cette  façon ,  les  explications  qu'il  donne  sont  souvent 
erronées.  —  Du  reste,  Hérodote  (IV,  28,  29)  et  Strabon  (VII,  p.  474)  disent  la 
même  chose  qu'Hippocrate ,  sans  doute  par  la  même  raison. 

63.  'InTcdbci).  —  C'est  encore  ce  fromage  desséché  au  soleil  que  les  Tartarat 
emportent  avec  eux  dans  leurs  expéditions  militaires.*—  «  Les  Scythes,  dit  l'aa- 
teur  du  quatrième  livre  Des  maladies ,  g  54 ,  t.  VU,  p.  684 ,  après  avoir  versé 
le  lait  dans  des  vairseaux  de  bois,  le  battent  jusqu'à  ce  qu'il  écume  et  aê 
sépare  en  trois  parties  distinctes.  La  plus  légère  et  la  plus  huileuse ,  qu'ils 
appellent  le  beurre^  vient  surnager  à  la  surface.  La  partie  la  plus  pesante  gagna 
le  fond,  et  c'est  à  cette  partie  qu'ils  donnent  le  nom  d'kippace,  après  Tavoir 
fait  sécher.  Ce  qui  reste  au  milieu  de  ces  deux  parties  est  le  petit-lait  *.  »  '«- 
Pline  {Hist»  nat.,  XXV,  44)  traduisant  et  ne  comprenant  sans  doute  pas  bien 
Dioscoride  (II,  80),  prend  Imzéatj^  pour  une  plante  qu'on  donnait  aux  chevaux. 
Dans  deux  autres  passages  (XXVIII,  34  et  58),  il  donne  cependant  le  nom 
d'hippace  au  fromage  de  cavale. 

64.  Je  suis  la  leçon  du  manuscrit  24  46  signalée  par  M.  Littré ,  et  an  lien  da 
^i  du  texte  vulgaire,  je  lis,  avec  M.  Diibner,  60i. 

65.  Fautril  entendre  que  tous  les  hommes  se  ressemblent  entre  eux  »  et  qu'il 
en  est  de  môme  des  femmes?  ou  plutôt  ne  faut-il  pas  supposer  une  inversion, 
et  lire  que  les  hommes  ressemblent  aux  femmes  et  par  conséquent  que  les 
femmes  ressemblent  aux  hommes?  En  effet,  la  surcharge  de  graiaae  rend  laa 
formes  presque  semblables  chez  les  femmes  et  chez  les  hommes. 

66.  M.  Adams  (p.  2f5)  remarque  que  c'est  là  une  pratique  fréquemment 
recommandée  par  les  chirurgiens  de  l'antiquité,  pour  prévenir  la  tendance 
aux  luxations.  —  Voy.  aussi  ses  notes  sur  Paul  d'Égine,  VI ,  xtii. 

67.  Oi  «yRopYotvoOvTat  &<ncep  h  khfijntD.  —  Hippocrate  pal*le  encore  des  mail- 
lots dans  le  traité  Des  fractures^  §  22,  p.  492,  t.  III,  éd.  de  M.  Littré;  et  il 
semble  même,  par  ce  passage,  que  les  pièces  de  linge  servant  à  emmailloter 
l'enfant  étaient  attachées  d'une  manière  lâche ,  afin  de  ne  pas  empêcher  toute 
espèce  de  mouvement.  Platon  {De  îeg.y  VII,  p.  782  e)  recommande  d'emmaillot* 
ter  les  enfants  jusqu'à  deux  ans.  Aristote  ne  se  prononce  pas;  il  dit  seulement  : 
ft  II  importe  de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  convient  de  laisser  aux  enfants  la 
liberté  de  leurs  mouvements  ;  pour  éviter  que  leurs  membres  délicats  se  dé- 
forment ,  quelques  nations  se  servent  de  machines  qui  assurent  à  ces  petits 
corps  un  développement  régulier.  »  (De  la  politique^  IV,  vulg.  VII,  45,  éd.  de 
M.  B.  St-Hil.).  M.  Chotomski  m'a  assuré  que  les  Tartares  n'emmaillottent  pas 

,  plus  leurs  enfants  que  ne  le  faisaient  les  Scythes,  leurs  ancêtres. 

>  Hérodote  (IV,  S)  ajoute  celle  particolorilé ,  que  les  Scylhes  employaient  à  ce  mraâ  dfee 
priBonxiiers  de  guerre,  auxquels  ils  crevaient  les  yeux. 
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68.  «  Pour  qu*uiie  femme  puisse  conœvoir,  il  faut,  suivant  Hippocrate,  le 
concours  de  trois  circonstances  :  la  première  est  qu'elle  soit  d'un  tempéra- 
ment qui  tienne  le  milieu  entre  une  extrême  humidité  et  la  sécheresse,  la 
froideur  et  la  chaleur,  Tobésité  et  la  maigreur;  la  seconde,  que  la  matrice 
soit  bien  conformée  et  dans  un  état  moyen,  analogue  à  celui  du  corps,  et 
située  d'ailleurs  dans  une  direction  qui  favorise  l'intromission  de  la  liqueur 
séminale  dans  le  temps  de  la  copulation  ;  la  troisième  enfin  consiste  dans  le 
choix  du  temps  de  la  copulation.  H  voulait  qu'elle  eût  lieu  dans  les  premiers 
moments  ou  vers  la  fin  de  l'écoulement  périodique  des  règles ,  parce  qu'il 
supposait  qu'à  ces  deux  époques  l'orifice  n'était  ni  trop  ouvert  pour  empo- 
cher que  la  liqueur  séminale  ne  fût  entraînée  par  les  menstrues  (ce  qui  arri- 
verait au  milieu  de  cet  écoulement),  ni  trop  resserré  pour  la  recevoir»  (Goray, 
p.  324).  -^On  trouvera  dans  V Appendice  divers  extraits  de  la  Collection  kip- 
poarcUique  qui  complètent  cette  note. 

69.  E&voux'at.— Ce  mot  signifie  tout  ensemble  ceux  qui  ont  subi  l'opération 
de  la  castration  avant  la  puberté ,  ceux  qui  sont  venus  au  monde  sans  testi- 
cules (Aphor.^  VI,  26)  et  les  impuissants,  comme  dans  ce  passage  (cf.  Foës , 
OEcon,) .  —  Voy.  à  la  fin  du  volume  la  Dissertation  sur  Veffémination  (Hip- 
pocrate)  ou  Maladie  féminine  (Hérodote;. 

70.  Kfô(iatta. — Ërotien  (p.  206)  explique  ce  mot  par  diathèse  chronique  sur 
les  articulations.  Galien  (Gloss.^  p.  i98  et  Comm.  V  in  Epid.  VI,  t.  22, 
p.  263,  t.  XVII)  dit  que  les  xi^^ma  sont  des  diathèses  chroniques,  sortes  de 
flux  qui  siègent  aux  articulations  en  général ,  et  surtout  à  celle  de  la  hanche. 
Etienne  {Ccmtn.  V  m  £pùi.,  VI,  p.  U3,  éd.  de  Dietz)  dit  que  le  xiofxa  est 
une  diathèse  pMegmatique  ou  rhumatismale  (par  fluxion)  dans  la  région  de 
l'os  des  lies  (icspl  x^v  Xx^a).  Hésychius  dit  que  quelques-uns  regardent  les 
xi^fioia  comme  des  affections  qui  siègent  dans  le  voisinage  des  parties  géni- 
tales. Suivant  Prosper  Martian ,  les  xiB^iota ,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  la 
SGiaiique^  de  Yarthritis  et  de  la  podagre  y  sont  des  douleurs  chroniques,  mais 
peu  violentes,  des  articulations.  Je  partage  entièrement  l'opinion  de  Prosper 
Martian.  —  Il  est  évident,  par  le  contexte  môme,  qu'Uippocrate  borne  les 
xfô(iaTa  aux  articulations ,  puisqu'il  en  fait  une  cause  du  raccourcissement  do 
la  jambe;  et  ce  qui  me  confirme  encore  dans  cette  croyance,  c'est  que  dans 
d'autres  traités  de  la  Collection  {De  hcis  in  hom.^  g  40,  t.  VI,  p.  296;  De 
morbiSy  lib.  I,  §  3,  t.  VI,  p.  4i4),  on  voit  les  xfô[i.ara  précéder  ou  suivre 
la  sciatique  et  la  podagre  ;  ce  qui  suppose  que  l'auteur  regardait  toutes  ces 
aflcctions  conmie  ayant  le  même  siège  et  comme  analogues,  quoique  n'étant 
pas  absolument  les  mêmes,  mais  non  pas  comme  apparlcnanl  à  des  classes 
diflérentes ,  ainsi  que  le  pense  Van-Swieten.  L'auteur  du  VU*  livre  des  Épi- 
démies (§  422,  t.  V,  p.  466-8),  semble  distinguer  les  tumeurs  aux  aines 
et  les  tB\kKzaL,  Mais  ce  passage  est  trop  altéré  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une 
Indication  certaine.  —  Arétée  (Caus.(mat.,'I,  viii,  p.  46,  1.  II,  éd.  Erœcrins) 
paraît  s'écarter  de  l'acception  médicale  ordinaire  de  tB[Lx ,  car  il  parle  do 
idfyaxa  autour  de  la  veine  cave^  et  qui,  en  se  rompant,  tuent  presque  instan- 
tanément. 
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74.  Ce  n'est  pas  de  leur  impuissance  qu'ils  se  trailent,  ainsi  que 
M.  Littré  Ta  traduit,  sans  doule  par  inadvertance,  mais  des  accidents  qui 
viennent  d'être  énumérés;  or' c'est  précisément  ce  traitement  qui,  au  dire 
d'Hippocrate,  les  rend  impuissants. 

72.  Hippocrate  répète  ailleurs  cette  même  observation  sur  les  effets  de  la 
saignée  des  veines  des  oreilles  *.  Elle  est  une  suite  des  connaissances  angéio- 
logiques  encore  très-peu  avancées  de  son  temps.  Dans  le  fragment  Sur  les 
veines  [Nai.  de  Vhommey  §  44,  t.  VI,  p.  58],  qu'on  trouve  parmi  ses  écrits, 
mais  qui  appartient  vraisemblablement  à  son  gendre  Polybe,  il  est  dit  que  : 
«  les  veines  jugulaires  se  portent  de  la  tête  en  passant  près  des  oreilles ,  au  cott, 
qu'elles  traversent;  d'où  elles  continuent  intérieurement  le  long  de  T épine ,  eê 
passent  près  des  lombes  pour  se  porter  aux  testicules,  etc.  (Goray,  p.  349).  — - 
Hérodote  (V,  4  87)  rapporte  que  les  Libyens  nomades  avaient  coutume  de  se 
brûler  les  veines  du  haut  de  la  tête,  et  même  les  tempes,  avec  de  la  laine  non 
dégraissée ,  dans  la  persuasion  que  leur  bon  état  de  santé  tenait  à  cette  pra- 
tique. »  —  Voy.  dans  la  Dissertation  su/r  Vcmatome  hippooratique  ^  la  section 
qui  regarde  l'angéiologie. 

73.  J'ai  suivi  pour  ce  passage  le  texte  de  M.  Littré  (cf.  p.  82,  note  6,  t.  II]  ; 
celui  de  Coray  est  inadmissible  (cf.  p.  365  et  suiv.). 

74.  Le  texte  vulgaire  porte  :  xpfjvaui  te  xa\  <Ttiai\ix  izlytati  xa\  IXiâSca  (des  eaux 
qui  viennent  de  sources  et  qui  sont  stagnantes,  e/c,  et  non  pas ,  ce  me  semble, 
comme  traduit  M.  Littré ,  <c  des  eaux  de  source  et  des  eaux  stagnantes  maré- 
cageuses >).  Il  y  a  d'abord  une  sorte  de  contradiction  entre  eauœ  de  sources  et 
eaux  stagnantes,  comme  M.  Littré  lui-même  paraît  l'avoir  bien  compris  dans 
sa  traduction;  ensuite,  des  eaux  de  source  ne  sont  pas  de  mauvaises  eaux. 
L'examen  du  contexte  me  porte  donc,  pour  deux  raisons,  à  expulser  xp7)vttîa. 
Coray  (p.  384)  conjecture  :Qpe(i.aux,  mais  ce  mot  a  la  même  signification  que 
ai(£<;t^a,  et  ferait  pléonasme;  j'ai  mieux  aimé  lire,  avec  Gomarius,  ^peartafa 
(eaux  de  citerne ,  de  réservoir).  —  Voy.,  du  reste,  §  7,  initio, 

'  Hippocrate,  De  genit.,  $2,1.  VII,  p.  472.  Dans  le  traité  De  loeis  in  homi»,  (%  3 , 
t.  VI,  p.  282},  il  est  dit  que  la  section  des  veines  des  malléoles  rend  l'éjaculation  inactire 
et  inféconde. 
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ÉPIDÉMIES. 

LIVRE  PREMIER  ET  TROISIEME. 


INTEODUCTION. 

La  dividcm  des  Épidémies  en  sept  livres  remonte  à  une  très-haute 
antiquité;  on  la  retrouve  dès  les  premiers  temps  de  l'école  médicale 
d'Alexandrie,  ainsi  que  cela  ressort  évidemment  des  témoignages 
fournis  par  Mnémon ,  par  Bacchius,  par  Apollonius  Biblas,  par  Héra- 
clide,  etc.*. 

11  résulte  des  recherches  de  M.  Liltré  (t.  V,  p.  l  etsuiv.)  qu'on 
peut  subdiviser  les  livres  prétendus  apocryphes  des  Épidémies  en  deux 
groupes  très-distincts;  ces  deux  groupes,  entrevus  déjà  dans  Tan- 
tiquité  et  surtout  par  Galien,  sont  établis  par  M.  Littré,  sur  la  con- 
cordance d'un  bon  nombre  de  passages,  et  sur  la  considération  de  la 
sphère  d'activité  médicale  des  hippocratistes.  Le  premier  groupe 
comprend  les  livres  II,  lY  et  YI ,  et  le  second  les  livres  Y  et  Yil  ;  si 
ces  deux  groupes  et  celui  qui  est  formé  par  les  livres  I  et  lil  n'ap* 
partiennent  pas  à  la  même  main ,  ce  qui  me  paraît  cependant  à  la 
fois  possible  et  probable,  ils  appartiennent  tous  du  moins  à  la  même 
école  et  à  la  même  époque. 

A  cette  première  division  on  en  pourrait  ajouter  une  autre  plus 
artificielle,  il  est  vrai,  mais  non  moins  utile  pour  l'étude  de  ces  pré* 
cieux  débris  de  la  pratique  et  des  voyages  d'Hippocrate  ou  de  ses 
élèves.  Cette  division,  qui  comprend  les  sept  livres,  consisterait  à 

«  a.  Galien.  Comm,  II ,  in  Epid.  Mï ,  texte  i ,  t.  XVU ,  p.  605.  (  Toutes  les  citations 
empruntées  aux  commentaires  de  Galien  sur  les  Épidémies  y  se  rapportant  au  I"  vo- 
lume du  tome  XVU ,  de  l'éd.  de  Kuelm,  je  me  suis  contenté  de  renvoyer  aux  pages.)  ^ 
Littré ,  t.  V%  cbap.  v,  p.  324.  —  Acltermann ,  Hist.  litt.  Jlipp.  dans  Téd,  de  Kuebn, 
1. 1 ,  p.  xxxni. 


ÉPIDÉMIES.  —  INTRODUCTION.  39i 

mettre  d'un  côté  toutes  les  descriptions  achevées  avec  les  observa- 
tions de  malades  correspondantes;  d'un  autre,  les  observations  qui 
ne  rentrent  dans  aucune  des  descriptions  générales  ;  enfin  de  réunir 
toutes  les  notes  qui  n'ont  pas  reçu  de  rédaction  définitive  aux  obser* 
vations  qui  n*ont  été  aussi  qu'esquissées.  Puis  on  opérerait  un  second 
triage  pour  rapprocher  les  unes  des  autres  descriptions  et  observa- 
tions qui  se  rapportent  à  un  même  état  morbide  ou  à  une  même 
constitution  épidémique,  en  sorte  qu'on  aurait  une  suite  des  plus 
curieuses  de  descriptions  pathologiques ,  pour  plusieurs  même  oo 
posséderait  à  la  fois  l'ébauche  et  le  tableau  achevé.  Il  arrive  aussi , 
comme  M.  Littré  Ta  remarqué,  après  Galien,  qu'il  y  a  d'un  livre  à 
l'autre  des  répétitions  textuelles;  cette  circonstance,  jointe  à  cette 
autre  fait  que,  dans  Épid.  I  et  lU ,  les  observations  particulières  ne 
correspondent  pas ,  pour  la  plupart ,  aux  constitutions  épidémiques 
des  mêmes  livres,  prouve  que  les  Épidémies  n'ont  jamais  reçu  de  la 
main  de  Tauteuf  ou  des  auteurs  une  entière  et  complète  rédaction. 

Ce  double  travail  terminé ,  il  resterait  à  rechercher  les  traces  plus 
ou  moins  apparentes  des  mains  diverses  qui  ont  peut-être  concouru 
à  ramasser  les  matériaux ,  puisés  dans  une  clientèle  fort  disséminée , 
dans  des  pays  divers,  pendant  un  espace  de  temps  assez  long,  et  dont 
la  réunion  constitue  les  Épidémies,  matériaux  entassés  un  peu  pêle- 
mêle,  eu  égard  aussi  bien  à  Tensemble  de  l'ouvrage  qu'à  chaque  livre 
en  particulier;  matériaux  enfin  qui  sont  complétés  par  d'autres  livres, 
et  notamment  par  celui  Des  humeurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  division  actuelle  des  Épidémies ,  les  sept 
livres  n'ont  pas  tous  joui  d'une  égale  fortune;  le  premier  et  le 
troisième,  à  cause  de  leur  authenticité,  et  aussi  le  sixième  »  je  ne  sais 
à  quel  titre ,  ont  plus  particulièrement  attiré  l'attention  des  commen- 
tateurs. Le  premier  et  le  troisième  livre ,  les  seuls  que  j'aie  admis 
dans  ce  recueil,  ont  entre  eux  des  rapports  intimes  que  tous  les 
commentateurs  anciens  et  modernes  ont  reconnus,  et  qui  ne  per- 
mettent guère  de  les  séparer,  bien  qu'ils  aient  été  désunis  >  on  ignore 
comment  et  pour  quel  motif,  par  les  premiers  éditeurs  de  la  Collec- 
tion hippocratique. 

Ces  livres  ont  subi  plus  d'un  genre  d'altération  ;  je  viens  de  signaler 
le  fait  inexpliqué  de  leur  séparation  ;  j'aurai  à  revenir  dans  mes  notes 
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sur  quelques  additions,  interpolations  et  déplacements  parUels;  je 
ne  parlerai  ici  que  du  défaut  de  suite  et  de  liaison  des  différentes 
parties  qui  les  composent.  Ainsi,  le  premier  livre  s'ouvre  par  la 
description  de  trois  constitutions  et  se  termine  par  une  série  de  qua- 
torze histoires  de  malades  ;  le  troisième  débute  par  une  autre  série 
de  douze  histoires ,  présente  ensuite  la  description  d*une  quatrième 
constitution  et  finit  par  une  nouvelle  série  de  seize  histoires.  Or,  si 
Ton  étudie  comparativement  les  histoires  et  les  constitutions,  on  est 
bientôt  frappé  d'une  absence  presque  complète  de  rapports  entre  les 
unes  et  les  autres.  Ce  fait  étrange,  que  quelques  éditeurs  avaient 
entrevu,  mais  dont  ils  n'avaient  tiré  aucune  conséquence,  attira 
d'une  manière  toute  spéciale  l'attention  de  Desmars  ^  De  l'examen 
auquel  il  s'est  livré  il  résulte  que  la  disposition  primitive  des  Épidé- 
mies a  été  bouleversée  par  les, premiers  éditeurs;  que  les  quatre 
constitutions  doivent  être  groupées  ensemble,  que  les  histoires 
doivent  être  rangées  de  suite,  enfin  que  presque  toutes  doivent  être 
étudiées  comme  des  faits  individuels  et  interprétées  indépendam- 
ment des  constitutions. 

«  On  pourrait  objecter,  dit  Desmars,  que  ces  histoires  appar- 
tiennent aux  constitutions  après  lesquelles  elles  sont  rapportées, 
puisque  PhiliscuSy  qui  est  le  sujet  de  la  première  (I"  livre),  est 
dénommé  expressément  dans  la  troisième  constitution.  On  peut  citer 
d'ailleurs  plusieurs  autres  histoires  qui  ont  dû  être  observées  dans 
quelqu'une  des  quatre  constitutions  '.  Il  faut  convenir  que  l'auteur 

*  Dans  ses  Épidémiques  (VEippocratCf  traduites  du  grec;  Paris,  fn-12,  17C7;  p.  8 
et  suiv. 

'  Vallésius  (tn  lib.  Hipp.  De  morh,  pop,  commentaria)  a  établi  que  les  histoires 
d'HéroplioD  (3*  mal.,  l'"sér.)t  d'Ërasinus  (8*  lual.,  i^sér.),  d'Hermlppus  le  Clazomé- 
nien  (10"  mal.,  i'^  sér.)  (et  l'on  pourrait  ajouter  de  Méthon,  7*  maL,  l'*sér.),  se  rap- 
portent à  la  3"  constitution.  M.  Littré  (t.  11 ,  p.  570]  a  démontré  que  Philiscus,  nommé 
par  HIppocrate  dans  la  3'  constitution ,  était  le  1*'  malade  du  l**  livre.  Je  crois  aussi 
que  Ciéonaclidès  (6*  mal.,  r*  sér.)  est  un  de  ceux  qui,  dans  la  1** constitution,  furent 
atteints  des  fièvres  bénignes ,  lesquelles  régnèrent  pendant  l'été  et  l'automne.  EnGn 
plusieurs  observations  disséminées  dans  les  deux  livres  se  rapportent  à  la  grande  fièvre 
pseudo-continue  et  à  ses  diverses  espèces ,  qui  ont  surtout  régné  dans  la  3*  constitu- 
tion; mais  on  ne  peut  pas  toutes  les  rapporter  à  cette  constitution,  puisque  la  plupart 
des  malades  ont  été  observés  ailleurs  yu'ft  Thasos  où  elle  régna.  Il  faut  remarquer  en 
outre  avec  Desmars  (p.  13)  que  les  histoires  du  I*'  livre  qui  peuvent  appartenir  à  la 
X^  et  à  la  2*  constitution  sont  confondues  avec  celles  de  la  3*,  et  que  quelques-unes 
m^me  se  trouvent  parmi  les  histoires  du  UI'  livre. 
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des  constitutions  est  certainement  hauteur  des  quarante-deux  his- 
toires; que  l'un  et  l'autre  ouvrage  ont  pu  être  faits  dans  le  même 
temps;  au  moins,  que  plusieurs  observations  de  maladies  particu- 
lières ont  été  faites  durant  les  constitutions,  qui  fournissaient  des 
occasions  favorables  d'observer  les  symptômes  des  maladies  dans 
toute  leur  latitude.  Rien  n'empôcbe  donc  de  placer  les  histoires  à  la 
suite  des  constitutions;  mais  sans  confusion,  sans  interposition,  sans  en 
inférer  que  ces  deux  ouvrages  ne  soient  qu'un  seul  et  même  ouvrage. 
«  Cralien^  a  reconnu  que  les  seize  histoires  qui  terminent  le  troi- 
sième livre  n'appartenaient  pas  toutes  à  la  constitution  qui  les  pré- 
cède. Le  docteur  Freind  a  osé  le  reprendre,  parce  que,  dit-il,  toutes 
ces  maladies  sont  des  fièvres  ardentes  (ûatisus).  Galien  n'a  pas  nié 
que  ces  fièvres  fussent  ardentes.  Chaque  constitution  a  des  fièvres 
ardentes  d'une  nature  particulière.  Hippocrate  prend  soin  d'établir 
les  caractères  généraux  dans  chaque  constitution ,  et  Galien  a  eu 
droit  d'examiner  s'ils  se  retrouvaient  dans  les  seize  histoires  du  troi- 
sième livre.  Il  a  reconnu  des  caractères  très-difiérpnts,  et  il  en  a 
conclu  justement  qu'elles  ne  pouvaient  toutes  appartenir  à  la  consti- 
tution qui  les  précède.  Il  suffit  de  renvoyer  à  la  description  des 
fièvres  ardentes  qu'on  y  lit  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger 
de  la  disparité  de  ces  fièvres,  et  combien  est  peu  fondée  la  critique 
•du  docteur  Freind  à  cet  égard.  Qu'on  fasse  attention  seulement  à  la 
manière  dont  ces  fièvres  se  jugeaient;  aux  flux  de  ventre  qui  les 
accompagnaient»  à  Taversion  insurmontable  des  malades  pour  toutes 
sortes  d'aliments,  et  qu'on  compare  ces  symptômes  avec  ceux  des 
malades  abdéritains.  »  —  Desmars  démontre  ensuite  par  un  calcul 
très-précis  que  le  même  médecin  n'a  pas  pu  observer  dans  la  même 
constitution  les  seize  malades  dont  il  s'agit.  La  première  raison,  c'est 
que  parmi  eux  les  uns  résidaient  à  Thasos ,  les  autres  à  Larisse ,  à 
Abdère,  à  Cysique,  à  Melibée;  la  seconde,  c'est  que  chez  plusieurs  la 
maladie  dura  fort  longtemps.  En  sorte  que  le  médecin  qui  a  traité 
tous  ces  malades  n'a  pu  séjourner  moins  de  neuf  mois  dans  toutes 
ces  villes,  sans  y  comprendre  le  temps  nécessaire  pour  s'y  transpor- 


»  6al.  Comm.  m ,  in  Epid.  III ,  texte  7 1 ,  p.  73S.  H  regarde  même ,  et  arec  raison , 
plusieurs  cas  comme  tout  à  fait  sporadiques. 
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ter;  mais  les  fièvres  ardentes,  qui  avaient  commencé  an  printemps, 
finirent  dans  l'automne  ;  ce  qui  ne  donne  pas  neuf  mois,  suivanl  la 
distribution  des  saisons  dans  Hippocrate. 

«  Si  on  demande,  ajoute  Desmars,  quel  était  l'objet  de  l'auteur  en 
proposant  des  observations  faites  à  Tbase,  à  Abdère,  Larisse,  Cyuque 
et  Mélibée,  je  réponds  que  les  quarante-deux  bistoires  ont  été  pro* 
bablement  tirées  dans  des  collections  considérables  d'observations 
faites  dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de  la  partie  de  l'Asie  babitée  par 
les  Grecs,  et  surtout  dans  l'Ile  de  Tbase,  où  les  trois  premières  con- 
stitutions ont  été  observées;  que  ces  histoires,  ainsi  que  les  conslitu- 
tiens,  ont  été  choisies  dans  la  vue  de  nous  iaire  connaître,  d'une 
part  les  influences  des  saisons  ou  les  changements  qu'elles  peuvent 
causer  dans  les  maladies  des  diflérentes  années,  et  d'autre  part,  les 
lois  fixes  et  stables  que  suivent  ces  mêmes  maladies,  quelque  nom 
qu'on  veuille  leur  donner,  dans  quelque  année  que  ce  soit,  et  dans 
tous  les  pays  du  monde.  » 

Les  conclusions  de  Desmars  ont  été  accq>tées  par  M.  Littré  (t.  II , 
p.  538  et  587},  et  si ,  comme  ce  dernier,  je  n'avais  pas  craint  de  trop 
m'écarter  de  la  coutume  des  éditeurs  d'Hippocrate,  j'aurais  présenté 
de  suite  et  à  part  d'un  côté  les  constitutions  et  de  Tautre  les  observa^ 
tions,  mais  le  lecteur  pourra  très-bien  se  conformer  à  cet  ordre  en 
lisant  les  Épidémies.  C'est  du  reste  celui  que  je  suis  pour  le  résumé 
des  constitutions. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  l'analyse  du  traité  qui  nous  occupe, 
il  est  bon  de  dire  quelque  chose  du  mot  Épidémies  qui  lui  sert  de 
titre.  Galien  s'est  en  partie  chargé  de  ce  soin  :  «  Hippocrate  de  Cos , 
dit-iP,  ne  s'est  pas  proposé  de  traiter  dans  ce  livre  des  maladies 
propres  aux  diverses  contrées,  comme  il  Ta  fait  ailleurs.  Son  travail 
porte  sur  les  maladies  é'pidémiques,  c'est-à-dire  sur  celles  qui  régnent 
momentanément  sur  les  populations.  Les  maladies  épidémiques  dif- 

1  Comm,  \,  tfi  Epid,  I,  in  proœm.y  p.  1.  Ce  texte  est  certainement  altéré;  je  me 
sois  guidé  parfois  plutôt  sur  le  sens  général  que  sur  la  lettre  même.  Il  n*y  a  point  d« 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale  qui  renferme  les  premières  lignes  du  préam- 
bule ;  les  deux  seuls  manuscrits  qui  contiennent  ce  commentaire,  et  qui  semblent  avoir 
été  copiés  TuD  sur  Tautre ,  sont  mutilés  au  commencement.  -^  CL  aiiasi  Palladlos , 
Schol  in  Hipp.  Epid,  VI,  éd. 4e  Dietx,  t.  U,  p.  1  et  suIt. 
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fèrent  des  maladies  endémiques,  en  ce  que  les  premières  sont  pro- 
pres pendant  un  certain  temps'  à  une  certaine  région,  tandis  que  les 
secondes  sont  pour  ainsi  dire  attachées  par  des  liens  de  parenté  aux 
habitants  de  certaines  contrées.  Dans  le  livre  De&  airs^  des  eaux  et 
des  lieux  ^  Hippocrate  s*est  occupé  des  maladies  endémiques,  celles 
qui  sont  propres  à  chaque  pays;  dans  celui-ci ,  il  traite  des  maladies 
épidémiques,  celles  qui  pendant  un  certain  temps  s'étendent  sur  les 
villes  ou  sur  des  nations  tout  entières.  Il  a  l'habitude  d'appeler  ces 
deux  espèces  de  maladies  communes  à  toutes  (irsYxoiva)  et  populaires 
(7càv$v){Aa).  Il  nomme  sporadiques  ((ncop«$ixdi)  toutes  les  maladies  qui  ne 
sont  pas  communes  à  plusieurs  y  mais  qui  n'attaquent  que  quelques 
individus  en  particulier.  »  Un  peu  plus  loin  (p.  11  et  13)  Galien  re- 
marque qu'Hippocrate  faisait  rentrer  les  maladies  pestilentielles  (vooi^- 
fX'XTaXot{x<u^)  dans  les  maladies  épidémiques  proprement  dites^  et 
lui-même  ne  les  en  distingue  que  par  leur  caractère  pernicieux';  lea 
unes  et  les  autres  dépendent  essentiellement  des  intempéries  des 
saisons.  Ailleurs  encore  '  Galien  dit  :  a  Dans  le  1"  et  le  II*  livre 
Hippocrate  décrit  les  constitutions  de  l'atmosphère,  après  quoi  il 
énumère  les  maladies  qui  régnèrent  épidémiquement  (iiciSiipn^cravra 
vo(ni{A(XTa};  car  s'étant  servi  de  ces  mots  pour  désigner  les  maladies 
[qui  dépendent  des  constitutions  atmosphériques],  il  a  pris  cette 
inscription  parce  qu'il  traite  des  maladies  épidémiques  (twv  Iicc$yi(a(«i»v 
vo<r]f)(jLaTci)v)  et  non  à  cause  des  voyages  (iic($7)fAuov)  que  lui  Hippocrate 
a  faits  dans  ces  villes  [pour  observer  ces  maladies] \  »  Galien  ajoute» 

I  M.  Andral ,  dans  son  Cowr» ,  appelle  ces  affections  des  maladiet  saisonnièret. 
C'est  dans  cette  influence  des  saisons  que  le  même  professeur  voudrait  trouyer  le  quid 
divinum  (tô  Osîov)  d*Hippocrate.  L'influence  de  l'atmosphère  est  certaine,  dit-Il,  mais 
11  n'est  pas  toujours  facile  de  saisir  la  relation  qui  existe  entre  telle  affection  et  telle 
modiOcation  de  Tatmospliëre ,  et  c'est  bien  là,  ce  semble,  ce  qu'Hippocrate  regardait 
comme  quelque  chose  de  dtvtn.-~Yoy.  Pron.»  note  4,  et  p.  319,  note  3.  —  M.  Aadral 
remarque  encore,  et  avec  grande  raison,  que,  dans  les  écrits  d'Hippocrate,  il  n'y  a  pas 
de  trace  positive  de  ces  grandes  épidémies  meurtrières  Indépendantes  des  saisons,  des 
éléments  et  des  localités.  Cette  remarque  est  un  argument  indirect,  mais  bien  fort, 
contre  ceux  qui  voudraient  encore  soutenir  qu'Hippocrate  a  vu  la  peste  d'Athènes. 

>  Cf.  Gai.  Comm,  lll,  in  Epid.  III,  texte  19,  p.  667.— Cf.  aussi  Foés,  OEconom,,  au 
mot  'Eitifiïîjiioç  ;  Gorris,  Définit,  med.y  éd.  de  1622  au  mot  Xoi|iô;,  et  le  traité  Du  ré- 
gime dans  les  maladies  aigu€s  (  $  2  ). 

*  Cintim,  I,  m  Epid.  VI ,  in  procfm.^  p.  796. 

*  Cette  dernière  origine  ne  parait  pas  déraisonnable  à  FoSs.  (Cf.  De  mort.  vulg. 
prmf,)  PalUdiiu  (SchoU  in  ff/nd.  VI,  p.  8)  la  rejette  absoluaieiit 
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a  toutef<Ms  je  comprends  Ken  son  texte ,  qoî  ne  me  semble  ni  intact 
ni  régalier,  que  c'est  par  abos  que  ce  titre  s*est  étendu  aux  antres 
livres  réunis  an  premier  et  an  troisième. 

Les  modernes  ne  sont  pas  ^core  bien  fixés  sur  la  classification  et 
les  dénominations  à  employer  pour  les  maladies  populaires;  il  n*est 
donc  guère  possible  de  déterminer  à  quel  groupe  il  faut  rapporter  ce 
qu'Hippocrate  et  d'après  lui  les  médecins  grecs  appellent  maladies 
épidémiques.  Si  l'on  considère  qu'Hippocrate,  dans  le  traité  qui  nous 
occupe,  range  exclusivement  sous  ce  nom  les  maladies  annuelles 
produites  par  l'intempérie  des  saisons,  on  sera  porté  à  regarder  le  mot 
Épidémie  comme  synonyme  de  ce  que  nous  entendons  aujourdliai 
par  constitution  médicale  saisonnière  intempestive ,  pendant  laquelle 
r^ent  sur  une  foule  d'individus  des  maladies  ordinaires  qui  re- 
vêtent toutes  un  caractère  général  plus  ou  moins  tranché,  tandis  que 
le  nom  d'Épidémie  proprement  dit  est  réservé  à  une  époque  pendant 
laquelle  règne  une  maladie  accidentelle,  tenant  à  des  causes  géné- 
rales indépendantes  des  localités,  sévissant  sur  un  grand  nombre 
d'individus  à  la  fois,  qu'elle  afiTecte  de  la  même  manière,  fidèlement 
représentée  par  chaque  malade  en  particulier  dans  sa  marche  géné- 
rale, se  montrant  sous  une  forme  presque  toujours  identique,  ordi- 
nairement grave,  souvent  nouvelle,  ou,  si  c'est  une  maladie  ordi- 
naire, présentant  un  caractère  spécial  dont  le  traitement  est  la 
meilleure  pierre  de  touche.  —  La  4*  constitution  renferme  la  des- 
cription de  maladies  qui,  par  quelques  points,  se  rapprochent  des 
épidémies,  telles  que  nous  les  entendons  aujourd'hui,  toutefois  ce 
ne  sont  pas  là  encore  de  vraies  épidémies.  J'arrive  maintenant  à 
Tanalyse  sommaire  des  quatre  constitutions. 

LiVRB  1.  S  1-  Première  année.  £De  fut  australe  et  sèche.  Au  com- 
mencement du  printemps  il  régna  pendant  quelques  jours  une  con- 
stitution opposée  et  boréale.  Durant  cette  constitution  intercurrente, 
il  y  eut  quelques  causus  bénins,  des  parotides  suivies  d'orchites K 

*  M.  Littrô  (t  II,  p.  531)  a  retroaré  dans  le  Journal  de  médecine  (t.  LXHI,  p.  188, 
année  1785)  la  desciipUon  d'une  épidémie  d'oreillons  suivU  d'orchites,  observée,  en 
1119,  par  Rossignoly,  à  Pegomas  près  Grasse,  et  tout  à  fait  analogue  à  ceUe  dont  parle 
Hippocrate.  —  J'ai  olMenré  plusieurs  fois  des  cas  sporadiques  de  cette  métastase. 
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§  2.  Pendant  l'été  et  jusqu'à  la  fin  de  Thiver  de  l'année  suivante, 
il  y  eut  beaucoup  de  phthisies  mortelles  et  qui  paraissent  avoir  em* 
prunté  leur  gravité  à  leur  complication  avec  une  des  espèces  de  la 
grande  fièvre  pseudo-continue  des  pays  chauds,  je  veux  dire  avec  la 
fièvre  hémitritée. 

$  3.  Parallèlement  aux  phthisies,  pendant  Tété  et  l'automne  la 
même  fièvre  pseudo-continue  régna  généralement  sous  la  forme 
tritéophye  (voy.  p.  416,  lig.  29  suiv.)  :  chez  les  uns,  elle  se  compli- 
qua d'afiections  chroniques,  et  chez  les  autres  elle  se  déclara  d'em- 
blée, mais  ne  fut  pas  dangereuse. 

S  4.  La  deuxième  année  fut  humide  et  boréale.  Cette  année  fut 
remarquable  par  la  prédominance  des  humeurs  qui  se  manifesta 
sous  la  forme  d'ophthalmies  coulantes,  de  dyssenteries,  de  lienteries, 
de  diarrhées,  de  vomissements  :  ces  maladies  régnèrent  depuis  le 
printemps  jusqu'à  la  fin  de  l'autonme.  Dans  cette  saison  et  durant 
l'hiver  de  Tannée  suivante,  l'influence  de  la  constitution  se  soute- 
nant, il  y  eut  des  fièvres  de  toute  nature,  et  surtout  des  quartes  qui 
venaient  d'emblée  ou  qui  arrivaient  comme  dépôts  d'autres  maladies; 
les  caiisus  furent  peu  fréquents.  Toutes  ces  fièvres  étaient  tenaces; 
elles  se  continuèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'année  suivante.  U  y  avait 
beaucoup  de  malades.  La  grande  fièvre  pseudo-continue ,  qu'il  fau- 
drait regarder  plutôt  encore  comme  une  maladie  endémique,  que 
comme  une  affection  épidémique,  revêtit  la  forme  tritéophye;  elle 
était  accompagnée  de  dérangement  du  côté  du  ventre.  Hippocrate 
fait  observer  que  dans  cette  fièvre  les.  phénomènes  critiques  man- 
quaient ou  étaient  très-variés ,  que  le  dégoût  fut  très-prononcé;  et 
qu'après  de  grandes  souffrances  et  un  long  intervalle  de  temps,  il 
survenait  des  dépôts,  mais  incomplets,  insuffisants  et  de  mauvaise 
nature  ;  il  ajoute  que  le  mouvement  le  plus  avantageux  se  faisait 
par  les  voies  urinaires  et  se  manifestait  sous  la  forme  de  la  stran- 
gurie.  L'apparition  de  la  strangurie  suspendait  ou  amendait  tout 
mauvais  symptôme;  mais  elle  durait  très-longtemps  et  faisait  beau- 
coup soufirir. 

Le  §  5  contient  quelques  considérations  générales  sur  la  coction 
et  sur  la  médecine  en  général.  Dans  le  §  6»  on  trouve  l'énumération 
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et  rinterprétation  de  quelques  signes  dans  le  phrénitis  et  le  cavms. 
Ces  deux  §§  paraissent  interpolés  à  Desmars  (L  c.^  p.  67). 

§  7.  La  troisième  année  fut  boréale  et  sèche. 

§  8.  Les  seules  maladies  considérables  pendant  l'hiver  furent  des 
paraplégies;  chez  quelques-uns  elles  devinrent  mortelles.  Les  cat«- 
s%Ls  commencèrent  avec  le  printemps  et  régnèrent  pendant  toute 
l'année.  Jusqu'en  automne  ils  furent  peu  dangereux  ;  mais  à  cette 
époque  ils  prirent  un  caractère  très-grave  ;  chez  beaucoup  de  ma- 
lades ,  il  survint  des  épistaxis  qui  furent  toujours  une  voie  de  salut 
quand  elles  étaient  abondantes.  Hippocrate  remarque  que  Vhumeur 
hémorragique  était  tellement  prédominante,  que,  chez  les  personnes 
qui  n'eurent  pas  d'hémorragie  vers  la  crise ,  et  chez  qui  elle  se  fit 
incomplètement  et  irrégulièrement,  il  survint  des  épistaxis  le  vingt- 
quatrième  jour  après.  11  ajoute  que  chez  les  femmes  les  règles  appa- 
raissaient pendant  le  cours  de  ces  fièvres,  qu'elles  venaient  même 
chez  les  jeunes  filles  pour  la  première  fois,  et  que  ce  fut  un  moyen 
de  salut.  Cette  année  fut  fatale  aux  femmes  en  couche.  Chez  presque 
tous  les  malades  les  urines  ne  présentaient  pas  de  signe  de  coction, 
et  ils  furent  attaqués  de  dyssenteries,  ce  qui  fut  pour  eux  une  sorte 
de  compensation. 

§  9.  Les  causus  continuèrent  jusqu'à  l'hiver  de  l'année  suivante  ; 
mais  parallèlement  aux  causus  y  il  se  développa  des  phrénitis  dès  le 
commencement  de  l'automne.  Hippocrate,  revenant  aux  causus ^ 
déclare  que,  dès  le  début  de  cette  maladie,  il  se  manifestait  des  signes 
qui  permettaient  de  pronostiquer  les  ôas  o\x  la  terminaison  serait 
funeste,  et  il  énumère  ces  signes;  les  malades  mouraient  le  sixième 
jour,  baignés  dans  la  sueur.  La  marche  du  phrénitis  n*était  pas  la 
même  :  la  crise  arrivait  le  onzième  jour  chez  la  plupart  et  le  vingtième 
chez  quelques-uns.  En  somme,  il  y  eut  un  très-grand  nombre  de 
malades;  Hippocrate  a  soin  de  signaler  les  constitutions  qui  furent 
les  plus  exposées,  et  il  note  que  les  malades  étaient  surtout  sauvés 
par  quatre  phénomènes  :  une  épistaxis  ;  des  urines  abondantes  avec 
un  sédiment  abondant  et  favorable;  des  flux  intestinaux;  la  dyssen- 
terie,  et  chez  les  femmes,  les  menstrues.  Hippocrate  s'arrête  ensuite 
spécialement  sur  les  caractères,  la  marche  et  l'influence  des  crises, 
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sur  les  intermissions  et  les  rechutes  dans  ces  maladies.  La  description 
de  cette  constitution  est  suivie ,  comme  celle  de  la  seconde ,  de  ré- 
flexions générales  sur  les  signes  pronostiques  (§  10),  sur  la  division 
des  fièvres,  sur  la  marche  et  sur  la  nature  des  diverses  espèces 
(§  11);  enfin  sur  les  mouvements  critiques  dans  les  mêmes  fièvres 
considérées  en  général  (§  12). 

LivER  m,  §§  13  et  14.  La  quatrième  année ,  australe  et  humide, 
fut  remarquable  par  la  diversité,  Tétrangeté  et  la  gravité  des  affec- 
tions qui  régnèrent  pendant  son  cours,  et  c'est  de  là  que  quelques- 
uns  Font  appelée  constitution  pestilentielle.  Hippocrate  énumère 
d'abord  les  mals^dies  dominantes  :  —  érysipèles,  maux  de  gorge, 
phrénitis,  causus;  aphthes  dans  la  bouche,  tumeurs  aux  parties  gé- 
nitales, ophthalmies,  anthrax,  dérangements  du  ventre,  hydropisies, 
phthisies.  Les  symptômes  dominants  étaient  le  dégoût,  qui  fut  géné- 
ral (§  20);  des  accidents  variés  du  côté  du  ventre,  tous  très-graves 
et  le  plus  souvent  mortels  (§  19);  le  coma  avec  alternatives  d'in- 
somnie (§  22);  des  urines  abondantes  et  de  mauvaise  nature  (§  21  ). 
Chez  beaucoup  de  malades,  il  n'y  avait  point  de  crises >  ou  elles 
étaient  difficiles  (§  24).  Hippocrate  décrit  ensuite  chaque  maladie  en 
particulier.  Il  s'arrête  d'abord  à  Térysipèle  qui  s'accompagna  souvent 
de  gangrènes ,  lesquelles  étaient  plutôt  salutaires  que  dangereuses  ^ 
(§  15);  il  dit  ensuite  quelques  mots  des  maladies  de  la  bouche  (§  16) 
et  décrit  plus  longuement  les  causais  et  les  phrénitis  (§  17).  Au  §  18 
il  revient  sur  les  ulcérations  de  la  bouche ,  parle  des  tumeurs  aux 
parties  génitales  et  des  affections  des  yeux  ;  il  remarque  qu'il  y  eut 
aussi  beaucoup  d'autres  fièvres,  accompagnées  de  grand  trouble,  de 
phénomènes  acritiques,  et  très-longues  ;  quelques  malades  moururent 
d'hydropisies  ;  d'autres  avaient  des  œdèmes  ($  ^3).  Les  §§  25  et  26 
sont  consacrés  à  la  description  de  la  phthisie,  qui  fut  la  maladie  la 
plus  mortelle  de  toute  la  constitution  et  qui  s'accompagna  de  symp- 
tômes très-graves  et  très-variés  ;  elle  sévit  particulièrement  sur  les 

>  M.  Littré  remarque  (t.  II,  p.  535)  que  cette  maladie  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celle  connue  sous  le  nom  de  feu  Saint-Antoine,  de  mal  des  Ardents,  qui  ravagea 
tant  de  pays  au  moyen  flge  ;  mats  II  observe  en  même  temps  que  la  gangrène  était 
salutaire  dans  la  consUtution  d'HIppocrate ,  et  qU*elle  était  ekcesslTement  fUneste  au 
moyen  Age.  Cette  dlfféreDce  est  capitale. 


400  HIPPOCRATE. 

individus  d'une  iaible  complexion  et  sur  les  femmes.  Le  printemps 
fut  la  saison  la  plus  funeste  ;  l'été  fut  la  plus  bénigne,  et  en  automne 
la  mortalité  recommença  {$  26).  —  Le  §  27  contient  quelques 
réflexions  sur  la  manière  d'observer  les  constitutions  médicales  et  sur 
le  parti  qu'on  doit  tirer  de  ces  observations  pour  l'étude  des  jours 
critiques  et  pour  le  pronostic. 

Les  trois  premières  constitutions  ont  été  observées  à  Thasos  (Ile  de 
la  mer  Egée,  près  de  la  Tbrace) ;  pour  la  quatrième,  le  nom  du  lieu 
n'a  pas  été  indiqué  ;  mais  Grimm  {traduction  cUlemande  d'Hippocrate, 
1. 1 ,  p.  486}  pense  que  cette  troisième  constitution  a  été  également 
observée  à  Thasos. 

Hippocrate  comprend  dans  chaque  constitution'  au  moins  quatre 
saisons,  c'est-à-dire  une  année  tout  entière;  et  conformément  à 
l'usage  des  anciens,  il  commence  l'année  à  l'autonme;  ums  il  ne 
fait  dater  son  année  médicale  que  du  moment  où  les  intempéries 
sont  le  plus  prononcées,  comme  Galîen  (Comm.  I,  in  Epid.  I,  in 
proœm.)  et,  après  lui.  Desmars  {loc.  cit. ,  p.  8)  l'ont  très-bien  fait 
remarquer.  Ainsi ,  la  première  constitution ,  considérée  au  point  de 
vue  météorologique,  s'étend  de  Téquinoxe  d'automne  à  la  fin  de  l'été; 
mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  la  constitution  nosologique;  il  ne 
la  fait  dater  que  du  moment  où  les  intempéries  ont  eu  le  temps 
d'exercer  leur  action  sur  le  corps,  et  il  ne  la  termine  qu'à  l'époque 
où  cessent  les  maladies  engendrées  ou  modifiées  par  ces  intempéries. 
Ainsi ,  dans  la  première  constitution,  il  ne  parle  point  des  maladies 
du  premier  automne,  tandis  qu'il  décrit  celles  de  l'automne  et  même 
celles  de  l'hiver  de  l'année  suivante*.  De  même,  toutes  les  fois 
qu'une  maladie  régnante  ne  peut  être  suffisamment  expliquée  par 
les  saisons  précédentes,  Hippocrate  remonte  plus  haut  et  examine 
même,  s'il  est  nécessaire,  les  constitutions  des  années  supérieures; 
par  exemple,  dans  la  constitution  du  troisième  livre,  avant  de  décrire 
les  quatre  saisons  de  l'année,  il  déclare  -que  les  saisons  antérieures 
avaient  été  sèches.  De  son  côté,  Galien,  commentant  les  maladies 

1  Ces  empiétements,  sur  lesquels  Hippocrate  ne  revient  pas  expressément  et  dont  on 
ne  trouve  point  de  trace  dans  la  description  de  la  constitution  suivante,  prouvent,  pour 
le  dire  en  passant  et  contre  l'opinion  de  Grimm  {l,  c,  p.  449),  que  ces  constltuUons 
n'ont  pas  été  observées  à  la  suite  l'une  de  l'autre. 
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de  la  troisième  constitution ,  et  ne  trouvant  pas  de  causes  suffisantes 
dans  les  saisons  décrites,  suppose  des  intempéries  antérieures,  à 
l'aide  desquelles  il  explique  les  faits  rapportés  par  Hippocrate.  Cette 
manière  de  procéder  est  très-conforme  à  la  doctrine  consi{$née  dans 
la  III'  section  des  Aphorismes  et  dans  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et 
des  lieux ,  comme  je  l'ai  fait  voir  page  309  et  310  de  ce  volume.  — 
Une  observation  qui  n*est  pas  moins  importante ,  c'est  qu'après  avoir 
résumé  les  traits  les  plus  généraux  des  intempéries  d'une  année, 
Hippocrate  signale  les  saisons  qui  s'écartent  de  ce  type  anormal  pour 
revêtir  un  autre  caractère,  et  il  note  les  influences  particulières  que 
ces  écarts  exercent^  Dans  l'appréciation  de  l'influence  pathogénique 
des  intempéries,  outre  qu'il  tient  compte  de  chaque  saison  en  par- 
ticulier, Hippocrate  considère  encore  les  divers  âges,  les  sexes,  le 
naturel,  la  constitution  et  les  circonstances  accidentelles  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  individus  soumis  aux  intempéries. 

Quand  on  ne  considérerait  dans  tes  constitutions  que  les  éléments 
reconnus  par  Hippocrate,  c'est-à-dire  le  froid  et  le  chaud ,  le  sec  et 
l'humide,  et  de  plus  Tinfluence  des  vents  réduits  à  deux,  ceux  du 
midi  et  ceux  du  nord,  elles  pourraient  être  multipliées  à  l'infini. 
Galien,  par  exemple,  admet,  dans  son  commentaire  sur  la  troisième 
section  des  4p^^^''^^>  quatre  constitutions  simples,  quatre  com- 
posées et  une  neuvième  qui  donne  la  température  parfaite.  Hippocrate 
s'est  resserré  dans  de  plus  justes  limites  :  il  semble  avoir  réduit  à 
quatre  toutes  les  constitutions  annuelles.  La  première  sert  d'exemple 
pour  les  constitutions  chaudes  et  sèches  ;  la  seconde  est  le  type  des 
constitutions  froides  et  humides  ;  la  troisième  est  remarquable  par  le 
froid  et  la  sécheresse.  Dans  la  quatrième  dominent  la  chaleur  et 
l'humidité.  Toutefois,  il  ne  parait  pas  qu'Hippocrate,  dans  le  livre 
des  Épidémies^  se  soit  proposé  de  mettre  sous  les  yeux  quatre  modèles 
exacts  des  constitutions  qu'on  peut  regarder  comme  types  ;  et  il  est 
à  présumer  avec  Desmars  (p*  78),  qu'il  a  choisi,  parmi  toutes  les 
constitutions  observées  par  lui,  celles  qui  se  rapprochaient  le  plus  de 
ces  modèles  ;  aussi,  comme  je  l'ai  fait  observer  plus  haut,  il  n'a  pas 
oublié  d'indiquer  les  traits  disparates. 

Dans  la  description  des  constitutions,  Hippocrate  se  contente 
d'être  un  narrateur,  un  historien  exact  et  précis;  il  raconte,  mais 
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il  a'eipliqoe  pis;  il  signale  la  cause,  mais  ne  lechercbe  point  la  ma- 
nière dont  elle  agit,  et  ne  Ta  pas ,  comme  aiUeon,  dans  le  trûté  Dm 
mrty  de$  taux  et  de$  lieux^  par  exemple  (je  ne  parle  ici  que  des 
ouvrages  légitimes)»  invoquer  des  théories  humorales  pour  combler 
la  lacune  qui  existe  entre  les  causes  et  ieun  effets.  Dans  les  Éfridé- 
mies  y  rétiologte  est  à  l'état  d*obsenration  pure  et  simple ,  et  c*est 
précisément  ce  caractère  qui  fait  le  grand  mérite  de  ce  livre  et  qui  le 
met  à  Tabri  de  toutes  les  attaques.  Galien»  dans  ses  commentaires» 
ne  s'est  pas  contenté  de  cette  sage  réserve»  et  il  s'est  jeté  dans  toutes 
aortes  d'explications  humorales  qui  le  font  tomber  dans  la  double 
bute  qu'il  reproche  à  QuintusS  c'est-è'^ire  qui  le  font  s'écarter 
souvent  de  l'esprit  d'Hippocrate  et  qui  le  font  souvent  aussi  wnettra 
les  choses  utiles  pour  s'attacher  à  des  considératîons  purement  spé- 
ealatives  et  qui  ne  servent  è  rien  pour  la  pratique. 

Dans  les  livres  attribués  avec  le  plus  de  fondement  à  Hippocrata» 
en  retrouve  incessamment  l'opinion  d'une  relation  entre  les  tnalndies 
fanantes  et  les  constitutions  atmosphériques.  Dans  qodquesHuia  de 
ses  écrits  »  cette  o[Mnion  est  évidemment  fondée  sur  la  théorie  aussi 
bien  que  sur  Tobservation  directe»  je  l'ai  fiiit  voir  pour  le  traité  Des 
sOrSy  des  émut  H  des  lieux;  mais»  dans  le  traité  qui  nous  occupe» 
la  théorie  semble  avoir  entièrement  disparu  devant  les  Gut^  tandis 
que  pour  les  successeurs  d'Hippocrate  la  doctrine  des  cons^tioos 
médicales  était  bien  plutôt  le  fruit  d'idées  arbitraires  sur  les  quatre 
huneufs  et  sur  tes  qualités  élémentaires»  le  froid,  le  chaud»  le  sec  et 
l'humide»  que  le  résultat  de  l'observation.  Quintus*»  combattant  la 
théorie»  prétendait  que  cette  rdi^on  devait  être  établie  sur  la  seule 
expérience  et  non  sur  la  recherche  raisonnée  de  la  cause,  et  c'est 
dans  œ  sens  qu'il  interprétait  les  Épidémies  et  les  Âphorismes.  Il 
diait  peut'^tre  trop  loin  pour  les  Apherismes^  mais  pour  les  Épidé* 
mèes  il  se  rapprochait»  ce  me  semble»  plus  du  véritable  esprit  de  ce 
UvvequeGalien. 

La  reproebe  le  plus  sérieux  que  pouvait  encourir  Qcûntns  dans  son 

■  Comm,  I ,  in  Epid.  I ,  in  procem.,  p»  S. 

>  Cf.  la  note  précédente,  et  aussi  Comm,  111  ,tn  Aph.<t  in  procm.,  t.  XVII,  2*  part, 
p.  562.  —  Et  Comm,  Il ,  in  Epid.  I ,  t.  7 ,  p.  99 1  Cf.  encore  Etienne ,  Sehol  in  Àph.^ 
p,  S44»  MMaS et  p.  SÂS»  aols  l»M.  4a  Mati. 
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mode  d'interprétation ,  et  Galien  n'a  pas  manqué  de  le  lui  adresser, 
c'est  qu'il  sépare  tes  Épidémies  de  certains  livres  de  la  Collection  où 
domine  la  théorie  des  humeurs  et  des  qualités  élémentaires  (le  traité 
Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  celui  De  la  nature  de  Vhomme,  et 
aussi  la  troisième  section  des  Aphûrismes)\  c'est  qu'il  enlève  aux  Épi- 
démies leur  caractère  pronostique;  c'est  qu'il  en  fait  un  livre  qui  ne 
peut  servir  ni  à  prévenir  les  maladies  populaires,  ni  à  les  traiter  ;  car, 
dit  Galien ,  on  ne  peut  arriver  à  toutes  ces  choses  si  on  ignore  quelle 
diathèse  les  intempéries  de  l'atmosphère  produisent  dans  le  corps. 

Galien  avait  encore  très-bien  compris  que  les  principes  généraux 
et  les  faits  de  détail  consignés  dans  les  Épidémies  avaient  une  valeur 
intrinsèque  positive  et  un  rapport  constant  avec  les  principes  et  les 
faits  consignés  dans  le  Pronostic,  Je  le  laisse  parler  lui-même  : 
m  Avant  d'entrer  dans  le  commentaire  de  chaque  malade  en  particu- 
lier, il  m'a  semblé,  dit-il ,  que  la  clarté  et  la  brièveté  de  mon  exposi- 
tion réclamaient  quelques  réflexions  générales.  J'ai  souvent  démontré 
dans  mes  autres  ouvrages,  et  en  particulier  dans  mon  traité  de  la  Mé- 
thode  thérapeutique ,  qu'il  y  avait  deux  modes  d'investigation ,  l'un 
qui  arrive  par  le  raisonnement  à  la  connaissance  de  ce  qu'il  y  a  de 
général  et  de  commun  dans  chaque  espèce ,  l'autre  qui  s'élève  de  la 
considération  des  parties  à  ce  qu'il  y  a  de  générât  et  de  commun 
en  elles. ...  C'est  pourquoi,  dans  tous  les  ouvrages  que  j'ai  faits,  je  ne 
me  suis  pas  contenté  de  la  généralisation  ;  mais  j'ai  eu  recours  aux 
particularités,  notant,  d'après  les  écrits  d'Bippocrate,  et  surtout  d'a- 
près les  Épidémies ,  les  passages  dans  lesquels  il  rappelle  les  symp- 
t^knes  observés  chez  les  malades  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin.  Aiosi ,  dans  mon  traité  de  la  Dyspnée ^  j'ai  rappelé  tous  ceux  qui 
dans  les  Épidémies  avaient  été  atteints  de  dyspnée;  ainsi ,  dans  mon 
traité  des  Jours  critiques^  j'ai  parlé  de  ceux  qui  avaient  eu  des  crises, 
et  de  même  pour  les  autres.  »  Galien  ajoute"^  qu'il  ne  reviendra  pas 
sur  tous  ces  points  dans  ce  commentaire;  qu'il  ne  veut  y  expliquer 
que  les  passages  obscurs,  et  il  dit  qu'il  se  contentera  de  rapporter  des 
exemples  particuliers  des  principes  généraux  ibraiulés  dans  le  Pro^ 
nostic ,  renvoyant  pour  l'ensemble  de  la  doctrine  à  ses  autres  ou- 
vrages ^ 

*  Gai.  C(ymm.  m,  in  EpiiL  I,  texte  17,  p.  261. 
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Un  peu  plus  loiu  ,  à  propos  des  fièvres,  Galien  avait  également  si- 
gnalé le  rapport  de  doctrine  qui  existe  entre  le  Pronostic  et  les  Épi- 
démies, Ailleurs  encore  S  il  dit  qu'il  faut  juger  des  cas  rapportés  dans 
Il'S  Épidémies  par  les  principes  généraux  énoâcésdans  le  Pronostic*. 

M.  Boudard  {Études  sur  Hipp,,  p.  340  et  suiv.)  n'a  pas,  ce  me  sem- 
ble, assez  étudié  les  textes,  ou  n'a  pas  complètement  saisi  la  doctrine 
d'Hippocrate  et  de  Galien  quand  il  accuse  le  premier  de  s'être  exclu- 
sivement borné  au  pronostic  dans  les  Epidémies^  bien  que  ce  point  de 
vue  y  domine  ;  et  qu'il  reproche  au  second  de  n'avoir  commenté  les 
histoires  des  malades  qu'en  vue  de  la  prognose,  invoquant  pour 
preuve  le  commentaire  sur  la  première  histoire  du  livre  1".  Ce  mé- 
decin n'a  étudié  la  doctrine  d'Hippocrate  que  pour  la  sacrifier  à 
celle  de  Broussais;  il  intente  un  procès  en  règle  au  vieillard  de  Cos  ; 
mais  il  lui  arrive  quelquefois  de  ne  pas  être  au  courant  des  pièces  de 
la  partie  adverse,  ou  du  moins  d'en  méconnaître  la  valeur,  un  peu 
égaré  qu'il  est  par  un  esprit  de  système  exagéré.  Du  reste ,  Hippocrate 
a  eu  de  tout  temps  des  détracteurs  qui  l'ont  condamné  sans  l'enten- 
dre. Bien  avant  Galien  et  de  son  temps,  ils  étaient  déjà  nombreux  ; 
l'illustre  médecin  de  Pergame  se  plaît  à  les  écraser  sous  le  poids  de 
son  éloquence  et  de  ses  raisonnements,  et  à  épuiser  contre  eux  tous 
les  traits  de  sa  mordante  ironie.  Nul  ne  s'est  montré  plus  dévoué  et 
plus  éclairé  que  lui  dans  son  admiration  pour  le  divin  vieillard. 

L'accusation  la  plus  grave  qu'on  ait  élevée  au  sujet  des  Épidémies j 
c'est  qu'Hippocrate  n'y  fait  presque  pas  mention  de  remèdes  et  qu'il 

»  Comm.  I,  in  Epid.  111,  texte  29,  p.  blA.  Cf.  aussi  Comm.  III  (Fofis,  inprœf.  De 
morb.  eulg.)^  où  Galien  dit  qu'Hippocrate  D*a  pas  écrit  ces  livres  pour  servir  directe- 
ment à  la  thérapeutique,  mais  surtout  en  vue  du  pronostic. 

'  Je  dois  faire  remarquer  ici  que  Galien,  en  établissant  les  rapports  qui  unissent  les 
Épidémies  au  Pronostic,  regarde  le  premier  traité  comme  renfermant  les  éléments  du 
second  qu'il  croit  rédigé  après  les  Épidémies  {De  dieb,  deeretoriis,  1 ,  3,  t.  IX ,  p.  781). 
Au  contraire  M.  Litlré  pense  (  t.  II,  p.  588)  qu'Hippocrate  avait  été  déterminé  dans  le 
choix  de  ses  observations  par  le  désir  d'éclairer  et  de  justifier  au  moyen  d'exemples 
particuliers  les  leçons  renfermées  dans  le  PronostiCy  et  de  rectifier  ainsi  par.des  parti- 
cularités ce  qu'il  y  a  de  vague,  d'indécis,  de  dangereux  même  dans  les  généralités.  11  e^t 
impossible  de  savoir  lequel  des  deux  critiques  a  raison  sur  le  fait  d'antériorité;  il 
suffit  qu'ils  soient  d'accord  sur  le  fond  de  la  question.  — -  M.  Ërmerins,  dans  sa  thèse 
inaugurale  (p.  96  et  suiv.),  déjà  souvent  citée  dans  ce  volume,  n'a  pas  manqué  non 
plus  de  saisir  les  rapports  des  Épidémies  avec  le  Pronostic^  et  il  s'est  attaché  à  mettre 
en  regard  et  à  apprécier  les  principes  généraux  et  les  faits  de  détail  consigués  dans 
ces  deux  ouvrages. 


ÉPIDÉMIES.  —  INTRODUCTION.  405 

s'est  contenté  d'observer  la  marche  de  la  nature  et  de  calculer  les 
mouvements  critiques.  Cette  accusation  n'est  pas  tout  à  fait  conforme 
à  la  vérité.  Hippocrate  parle  de  lavements,  de  suppositoires ,  â'afFîi- 
sions  sur  la  tête,  d*embrocations  chaudes  sur  la  poitrine,  de  saignées, 
enfin  de  médicaments  qu'il  ne  désigne  pas  nominativement.  11  est 
vrai  que  ces  moyens  sont  peu  nombreux,  et  surtout  qu'ils  sont  men- 
tionnés isolément  et  ne  sont  désignés  que  pour  un  petit  nombre  de 
malades.  Galien  avait  bien  senti  cette  difficulté,  et  il  fait  à  ce  propos 
des  réflexions  très-sensées  que  je  traduis  ici;  il  ne  les  fait  que  pour  la 
saignée,  elles  conviennent  également  pour  les  autres  moyens  de  trai* 
tement,  ainsi  qu'il  le^  dit  formellement  lui-môme  en  finissant  : 
«  Comme  Pythion  (1"  malade  du  III*  livre)  n'est  pas  le  seul  malade 
qui  paraisse  avoir  eu  besoin  d'une  saignée,  et  que  Ton  ne  voit  pas 
qu'elle  lui  ait  été  prescrite,  il  faut  supposer  deux  causes  à  cette  omis- 
sion :  ou  que  la  saignée  a  été  réellement  omise,  ou  qu'Hippocrate 
s'est  abstenu  de  faire  mention  de  son  emploi;  mais  il  n'est  pas  vrai- 
semblable quMl  n'ait  pas  eu  recours  à  la  saignée  pour  les  malades  qui 
en  réclamaient  l'usage ,  puisqu'il  parle  de  ce  moyen  dans  ses  autres 
ouvrages  légitimes,  dans  les  Aphorismes  ^  dans  le  traité  Du  régime 
dans  les  maladies  aignés,  dans  celui  Des  articulations^  et  qu'il  Ta  mis 
en  pratique  sur  un  des  malades  du  troisième  livre  des  Epidémies 
(8*  malade,  2*  série).  Si  donc  il  a  eu  recours  à  la  saignée  au  8*  jour, 
il  est  bien  évident  qu'il  ne  l'a  pas  négligée  les  autres  jours;  d'un 
autre  côté ,  il  est  incroyable  qu'il  n'en  ait  pas  fait  mention  pour  cha- 
cun des  malades  qui  en  avaient  besoin,  puisqu'il  parle  de  remèdes 
bien  moins  importants  et  môme  de  suppositoires.  Si  donc  ces  deux 
opinions  présentent  beaucoup  d'étrangeté ,  il  faut  prendre  celle  qui 
est  la  moins  absurde  :  en  conséquence,  je  pense  qu'il  a  employé  la 
saignée  chez  beaucoup  de  malades,  mais  qu'il  a  omis  d'en  faire  men- 
tion pour  le  plus  grand  nombre,  comme  d'une  chose  évidente;  et  ce 
qui  me  fait  pencher  vers  cette  opinion,  c'est  qu'il  parle  spécialement 
d'une  saignée  faite  au  8*  jour;  il  n'en  parle  qu'à  cause  de  la  rareté 
du  fait\  et  il  laisse  les  autres  de  cOté  comme  rentrant  dans  la  règle 

■  Galien  fait  ici  allusion  à  un  principe  qui  domine  toute  la  thérapeutique  d*HSppo- 
crate,  savoir  que  dans  les  maladies  aiguSs  il  faut  agir  au  début,  mais  ne  rien  faire  dans 
la  période  d'état;  on  retrouve  ce  principe  surtout  dans  les  Aphorismes  (II,  29-30)  et 
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commune.  Car  si  dans  ses  écrits  légitimes  il  a  recours  à  la  saignée 
pour  toutes  les  grandes  maladies  et  ne  prend  en  considération  pour 
son  emploi  que  l'âge  et  les  finrcesdu  malade,  et  si  dans  celui-ci  il  ne 
parle  que  d'une  saignée  faite  au  8*  jour,  on  ne  saurait  admettre  qu'il 
s'est  abstenu  de  ce  moyen,  mais  on  doit  penser  qu'il  s*est  abstenu  de 
le  mentionner  comme  une  chose  ordinaire  ^  » 

Cea  réflexions  sont  trè»-sensées;  elles  ont  une  grande  apparence 
de  vérité  et  Galien  me  semble  avoir  pris  le  parti  le  plus  sûr.  Du 
reste,  le  traité  J)u  régime  dans  les  malaéieê  at^pvés  et  les  notes  que 
j'y  ai  jointes  prouveront  que  la  thérapeutique  d'Hippocrate  n'était 
pas  si  timide,  et  la  pharmacologie  si  restreinte  que  certains  critiques 
affectent  de  le  proclamer. 

Après  avoir  brièvement  esquissé  les  points  les  plus  généraux  traités 
par  Hippocrate  dans  la  description  des  constitutions  ^  j'ai  cherché  à 
faire  ressortir  ce  qui  domine  dans  chaque  observation,  et  par  consé- 
quent à  montrer  comment  Hippocrate  les  a  conçues. 

On  remarquera  d'abord  quelles  différences  considérables  existent 
entre  la  manière  de  recueillir  une  observation  au  temps  d'Hippocrate  et 
au  nôtre.  Ainsi  dans  Hippocrate  on  ne  trouve  rien  ou  presque  rien  sur 
les  antécédents,  sur  les  maladies  antérieures,  sur  les  causes  éloignées 
ou  prochaines,  tout  paraissant  implicitement  rapporté  à  l'influence  des 
saisons.  Dans  i'énumération  des  symptômes  il  n'y  a  ni  ordre  apparent, 
ni  indication  qui  mettent  sur  la  voie  de  la  nature  et  du  siège  du  mal  ; 
bien  entendu,  il  n'est  question  ni  de  diagnostic  local,  ni  d'anatomie 
pathologique.  Mais  ce  qui  a  lieu  d'étonner  davantage,  c^est  que  hi  thé* 


te  tnltë  Du  régime  dam  lei  maladies  aûfuéi»  H.  LIttrë  (t  Hl,  p.  23)  coofinne ta 
doctrine  d'Hippocrale  par  celle  du  docteur  Twining,  qui  a  reconnu  que  dans  les  fièTres 
i^miticnlcs  et  pseudo-continues  des  pays  chauds  (celles  auxquelles  Hippocrate  avait 
affaire) ,  les  saignées  sont  d'autant  plus  avantageuses  qu'elles  sont  faites  plus  près  du 
début  de  la  maladie ,  et  qu'elles  nuisent  ordinairement  après  le  S*  Jour.  —  Voy.  Oil* 
base,  t.  11,  p.  747  et  suiv.,  la  note  sur  la  saignée. 

'  Comm,  I,  in  £pid. (111,  texte  3,  p.  484.  Ailleurs  {De  venx  teetiùne  advertut 
frostxfraliim ,  cap.  &,  t.  X ,  p.  ISS) ,  il  s^élève  avec  Indignation  contre  Asclépiade, 
cet  iionime  si  vaniteux  qui  bouleversait  tous  les  dogmes  établis  avant  lui ,  qui  n'épar- 
gnait aucun  de  ses  devanciers,  pas  même  Hippocrate ,  et  qui  ne  rougissait  pas  d'appe- 
ler la  médecine  de  anciens  une  méditation  sur  la  mort,  —  Asciéplade  comprêûit 
vraisemblablement  les  Épidémies  dans  son  accusation. 
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rapeulique  n'y  oecope  presque  aucune  place,  non  pas  qu'Hip*- 
pocrate  n*en  ait  pas  &it ,  oorome  on  le  lui  a  reprodié  sans  raitoo 
(voy.  p.  404*406),  mais  parce  que  oea  ohtervatioaa  n'avaient  pas 
pour  but  spécial  de  faire  connaître  par  quels  moyens  on  traite  les 
maladies. 

Le  but  principal  de  ces  observations,  et  c'est  \k  ce  qui  en  4éter>- 
mine  le  vrai  caractère,  c'est  d'enseigner  la  tmtrehe  des  maladies,  de 
fttre  connaître  avec  précision  les  paroxysmes,  les  crises  et  leurs  pé<- 
riodes,  que  ces  crises  procurent  la  guérison  ou  qu'elles  entraînent  la 
mort.  Aussi,  dans  l'énnmération  des  symptômes,  Hippocrate  ne 
procède  pas  a  eapiU  ad  eakem;  il  ne  les  suit  pas  toujours  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  terminaison  ;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  des 
symptômes  mais  des  signes  qu'il  s'occupe;  c'est  là  une  méthode 
qui  ressort  tout  naturellement  des  principes  posés  dans  le  Pronostic^ 
surtout  vers  la  fin. 

Les  urines,  les  sueurs,  les  selles,  l'état  de  la  langue,  les  désordres 
du  système  nerveux ,  et  en  particulier  le  délire  et  les  hallucinations, 
attirent  surtout  l'attention  d'Hippocrate.  On  voit  encore  qu'il  note 
volontiers  Tétat  de  la  rate ,  ce  qui  suppose  une  certaine  habitude  de 
la  palpation.  Les  hémorragies  sont  indiquées  aussi  avec  soin;  il  est 
rarement  question  des  crachats. 

Voici  quelques  exemples  à  l'appui  de  ces  considérations  générales. 
Outre  la  fièvre ,  le  causus  et  la  pbrénitis  (  qui  sont  aussi  des  espèces 
particulières  de  fièvre),  on  ne  trouve  comme  nom  de  maladie 
que  Tesquinancie  (7*  malade  de  la  2*  catégorie)  et  l'iléus  (8*  malade 
de  la  même  catégorie);  car  on  ne  peut  guère  compter  l'avorte- 
ment  et  Tétat  puerpéral  comme  une  détermination  spéciale.  — 
Dans  la  1'*  catégorie,  le  paroxysme  est  indiqué  dix  fois  sur  14  ma- 
lades; dans  la  2'  catégorie,  neuf  fois  sur  12;  enfin,  dans  la  3*, 
neuf  fois  sur  16.  Dans  les  autres  observations,  il  est  quelquefois 
facile  (par  exemple  dans  la  13*  de  la  r«  catégorie)  de  constater  le 
paroxysme,  bien  qu'il  ne  soit  pas  positivement  noté.  —  Si  l'on 
compte  les  avortements  et  l'état  puerpéral  comme  cause  détermi- 
nante, on  trouvera  qu'Hippocrate  a  indiqué  dans  les  trois  catégories 
dix-huit  fois  les  antécédents  sur  42  malades  (avortements  et  accou- 
chements, huit  fois;  fatigues,  excès  de  boi^aon,  de  nourriture  ou  de 
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fommcs,  quatre  fois;  chagrins,  deux  fois;  défaitiances,  une  fois; 
mal  de  tête,  trois  fois).  —  Voy.  aussi  note  22,  p.  463. 

II  serait  curieux  de  prendre  chaque  observation  à  part,  d'en  faire 
ressortir ,  en  formant  différents  groupes,  tout  ce  qu'elles  présentent 
de  saillant  à  divers  points  de  vue.  En  second  lieu,  de  comparer 
ces  observations  les  unes  aux  autres;  enfin  de  rechercher  avec  plus 
de  détails  que  je  n'ai  pu  le  faire,  en  quoi  elles  correspondent  et  en 
quoi  elles  s  éloignent  de  la  description  des  eonstituiians;  ce  serait  un 
utile  complément  aux  belles  recherches  qui  ont  conduit  M.  Liltré 
à  faire  rentrer  dans  la  grande  classe  des  fièvres  rémittentes  ou 
pseudo*continues  des  pays  chauds  les  descriptions  générales  et  les 
descriptions  particulières  des  livres  I  et  III  des  ÉpidéwUex. 

Pour  remplir  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  dans  ces  Introductions^ 
il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'origine  du  premier  et  du  troi- 
sième livre  des  Épidémies,  Les  témoignages  sur  cet  ouvrage  ne  vont 
pas  plus  loin  que  Bacchius  (vers  l'an  250  avant  J.-C.)*  qui  avait 
donné  une  édition  très-estimée  du  troisième  livre  des  Épidémies^  et 
qui  avait  fait  un  commentaire  sur  le  sixième  livre  ^;  il  explique  dans 
le  premier  livre  de  son  traité  Des  dictions  (voir  p.  74  de  mon  éd. 
un  des  mots  obscurs  du  premier  livre  et  un  autre  du  troisième*.  — 
Zeuxis  avait  commenté  au  moins  le  troisième  et  le  sixième  livre. 
Gaiien  nous  apprend  que  ses  commentaires,  peu  estimés,  étaient  deve- 
nus rares  de  son  temps.  Toutefois  il  remarque  que  Zeuxis  avait  juste- 
ment repris  ceux  qui  interprétaient  mal  les  histoires  des  malades,  et 
qu'il  s'était  appliqué  à  relever  les  erreurs  commises  par  ceux  qui 
avaient  expliqué  les  caractères  placés  à  la  fin  de  quelques-unes  de 
ces  histoires'. —  Héraclide  d'Erythrée  et  Héraclide  de  Tarente  s'étaient 
également  occupés  du  troisième  et  du  sixième  livre  ^.  Zenon,  THéro- 


I  Cf.  Gai.  Comm.  l,  in  Epid.  VI,  in  proom»,  794:  et  Comm.  II,  in  Epid,  IH, 
texte  5,  p.  619. 

'  Cf.  Érotien,  Glots,,  éd.  de  Franz,  p.  322  et  382.  —  Voy.  aussi  mes  Notices  et 
extraits  des  mss  médicaux,  etc,^  p.  223  et  siiiv. 

^  Comm.  Il ,  in  Epid.  III,  texte  4,  p.  605.  —  Comm.  in  Epid.  VI ,  m  proœm., 
p.  793  et  texte  05,  p,  992.—  Comm.  III,  in  Epid.  lU,  texte  76,  p.  766. 

*  €f.  Gai. ,  Comm.  II,  in  Epid.  Il ,  texlei  4  et  i>,  p.  G08  et  619,  et  Comm.  I,  in 
Epid.  VI.  (Foe»,  prœf.  in  Morb.  pop.) 
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philéen,  homme  supérieur,  suivant  Galien,  et  d'après  Diogène  de 
Laêrte  (VII,  35,  p.  386,  éd.  de  Ménage),  habile  penseur,  maïs  écri- 
vain faible,  avait  composé  un  commentaire  sur  le  troisième  livre,  ou 
du  moins  sur  les  caractères  qui  se  trouvent  à  la  suite  des  histoires  de 
malades  ^  —  D'après  deux  citations  d'Érotien  (Gloss.^  p.  144  et  358), 
M.  Littré  (t  I,  p.  140)  pense  que  Philonidès  de  Sicile  avait  travaillé 
sur  le  premier  et  le  sixième  livre  des  Épidémies;  rien  ne  le  prouve 
directement;  les  mots  expliqués  se  trouvent  dans  plusieurs  autres 
traités.  —  Sabinus  et  Métrodore  son  disciple  avaient  certainement 
commenté  le  troisi^e  livre  des  Épidémies*,  Galien  dit  qu'ils  se  sont 
montrés  plus  soigneux  que  les  autres  commentateurs  d'Hippocrate. 
Toutefois  il  blâme  Sabinus  en  plusieurs  endroits,  soit  pour  ses  ex- 
plications fausses  ou  obscures,  soit  pour  ses  oublis,  soit  pour  ses 
subtilités '• —  Quintus,  qui  s'était  occupé  du  premier  livre  et  aussi 
du  troisième,  est  assez  maltraité  par  Galien \  comme  on  l'a  déjà  vu 
plus  haut  (p.  402).  —  Lycus  le  Macédonien,  disciple  de  Quintus, 
est  encore  moins  épargné  que  son  maître  ;  il  avait  écrit  des  com- 
mentaires sur  le  troisième  livre*.  —  Galien •  cite  encore  Satyrus  et 
Phicianus,  qui  paraissent  s'être  occupés  du  premier  et  du  troisième 
livre  des  Épidémies. 

Ërotien  {Gloss.,  p.  22)  range  les  sept  livres  des  Épidémies  y  avec 
les  AphorismeSy  sous  ce  titre  :  Livres  de  mélanges  (liriatxTa). 

Galien  a  bien  nettement  séparé  le  premier  et  le  troisième  livre 
des  autres  livres  des  Épidémies;  il  dit''  :  «  Il  y  a  sept  livres  des 
Épidémies,  mais  le  septième  est  regardé  par  tout  le  monde  comme 
apocryphe,  plus  récent  que  les  autres  et  interpolé;  le  cinquième 


«  Cf.  Gai.,  Cotnm.  II ,  in  Epid.  lïl ,  textes  A  et  5,  p.  600  et  617. 

*  Comm,  I,  in  Epid.  III,  texte  4,  p.  507. 

3  Comm.  \,  in  Epid.  III.  texte  4,  p.  St5  et  521  ;  texte  8,  p.  547 ,  texte  14,  p.  562. 
—  Comm.  II,  in  Epid,  III ,  texte  4 ,  p.  593.  —  Comm.  111 ,  in  Epid.  III ,  texte  72 , 
p.  745,  texte  73,  p.  748,  texte  76,  p.  765. 

*  Comm.  I ,  in  Epid.  \ ,  in  proom. ,  p.  6.  —  Comm.  I ,  in  Epid.  ïll ,  texte  4  , 
p.  602.  Cf.  aussi  De  ord.  lih.  prop.,  texte  IX ,  p.  57  et  58. 

»  Cf.  Gai.,  Comm.  I,  in  Epid.  III,  texte  4,  p.  502  et  sulv.  ;  texte  29,  p.  575.  — 
Comm.  III,  in  Epid.  111,  texte  70,  726.  Cf.  aussi  De  ord.  lib.  prop. ,  t.  IX,  p.  57 
et  58.—  Comm.  I ,  in  Hipp.  De  hum.,  texte  24,  p.  197  et  198,  L  XVI. 

*  Comm.  1 ,  in  Epid.  lÙ ,  texte  29,  p.  575. 

^  De  respir.  difficult.y  II,  8,  t.  VU,  p.  854.  Cf.  aussi  Comm.  III,  tn  Epid.  VI. 
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n*est  pas  du  grand  Hippocrate ,  fila  d*Hérao1ide,  maia  d'un  aatre 
Hippocrate  moins  ancien  et  fik  de  Dracon;  le  deuiième,  le  qua<- 
trième  et  le  sixième  sont  attribués  par  les  uns  au  fUs  d'Hippocrato, 
par  d'autres  à  Hippocrate  lui-même;  toutefois  on  ne  les  regarde  pas 
comme  ayant  reçu  une  rédaotion  définitive  pour  être  publiés  en 
Grèce,  mais  comme  de  amples  notes  eommémoratives.  Quelquee<- 
uns ,  et  ils  me  semblent  posséder  à  fond  la  substance  des  ÉpUUmim^ 
pensent  que  ces  cinq  livres  ont  été  rédigés  par  Thessalus  et  que  les 
deux  autres  Font  été  par  le  grand  Hippocrate,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'ils  ont  été  inscrits  sous  le  titre  de  Livres  de  la  petite  taUe^.  Ëvi^ 
demment  Tbessalus  avait  réuni  tout  ce  qu'il  retrouva  des  écrits  de 
son  père,  pour  qu'ils  ne  périssent  pas;  mais  des  sept  livres  des 
Épidémies  il  n*y  a  que  le  premier  et  le  troisième  qui  soient  géné«- 
ralement  reconnus  comme  étant  du  grand  Hippocrate  lui-même.  » 
Ailleurs'  il  déclare  que  le  premier  et  le  troisième  livre  seulement  mit 
été  rédigés  par  Hippocrate  pour  être  publiés  (7rpo«  Uiwxn). 

Galien  avait  également  reconnu  l'affinité  que  ces  deux  livres  ont 
entre  eux;  il  les  réunit  toujours  dans  ses  explications,  et  il  dit*  : 
«  De  même  que  le  premier  et  le  troisième  livre  sont  non-seulement 
attribués  à  Hippocrate  par  ceux  qui  en  jugent  sainement,  mais 'sont 
regardés  comme  ayant  entre  eux  une  grande  connexion ,  de  même 
je  pense  qu'on  peut  rapprocher  le  second,  le  quatrième  et  le  sixième 
qui  sont  regardés  comme  ayant  été  rédigés  par  Thessalus  d'après  des 
notes  retrouvées  sur  les  peaux  (Si^Oepatç)  ou  sur  les  tablettes  de  son 
père,  auxquels  il  a  ajouté  plusieurs  observations  de  son  propre 
fonds  ^,  tandis  que  le  cinquième  et  le  septième  ne  me  paraissent  pas 
du  tout  dignes  de  l'esprit  d'Hippocrate.  Je  serais  même  porté  à 

'  C'était  ainsi  que  les  bibliotliécaires  d'Ale^undria  inUtaUioat  les  livres  mis  ep  ré- 
serve par  eux  comme  étant  auttientiques  et  précieux. 

'  Comm.  1 ,  in  Epid,  U ,  Uxte  1 ,  p.  SiS.  --  Il  dit  quelques  lig;ne8  plus  liaut  que  le 
!•'  et  le  ni*  livre  sont  dignes  de  la  doctrine  et  de  )a  gloire  d'Hippocrate,  et  qu'Us  ren- 
ferment l>eaacoup  de  ctioses  très-utiles,  vraies,  et  servant  k  U  reotterotie  aussi  bien 
qu'à  la  connaissance  de  la  médecine.  —  Cf.  aussi  Comm.  111,  in  Epid.  111,  texte  i, 
p.  648;  Comm.  I,  in  Epid»  VI,  in  proœm.,  p.  796;  Comm,  {U,  tn  lib,  de  Ariicul. 
(Fœs,  in  Morb.  pop,  pr9f.)i  et  De  comate,  p.  65S,  t.  Vil. 

»  De  respir,  difficul.,  lU ,  I,  t.  VU ,  p.  890. 

*  D'auuvs  après  lui  ont  imité  son  exemple,  dit  GaUen ,  Comm.  l,  in  Epid,  VI ,  in 
prooMU-^p.  797. 
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avoir  le  même  sentiment  sur  le  quatrième,  si  quelques-uns  ne  le 
regardaient  comme  rédigé  par  Thessalus.  » 

Les  auteurs  modernes  sont  d*accord  avec  les  anciens  sur  les 
éloges  à  donner  au  premier  et  au  troisième  livre  des  Épidémies; 
Gruner  a  résumé  Fopinion  de  ses  devanciers  en  disant  (Censura ^ 
p.  62)  que  cet  ouvrage,  qui  décèle  un  scrutateur  habile  et  sagace  de 
la  nature,  et  qui  est  écrit  à  la  manière  des  grands  mattres,  a  joui 
et  jouira  toujours  d'une  grande  autorité. 

Tous  ces  témoignages,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  répété  bien  souvent,  ne 
prouvent  rien  ou  presque  rien  pour  la  question  d'authenticité  ;  sur  ce 
point  on  en  est  réduit  aux  conjectures  comme  pour  tant  d'autres  ou^ 
vrages.  Si  le  traité  Des  airs  y  des  eaux  et  des  lieux  pavait  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  devoir  être  attribué  à  Hippocrate  (voy.  mon  Introd. 
à  ce  traité),  il  n'est  guère  possible  de  lui  refuser  celui-ci;  ils  ont 
entre  eux  des  rapports  intimes,  et  le  premier  ne  semble  en  quelque 
sorte  que  la  généralisation  du  second,  au  point  de  vue  de  l'étiologie 
du  moins  (voy.  p.  319-320).  Il  y  a  plus,  c'est  que  les  autres  livres 
des  Épidémies  y  que  les  critiques  regardent  presque  unanimement 
comme  apocryphes,  pourraient,  tout  aussi  bien  quelea  livres  I  et  Œ, 
être  attribués  à  Bippocrate.  Ces  derniers  livres  ont  reçu  une  rédac- 
tion définitive;  les  autres  sont  restés  à  retat.de  noies ^  de  papiers 
médicaux.  Si  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  d'Hippocrate,  ils  ont 
été  certainement  écrits  par  des  hippocratistes,  ainsi  que  M.  Littré 
Ta  démontré  en  tête  de  son  cinquième  volume. 
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SECTION  PREMIÈRE. 
PRSIflÂRE  CONSTITUTION  (1). 

1.  DaDS  l'île  de  Thasos,  aux  environs  de  Téquinoxe  d'automne, 
et  sous  les  Pléiades  (c'est-à-dire  cinquante  jours  environ  après  l'é- 
quinoxe  éPauiomne) ,  il  y  eut  avec  les  vents  du  midi  des  pluies  abon- 
dantes et  doucement  continues  ;  l'hiver  fut  austral  (2);  il  souffla  par 
intervalles  de  petits  vents  du  nord;  il  y  eut  de  la  sécheresse;  en 
somme  l'hiver  fut  tout  entier  semblable  à  un  printemps.  Le  prin- 
temps fut  austral ,  mais  un  peu  froid  ;  il  y  eut  de  petites  pluies. 
L'été  fut  presque  toujours  nébuleux ,  sans  pluies;  les  vents  étésiens 
{nord-est)  souÔlaient  rarement,  faiblement  et  irrégulièrement.  Toute 
la  constitution  s'étant  passée  sous  l'empire  des  vents  du  midi ,  et 
ayant  été  accompagnée  de  sécheresse,  dans  les  premiers  jours  du 
printemps,  à  la  suite  d'une  constitution  opposée  à  celle-ci  et  boréale, 
quelques  individus  furent  pris  de  caustis  modérés  et  ne  présentant 
aucun  danger;  quelques-uns  eurent  des  hémorragies  [nasales],  et 
personne  ne  mourut  de  ces  affections.  Il  survint  aussi  des  tumeurs 
aux  oreilles  d'un  seul  côté  chez  beaucoup  d'individus,  des  deux 
côtés  chez  le  plus  grand  nombre  ;  les  malades  étaient  sans  fièvre ,  et 
restaient  levés.  11  y  en  eut  cependant  quelques-uns  qui  ressentirent 
une  légère  chaleur  [fébrile];  chez  tous,  ces  tumeurs  disparurent 
sans  accident  :  aucune  ne  suppura  comme  il  arrive  pour  les  tumeurs 
produites  par  d'autres  causes  occasionnelles.  Quant  à  leur  nature , 

^  EniAHMIÛN  TO  nPÛTON  :  TO  TPITON.  —  DK  HORBis  VULGARIBUS  (Fo€s);  DE 
MORBis  POPULARiBos  (Vallesius,  FrelDd  et  alii);  epidemioruh  (Yassaeus)  ;  epidehico- 
RUH  libri  1  et  m  (Triller  et  Haller).—  épidéhiqdes  (Desmars  et  Germain);  épidémies, 
livres  I  et  111.  (Vulg.) 
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elles  étaient  molles ,  volumineuses ,  diffuses,  sans  phlegmasie ,  indo- 
lentes; chez  tous  elles  disparurent  sans  signes  [critiques].  Elles  se 
formèrent  chez  les  adolescents,  chez  les  gens  à  la  fleur  de  l'âge,  et, 
parmi  ces  derniers ,  chez  presque  tous  ceux  qui  fréquentaient  la  pa- 
lestre et  les  gymnases  (3)  ;  elles  se  montrèrent  rarement  chez  les 
femmes.  Chez  un  grand  nombre  il  y  eut  des  toux  sèches;  les  malades 
toussaient  sans  rien  expectorer,  et  la  voix  devenait  rauque.  Chez  les 
uns  immédiatement,  chez  les  autres  après  quelque  temps,  il  surve- 
nait des  phlegmasies  douloureuses  aux  testicules,  d'un  côté  seule- 
ment, ou  des  deux  à  la  fois;  ces  accidents,  qui  se  développèrent 
chez  les  uns  avec  de  la  fièvre ,  chez  les  autres  sans  fièvre ,  étaient 
chez  presque  tous  très-douloureux;  du  reste,  les  malades  n'avaient 
pas  besoin  de  recourir  aux  soins  que  l'on  reçoit  dans  l'ofiScine  (4}. 

2.  Au  commencement  de  l'été,  durant  son  cours  et  pendant 
l'hiver,  plusieurs  individus,  qui  déjà  dépérissaient  insensiblement 
depuis  longtemps ,  s'alitèrent  phthisiques  :  chez  un  grand  nombre , 
dont  l'état  était  incertain,  la  phthisie  prit  un  caractère  décidé;  il  y 
en  eut  aussi  qui  en  ressentirent  seulement  à  cette  époque  les  pre- 
mières atteintes,  et  c'étaient  ceux  qui  y  étaient  prédisposés  par  leur 
constitution.  Un  grand  nombre  et  même  le  plus  grand  nombre  de 
ces  phthisiques  mourut  ;  et  de  ceux  qui  s'alitèrent,  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  ait  atteint  la  durée  moyenne  de  la  maladie.  Ils  mouraient 
plus  vite  que  ne  meurent  communément  les  phthisiques  ;  tandis  que 
d'autres  maladies,  même  plus  longues,  et  accompagnées  de  fièvre, 
maladies  que  je  décrirai ,  étaient  aisément  supportées,  et  ne  faisaient 
mourir  personne.  La  phthisie  fut  de  toutes  les  maladies  régnantes  la 
plus  grave ,  et  la  seule  qui  enleva  beaucoup  de  malades.  Les  symp- 
tômes qui  se  présentaient  chez  la  plupart  des  malades  furent  les 
suivants:  fièvre  avec  frisson,  continue,  aiguë,  sans  intermittence 
complète,  mais  affectant  le  type  de  Vhémiiritée^  ayant  un  jour  une 
rémission,  le  lendemain  une  exacerbation ,  et  en  somme  devenant 
de  plus  en  plus  aiguë  :  sueurs  continuelles»  mais  non  générales  ;  grand 
froid  aux  extrémités,  qu'il  était  difficile  de  réchauffer;  perturbations 
du  ventre  avec  déjections  de  matières  bilieuses  peu  abondantes, 
sans  mélange ,  ténues ,  mordicantes  ;  les  malades  se  levaient  fréquem- 
ment [pour  aller  à  la  selle].  Les  urines  étaient  ténues,  incolores, 
crues,  en  petite  quantité,  ou  épaisses ,  et  déposant  un  petit  sédiment 
qui  n'était  pas  de  bonne  nature ,  mais  qui  était  cru  et  ne  venait 
point  à  propos.  Les  malades  étaient  pris  d'une  petite  toux  fréquente; 
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ils  expectoraient  à  peine  et  peu  à  peu  des  matières  cuites;  ches  ceux 
qui  étaient  le  plus  violemment  atteints ,  les  crachata  n'arrivaient 
même  pas  à  un  peu  de  coction ,  et  les  malades  continuaient  jusqu'à 
la  fin  à  cracher  des  matières  crues.  Chez  la  plupart ,  le  pharynx  était 
douloureux ,  depuis  le  début  jusqu'à  la  terminaison  de  la  maladie  ;  il 
éUiit  rouge,  avec  phlegmasie  ;  il  en  coulait  des  humeurs  abondantes, 
ténues ,  acres.  L'émaciation  était  prompte  ^  le  mal  faisait  des  progrès 
rapides,  les  malades  eurent  jusqu'à  la  fin  du  dégoût  pour  toute  es- 
ptee  d*aliments;  ils  n'étaient  pas  altérés;  plusieurs  déliraimtaux 
approches  de  la  mort.  Voilà  quelles  étaimt  les  phthi^s  (6). 

3^  Vers  la  fin  de  Tété  et  durant  l'automne ,  il  y  eut  beaucoup  de 
fièvres  continues  qui  n'étaient  pas  violentes.  Elles  survenaient  chez 
.les  individus  affectés  de  maladies  chroniques,  mais  n'offraient  du  resta 
aucun  mauvais  symptôme.  Ches  la  plupart,  il  y  eut  des  perturbations 
du  ventre  tout  à  foit  supportables ,  et  qui  n'amenaient  aucun  «€- 
cident  digne  de  remarque.  Chea  la  plupart  aussi ,  les  urines  étaient 
de  belle  couleur,  limpides,  mais  ténues  et  arrivaient  à  coction  aux 
approches  de  la  crise.  Il  y  eut  peu  de  nialades  pris  de  toux  ;  Texpec- 
toration  n'était  point  difficile  ;  il  n'y  avait  pas  de  dégoût  pour  les  ali- 
ments, au  contraire ,  il  était  tout  à  fait  convenable  d'en  donner.  [En 
un  mot  les  phthisiques  n'étaient  pas  affectés  comme  on  l'est  habituel- 
lement dans  la  phthisie.]  (6)  —  Les  fièvres  étaient  accompagnées  de 
fHssonsetde  petites  sueurs;  les  redouMements  étaient  erratiques; 
la  fièvre  n'avait  pas  de  rémittence  complète;  les  paroxysmes  affec- 
taient le  type  tritéophye.  Ces  maladies  se  jugeaient,  au  plus  tôt,  la 
vingt-huitième  jour,  mais  leptasordinairementle  quarantC'^uilîèmei 
aseex  souvent  aussi  le  quatre-vingtième.  Il  y  eut  quelques  individas 
diez  qui  la  fièvre  ne  gaitia  point  cet  ordre  et  seterraina  irnégulièremeat 
M  sans  crise ,  mais  la  plupart  de  oeux-ei  ne  furent  pas  délivrés  poar 
longtemps;  la  fièvre  revint,  et  ces  rechutes  se  jugèrent  suivant  ks 
périodes  indiquées;  chez  plusieurs,  la  maladie  se  prolongea  teUe- 
ment,  ' qu'ils  étaient  encore  eoufiranta  pendant  l'hivar.  De  tousks 
mafatdes  dont  j'ai  parié  dans  cette  oenstilution,  il  n'y  eut  que  les 
phtfaisiques  qui  succombteent;  en  elEfet,  tout  se  passa  bien  ehez  le 
reste  éts  malades ,  et  il  n'y  eut  rien  de  mortel  dans  les  autres  fièvres. 
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SECTION  U. 
Second?  constitution. 

4.  A  Thasôs  il  y  eut,  k  rentrée  de  Tautomae,  dès  tempêtes  hors 
de  ^ison;  tout  à  coup  des  pltttes  tombèrent  par  torrents,  avec  de 
grands  vents  dn  nord  et  du  midi  ;  cela  dura  jusqu'au  coucher  des 
Pléiades  (cinquante  jours  après  téquinoxe  d'automne)^  pendant  tout 
le  temps  qu*elles  restèrent  à  l*hori2on.  Biver  boréal  ;  pluies  fréquen- 
tes, t tantôt]  impétueuses  [et  passagères] ,  [tantôt]  fortes  [et  conti* 
nues];  neiges;  fréquents  intervalles  de  sérénité;  avec  tout  cela  le 
froid  ne  fut  cependant  pas  extraordinaire  pour  la  saison.  Après 
le  solstice  d'hiver,  quand  le  zéphire  commence  à  souffler,  froids  trè^ 
Vifs  de  l'arrière-sai^on  ;  vents  du  nord  fréquents  ;  neige  ;  pluies^con- 
tiïiues  et  abondantes  ;  ciel  orageux  et  nébuleux.  Ce  temps  se  pKM 
longea  et  ne  cessa  qu'à  l'équinoxe.  Printemps  froid,  boréal,  pluvieux, 
nébuleux.  L'été  ne  ftit  pas  trop  brûlant  ;  les  vents  étésiens  [mtd-esi) 
soufflèrent  continuellement.  Aussitôt  après  le  lever  d^Arctorus  (dmze 
jours  environ  avant  téquinoxe  d*autûmne),  retour  des  pluies  abon- 
dantes, avec  vent  du  nord.  Toute  Tannée  ayant  été  humide,  froide 
j  et  boréale ,  en  hiver  la  santé  générale  fbt  bonne;  mais  au  commen- 
cement du  printemps,  beaucoup  de  Thasîens,  et  même  presque  tous, 
devinrent  malades.  U  y  eut  d'abord  des  opfatbalmies  douloureuses, 
avec  écoulement  d'humeurs  sans  coction  ;  chez  un  grand  nombre,  il 
se  forma  un  peu  de  chassie  (cf.  Pron.  2),  qui  se  détachait  (7)  diffici- 
lement ;  ces  ôphthalmies  étaient  sujettes  à  récidive  ;  elles  ne  disparu- 
rent que  très-tard  en  automne.  Dm^nt  Tété  et  l'automne,  dyssente- 
ries,  ténesmes,  lienteries,  diarrhées  bilieuses,  composées  de  matières 
ténues,  crues,  abondantes,  mrordicantes,  quelquefois  aqueuses;  chez 
plusieurs,  il  y  eut  à^périrrhées  (8)  douloureuses,  composées  de  ma* 
tières  bilieuses,  aqueuses,  semblables  à  des  raclures,  purulentes, 
accompagnées  de  strangurie ,  sans  maladies  des  reins ,  mais  par  sub- 
stitution des  symptômes  d'une  afllsction  à  une  autre  ;  vomissements 
bilieux  [ou]  phlegmatiques  ;  rejet  d'aliments  non  digérés,  sueurs;  ches 
tous ,  de  tous  côtés  il  y  avait  une  humidité  surabondante.  Beaucoup 
restèrent  debout  et  sans  fièvre,  mais  chez  plusieurs,  il  y  eut  de  la 
fièvre;  je  parlerai  de  ces  cas.  Quelques-uns ,  chez  qui  tous  ces  acci<> 
dents  se  réunirent  en  causant  de  grandes  souflhinces,  furent  pris  de 
consomption.  Vers  la  fin  de  l'automne,  et  pendant  l'hiver  [suivant] , 
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fièvres  continues  ;  ctxusus  chez  quelques  individus  ;  fièvres  diurnes, 
nocturnes,  hémitritées^  tierces  légitimes,  quartes  et  erratiques.  Cha- 
cune de  ces  espèces  de  fièvres  survint  chez  un  grand  nombre  ;  mais 
les  catisus  furent  la  maladie  la  moins  fréquente;  ceux  qui  en  étaient 
atteints  n'étaient  pas  gravement  malades  ;  en  effet  il  n'y  avait  point 
d'hémorragie  [nasale],  ou,  s'il  y  en  avait,  elles  étaient  très-peu  abon- 
dantes et  très-rares;  il  n'y  avait  pas  non  plus  le  délire  [propre  au 
causus];  tous  les  autres  symptômes  étaient  légers,  les  crises  arri- 
vaient très-régulièrement,  et  la  plupart  du  temps  en  dix-sept  jours, 
y  compris  les  jours  d'intermission.  Je  ne  sache  pas  que  personne, 
durant  ce  temps,  soit  mort  du  causus^  ni  qu'il  y  ait  eu  de  phrénitis 
(voy.  §  1,  init.).  Les  fièvres  tierces  étaient  beaucoup  plus  nombreu- 
ses, bien  plus  pénibles  que  le  causus;  cependant,  à  dater  de  leur 
invasion,  elles  passaient  régulièrement  par  quatre  périodes;  elles  se 
jugeaient  définitivement  en  sept,  et  ne  récidivaient  jamais.  Chez 
plusieurs,  les  fièvres  quartes  se  déclaraient  d'emblée  avec  le  type 
quarte  ;  mais  chez  un  assez  grand  nombre  d'individus  le  dépôt  des 
autres  fièvres  et  des  autres  maladies  se  faisait  en  fièvres  quartes; 
elles  duraient  alors  aussi  longtemps  qu'à  l'ordinaire  et  même  plus 
longtemps.  Les  fièvres  diurnes,  les  nocturnes  et  les  erratiques  étaient 
fort  nombreuses,  et  persistaient  longtemps,  qu  on  restât  debout  ou 
qu'on  s'alitât  (voy.  III,  12);  elles  persistèrent  chez  plusieurs  jus- 
qu'au coucher  des  Pléiades,  et  même  jusqu'à  l'hiver.  Chez  un  grand 
nombre  et  surtout  chez  les  enfants,  les  spasmes  survenaient  dès  le 
début,  et  les  malades  avaient  de  la  fièvre  ;  il  arrivait  aussi  que  les 
spasmes  survenaient  à  la  fièvre  (9)  ;  ces  spasmes  duraient  longtemps 
^  chez  un  grand  nombre  d'individus,  mais  ils  étaient  sans  dangers,  à 
moins  que  l'ensemble  de  tous  les  autres  symptômes  ne  fût  perni- 
cieux. Les  fièvres  continues  en  général,  sans  aucune  intermittence, 
redoublant  chez  tous  les  malades  suivant  le  type  tritéophyey  [c'est-à- 
dire]  ayant  un  jour  de  faible  rémission  et  un  jour  de  redoublement, 
furent  les  plus  fâcheuses  de  toutes,  les  plus  longues ,  et  s'accompa- 
gnèrent de  très-grandes  souffrances  ;  modérées  au  début,  mais  en 
général  allant  toujours  en  croissant,  elles  avaient  des  paroxysmes, 
tendaient  à  aggraver  incessamment  l'état  du  malade,  se  calmaient  un 
peu  pour  redoubler  bientôt  après  la  rémission  avec  plus  de  force,  et 
s'exaspéraient  surtout  aux  jours  critiques.  Tous  les  malades  [de  cette 
constitution]  furent  pris  de  frissons  irréguhers  et  vagues  ;  plus  rares 
et  peu  sensibles  dans  cette  espèce  de  fièvre,  ils  étaient  plus  pronon- 
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ces  dans  les  autres,  li  y  eut  des  sueurs  abondantes  [dans  toutes  les 
fièvres],  mais  dans  celles-ci  elles  furent  modiques,  et  loin  de  soula* 
ger ,  elles  portèrent  préjudice.  Dans  ces  dernières  les  extrémités 
étaient  très-froides,  et  se  réchauffaient  difficilement.  En  général,  les 
malades  furent  pris  d'insomnies»  surtout  ceux  affectés  [de  fièvres  tri- 
téophyes]  ;  ces  derniers  tombaient  ensuite  dans  un  état  comateux  ; 
les  perturbations  du  ventre  étaient  universelles  et  de  mauvaise  nature, 
elles  étaient  surtout  très-mauvaises  chez  les  malades  en  proie  à  la 
fièvre  tritéophye;  chez  la  plupart,  les  urines  étaient  ténues,  crues, 
incolores,  arrivant  à  la  longue  à  un  faible  degré  de  coction  critique, 
ou  bien  épaisses,  mais  troubles,  et  ne  donnant  point  de  sédiment  par 
le  repos,  ou  bien  en  donnant  un  peu  abondant,  de  mauvaise  nature 
et  sans  coction  ;  cette  espèce  d'urines  était  la  plus  mauvaise  de  tou- 
tes. Â  cette  fièvre  se  joignit  de  la  toux,  mais  je  ne  saurais  dire  si 
cette  toux  fut  dans  ce  cas  utile  ou  préjudiciable.  Ces  divers  acci- 
dents (10)  obstinés,  insupportables,  tout  à  fait  irréguliers,  erratiques, 
non  critiques,  se  soutenaient  chez  ceux  qui  étaient  le  plus  malades, 
et  chez  ceux  qui  Tétaient  le  moins  ;  car  s'ils  se  calmaient  un  peu,  ils 
reprenaient  bientôt  de  nouveau.  Il  y  ^ut  un  petit  nombre  d'individus 
chez  qui  la  fièvre  se  jugea,  mais  ce  fut  au  plus  tôt  le  quatre-vingtième 
jour  ;  quelques-uns  même  eurent  des  rechutes  ;  en  sorte  que  la  plu- 
part étaient  encore  malades  pendant  l'hiver.  Chez  plusieurs,  les  fiè- 
vres disparurent  sans  crise.  Ces  choses  se  passèrent  également  chez 
ceux  qui  réchappèrent  et  chez  ceux  qui  succombèrent.  A  ce  défaut 
de  crise,  à  cette  diversité  des  phénomènes,  se  joignit,  chez  presque 
tous  les  malades,  un  signe  très-remarquable  et  très-mauvais,  et  qui 
persista  jusqu'à  la  fin,  je  veux  dire,  du  dégoût  pour  toute  espèce  de 
nourriture;  il  était  surtout  prononcé  chez  ceux  où  l'ensemble  des 
symptômes  était  pernicieux.  La  soif  n'était  pas  extraordinairement 
grande  dans  ces  fièvres.  Après  une  longue  durée  de  la  maladie, 
après  beaucoup  de  douleurs,  après  une  coUiquation  de  mauvais 
caractère»  il  survenait  des  dépôts,  ou  trop  considérables  pour  que 
les  forces  pussent  y  suffire ,  ou  trop  petits  pour  être  de  quelque  uti- 
lité ;  aussi  le  mal  revenait-il  et  s'aggravait  encore.  [Ces  dépôts]  étaient 
des  dyssenteries ,  des  ténesmes,  des  lienteries,  des  diairhées  ;  chez 
quelques-uns  il  survint  des  hydropisies,  avec  ou  sans  le  cortège  de 
ces  affections  ;  et  quel  que  fût  celui  de  ces  accidents  qui  se  manifes- 
tât, s'il  arrivait  violemment,  il  abattait  promptement  le  malade,  ou 
tout  au  moins  il  ne  le  soulageait  en  rien.  Il  survenait  de  petits  exan- 
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thèmes,  qui  ne  répondaient  point  à  la  grandeur  du  mal  et  qui  dispa^ 
raissaient  promptement  ;  des  tumeurs  autour  des  oreilles  qui  n'arri- 
vaient pas  complètement  à  maturité ,  et  qui  ne  constituaient  pas  un 
signe  ;  il  y  eut  quelques  malades  chez  qui  les  dépôts  se  fixèrent  aux 
articulations ,  surtout  à  la  hanche  ;  rarement  ils  cessaient  d*une  ma- 
nière critique,  [et  s'ils  cessaient],  c'était  pour  revenir  bientôt  à  leur 
état  primitif.  Toutes  ces  affections  étaient  mortelles,  mais  surtout 
celle  qui  nous  occupe  (c'est-à-dire  la  fièvre  tfitéophye],  et  plus  parti- 
culièrement pour  les  enfants  sevrés,  pour  les  plus  âgés,  de  huit  ou 
de  dix  ans,  enfin  pour  ceux  qui  étaient  à  l'époque  de  la  puberté.  Ces 
derniers  accidents  ne  se  présentaient  pas  sans  ôtre  accompagnés  de 
ceux  que  j'ai  décrits  les  premiers  ;  mais  souvent  les  premiers  se  ma- 
nifestaient sans  que  les  derniers  suivissent.  Le  seul  signe  salutaire  et 
important  entre  tous  les  autres,  celui  auquel  beaucoup  de  malades, 
qui  étaient  dans  le  plus  grand  danger,  durent  leur  conservation,  fut 
que  le  mal  se  tourna  vers  la  strangurie ,  et  que  ce  fut  dans  ce  sens 
que  se  formèrent  les  dépôts  du  côté  des  voies  urinaires.  La  stran- 
gurie affecta  principalement  les  âges  que  je  viens  de  signaler,  mais 
elle  survint  aussi  chez  un  griftid  nombre  d'individus  non  alités  ou 
déjà  malades.  Un  prompt  et  grand  changement  arrivait  alors  chez 
tous  :  le  ventre ,  tout  rempli  qu*il  était  d'humidités  de  mauvaise 
nature ,  se  resserrait  tout  à  coup  ;  les  malades  prenaient  goût  pour 
toute  espèce  d'aliments ,  et  avec  cela  la  fièvre  se  calmait  ;  mais  les 
accidents  de  la  strangurie  étaient  longs  et  laborieux;  les  urines 
étaient  abondantes,  épaisses,  variées^  rouges,  mêlées  de  pus  et  dou- 
loureuses. Tous  ceux-là  réchappèrent,  et  je  ne  sache  pas  qu'un  seul 
soit  mort. 

5.  Dans  tous  les  cas  dangereux ,  il  faut  observer  avec  soin  parmi 
les  humeurs  évacuées  toutes  celles  qui  sont  arrivées  à  coction,  de 
quelque  partie  qu'elles  procèdent,  et  aussi  les  dépôts  louables  et 
critiques  (11).  Les  humeurs  cuites  annoncent  l'approche  de  la  crise 
et  le  retour  de  la  santé;  celles  qui  sont  crues  et  sans  coction,  et  qui 
se  changent  en  dépôts  de  mauvaise  nature,  indiquent  ou  le  défaut 
de  crise,  ou  un  travail  interne,  ou  la  longueur  de  la  maladie,  ou  la 
mort,  ou  des  rechutes.  Pour  juger  laquelle  de  ces  choses  arrivera,  il 
faut  interroger  les  autres  signes.  Dire  ce  qui  a  été ,  connaître  ce  qui 
est,  prévoir  ce  qui  sera,  voilà  ce  à  quoi  il  faut  s'attacher  (12).  Dans 
les  maUdies ,  il  y  a  deux  choses  :  soulager  ou  [du  moins]  ne  pas 
nuire  (13).  L'art  est  constitué  par  trois  choses  :  la  maladie,  le  ma* 
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lade ,  le  médecin.  Le  médecin  est  le  ministre  de  Tart;  il  faut  que  le 
malade  concoure  avec  le  médecin  à  combattre  la  maladie.  (Voy.  Aph. 

1,1.) 

6.  Les  douleurs  à  la  tête  et  au  cou,  les  pesanteurs  douloureuses 
se  montrent  sans  lièvre  ou  dans  les  fièvres.  Chez  les  phrénétiques  ^  il 
y  a  des  convulsions,  ils  vomissent  des  matières  couleur  de  rouille; 
chez  quelques-uns  la  mort  est  très-prompte.  Dans  le  eaïuvs  ou  dans 
les  autres  fièvres,  quand  il  y  a  douleurs  de  cou,  sentiment  de  pe- 
santeur aux  tempes,  obscurcissement  de  la  vue,  tension  des  hypo- 
condres  sans  douleur,  il  faut  s'attendre  à  une  hémorragie  du  nez 
(Pronost,  24,  med.).  Quand  il  existe  un  sentiment  de  pesanteur  à 
toute  la  tête,  et  du  cardiogme  (douleurs  mordicantes  à  Testomac), 
des  nausées,  les  malades  vomissent  des  matières  bilieuses  et  phleg- 
matiques.  Les  spasmes  arrivent  surtout  chez  les  enfants  qui  sont  dans 
ce  cas.  Ces  accidents  sont  aussi  familiers  aux  femmes ,  elles  sont  en 
autre  sujettes  à  des  maladies  de  matrice.  Les  vieillards  et  ceux  chez 
qui  la  chaleur  innée  commence  à  s'éteindre,  sont  sujets  à  des paro- 
plégiesy  à  des  manies  ^  à  la  privation  de  la  vue. 

TROISIÈME  CONSTITUTION. 

7.  A  Thasos,  un  peu  avant  le  lever  d'Arcturus ,  et  pendant  quMl 
était  sur  Thorizon,  pluies  fréquentes  et  abondantes  avec  vent  du 
nord;  jnaîs  à  Téquinoxe  [d'automne]  jusqu'au  coucher  des  Pléiades, 
petites  pluies  avec  vents  du  midi.  Hiver  boréal;  sécheresse;  froids; 
grands  vents;  neiges.  Vers  Téquinoxe  [du  printemps],  tempêtes  vio- 
lentes ;  printemps  boréal  ;  sécheresses  ;  pluies  peu  abondantes;  froids. 
Vers  le  solstice  d'été ,  peu  de  pluies;  froids  intenses  jusqu'à  la  Cani- 
cule. Après  la  Canicule,  jusqu'au  lever  d'Arcturus,  été  chaud ,  cha- 
leurs suffocantes  qui  ne  vinrent  point  graduellement,  mais  qui  s'éta- 
blirent d'emblée ,  et  restèrent  accablantes;  il  ne  tomba  point  d'eau  : 
les  vents  étésiens  soufflaient.  Vers  l'époque  du  lever  d'Arcturus^ 
jusqu'à  l'équinoxe  d'automne ,  vents  du  midi  avec  pluies. 

8.  Dans  cette  constitution ,  les  paraplégies  commencèrent  vers 
l'hiver  :  elles  attaquèrent  un  grand  nombre  d'individus  dont  quel- 
ques-uns moururent  très-promptement  ;  d'ailleurs  cette  maladie 
était  épidémique.  Du  rest6  les  Thasiens  jouissaient  d'une  bonne 
santé.  Dès  les  premiers  jours  du  printemps  commencèrent  les  cat^St 
qui  se  continuèrent  pendant  Tété  jusqu'à  l'équinoxe.  Ceux  qui  com- 
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mencèreDt  à  être  malades  au  printemps  et  en  été,  guérirent  pour  la 
plupart  ;  il  en  mourut  peu  ;  mais  durant  les  pluies  d'automne  les 
causus  devinrent  mortels,  plusieurs  en  périrent.  La  manière  dont 
les  causîis  se  comportèrent  était  telle  que  les  individus  qui  furent 
pris  d'une  hémorragie  nasale  louable  et  abondante  lui  durent  leur 
salut.  Je  ne  sache  pas  qu'il  soit  mort  dans  cette  constitution  un  seul 
malade  qui  ait  eu  une  hémorragie  louable.  En  effet,  chez  Philis- 
eus  (14)  (c'est  le  1"  mal.  du  l*'  liv.),  Épaminon  et  Silénus  (voy.  2*  mal. 
du  P'  liv.) ,  l'hémorragie  ne  parut  que  le  quatrième  et  le  cinquième 
jour,  et  en  petite  quantité  ;  aussi  ils  moururent.  Presque  tous  les 
malades  avaient  des  frissons  au  temps  de  la  crise /surtout  ceux  qui 
n'avaient  point  eu  d'hémorragie  ;  mais  ces  derniers  en  avaient  aussi , 
et  de  plus  de  la  sueur.  Il  en  est  qui  eurent  un  ictère  le  sixième  jour, 
mais  chez  ceux-là  il  survenait  quelque  purgation  par  la  vessie,  ou 
bien  des  perturbations  du  ventre  qui  les  soulageaient,  ou  une  hé- 
morragie abondante ,  comme  il  arriva  à  Héraciidès  qui  était  couché 
chez  Aristocy dès.  Il  eut  une  hémorragie  par  le  nez,  des  perturbations 
abdominales,  une  purgation  par  la  vessie,  et  la  maladie  fut  jugée  le 
vingtième  jour.  U  n'en  fut  pas  de  même  du  serviteur  de  Phanagoras; 
il  ne  lui  survint  rien  de  tout  cela  et  il  mourut.  Ainsi  les  hémorragies 
furent  fréquentes,  surtout  chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes.  La 
plupart  des  sujets  de  cet  âge  mouraient  quand  ils  n'avaient  point 
d'hémorragie.  Les  vieillards  avaient  des  ictères  ou  des  perturbations 
du  ventre,  comme  il  arriva  à  Bion  couché  chez  Silénus  (2«  mal.  de 
la  1'''  catég.).  Les  dyssenteries  régnèrent  épidémiquement  pendant 
l'été ,  et  quelques-uns  des  malades  qui  avaient  eu  des  hémorragies 
finirent  par  être  pris  de  dyssenterie,  comme  il  arriva  au  fils  d'Ëralou 
et  à  Myllus ,  qui ,  après  une  hémorragie  abondante ,  furent  attaqués 
de  dyssenterie;  ils  guérirent.  Ainsi  donc,  chez  plusieurs  prédominait 
cette  humeur  [source  des  hémorragies];  en  effet,  les  malades  qui, 
pendant  la  crise,  n'eurent  pas  d'hémorragie,  mais  chez  lesquels  il  se 
forma  des  parotides  qui  disparaissaient  subitement,  et  qui,  après 
cette  disparition,  ressentirent  des  pesanteurs  au  flanc  gauche  ainsi 
qu'au  sommet  de  la  hanche,  et  des  douleurs  après  la  crise,  qui  ren- 
daient un  peu  d'urine  ténue,  furent  pris  d'une  petite  hémorragie  le 
vingt-quatrième  jour,  et  les  dépôts  se  faisaient  par  une  hémorragie. 
Chez  Antiphon,  fils  de  Critobule,  cela  amenda  la  maladie,  qui  fut 
défii/itivement  jugée  le  quarantième  jour.  U  y  eut  plusieurs  femmes 
malades,  moins  cependant  que  d'hommes,  et  il  n'en  mourait  pas 
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autant.  Presque  toutes  accouchaient  difficilement,  et  après  leurs 
couches  elles  tomhaient  malades;  ce  furent  surtout  celles-là  qui  suc- 
combèrent; telle  fut  la  fille  de  Thélébolus ,  qui  mourut  le  sixième 
jour  après  son  accouchement.  Chez  la  plupart,  les  règles  apparais- 
saient pendant  le  cours  de  ces  fièvres,  et,  chez  beaucoup  de  jeunes 
vierges,  elles  venaient  alors  pour  la  première  fois.  Quelques-unes 
eurent  à  la  fois  une  épistaxis  et  leurs  règles;  telle  fut  la  fille  de 
Daïtbarsès,  jeune  vierge,  qui  eut  ses  règles  pour  la  première  fois, 
et  de  plus  une  hémorragie  abondante  du  nez.  Je  ne  sache  pas  qu'au- 
cune soit  morte  de  celles  chez  qui  ces  accidents  [critiques]  arrivèrent 
régulièrement;  mais  toutes  les  femmes  enceintes  que  j*ai  connues 
avortaient  quand  elles  tombaient  malades.  Chez  presque  tous  les  ma- 
lades, les  urines  étaient  de  belle  couleur,  ténues  et  donnant  un  petit 
dépôt;  chez  presque  tous  il  y  eut  des  perturbations  du  ventre  qui 
amenèrent  des  selles  ténues  et  bilieuses;  chez  beaucoup  d'autres,  la 
maladie,  aprèâ  tous  les  phénomènes  critiques,  aboutissait  à  une 
dyssenterie ,  comme  chez  Xénophanès  et  chez  Critias.  Je  vais  rap- 
peler les  noms  de  ceux  qui  rendirent  des  urines  abondantes,  aqueuses, 
limpides,  ténues,  môme  après  la  crise ,  lorsque  les  urines  antérieures 
avaient  donné  un  sédimentJouable,  et  après  que  tous  les  autres  signes 
d'une  crise  salutaire  s'étaient  manifestés;  ce  sont  Bion,  couché  chez 
Silénus(voy.  Epid.,ll,  ii,  23);  Crateia,  chez  Xénophanès;  le  fils  d'Are- 
ton  ;  la  femme  de  Mnésistratus  ;  à  la  suite  de  cela,  tous  furent  attaqués 
de  dyssenterie.  Serait-ce  parce  qu'ils  rendirent  des  urines  aqueuses  ? 
c'est  ce  qu'il  faudrait  examiner.  Vers  le  lever  d'Arcturus,  il  y  eut  le 
onzième  jour,  chez  plusieurs ,  des  crises  qui  ne  furent  pas  suivies  de 
rechute,  comme  on  pouvait  rationnellement  le  craindre.  Les  malades 
tombaient  alors  dans  un  état  comateux,  surtout  les  enfants,  et  ce 
furent  ces  derniers  qui  moururent  le  moins. 

9.  Les  causus  régnèrent  depuis  l'équinoxe  d'automne  jusqu'au 
coucher  des  Pléiades,  et  durant  l'hiver.  Un  grand  nombre  de  ma- 
lades devinrent  alors  phrénëtiqnes,  et  ils  moururent  pour  la  plupart. 
Dans  l'été,  il  y  eut  aussi  quelques  cas  de phrénitis.  Les  causus  qui 
devaient  être  funestes  se  reconnaissaient  dès  le  commencement  aux 
signes  suivants  :  Dès  le  début,  fièvre  ardente,  petits  frissons,  insom- 
nie, agitation,  soif,  nausées,  petites  sueurs  au  front  et  aux  clavicules, 
jamais  de  sueur  générale,  divî^gations  notables,  frayeurs,  décourage- 
ment, froid  aux  extrémités,  aux  pieds,  mais  surtout  aux  mains; 
paroxysmes  aux  jours  pairs.  Chez  la  plupart,  au  quatrième  jour,  il 
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survenait  de  très-grandes  douleurs,  des  sueurs  ordinairement  froi- 
des ;  les  extrémités  ne  pouvaient  se  réchauffer  ;  elles  étaient  au  con- 
traire livides  et  froides  ;  il  n'y  avait  point  de  soif.  A  ces  symptômes 
s'ajoutèrent  des  urines  noires  en  petite  quantité  et  ténues.  Le  ventre 
était  resserré.  Chez  aucun  de  ceux  qui  étaient  en  proie  à  ces  acci- 
dents il  ne  sup^int  d'hémorragie  du  nez,  il  ne  s'échappa  que. quel- 
ques gouttes  de  sang.  Nul  ne  fut  dans  le  cas  d'avoir  des  rechutes;  ils 
mouraient  le  sixième  jour  avec  de  la  sueur.  Mais  chez  les  phrénéti-- 
ques ,  tous  les  symptômes  qui  .viennent  d'être  énumérés  ne  se  mon- 
traient pas  ;  le  plus  souvent  la  crise  avait  lieu  le  onzième  jour  ;  elle 
arrivait  aussi  le  vingtième  quapd  la  phrénitis  ne  se  déclarait  pas 
dès  le  début,  mais  au  troisième  ou  au  quatrième  jour  de  la  maladie  ; 
ceux  qui  étaient  assez  bien  pendant  cette  première  phase  de  la  mala- 
die, arrivaient  au  septième  jour,  à  la  période  la  plus  aiguë  de  la  mar 
ladie.  Il  y  eut  donc  beaucoup  de  maladies ,  et  parmi  les  malades  on 
vit  surtout  mourir  les  adolescents,  les  jeunes  gens,  les  hommes  d'un 
âge  mûr,  ceux  qui  avaient  la  peau  glabre,  ceux  qui  l'avaient  un  peu 
blanche ,  ceux  qui  avaient  les  cheveux  roides,  ceux  qui  les  avaient 
noirs,  ceux  qui  avaient  les  yeux  noirs,  ceux  qui  vivaient  dans  la  mol- 
lesse et  l'oisiveté,  ceux  qui  avaient  la  voix  grêle,  ceux  qui  l'avaient 
rauque,  les  bègues,  ceux  qui  étaient  violents.  La  plupart  des  femmes 
qui  présentaient  ces  conditions  succombèrent.  Dans  cette  constitu- 
tion, les  malades  étaient  surtout  sauvés  par  quatre  signes  ;  [on  gué- 
rissait] en  effet ,  s'il  survenait  ou  une  hémorragie  du  nez ,  ou  par  la 
vessie  un  flux  d'urines  copieuses  et  déposant  un  sédiment  abondant 
et  louable,  ou  des  perturbations  du  ventre  avec  des  selles  bilieuses 
apparaissant  au  temps  convenable ,  ou  des  accidents  dyssentériques. 
Chez  le  plus  grand  nombre,  la  crise  ne  se  fit  pas  par  un  seul  de  ces 
signes,  mais  il  fallut  passer  par  tous  les  quatre  &  la  fois ,  et  paraître 
en  très-grand  danger  ;  néanmoins ,  tous  ceux  qui  passèrent  par  ces 
accidepts  réchappèrent.  Tout  ce  que  je  viens  de  décrire  arrivait  aussi 
chez  les  vierges  et  chez  les  femmes  ;  mais  toutes  celles  chez  qui  un 
de  ces  phénomènes  se  montra  convenablement,  ou  chez  qui  les  règles 
coulèrent  abondamment,  guérirent,  et  la  maladie  se  jugea-,  je  ne 
sache  pas  qu'il  en  soit  morte  une  seule  de  celles  chez  qui  les  choses 
se  passèrent  bien.  La  fille  de  Philon  eut  une  hémorragie  abondante  ; 
mais  le  septième  jour,  ayant  pris  intempestivement  le  repas  du  soir, 
elle  mourut.  —  Chez  ceux  qui ,  dans  les  fièvres  aiguës,  surtout  dans 
les  causus ,  ont  un  écoulement  involontaire  de  larmes ,  on  peut  a'at* 
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tendre  k  une  hémorragie  par  le  nez,  quand  d'ailleurs  les  autres  signes 
ne  sont  pas  funestes;  quand  ils  sont  pernicieux,  ce  n'est  pas  une 
hémorragie)  mais  la  nnort  que  les  larmes  annoncent  (lô).  Les  paro** 
tides  qui  se  formèrent  dans  ces  ftàvres ,  n'arrivèrent  ni  à  résolution 
ni  à  suppuration  chez  quelques  malades,  bien  que  la  fièvre  eût  cessé 
d'une  manière  critique  ;  dans  ces  cas  une  diarrhée  bilieuse  ou  la 
dyssenterie,  ou  des  urrnes  épaisses  avec  sédiment,  les  dissipèrent, 
comme  cela  arriva  à  Bermippus  le  Clazoménien  (c'est  le  10*  malade 
du  1*'  livre.  —  Voy.  aussi  Coaq.  207).  Pou|r  ce  qui  est  des  phéno- 
mènes critiques ,  à  l'aide  desquels  nous  reconnaissons  les  maladies, 
ils  furent  ou  semblables  ou  dissemblables.  Il  en  fut  ainsi  chez  deux 
frères  qui  tombèrent  malades  à  la  même  heure;  c'étaient  les  frères 
d'Êpigène;  ils  étaient  couchés  près  du  théâtre  ;  le  plus  âgé  eut  une 
crise  le  sixième  jour,  le  plus  jeune,  le  septième.  Le  mal  reprit  chez 
tous  les  deux  à  la  même  heure,  après  il  y  eut  une  intermissiou  [pen- 
dant six  jours  chez  le  premier],  pendant  cinq  [chez  le  second].  Après 
la  reprise  du  mal,  une  crise  définitive  arriva  pour  tous  les  deux  le 
quatorzième  jour  ;  en  tout  quatorze  jours.  Chez  le  plus  grand  nom- 
bre, une  crise  arrivait  au  sixième  jour  ;  il  y  avait  une  inlermission 
pendant  six  jours,  et  le  cinquième  jour  après  la  rechute,  la  maltydie 
se  jugeait  [définitivement-17 ^ovr^].  Chez  d'autres,  la  crise  venait  le 
septième;  il  y  avait  sept  jours  de  relâche,  et  le  troisième  jour  [après 
la  reprise]  la  maladie  était  [définitivement]  ]\ï%ée(\7  jours).  Chez 
d'autres,  la  crise  arrivait  le  septième  jour,  et  il  y  avait  trois  jours  de 
relâche;  la  crise  définitive  se  faisait  le  septième  [après  la  récidive- 
17  jours].  Chez  d'autres,  la  [première]  crise  arrivait  le  sixième  jour, 
la  [première]  rémission  durait  six  jours,  le  mal  reprenait  pendant 
trois  jours,  puis  il  cessait  un  jour,  reprenait  un  autre  jour  et  se  ju- 
geait [définitivement- 17  jours] ^  comme  il  arriva  chez  Évagon ,  fils 
de  Daïtharsès.  Chez  certains ,  il  se  faisait  une  crise  le  sixième  jour  ; 
le  mal  s'arrêtait  pendant  sept  jours ,  et  le  quatrième  jour  après  la 
reprise,  il  était  jugé  [définitivement-17  ;otirs],  comme  il  arriva  à  la 
fille  d'Aglaîdas  (16).  I.a  plupart  des  maladies,  dans  cette  constitution, 
suivirent  cettp  marche  ;  je  ne  s^che  pas  qu'aucun  malade  ait  échappé 
3ans  avoir  éprouvé  des  rechutes  suivant  cet  ordre,  et  tous  ceux  que 
j'ai  connus  réchappaient  quand  les  récidives  arrivaient  chez  eux  de 
cette  manière.  Je  ne  sache  pas  non  plus  qu'aucun  de  ceux  chez  qui 
les  choses  se  passèrent  ainsi  ait  eu  de  nouvellss  rechutes.  Dans  ces 
maladies,  ceux  qui  succombaient  mouraient  communément  le  sixième 
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jour,  comme  fipaminondas,  Silénus  et  Philiscus,  fils  d^Ântagoras  (17). 
Quand  il  se  formait  des  parotides ,  la  maladie  se  jugeait  le  vingtième 
jour  ;  chez  tous  elles  arrivaient  à  résolution  sans  suppurer,  et  le  dépôt 
se  portait  vers  la  vessie.  Chez  Cratistonax,  logé  près  du  temple  d'Her- 
cule, et  chez  la  servante  de  Scymnus  le  foulon,  elles  suppurèrent  et 
ils  périrent.  Il  y  en  eut  qui  eurent  une  crise  le  huitième  jour,  une 
intermission  de  neuf  jours,  une  rechute  et  une  crise  définitive  le 
quatrième  jour  après  la  rechute  (21  jours),  comme  Pantaclès  qui 
demeurait  près  du  temple  de  Bacchus.  Il  y  en  eut  qui  eurent  une 
crise  le  septième  jour,  une  intermission  de  six  jours,  une  rechute  et 
une  [dernière]  crise  sept  jours  après  la  rechute  (20  jours),  comme 
Phanocrite ,  couché  chez  Gnathon  le  peintre.  Pendant  Thiver,  vers 
le  solstice  d'hiver  et  jusqu'à  Téquinoxe,  régnèrent  les  cansns ,  les 
phrëmtis ,  et  il  mourut  beaucoup  de  monde.  Toutefois  les  crises  se 
modifièrent.  Chez  la  plupart,  il  en  arrivait  une  première  le  cinquième 
jour,  à  dater  de  l'invasion  ;  la  maladie  avait  une  rémission  de  quatre 
jours,  puis  elle  reprenait  ;  enfin,  cinq  jours  après  la  reprise,  arrivait 
une  [dernière]  crise;  en  tout  quatorze  jours;  les  crises  furent  ainsi 
réglées  chez  presque  tous  les  enfents,  et  aussi  chez  les  pe^-sonnes 
plus  âgées.  11  y  en  eut  cependant  chez  qui  une  [première]  crise  se  fit 
le  onzième  jour,  une  reprise  le  quatorzième,  et  une  crise  décisive  le 
vingtième.  S'il  y  avait  des  frissons  le  vingtième  jour,  la  crise  était 
difiérée  au  quarantième.  Presque  tous  les  malades  avaient  des  fris- 
sons lors  de  la  première  crise.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  eu  ces 
frissons  lors  de  la  première  crise ,  les  avaient  aussi  lors  de  la  crise 
qui  suivait  la  reprise  du  mal.  11  y  eut  moins  de  frissons  pendant  le 
printemps,  plus  pendant  l'été,  plus  encore  durant  l'automne,  et  beau- 
coup plus  durant  l'hiver  ;  mais  les  hémorragies  disparurent. 

SECTION  in. 

10.  Nous  diagnostiquons  (18)  les  maladies  d'après  la  nature  com- 
mune à  toutes  choses  et  d'après  la  nature  particulière  de  chaque 
individu,  d'après  la  maladie  et  le  malade,  d'après  les  choses  qui  lui 
srmt  administrées,  d'après  celui  qui  les  administre,  car  tout  cela  con- 
tribue à  rendre  le  diagnostic  facile  ou  difficile;  d'après  la  constitution 
générale  de  l'atmosphère,  et  d'après  celle  qui  est  propre  à  chaque 
division  du  ciel,  à  chaque  contrée;  d'après  les  habitudes,  le  régime, 
le  gienre  d'occupations  habituelles,  l'âge,  les  discours,  les  mœurs,  le 
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silence,  les  idées,  le  sommeil,  les  insomnies,  la  nature  et  le  moment 
des  rêves,  les  mouvements  des  mains,  les  démangeaisons,  les  larmes, 
les  paroxysmes,  les  excréments,  les  urines,  les  crachats,  les  vomisse- 
ments. [II  faut  encore  observer]  les  substitutions  des  maladies  les 
unes  aux  autres;  si  les  dépôts  sont  critiques  ou  pernicieux,  [et  con- 
sidérer] la  sueur,  le  froid,  les  frissons,  la  toux ,  Tétemument ,  le 
hoquet,  la  respiration,  les  éructations,  les  vents  rendus  avec  ou  sans 
bruit,  les  hémorragies,  les  hémorroïdes  ;  il  faut  examiner  ce  qui 
résulte  de  ces  signes  et  ce  qu'ils  comportent. 

11.  11  y  a  des  fièvres  continues  (cf.  III,  12),  il  y  en  a  qui  prennent 
pendant  le  jour  et  qui  quittent  dans  la  nuit  ;  d'autres  qui  prennent 
pendant  la  nuit  et  qui  quittent  pendant  le  jour  ;  il  y  en  a  d'hémitri- 
tées,  de  tierces,  de  quartes,  de  quintanes,  de  septimanes,  de  nona- 
nés  (19).  Les  maladies  les  plus  aiguës,  les  plus  fortes,  les  plus  cruelles 
et  les  plus  mortelles  sont  celles  avec  fièvre  continue  ;  la  moins 
meurtrière  de  toutes ,  la  plus  supportable,  mais  la  plus  longue,  c'est 
la  fièvre  quarte  ;  non-seulement  elle  est  bénigne  en  elle-même,  mais 
encore  elle  met  en  fuite  d'autres  grandes  maladies.  Quant  à  celle 
qu'on  appelle  hémitritée^  il  s'y  joint  souvent  dès  maladies  aiguës; 
c'est  aussi  la  plus  mortelle;  les  phthisies  et  toutes  les  autres  maladies 
chroniques  se  compliquent  principalement  de  Vhémitritée,  La  fièvre 
nocturne  n'6st  guère  mortelle ,  mais  elle  est  de  longue  durée  ;  la 
diurne  est  encore  de  plus  longue  durée  ;  il  en  est  même  chez  qui 
elle  dégénère  en  phthisie.  La  septimane  est  longue ,  elle  n'est  point 
•mortelle;  la  nonane  est  plus  longue,  et  non  mortelle*  La  tierce  légi- 
time arrive  vite  à  la  crise,  et  elle  n'est  pas  mortelle.  La  quintane  est 
la  plus  mauvaise  de  toutes  ;  en  effet,  qu'elle  précède  la  phthisie  ou 
qu'elle  s'y  joigne,  elle  tue.  Chacune  de  ces  fièvres  a  sa  manière 
d'être,  sa  constitution  et  ses  paroxysmes  particuliers  :  par  exemple,  il 
en  est  chez  qui  la  fièvre  continue  est  très -vive,  présente  dès  le  début 
un  haut  degré  d'intensité,  fait  tomber  immédiatement  dans  l'état  le 
plus  grave,  et  diminue  aux  approches  de  la  crise  et  pendant  la  crise. 
Il  en  est  d'autres  chez  qui  elle  commence  doucement  et  d'une  ma- 
nière lente,  croit,  s'exaspère  de  jour  en  jour  et  éclate  avec  violence 
au  temps  de  la  crise.  Chez  d'autres,  elle  débute  modérément,  s'irrite 
et  s'accroît  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  son  apogée ,  puis  se  calme  jusque 
vers  le  temps  de  la  crise  et  pendant  la  crise.  Cela  arrive  dans  tout» 
les  espèces  de  fièvres  et  dans  toute  maladie  :  c'est  d'après  cette  consi- 
dération qu'il  faut  régler  le  régime  (voy.  Aph,  I,  7etsuîv.).  Il  est 
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encore  beaucoup  de  signes  importants  et  qui  se  rattiK^bent  dii«c(e- 
ment  à  ceuii-là  ;  j'ai  déjà  parlé  des  uns;  je  parlerai  des  autres,  11  faut 
les  apprécier  par  le  raisonnement  et  s'en  servir  pour  recoop|i}tre  chez 
qui  la  maladie  sera  aiguë  et  mortelle,  ou  guérissable,  ^%%  qui  elle 
sera  longue ,  mortelle  ou  guérissabla  ;  dans  quel  cas  il  faut  alioienter 
ou  non,  à  quelle  époque,  en  quelle  quantité  il  fout  le  foire,  et  quelle 
substance  on  prescrira  (voy.  Afik.  1, 12). 

12.  Les  maladies  qui  redoublent  aux  jours  pairs  se  jugent  aux 
jours  pairs,  comme  celles  qui  redoublent  aux  impairs  se  jugent  aux 
impairs.  La  première  période  pour  les  maladies  dont  les  crises  arri- 
vent aux  jours  pairs,  est  au  4%  au  6%  au  8*,  au  10*,  au  14*,  au  30*, 
au  40*,  au  60*t  au  80«,  au  120^  jour  ;  pour  celles  qui  se  jugent  dans 
les  jours  impairs,  la  premièF0  période  est  au  3*,  au  5*,  au  7*,  au  0*, 
au  11*,  au  17*,  au  21*,  au  27*,  au  31*  jour.  11  faut  savoir  que  si  la 
maladie  se  juge  hors  de  ces  époques,  c'est  un  signe  qu'elle  récidivera 
et  même  qu'elle  pourra  devenir  pernicieuse.  On  doit  observer  atten- 
tivement et  savoir  qu'à  ces  époques  les  crises  décideront  de  la  guéri- 
son  ou  de  la  mort ,  et  qu'elles  feront  pencher  la  maladie  d'une  ma- 
nière sensible  vers  le  mieux  ou  vers  le  pife  (  voy.  Fnm.  20 ,  init,). 
Il  faut  rechercher  dans  quelles  périodes  se  fait  la  crise  des  ûèvres 
erratiques,  des  tierces,  des  quartes,  des  quintanes,  des  septimanes, 
des  nonanes. 

0M1RVÀTI0N8  ni  QUÀTOtZB  MiLlDlS  (1"^  CÀTÈO.). 

13.  Premier  tnalade.  —  Philiscus  habitait  près  de  la  Muraille;  il 
s'alita.  Dès  le  premier  jour ,  Bèvre  aiguë;  il  sua  ;  nuit  laborieuse.  -- 
Le  deuxième  jour,  tout  s'exaspéra;  le  spip,  un  lavement  lui  procura 
une  bonne  selle  ;  nuit  tranquille.  — ^  Le  troisième  jour  au  matin ,  et 
jusqu'au  milieu  du  joiir,  il  parut  être  aans  fièvra;  mais  le  soir ,  fièvre 
aiguë  avec  sueur  ;  soif  ;  la  langue  se  séoba  ;  il  rendit  des  urines  noires; 
nuit  agitée  ;  il  ne  reposa  point  (20);  il  eut  des  hallucinations  (%l)  sur 
toutes  choses,  —  Le  quatrième  jour,  paroxysme  général;  urines 
noires  ;  nuit  plus  supportable  ;  urines  de  meilleure  couleur.*— Le  cin- 
quième jour ,  vers  midi ,  un  peu  de  sang  pur  s'échappa  des  narines; 
urines  variées  avec  nuages  filamenteux,  séminiformes,  suspendus 
irrégulièrement;  ces  urines  ne  déposèrent  pas.  Un  suppositoire  fit 
rendre  quelques  matières  avec  des  vents.  Nuit  laborieuse  ;  sommeil 
léger,  loquacité;  délire  ;  extrémités  complètement  froides  et  ne  pou- 


ËPIDËMIBS,  LIVRE  I.  427 

vant  se  réchauffer }  le  malade  rendit  des  urines  noires,  il  reposa  un 
peu  vers  le  matin,  devint  aphone,  eut  une  sueur  froide;  extrémités 
livides. — Vers  le  milieu  du  sixième  jour,  il  mourut. — La  respiration 
fut  constamment  grande  »  ri^re  comme  chez  quelqu'un  qui  ne  re^pir^ 
que  par  souvenir.  La  rate  se  gonfla  et  se  développa  en  tumeur  arron^ 
die.  Les  sueurs  restèrent  froides  jusqu'à  la  fin;  les  paroxysmes  [avaient 
eu  lieu]  aux  jours  pairs  (22). 

14.  Deuxième  malade,  —  Silénus  habitait  $ur  la  plateforn^e  qui 
longe  le  rivage,  près  la  maison  d'Ëvalcidas.  A  la  suite  de  fatigues, 
d'excès  de  vin  et  d'exercices  intempestifs,  il  fut  pris  d  une  fièvre  très- 
forte  (23).  II  commença  par  souffrir  des  lombes,  puis  il  sentit  de  la 
pesanteur  à  la  tête  ;  îl  avait  de  la  tension  au  cou.  -^  |.e  premier  jour» 
il  rendit  par  en  bas  de^  matières  bilieuses ,  sans  mélange ,  écumeuses, 
fort  colorées,  abondantes;  urines  noires  avee  un  dépôt  noir;  soif; 
langiie  sèobe;  la  nuit  il  ne  reposa  pas  du  tout.  —  Le  deuxième  jour , 
fièvre  aiguë;  selles  abondantes,  plus  tépues,  écumeuses;  urines 
noires;  nuit  pénible;  il  eut  un  peu  d'hallucination,  —r-  Le  troisième 
jour  tout  s'exaspér^.  Tension  des  hypocondres  s'étendant  de  chaque 
côté  jusqu'au  nombril ,  mais  sans  tumeur  (94);  selles  ténues,  noi<r 
ràtres;  urines  troublées,  noirâtres;  la  nuit  il  ne  reposa  pas  du  tout; 
grande  loquacité;  rire;  chants  ;  il  ne  pouvait  demeurer  tranquille.  — 
Le  quatrième  jour,  l'état  fut  le  même. — Le  cinquième  jour,  selles  sans 
mélange ,  bilieuses,  liées,  grasses  ;  urines  claires,  transparentes  ;  la  con<- 
naissanoe  revint  un  peu.  —  Le  sixième  jour,  le  malade  sua  un  peu  à 
la  tète;  extrémités  frmdes,  livides;  grande  jactitation,  il  n'y  eut 
point  de  selles;  suppression  d'urines;  fièvre  aiguë.  •—  Le  septième 
jour,  aplionie;  les  extrémités  qe  s'étaient  point  qncore réchauffées;  les 
urines  ne  coulaient  pas.  —  Le  huitième  jour,  il  y  eut  une  sueur  froidp 
de  tout  le  corps;  exanthèmes  rouges  après  la  sueur,  ronds,  petits, 
comme  sont  les  pustules  d'acné  (35)  ;  ils  persistèrent  sans  s'affaisser. 
Le  malade  rendit  avec  douleur  et  un  peu  d'éréthisme  beaucoup  d^ex- 
créments  ténus ,  comme  sans  coction  ;  il  urina  avec  douleur  et  cuis^ 
son;  les  extrémités  se  réchauflfi^rent  un  peu;  sommeil  léger,  coma* 
teux  ;  aphonie  ;  urines  ténues ,  transparentes.  ***  Le  neuvième  jour , 
même  état  —  Le  dixième  jour  le  malade  ne  pouvait  plus  boire;  état 
comateux  ;  mais  sommeil  léger.  Les  selles  étaient  comme  les  précé- 
dentes ;  flux  abondant  d'urines  épaisses ,  qui  par  le  repos  donnèrent 
un  dépôt  crimnaide  blanchâtre.  Les  extrémités  redevinrent  froides. 
—  Le  onzième  jour ,  mort.  ~  Du  début  à  ta  terminaison  de  la  mala^ 
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die,  respiration  rare,  grande;  battement  continael  h  lliypocondre. 
Silénns  étaK  âgé  d'environ  vingt  ans. 

15.  Troisième  malade.  —  Chez  Hérophon,  fièvre  aîgoê.  Au  début, 
il  eut  quelques  évacuations  alviues  peu  abondantes  avec  ténesme, 
puis  il  rendit  assez  fréquemment  des  matières  bilieuses.  U  n*j  avait 
point  de  sommeil  ;  urines  noires  ténues.  —  Le  cinquième  jour  au 
matin,  surdité  :  paroxysme  général  ;  la  rate  se  gonfla  ;  tension  de  lliy- 
pocondre;  selles  peu  abondantes,  bilieuses,  noires;  délire.  —  Le 
sixième  jour,  divagation  :  sueur  dans  la  nuit;  firoid;  le  délire  persista. 

—  Le  septième  jour,  refroidissement  de  tout  le  corps;  soif;  ballnci- 
nations  ;  pendant  la  nuit,  la  connaissance  revînt;  le  malade  reposa  : 

—  Le  huitième  jour ,  fièvre  ;  diminution  du  volume  de  la  rate  ;  re- 
tour complet  de  la  connaissance.  Hérophon  ressentit  de  la  douleur 
d'abord  dans  l'aine  du  c6\é  de  la  rate ,  puis  aux  deux  jambes  ;  nuit 
tranquille  ;  urines  de  meilleure  couleur  ;  elles  avaient  un  peu  de  sé- 
diment. —  Le  neuvième  jour,  sueur;  la  maladie  fut  jugée;  il  y  eut 
une  intermission.  —  Cinq  jours  après,  la  fièvre  revint;  aussitôt  la 
rate  se  gonfla  ;  fièvre  aigué;  retour  de  la  surdité.  —  Mais  trois  jours 
après  la  rechute ,  la  rate  s'afiaissa ,  la  surdité  diminua  ;  douleurs  aux 
jambes;  sueur  dans  la  nuit.  — ^.Le  quatrième  jour ,  la  maladie  fut  dé- 
finitivement jugée.  U  n'y  eut  pas  de  délire  dans  la  rechute. 

16.  Quatrième  malade.  —  A  Thasos,  la  femme  de  Philinus,  qui  était 
accouchée  d'une  fille,  fut  prise  de  fièvre  violente  avec  frisson ,  qua- 
torze jours  après  ses  couches,  bien  que  la  purgation  [par  les  lochies] 
eût  été  naturelle,  et  que  tout  le  reste  se  soit  bien  passé.  Elle  com- 
mença par  avoir  des  douleurs  au  cardia ,  à  Thypocondre  droit  et  aux 
parties  génitales;  les  purgations  se  supprimèrent  ;  l'introduction  d*un 
pessaire  soulagea  ces  douleurs;  mais  celles  de  la  tète,  du  cou,  des 
lombes  persistèrent  ;  il  n'y  avait  point  de  sommeil  ;  extrémités  froides, 
soif;  le  ventre  était  brûlant  ;  évacuations  peu  abondantes  d'urines  té- 
nues, point  colorées  dans  les  commencements.  —  Le  sixième  jour, 
elle  eut  beaucoup  d'hallucinations  pendant  la  nuit ,  puis  la  connais- 
sance revint.  —  Le  septième  jour,  soif;  selles  bilieuses  foncées  en 
couleur. — Le  huitième  jour ,  la  malade  eut  du  frisson  ;  fièvre  aigué; 
beaucoup  de  spasmes  avec  douleur;  elle  divagua  beaucoup.  Un  sup- 
positoire la  fit  aller  du  ventre;  elle  rendit  beaucoup  de  matières  avec 
une  perirrhée  bilieuse  ;  il  n'y  avait  point  de  sommeil.  —  Le  neuvième 
jour,  spasmes.  —  Le  dixième  jour,  la  connaissance  revint  un  peu. 

—  Le  onzième  jour ,  elle  reposa  ;  elle  se  souvint  de  tout  ;  les  hallu- 
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cinations  revinrent  bientôt.  Au  milieu  des  spasmes,  elle  rendait 
[spontanément]  (mais  quelquefois  on  était  obligé  de  lui  rappeler 
d*uriner)  une  urine  qui  s'échappait  précipitamment,  abondante, 
épaisse,  blanche,  comme  elle  est  quand  on  l'agite  après  un  long  sé- 
jour dans  le  vase  ;  cette  urine  ne  déposait  point;  par  la  couleur  et  la 
consistance ,  elle  ressemblait  à  Turine  des  bétes  de  somme.  Telles 
étaient  les  urines  que  j'ai  vues.  —  Vers  le  quatorzième  jour ,  batte- 
ments dans  tout  le  corps;  grande  loquacité;  la  connaissance  revint 
par  intervalles,  mais  bientôt  les  hallucinations  recommencèrent.  — 
Vers  le  dix-septième  jour,  elle  était  aphone.  —  Le  vingtième  jour, 
elle  mourut. 

17.  Cinquième  malade. — La  femme  d'Ëpicratès,  logée  près  du  tem- 
ple du  [Dieu]  Ârchègétès ,  étant  sur  le  point  d'accoucher ,  fut  prise 
d'un  frisson  si  violent  qu'on  ne  put,  disait-on,  la  réchauffer.  ^  Le 
lendemain,  môme  état.  —  Le  troisième  jour,  elle  accoucha  d'une 
fille,  et  tout  se  passa  comme  il  convient.  —  Le  deuxième  jour  après 
Taccoùchement,  fièvre  aiguë  ;  douleurs  au  cardia  et  aux  parties  gé- 
nitales. L'introduction  d'un  pessaire  dissipa  ces  accidents,  mais- [il 
survint  de  la]  douleur  à  la  tète,  au  cou  et  aux  lombes;  il  n'y  avait 
point  de  sommeil.  Elle  rendit  par  les  selles  des  matières  en  petite 
quantité,  bilieuses,  ténues  ,  sans  mélange;  urines  ténues ,  noirâtres. 

—  La  nuit  du  sixième  jour,  à  compter  du  moment  où  elle  fut  prise 
d'une  fièvre  violente,  elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  septième 
jour,  paroxysme  général;  insomnie;  hallucinations;  soif;  selles  bi- 
lieuses, foncées  en  couleur.  —  Le  huitième  jour,  elle  fut  repris  ode 
frisson  ;  eUe  reposa  davantage.  —  Le  neuvième  jour,  même  état.  — 
Le  dixième  jour ,  elle  eut  les  jambes  très-douloureuses  ;  les  douleurs 
du  cardia  revinrent;  pesanteur  de  tête  ;  elle  n'eut  point  d'hallucina- 
tions ;  elle  reposa  davantage  ;  resserrement  du  ventre.  —  Le  onzième 
jour,  elle  rendit  des  urines  d'une  bonne  couleur ,  ayant  un  sédiment 
abondant;  elle  se  trouvait  mieux.  —  Le  quatorzième  jour,  retour  du 
frisson  ;  fièvre  aiguë.  —  Le  quinzième  jour,  elle  vomit  des  matières 
bilieuses ,  jaunes,  assez  abondantes  ;  elle  eut  de  la  sueur;  apyrexie; 
mais  dans  la  nuit,  fièvre  aiguë,  urines  épaisses  avec  sédiment  blanc. 

—  Le  seizième  jour ,  le  mal  s'exaspéra;  nuit  agitée;  point  de  som- 
meil; hallucinations.  —  Le  dix-huitième  jour ,  soif;  la  langue  était 
brûlée;  elle  ne  dormit  pas,  eut  beaucoup  d'hallucinations,  et  res- 
sentit de  fortes  douleurs  aux  jambes.  —  Vers  le  vingtième  jour  au 
matin ,  elle  eut  quelques  frissons;  tomba  dans  le  coma,  el^par  inlei- 
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valles dormit  paisiblement;  elle  vomit  des  matières  bilieuses ,  noîfcs, 
en  petite  quantité  ;  surdité  dans  la  nuit.  —  Vers  le  vingt-unième 
jour,  pesatiteur  douloureuse  dans  tout  le  côté  droit;  elle  toussa  un 
peu;  urines  épaisses,  troubles,  rougeâtres,  ne  déposant  pas  par  le 
repos;  du  reste,  tout  alla  mieux.  Cependant  elle  n*eut  point  tine 
nouvelle  apyrexîe.  —  Dès  le  début,  pharynx  douloureux  et  rouge  ; 
gonflement  de  la  luette  ;  flux  d'humeur  acre,  piquante,  salée,  qui 
persista  jusqu'à  la  fin.  — Vers  le  vingt-septième  jour  j  apyrexîe;  dé- 
pôts dans  les  urines  ;  douleurs  au  côté.  —  Vers  le  trente-unième 
jour ,  une  fièvre  violente  la  reprit  ;  le  ventre  fut  troublé  par  des  ma- 
tières bilieuses.  Le  quarantième  jour ,  elle  vomit  un  peu  de  matières 
bilieuse^.  — Le  quatre-vingtième  jour,  la  maladie  fut  [définitive- 
ment] jugée  ;  apyrexîe  [  complète  ]. 

î8.  Sixième  malade,  —  Cléanactidès  (voy.  livre  I!I,  3*  mal.  delà 
2*  catég.)^  logé  au-dessus  du  temple  d'Hercule ,  fut  pris  d'une  fièvre 
très-forte ,  ifrégUlière;  au  début,  il  eut  des  maux  de  tête ,  des  dou- 
leurs au  côté  gauche  et  dans  le  reste  du  corps ,  avec  sentiment  de 
brisure.  La  fièvre  redoublait,  tantôt  d'une  façon ,  tantôt  d'une  autre  ; 
tantôt  il  suait,  tantôt  il  ne  suait  pas;  les  paroxysmes  arrivaient  avec 
violence ,  sUrtout  aux  jours  critiques.  —  Vers  le  vingt-quatrième 
jour ,  il  eut  un  refroidissement  aux  mains  ;  il  vomit  des  matières 
assez  abondantes ,  [  d'abord  ]  bilieuses ,  jaunes ,  mais  bientôt  érugi- 
neuses.  Il  éprouva  un  soulagement  général.  —  Vers  le  trentième 
jour,  il  eut  pour  la  première  fois  une  hémorragie  par  les  deux 
narines;  elle  revint  iftégulièreraent  dé  temps  en  temps,  jusqu'à  la 
crise.  Pendant  tout  le  temps  il  n'eut  ni  dégoût ,  ni  soif,  ni  insomnie. 
Urines  ténues ,  mais  colorées.  —  Vers  le  quarantième  jour,  il  rendit 
des  urines  un  peu  rouges ,  qui  déposaient  un  sédiment  rouge  abon- 
dant. Il  se  trouva  mieux;  mais  ensuite  les  urines  varièrent;  tantôt 
elles  avaient  Un  sédiment ,  et  tantôt  elles  n'en  avaient  point.  —  Le 
soixantième  jour,  dans  les  qrines ,  sédiment  abondant,  blanc,  homo* 
gène.  Tout  se  calma.  La  fièvre  eut  une  rémission.  Urines  ténues, 
mais  de  bonne  couleur.  —  Le  soixante- dixième  jour,  apyrexîe;  la 
fièvre  cessa  pendant  dix  jours.  —  Le  quatre-vingtième  jour  il  fut  re- 
pris de  frisson  ;  fièvre  aiguë ,  il  sua  beaucoup.  Sédiment  rouge ,  ho- 
mogène dans  les  urines.  La  maladie  fut  complètement  jugée. 

19.  Septième  malade.  —  Méthon  fut  pris  d'une  fièvre  très-vive; 
pesanteur  douloureuse  aux  lombes.  —  Le  deuxième  jour,  ayant  bu 
beaucoup  â'eau ,  il  alla  convenablement  du  ventre.  —  Le  troisième 
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jour,  pesanteur  de  tête,  excréments  ténus,  bilieux,  rougeftlres;  — 
Le  quatrième  jour,  paroxysme  général.  A  deux  reprises,  un  peu  de 
sang  s'échappa  de  la  narine  droite  ;  nuit  pénible  ;  selles  comme  au 
troisième  jour  ;  urines  Noirâtres  arec  un  nuage  noirâtre,  éparpillé; 
il  n'y  avait  point  de  dépôt.  -^  Le  cinquième  jour,  hémorragie  aboiï- 
dante  d'un  sang  pur  parla  narine  gauche;  sueurs.  La  maladie  fut  ju- 
gée. Mais  après  la  crise ,  il  eut  de  l'insomnie  et  de  là  divagation  \ 
urines  ténues ,  noirâtres.  On  fit  des  affusions  sur  la  tête.  Il  reposa  et 
reprit  connaissance.  Il  n'eut  point  de  rechute,  mais  il  fut  pris  de  fré- 
quentes hémorragies  après  la  crise. 

20.  Huitième  malade.  —  Ërasinus ,  qui  habitait  près  la  fosse  du 
Bouvier ,  fut  pris  d'une  fièvre  violente  après  le  repas  du  soir.  Nuit 
pleine  de  trouble.  ^-  Le  premier  jour  fut  calme ,  mais  la  nuit  fut  la- 
borieuse. — Le  deuxième  jour,  paroxysme  général  ;  pendant  la  nuit 
hallucinations.  —  Le  troisième  jour  fut  laborieux  ;  il  eut  beaucoup 
d'hallucinations.  —  Le  quatrième  jour ,  le  mal  fut  insupportable;  au- 
cun repos  pendant  toute  la  nuit  ;  rêves  et  loquacité.  Ensuite  lest 
symptômes  devinrent  pires,  intenses  et  sinistres;  frayeur;  agitation. 
—  Le  cinquième  jour ,  au  matin ,  le  calme  se  rétablit ,  et  la  connais- 
sance revint  entièrement.  Mais  avant  le  milieu  dti  jour  le  malade 
tomba  dans  un  délire  furieux ,  Il  ne  pouvait  se  contenir;  extrémités 
froides ,  livides;  les  urines  se  supprimèrent.  Il  mourut  vers  le  cou- 
cher du  soleil.  —  Chez  ce  malade  la  fièvre  s'accompagna  de  sueurs 
jusqu'à  la  fin;  hypocondres  météorisés,  tendus,  douloureux.  Urines 
noires  avec  des  nuages  floconneux  sans  dépôts.  Il  eut  des  selles  so- 
lides. Soif  jusqu'à  la  fin ,  mais  jamais  intense.  Beaucoup  de  Spasmes 
avec  sueurs  aux  approches  de  la  mort. 

21.  Neuvième  malade, — Criton,  à  Thasos,  commença  par  ressentir 
une  vive  douleur  an  gros  orteil ,  en  se  promenant.  Il  s'alita  le  jour 
même;  frissons;  nausées;  tin  peu  de  chaleur  [fébrile].  La  nuit  il 
délira.  — Le  deuxième  jour ,  gonflement  de  fout  le  pied;  rougeur 
autour  des  malléoles,  avec  tension;  phlyctènes  noires;  fièvre  aiguë} 
délire  furieux  ;  selles  sans  mélange,  bilieuses,  fréquentes.  «-  Il  tfiou- 
rut  le  deuxième  jour  de  la  maladie. 

22.  Dixième  malade.  —Le  Clazoménien  qui  demeurait  près  le  puits 
de  Phrynichidès  fut  pris  d'une  fièvre  très-vive.  Au  début,  11  ressentit 
de  la  douleur  à  la  tête,  au  cou,  atix  lombes.  Aussitôt  la  surdité  se 
déclara  ;  il  n'avait  ^oint  de  somnleil  ;  il  fut  pris  d'une  fièvre  aiguë  ; 
rbypocondre  se  gonfla  avec  tumeur;  la  tension  était  médiocre; 
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langue  sèche.  —  Le  quatrième  jour,  il  délira  dans  la  nuit.  ^  le 
cinquième  jour  fut  laborieux.  —  Le  sixième  jour,  paroxysme  géné- 
ral. —  Mais  au  onzième ,  il  y  eut  quelque  relâche.  —  Dès  le  début 
de  la  maladie  jusqu'au  quatorzième  jour,  il  rendit  par  le  bas  des 
matières  ténues,  abondantes,  aqueuses,  de  couleur  de  bile.  Il  sup- 
porta cette  évacuation  sans  en  être  fatigué.  Le  ventre  se  resserra  en- 
suite. Jusqu'à  la  fin,  urines  ténues,  mais  de  bonne  couleur,  avec 
beaucoup  de  nuages  suspendus  irrégulièrement  ;  elles  ne  déposaient 
pas.  —  Vers  le  seizième  jour,  il  rendit  des  urines  un  peu  plus  épais- 
ses, qui  déposaient  un  peu;  il  se  trouva  mieux;  la  connaissance  fut 
plus  complète.  —  Le  dix-septième  jour,  urines  de  nouveau  ténues  ; 
il  s'éleva  des  parotides  douloureuses  de  chaque  côté;  délire;  il  n'y 
avait  point  de  sommeil;  douleurs  aux  jambes.  —  Le  vingtième  jour, 
apyrexie ,  la  oudadie  fut  jugée.  Il  n'y  eut  point  de  sueurs.  La  con- 
naissance fut  entière.  —  Le  vingt-septième  jour,  violentes  douleurs 
à  la  hanche  droite;  elles  furent  bientôt  apaisées.  Mais  les  parotides 
ne  se  résolvaient  point ,  ni  ne  suppuraient  ;  elles  étaient  toujours 
douloureuses. — Le  trente-unième  jour,  diarrhée  abondante,  aqueuse 
et  dyssentérique.  II  rendit  des  urines  épaisses;  les  parotides  s'affais- 
sèrent. —  Vers  le  quarantième  jour,  il  ressentit  une  douleur  à  l'ceil 
droit  ;  trouble  de  la  vue  qui  se  dissipa. 

23.  Onzième  malade.  —  La  femme  de  Droméadès  qui  était  accou- 
chée d'une  fille  depuis  deux  jours ,  et  chez  qui  tout  allait  comme  il 
convient,  fut  prise  le  deuxième  jour  de  frisson.  Fièvre  aiguë.  — Des 
le  premier  jour  elle  ressentit  des  douleurs  à  l'hypocondre  ;  fut  prise 
dé  nausées ,  de  petits  frissons ,  d'agitation.  Les  jours  suivants  elle  n» 
dormit  pas;  respiration  grande,  rare,  et  aussitôt  entrecoupée  par 
une  inspiration.  —  Le  deuxième  jour,  à  compter  de  celui  où  elle 
eut  du  frisson,  elle  rendit  par  le  bas  des  excréments  solides,  loua- 
bles; urines  épaisses,  blanches,  troubles,  comme  elles  le  sont  quand 
on  les  agite  après  un  long  séjour  dans  le  vase;  elles  ne  déposaient 
point;  la  nuit,  il  n'y  eut  point  de  repos.  —  Le  troisième  jour,  vers 
le  milieu  de  la  journée ,  elle  fut  reprise  de  frisson  ;  fièvre  aiguë  ; 
urines  [toujours]  de  môme  ;  douleur  à  l'hypocondre  ;  nausées  ;  nuit 
pénible,  elle  ne  reposa  point;  elle  eut  des  sueurs  froides  sur  tout  le 
corps,  mais  elle  se  réchauffa  bientôt.  —  Le  quatrième  jour,  la  dou- 
leur des  hypocondres  se  calma  un  peu ,  mais  la  tète  resta  pesante  et 
douloureuse;  il  y  eut  un  peu  de  earus;  légère  épistaxis;  langue 
sèche; soif;  urines 4énues,  huileuses;  il  y  eut  un  peu  do  repos.  —  Le 
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cinquième  jour,  soif;  nausées;  urines  semblables  [aux  précédentes]; 
point  de  selles  ;  vers  le  milieu  du  jour ,  elle  eut  beaucoup  d'halluci- 
nations, mais  bientôt  elle  recouvra  un  peu  la  connaissance.  S'étant 
levée,  elle  tomba  dans  le  carus;  froid;  dans  la  nuit  un  peu  de  repos; 
elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  sixiètne  jour,  au  matin ,  elle  fut 
reprise  de  frissons,  mais  elle  se  réchauffa  bientôt  ;  elle  eut  une  sueur 
générale;  extrémités  froides;  hallucinations;  respiration  grande,  rare. 
Bientôt  survinrent  des  spasmes  qui  commençaient  à  la  tête.  Elle 
mourut  promptement. 

24.  Doussième  malade.  —  Un  homme  qui  avait  [déjà]  de  la  chaleur 
[fébrile],  prit  son  repas  du  soir  et  but  beaucoup.  Dans  la  nuit,  il 
rendit  tout  par  le  vomissement  ;  fièvre  aiguë  ;  souffrance  à  Thypo- 
condre  droit;  phlegmasie  de  la  partie  intérieure,  sans  tumeur;  nuit 
pénible;  urine,  dès  le  début,  épaisse,  rouge,  ne  donnant  point  de 
sédiment  quand  on  la  laissait  reposer  ;  langue  très-sèche  ;  soif  peu 
vive.  —  Le  quatrième  jour,  fièvre  aiguë  ;  douleur  de  tout  le  corps. 

—  Le  cinquième  jour,  urines  homogènes,  huileuses,  abondantes; 
fièvre  aiguë.  —  Le  sixième  jour  au  soir,  beaucoup  d^hallucinations; 
point  de  repos  pendant  toute  la  nuit.  —  Le  septième  jour,  paroxysme 
général;  même  état  des  urines;  grande  loquacité.  Il  ne  pouvait  se 
contenir;  il  rendait  par  le  bas,  avec  éréthisme ,  des  matières  aqueuses, 
troubles ,  contenant  des  vers.  La  nuit  fut  également  laborieuse.  Le 
matin  il  eut  du  frisson;  fièvre  aiguë;  sueurs  chaudes;  alors  il  parut 
sans  fièvre  ;  il  ne  reposa  pas  longtemps.  Après  ce  sommeil ,  frissons  ; 
ptyalisme  ;  le  soir  beaucoup  d'hallucinations  ;  peu  après ,  il  vomit 
quelques  matières  noires,  bilieuses.  —  Le  neuvième  jour,  froid, . 
délire  trè^prononcé;  il  ne  reposa  point.  —  Le  dixième  jour,  dou- 
leurs aux  jambes;  paroxysme  général,  délire.  —  Le  onzième  jour, 
il  mourut. 

25.  Treizième  malade.  —  Une  femme  qui  demeurait  sur  le  rivage , 
et  qui  était  grosse  de  trois  mois ,  fut  prise  d'une  fièvre  très-vive.  Elle 
commença  par  ressentir  des  douleurs  aux  lombes.  —  Le  troisième 
jour,  douleur  au  cou,  à  la  tête,  vers  la  clavicule,  au  bras  droit. 
Bientôt  la  langue  ne  fit  plus  entendre  de  son.  Le  bras  droit  fut  pa- 
ralysé, avec  spasmes,  comme  dans  la  paraplégie.  Elle  eut  un  délire 
complet  ;  nuit  pénible  ;  elle  ne  reposa  point  ;  perturbation  du  ventre , 
avec  déjections  de  matières  bilieuses ,  peu  abondantes,  sans  mélange. 

—  Le  quatrième  jour,  la  langue  était  embarrassée,  elle  se  délia.  Les 
spasmes  continuèrent  où  ils  s'étaient  déclarés  ;  les  douleurs  générales 
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persistèrent;  tuméfaction  de  Thypocondre  avec  douleur;  elle  n'avait 
point  de  repos;  hallucinations  générales  ;  perturbation  du  ventre; 
urines  ténues,  de  mauvaise  couleur.  —  Le  cinquième  jour,  fièvre 
aiguë;  douleur  à  Thypocondre;  hallucinations  générales  ;  sellea  bi- 
lieuses; sueurs  dans  la  nuit;  apyrexie.  —  Le  sixième  jour,  la  con- 
naissance revint  ;  tout  s'améliora  ;  mais  la  douleur  persista  du  côté  de 
la  clavicule  gauche;  soif;  urines  ténues;  elle  n'eut  point  de  repos. 
—  Le  septième  jour,  tremblement;  elle  eut  un  peu  de  canu  ;  hallu^^ 
cinations  peu  prononcées;  les  douleurs  du  bras  gauche  persistèrent 
vers  la  clavicule  (26).  Les  autres  symptômes  se  calmèrent.  La  con- 
naissance revint  complètement.  Elle  resta  sans  fièvre  pendant  trois 
jours.  —  Le  onzième  jour»  rechute;  frissons;  retour  de  la  chaleur 
brûlante.  —  Mais  vers  le  quatorzième  jour,  elle  eut  des  vomissements 
assez  abondants  de  matières  bilieuses,  jaunes;  elle  sua;  apyirexie; 
la  maladie  fut  jugée. 

26.  Quatorzième  7nalade.—}lé\\Aïe  (Hélèsieou  Mélitine?),  logée  près 
du  temple  de  Junon,  ressentit  d'abord  une  violente  douleur  à  la  tète^ 
au  cou  et  à  la  poitrine;  aussitôt  elle  fut  prise  d'une  fièvre  aiguë;  ses 
règles  parurent  en  petite  quantité  ;  douleurs  générales ,  continues.-^ 
Le  sixième  jour,  elle  fut  prise  de  coma,  de  nausées»  de  frissons;  rou- 
geurs des  joues  ;  un  peu  d'hallucination. — Le  septième  jour,  elle  sua; 
la  fièvre  la  quitta;  les  douleurs  persistèrent;  la  fièvre  revint;  sommeil 
léger;  urines  jusqu'à  la  fin  d'une  bonne  couleur,  mais  ténues.  Selles 
ténues,  bilieuses,  mordicantes ,  en  fort  petite  quantité  »  noires ,  fé- 
tides. Sédiment  blanc  dans  les  urines;  elle  sua.  — La  maladie  fut 
complètement  l^ée  le  onzième  jour. 
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SKcnON  PBEMIÈRB. 
0B3BRTiltI0lVS  Dl  DOUÎB  MALAUltS  (2*  CATÉO.)' 

1.  [ly  Premier  malade.  -—  Pytbioii  demeurait  près  le  temple  de 
la  Terre.  Le  premier  jour  un  tremblement  qui  commença  pirr  lei» 
maÎDs  (27)  j  fièvre  digne;  déiire.  —Le  second  jour,  paroxysïwe  gêné-- 
rai.  ^^  Le  trotsième  jour^  même  état.  **^  Le  quatrième  jour  il  y  edf 
quelqaea  selles  sans  mélange,  biliettses.  —  Le  cinquième  jour,  pa« 
roiiysme  général,  te  tremblement  persistait;  sommeil  léger;  le  vmtfa 
se  resserra^  —  Le  sixième  jour,  crachats  variés,  sanguinolests^  .^h^ 
septième  jour,  la  bouche  se  tordit.  —  Le  huitième  jour,  paroxysme 
général.  Les  tremblements  persistèrent  encore.  Les  urines^  depuis  le 
début  jusqu'au  huitième  jour,  [restèrent]  témies,  «vee  éaéorëmB 
oébuteuxr  —  Le  dixième  jour  ^  le  malade  sua  y  rendit  des  eraohats  un 
peu  ciiits.  La  maladie  fut  jugéOé  —  Les  urines  furent  «n  peu  ténues 
au  temps  de  la  crise  ;  mais  quarante  jours  après  la  crise,  il  survint 
au  fondement  un  abc^ès,  et  le  dépôt  de  te  maladie  se  fit  par  siraii- 
gorie  (28). 

2.  Deuxième  malade.  -^  Hermoeralès^  logé  près  de  tu  murailb 
neuve,  fut  pris  d'une  fièvre  vive.  Il  commença  par  avoir  dea  dooleiirâ 
h  la  tète  et  aux  lombes  ;  tension  de  Thypoeondre  [drott]  sans  tumé* 
faction;  langue  ardente  dès  le  début;  la  surdité  arriva  snt^e-cbamp; 
il  n'y  avait  point  de  sommeil  ;  soif  médiocre  ;  urines  épaîssea^  rouges» 
ne  donnant  pas  de  sédimrat  quand  on  les  laissait  reposer  ;  il  y  enl 
des  selles  brûlanles^  assez  copieuses*  —  Le  cinquième  jour,  il  rendit 
des  urines  claires,  aveo  énéorème,  elles  ne  déposaient  paa;  pendanê 

*  Les  numéros  entre  crochets  sont  ceux  de  M.  Liitré,  qui  a  compris  toutes  les  ob- 
senratloos  de  malades  sous  un  seul  numéro.  J*ai  cru  que  les  rechér^es  seraient  plus 
fîKHe»,  en  doruniit  un  nunéra  k  ebaqu»  siMerytiloik 
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la  nuit,  il  eut  des  hallucinations. — Le  sixième  jour,  ictère  ;  paroxysme 
général  ;  perte  de  connaissance.  —  Le  septième  jour  fut  très-pénible  : 
urines  ténues,  semblables  [aux  précédentes].  Les  jours  suivants,  à 
peu  près  le  môme  état.  —  Le  onzième  jour ,  tout  semblait  s  aniélio- 
rer  ;  le  coma  commença.  Le  malade  rendit  des  urines  plus  épaisses, 
un  peu  rouges,  avec  de  petits  corpuscules  au  fond  du  vase  (29)  ;  elles 
ne  déposaient  point.  La  connaissance  revint  peu  à  peu.  —  Le  qua- 
torzième jour,  il  fut  sans  fièvre,  ne  sua  pas,  reposa,  reprit  entière- 
ment connaissance.  Urines  toujours  de  môme  apparence.  — Mais  vers 
le  dix-septième  jour ,  il  eut  une  rechute ,  et  fut  pris  de  chaleur.  Les 
jours  suivants,  fièvre  aiguë  ;  urines  ténues  ;  hallucinations.  Au  vingt- 
unième  jour,  il  eut  une  nouvelle  crise;  apyrexie;  il  ne  sua  point; 
eut  du  dégoût  pendant  tout  le  temps;  conserva  une  pleine  connais- 
sance; mais  il  ne  pouvait  discourir;  langue  sèche;  point  de  soif;  il 
reposa  un  peu,  et  tomba  dans  un  état  comateux.  —  Vers  le  vingt- 
quatrième  jour,  retour  de  la  chaleur.  Le  ventre,  relâché,  rendait 
beaucoup  de  selles  liquides  ;  les  jours  suivants ,  fièvre  aiguë  ;  langue 
ardente.  — Le  vingt-septième  jour,  il  mourut. — Il  y  eut  de  la  smrdité 
jusqu'à  la  fin.  Les  urines  furent  ou  épaisses  et  rouges  sans  sédiment, 
ou  ténues,  incolores,  avec  énéorèmes.  Le  malade  n'avait  pu  prendre 
aucun  aliment  (30). 

3.  Troisième  malade. — Le  malade  logé  dans  le  jardin  de  Déléarcès 
ressentait  depuis  longtemps  de  la  pesanteur  à  la  tête  et  de  la  douleur 
à  la  tempe  droite.  Par  une  cause  occasionnelle,  il  fut  pris  d'une  fièvre 
violente  et  s'alita.  —  Le  deuxième  jour,  il  s'échappa  un  peu  de  sang 
pur  de  la  narine  droite.  Il  rendit  des  excréments  solides,  louables. 
Urines  ténues,  variées,  avec  de  petits  énéorèmes  semblables  à  de  la 
grosse  farine  d'orge,  séminiformes.  — Le  troisième  jour,  fièvre  aiguë  ; 
selles  noires,  ténues,  écumeuses,  avec  un  dépôt  livide  ;  il  avait  un 
peu  de  €aru8  et  ne  se  levait  qu'avec  difficulté.  Dans  les  urines  sédi- 
ment livide,  visqueux.  —  Le  quatrième  jour,  il  vomit  des  matières 
bilieuses,  jaunes,  en  petite  quantité,  et  après  quelque  temps  d'inter- 
valle ,  des  matières  verdàtres.  Un  peu  de  sang  pur  s'échappa  de  la 
narine  gauche.  jSelles  et  urines  semblables  [aux  précédentes].  Sueurs 
autour  de  la  tête  et  des  clavicules.  La  rate  se  tuméfia;  douleur  dans 
toute  l'étendue  de  la  cuisse  ;  tension  à  l'hypocondre  droit  sans  tu- 
meur ;  dans  la  nuit  il  ne  reposa  point  ;  il  eut  quelques  hallucina- 
tions. —  Le  cinquième  jour,  selles  plus  abondantes,  noires,  écu- 
meuses» avec  un  dépôt  noir.  La  nuit  il  ne  dormit  pas;  hallucinations. 
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—  Le  sixième  jour,  selles  noires,  graisseuses,  gluantes,  fétides  ;  il 
dormit;  il  D*avait  plus  sa  connaissance.  —  Le  septième  jour ,  langue 
très-sèche  ;  soif  ;  il  ne  reposa  point  ;  il  eut  des  hallucinations.  Urines 
ténues,  n'ayant  pas  une  bonne  couleur.  —  Le  huitième  jour,  selles 
noires  liées,  en  petite  quantité  ;  il  dormit,  reprit  connaissance  ;  soif 
médiocre.  —  Le  neuvième  jour,  il  eut  des  frissons;  fièvre  aiguë; 
sueurs  ;  firoid  ;  hallucinations  ;  déviation  de  Tœil  droit  ;  langue  très- 
sèche;  soif;  insomnie.  —  Le  dixième  jour,  même  état.  —  Le  onzième 
jour,  intelligence  parfaite  ;  apyrexie  ;  sommeil,  urines  ténues  vers  le 
temps  de  la  crise.  Il  resta  deux  jours  sans  fièvre.  —  Le  quatorzième 
jour,  elle  revint;  après  cela,  il  ne  reposa  pas  du  tout  pencknt  la  nuit; 
hallucinations  générales.  —  Le  quinzième  jour,  urine  trouble  comme 
sont  les  urines  qu'on  agite  après  qu'elles  ont  déposé  ;  fièvre  aiguë  ; 
hallucinations  générales  ;  point  de  repos  ;  douleurs  aux  genoux  et 
aux  jambes.  L'introduction  d'un  suppositoire  fit  rendre  des  excré^ 
ments  solides,  noirs.  —  Le  seizième  jour,  urines  ténues  avec  énéo- 
rème  nuageux  ;  hallucinations.  — Le  dix-septième  jour  au  matin, 
extrémités  froides,  on  couvrit  le  malade  ;  fièvre  ;  sueurs  générales  ; 
un  peu  d'amendement;  intelligence  plus  nette;  il  n'y  eut  point 
d*apyrexie  ;  soif;  vomissement  de  matières  bilieuses,  jaunes,  en  petite 
quantité  ;  le  ventre  rendit  des  excréments  solides,  mais  après  quel- 
que temps,  les  selles  devinrent  noires,  en  petite  quantité,  ténues; 
urines  ténues  qui  n'étaient  pas  d'une  bonne  couleur.  —  Le  dix- 
huitième  jour,  le  malade  avait  perdu  connaissance  ;  il  était  tombé 
dans  le  conta.  — Le  dix<neuvième  jour,  persistance  du  même  état.  — 
Le  vingtième  jour,  sommeil  ;  intelligence  parfaite.  Sueurs  ;  apyrexie; 
point  de  soif;  mais  les  urines  étaient  ténues.  —  Le  vingt-unième 
jour,  il  eut  quelques  hallucinations,  un  peu  de  soif;  douleur  à  l'hy- 
pocondre,  et  battements  au  nombril  jusqu'à  la  fin.  — Le  vingt-qua- 
trième jour,  sédiment  dans  les  urines  ;  intelligence  parfaite.  —  Le 
vingt-septième  jour,  douleur  à  la  hanche  droite  ;  les  urines ,  ténues, 
avaient  un  dépôt.  Tout  le  reste  allait  très-bien.  — Le  vingt-neuvième 
jour,  douleur  de  l'œil  droit  ;  urines  ténues.  —  Le  quarantième  jour , 
il  rendit  des  selles  pituiteuses,  blanches,  fréquentes.  Il  eut  des 
sueurs  abondantes ,  générales.  La  maladie  fut  définitivement  ju- 
gée (31). 
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SECTION  II. 

4.  Quatrième  fnalade.  —  À  Thâsoi ,  Philistès  avait  depuis  long- 
temps mal  à  la  tétd,  quelquefois  même  il  tombait  dans  le  earus;  il 
s'alita.  Par  suite  [d'exoès]  de  boisson,  une  fièvre  continue  s*étant  allu- 
mée ,  le  mal  de  tête  redoubla.  D'abord  il  ressentit  de  la  chaleur  pen- 
dant la  nuit.  -^  Le  premier  Jour  il  vomit  des  matières  bilieuses,  en 
petite  quantité,  d*abord  Jaunes,  ensuite  érugineuses,  et  en  plus 
grande  abondance.  Il  rendit  ensuite  des  excréments  solides.  Nuit 
pénible.  —  Le  deuxième  Jour ,  surdité ,  fièvre  aigué  ;  hypocondre 
droit  tendu  et  retiré  en  dedans.  Drines  ténues,  diaphanes,  avec  des 
énéorèmes  semblables  h  du  sperme  et  en  petite  quantité  ;  il  eut  un 
délire  furieux  vers  le  milieu  du  Jour.  ^  Le  troisième  jour  fut  péni-^ 
ble.  —  Le  quatrième  jour,  spasme  ;  paroxysme  général.  — *  Le  otn* 
qulème  Jour  au  matin,  il  mourut  (32). 

5.  Cinquième  ma/a(i(0.  '--^  Chnrion,  qui  était  logé  chez  Démaenetus, 
k  la  suite  d'excès  de  boisson  fut  pris  d'une  chaleur  brûlante.  Il  res- 
sentit aussitôt  une  pesanteur  douloureuse  à  la  tête.  11  n'avait  point 
de  repos  ;  perturbations  du  ventre  avec  déjections  de  matières  té- 
nues, légèrement  bilieuses,  «i— Le  troisième  jour,  fièvre  aiguë  ;  trem- 
blement de  la  tête  et  notamment  de  la  lèvre  inférieure.  Bientôt  après, 
frissons  et  spasmes;  hallucinations  sur  toutes  choses  ;  nuit  pénible. 
•^  Le  quatrième  jour,  il  eut  du  calme  et  reposa  un  peu  ;  il  déraison- 
nait. ^  Le  cinquième  jour  fut  laborieux  ;  paroxysme  général;  délire; 
nuit  pénible;  il  ne  reposa  point,  <-- Le  sixième  jour,  même  état.  — 
Le  septième  jour,  retour  du  frisson }  fièvre  aiguë  ;  sueurs  générales. 
La  maladie  fut  jugée.  Chex  ce  malade  les  selles  furent  jusqu'à  la  fin 
bili^ses,  en  petite  quantité ,  sans  mélange,  et  les  urines  ténues,  de 
bonne  oouleur,  avec  un  énéorème  nuageux.  —  Vers  le  huitième  Jour, 
le  malade  rendit  des  urines  de  oouleur  plus  belle  encore  et  déposant 
un  sédiment  blanc  peu  abondant.  La  connaissance  était  parfaite; 
apyr^xie  ;  rémission.  — Le  neuvième  jour  la  fièvre  revint.  — Vers  le 
quatorzième  jour,  fièvre  aiguë.  —  Le  seizième  jour  il  eut  des  vomis- 
sements assez  fréquents  de  matières  bilieuses,  jaunes.  —  Le  dix-sep- 
tième jour,  retour  du  frisson  ;  fièvre  aiguë  ;  sueurs  ;  apyrexie  ;  la 
maladie  fut  [de  nouveau]  jugée.  Après  la  rechute  et  la'crise,  les  uri- 
nes furent  de  bonne  couleur ,  déposant  un  sédiment.  Il  n'eut  point 
d'hallucinations  pendant  la  rechute.  —  Le  dix-huitième  jour  il  eut  un 
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peu  de  dialevr  et  de  la  soif;  urines  téâuee  avec  énéorème  nuageux  ; 
quelques  hallucinations.  —  Vers  le  dix-neuvième  jour ,  apyrexie  ; 
douleur  au  cou  ;  sédimeAt  dans  les  urines.  ^  Là  maladie  Ait  jugée 
complètement  le  vingtième  jour  (33). 

6.  Sixième  malade.  —  La  fille  d'Eûryanax,  vierge,  fut  prise  d'Une 
chaleur  brûlante.  Elle  resta  sans  soif  durant  toute  sa  maladie.  Elle 
n'avait  point  de  goûl  pour  les  aliments^  Elle  rendait  par  le  bas  des 
matières  en  petite  quantité  ;  urines  ténues,  peu  abondantes  et  pas 
d'une  bonne  couleur.  Au  commencement  de  sa  fièvre  elle  eut  des 
douleurs  au  fondement.  -^  Le  sixième  jour ,  apyrexie  ;  point  de 
sueurs  ;  la  maladie  fut  jugée  ;  un  abcès  formé  à  la  marge  de  Tanus 
suppura  un  peu,  il  s'ouvrit  lors  de  la  crise.  —  Le  septième  jour  après 
la  crise ,  elle  ftit  reprise  de  Arissons  ;  elle  ressentit  un  peu  de  chaleur 
et  sua.  —  Le  huitième  jour  après  la  crise,  elle  n'eut  pas  beaucoup  de 
frisson,  mais  les  extrémités  restèrent  toujours  froides. ~ Vers  le 
dixième  jour,  à  des  sueurs  succédèrent  des  hallucinatfons ,  et  bientôt 
la  connaissance  revint.  On  prétendait  que  ces  accidents  étaient  ocoa«- 
sionnés  par  du  raisin  qu'elle  avait  mangé.  —  Le  douatième  jour , 
après  une  intermission,  elle  eut  de  nouveau  un  délire  très-prononcé  ; 
perturbations  du  ventre  avec  déjections  peu  considérables,  bilieuses, 
sans  mélange,  ténues,  cuisantes.  Elle  se  levait  fréquemment  [pour  aller 
à  la  selle].  —Le  septième  jour  après  le  retour  des  hallucinations ,  elle 
mourut.  —  Dès  le  début  de  sa  maladie  elle  se  plaignit  de  douleurs  au 
pharynx ,  qui  resta  toujours  rouge  ;  gonflement  des  amygdales  ;  flut 
abondant  d'humeurs  ténues,  acres;  toux  grasse;  eupeetoration  nulle. 
Elle  eut  un  dégoût  général  durant  toute  la  maladie  et  n'avait  envie  de 
rien  ;  elle  ne  fut  pas  altérée  ;  elle  ne  but  presque  pas  ;  silencieuse, 
elle  n'articulait  pas  une  parole;  abattue,  elle  désespérait  d'elle-même. 
Il  y  avait  en  elle  une  disposition  congéniale  à  la  phtbisie. 

7.  Septiètne  malade.  —  Chez  la  femme  afleotée  d'esquinancie,  qui 
deipeurait  dans  la  maison  d'Aristion,  le  mal  commença  par  la  langue. 
Extinction  de  la  voix  ;  langue  rouge,  très-sèche.  ~  Le  premier  jour, 
frissonnement,  puis  chaleur. —  Le  troisième  jour,  frisson;  fièvre 
aîguô  ;  tuméfaction  rouge  et  dure  des  deux  côtés  du  cou  et  de  la  poi- 
trine; extrémités  froides,  livides  ;  respiration  élevée  ;  la  boisson  était 
rendue  par  le  nez  ;  la  malade  ne  pouvait  avaler;  suppression  des  uri-' 
nés  et  des  selles.—?  Le  quatrième  jour,  paroxysme  général.  —  Le  cin- 
quième jour  elle  mourut  d'esquinancie  (34). 

8.  BulHème  moAiefe.— Le  jeune  homnôe  qui  Admettrait  sur  la  plaée 
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des  Menteurs  fut  pris  d'une  fièvre  vive  à  la  suite  de  travaux ,  de  fati- 
gues et  de  courses  auxquelles  il  n'était  pas  habitué.  —  Le  premier 
jour  y  perturbation  du  ventre  avec  déjections  de  matières  bilieuses» 
ténues,  abondantes;  urines  ténues,  noirâtres;  point  de  sommeil; 
soif.  —Le  deuxième  jour  paroxysme  général  ;  les'selles  devinrent  plus 
fréquentes  et  plus  inopportunes  ;  point  de  sommeil  ;  trouble  de  l'es- 
prit ;  il  eut  de  petites  sueurs.  —  Le  troisième  jour  fut  pénible  ;  soif; 
nausées;  jactitation  continuelle;  angoisses;  hidlucinations ;  extrémi- 
tés livides  et  froides;  tension  aux  deux  hypocondres  sans  tumeur.  — 
Le  quatrième  jour,  point  de  sommeil,  la  maladie  empira.  —  La  sep- 
tième jour,  il  mourut.  Il  était  &gé  d'environ  vingt  ans  (35).— Maladie 
aiguë  (36). 

9.  Neuvième  malade.  —La  fenune  qui  couchait  chez  Tisamène  fut 
subitement  attaquée  de  symptômes  très-pénibles  dHléus.  Vomisse- 
ments abondants  :  elle  ne  pouvait  garder  de  boisson  ;  douleurs  aux 
hypocondres  ;  douleurs  dans  les  régions  inférieures  du  ventre;  tran- 
chées continuelles  ;  point  de  soif  ;  élévation  de  la  chaleur  ;  extrémités 
froides  jusqu'à  la  fin;  nausées;  insomnie;  urines  en  petite  quantité, 
ténues  ;  selles  sans  coction,  ténues,  en  petite  quantité.  Rien  ne  pou- 
vait la  soulager  ;  elle  mourut. 

10.  Dixième  malade,  —  Une  des  femmes  de  ^rvice  de  Panti- 
midès ,  à  la  suite  d'un  avortement  à  un  terme  peu  avancé ,  fut  prise 
dès  le  premier  jour  d'une  fièvre  intense;  langue  très-sèche;  soif; 
nausées;  insomnie;  troubles  du  ventre  avec  déjections  de  matières 
ténues ,  abondantes  et  sans  coction.  —  Le  deuxième  jour  elle  eut  du 
frisson;  fièvre  aiguë;  selles  abondantes;  elle  ne  dormit  pas.  —  Le 
troisième  jour,  les  souffrances  devinrent  plus  grandes.  —  Le  qua- 
trième jour  elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  septième  jour  elle  mou- 
rut. —  Durant  toute  la  maladie,  les  déjections  furent  abondantes, 
ténues,  sans  coction  ;  urines  en  petite  quantité,  ténues.  —  Caustu. 

11.  Onzième  malade.  — Une  autre  femme,  mariée  à  OEcétès,  à  la 
suite  d'un  avortement  au  terme  de  cinq  mois,  fut  prise  d'une  fièvre 
intense.  Au  début  elle  tomba  dans  un  état  comateux,  qui  fut  suivi 
d'insomnie  ;  douleur  aux  lombes  ;  pesanteur  à  la  tête.  —  Le  deuxième 
jour ,  troubles  du  ventre  avec  déjections  de  matières  peu  abondantes, 
ténues  et  d'abord  sans  mélange.  —  Le  troisième  jour,  les  déjections 
augmentèrent  et  devinrent  de  plus  mauvaise  nature;  point  de  repos 
pendant  la  nuit.  —  Le  quatrième  jour,  hallucinations;  frayeurs; 
abattement;  distorsion  de  l'œil  droit;  petite  sueurs  froides  autour 
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de  la  tête;  extrémités  froides.  —  Le  cinquième  jour,  paroxysme  gé- 
néral ;  divagations  sur  plusieurs  points;  l'inteHigence  revint  prompte- 
ment;  point  de  soif;  insomnie;  selles  abondantes,  inopportunes  jus- 
qu'à la  fin;  urines  en  petite  quantité,  ténues,  noirâtres;  extrémités 
froides,  un  peu  livides.  —  Le  sixième  jour,  même  état.  —  Le 
septième  jour  elle  mourut.  —  Phrénitis. 

12.  Douzième  malade.  —  Une  femme  logée  sur  la  place  des  Men- 
teurs, à  la  suite  d'un  premier  accouchement  laborieux,  qui  amena 
un  garçon,  fut  prise  d'une  fièvre  violente.  Dès  le  début,  soif;  nau- 
sées ;  un  peu  de  douleur  du  cardia  ;  langue  sèche  ;  troubles  du  ventre 
avec  déjections  de  matières  bilieuses,  ténues,  peu  abondantes.  Elle  ne 
dormit  point.  —  Le  deuxième  jour ,  elle  eut  un  léger  frisson  ;  fièvre 
aiguë  ;  petite  sueur  froide  autour  de  la  tête.  —  Le  troisième  jour  fut 
laborieux  :  déjections  abondantes ,  sans  eoction,  ténues.  —  Le  qua- 
trième jour  elle  eut  du  frisson,  paroxysme  général;  insomnie.  —  Le 
cinquième  jour  fut  laborieux.  —  Le  sixième  jour,  même  état;  seHes 
liquides,  abondantes.  —  Le  septième  jour,  retour  du  frisson  ;  fièvre 
aiguë;  soif  vive;  grande  jactitation  ;  vers  le  soir,  sueurs  froides  géné- 
rales ;  froid;  extrémités  froides  ;  on  ne  pouvait  les  réchaufier.  Dans  la 
nuit,  nouveaux  frissons;  on  ne  put  réchaufier  les  extrémités;  elle 
ne  dormit  pas  ;  elle  eut  quelques  hallucinations,  et  bientôt  elle  reprit 
connaissance.  —  Le  huitième  jour,  vers  le  milieu  de  la  journée,  elle 
se  réchaufla;  soif;  état  comateux;  nausées;  vomissements  de  ma- 
tières bilieuses ,  peu  abondantes,  jaunâtres  ;  nuit  pénible  ;  elle  ne  re- 
posa point  ;  elle  rendit  d'un  seul  coup  d'abondantes  urines ,  sans  le 
sentir.  —  Le  neuvième  jour,  tout  se  calma;  état  comateux;  vers  le 
soir  elle  fut  reprise  d'un  léger  frisson;  vomit  un  peu  de  matières  bi- 
lieuses. —  Le  dixième  jour,  frisson  ;  redoublement  de  la  fièvre;  elle 
ne  dormit  pas  un  instant;  le  matin,  émission  d'urines  abondantes 
avec  dépôt;  les  extrémités  se  réchaufièrent.  —  Le  onzième  jour  elle 
vomit  des  matières  érugineuses,  bilieuses;  bientôt  elle  fut  reprise  de 
frisson;  les  extrémités  redevinrent  froides;  vers  le  soir,  frisson; 
sueurs  froides;  vomissements  abondants;  la  nuit  fut  très-laborieuse. 
—  Le  douzième  jour ,  vomissement  copieux  de  matières  noires ,  fé- 
tides; hoquet  fréquent  ;  soif  fatigante.  —  Le  treizième  jour  elle  vomit 
des  matières  noires,  fétides,  abondantes  ;  frissons;  vers  le  milieu  du 
jour  elle  devint  aphone.  —  Le  quatorzième  jour,  flux  de  sang  par  le 
nez  ;  elle  mourut.  —  La  diarrhée  et  les  frissonnements  persistèrent 
jusqu'à  la  fin.  Elle  était  âgée  d'environ  dix-sept  ans.  —  Caustis. 
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SEcnoN  m. 

[QUATEliMB]  CONSTITUTION. 

1 3.  p]  A.nnée  australe ,  pluvieuse  ;  vents  insensibles  jusqu'à  la  fin. 
Comme  il  y  avait  eu  de  la  sécheresse  pendant  Tannée  précédente,  vers 
le  lever  d*Arcturus  (c'est-à-dire  ttn  peu  avant  Véquinoxe  d'automne)^ 
les  pluies  furent  trës-abondantes  avec  les  vents  du  midi.  Automne 
sombre,  nébuleux,  Irès-pluvîeux.  Hiver  austral,  pluvieux,  doux. 
Mais  longtemps  après  le  solstice ,  vers  Téquinoxe ,  froids  de  Tarrière- 
saison ,  et  même  vers  Téquinoxe  vents  du  nord  et  neiges  qui  ne  du- 
rèrent pas  longtemps.  Au  printemps,  retour  de  la  température  aus- 
trale ;  vents  insensibles  ;  pluies  abondantes  sans  interruption  jusqu'à 
la  Canicule.  Été  serein,  chaud;  chaleurs  étouffantes.  Les  vents  été- 
siens  soufflèrent  peu  et  irrégulièrement.  Vers  le  lever  d'Arcturus,  les 
pluies  recommencèrent  avecles  vents  du  nord.  L'année  ayant  donc 
été  australe,  humide  et  douce,  la  santé  publique  fut  bonne  durant 
Thiver.  J'en  excepte  les  phthisiques ,  dont  je  parlerai  ensuite. 

14.  [3]  Aux  approches  du  printemps ,  avec  les  froids  qui  régnèrent 
alors ,  il  y  eut  beaucoup  d'érysipèles ,  produits  chez  les  uns  par  quel- 
que cause  apparente,  chez  les  autres ,  sans  cause  ;  ils  étaient  de  mau- 
vaise nature,  et  enlevèrent  beaucoup*  de  monde.  Bien  des  gens  avaient 
des  douleurs  au  pharynx.  Changement  dans  le  timbre  de  la  voix  ; 
cauêus ;  phrénitis ,  aphthesà  la  bouche;  tumeurs  aux  parties  géni- 
tales ;  ophthalmies  ;  anthrax  (37);  perturbations  du  ventre;  dégoût; 
les  uns  étaient  altérés,  les  autres  ne  l'étaient  pas;  urines  troubles, 
abondantes ,  de  mauvaise  qualité.  Le  plus  souvent  les  malades  étaient 
dans  un  état  comateux,  avec  alternatives  d'insomnies;  souvent  ab- 
sence de  crises ,  ou  crises  difficiles  ;  hydropisies  ;  phthisies  nom-^ 
breuses.  Telles  furent  les  maladies  qui  régnèrent  épidémiquement. 
Il  y  eut  des  individus  atteints  de  chacune  de  ces  espèces  de  maladies; 
beaucoup  en  moururent.  Chacune  de  ces  affections  se  comportait  de 
la  manière  suivante. 

15.  [4]  Chez  un  grand  nombre,  Térysipèle  était  dû  à  une  cause 
occasionnelle;  il  survenait  à  la  suite  des  causes  les  plus  ordinaires,  et 
autour  des  plus  petites  plaies ,  sur  toutes  les  parties  du  corps ,  mais 
principalement  à  la  tête  ;  et  surtout  chez  les  sexagénaires.  Pour  peu 
qu'on  négligeât  cesérysipèles,  et  pendant  même  qu'on  les  traitait,  il 
se  faisait  chez  plusieurs  de  grandes  inflammations  phlegmoneuses  i 
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l'érysipèie  croissait  rapidement  et  s'étendait  partout  (38).  Chez  la 
plupart ,  le  dépôt  se  faisait  par  suppuration  ;  de  très*grandes  portions 
de  chairs f  de  nerfs (c'est--à-dire par ^im  blanches,  tendineuses  etligor 
menteuses)  et  d'os  se  détachaient.  L'humeur  qui  se  ramassait  ne  res- 
semblait point  à  du  pus  ;  c'était  une  autre  espèce  de  matière  putride  ; 
le  flux  était  abondant  et  varié.  Quand  Térysipèle  envahissait  la  tête, 
les  cheveux  et  les  poils  du  menton  tombaient;  les  os  mis  à  nu  s'exfo- 
liaient ;  il  y  avait  un  écoulement  abondant  d'humeurs.  Cela  arrivait 
sans  fièvre  et  avec  fièvre;  mais  ces  accidents  étaient  plus  effrayants 
que  funestes.  La  plupart  de  ceux  ches  qui  la  coçtion  fit  aboutir  la 
maladie  à  des  suppurations,  échappèrent.  Ceux  chez  qui  laphleg- 
masie  et  l'érysipèie  disparaissaient  sans  qu'il  se  produisit  quelque 
dépôt  de  cette  nature,  périrent  en  grand  nombre.  Les  mêmes  choses 
arrivaient  sur  quelque  endroit  du  corps  que  l'érysipèie  se  portât  dans 
sa  marche  vagabonde.  Chez  plusieurs  individus ,  les  bras  et  les  avant- 
bras  tombèrent  en  lambeaux.  Quand  il  se  portait  sur  les  parois  anté-* 
rieures  ou  postérieures  de  la  poitrine ,  ces  parties  étaient  endom- 
magées. Chez  d'autres,  ou  la  cuisse ,  ou  la  jambe ,  ou  le  pied  tout 
entier  furent  entièrement  dépouillés.  De  tous  les  érysipèles ,  le  plus 
fâcheux  était  celui  qui  attaquait  le  pubis  et  les  parties  de  la  généra* 
tien.  Voilà  ce  qu'il  en  était  des  érysipèles  développés  autour  des 
plaies,  et  engendrés  par  une  cause  manifeste.  Mais  ils  se  déclarèrent 
chez  plusieurs  dans  les  fièvres,  avant  et  durant  la  fièvre.  Dans  ce 
cas,  toutes  les  fois  que  le  dépôt  se  faisait  par  suppuration,  qu'il  y 
avait  des  perturbations  du  ventre  opportunes,  ou  une  évacuation  d'u- 
rines favorables,  l'érysipèie  était  jugé;  mais  toutes  les  fois  que  rien 
de  cela  ne  se  manifestait ,  et  que  l'érysipèie  disparaissait  sans  signes , 
la  mort  arrivait.  Les  érysipèles  furent  surtout  très-firéquents  pendant 
le  printemps;  ils  régnèrent  néanmoins  durant  l'été  et  l'automne. 

16,  [5]  Chez  quelques  individus  il  se  déclara  un  grand  trouble  ;  il 
survint  des  tumeurs  au  pharynx ,  des  phlegmasies  à  la  langue ,  et 
des  abcès  aux  gencives.  Chez  plusieurs  la  voix  fournit  aussi  des 
signes;  elle  était  altérée  et  faussée  (39)  d'abord  chez  les  phthisiques, 
au  début  de  la  maladie,  ensuite  chez  ceux  qui  étaient  attaqués  ou  de 
eausus  ou  de  phrénitis. 

17.  [6]  Les  eausus  et  les  affections  phrériétiques  commencèrent 
vers  le  printemps,  après  les  froids.  A  cette  époque  un  grand  nombre 
d'individus  tombèrent  malades  ;  les  accidents  étaient  très-violents  et 
souvent  mortels.  Voici  quelle  était  la  constitution  des  eausus  qui  sur- 
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vinrent  :  au  début ,  état  comateux  (40)  ;  nausées  ;  frissonnements  ; 
fièvre  non  aiguë;  soif  modérée;  ie  délire  [  particulier  au  cau^tM  ] 
n'existait  pas;  quelques  gouttes  de  sang  s'échappaient  des  narines; 
les  paroxysmes  venaient  communément  aux  jours  pairs;  dans  les  pa- 
roxysmes, perte  de  mémoire  ;  résolution  des  membres;  aphonie;  les 
pieds  et  les  mains  étaient  toujours  plus  froids  [que  le  reste  du  corps]  : 
ils  étaient  très-froids  surtout  au  temps  des  paroxysmes  ;  le  retour  de 
la  chaleur  était  lent  et  incomplet;  la  connaissance  revenait  et  les  ma- 
lades parlaient;  ils  étaient  continuellement  ou  dans  un  état  comateux 
sans  [véritable]  sommeil ,  ou  bien  dans  l'insomnie  avec  douleurs. 
Chez  la  plupart ,  perturbations  du  ventre ,  avec  déjections  de  matières 
crues,  ténues ,  abondantes;  urines  abondantes ,  ténues,  qui  ne  pré- 
sentaient rien  de  critique  ni  de  favorable.  Dans  cet  état  il  n'apparais^ 
sait  aucun  autre  phénomène  critique;  il  n'y  avait  ni  hémorragie 
favorable,  ni  quelqu'un  des  dépôts  critiques  ordinaires  ;  chacun  mou- 
rait pour  ainsi  dire  fortuitement ,  d'une  manière  irrégulière  ;  le  plus 
souvent,  au  temps  des  crises:  quelques-uns  avaient  perdu  la  voix 
depuis  longtemps,  beaucoup  étaient  couverts  de  sueur.  Voilà  ce  qui 
se  passait  ordinairement  quand  l'issue  devait  être  fatale.  Les  symp- 
tômes étaient  à  peu  près  semblables  chez  les  phrénétiques.  Ils  n'étaient 
pas  fort  altérés;  aucun  ne  fut  pris  de  délire  furieux  comme  dans  les 
cas  ordinaires  dephrénitis.  Us  périssaient  accablés  dans  une  sorte  de 
cataphora  avec  engourdissement  et  de  mauvais  caractère. 

18.  [7]  Il  régnait  encore  d'autres  espèces  de  fièvres,  dont  je  par- 
lerai. Chez  plusieurs ,  aphthes ,  ulcérations  à  la  bouche  ;  fluxions  abon- 
dantes vers  les  parties  génitales  ;  ulcérations;  tumeurs  internes  ou 
externes  aux  aines;  ophthalmîes  humides,  tenaces,  douloureuses; 
végétations  sur  les  paupières ,  en  dehors  et  en  dedans;  elles  détrui- 
sirent la  vue  chez  beaucoup  de  personnes;  on  les  nomme  fies  (41). 
Il  se  formait  aussi  beaucoup  de  végétations  tant  sur  les  autres  plaies 
que  sur  celles  des  parties  génitales;  durant  l'été,  il  y  eut  beaucoup 
d'anthrax  et  d'autres  maux  qu'on  appelle  pourriture;  de  larges  0c- 
thyma  (42) ,  et  souvent  de^arges  herpès. 

.  19.  [8]  Chez  un  grand  nombre  d'individus,  il  y  eut  des  accidents' 
nombreux  et  menaçants  du  côté  du  ventre  ;  d'abord  des  ténesmes 
douloureux  chezjplusieurs  et  principalement  chez  les  en&mts,  et  chez 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  atteint  l'ftge  de  puberté;  la  plupart  y 
succombaient.  Il  y  eut  beaucoup  de  personnes  affectées  de  lienterie, 
de  dyssenterie  qui  n'était  pas  non  plus  très-douloureuse  ;  déjections 
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bilieuses,  grasses,  ténues  et  aqueuses.  Chez  plusieurs,  la  maladie 
consistait  dans  ces  seules  déjections  qui  survenaient  sans  fièvre;  chez 
d'autres  il  y  avait  de  la  fièvre;  tranchées  douloureuses,  mouve- 
ments abdominaux  de  mauvaise  nature;  évacuations,  bien  qu'une 
grande  quantité  de  matières  fussent  retenues  [dans  les  intestins]; 
ces  évacuations  ne  dissipèrent  pas  les  douleurs  ;  il  était  mauvais  de 
les  solliciter  par  des  remèdes ,  car  les  purgations  nuisaient  le  plus 
souvent.  Les  choses  étant  ainsi ,  beaucoup  de  malades  succombèrent 
rapidement  ;  d'autres  traînèrent  plus  longtemps.  Enfin ,  pour  le  dire 
en  résumé ,  tous  les  malades,  et  ceux  dont  l'affection  était  longue, 
et  ceux  dont  l'affection  était  aiguë ,  succombèrent  aux  accidents  du 
côté  du  ventre ,  car  le  ventre  les  fit  tous  périr  (43). 

20.  [9]  Tous  les  malades,  outre  les  divers  symptômes  dont  j'ai 
parlé ,  avaient  du  dégoût  à  un  degré  que  je  n'ai  jamais  rencontré  ; 
mais  surtout  ceux  [dont  je  viens  de  parler  en  dernier  lieu],  et  parmi 
les  autres  malades ,  ceux  qui  étaient  dans  un  état  pernicieux.  Les 
uns  étaient  altérés,  les  autres  ne  l'étaient  point.  Ni  ceux  [qui  avaient 
des  déjections]  avec  fièvre,  ni  les  autres  malades  ne  le  furent  beau- 
coup; ils  se  laissaient  conduire  pour  la  boisson  comme  on  voulait. 

21.  [10]  Les  urines,  abondantes,  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les 
boissons  ingérées ,  mais  elles  les  surpassaient  de  beaucoup  en  quan- 
tité. Après  l'émission ,  il  y  avait  quelque  chose  de  mauvais  dans  leur 
apparence  :  elles  n'avaient  ni  la  densité  convenable,  ni  les  signes  de 
coction,  ni  ceux  d'une  purgation  avantageuse  (or,  en  général,  des  pur- 
gations qui  se  font  d'une  manière  avantageuse  par  la  vessie,  sont  d'un 
bon  augure).  Elles  donnaient,  au  contraire,  chez  la  plupart,  des  signes 
de  colliquation ,  de  trouble,  de  souffrances  et  d'absence  de  crises. 

22.  [11]  C'étaient  surtout  les  phrénétiques  et  les  individus  affectés 
de  causu$  qui  tombaient  dans  un  état  comateux.  On  rencontrait  aussi 
cet  état  chez  tous  ceux  qui  étaient  atteints  de  quelque  autre  grande 
maladie  accompagnée  de  fièvre.  En  général,  chez  la  plupart  des  ma- 
lades il  y  avait  ou  bien  un  coma  profond,  ou  bien  des  sommeils 
courts  et  légers. 

23.  [12]  Il  régna  aussi  beaucoup  d'autres  espèces  de^  fièvres  (cf.  II , 
11)  :  des  tierces,  des  quartes,  des  nocturnes,  des  continues,  des 
chroniques,  des  erratiques,  des  asodes,  des  irrégulières  dans  leur 
marche  (44).  Toutes  ces  fièvres  s'accompagnèrent  d'un  grand  trouble  : 
chez  la  plupart  il  y  avait  des  perturbations  du  ventre ,  des  frissonne- 
ments, des  sueurs  non  critiques.  Les  urines  étaient  comme  je  les  ai 
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déjà  décrites.  Ces  maladies  étaient  le  plus  souvent  de  longue  durée , 
ear  les  dépâts  qui  survenaient  ne  jugeaient  pas  la  maladie,  comme  il 
arrive  d'ordinaire.  Chez  tous,  toutes  les  maladies,  mais  surtout  les 
fièvres,  arrivaient  difficilement  à  la  crise  ou  n'y  arrivaient  pas  du 
tout ,  et  devenaient  dironiques.  Chez  un  petit  nombre  la  maladie  se 
jugea  le  quatre-vingtième  jour.  Chez  la  plupart  la  maladie  se  termi- 
nait à  l'aventure.  — Quelques-uns  de  ces  malades  moururent  hydro- 
piques  sans  garder  le  lit;  beaucoup  d'autres  maladies  se  compliquè- 
rent d'enflure  cedémateuse,  et  cela  arriva  plus  particulièrement  ches 
les  phthisiqnes. 

24.  [13]  La  phthisie  était  de  toutes  les  maladies  la  plus  considérable, 
la  plus  funeste,  et  celle  qui  enleva  le  plus  grand  nombre  de  malades. 
Plusieurs  commencèrent  h  en  être  atteinte  dans  l'hiver.  Un  grand 
nombre  s'alitèrent,  les  autres  pouvaient  vaquer  k  l^irs  a&ires.  De 
ceux  qui  s'alitèrent,  la  plupart  succombèrent  à  l'^fitrée  du  prin-' 
temps;  quant  aux  autres,  la  toux  ne  les  quitta  pas^  elle  se  modérs 
seulement  vers  l'été;  mais  à  l'automne  tous  s'alitèrent  et  un  grand 
nombre  moururent;  quant  aux  autres,  ils  traînèrent  pour  la  plupart 
longtemps.  Chez  le  plus  grand  nombre  le  mat  s'aggravait  subitement 
au  milieu  des  symptômes  suivants  :  frissonnements  répétés  ;  le  plus 
souvent  fièvre  continue,  aigué;  sueurs  inopportunes,  abondantes» 
froides  jusqu'à  la  fin;  froid  considérable;  les  malades  ne  se  réchaud 
fiûent  qu'imparfaitement.  Le  ventre  se  resserrait  souvent  et  irréguliè- 
rement, puis  il  se  relâchait  aussitôt ,  et  vers  la  terminaison  de  la  no»- 
ladie,  la  diarrhée  s'établissait  chez  tous  les  malades.  L'humeur  du 
poumon  te  portait  tout  entière  vers  le  bas.  Flux  abondant  d  urines 
mm  avantageuses;  coUiquation  de  mauvaise  nature;  la  toux  était 
violente,  durait  fout  le  temps,  et  amenait  assez  facilement  et  sans 
trop  de  douleurs  des  crachats  cuits  et  liquides.  Chez  ceux  même  qui 
ressentaient  quelque  donlenr,  la  purgation  des  humeurs  du  poomm 
se  frisait  très-eisémem.  Le  pharynx  était  modérément  irrité;  aucune 
humeur  acrimonieuse  ne  tourmentait  le  malade.  U  découlait  de  la 
tête  une  humeur  visqueuse,  abondante,  blanche,  aqueuse,  éen- 
meuse.  Mais  te  mal  le  phis  grand  auquel  les  phthisiques  et  les  auties 
malades  aiept  été  en  proie,  fut  le  dégoût,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut.  La  boisson  avec  les  aliments  ne  leur  faisait  aucun  plaisir;  ifc 
n'étaient  dtérés  en  aucune  frçon  :  pesanteur  du  corps,  état  comaleux; 
il  y  avait  de  l'œdème  chez  la  plupart;  ils  finissaient  par  l'bydrepisie. 
ils  avaient  des  frissonnemeikts  et  du  dâice  aux  approches  de  la  mort. 
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25.  [14]  L'apparence  extérieure  de  ceux  qui  étaient  prédisposés  h 
la  phthisie  était  celle-ci  :  peau  glabre ,  blanchâtre  »  couleur  de  len- 
tille, rosée;  yeux  fauves;  leucopIUegmatie ;  épaules  en  ailes,  et  il  en 
est  ainsi  cbez  les  femmes  (4ô)«  Chez  les  individus  d'une  constitution 
mélancolique  et  sanguine  survenaient  le  catism ,  le  phrénitû ,  la  dys- 
senterie;  chez  les  jeunes  gens  phlegmatiques,  le  ténesme;  chez  les 
bilieux»  des  diarrhées  chron1queS|  des  déjections  brûlantes  et  grais« 
aeuses. 

26.  [15]  La  saison  la  plus,  funeste  pour  toua  les  cas  qui  viennent 
d'être  signalés,  fut  le  printemps.  U  fit  périr  le  plus  de  malades.  L'été 
fut  plus  favorable  :  pendant  son  cours,  trè&-peu  moururent;  mait 
durant  l'automne  »  et  sous  les  Pléiades,  il  y  eut  de  nouveau  beau** 
coup  de  morts.  —  Telle  fut  la  quatrième  constitution  (46).  —  Or  il 
me  semble  trè»-conforme  au  raisonnement  que  Tété  ait  apporté  une 
amélioration  notable,  car  Thiver  arrivant  dissipe  les  maladies  de 
Tété,  et  l'été  par  sa  présence  met  en  fuite  celles  de  l'hiver.  Qucnque 
Tété  ne  fût  point  d'abord  suivant  sa  nature  ordinaire,  qu'il  devint 
suhiten^nt  fort  chaud ,  austral  et  sans  vent,  cependant  il  fut  avanta^ 
geux  en  substituant  une  autre  constitution. 

27.  [16]  J'estime  que  pouvoir  juger  sainement  des  choses  dont 
nous  venons  de  traiter  est  un  point  important  de  l'art.  Quiconque 
les  connaît  et  sait  bien  en  user  ne  ma  paraît  pas  pouvoir  se  tromper 
grandement  dans  la  pratique.  U  faut  s'appliquer  à  connaître  exacte*^ 
ment  les  constitutions  de  chaque  saison  et  de  chaque  maladie  ;  les 
avantages  communs  dans  les  constitutions  ou  les  maladies  ;  les  dés« 
avantages  communs  dans  les  constitutions  ou  dana les  maladies;  st  la 
maladie  est  chronique  et  mortelle  ».  ou  si  elle  est  chronique,  maia 
guérissable;  si  elle  est  aiguë  et  mortelle,  ou  si  elle  est  aiguë ,  mab 
guérissable.  D'après  cela»  on  est  parfaitement  en  mesure  d'observer 
Tordre  des  jours  critiques,  et  de  tirer  de  là  son  pronostia  A  osiui 
qui  possède  cette  connaissance ,  il  aj^rtient  de  savoir  qaela  malades 
il  faut  aUmenter,.  quand  et  comment  il  faut  le  faire, 

OBSBBTAIIOliS  DB  SHtSt  UÀLàJMa  (9"  GâVi«.). 

a&«  [17]  Pmader  maMle.  —  k  Thasos ,  riadivi<tai  de  Pàritmsi,  k>g4 
au-^tessus  du  temple  de  Diane,  fut  pris  d'une  fièvie  aiguë  ;  eentinue 
dès  le  début,  ^msale;  soif  dès  le  début»  état  comateux ^  auquel 
suAoéda  yinsomaie.  Durant  les  premieia  jour»,  perturbalieii  du 
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▼entre;  urines  ténues. —Le  siiiènie  jour,  urines  hnileoses;  fanilncî- 
nations.  —  Le  septième  jour,  paroxysme  général;  point  de  repos; 
urines  de  même  apparence;  trouble  de  l'eqirit;  sdies  bilienaes, 
grasses.  —  Le  huitième  jour,  un  peu  de  sang  s'édiappa  du  nea  ;  vo- 
missement de  matières  érugineuses  en  petite  quantité  ;  il  y  eot  un 
peu  de  repos.  —  Le  neuvième  jour,  même  état.  —  Le  dixièaie  jour, 
tout  s'améliora.  —  Le  onzième  jour,  le  mabde  eut  des  sueurs  par- 
tielles, fat  pris  de  froid ,  mais  se  récbauflh  biaitAt.  —  Le  quatoi^ 
zième  jour,  fièvre  aigué  ;  selles  bilieuses  ,.ténues ,  abondantes;  énéo- 
rèmes  dans  les  urines;  halludnations.  —  Le  dix-septième  jour  fat 
laborieux,  car  il  n'y  eut  point  de  sonmieil  et  la  fièvre  angmentsu  — 
Le  vingtième  jour,  sueurs  générales;  apyrexie;  selles  bilieuses;  dé- 
goftt;  assoupissement  oomateux.  —  Le  vingt^iuatrième  jour,  re- 
chute. —  Le  trentoHiuatrième  jour,  [nouvelle]  apyrexie  ;  le  ventre 
ne  se  resserra  pas;  retour  de  la  chaleur.  — Le  quarantième  jour, 
[nouvelle]  apyrexie;  le  ventre  se  resserra,  mais  non  pour  longtemps; 
dégoût;  petit  retour  de  fièvre;  mais  tout  cela  était  irr^^er,  il  y 
avait  tantôt  de  l'apyrexie,  tantAt  de  la  fièvre;  en  eflet ,  si  elle  cessait, 
et  s'il  y  avait  du  soulagement,  c'était  pour  revenir  bienlAt;  le  malade 
prenait  en  outre  beaucoup  d'aliments,  et  de  mauvaise  qualité;  som- 
meil mauvais.  Dans  les  reprises  du  mal  il  y  avait  des  hallucinations; 
les  urines  étaient  épaisses  à  la  vérité ,  mais  troubles  et  de  mauvaise 
nature;  tantôt  le  ventre  se  resserrait  et  tantôt  il  se  relâchait;  mou- 
vement fébrile  continuel;  selles  copieuses,  ténues.  —  Le  cent-ving- 
tième jour,  il  mourut.  —  Depuis  le  premier  jour,  il  eut  continuelle- 
ment des  selles  aqueuses,  bilieuses,  abondantes,  et  quand  dies 
s'arrêtaient  un  moment,  les  matières  [évacuées  ensuite]  étaient  brû- 
lées et  sans  coction.  Urines  mauvaises  jusqu'à  la  fin.  L'état  comateux 
ne  discontinua  guère.  Insomnie  laborieuse;  dégoût  constant.  — 
Cousus  (47). 

29.  Deuxième  malade.  —  k  Thasos ,  la  femme  qui  demeurait  au- 
près de  la  fontaine  froide ,  étant  accouchée  d'une  fille ,  et  ses  purga- 
tions  n'allant  point,  elle  fut  prise  d'une  fièvre  aiguë  et  de  frissoiH 
nements  trois  jours  [après  sa  délivrance].  Longtemps  avant  son 
accouchement,  elle  avait  habituellement  la  fièvre,  était  alitée  et  avait 
du  dégoût.  Dès  l'invasion  du  frisson,  la  fièvre  fut  continue,  aigoé, 
avec  frissonnements.  —  Le  huitième  jour  et  les  suivants,  hallucina- 
tions nombreuses,  proroptement  suivies  du  retour  de  l'intelligence; 
perturbations  du  ventre,  avec  selles  abondantes,  ténues,  aqueuses, 
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de  couleur  bilieuse;  point  de  soif.  —  Le  onzième  jour,  pleine  con- 
naissance, mais  il  y  avait  du  coma;  urines  abondantes,  ténues, 
noires  ;  insomnie.  —  Le  vingtième  jour,  quelques  frissons ,  suivis 
bientât  du  retour  de  la  chaleur;  un  peu  de  divagation;  insomnie; 
évacuations  alvines  de  même  apparence  [que  les  précédentes}; 
urines  aqueuses,  abondantes.  —  Le  vingt-septième  jour,  apyrexie; 
le  ventre  se  resserra.  Peu  après,  la  malade  ressentit  à  la  hanche 
droite  une  douleur  intense  qui  persista  longtemps.  La  fièvre  revînt; 
urines  aqueuses.  —  Le  quarantième  jour,  la  douleur  de  la  hanche 
s'apaisa ,  mais  il  survint  une  toux  fréquente ,  continue ,  humide  ;  le 
ventre  se  resserra;  dégoût;  urines  [toujours]  de  même  apparence; 
la  fièvre  n'avait  pas  eu  d'intermission  complète;  mais  ses  paroxysmes 
irréguliers,  tantôt  venaient,  tantôt  ne  venaient  pas.  —  Le  soixan- 
tième jour,  la  toux  cessa  sans  signes,  car  les  crachats  n'étaient  pas 
arrivés  au  moindre  degré  de  coction,  et  il  ne  s'était  formé  aubun  des 
dépôts  accoutumés  ;  la  joue  droite  fut  prise  de  mouvements  spas- 
modiques;  état  comateux;  les  divagations  recommencèrent,  mais  la 
connaissance  revint  bientôt.  La  malade  avait  de  l'aversion  pour  toute 
espèce  de  nourriture.  Les  spasmes  de  la  joue  se  dissipèrent,  le 
ventre  évacua  un  peu  de  matières  bilieuses;  la  fièvre  fut  très-aiguê; 
il  y  eut  des  frissonnements.  —  Les  jours  suivants,  elle  devint  aphone  ; 
cependant,  elle  recouvra  de  nouveau  la  connaissance  et  la  parole. 
^  Le  quatre-vingtième  jour,  elle  mourut.  •—  Les  urines  avaient  été 
constamment  noires,  ténues  et  aqueuses;  Pétat  comateux  avait  per- 
sisté; dégoAt;  découragement;  insommie,  emportements,  agitation; 
les  humeurs  mélancoliques  troublaient  son  esprit  (48). 

30.  Troisième  malade.— A.  Thasos ,  Vyihionivoy.  /""  /w.,  6*  mal,), 
logé  au-dessus  du  temple  d'Hercule,  à  la  suite  de  travaux ,  de  fati- 
gues et  d'un  mauvais  régime,  fut  pris  d'un  grand  frisson  et  d'une 
fièvre  aiguë.  Langue  très-sèche,  bilieuse;  soif;  point  de  sommeil; 
urines  noirâtres,  avec  énéorème  suspendu  et  sans  dépôt.  —  Le 
deuxième  jour,  vers  le  milieu  de  la  journée,  refroidissement  des 
extrémités,  surtout  des  mains  et  de  la  tête;  perte  de  la  parole  ; 
aplionie,  respiration  courte  pendant  longtemps;  retour  de  la  cha- 
leur; soif;  la  nuit  fut  calme ,  il  sua  un  peu  de  la  tête.  —  Le  troi- 
sième jour,  calme  pendant  la  journée  ;  le  soir,  vers  le  coucher  du 
soleil,  un  peu  de  froid  ;  nausées ,  trouble;  nuit  laborieuse  ;  il  n'y  eut 
pas  un  moment  de  sommeil  ;  évacuation  d'excréments  solides ,  liés. 
—  Le  quatrième  jour,  calme  vers  le  matin  ;  mais  vers  le  milieu  de  la 
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journée,  ptraiyame  général;  froid,  perte  de  la  parole,  nphoaiti.  Le 
mal  était  à  son  comble.  La  dialear  retint  k  la  loopie*  Urine» 
avec  énéorèmes.  La  noH  fot  calme,  il  y  eut  du  repoa*  —  Le 
qoième  joar,  le  malade  parai  soulagé;  il  sentait  cependant  ua  poids 
dans  le  ventre,  avec  des  douleurs;  soif;  nuit  laborieuse.  —  Le 
sixième  jour,  vers  le  matin,  il  y  eut  du  calme;  dans  la  soirée,  les 
douleurs  furent  plus  vives;  il  y  eut  un  nouveau  paroxysme.  Le  soir, 
un  lavement  procura  une  bonne  sdle.  Dans  la  nuit,  il  y  eut  du  repus. 
—  Le  septième  jour,  pendant  la  journée,  nausées,  un  peu  d^agits- 
tion;  urines  huileuses;  pendant  la  nuit,  grand  trouble;  divagetion; 
pas  un  moment  de  repos.  —  Le  huitième  jour,  le  matin ,  un  pea  de 
repos  ;  refroidissement  rapide;  aphonie ,  respiration  courte  et  bûble; 
le  soir,  le  malade  se  réchaufla  ;  il  eut  des  halludnations;  à  TapiMtMrbe 
du  jour,  il  fut  un  peu  mieux;  petites  selles  de  bile  pure.  —  Le  neu- 
vième jour,  état  comateux;  nausées  quand  il  se  réveillait;  peu  de 
soif;  vers  le  coucher  du  soleil ,  agitation  ;  divagation  ;  nuit  mattvaise. 
•^  Le  dixième  jour,  au  matin,  apbràie;  giand  fjmd;  fièvre  aiguë; 
sueurs  abondantes;  il  mourut.  —  Chez  ce  malade  les  douleurs  se 
montrèrent  aux  jours  pairs  (49). 

31.  Quatrième  malade.  —  Le  malade  atteint  de  pkréniii$  s*êtant 
alité  dès  le  premier  jour,  vomit  beaucoup  de  matières  érugieeuses 
et  ténues;  fièvre  avec  frissonnements;  sueurs  abondantes,  eonti- 
miellés  et  générales;  pesanteur  douloureuse  à  la  tête  et  au  cou; 
urines  ténues  avec  un  énéortoie  éparpillé,  sans  dép6t;  il  rendit 
beaucoup  de  matières  par  les  selles;  eut  des  hallucinations  gteérales; 
ne  dormit  point.  —  Le  deuxième  jour,  au  matin,  a(rfiODie;  fièvre 
aigué;  sueurs;  battements  dans  tout  le  corps;  spasmes  pendant  la 
nuit.  «-  Le  troisième  jour,  paroxysme  général;  il  mourut  (50). 

32«  Cinquième  malade.  —  A  Larisse,  un  homme  chauve  lesseottt 
subitement  une  douleur  à  la  cuisse  droite  ;  nul  remède  ne  le  soula- 
geait. —  Le  premier  jour,  fièvre  aiguë,  eauêtUei  il  fut  calme,  um 
les  douleurs  persistèrent.  ^  Le  deuxième  jour,  les  douleurs  de  h 
cuisse  diminuèrent,  mais  la  fièvre  augmenta;  un  peu  d'agitation; 
il  n'y  avait  pas  de  repos;  extrémités  fmdes;  abondance  d*uriaes 
qui  n'étaient  pas  de  bonne  nature.  —  Le  troisième  jour,  les  douleurs  1 
de  la  cuisse  cessèrent,  mais  l'intelligenoe  s'égara;  trouble,  grande 
jactitation.  *«•  Le  quatrième  jour,  vers  le  milieu  de  la  journée,  ii 
mourut.  Maladie  aiguë. 

38.  Sixième  maiade.  -*  A  Abdèro,  Périclès  fut  pris  d'une  fièvre 
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aigaé,  continue,  mec  de  la  souffrance;  soif  vive;  nausées,  il  ne  pou- 
vait garder  la  boisson,  il  avait  la  rate  un  peu  gonflée,  et  la  tète 
pesante.  —  Le  premier  jour,  il  eut  une  hémorragie  par  la  narine 
gaache;  cependant,  la  fièvre  augmenta  beaucoup;  il  rendit  des 
urines  abondantes,  troubles,  blanches,  qui  ne  déposaient  point 
par  leur  séjour  dans  le  vase.  -^  Le  deuxième  jour,  paroxysme  gé«- 
néral  ;  néanmoins,  les  urines  étaient  épaisses,  mais  elles  déposaient 
davantage;  les  nausées  diminuèrent;  il  y  eut  du  repos. — Le  troisième 
jour,  la  fièvre  se  modéra;  abondance  d'urines  cuites  qui  déposaient 
beaucoup.  La  nuit  fut  calme.  —  Le  quatrième  jour,  vers  le  milieu 
de  la  journée,  sueurs  abondantes,  chaudes,  générales ,  apyreiie;  la 
naaladie  fut  jugée.  Il  n'y  eut  point  de  rechute.  —  Maladie  aiguë, 

34.  Septième  malade.  -—  A  Abdère,  la  jeune  vierge  logée  dans  la 
voie  Sacrée,  fut  prise  d'une  fièvre  causale.  Il  y  avait  de  la  soif,  de 
rinsomnie*  Les  règles  apparurent  pour  la  première  fois.  —  Le 
sixième  jour,  beaucoup  de  nausées^  rougeur,  agitation,  frissons.  — 
Le  septijnne  jour,  même  état  ;  urines  ténues,  mais  de  bonne  couleur. 
Il  n'y  avait  point  de  douleur  au  ventre.  —  Le  huitième  jour,  surdité; 
fièvre  aigué;  insomnie;  nausées;  frissonnements;  intégrité  de  Tin- 
telligence;  urines  [toujours]  de  m'éme.  —  Le  neuvième  jour,  môme 
état,  aussi  bien  que  les  jours  suivants;  la  surdité  persista.  —  Le  qua* 
torzième  jour,  trouble  de  l'esprit;  la  fièvre  s'apaisa.  — Le  dix-sep* 
tiètne  jour,  hémorragie  nasale  abondante  ;  la  surdité  diminua  un 
peu;  nausées  durant  les  jours  suivants;  persistance  de  la  surdité  et 
du  délire.  —Le  vingtième  jour,  douleurs  aux  pieds;  la  surdité  et  le 
délire  disparurent;  un  peu  de  sang  s'écoula  par  le  nez;  aueurs; 
apyrexie.  —  Le  vingt*quatri^e  jour,  la  fièvre  revint;  retour  de  la 
surdité  ;  la  douleur  aux  pieds  persista.  La  connaissance  se  perdit.  — 
Le  vingt-septième  jour,  sueurs  abondantes;  apyrexie ,  la  surdité  dis- 
parut. La  douleur  aux  pieds  persista.  Du  reste,  la  maladie  fut  jugée 
complètement  (51). 

35.  Muiiième  malade.  —  A  Abdère ,  Anaxion  qui  logeait  près  de  la 
porte  de  Tbrace,  fut  pris  d'une  fièvre  aiguë  ;  douleurs  continuelles  au 
côté  droit;  toux  sèche;  point  de  crachats  les  premiers  jours  ;  soif; 
insomnie;  urine  de  bonne  couleur,  abondante,  ténue.  — Le  sixième 
jour,  délire;  les  fomentations  [sur  le  côté]  ne  servirent  à  rien.  —  Le 
septième  jour  fut  laborieux,  car  la  fièvre  augmenta  et  les  douleurs  ne 
diminuèrent  pas;  la  toux  était  fatigante;  il  y  avait  de  la  dyspnée.  — 
Le  biâtième  jour,  j'ouvris  la  veine  au  pli  du  bras,  le  sang  sortit  en 
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abondance  et  comme  il  faut;  les  douleurs  diminuèrent,  mais  la  toux 
sèche  persista  néanmoins.  —  Le  onzième  jour,  la  fièvre  diminua ,  il 
y  eut  de  petites  sueurs  à  la  tôte;  toux  et  expectoration  plus  humide. 

—  Le  dix-septième  jour,  il  commença  à  rendre  quelques  crachats 
cuits  ;  il  fut  soulagé.  —  Le  vingtième  jour,  il  sua;  il  était  sans  fièvre  ; 
après  la  crise,  il  eut  de  la  soif,  et  la  purgation  pulmonaire  n'était  pas 
bonne  (52).  —  Le  vingt-septième  jour,  la  fièvre  revint;  le  malade 
toussa  et  expectora  beaucoup  de  crachats  cuits;  sédiments  blancs 
abondants  dans  les  urines;  point  de  soif;  respiration  libre.  —  Le 
trente-quatrième  jour,  sueur  générale  ;  apyrexie.  La  maladie  fut  tout 
à  fait  jugée  (53). 

36.  Neuvième  malade,  —  A  Àbdère,  Héropythus  avait  mal  à  la 
télé,  mais  vaquait  à  ses  afiaires;  au  bout  de  quelque  temps,  il  fut 
obligé  de  s'aliter.  Il  habitait  près  de  la  Haute- Route  ;  il  fut  pris  d'une 
fièvre  causale  aiguë.  Dès  le  début,  vomissements  de  matières  bi* 
lieuses,  abondantes  ;  soif;  grande  agitation  ;  urines  ténues,  noires,  tan- 
tôt surnagées  par  un  énéorème,  tantôt  sans  énéorème  ;  nuit  laborieuse: 
paroxysme  de  la  fièvre ,  tantôt  d'une  façon ,  tantôt  d'une  autre ,  et  le 
plus  souvent  irréguliers.  —  Vers  le  quatorzième  jour,  surdité;  la 
fièvre  redoubla;  urines  [toujours^  de  même.  —  Le  vingtième  jour  et 
les  jours  suivants,  beaucoup  d'hallucinations.  —  Le  quarantième 
jour,  hémorragies  nasales  abondantes;  Tintelligence  était  meilleure; 
la  surdité  persistait,  mais  moins  prononcée  ;  la  fièvre  diminua;  l'hé- 
morragie revint  fréquemment  les  jours  suivants  et  en  petite  quantité. 

—  Vers  le  soixantième  jour,  les  hémorragies  s'arrêtèrent,  mais  il 
survint  une  forte  douleur  à  la  hanche  droite ,  et  la  fièvre  augmenta. 
Peu  de  temps  après ,  il  fut  pris  de  douleurs  à  toutes  les  parties  infé- 
rieures ;  il  arrivait ,  ou  que  la  fièvre  augmentait ,  et  que  la  surdité 
devenait  très-grande,  ou  que  [la  fièvre]  s'apaisait  et  que  [la  surdité] 
diminuait ,  mais  que  les  douleurs  des  hanches  et  des  parties  infé- 
rieures augmentaient.  —  Vers  le  quf^tre-vinglième  jour ,  tout  s'a- 
menda, mais  rien  ne  cessa  [entièrement].  Flux  d'urines  de  bonne 
couleur  qui  déposaient  un  sédiment  abondant  ;  le  délire  était  moindre. 

—  Vers  le  centième  jour,  perturbation  du  ventre  avec  déjections  bi- 
lieuses abondantes,  qui  continuèrent  longtemps;  il  y  eut  même  des 
selles  dyssentériques  avec  douleur  ;  le  reste  s'améliora.  —  En  somme, 
la  fièvre  disparut,  la  surdité  cessa ,  la  maladie  fut  définitivement  ju- 
gée le  cent-vingtième  jour.  —  Causus  (54). 

37.  Dixième  malade.  —  A  Abdère,  Nicodémus ,  à  la  suite  d'excès 
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de  femmes  et  de  boisson  ,  fut  pris  d'une  fièvre  violente.  Au  début, 
nausées  et  cardialgie;  soif;  langue  brûlée;  urines  ténues,  noires.  — 
Le  deuxième  jour,  la  fièvre  redoubla;  frissonnements;  nausées; 
point  de  repos;  vomissement  de  matières  bilieuses  jaunes;  urines 
[toujours]  de  même  ;  durant  la  nuit,  il  y  eut  du  calme,  du  sommeil. 
— -  Le  troisième  jour,  tout  s'apaisa ,  le  malade  se  trouvait  bien ,  vers 
le  coucher  du  soleil  il  fut  de  nouveau  agité  ;  nuit  laborieuse.  —  Le 
quatrième  jour,  frissons;  grande  fièvre;  douleurs  de  tout  le  corps; 
urines  ténues,  avec  énéorème.  [  Pendant  la  nuit,  retour  du  calme. 
— Le  cinquième  jour  les  mômes  symptômes  existaient,  mais  il  y  avait 
de  Tamendement.  —  Le  sixième  jour,  persistance  des  douleurs  de 
tout  le  corps  ;  énéorèmes  dans  les  urines]  (55)  ;  beaucoup  d'hallucina- 
tions. —  Le  septième  jour ,  amélioration.  —  Le  huitième  jour ,  tout 
s'améliora.  —  Le  dixième  jour  et  les  jours  suivants,  il  y  avait  encore 
des  douleurs,  mais  elles  étaient  moins  fortes;  chez  ce  malade,  les 
paroxysmes  et  les  douleurs  arrivèrent  jusqu'à  la  fin,  surtout  aux  jours 
pairs.  —  Le  vingtième  jour,  il  rendit  des  urines  blanches,  ne  don- 
nant point  de  sédiment  par  le  repos  ;  il  sua  beaucoup  ;  il  parut  être 
sans  fièvre;  mais  le  soir  la  chaleur  [fébrile]  et  les  mêmes  douleurs 
revinrent:  frissons;  soif;  hallucinations.  —  Le  vingt-quatrième  jour, 
il  rendit  des  urines  copieuses ,  blanches ,  ayant  un  sédiment  abon- 
dant ;  il  eut  une  sueur  chaude,  abondante ,  de  tout  le  corps  ;  apyrexie  ; 
la  maladie  fut  jugée  (ô6). 

38,  Onzième  malade, — AThasos,  une  femme  sujette  à  s'attris- 
ter (57),  à  la  suite  de  chagrins  motivés,  fut  prise  d'insomnie,  d'ano- 
rexie, de  soif,  de  nausées;  elle  habitait  près  de  Pylade,  dans  la 
Plaine.  — Le  premier  jour,  à  l'entrée  de  la  nuit,  frayeur;  grande 
loquacité;  emportements;  mouvements  fébriles  légers;  le  matin, 
beaucoup  de  spasmes;  quand  ces  spasmes  cessaient,  elle  divaguait  et 
tenait  des  propos  obscènes;  souffrances  nombreuses,  grandes  et  con- 
tinues. —  Le  deuxième  jour,  même  état;  point  de  repos;  fièvre  plus 
aiguë.  —  Le  troisième  jour,  les  spasmes  cessèrent,  elle  fut  prise  de 
coma  et  de  cataphora  avec  des  alternatives  de  réveil  en  sursaut;  elle  se 
précipitait  de  son  lit;  elle  ne  pouvait  se  contenir;  elle  divaguait 
beaucoup  ;  fièvre  aiguë;  la  nuit  elle  eilt  une  sueur  chaude  abondante 
de  tout  le  corps  ;  apyrexie  ;  elle  dormit ,  recouvra  toute  sa  connais- 
sance; la  maladie  fut  jugée.  —  Vers  le  troisième  jour,  il  y  eut  des 
urines  noires ,  ténues ,  avec  des  énéorèmes  généralement  arrondis  et 
ne  déposant  pas  ;  vers  la  crise,  les  menstrues  coulèrent  abondamment* 
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39.  Douzième  malade.  —  A  Larisse ,  une  jeune  vierge  fui  prise  de 
fièvre  causale  aiguë;  insomnie;  soif;  langue  fuligineuse,  sèehe; 
urines  de  bonne  couleur ,  mais  ténues.  —  Le  deuxième  jour  fut  la- 
borieux ;  il  n'y  eut  point  de  sommeil.  ~  Le  troisième  jour ,  il  y  eut 
plusieurs  évacuations  alvines  aqueuses  de  couleur  d*herbe.  Les  jours 
suivants,  ces  évacuations  continuèrent,  elles  étaient  supportées 
aisément.  —  Le  quatrième  jour ,  la  malade  rendit  des  urines  ténues 
en  petite  quantité,  surnagées  par  un  énéorème  et  ne  déposant  pas; 
la  nuit  elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  sixième  jour,  hémorrhagies 
abondantes  du  nez  ;  après  des  frissons ,  elle  eut  une  soeur  abon- 
dante ,  chaude ,  générale  ;  apyrexie  ;  la  maladie  fut  jugée»  Pen- 
dant la  fièvre  et  même  après  la  crise,  les  menstrues  coulèrent;  elles 
[apparaissaient]  alors  pour  la  première  fois,  car  cette  jeune  fille  était 
encore  vierge  (58).  -^  Durant  toute  la  maladie,  elle  eut  des  nausées, 
des  frissonnements,  de  la  douleur  aux  yeux ,  de  la  pesanteur  à  la  tête. 
Chez  elle  il  n'y  eut  pas  de  rechutes;  la  maladie  fut  définitivement 
jugée.  Les  souffrances  avaient  eu  lieu  aux  jours  pairs. 

40.  Treizième  malade.'^  K  Abdère,  Apollonius  dépérissait  depuis 
longtemps  sans  s'aliter,  il  avait  les  viscères  engorgés,  et  depuis 
longtemps  il  ressentait  habituellement  une  douleur  au  foie  ;  enfin,  il 
devint  ictéiçque ,  il  avait  des  flaluosités ,  la  couleur  de  sa  peau  tirait 
sur  le  blanc  ;  ayant  un  peu  trop  bu  et  trop  mangé  de  bosuf ,  il  se 
sentit  échauffé  et  s'alita  pour  la  première  fois  (50).  Usant  abondam- 
ment de  lait  cru  et  cuit  de  chèvre  et  de  brebis,  ayant  [du  reste]  un 
mauvais  régime,  il  en  fut  gravement  incommodé,  car  la  fièvre  re- 
doubla, le  ventre  ne  rendait  presque  Vien  en  proportion  des  aliments 
ingérés.  Les  urines  étaient  ténues,  en  petite  quantité;  il  n'y  avait 
point  de  sommeil.  Météorisme  du  ventre,  de  mauvais  caractère; 
grande  soif;  état  comateux  ;  gonflement  de  l'hypocondre  droit ,  avec 
douleur  ;  toutes  les  extrémités  un  peu  froides  ;  il  divaguait  un  peu  ; 
il  oubliait  tout  ce  qu'il  avait  dit;  la'  connaissance  n'y  était  plus.  — 
Vers  le  quatorzième  jour,  à  dater  de  celui  où  il  s'était  alité  avec  de 
la  chaleur  et  des  frissons,  il  eut  un  délire  furieux;  cris;  trouble  ; 
grande  loquacité;  puis  retour  de  l'intelligence,  mais  aussitôt  Use 
déclara  un  état  comateux.  Perturbations  du  ventre  avec  déjections 
de  matières  abondantes,  bilieuses,  sans  mélange,  crues;  urines 
ténues ,  noires,  en  petite  quantité;  grande  agitation;  excréments  va- 
riés; en  effet  ils  étaient  noirs,  en  petite  quantité  et  érugineux ,  ou 
gras ,  crus  et  mordicanfs  ;  parfois  même,  ils  ressemblaient  à  du  lait. 
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-^Yen  le  vingt^quitrième  jour,  il  y  eut  du  floulAgameni;  las  autres 
symptômes  restaient  les  mêmes»  mais  Ja  coonaiisaiiee  revînt  un  peu« 
Le  malade  ne  se  souvenait  de  rien  depuis  qu'il  s'était  mis  au  lit.  Le 
délire  revint  bientôt.  Tout  alla  en  s'empirant.  -^  Vers  le  trentième 
jour,  fièvre  aigué;  selles  abondantes,  ténues;  délire;  eidrémités 
froides;  aphonie.  —  Le  trente-quatrième  jour,  il  mourut.  «^Chez 
ce  malade  jusqu'à  la  fin ,  à  compter  du  jour  où  je  le  vis  ^  il  y  eut  des 
perturbations  du  ventre ,  des  urines  ténues  et  noires ,  un  état  coma* 
teux,  de  Tinsomnie,  du  froid  aux  extrémités;  le  délire  persista  jus* 
qu'à  la  fin.  —  Phrémtii. 

41.  Quatorzième  malade.  —  A  Cyzique,  une  fomme  étant  labo» 
rieusement  accouchée  de  deux  jumelles ,  et  n'ayant  pas  eu  de  purga**^ 
tiens  suffisantes ,  fut  prise  tout  d'abord  d'une  fièvre  aiguë  avec  fris- 
sonnements; pesanteur  à  la  tète  et  au  cou  avec  douleur;  dès  le 
début,  insomnie;  elle  était  silencieuse,  avait  un  air  refrognéet  n'o* 
béissait  à  rien;  urines  ténues  et  sans  couleur;  soif;  beaucoup  de 
nausées  ;  troubles  irréguliers  du  ventre  «  suivis  de  resserrement.  *^ 
Le  sixième  jour,  dans  la  nuit»  elle  divagua  beaucoup ,  et  ne  reposa 
point.  —  Vers  le  onzième  jour ,  elle  eut  un  délire  violent  et  re- 
couvrade  nouveau  connaissance;  urines  noires,  ténues  et  huileuses 
par  intervalles  ;  évacuations  alvines  abondantes,  ténues,  avec  trouble. 

—  Le  quatorzième  jour,  beaucoup  de  spasmes  ;  extrémités  froides  ; 
la  connaissance  était  encore  perdue;  les  urines  se  supprimèrent.  — 
Le  seizième  jour,  aphonie.  —  Le  dix-septième  jour,  elle  mourut». — 
Phrénitis  (60). 

42.  Quinzième  malade.  —  A  Thasos,  la  femme  de  Déléarcès,  logée 
dans  la  plaine ,  fut ,  à  la  suite  de  chagrins ,  prise  de  fièvre  aiguë  avec 
frissonnements.  Dès  le  début ,  elle  cherchait  à  s'envelopper  [dans  ses 
couvertures]  ,  et  elle  le  fit  jusqu'à  la  fin.  Silencieuse ,  elle  avait  de  la 
carphologie,  effilait ,  grattait ,  ramassait  des  flocons ,  pleurait,  puis 
riait  ;  elle  ne  reposa  point  ;  éréthisme  du  ventre  sans  évacuations  ; 
elle  buvait  un  peu  quand  on  le  lui  rappelait  ;  urines  ténues ,  peu 
abondantes  ;  au  toucher  la  fièvre  était  légère  ;  froid  des  extrémités. 

—  Le  neuvième  jour,  elle  eut  beaucoup  de  divagations,  revint  ensuite 
à  elle  ;  taciturnité.  —  Le  quatorzième  jour ,  respiration  rare,  grande , 
et  par  intervalle  devenant  courte.  —  Le  dix-septième  jour ,  perturba- 
tion du  ventre  avec  éréthisme.  Les  boissons  mêmes  passèrent  sans 
séjourner  [dans  les  intestins],  insensibilité  générale,  tension  de  la 
peau,  avec  aridité.  —  Le  vingtième  jour,  grande  loquacité;  de 
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nouveau  revenue  à  elle,  elle  perdit  la  parole  et  eut  la  respiration 
courte.  —  Le  \ingt  et  unièipe  jour ,  elle  mourut.  —  Chez  elle,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  maladie ,  la  respiration  fut  rare  et  grande; 
elle  eut  une  insensibilité  générale  ;  elle  cherchait  toujours  à  s'enve- 
lopper; jusqu'à  la  fin  il  y  eut  ou  une  grande  loquacité  ou  un  silence 
[absolu],—  Phrénilis. 

43.  Seizième  malade, — A  Mélibée,  un  jeune  homme,  échauffé  par 
de  longs  et  nombreux  excès  de  boissons  et  de  femmes,  s'alita.  Il  avait 
des  frissonnements,  des  nausées,  de  l'insomnie  et  de  la  soif.  —  Le 
premier  jour ,  il  évacua  beaucoup  d  excréments  solides ,  avec  une 
périrrhée  considérable;  les  jours  suivants,  il  rendit  beaucoup  de  ma- 
tières aqueuses  de  couleur  d'herbe;  urines  ténues,  peu  abondantes , 
sans  couleur;  respiration  rare,  grande  par  intervalles;  tension  d'un 
hypoeondre  à  l'autre,  sans  tumeur;  battement  continu  au  cardia 
jusqu'à  la  fin.  11  rendit  des  urines  huileuses.  —  Le  dixième  jour, 
hallucinations  modérées;  il  était  de  moeurs  douces  et  paisibles;  peau 
tendue  et  aride  :  déjections  alvines  abondantes  et  ténues ,  ou  bilieu- 
ses et  grasses.  —  Le  quatorzième  jour ,  paroxysme  général  ;  halluci- 
nations; beaucoup  de  divagations.  —  Le  vingtième  jour,  délire  fu- 
rieux; jactitation  ;  point  d'urines  ;  il  ne  gardait  qu'une  petite  quantité 
de  boisson.  —  Le  vingt-quatrième  jour ,  il  mourut.  —  Phrénitis, 


ÉPID&NIES.  —  NOTES.  457 


NOTES  DES  ÉPIDÉfflES. 

LlYRE   PREMIER. 

4.  D'après  le  témoignage  de  Galien  (Comm.  Til  inEpid.  III,  t.  4,  p.  617, 
t.  XVII),  les  trois  premières  constitutions  du  premier  livre  n'étaient  pas  précé- 
dées, dans  les  manuscrits,  du  motxoTàaraaic;  mais  dans  la  plupart  des  exem- 
plaires il  se  trouvait  en  tète  de  la  quatrième.  L'édition  de  Dioscorîde  portait 
même  ÔEpti^  xa\  tjypdt  (notre  texte  vulgaire  porte  xoezdtsraai^  XoiiuMTfjç).  D'où  Ga- 
lien conclut  avec  raison  que  le  mot  xocvdaraaiç  ne  vient  pas  d'Uippocrate,  mais 
de  gens  tels  que  ceux  qui  ont  mis  les  Caractères  à  la  suite  des  histoires  des 
malades.  J'ai  néanmoins  laissé  subsister  le  mot  constitution,  non  comme  la 
reproduction  d'un  texte,  mais  comme  un  point  de  repère  pour  le  lecteur. 

2.  C'est-à-dire  qu'il  y  soufflait  habituellement  des  vents  du  midi. — De  même 
une  saison  boréale  est  celle  pendant  laquelle  régnent  les  vents  du  nord. 

3.  Kol\  Towriojv  toTai  7:£p\  TiaXaforprjv  xa\  -j^piviaia.  —  M.  Littré  traduit  : 
a  Qui  se  livrait  aux  exercices  gymnastiques  de  la  palestre;  »  cette  traduc- 
tion ne  me  semble  pas  assez  rigoureuse.  Uippocrate  et  Galien  [Comm.  I,  in 
Epid,,  î,  t.  42)  paraissent  distinguer  les  exercices  de  la  palestre  et  ceux  du 
gymnase,  à  l'aide  de  la  particule  xa(.  rujivd^aiov  désigne  Içs  exercices,  de  quel- 
que espèce  qu'ils  soient  (Gai.,  De  sanit.  tvend.,  II,  2,  t.  VI,  p.  85),  ou  le  lieu 
dans  lequel  si\  font  ces  exercices;  r.akai<r:^  veut  dire  plus  particulièrement  la 
lutte  ou  le  lieu  dans  lequel  on  s'y  exerce.  Antyllus,  extrait  par  Orib.,  Collect. 
mai.,  VI,  28,  1. 1 ,  p.  524 ,  a  consacré  un  chapitre  à  la  palestre.  —  Voy.  aussi 
Hippocrate,  Du  régime,  II,  64,  t.  VI,  p.  580. 

4.  Il  est  difficile  de  conclure  de  ce  passage  s'il  s'agit  des  petites  opérations 
que  pouvaient  nécessiter  soit  les  parotides,  soit'  les  orchites,  ou  du  traite- 
ment médical  de  la  maladie  elle-même.  La  première  supposition  me  paraît 
la  plus  vraisemblable.  —Voy.,  du  reste,  l'introduction  au  traité  Du  mé- 
decin, p.  55. 

.  5.  Ce  tableau  de  la  phthisie  est  d'une  ressemblance  frappante.  Toutefois 
il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  cette  maladie  est  décrite  ici  bien  plus 
comme  affection  générale  que  comme  affection  de  la  poitrine,  et  que  la  de- 
scription des  symptômes  généraux  prime  sur  celle  des  symptômes  locaux  et 
par  sa  place  et  par  l'importance  que  leur  donne  Hippocrate. 

6.  Celte  phrase,  que  j'ai  mise  entre  deux  crochets  pour  la  séparer  nettement 
de  celles  qui  l'entourent,  est  fort  embarrassante.  Les  explications  que  Galien 
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a  données  de  sa  présence  dans  le  lieu  où  elle  se  trouve,  la  manière  dont 
M.  Littré  a  voulii  la  rattacber  à  celle  qui  la  précède,  en  la  mettant  entre  deux 
parenthèses  et  en  ajoutant  au  texte  dans  sa  traduction ,  ne  me  satisfont  pas. 
Je  suis  porté  à  la  regarder  comme  une  annotation  marginale  très-ancienne,  ou 
comme  une  phrase  déplacée  qui  se  rapporte  évidemment  à  la  fin  du  §  2 ,  et 
qui  aura  été  insérée  dans  le  texte,  mais  dans  un  endroit  auquel  elle  ne  paraît 
nullement  destinée.  La  dernière  phrase  du  S  3  me  confirme  encore  dans  mon 
opinion. 

7»  M,  Littré  met  :  qui  $e  rompait;  j'ai  cru  rendre  plus  exactement  la  pensée 
du  commentaire  de  Galien,  et  aussi  être  plus  conforme  à  la  réalité,  en  adop- 
tant :  qui  ie  détachait.  <  Dans  ces  ophthalmies,  dit  Galien  [Comm.  II  in  Epid.,  I, 
t.  6,  p.  35),  c'est-à-dire  dans  celles  qui  sont  produites  par  le  froid,  il  se  forme 
ordinair^ment  de  la  chassie,  qui  se  détache  difficilement,  à  cause  de  la  dén- 
oté des  tuniques  de  Tœil ,  densité  produite  par  Taclion  du  froid.  » 

8.  Utpl^poiai  yjEzh  )c6vou  xoXt&Bte^.  -*  Avec  Desmars  (l^.  cit.,  p<  64),  j'ai  rendo 
«epf^^tftt  par  périrrhée  {flux  enveloppant),  coHùne  on  a  fait  de  fkàffùM^ 
diarrhée.  Baillou  (t.  I,  Définit,  med.,  p.  Itôi,  éd.  deGenève),  Foës  et  M.  Littré, 
entendent  qu'il  s'agit  ici  d'un  écoulement  d'humeurs  par  la  vessie.  Il  parait 
même  que  Galien  [Comm.  II  in  Epid.,  I,  t.  8,  p.  403)  interprétait  nept^^oaC  dans 
le  sens  que  Foè's  a  adopté.  Mais,  comme  le  remarque  Desmars,  ce  sentiment 
est  difficile  à  concilier  avec  un  certain  nombre  de  passages  de  la  Collection,  où 
7ccp(^^  ou  %€pi^^  est  pris  évidemment  pour  désigner  les  évacuations  alvines 
(voy.  p.  294,  note  943  des  Coaques^  sent.  639).  La  fin  même  de  la  phrase 
me  semble  encore  appuyer  l'observation  de  Desmars.  — Cette  strangurie,  dit 
l'auteur,  qui  accompagnait  la  périrrhée,  pouvait  faire  croire  à  une  affection  des 
reins,  mais  il  n'en  était  rien,  c'était  un  symptôme  d'une  maladie  qui  appa- 
raissait dans  une  autre* 

Tniperoun  lyCvovTo  onaa|juof.  —  Se  fondant  sur  Ce  que  Galien  dit  dans  son  com- 
mentaire :  «  Hippocrate  remarque  que  les  uns  eurent  les  convulsions  dès  le 
débat,  et  que  chez  les  autres  elles  furent  précédées  de  la  fièvre,  »  M.  Littré  met 
un  point  en  haut  avant  liz^aw  et  traduit....  il  arrivait  au§si  que  Us  ma- 
lade» avaient  de  la  fièvre  et  que  la  fièvre  était  suivie  de  convulsions;  mais  le 
texte  se  prête  mal  à  une  pareille  interprétation  que  j'avais  d'abord  adoptée 
moi-même;  tout  en  restant  dans  l'esprit  du  commentaire  de  Galien,  il  faut, 
je  crois,  mettre  le  point  en  haut  après  iie^tww  et  traduire  comme  je  Tai  fait. 

40.  Je  me  suis  servi  de  ce  mot  et  non  de  celui  d'affections,  comme 
M.  Littré,  parce  qu'il  me  parait  résulter  des  phrases  qui  précèdent  et  de  celles 
qui  suivent,  qu'Hippocrate  ne  parie  pas  ici  des  affections  considérées  en  elles- 
mêmes,  mais  des  épiphénomknes  qu'il  vient  d'énumérer. 

44.  Yoy.  sur  le  texte  de  cette  phrase  la  lumineuse  discussion  de  M.  Littré, 
t.  U,  p.  632,  note  30. 
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42.  Voy.  le  conunenoemenl  du  S  4*^  du  PfonoHie  et  TinlrMlcieMon  à  oe 
traité. 

43.  c li  y  eut  an  terni»,  dit  Galien  (Oomm.  Il  in  Bpid.y  I,  t.  50,  p.  4A8),  pu 
j«  regardais  ce  préoepte  comme  de  peu  d'importance  et  comme  indigne  d'Hip- 
pocrate;  il  me  semblait  d'une  évidence  géniale  que  le  devoir  du  médecin  eet 
de  travailler  à  soulager  le  malade,  ou  du  moins  de  ne  pas  lui  nuire.  Mais,  après 
avoir  vu  plusieurs  médeciDS  célèbres  blâmés  avec  raison  pour  la  conduite  qu'ils 
avaient  tenue,  soit  en  saignant,  soit  en  prescrivant  des  bains,  des  purgatifs, 
du  vin  ou  de  Teau  froide  [qui  devinrent  nuisibles],  je  compris  bientôt  qu'Hip-» 
poerate,  comme  beaucoup  d'autres  praticiens  de  son  tempe,  avait  éprouvé  de 
pareils  mécomptes ,  et  que  je  devais  désormais  prendre  toutes  mes  mesures, 
s'il  m'arrivait  de  prescrire  un  remède  [important] ,  pour  calculer  d'avance, 
non-seulement  quel  soulagement  le  malade  pourrait  en  retirer  si  ce  remède 
atteignait  son  but ,  mais  quel  dommage  il  pourrait  en  souffrir  s'il  le  manquait; 
je  n'ai  donc  jamais  rien  administré  sans  avoir  pris  garde  à  ne  pas  nuire  au 
malade,  dans  le  cas  où  je  manquerais  mon  but.  Quelques  médecins,  sembla* 
blés  à  ceux  qui  lancent  les  dés ,  prescrivent  des  traitements  qui  sont  très- 
funesies  aux  malades  s'ils  manquent  leur  but.  Ceux  qui  commencent  Tétude 
de  notre  art,  croiront,  je  le  sais,  comme  je  l'avais  cru  aussi ,  que  ce  précepte, 
soulager  ou  du  moins  n$pa$  nuire^  n'est  pas  digne  d'iiippoerate;  mais  les  pra- 
ticiens, j'en  suis  parfaitement  sûr,  en  comprendront  toute  la  portée  ;  et,  ai 
jamais  il  leur  arrive  de  nuire  à  leurs  malades  par  l'administration  intempestive 
de  quelque  remède  énergique,  ce  sera  surtout  alors  qu'ils  concevront  la  por- 
tée du  conseil  qu'Hippocrate  leur  a  laissé.  » — Le  précepte  d'Hlppocrate  et  les 
réflexions  de  Galien  trouveraient  plus  d'une  application  de  nos  jours  ;  il  est 
malheureusement  beaucoup  de  médecins  pour  qui  le  malade  n'est  qu'un  sujet 
d'expériences,  dont  la  science  est  le  prétexte ,  mais  dont  le  vrai  but  n'est  que 
trop  souvent  l'intérêt  personnel.  —  On  remarquera  aussi  avec  Galien  (ioç« 
cit.,  t.  48)  les  analogies  d'une  partie  de  ce  passage  des  Épidémies  avec  le  dé- 
but du  Pronostic, 

44.  M.  Meineke  a  inséré  dans  le  Compte  rendu  des  séances  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin  (classe  philosophico-hist.),  octobre  4852,  19  pages  in-8, 
un  très-curieui  et  très-savant  travail  sur  les  noms  propres  qui  se  trouvent 
dans  les  Épidémies ,  travail  que  j'ai  mis  à  profit.  Outre  Pintérét  philologique 
de  cette  dissertation ,  il  en  ressort  encore  cette  conclusion ,  que  c'est  bien  au 
temps  même  d'Hlppocrate  que  les  Épidémies  ont  été  rédigées  (voy.  Uttré, 
t.  Vin ,  p.  viiï  et  suiv.).  Si ,  à  ces  précieuses  recherches,  on  ajoute  celles  que 
M.  Littré  lui-même  a  faites  dans  l'argum.  général  des  Épidémies  (t.  V,  p.  74 
et  suiv.],  sur  la  clientèle  des  hippocralistes ,  on  verra  que  ces  médecins 
étaient  très-répandus,  qu'ils  étaient  appelés  auprès  des  familles  les  plus  illu$- 
tres ,  comme  auprès  des  malades  de  la  plus  humble  condition. 

4  5.  Ce  signe  pronoslique,  énoncé  d'une  manière  tout  à  fait  géfiérale  et  jeté 
sans  liens  au  milieu  de  la  description  du  emms  et  du  phrénitiis,  me  semble 
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une  interpolation .  —  La  même  idée  est  reproduite  dans  les  Aphorism^^  IV ,  52  : 
VIII,  %  et  dans  d'autres  livres  de  la  Collection, 

46.  Galien  fait  remarquer  dans  son  Commentaire  que  toutes  ces  solutions 
diverses  par  la  combinaison  des  nombres,  se  ressemblent  néanmoins  toutœ  en 
ce  qu'elles  se  firent  en  dix-sept  jours.  C'est  même  cette  considération  qui  a 
guidé  M.  Littré  dans  le  choix  des  variantes  pour  la  constitution  du  texte.  — 
Au  lieu  de  la  seconde  combinaison  de  jours,  Galien,  un  manuscrit  de  Foës,  et 
la  marge  de  Texemplaire  des  Aides,  sur  lequel  Gomarius  a  noté  des  variantes, 
exemplaire  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Gœttingue  et  que  j*ai  eu  à  ma 
disposition ,  grâce  à  Tintervention  de  M.  Siebel ,  portent  la  combinaison  sui- 
vante :  Invfision  de  cinq  jours  y  inlermissùm  de  sept^  reprise  de  (rots,  inter- 
mission  d'un,  et  solution  définitive  (47  jours). 

47.  Si  je  ne  me  trompe,  ces  trois  malades  sont  ceux  dont  il  est  dit  au 
commencement  du  §  8,  quMls  moururent  le  sixième  jour,  parce  qu'ils  n'eurent 
pas  d'hémorragie  louable.  Si  on  admet  celte  manière  de  voir,  il  faut  lire  dans 
les  deux  cas,  ou  Épaminon,  ou  Épaminondas,  L'altération  d'Épaminon  en 
Épaminondas  est  plus  vraisemblable  que  l'opposée,  à  cause  de  la  célébrité  du 
nom  d'Épaminondas. 

4  8.  Il  en  est  quelques-uns,  dit  Galien  {Comm.  III  in  Epid.  I,  t.  4 ,  p.  204),  qui 
pensent  que  ce  passage  (le  §  4  0)  a  été  interpolé,  parce  qu'il  est  semblable,  par 
la  forme  et  par  la  pensée ,  à  ce  qui  se  trouve  disséminé  dans  le  livre  Des  hu- 
meurs,  et  que  j'ai  commenté  ailleurs  (voy.  Comm.  I  in  lib.  De  hum.),  —  Tout 
le  commentaire  de  Galien  est  important  à  lire  :  on  y  trouve  une  interprétation 
détaillée  et  satisfaisante  des  moyens  pronostiques  et  diagnostiques  que  l'au- 
teur énumère.  —  Il  explique  de  la  manière  suivante  le  mot  Tpijroç,  que  j'ai  tra- 
duit par  mcsurs  (ligne  8  du  §  40).  «  Les  anciens  emploient  le  mot  x^^noç  dans 
deux  acceptions,  soit  pour  signifier  le  moral ,  soit  pour  signifier  les  variétés, 
les  espèces,  comme  les  diverses  formes  de  régime,  les  diverses  espèces  de  fiè- 
vres. Ici  donc,  il  signifie  ou  le  moral  du  malade,  ou  les  différentes  espèces  de 
discours  qu'il  tient,  puisqu'il  a  été  question  de  discours  immédiatement  aupa- 
ravant. »  —  «La  succession  (ou  plutôt,  la  substitution  des  maladies,  Il  oTbw  lU 
ofa  8ia6o/^a\  vou<ï7)(xdba>v),  dit  Galien  (p.  2 < 6),  est  pernicieuse  o^  critique,  sui- 
vant la  nature  de  la  maladie  elle-même,  ou  suivant  les  lieux  qu'elle  occupe, 
car  si  la  substitution  se  fait  en  une  maladie  plus  bénigne  et  sur  un  lieu  moins 
important,  elle  est  salutaire  ;  si  elle  se  fait  en  une  maladie  plus  mauvaise  et 
sur  des  lieux  plus  nobles,  elle  est  pernicieuse.  »  —  Galien  s'arrête  dans  son 
explication  aux  hémorragies  et  aux  hémorrdides  ;  il  semble  ne  pas  avoir  eu 
sous  les  yeux  le  dernier  membre  de  phrase  :  il  faut  examiner^  etc.,  qui  est 
peut-être  une  interpolation  plus  récente  encore  que  celle  de  tout  le  pa- 
ragraphe. 

49.  «  Quelques  médecins,  dit  Galien,  assurent  n'avoir  jamais  vu  aucune 
période  dépasser  le  quatrième  jour  (c'est-à-dire  aucun  type  périodique  au  delà 
du  type  quarte)  ;  d'autres  prétendent,  comme  Hippocrate ,  en  avoir  vu.  Quant 
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à  moi,  qui  depuis  ma  jeunesse  ai  dirigé  mon  attention  sur  ce  point;  je  n*ai 
jamais  vu  de  fièvre  septimane,  de  nonaoe,  ni  manifeste,  ni  douteuse  ;  j'ai  vu 
quelques  fièvres  quintanes  douteuses,  mais  jamais  de  légitimes  et  de  mani- 
festes, comme  des  quotidiennes,  des  tierces  et  des  quartes.  —  Je  ne  crois  pas 
que  le  fait  ait  besoin  d'une  démonstration  logique;  il  est  du  domaine  de  Tex- 
périence  et  doit  être  jugé  par  elle.  En  effet,  si  on  a  vu  manifestement  des 
paroxysmes  arriver  régulièrement  le  septième  ou  le  neuvième  jour,  non  une 
fois,  mais  deux  ou  trois  fois,  ce  sera  assez  ;  on  aura  la  persuasion  que  cela  est 
en  effet;  mais  si  quelqu'un,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  vieillesse,  n'a  vu 
aucun  des  nombreux  malades  qu'il  a  traités  présenter  les  paroxysmes  suivant 
ce  type,  il  sera  constant  pour  lui  qu'il  n'y  en  a  point  de  cette  espèce.  Peut- 
être  aussi,  comme Dioclès,  pourrait-on  démontrer  rationnellement  que  le  sen- 
timent d'Hippocrate  n'est  pas  fondé;  car  vous  ne  trouverez  ni  signes  ni  hu- 
meurs sur  lesquels  vous  puissiez  asseoir  l'existence  des  fièvres  quintanes, 
septimanes,  nonanes.  Du  reste,  Hippocrate  n'a  pas  cité  de  fait  particulier  de 
malade  à  l'appui  de  ces  assertions  générales ,  comme  il  convenait  de  le  faire 
ici ,  et  comme  il  l'a  fait  dans  beaucoup  de  circonstances  (Comm.^  IH ,  t.  2 , 
p.  222  et  suiv.).  »  — Dans  mon  édition  de  Rufus,  on  trouvera  parmi  les  frag- 
ments un  curieux  passage  de  cet  auteur,  sur  la  fièore  quintane ,  tiré  d'un 
manuscrit  grec  de  la  bibliothèque  impériale.  J.  Frank,  dans  ses  Praxeos 
medicx  frxcepta  (traduct.  de  V Encyclopédie  des  sciences  médicales  y  i.  l , 
p.  424),  dit  avoir  vu  quelquefois  la  fièvre  quintane,  et  il  cite  divers  au- 
teurs qui  l'ont  aussi  observée  ;  il  ne  dit  rien  de  positif  sur  la  fièvre  septimane  : 
quant  aux  fièvres  mensuelles,  il  pense  qu'on  doit  les  rapporter  aux  règles,  aux 
hémorroïdes,  aux  vers,  et  ne  pas  les  regarder  comme  des  intermittentes 
vraies.  Borsieri  [InstiL  med.  pract.  De  ftb.  int.,  §  64 ,  p.  92  et  suiv.,  éd.  de 
Léo,  Berlin,  4843)  cite  également  un  grand  nombre  d'auteurs  qui  disent  avoir 
vu  quelques-unes  de  ces  fièvres  dont  Galion  nie  l'existence.  Voici,  sur  ce 
point,  l'opinion  de  M.  Chomel  (Pathol.  génér.,  3*  éd.,  p.  357)  :  «  On  a  admis 
aussi  des  types  qtHntaneSy  sextanes^  mais  on  ne  les  a  que  très-rarement  ob- 
servés ,  et  plusieurs  médecins  ont  pensé  qu'on  devait  considérer  comme  acci- 
dentelle la  réapparition  de  quelques  fièvres  suivant  ces  types  insolites.  Quant 
aux  fièvres  intermittentes,  mensuelles,  annuelles,  il  n'est  personne  aujour- 
d'hui qui  en  admette  l'existence.  » 

20.  'ExoipLîiOrj.  —  M.  Uttré  traduit  ce  mot  par  domitTy  et  le  fait  synonyme 
d'C>7:v£tv  avec  Foè's.  Il  m'avait  semblé  que  cette  interprétation  n'était  pas 
exacte,  car  autre  chose  est  de  dormir ^  autre  chose  est  de  reposer.  On  dit 
d'un  malade  qu'il  repose ^  lorsque  son  agitation  et  ses  douleurs  sont  calmées; 
un  malade  peut  reposer  et  ne  pas  dormir;  et  même  on  peut  dire  qu'un  malade 
dort  et  ne  repose  pas.  J'ai  trouvé  mon  opinion  confirmée  par  Desmars,  criti- 
que judicieux  et  qu'on  peut  suivre  ordinairement  avec  sûreté.  Cf.  ouvrage 
déjà  cité,  p.  287. 

24 .  nixpoo(fo6ti>  seu  icop axpoâofMci  est  employé  quarante-neuf  fois  dans  les  qua- 
rante*deux  histoires  de  malades.  Lorsque  la  présence  des  objets  n'excite  pas 
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tuméfaction,  comme  il  en  survient  dans  les  hypocondres  enflammés.  En  effet, 
quand  Thypocondre  est  tiré  par  le  diaphragme  enflammé,  il  ne  présente  pas 
de  tumeur.  »  (Comm.  III  in  Epid.,  I,  t.  2,  p.  263.)  —  En  traduisant  ;  sans  ré- 
mitience,  avec  M.  Littré,  on  ne  rend  peut-être  pas  toute  la  pensée  d'Hippo- 
crate,  du  moins  conune  Tinterprète  Galten.  —  Cf.  aussi  Erotien,  Gloss,^ 
p.  26i. 

25.  ''lovOoi ,  vari  chez  les  Latins.  «  "Iw^  est  une  petite  tumeur  dure  qui  se 
développe  sur  la  peau  du  visage,  et  qui  est  remplie  d^une  humeur  épaisse.  » 
(Gai.,  De  remed.  parab.,  I,  vi,  t.  XIV,  p.  352. —  De  comp.  med,  secund. 
toc.  V,  m,  t.  XII,  p.  822.  —  Cf.  aussi  Celse,  YI,  v.)  —  Cœlius  Aurélianus 
(  Àcut.  fnor&.,  II,  X,  p.  402) ,  définit  les  fovOoi  des  taches  {macufx)  semblables 
à  des  gouttes  de  sueur  (scatebrx),  L'IbvOoc  me  semble  comprendre  à  la  fois 
Yacne  simplex  et  Vacne  indwata,  —  L*acné  des  modernes  est  une  phlegmasie 
pustuleuse  des  follicules  sébacés.  Quant  à  Téruption  elle-même  qu'Hippocrate 
compare  à  Vacne,  M.  Cazenave,  à  qui  j*ai  soumis  ce  passage,  comme  tous 
ceux  qui  regardent  les  maladies  de  la  peau ,  la  regarde  comme  une  miliaire 
dont  les  vésicules  ont  en  effet  une  certaine  dureté,  et  persévèrent  longtemps; 
cette  miliaire  se  forme  souvent  à  la  suite  de  la  sueur. 

26.  L*auteur  dit,  au  commencement  de  Tobservation ,  que  le  malade  souf- 
frait du  bras  droit  vers  la  clavicule  ;  puis,  au  sixième  jour  et  enfin  au  septième, 
il  dit  :  c  La  douleur  de  la  clavicule  gauche  persista  ;  »  évidemment  il  y  a  ou 
une  lacune ,  ou  une  altération  de  texte  ;  ou  bien  encore  il  faut  lire  soit  partout 
à  gatAche,  soit  partout  à  droite  »  à  moins  cependant  qu'on  ne  suppose  que  dans 
le  premier  passage  il  s'agit  de  la  clavicule  gauche  et  du  bras  droit;  mais  le 
contexte  ne  me  paratt  guère  permettre  une  pareille  interprétation.  Ni  Galien 
ni  M.  Littré  n'avertissent  de  cette  contradiction.  —  Tous  les  manuscrits  de 
M.  Littré  ont  le  texte  vulgaire,  que  j'ai  cru  devoir  adopter,  en  signalant  cette 
difficulté  avec  Vallésius  (p.  420). 

LIVRE   III. 

27.  C.  J.  Weigel(Disstfrt.  de  delirii  trementis  pathologia,  Upsix^,  49Z^, 
in-4°,  Introd,,  p.  3  et  4)  est  à  ma  connaissance  le  premier  qui*  ait  rapporté  la 
maladie  de  Pythion  au  delirium  tremene  ;  il  l'a  fait  également  pour  le  cin- 
quième malade  de  ce  même  Hvre.  —  Il  rapporte  aussi  à  cette  maladie  le  cas 
de  Timocratès,  V-  livre  des  Épid,,  §  2,  t.  Y,  p.  204.— M.  Littré  (t.  II,  p.  382) 
note  également  un  passage  de  V Appendice  au  traité  du  Régime,  t.  II,  p.  454  , 
qui  se  rapporte  évidemment  au  delirium  tremens. 

28.  Dans  le  troisième  livre,  à  la  suite  d'un  certain  nombre  d'histoires  de 
malades,  se  trouvent  des  Caractères  qui  résument,  sous  une  forme  énigma ti- 
que ,  la  raison  de  l'issue  heureuse  ou  malheureuse  de  la  maladie  à  tel  ou  tel 
jour.  Ces  caractères  ont  grandement  embarrassé  les  commentateurs ,  et  ont 
donné  lieu  j  dans  l'antiquité ,  à  beaucoup  d'ouvrages  dont  les  auteurs  (Zeuxis, 
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Zenon ,  Réraclide  d'Erythrée,  Héraclide  de  Tarenle,  Apollonius  1  empirique , 
Âpoll.  Biblas,  enfin  Galien)  se  combattaient  les  uns  les  autres,  sans  qu*aucun 
pût  prouver  directement  qu'il  avait  raison  et  que  son  adversaire  avait  tort. 
L'origine  de  ces  caractères,  dont  Zeuxis  avait  fait  Thistoire,  est  fort  incertaine  ; 
toutefois  les  critiques  anciens ,  sauf  Zenon ,  s'accordent  à  les  regarder  comme 
apocryphes,  et  les  rapportent  à  Mnémon  de  Sida;  mais  les  uns  pensaient  que 
lui-même  en  était  l'auteur,  et  qu'il  les  avait  interpolés  sur  l'exemplaire  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie,  soit  qu'il  voulût  se  faire  plus  tard  un  mérite  de 
leur  explication  auprès  de  ses  disciples,  soit  qu'il  ne  l'ait  fait  que  pour  son 
usage  particulier  et  comme  un  moyen  mnémotechnique  ;  d'autres  croyaient 
que  Mnémon  avait  seulement  apporté  de  Pamphylie  à  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie un  exemplaire  déjà  muni  de  ces  caractères;  M.  Littré  pencherait 
pour  cette  dernière  opinion  (  voy.  en  tôte  du  volume  mon  Introduction  géné- 
rale ou  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  dHippocrate),  D'après  le  témoignage  de 
Galien,  ces  caractères  n'existaient  dans  les  tiès-anciens  manuscrits  qu'à  par- 
tir de  la  septième  histoire  de  malades  du  III*  liv.  D'un  autre  côté,  ces  carac* 
tères  variaient  beaucoup  suivant  les  exemplaires ,  et  Galien  en  conclut  avec 
assez  de  raison  qu'ils  sont  apocryphes.  Cette  divergence  existe  aussi  dans  nos 
manuscrits;  les  interprétations  sont  loin  d'être  unanimes;  certaines  séries 
n'ont  pas  même  pu  recevoir  d'explication  plausible.  Je  me  suis  donc  décidé  à 
rejeter  en  note  ces  caractères,  et  à  ne  donner,  avec  Foèfs  et  M.  Littré,  que 
l'explication  de  ceux  sur  lesquels  on  a  le  moins  varié.  Cette  histoire  des  ca- 
ractères a  été  disséminée  par  Galien  dans  son  commentaire  sur  le  111*  livre  des 
Épidémies.  M.  Littré  a  rassemblé  avec  soin  tous  les  passages  qui  y  sont  rela* 
tifs;  il  en  a  même  éclairci  quelques-uns  assez  obscurs.  J'ai  extrait  cette 
note  de  la  longue  et  érudite  discussion  à  laquelle  il  s'est  livré,  tom.  lU,  p.  S8 
et  suiv.— Yoy.  aussi  Anecdotum  romanum  De  notis  veterum  criticiSy  imprimis 
Aristarchi  homericis,  etc.,  éd.  Fr.  Osann;  Gissae,  4854,  in-8,  p.  52  suiv.,  et 
p.  494  suiv.  L'auteur  de  cet  important  mémoire  pense  que  les  caractères  des 
épidémies  ont  fourni  à  Aristarque  l'idée  de  son  édition  d'Homère  avec  des 
signes.  — M.  Osann,  qui  a  publié  sa  dissertation  dix  ans  après  le  troisième  vo- 
lume d'Hippocrate,  n'a  pas  même  cité  M.  Littré;  ce  n*est  pas  la  première  fois 
que  les  Allemands  se  montrent  oublieux  de  nos  plus  beaux  travaux. 

Voici  du  reste,  d'après  Galien  (Comm.M  in  Epid>,  III,  i.  4,  p.  644)»  la  clef 
générale  de  ces  Caractères  :  Le  7n  (ntOovdv,  il  est  probdble)  commençait  toutes 
les  séries  de  caractères,  et  le  u  (Oyiefa,  santé)  ou  le6  (Oàvat<K,  nwrt)  indiquant 
la  terminaison  par  la  santé  ou  par  la  mort ,  les  fermait  toutes  ;  immédiatement 
avant  le  u  ou  le  0  se  trouvent  une  ou  plusieurs  lettres  qui  indiquent  le  nombre 
de  jours  que  la  malatlie  a  duré,  ou  celui  dans  lequel  le  malade  est  mort.  Les 
caractères  placés  entre  ceux-ci  et  le  tH  étaient  figurés  par  les  lettres  qui  indi- 
quent les  éléments  de  la  voix,  à  part  le  B  avec  iota  souscrit.  Ils  signifiaient  :  a, 
avortement,  âamt^opà.  ou  perte,  àni/iXEia;  y,  urine  semblable  à  de  la  semence  ^ 
YwociBèç oîpov  ;  le  8,  avec  iota  souscrit  (B),  sueur ,  tôpciç,  ou  diarrhée^  8i4^foia, 
ou  diaphorése,  Sia^cSprjaic,  ou oioQ^c^pr^aïc,  comme  le  conjecture  M.  Littré,  en 
un  mot,  on  veut  qu'il  signifie  une  évacuation  quelconque;  e,  rétention,  s^co^ii, 
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on  iiége,  fSpa;  Ç,  recherche  (c'est-à-dire  qu'il  faut  rechercher),  C4^(uc;  9, 
morf ,  6<£varoç ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  t ,  sueur,  tSpc&ç;  x,  crise ,  xpfnç, 
ou  affection  cœliaque,  xoiXioxi)  ^^eotç;  pi,  manie,  [xavCa,  ou  matrice,  pai'p^; 
V .  ;>ufie9M,  vedniç,  ou  mortification,  véxpiootç;  Ç,  6tfe  jaune,  Çowdn  X^»  ^ 
aussi  quelque  phénomène  extraordinaire  et  rare,  Çévov  Tt  xol  onivtw,  ou  irrita" 
iionj  démangeaison ,  ^Mifii^ ,  ou  sëcAeresM,  &if^c;  o,  douleur,  6d6vi) ,  ou  urine, 
o(pQv;  quelques-uns  disent  que  lo,  lorsqu'il  a  lu  placé  en  haut  (H),  comme  on 
a  coutume  d'écrire  Hto^',  signifie  urtne;  iz,  abondance,  nïifioç,  ou  crachat, 
KtùÙM,  ou  chaleur  brûlante,  mçt&i  («nîp?)  ou  fièvre,  nuperôç,  ou  affection  du 
poumon,  TD^eâfiovoc  )iiOo<;  yn,  probable,  nOav6v;  p,  /ïu^,  ^ôotç,  ou  frisson,  ^rpç; 
9,  f^r^nttts,  fpevtxiç,  ou  pftffttste,  fOfdtc;  <i,  spasme,  (ncaop&ç,ou  maiodte  lie 
r oesophage  ou  de  la  bouche,  crtof&^ou  f^  ^i^^uârnç  xdbcbxnc;  t,  accouchement, 
tdxoc;  u,  santé,  CrYuCa,  ou  hypacondre,  Cmo^^^tov 3  x  >  ^^y  X^'  ^^  bilieux, 
XoXi&5c{;  <|»,  /rotd,  ^iç;  eu,  crudt/é,  c5(i6tt]c. 

!•'  malade,  m»  ic.  8.  {jl.  u.  —  Interprétation  :  Il  est  probable  que  c'est  par 
la  quantité  d'urines  évacuées  que  le  malade  guérit  au  40*  jour. 

29.  <  Hippocrate  a  pu  fort  bien  dire ,  sans  contradiction ,  que  l'urine  pré- 
senta quelques  petites  choses  en  bas  et  qu'elle  ne  forma  pas  de  dépôt  ;  il  y  eut 
commencement  de  dépôt,  mais  non  dép(5t  ;  et  cette  distinction  est  tout  à  fait 
conforme  à  la  remarque  de  Galien,  qui  dit  que  ces  urines  p/us  ^poMies,  im 
peu  rouges  et  avec  de  petites  choses  en  bas,  étaient  intermédiaires  entre  les 
urines  favorables  et  les  urines  funestes.  »  (M.  Littré,  p.  36.) 

30.  —  2*  mal  TTl-  e.  J.  xÇ.  6.  —  Tnterp.  :  Il  est  probable  que ,  à  cause  de 
la  suppression  des  selles ,  la  mort  arriva  le  27*  jour. 

34. — 3*  mal,  m.  x.  3.  0.  8.  ja.  u.  —  Interp.  Galien  ne  dit  rien  de  ces  carac- 
tères, qui  sont  donnés  par  M.  Littré  d'après  les  manuscrits ,  et  on  peut  les  ex- 
pliquer de  la  manière  suivante,  en  se  conformant  aux  règles  tracées  plus  haut: 
Il  est  probable  que  c'est  à  la  crise  opérée  par  les  selles,  les  urines  et  les  sueurs, 
que  le  malade  a  dû  sa  guérison  au  40*  jour. 

32.  -—  4"  mal.  m.  9.  ^.  e*0.  —Interp.  Galien  ne  fait  encore  aucune  mention 
de  ces  caractères;  je  suis  l'interprétation  de  M.  Littré  1 1\  est  probable  que  le 
phrénitis  et  les  évacuations  causèrent  la  mort  le  5*  jour. 

33.  —  6*  mal  'm.  x*  '^^  f  •  ^'  *•  «•  —  Interp.  Galien  n'a  pas  non  plus  ces 
caractères,  on  peut  les  interpréter  :  Il  est  probable  que  la  guérison  arriva  au 
20«  jour,  par  suite  de  l'abondance  des  évacuations  bilieuses  et  des  urines. 

34.  —  7*  mal.  m-  ^.  s.  e.  0.  —  IrUerp.  :  Il  est  probable  que  la  suppression 
des  selles  fut  cause  de  la  mort  au  5*  jour. 

35.  —  S*  mal.  yn-  Ç.  Ç.  6.  —  Interp.  :  Il  est  probable  que  quelque  phéno- 
mène étrange  fut  cause  de  la  mort  au  7*  jour.  D'autres  interprètes,  suivant  Ga- 

'  Ce  qaï  pronye,  eomni«  le  remarque  M.  Littré,  rancienneté  de  la  ligature  s. 
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lien,  lisante  au  lieu  de  {,  disaient  que  ce  caractère  signifiait  :  Il  faut  cher- 
cher quelle  fut  la  cause  de  la  mort;  mais  aucun  n'était  d'accord  sur  l'objet  de 
cette  recherche. 

36.  GfiKen  dit  :  «  Entre  ce  malade  et  le  suivant  se  trouve  le  mot  ^;  on  peut 
te  rattachera  l'un  ou  à  l'autre ,  mais,  comme  à  la  fin  de  l'observation  précé- 
dente se  tropve  le  mot  etquinatwie ,  on  aura  mis  à  la  fin  de  celle-ci  comme  i 
la  fin  de  certaines  autr^ee  [ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  parcourant  les  histoires 
du  troi»ème  livre],  un  mot  pour  mémoire  et  pour  faire  ressortir  ce  qu'il  y  ^ 
d'utile  dans  l'observation.  Je  pense  donc  qu'il  vaut  mieux  rattacher  6^  à 
l'histoire  précédente  qu'à  la  suivante.  Ces  mots  ont  élé  sans  doute  interpolés 
par  ceux  qui  ontajouté  les  cpr^ctères.  »  {Comm*  II  m Epid.,  lU,  texte  5,  p.  647; 
voir  aussi  t.  7,  p.  653.) 

37.  'AvOpttÇ.  —  L'auteur  des  Dé/initions  médicales  (défin,  SSi)  définit  l'an- 
thrax :  c  un  ulcère  escharrotique  avec  grande  inflammation  des  parties  envi- 
ronnantes]»; ou  {défin.  337]  c  un  ulcère  escharrotique  et  rongeant  avec  un 
flux  abondant ,  et  quelquefois  accompagné  de  bubons  et  de  fièvre.  >  —  Les 
floâmes  défîuiUeoft  se  retrouvent  daps  les  divers  ouvrages  de  GaUen(cf.  Foës 
aa  moi  ii^pai),  L'anibrax  d'Hippocrate  paraît  se  rapporter  ^  notre  charbon 
malin  oapestikfUifiL 

38.  Ce  passage  est  fort  incertain.  M.  LHtré  traduit,  en  se cenfomani  au 
commentaire  de  Galien  :  «  L'érysipèle  se  développait  pour  une  cause  occii- 
sionnelle  quelconque,  sur  les  lésions  les  plus  vulgaires,  sur  de  toutes  petites 
plaies,  en  quelque  point  du  corps  qu'elles  mégeassent,  mais  surtout  ehee  tes 
personnes  d'environ  soixante  ans,  et  à  la  tète;  chez  beaucoup,  pour  peu  qu'an 
négligeât  le  traitement  de  ces  lésions ,  chez  beaucoup  aussi ,  même  pendant 
qu'on  les  soignait;  de  grandes  inflammations  survenaient,  et  rapidement 
l'érysipèle  étendait  ses  ravages  dans  tous  les  sens.  »  La  traduction  que  j'ai 
adoptée  n'est  pas  rigoureusement  conforme  au  Commentaire  de  Galien ,  mais 
elle  m'a  paru  présenter  une  suite  d'idées  plus  logique  que  celle  qui  ressort  de 
ce  Commentaire.  J'ai  soumis  mes  doutes  et  mon  interprétation  au  meilleur  juge 
en  pareille  matière,  à  II.  Littré  lui-même.  Il  a  trouvé  mes  doutes  lé^times  et 
mon  interprétation  plausible  et  conforme  au  texte. 

39.  i([axo6(isvat  xa\  xoAf^Xoucat.^^  Je  renvme  pour  Phistoire  de  ce  dernier  mot 
à  la  longue  et  très-savante  note  (la  24*  )  de  M.  Libtré ,  t.  III,  p.  1^  et  suiv. 

40.  Galien  dit  «  que  quelques-uns  écrivaient  xau^juxrc&Bsç,  brUlants^  au  lieu  de 
Mi>fjurr(L)$£sç ,  comateux  y  à  tort,  attendu  qu'Hippocrate,  énumérant  ici  des 
symptômes  qui  ne  sont  pas  des  symptômes  ordinaires  du  caususy  a  dû 
énoncer  le  coma ,  symptôme  rare,  et  non  la  chaleur  brûlante ,  symptôme  tel- 
lement habituel  qu'il  est  pour  ainsi  dire  pathognomonique.  »  (M.  Littré, 
p.  484.)  — Voy.  aussi  S  44. 

i4.  Suxov.  —  Ce  terme  est  très-embarrassant;  il  se  présente  chez  les  Grecs 
avec  des  significations  différentes  (cf.  Lorry,  De  morb.  cutaneis,  p.  422  et  suiv.; 
433  et  suiv.),  et  cela  ne  doit  point  étonner  ;  les  maladies  de  la  peau,  comme, 
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du  reste  «  presque  toutes  les  autres  maladies ,  oat  été  dénommées  d*aprè6  les 
apparences  les  plus  grossières  et  d'après  leur  ressemblance  avec  des  objets 
vulgaires.  Ainsi ,  oincov  désigne  toule  espèce  de  tumeur  arrondie,  molle  et  res- 
semblant à  une  figue  (qui  est  appelée  oOxov).  Galien,  dans  son  Glossaire^ 
p.  570,  faisant  certainement  allusion  au  passage  des  Épidémies  qui  nous  oc- 
cupe ,  dit  que  ces  fies  sont  des  élévations  charnues  qui  se  forment  sur  les  pau- 
pières; ailleurs  [De  med.  comp.  secund,  /oc,  V,  3,  t.  XII,  p.  823),  il  r^arde  les 
fies  comme  une  maladie  propre  au  menton,  maladie  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  mentagre  ou  syeosis.  Galien  compare  aussi  les  TovGoi  (voir  note  25  ci- 
dessus)  aux  (fim,  et  il  assigne  à  ces  derniers  comme  caractère  différentiel 
d*étre  composés  à  la  fois  de  Thumeur  épaisse  contenue  dans  les  rovOot,  et  d'une 
autre  humeur  ichoreuse  qui  fait  que  les  fies  s'ulcèrent  promptement.  On  sait , 
en  effet,  que  les  pustules  de  la  mentagre  se  rompent  quelque  temps  après  leur 
apparition ,  laissent  suinter  une  humeur  ténue  et  se  recouvrent  de  croûtes. 
Quant  aux  fies  dans  le  sens  où  les  prend  Uippocrate,  M.  Cazenave  les  rappor- 
ferait  volontiers  à  l'oone  sebacea,  qui  se  développe,  en  effet,  très-souvent  dans 
l'épaisseur  des  paupières  et  donne  lieu  à  des  suintements. 

i2.  'E3t06|jLa0a.  —  a  II  parait  évident  que  6cOv(ia  vient  de  2x06eiv,  qui  veut  dire 
l^opjAâfv  (sortir  impétueusement).  Ces  éruptions  naissent  spontanément  sur  la 
peau;  elles  tirent  leur  origine  des  humeurs  superflues,  mais  dont  la  qualité 
n'est  point  mauvaise.  Les  humeurs  ténues  produisent  plutôt  des  ulcérations 
que  des  tumeurs;  les  humeurs  épaisses  élèvent  la  peau  en  tumeur.  »  (Gai., 
Comm.  III  in  Epid,,  III,  t.  51;  Comm.  II  in Epid., 11^  t.  48;  p.  354.  —Cf.  aussi 
Érotien,  Gloss.y  au  mot  ècOiSeï;  et  Foëà,  OEcon.,  au  mot  Mm\m.)  M.  Cazenave 
pense  que  ce  mot  représente  exactement  l'éruption  pustuleuse  un  peu  élevée, 
connue  depuis  Willan  sous  le  nom  d'ecthyma;  mais  il  croit,  avec  grande  ap- 
parence de  raison ,  qu'il  en  est  du  mot  herpès  chez  les  Grecs,  comme  il  en  était 
du  mot  dartre  il  y  a  quarante  ans,  c'est-à-dire  que  Vherpes  désigne  toute  es- 
pèce d'éruption  chronique  rampant  sur  la  peau ,  ordinairement  vésiculeuse  et 
souvent  ulcéreuse.  (Cf.  aussi  Lorry,  De  morb.  eut,,  340  et  suiv.) 

43.  c  La  très-longue  peste  (  peste  Antonine)  qui  sévit  de  notre  temps  enle- 
vait aussi  presque  tous  les  malades  par  les  évacuations  alvines.  Les  matières 
évacuées  étaient  colliquatives ,  et  ce  symptôme  paraît  être  constant  dans  la 
fièvre  vulgairement  appelée  pestilentielle,  mais  on  le  voit  aussi  survenir  sans 
qu'il  y  ait  peste,  s  (Galien,  Comm,  III,  in  Epid.^  III,  t.  57,  p.  709.)  Galien  dit 
aussi  (t.  58)  que  le  dégoût  (dont  parle  Uippocrate,  immédiatement  après  le 
passage  auquel  cette  note  appartient)  était  un  des  symptômes  constants  dans 
la  peste ,  et  qu'il  fit  mourir  beaucoup  do  monde;  presque  tous  ceux  qui  pu- 
rent triompher  de  celte  répugnance  et  prendre  la  nourriture  qu*on  leur  don- 
nait réchappaient;  le  plus  grand  nombre  préférait  mourir  que  de  prendre 
quelque  chose,  et  ce  symptôme  était  surtout  très-prononcé  chez  ceux  qui 
avaient  le  ventre  très-malade. 

44.  «  Hippocrate,  dit  Galien  (Comm.  III,  t.  64,  p.  743),  a  désigné  nominati- 
vement les  fièvres  tierces  et  quartes,  et  implicitement  la  lièvre  quotidienne, 
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en  disant  fièvres  nocturnes;  car  il  y  a  deux  espèces  do  fièvre  quotidienne  : 
dans  Tune  le  paroxysme  arrive  pendant  le  jour,  dans  Tautre  pendant  la  nuit; 
de  là  vient  qu'elles  ont  reçu  deux  noms  pour  les  désigner.  Hippocrate  a 
énoncé  que  les  fièvres  qui  régnèrent  alors  étaient  des  fièvres  à  paroxysmes 
noclurnes  ;  mais  rappelons-nous  encore  que,  dans  le  I*'  et  le  II*  livre  des  Épi* 
demies ,  Hippocrate,  rapportant  l'histoire  particulière  de  plusieurs  malades  et 
retraçant  des  constitutions  tout  entières,  n'a  jamais  décrit  ni  de  fièvre  quin- 
tane,  ni  de  septimane,  ni  aucune  autre  de  plus  longues  périodes  ;  qu'il  ne  Ta 
pas  fait  dans  le  III'  livre,  ni  avant  ni  après  ce  passage.  Je  soupçonne  donc  que 
le  passage  du  premier  livre ,  où  il  est  question  des  fièvres  dont  les  périodes 
sont  plus  longues  que  celles  de  la  fièvre  quarte,  a  été  interpolé.  »  Fotr  aussi 
note49ci-des6us. 

45.  Pour  tout  ce  passage,  j*ai  suivi  les  interprétations  de  Galien,  t.  70, 
p.  722.  —  J'omets  ses  explications  et  ses  discussions  théoriques  sur  la  valeur 
des  mots  employés  par  Hippocrate ,  pour  n'en  présenter  que  le  sens  d'après 
son  commentaire.  —  Aetbfv  veut  dire  chez  les  Grecs  sans  poils ,  c'est-à-dire 
glabre.  —  «  Pour  savoir  ce  que  sont  les  yeux  fauves  (yioiçmnl),  ajoutfr-t-il ,  il 
faut  se  rappeler  ce  vers  d'Homère  (  Oâ.,  XI,  640 }  : 

«  Les  ours  sauvages  et  les  porcs  et  les  lions  aux  yeux  fauves.  » 
a  Les  leucophlegmatiques  sont  ceux  dont  la  peaq  est  molle  et  boursouflée 
comme  celle  des  individus  pris  de  l'espèce  d'hydropisie  appelée  leucophUgnuh 
sie.  »  —  «  Quant  à  ce  qu'Hippocrate  dit  :  «  Les  femmes  aussi.  (pMaTxsc  oCiuk)  ;  » 
on  peut  l'interpréter  de  deux  manières ,  ou  que  les  femmes  furent  comme  les 
hommes  atteintes  de  phthisie  quand  elles  présentaient  les  mêmes  conditions , 
ou  que  cette  maladie ,  qui  attaqua  beaucoup  d'honunes  en  raison  de  leur 
idiosyncrasie ,  attaqua  beaucoup  plus  de  femmes  à  cause  de  la  nature  générale 
de  leur  constitution ,  laquelle  est  plus  humide  et  plus  froide.  >  Galien  ajoute 
que  les  femmes  furent  sans  doute  plus  sujettes  à  la  phthisie  que  les  hommes , 
et  parmi  elles,  les  femmes  qui  avaient  les  constitutions  signalées  plus  haut. 

46.  Ce  que  j'ai  traduit  ainsi  n'était  représenté  dans  le  plus  ancien  manuscrit 
de  Galien  que  par  un  À;  d'autres  portaient  tstdlpTT),  d'autres  T£Ta(>taroi,  d'autres 
n'avaient  rien.  Voyex  sur  les  diverses  interprétations  de  ce  signe  ou  de  ces 
mots  Galien  ,  Co7nm,  III  in  Epid,,  III,  t.  74,  p.  730,  ou  dans  le  IIP  vol.  de 
M.  Littré,  p.  99.  —  a  Après  la  constitution  pestilentielle,  dit  Galien  ((Tamm.IIf, 
t.  74,  p.  Ti%),  se  trouve  l'exposition  de  seize  malades  jusqu'à  la  fin  du  livre, 
puis  vient  un  morceau  dont  Dioscoride  me  paraît  avoir  exactement  jugé  en 
pensant  qu'il  devait  être  placé  immédiatement  après  la  constitution.  C'est 
cette  place  qu'il  lui  a  assignée  dans  son  édition  ,  et  c'est  là  aussi  que  nous  en 
présenterons  l'explication  ;  nous  dirons  seulement  qu'il  nous  semble  que  ce 
passage  a  été  ajouté  non  par  Hippocrate  lui-même,  mais  par  quelque  autre.  » 
—  «  Tons  nos  manuscrits,  dit  M.  Littré,  t.  H,  p.  400,  ont  ce  paragraphe  à 
l'ancienne  place,  c'est-à-dire  après  les  seize  malades;  ce  qui  prouve  qu'au* 
cun  ne  provient  de  l'édition  de  Dioscoride,  et  qu'ils  dérivent  tous  directe* 
ment  des  anciens  exemplaires.  Cette  disposition  a  été  suivie  par  les  éditions 
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d'Aide,  de  Frobenet  de  Mercuriali.  La  transposition  effectuée  par  Diosooride 
et  approuvée  par  Galien  a  été  adoptée  par  Foè's  et  par  Van  der  Linden.  Je 
l'ai  adoptée  à  mon  tour  ;  le  contexte  me  parait  Teziger  impérieasement.  » 

i7.  —  4**  mal.  m.  w.  ?.  a.  u.  p  x  0.  —  Interp.  i  11  est  probable  que  Taffai- 
blissemeot  produit  par  la  fièvre,  la  phréniHs  et  raffectioii  de  Thypocondre 
causèrent  la  mort  le  420*  jour.  — Cette  interprétation,  proposée  par  M.  Littré 
pour  rester  fidèle  à  la  clef  de  Oalien,  est  tout  à  fait  arbitraire,  car  il  n'est 

3destion  dans  robservation,  ni  de  phréniiis,  ni  de  Tétat  de  Thypocondre  ; 
'ailleurs  les  mss.  sont  en  désaccord  et  GaUen  ne  parle  pas  dea  caractères  de 
cette  seconde  catégorie.  Si  donc  je  rapporte  et  les  caractères  et  leur  interpré- 
tation ,  c'est  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  signes  souvent  hiéroglyphi- 
ques qui  ont  tant  et  si  vainement  exercé  la  patience  et  la  sagacité  des  éditeurs 
et  commentateurs. 

48.  —  2^  tnal.  yn*  }.  X.  e.  n.  d^^^  hnietpr»  Il  est  probable  que  la  suppression 
des  évacuations  lochiales  causa  la  mort  au  80*  jour. 

49.  —  3*  mal,  7n.  i.  n,  i.  0.  —  Jnierp.:  Il  est  probable  que  l'abondance  des 
sueurs  causa  la  mort  le  4  0«  jour. 

50.  —  4*  mal.  m-  t.  d.  0.  -^  ïnterp.  :  lijest  probable  que  les  sueurs  et  les 
spasmes  causèrent  la  mort.  (L'indication  de  la  date  manque.) 

64.  —  7«  mal,  m.  8.  xÇ.  u.  —  Interp.:  11  est  probable  que  [la  nalure]  des 
urines  amena  la  guérison  au  27*  jour.  Pour  ma  part  j'aimerais  mieux  voir 
dans  les  épistaxis  ou  dans  les  sueurs  que  dans  les  urines  la  cause  de  la  guéri- 
son.  —  Aussi,  s'il  était  permis  de  faire  des  conjectures  en  pareille  matière ,  je 
changerais  8  en  a  Çal^^ac^ia)  ou  en  i  (i^c}.  Seulement  il  faut  remarquer 
que  le  mot  ai^uo^^,  ne  se  trouve  pas  dans  la  cle^de  Gulien. 

62.  Pour  cette  phrase  j'ai  suivi  le  tette  habilement  restitué  par  M*  LiUré. 

63.  —  8*  mal.  yn-  «.  X8.  o.  —  Interp,  :  11  est  probable  que  l'évacuation  des 
orachats  procura  la  guérison  au  34*  jour. 

64.  —  9*  mal.  m.  X-  ?•  p  X-  ^-  —tnterp.:  11  est  probable  que  les  évacuations 
bilieuses  amenèrent  la  guérison  le  420*  jour. 

65é  Le6  mots  entre  crochets  ont  été  restitués  par  M.  Littré  d'après  deux  ma- 
nuscrits) d'après  le  Cod»  med,  de  FoSs  et  d'après  GaUen  (  De  diff.  resp.,  II, 
43,  t  VU,  p.  885). 

56.  --  4  6*  mal,  yTt,  x-  ?•  i-  x  5.  u.  —  Intérp.:  Il  est  probable  que  les  évacua* 
tiens  bilieuses  et  les  sueurs  amèneront  la  guérison  au  24*  jour. 

57.  —  4  0*  «  Aucr^io^  est  expliqué  par  Critias ,  dans  son  livre  sur  la  nature  de 
t Amour  ou  des  Vertus  ^  par  «  celui  qui  s'afflige  des  petites  choses  >  et  qui  pour 
«  les  grandes  s'afflige  plus  que  les  autres  hommes  et  reste  plus  longtemps  cha* 
«  grlA  et  morose.  »  (Gai.,  Comm.  Ill  in  Epid.  UI,  t.  82,  p.  778,  et  Ûlasê., 
p.  368;  cf.  aussi  Êrotien^  6lo$s.,  p.  446.) 
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58.  n«pOévg$.^M.  Littré^  afecGrimm,  yeut  que  ce  mot  sigDiûe  :  qui  n'était 
pa$  nubiiê,  puisqu'on  peut  être  vierge  et  avoir  ses  régies.  Je  ne  puis  souscrire 
à  cette  interprétation.  11  me  semble  qu'il  y  a  an  fond  de  cette  expression  une 
idée  morale  et  physiologique  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Une  jeune  fille 
était  dite  vierge,  nap6ivo<,  tant  qu'elle  n'avait  pas  eu  ses  règles,  parce  qu'on 
supposait  qu'elle  n'avait  pu  avoir,  avant  cette  époque,  de  rapports  sexuels. 
C'est  comme  ai  l'auteur  avait  dit  :  «  Elle  n'avait  pas  ses  règles,  donc  elle  était 
Tîei^e.  » 

59.  *E88p(idfvT7i  ffjjLixpi  tb  ^pOrov,  xarexXfTrj.  —  Avec  cette  ponctuation,  M.  Littré 
traduit  :  «  il  ressentit  d'abord  un  peu  de  chaleur,  et  se  mit  au  lit.  »»  Mais  il  nie 
semble  plus  naturel  de  penser  qu'Hippocrate  a  voulu  dire  qu'Apollonius  était 
languissant ,  mais  non  assez  malade  pour  se  mettre  au  lit ,  et  que  ce  fut  seu- 
lement après  des  excès  qu'il  fut  réduit  à  cette  extrémité;  d'ailleurs,  Tb  icpâtov 
se  prête  très-bien  à  cette  interprétation. 

60.  -^ii*  mal  m.  (A.  T.  iÇ,  0.  —  IrUerp.:  Il  est  probable  que  Taffection  ma- 
niaque i  suite  de  l'accouchement,  causa  la  mort  le  47*  jour. 

Note  additionnelle.  -=—  Dans  son  introduction  aux  I"  et  III*  livres  des  Épi- 
démies j  M.  Littré,  grâce  à  de  très* laborieuses  et  très-sagaces  recherches,  pré- 
sentées avec  un  rare  talent  d'analyse,  est  parvenue  déterminer  d'abord  d'une 
manière  générale  dans  quelles  parties  de  nos  cadres  nosologiques  devaient 
être  rangées  les  maladies  dont  il  est  parlé  dans  cet  ouvrage  et  à  préciser  en- 
suite ce  que  l'on  devait  entendre  par  les  diverses  espèces  de  fièvres  qu'Hippo- 
crate  désigne  par  des  noms  propres.  Je  vais  présenter  ici  les  conclusions  de 
cet  important  travail;  elles  me  paraissent  de  plus  en  plus  inattaquables ,  je 
me  servirai  volontiers  des  propres  paroles  de  l'auteur. 

«  4  <"  Les  fièvres  rémittentes  et  pseudo-continues  des  pays  chauds  diffèrent 
des  fièvres  continues  des  pays  tempérés ,  et  en  particulier  de  celles  de  Paris  ; 
V  les  fièvres  décrites  dans  les  Épidémies  d'Uippocrate  diffèrent  également  de 
nos  fièvres  continues  ;  3*"  les  fièvres  décrites  dans  les  Épidémies  ont ,  dans 
leur  apparence  générale ,  une  similitude  très-grande  avec  celles  des  pays 
chauds;  4*  la  similitude  n'est  pas  moins  grande  dans  les  détails  que  dans  l'en- 
semble; 5*  dans  les  unes  comme  dans  les  autres ,  les  hypocondres  sont,  pour 
un  tiers  des  cas,  le  siège  d'une  manifestation  toute  spéciale;  6'  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres,  la  langue  peut  se  sécher  dès  les  trois  premiers  jours; 
T  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  il  y  a  des  apyrexies  plus  ou  moins 
complètes;  S""  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  marche  peut  être  ex- 
trêmement rapide,  et  la  maladie  se  terminer  en  trois  ou  quatre  jours,  soit  par 
la  santé,  soit  par  la  mort;  9*"  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  le  cou  est 
le  siège  d'une  sensation  douloureuse;  40<>  dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres, il  y  a  une  forte  tendance  au  refroidissement  du  corps,  à  la  sueur  froide 
et  à  la  lividité  des  extrémités  (t.  II,  p.  566,  567  ). 

«  Sous  le  nom  de  fièvres  continues ,  7a>p8to\  ^e^^ec ,  Hippocrate  a  compris 
toutes  les  fîèwes  qui  n'ont  pas  d'intermissions  régulièrement  caractérisées.  Il 
nous  a  donné  lui-même  la  définition  de  la  fièvre  hémitritée  [ou  iritéophie]  : 
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«  Cest,  dit-il,  one  fièvre  se  relâchant  on  jour,  s'exaspérait  an  autre  »  {Èpid,.  l 
p.  ^0 1 .  —  Cette  définition  rentre  dans  celle  des  fièvres  continues  (  p.  568  ). 
—  Le  eottttts  est  une  variété  des  fient»  rémittentes  et  continues  dont  Hîppo- 
crate  a  rapporté  des  exemples  dans  ses  É^ndémies,  La  définition  du  cousus  est, 
suivant  les  anciens  :  fièvre  acoompagnéê  cTtuie  grande  ardeur^  n^aetardant  au- 
eu»  repos  au  corps ,  desséduint  et  noireissaU  la  kmgue,  el  faisant  naUre  le 
désir  du  froid  ip.  574  ).  —  Le  pkrénitis  est  une  variété  de  ces  fièvres.  Galien 
eonfirme  luinnéme  cette  communauté  entre  le  causus  et  lephréniiis^  en  di- 
sant dans  son  coaunentaire  :  c  La  pléthore  bilieuse,  se  portant  sur  le  foie  et  l'es- 
«  tomac,  engendra  les  cousus  ;  se  portant  sur  la  tête,  engendra  les  pftréntttf.  ■ 
Galien  fait  du  cauxus  et  du  pkrénitis  deux  maladies  de  même  nature  (t.  n, 
p.  571  ).  —  Hippocrate  place  le  léihargus  entre  le  pkrénitis  et  le  cousus ,  qui 
sont  des  fièvres  rémittentes  :  Galien  dit  que  le  «  pkrénitis  peut  se  changer  en 
«  léthargus;  t  enfin  Gaelius  Aurélianus  y  signale  des  paroxysmes  et  des  rémis- 
sions. Tout  cela  autorise  pleinement  à  conclure  que  le  Uthargus  des  anciens 
est,  nomme  le  pkrénitis  et  le  cousus,  une  variété  des  fièvres  rémittentes  et  con- 
tinues des  pays  chauds.  Soranus  le  définit  :  une  somnolence  aiguë  aoec  des  fiè- 
vres aiguix,  un  pouls  grand,  lent  et  vide  (t.  H,  p.  573,  574).  —  Si  Ton  s*éuit 
tenu  rigoureusement  dans  la  détermination  d'Hippocrate,  qui,  par  continuei, 
entendait  à  la  fois  les  fièvres  rémittentes  et  continues,  on  aurait  reconnu  que 
cette  désignation  appartenait  à  une  autre  maladie  que  nos  fièvres  continues, 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  indifféremment  rémittentes  ou  continues. 
C'est  là,  je  le  répète  encore,  le  caractère  essentiel  qui  distingue  de  nos  fièvres 
continues,  les  fièvres  des  pays  chauds  et  toutes  celles  qui  doivent  â  des  con- 
ditions looedes  d'être  comparables  à  celles  des  pays  chauds  (t.  n,  p.  576  ].  > 
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DU    RÉGIME 

DANS  LES  MALADIES  AIGUËS. 


INTRODUCTION. 

Jusqu'ici  le  lecteur  ne  connaît  que  la  partie  théorique  et  descrip- 
tive de  la  médecine  hippocratique.  11  a  trouvé  dans  le  Pronostic  les 
bases  de  la  pathologie  générale,  dans  le  traité  Des  airs^  des  eaux  et 
des  lieux  Tapplication  de  cette  pathologie  générale ,  je  veux  dire  de 
la  prognose  à  Tétude  de  Tétiologie  des  maladies  qui  dépendent  des 
localités  et  des  saisons  ;  enfin  dans  les  Épidémies  l'application  de  cette 
même  prognose  à  l'étude  des  constitutions  médicales,  à  l'observation 
et  à  la  description  des  maladies.  Toutes  ces  notions  générales  ont  un 
but  pratique  que  l'auteur  n'a  pas  manqué  d'indiquer,  et  qui  ressort 
du  reste  avec  évidence  de  presque  toutes  les  pages  de  ces  divers 
traités  ;  mais,  pour  faire  connaître  dans  son  ensemble  et  dans  ses* 
parties  les  plus  importantes  la  médecine  d'Hippocrate,  il  me  reste  à 
donner  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës^  seul  ouvrage  de 
thérapeutique  sorti  des  mains  de  ce  grand  maître  qui  soit  arrivé 
jusqu'à  nous. 

Le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës,  tel  que  nous  le  pos- 
sédons aujourd'hui ,  et  tel  qu'il  était  connu  des  plus  anciens  criti- 
ques de  l'école  d'Alexandrie,  d'Érasistrate,  par  exemple,  ainsi  que 
Galien  le  témoigne  * ,  est  composé  de  deux  parties,  distinctes  il  est 
vrai ,  mais  qui  ont  entre  elles  plusieurs  points  de  contact  et  qui  se 
prêtent  une  mutuelle  lumière.  La  première  est  consacrée  à  Texposi- 


•  Comtn.  IV,  in  Hipp.  de  Viet  rat,  in  morb.  acuL;  texte  5,  t  XV,  p.  744.  Voy.  aussi 
Comm,  I,  t.  24,  p.  478.  —  Tout  le  commentaii-e  de  Galien  étant  contenu  dans  cequin- 
ilènie  volume ,  Je  me  contenterai  d'Indiquer  les  pages. 
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tion  des  principes  qui  servent  de  base  pour  régler  le  régime  dans  les 
maladies  aiguës  ;  elle  contient  aussi  quelques  aperçus  généraux  sur 
le  traitement  de  ces  mêmes  maladies.  Hippocrate  n*entre  pas  ici 
dans  les  détails  particuliers  ;  il  se  proposait  d'y  revenir  dans  d'autres 
écrits,  et  il  a  même  eu  soin  de  donner  Findication  de  chacun  des 
points  dont  il  comptait  s'occuper,  nous  laissant  ainsi  une  idée  très- 
sommaire,  il  est  vrai ,  tnals  très-^précieuse  de  ses  études  sur  les  ma- 
ladies aiguës.  Si  l'on  compare  les  indications  éparses  dans  cette  pre- 
mière partie  avec  les  sujets  traités  dans  la  seconde  (Appendice  au 
Régime)  y  on  y  retrouvera  quelques  points  du  programme  qu'Hippo- 
crate  s'était  tracé,  notamment  le  traitement  propre  à  chaque  espèce 
de  maladies;  et  l'on  sera  porté  à  croire  avec  Galien^  que  .cette  se- 
conde partie  renferme  des  notes  ébauchées,  quelquefois  même  des 
passages  complètement  élaborés  par  Hippocrate  lui-même  et  confu- 
sément rassemblés  par  un  de  ses  disciples,  qui  a  profité  de  l'occasion 
pour  mêler  aux  doctrines  et  aux  paroles  du  maître  plusieurs  choses 
de  son  propre  fonds. 

La  seconde  partie  présente  trop  d'incohérences  et  d'incorrections, 
trop  de  passages  incertains  ou  même  complètement  inextricables, 
pour  que  je  la  donne  tout  entière  ,  je  me  suis  borné  à  placer  à  la  fin 
du  volume  quelques  fragments  que  j'ai  crus  capables  d'éclairer  ou  de 
,  compléter  la  partie  authentique  du  traité.  Je  ne  m'arrêterai  pas  long- 
temps sur  cette  dernière  partie.  Les  doctrines  qui  y  sont  contenues, 
pour  avoir  une  origine  fort  ancienne,  n'en  âont  pas  inoins  accessi- 
bles à  tous  et  compréhensibles  par  elles-mêmes.  Je  me  contenterai 
d'indiquer  le  plan  général  et  de  faire  ressortit  les  idées  dominantes. 

La  polémique  est  le  premier  but  et  le  fond  même  du  traité  du 
Régime.  Hippocrate  semble  moins  vouloir  y  établir  ses  propres  doc- 
trines qu'y  combattre  celles  de  ses  confrères. — §1".  L'auteur  débute 
par  une  vive  attaque  contre  les  auteurs  des  Sentences  cnidiennes^  et 
le  débat  roule  sur  une  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes 


*  Comm.  IV,  in  proœm. ,  p.  732.  Mais  cf.  aussi  Comm.  III,  texte  80,  p.  705,  où 
Galien  dit  :  «  Évidemment,  les  livres  qu'Hlppocrate  se  proposait  d'écrire  sur  le  traiter- 
méat  de  cliaque  maladie  aiguë,  n'ont  pas  été  conservés ,  ou  n*ont  Jamais  été  compo- 
sés, k 
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qnestions  de  pathologie  générale,  aussi  bien  au  point  de  TUe  de  la 
science  antique  qu'à  celui  de  la  science  moderae.  On  a  tu  dans  Tar-* 
gument  du  Pronostic^  qu'Hippocrate  s'occupait  surtout  de  Tissue  et 
de  la  marche  générale  de  la  maladie,  qu'il  négligeait  la  distinction  et 
la  dénomination  des  unités  morbides  ou  espèces  particulières,  et 
qu'il  ne  s'enquérait  pas  des  symptômes  spéciauic  que  pouvait  offrir 
telle  ou  telle  espèce  :  tout  cela  liii  paraissait  d'une  très-mince  utilité 
pour  la  connaissance  et  le  traitement  des  maladie^.  Ât2  contraire,  les 
médecins  cnidiens  s'attachaient  à  décrire  eiactement  et  dans  leuri 
plus  petits  détails  les  symptômes  que  chaque  malade  présentait  dans 
chaque  cas  particulier,  et  multipliaient  les  espèces  de  maladies  eii 
imposant  un  nom  différent  k  tout  état  morbide  qui  n'était  point  iden- 
tique avec  un  autre*  Pour  se  prononcer  avec  entière  connaissance  de 
cause  dans  cette  grave  question,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  les 
pièces  des  deux  parties  :  malheureusement  la  plus  grande  partie  des 
écrits  de  l'école  de  Cnido  ont  été  la  proie  du  temps*,  et  nous  ne  con- 
naissons le  livre  des  Sentences  cnidiennes  que  par  quelques  citations 
de  Galien,  qui  certainement  avait  lu  et  médité  cet  ouvrage.  Je  réunis 
danâ  la  première  note,  p.  608,  les  divers  passages  qui,  dans  les  écrits 
du  médecin  de  Pergatne  et  aussi  dans  ceux  de  Rufus  d'Ëpbèse,  se  rap- 
portent de  loin  ou  de  près  aux  Sentences  cnidiennes  *  Ainsi ,  d'une  part, 
le  lecteur  parcourant  le  Pronostic,  et  de  l'autre,  ces  fragments  épars,  - 
ilestvrai,  mais  jusqu'à  un  certain  point  suffisants  pour  juger  de  la 
nature  et  de  l'importance  de  la  question ,  pourra  se  faire  une  idée 
assez  nette  d'une  polémique  engagée,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
entre  deux  écoles  rivales ,  et  continuée  de  nos  jours  sous  d'autres 
noms  et  sous  d'autres  formes. 

Le  second  point  sur  lequel  Hippocrate  combat  les  médecins  cni- 
diens, c'est  qu'ils  n'avaient  qu'un  très-petit  nombre  de  médicaments, 
excepté  pour  les  maladies  aiguës;  ce  qui  veut  dire,  suivant  la  remar- 
que de  Galien,  qu'ils  en  employaient  beaucoup  pour  ces  dernières, 
comme  cela  se  voit  en  effet  dans  le  livre  des  Sentences  cnidiennes^ 
tandis  que  pour  le  traitement  des  maladies  chroniques  ils  se  bor- 

*  Ce  n'est  que  par  des  conjectures»  il  est  vrai  ^  mais  par  des  conjectures  très-fondées 
(foy*  mon  Introd.  générale)  qu*on  attribue  à  Técole  de  Guide  quelques  traités  qui , 
par  une  singulière  circonstance,  figurent  dans  la  Colleetien  hippœratiqtu* 
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naient  aux  purgatifs,  au  pétillait  et  au  lait,  suivant  les  circonstan- 
ces ^  il  devait  en  être  ainsi  pour  les  maladies  aiguës,  qui  paraissent 
surtout  avoir  attiré  l'attention  des  Cnidiens;  il  semble  en  effet  tout 
naturel  que  les  agents  thérapeutiques  se  multiplient  avec  les  espèces 
de  maladies  contre  lesquelles  on  les  dirige. 

Après  les  médecins  cnidiens,  Hippocrate  attaque  les  anciens  en 
général,  qui,  suivant  lui,  étaient  tout  à  fait  ignorants  des  règles  à  sui- 
vre dans  le  régime  des  maladies  aiguës,  sur  le  traitement  desquelles 
le  vulgaire  se  trompe  complètement,  parce  qu'il  ne  sait  pas  recon- 
naître les  nuances  délicates  qui  distinguent,  dans  ce  cas,  le  bon  du 
mauvais  praticien. 

Le  régime  des  maladies  présente  à  résoudre  une  foule  de  problè- 
mes qui  touchent  à  la  plupart  des  points  de  l'art  médical  et  aux  plus 
importants.  Ces  problèmes,  dit  Hippocrate,  les  médecins  ne  sont  pas 
dans  l'habitude  de  se  les  poser,  et  quand  même  ils  le  feraient,  ils 
n'en  trouveraient  peut-être  pas  la  solution  ^ 

La  discordance  qui  régnait  entre  les  médecins  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës,  discordance  que  l'auteur  compare  avec  une  spi- 
rituelle irouie  à  celle  des  aruspices  quand  il  s'agit  d'interpréter  le  vol 
des  oiseaux  ou  les  signes  fournis  par  l'inspection  des  entrailles  des 
victimes,  était  déjà  de  son  temps  la  source  d'un  grand  discrédit  pour 
l'art  médical  et  pour  .ceux  qui  l'exerçaient. 

SS  2,  3,  et  8  à  13.  Ces  préliminaires  établis,  Hippocrate  arrive  à 
l'étude  du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  II  s'arrête  tout  d'abord  à 
la  ptisane  (voir  p.  510,  note  5  sur  l&ptisane)^  qu'il  regarde  comme  le 
meilleur  aliment  qu'on  puisse  trouver  pour  ces  sortes  de  maladies  : 
il  en  énumère  les  qualités  et  trace  les  règles  à  suivre  dans  son  admi- 
nistration. 

«  Comm,  I ,  t.  3 ,  p.  413.  On  peut  voir  aussi  dans  Catien  {Traité  du  mélange  et  de 
la  tertu  des  drogues  simples ^  liv.  VI ,  init, ,  t.  XI ,  p.  706] ,  qu'Ëuryphon ,  regardé 
comme  Tauteur  des  Sentences  cnidiennes ,  avait  écrit  sur  l'usage  des  médicaments,  et 
quMl  avait  également  composé  un  traité  sur  les  médicaments  succédanés.  (Gai.,  De 
suceed.  ;  init.^  t.  XIX,  p.  721 .)  —  Cette  attaque  d'Hippocrate  contre  la  thérapeutique 
des  Cnidiens,  confirme,  pour  le  dire  en  passant ,  ce  que  nous  avons  prouvé  ailleurs, 
qu'Hippocrate  ne  méritait  pas  les  reproclies  qu*on  lui  a  faits  (  voy.  p.  404  suiv.)  de 
*  négliger  l'emploi  actif  des  remèdes. 

>  Ce  passage,  et  bien  d'autres  qu'on  pourrait  relever  dans  les  écrits  d'Hippocrate , 
prouve  que  i'es|)rit  des  chefs  d'écoie,  des  fondateurs  de  secte ,  a  toujours  été  le  même , 
peu  bienveillant  et  peu  modeste. 
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Pour  bien  saisir  Tensemble  de  la  discussion  et  pouvoir  suivre  le 
raisonnement  dans  tous  ses  détails,  il  suffit  de  rappeler  ici  un  prin- 
cipe nettement  exposé  dans  la  première  section  des  Apharismesy  mais 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  retrouver  ici  au  milieu  des  nom- 
breuses considérations  dont  l'auteur  Ta  enveloppé.  Ce  principe,  c'est 
la  loi  de  l'habitude,  qui  a  une  très-grande  puissance  aussi  bien  dans 
rélat  de  santé  que  dans  celui  de  maladie,  et  qu'il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue,  quoi  qu'on  fasse  pour  se  conserver  dans  le  premier  état 
ou  pour  sortir  du  second  ^  :  la  première  conséquence  de  ce  principe, 
c'est  que  tout  changement  brusque,  en  un  sens  ou  en  un  autre,  est 
essentiellement  nuisible,  et  qu'il  l'est  d'autant  plus  que  les  autres 
circonstances  sont  plus  défavorables  ;  la  seconde,  c'est  qu'il  ne  faut 
produir<e  aucun  changement  sans  en  contre-balancer  l'effet  par 
un  autre  changement  qui  devient  alors  une  sorte  de  compensa- 
tion •. 

Or,  c'était  précisément  sur  ce  point  capital  que  la  pratique  des 
confrères  d'Hippocrate  différait  absolument  de  la  sienne.  Les  méde- 
cins de  son  temps  avaient  pour  habitude  de  mettre  à  une  diète  abso- 
lue dès  le  début  de  la  maladie,  et  d'administrer  la  ptisane  et  les  bois- 
sons au  fort  de  la  maladie.  En  passant  ainsi  de  l'alimentation  à  la 
diète  absolue,  et  surtout  de  la  diète  absolue  à  une  alimentation  plus 
ou  moins  substantielle,  ils  opéraient  à  deux  reprises  un  brusque 
changement  qui  ne  pouvait  manquer  de  nuire  gravement  au  malade. 
Hippocrate ,  pour  démontrer  ^out  ce  que  cette  manière  de  procéder 
avait  de  vicieux ,  apporte  deux  preuves  principales  :  la  première  est 
fondée  sur  l'analogie  ;  il  s'agit  des  dommages  qu'un  homme  ressent 
en  changeant  la  quantité  ou  la  qualité  de  son  alimentation  ordinaire, 


*  Cf  sur  rinffuence  de  Tliabltude,  Galien,  De  consuetudine,  —Lai  traduction  latine 
de  N.  Rheginus  se  trouve  dans  le  t.  VI  de  i'édit.  de  Cbarticr.  Le  texte  grec  a  été 
donné  pour  la  première  fois  par  Dietz  à  la  suite  du  livre  De  disseclione  museulorum 
(1  vol.  in-l2,  Leipzig,  1832).  Je  l'ai  traduit  en  français  dans  le  1*'  vol.  des  OEuvres 
médicales  et  philosophiquei  de  Galien  (p.  92),  publiées  par  M.  J  B.  Bailllère.  —  Dans 
cet  écrit ,  Galien  s*appuie  principalement  sur  Tautorilé  du  traité  Du  régime ,  dont  il 
rapporte  un  fragment,  et  du  traiié  De  la  paralysie,  d'Ërasistrale ,  doftt  il  cite  égale- 
ment un  long  passage. 

'  M.  Liitré  (  t.  IV,  p.  73)  a  signalé  les  mêmes  doctrines  dans  le  traité  Des  arlicU' 
tofioiUfS  87,p.  327. 
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même  pour  une  seule  fois  et  d'une  manière  peu  notable  ;  la  seconde 
est  tirée  de  l'état  même  de  maladie,  et  Hippocrate  remarque  id  avec 
une  grande  justesse  que  cette  comparaison  a  une  valeur  décisive, 
puisque  les  deux  termes  sont  identiques.  Il  établit  par  voie  expéri- 
mentale que  chez  un  malade  les  écarts  de  régime  sont  d'autant  plus 
préjudiciables  qu'ils  arrivent  plus  loin  du  début  de  la  maladie,  et  il 
en  conclut  avec  pleine  raison  qu'il  en  est  de  même  pour  le  passage 
de  la  diète  à  Tusage  de  la  ptisane  au  fort  de  la  maladie.  Outre  ces 
exemples  empruntés  aux  organes  digestifs,  il  en  prend  de  divers  or- 
dres, des  exercices,  du  coucher,  du  traitement  des  plaies. 

De  leur  cdté  les  confrères  d'Hippocrate  autorisaient  leur  pratique 
sur  cet  autre  principe ,  que  le  passage  de  la  santé  à  k  maladie  étant 
le  résultat  d'un  grand  changement,  il  fallait  que  le  passage  de  la  ma- 
ladie à  la  santé  fût  opéré  sur  un  autre  grand  changement. 

Hippocrate  ne  nie  pas  que  dans  certaines  circonstances  il  ne  con- 
vienne de  mettre  tout  d'abord  les  malades  à  une  diète  absolue;  mais 
on  ne  le  fera  que  dans  le  cas  où  ils  pourront  supporter  cette  diète  jus- 
qu'à ce  que  la  maladie  ait  dépassé  le  summum  de  son  intensité,  autre- 
ment on  lui  fournirait  des  armes  au  lieu  de  la  combattre.  11  faut  con- 
sulter l'acuité  du  mal,  l'âge,  la  force  et  les  habitudes  du  malade  ;  car, 
en  principe  général ,  on  doit  dans  la  maladie  régler  le  régime  sur 
celui  que  le  malade  suivait  dans  l'état  de  santé.  — En  résumé,  on  doit, 
d'un  côté ,  commencer  par  alimenter  les  malades  dès  le  début  de  la 
maladie  quand  ils  doivent  être  mis  plus  tard  à  l'usage  de  hi  ptisane 
passée  ou  non  passée  ;  de  cette  manière  les  changements  se  feront 
peu  à  peu  et  seront  tout  à  fait  inoffensifs.  D'un  autre  côté,  on  ne 
prescrira  dès  le  début  une  diète  rigoureuse  que  dans  le  cas  où 
on  pourra,  sans  danger  pour  le  malade,  la  continuer  jusqu'à  ce  que 
la  maladie  ait  dépassé  sa  période  d'extrême  acuité. 

Il  faut  que  les  commentateurs  anciens  aient  mal  étudié  le  traité  1>« 
régime ,  ou  qu'ils  aient  apporté  beaucoup  de  mauvaise  foi  dans  son 
interprétation ,  ou  enfin  reconnaître  que  les  doctrines  d'Hippocrate 
y  sont  obscurément  exposées;  car  les  uns,  et  en  particulier  £rasîs- 
trate,  au  dire  de  Galien,  l'ont  accusé  de  faire  périr  ses  malades 
d'inanition;  les  autres,  et  parmi  eux  Thessalus,  lui  ont  reproché  de 
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les  goi^er  d'aliments ,  et  des  deux  câtés  les  arguments  étaient  tirés 
des  textes  mêmes  du  traité  qui  nous  occupe  *. 

Hippocrate  reproche  encore  aux  médecins  de  son  temps  une  er- 
reur très-grave ,  c'est  de  ne  pas  savoir  distinguer  les  différentes  es- 
pèces de  faiblesses  et  de  régler  ainsi  le  régime  sur  des  apparences 
trompeuses.  Il  est,  dit-il,  deux  sortes  de  faiblesses,  l'une  qui  pro- 
vient de  la  vacuité  des  vaisseaux  et  à  laquelle  il  faut  opposer  une  ali- 
mentation capable  de  rétablir  l'équilibre,  l'autre  qui  provient  de 
quelque  irritation ,  de  quelque  souffrance  interne  ou  de  l'acuité  du 
mal ,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  combattre  par  les  aliments  :  con- 
fondre ces  deux  espèces  de  faiblesses  est  une  grande  preuve  d'igno- 
rance ;  toutefois  la  faute  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  cas  :  dans 
le  premier,  c'est-à-dire  ne  pas  reconnaître  qu'un  malade  est  faible 
par  inanition ,  c'est  ridicule;  et  dans  le  second ,  c'est-à-dire  alimen- 
ter iin  malade  quand  la  débilité  provient  de  la  nature  ou  de  l'iitfen 
site  du  mal,  c'est  dangereux. 

J'arrive  maintenant  à  l'indication  sommaire  des  divers  points 
qu'Hippocrate  passe  successivement  en  revue ,  en  me  conformant  à 
l'ordre  qu'il  a  suivi. 

§§  4,  5  et  6.  Quand  l'intensité  de  la  maladie  permet  de  donner  la 
ptisane  entière,  il  faut ,  comme  il  a  été  déjà  dit,  avoir  égard  aux  ha- 
bitudes du  malade,  et  en  second  lieu  considérer  si  la  maladie  a  un 
caractère  de  sécheresse  ou  d'humidité  :  dans  le  premier  cas,  on  sera 
très-sobre  de  pjisane  et  on  commencera  par  humecter  le  malade  avec 
de  Toxymel  ou  une  autre  boisson  ;  dans  le  second  cas ,  on  peut  aug- 
menter progressivement  la  quantité  de  ptisane.  Plus  les  évacuations 
sont  abondantes,  plus  on  doit  augmenter  la  dose,  mais  il  faut  la  dimi- 
nuer aux  approches  des  crises  et  deux  jours  après. 

Si  au  début  d  une  maladie  les  intestins  sont  encore  remplis  du  ré- 
sidu des  aliments ,  il  ne  faut  pas  prescrire  la  ptisane  entière  ou  passée, 
avant  qu'il  y  ait  eu  une  évacuation  spontanée  ou  artificielle.  Autre 
précaution  :  dans  le  cas  de  douleur  au  côté,  on  suspendra  la  ptisane 


*  Cf.  Gai.  Comm.  l,  textes  20,  25  et  i4 ,  p.  470,  478  et  601.  —  Comm.  111 ,  t.  39  » 
p.  702.—  Cf.  ausfti  Littré,  1 1,  p.  328  et  suiv. 
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jusqu'à  ce  que  la  douleur  ait  cédé  aux  moyens  thérapeutiques  ;  autre* 
ment  on  fait  tomber  le  malade  dans  le  plus  grand  danger.  Autre  pré- 
caution :  il  ne  faut  jamais  donner  la  ptisane  qixdiïïA  les  pieds  sont 
froids  :  ce  symptôme  indique  que  la  chaleur  est  refoulée  à  l'intérieur 
et  qu'un  paroxysme  est  imminent. 

§  7.  Après  ces  considérations  générales,  Hippocrate  se  livrant  à 
une  digression ,  entre  dans  l'examen  des  moyeos  propres  à  combattre 
la  pleurésie  avec  douleur  sus  ou  sous-diaphragmatique;  il  donne 
ainsi  un  spécimen  de  la  manière  dont  il  se  proposait  d'envisager  la 
thérapeutique  de  chaque  maladie  en  particulier;  vient  ensuite  (§  8  à 
13  inclusivement)  cette  longue  discussion  que  j'ai  résumée  plus  haut 
et  dans  laquelle  il  combat  la  méthode  de  ses  confrères  par  les  diffé- 
rents ordres  de  preuves  que  j'ai  indiqués;  je  n'y  reviendrai  pas. 

L'usage  de  Isiptisane  étant  réglé  par  voie  expérimentale  et  par  voie 
de  raisonnement,  Hippocrate  passe  successivement  en  revue  le  vin 
(S  14),  le  mélicrat  (S  15) ,  l'oxymel  (§  16)  et  l'eau  (§  17),  con- 
sidérés comme  constituant  une  partie  essentielle  du  régime  et  du 
traitement  dans  les  maladies  aiguës. 

Il  admet  plusieurs  espèces  de  vin  et  règle  Tusage  de  quelques- 
unes  d'après  leur  action  sur  le  cerveau ,  les  viscères  abdominaux, 
l'appareil  urinaire ,  et  précise  quelques  cas  où  on  doit  employer  ces 
diverses  espèces  ;  il  déclare  en  finissant  qu'avant  lui  on  n'avait  rien 
dit  sur  les  caractères  relatifs  à  l'utilité  ou  aux  inconvénients  du  vin. 
Toutefois  Galien  ne  porte  pas  un  jugement  très-favorable  de  ce  cha- 
pitre, et  il  dit  {Comm.  III,  t.  I,  p.  626)  que  non-seulement  il  est 
en  désordre ,  mais  incomplet. 

Le  mélicrat  convient  moins  dans  les  maladies  algues  bilieuses  et 
dans  celles  avec  engorgement  inflammatoire  que  dans  les  autres.  Ses 
propriétés  expectorantes,  diurétiques,  iaxatives,  sont  modérées; 
quand  le  miel  est  étendu  il  facilite  davantage  l'expectoration.  Quand 
la  décoction  est  très-cbargée  elle  provoque  plutôt  des  selles  de  mau- 
vais caractère.  On  se  trouve  quelquefois  très-bien  et  rarement  m^l 
d'en)ployer  exclusivement  le  mélicrat  dans  les  maladies  aiguës  où  il 
convient,  car  il  a  une  vertu  nutritive  si  réelle  que,  bu  avant  X^L-pH'- 
sancy  il  produit  une  très-grande  plénitude.  Le  mélicrat  cuit  n'a  pas 
d'autres  propriétés  que  le  mélicrat  cru. 
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Quand  l'oxyinel  n*estpas  trop  acide,  il  est  souverain  dans  les  affec- 
tions de  poitrine;  quand  il  est  trop  acide ,  il  peut  rendre  les  crachats 
très- visqueux  au  lieu  de  les  atténuer  et  de  les  diviser,  et  met  ainsi  le 
malade  en  danger  de  suffocation.  Dans  Toxymel  Tacide  corrige  ce 
que  le  miel  a  de  bilieux  ;  mais  Toxymel  provoque  quelquefois  des  dé- 
jections semblables  à  des  raclures  et  qui  deviennent  funestes  :  il  peut 
encore  empêcher  la  sortie  des  gaz,  causer  de  la  faiblesse  et  produire 
le  froid  aux  extrémités.  En  somme  il  ne  faut  pas  l'administrer  seul 
dans  les  maladies  aiguës  ;  il  irriterait  les  intestins  ;  et  quand  on  croit 
devoir  en  continuer  Tusage  durant  tout  le  cours  de  la  maladie,  il 
faut  que  la  proportion  d'acide  soit  peu  considérable. 

L'eau  n'a  par  elle-même  aucune  vertu  spéciale  :  bue  entre  le  mé- 
^  licrat  et  l'oxymel  elle  rend ,  il  est  vrai ,  l'expectoration  plus  facile , 
mais  c'est  par  le  seul  fait  du  changement  de  boisson  :  elle  cause  une 
espèce  d'inondation  dans  le  corps,  augmente  la  soif  plutôt  qu'elle  ne 
la  diminue,  nuit  aux  hypocondres,  abat  les  forces,  gonfle  la  rate  et  le 
foie.  Bippocrate  promet  aussi  de  parler  des  différentes  eaux  médica- 
menteuses (tisanes  et  infusions);  mais  ce  travail  est  encore  au  nombre 
des  autres  desiderata  de  la  Collection. 

La  panie  authentique  finit  par  un  chapitre  étendu  et  très^intéres- 
sant  sur  l'utilité  des  bains  dans  les  affections  de  poitrine  et  sur  la 
manière  dont  il  faut  les  prendre  pour  qu'ils  procurent  de  l'avantage 
(§  18).  Ici  encore  la  grande  loi  de  l'habitude  est  invoquée ,  et  le  mé- 
decin doit  s'enquérir  si  le  malade  prend  souvent  ou  non  des  bains 
-dans  l'état  de  santé ,  et  s'il  s'en  trouve  bien  ou  mal. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  du  traité  Du  régime  dans  les 
maladies  aiguës  ^  et  bien  juger  de  la  valeur  des  témoignages  que  les 
anciens  nous  ont  laissés  sur  ce  livre ,  il  faut  le  regarder  comme  le 
spécimen  d'un  grand  travail,  cooiprenant  non-seulement  la  diététique, 
mais  la  pharmaceutique  générale  et  spéciale  des  maladies  aiguës.  De 
ce  grand  travail  plusieurs  parties  annoncées  dans  celle  qui  nous  reste, 
n'ont  pas  été  faites  ou  sont  perdues  pour  nous  ;  et  dans  cette  portion 
même  que  le  temps  n'a  pas  détruite ,  il  ne  faut  voir  qu'une  ébauche 
et  non  un  traité  ayant  reçu  une  complète  élaboration.  Pour  arriver  à 
une  conception  plus  exacte  encore  du  livre  que  nous  possédons  sous 

ai 
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le  titre  de  Régime  dans  les  maladies  aiguës ,  il  ooavîent  d'établir  une 
autre'distinction  :  la  première  partie  de  cet  écrit,  celle  que  j'ai  tra- 
duite, offre  un  commencement  de  rédaction  et  de  coordination  ;  dqà 
l'auteur  avait  essayé  de  séparer  les  principes  généraux  des  biu 
de  détails,  et  d'en  faire  un  tout.  Il  y  a  plus,  c'est  que  la  seconde 
partie  présente  des  passages  parallèles  qui  se  correspondent  exacte- 
ment, non-seulement  pom*  le  fond  des  idées,  mais  encore  pour  les 
expressions.  Seulement ,  dans  la  première  partie ,  beaucoup  de  détails 
inutiles  ou  redondants  ont  été  élagués;  le  style  est  devenu  plus  laco- 
nique et  plus  soigné.  Ainsi  nous  avons  tout  ensemble  le  premier  jet 
et  la  révision.  Toutefois  cette  révision  n'est  pas  encore  satisfaisante, 
sinon  pour  le  style,  du  moins  pour  l'arrangement  des  matières;  nous 
ne  possédons  donc  dans  cette  première  partie  qu'un  travail  inachevé 
où  les  idées  ne  se  suivent  pas  toujours,  et  où  on  trouve  çà  et  là  des 
digressions  qui  ne  sont  commandées  par  rien.  Ce  travail  a  été  publié 
sans  doute  après  la  mort  d'Hippocrate,  comme  le  remarque  Galien*. 

Enfin  n'oublions  pas  que  si  le  traité  Du  régime  daœ  les  siote- 
dies  aiguës  est  avant  tout  un  traité  de  thérapeutique  générale,  od 
y  trouve  aussi  incidemment  des  notions  importantes  (voy.  particul. 
S  9  et  10)  sur  un  c6té  de  Tétiologie  hippocratique,  je  veux  parler  de 
l'influence  qu'exercent  les  ingestaÇies  boissons  et  surtout  les  aliments) 
pour  la  production  des  maladies.  Si  d'un  côté  Ton  rapproche  ces 
passages  des  passages  parallèles  qui  se  trouvent  dans  le  traité  De  fo»- 
eienne  médecine^  et  qui  paraissent  avoir  été  ou  tirés  du  Régime 
datis  les  maladies  aiguës^  ou  empruntés  à  une  source  commune ,  al 
si  d'un  autre  on  se  rappelle  les  considérations  que  l'auteur  du  traité 
Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  et  des  Épidémies  a  présentées  sur 
l'action  morbifique  des  saisons  et  des  localités,  on  possédera  tout 
l'ensemble  de  l'étiologie  hippocratique  partagée  en  deux  grandes 
catégories  :  les  ingesia  et  les  circumfusa. 

Quant  à  la  seconde  partie,  il  Getut  la  considérer  oomme  'com* 
posée  de  notes  trouvées  dans  les  papiers  d'Hippocrate,  notes  dont 
quelques** unes  avaient  été  déjà  classées  et  retouchées,-  et  dont 
quelques  autres  n^avaient  pas  encore  reçu  de  destination.  Peot-étro 

•  Comm.  Il ,  Ittte  ^ ,  p.  624. 
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aussi,  quelques  moreeaux,  surtout  vers  la  fin,  y  ont  été  interpolés  par 
les  disciples  d'Hippocrate. 

Celte  division  fort  ancienne  en  deux  parties,  dont  Tune  a  reçu  un 
commencement  de  rédaction,  dont  l'autre  n'est  qu'un  recueil  de  no- 
tes, écrites  sans  doute  par  Hippocrate,  mais  interpolées,  a  été  accep- 
tée par  les  uns  et  rejetée  par  les  autres.  Et  c'est  là  précisément  ce 
qui  explique  le  désaccord  qui  existe  entre  les  nombreux  témoignages 
qui  nous  sont  parvenus  sur  ce  livre;  mais  on  peut  dire  jusqu'à  un 
certain  point  que  ces  témoignages  sont  aussi  fondés  et  aussi  accepta- 
bles les  uns  que  les  autres  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place 
et  la  règle  de  critique  que  l'on  adopte.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  une 
histoire  générale  de  la  science  ou  seulement  des  doctrines  d'Hippo- 
crate,  il  me  semble  très-permis  de  confondre  les  deux  parties  en  une 
seule  et  de  n'élaguer  comme  apocryphes  que  certains  passages  qui 
évidemment  s'écartent  de  l'esprit  du  maître. 

Les  témoignages  sur  le  traité  Du  régime  remontent  aux  premiers 
temps  de  l'école  d'Alexandrie.  On  a  déjà  vu  qu'Érasislrate  le  connais- 
sait tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui,  et  qu'il  le  regarde  comme 
appartenant  à  Hippocrate,  contre  lequel  il  dirige  même  une  attaque 
dans  la  personne  d'Apollonius  et  de  Dexippe  ses  disciples.  Uacchius  a 
expliqué  un  mot  qui  se  lit  dans  ce  traité  ^ ,  mais  qui  se  retrouve 
également  dans  d'autres.  Ërotien  range  ce  livre  parmi  ceux  qui  con- 
cernant la  diète;  il  l'intitule  De  laptisane^  IIepV9CTiaâvr,<;,  et  ne  fait 
aucune  distinction  entre  les  deux  parties.  Athénée  (éd.  de  Casaub., 
p.  57}  nous  apprend  que  quelques  critiques  regardaient  la  seconde 
moitié  comme  illégitime,  et  que  quelques-uns  même  rejetaient  tout 
le  traité  comme  apocryphe. 

On  connaît  déjà,  en  partie,  l'opinion  de  Galien  sur  ce  livre.  11  pense, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  la  partie  reconnue  généralement 
comme  authentique  n'a  été  publiée  qu'après  la  mort  d'Hippocrate  ; 
quant  à  la  partie  regardée  comme  apocryphe,  voici  textuellement  ce 
qu*îl  en  dit  :  «  Dans  le  livre  Du  régime,  beaucoup  de  médecins  ont 
conjecturé  avec  vraisemblance  que  la  partie  qui  vient  après  le  cha- 
pitre Des  bains  n'était  pas  d'Hippocrate  ;  car,  par  la  forme  de  Texpo- 

'  Cf*  Érot.  ff/off.)  p.  SlOt  au  nM  DftstMM. 
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tion  des  principes  qui  servent  de  base  pour  régler  le  régime  dans  les 
maladies  aiguës  ;  elle  contient  aussi  quelques  aperçus  généraux  sur 
le  traitement  de  ces  mêmes  maladies.  Hippocrate  n*entre  pas  ici 
dans  les  détails  particuliers;  il  se  proposait  d'y  revenir  dans  d'autres 
écrits,  et  il  a  même  eu  soin  de  donner  Findication  de  chacun  des 
points  dont  il  comptait  s'occuper,  nous  laissant  ainsi  une  idée  très- 
sommaire,  il  est  vrai,  mais  très^précieuse  de  ses  études  sur  les  ma- 
ladies aiguës.  Si  Ton  compare  les  indications  éparses  dans  cette  pre- 
mière partie  avec  les  sujets  traités  dans  la  seconde  (Appendice  au 
Régime) ,  on  y  retrouvera  quelques  points  du  programme  qu'Hîppo- 
crate  s'était  tracé,  notamment  le  traitement  propre  à  chaque  espèce 
de  maladies;  et  Ton  sera  porté  à  croire  avec  Galien^  que, cette  se- 
conde partie  renferme  des  notes  ébauchées,  quelquefois  même  des 
passages  complètement  élaborés  par  Hippocrate  lui-même  et  confu- 
sément rassemblés  par  un  de  ses  disciples,  qui  a  profité  de  l'occasion 
pour  mêler  aux  doctrines  et  aux  paroles  du  maître  plusieurs  choses 
de  son  propre  fonds. 

La  seconde  partie  présente  trop  d'incohérences  et  d'incorrections, 
tfop  de  passages  incertains  ou  même  complètement  inextricables, 
pour  que  je  la  donne  tout  entière ,  je  me  suis  borné  à  placer  à  la  fin 
du  volume  quelques  fragments  que  j'ai  crus  capables  d'éclairer  ou  de 
.  compléter  la  partie  authentique  du  traité.  Je  ne  m'arrêterai  pas  long- 
temps sur  cette  dernière  partie.  Les  doctrines  qui  y  sont  contenues, 
pour  avoir  une  origine  fort  ancienne,  n'en  sont  pas  moins  accessi- 
bles à  tous  et  compréhensibles  par  elles-mêmes.  Je  me  contenterai 
d'indiquer  le  plan  général  et  de  faire  ressortir  les  idées  dominantes. 

La  polémique  est  le  premier  but  et  le  fond  même  du  traité  du 
Régime,  Hippocrate  semble  moins  vouloir  y  établir  ses  propres  doc- 
trines qu'y  combattre  celles  de  ses  confrères. — §!•'.  L'auteur  débute 
par  une  vive  attaque  contre  les  auteurs  des  Sentences  enidiennes^  et 
le  débat  roule  sur  une  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes 


'  Comm.  l\,  in  procsm. ,  p.  732.  Mais  cf.  aussi  Comm,  lll,  texte  39,  p.  705,  où 
Galien  dit  :  «  Évidemment,  les  livres  qu'Hippocrate  se  proposait  d'écrire  sur  le  traite^ 
ment  de  chaque  maladie  aiguë,  n'ont  pas  été  conservés  ^  ou  n*ont  Jamais  été  compo- 
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questions  de  pathologie  générale,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la 
science  antique  qu'à  celui  de  la  science  moderne.  On  a  tu  dans  Tar-* 
gument  du  Pronostic^  qu'Hippocrate  s'occupait  surtout  de  l'issue  et 
de  la  marche  générale  de  la  maladie,  qu'il  négligeait  la  distinction  et 
la  dénomination  des  unités  morbides  ou  espèces  particulières,  et 
qu'il  ne  s'enquérait  pas  des  symptômes  spéciaux  que  pouvait  offrir 
telle  ou  telle  espèce  :  tout  cela  liii  paraissait  d'une  très-mince  utilité 
pour  la  connaissance  et  le  traitement  des  maladie^.  Au  contraire,  les 
médecins  cnidiens  s'attachaient  à  décrire  exactement  et  dans  leurs 
plus  petits  détails  les  symptômes  que  chaque  malade  présentait  dans 
chaque  cas  particulier,  et  multipliaient  les  espèces  de  maladies  en 
imposant  un  nom  différent  à  tout  état  morbide  qui  n'était  point  iden- 
tique avec  un  autre.  Pour  se  prononcer  avec  entière  connaissance  de 
cause  dans  cette  grave  question,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  les 
pièces  des  deux  parties  :  malheureusement  la  plus  grande  partie  des 
écrits  de  l'école  de  Cnide  ont  été  la  proie  du  temps  ^  et  nous  ne  con- 
naissons le  livre  des  Sentences  cnidiennes  que  par  quelques  citations 
de  Galien,  qui  certainement  avait  lu  et  médité  cet  ouvrage.  Je  réunis 
dans  la  première  note,  p.  dOS,  les  divers  passages  qui,  dans  les  écrits 
du  médecin  de  Pergame  et  aussi  dans  ceux  de  Rufus  d'Ëpbèse,  se  rap^ 
portent  de  loin  ou  de  près  aux  Sentences  cnidiennes  »  Ainsi ,  d'une  part, 
le  lecteur  parcourant  le  Pronostic^  et  de  l'autre,  ces  fragments  épars,  * 
il  est  vrai ,  mais  jusqu'à  un  certain  point  suffisants  pour  juger  de  la 
nature  et  de  l'importance  de  la  question ,  pourra  se  faire  une  idée 
assez  nette  d'une  polémique  engagée,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
entre  deux  écoles  rivales ,  et  continuée  de  nos  jours  sous  d'autres 
noms  et  sous  d'autres  formes. 

Le  second  point  sur  lequel  Hippocrate  combat  les  médecins  cni- 
diens, c'est  qu'ils  n'avaient  qu'un  très-petit  nombre  de  médicaments, 
excepté  pour  les  maladies  aiguës;  ce  qui  veut  dire,  suivant  la  remar- 
que de  Galien,  qu'ils  en  employaient  beaucoup  pour  ces  dernières, 
comme  cela  se  voit  en  effet  dans  le  livre  des  Sentences  cnidiennes^ 
tandis  que  pour  le  traitement  des  maladies  chroniques  ils  se  bor- 

*  Ce  n'est  que  par  des  oonjeetnree,  il  est  Yral^  mais  par  des  conjectures  trèe-fondées 
(▼oy4  mon  Introd.  générale)  qu*on  attribue  à  Técole  de  Cnide  quelques  traités  qui , 
par  une  singulière  circonstance,  figurent  dans  la  Colleetûm  hipfocratique. 
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Palladius'  pensd  qu'il  faut  lire  le  Pronostie  avdnt  le  traité  Du  ré- 
gime  dam  leè  maladies  aiguës  (qu'il  attribue  à  Hippocrate  sans 
distinction);  et  en  cela  11  a  grandement  raison  t  les  doctrines  qui  sont 
contenues  dans  le  premier  ouvrage  rendent  admirablement  compte 
des  doctrines  qu*Hippocrate  cherche  à  établir  dans  le  second  sur  la 
ruine  de  celles  de  ses  confrères. 

Tous  ces  témoignages  sont  assurément  très-satisfaisants;  mais  la 
considération  même  du  livre  emporte  avec  elle  une  plus  grande 
preuve  de  légitimité  que  toutes  les  assertions  pins  ou  moins  discor- 
dantes des  anciens';  et  pour  se  convaincre  que  ce  livre  est  bien 
d'Hippocrate,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  qu*il  confirme  en  tout  point 
les  doctrines  du  Pronostic  ;  et  qu'il  n'a  été  rédigé  en  quelque  sorte 
que  pour  les  défendre  contre  celles  des  autres  médecins,  et  en  parti- 
culier des  Cnidiens.  Cette  polémique  contre  l'école  de  Cnide  ne  pou- 
vait guère  être  faite  que  par  le  chef  de  l'école  de  Cos,  et  c'est  pour 
moi  le  caractère  le  plus  décisif  d'authenticité,  en  l'absence  de  témoin* 
gnages  contemporains  ou  de  preuves  intrinsèques  directes. 

reproche  d«  oommencer  par  leur  administrer  l*6llél>ore,  de  leur  faire  Diàus^r  du  pui« 
façonné  de  telle  manière,  (ju*il  sérail  à  peine  digéré  par  ceux  qui  se  portent  bicD,enfia 
de  leur  donner  de  la  bouillie  {pulentum)  et  des  semences  de  fenugrec  (fœnugneci  if- 
mtnaj.—L'tfdtieorde  CoHius  déclare  qu'il  n'a  reU-ouTë  nulle  trace  do  ee  passage  dans  la 
livre  cité.  Mais  c*est  pour  n'avoir  été  faites  que  dans  la  partie  regardée  comnie authen- 
tique, que  les  recherciies  d'Almeloveenont  été  mises  en  défaut.  Je  crois  avoir  rencontré 
dans  la  partie  prétendue  apocryphe  un  passage  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui 
Incriminé  par  Coelius  ;  en  effet  on  Ut  :  $  21.  «  Cbes  les  malades  qui  ont  le  Tentre  Infé* 
m  rieur  cliaud,  et  des  selles  acres  et  Irréguliëres  par  un  effet  de  coUiquation ,  il  faut , 
«  s'ils  sont  en  état  de  supporter  VheHébùre  hlane^  procurer  des  évacuations  par  lo 
c  haut  avea ce  médicament;  sinon  il  faut  leur  donner i  froide  et  épaisse,  une  décoction 
c  de  blé  de  l'année;  de  la  houillie  de  lentille;  du  pain  cuit  sous  la  cendre  >.  (Trad.  de 
H.  Littré,  t.  Il,  p.  &01.)  Comme  on  te  volt,  ce  passage  concorde  en  beaucoup  de 
points  avec  celui  que  cita  G.  Auréllanusi  seulement  il  n'y  est  point  fait  mention  du 
fenugrec  f  qui ,  dans  Hippocrate,  est  appelé  tijXiç  {Épid,^  Y,  p.  1 167)  ou  ^owUptu  (De 
morh,  mul,  \,  p.  617.  »  Cf.  encore  bloscoride  De  mat.  med..  H,  224,  et  Dierbach, 
Matière  médicale  d* Hippocrate,  p.  68).  Peut-être  Cœlius  a  mal  cité,  ce  qui  lui  arrive 
fréquemment;  peut-être  aussi  notre  texte  est-11  altéré. 

'  Comm.  in  lih.  De  fracturis,  p.  918,  dans  Foês,  éd.  de  Chouet. 

'  On  se  fera  une  Juste  idée  de  la  critique  des  anciens  quand  on  se  rappellera  que  ce 
traité ,  dirigé  tout  entier  contre  l'école  de  Cnide,  a  été  attribué  à  Euryphon ,  qui  était 
précisément  un  des  chefs  les  plus  IllustrcB  de  cette  école.  Voy.  Gai.,  Comm.  I ,  t.  17  « 
p.  456. 


DU  RÉGIME  DAKS  LES  MALADIES  AIGUËS.  487 


DU  RÉGIME  DANS  LES  MALADIES  AIGUËS  '. 

1 .  Ceut  qui  ont  composé  les  sentences  qu'on  appelle  Cnidiennes(\) 
ont  décrit  convenablement  quels  symptômes  éprouvent  les  ma- 
lades dans  chaque  maladie,  et  aussi  la  manière  dont  certaines  se  ter- 
minent ;  on  pourrait  en  faire  autant  sans  être  médecin ,  pour  peu 
qu'on  s'informe  avec  soin  auprès  de  chaque  malade  de  ce  qu'il 
souffre;  mais  les  notions  que  le  médecin  doit  acquérir  sans  que  le 
malade  lui  dise  rien  (2),  sont  presque  toutes  omises,  bien  qu'elles 
varient  suivant  les  cas,  et  que  plusieurs  soient  essentielles  pour  arri- 
ver k  la  connaissance  rationnelle  des  signes  positifs.  Mais  quand  il 
S'agit  de  s'élever  de  cette  connaissance  aux  traitements  particuliers, 
je  pense,  en  beaucoup  de  points,  tout  différemment  de  ce  qui  a  été 
soutenu  par  les  auteurs  des  Sentences.  Je  ne  les  approuve  pas,  non- 
seulement  è  cause  de  cela ,  mais  encore  parce  qu'ils  ne  prescrivent 
qu'un  petit  nombre  de  remèdes ,  car  leur  traitement  se  réduit ,  pour 
l'ordinaire,  sauf  dans  les  maladies  aiguës,  adonner  des  médicaments 
purgatifs»  dupetit^lait  et  du  lait,  suivant  la  saison.  Si  ces  remèdes 
étaient  bons  et  suffisants  pour  les  maladies  contre  lesquelles  ils  les 
conseillent,  ils  seraient  assurément  très-dignes  d'éloges,  en  ce  qu'étant 
peu  nombreux,  ils  rempliraient  néanmoins  les  vues  du  médecin  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Ceux  qui  ont  soumis  les  Sentences  à  une  nou* 
velle  révision  ont  traité  plus  médicalement  des  remèdes  qu'il  con- 
vient d'administrer  dans  chaque  maladie;  mais  les  anciens  n'ont  rien 
écrit  sur  le  régime,  rien  du  moins  qui  soit  digne  de  remarque;  en 

*  IIEPI  AIArmS  OSEÛN;  D<  ticTVS  hatiokk  ih  «omis  kCtrm  (FoSs ,  Villftilus, 
Heurnius  «t  Yulg.)  ;  Db  di.bta  m  acutis  {nonnuUi),  Cet  ouTrage  a  M  cité  Uta^flé- 
remment  par  les  anciens.  Athénée  [Deipnot. ,  II,  p.  4&)  a  rappelé  toutes  ces  inscrip- 
tions diverses.  Les  uns,  dit-il,  IMntitulent  :  Utpi  [Stairn;?]  6Ç£a)v  vo<n)|iâtb>v  (comme 
fait  Galien  en  quelques  passages)  ;  d*auires  :  Ilepl  ircivàvif);  (comme  font  le  manus- 
crit 32À3»  Pline,  BiiL  nat. ,  XVIII ,  15,  Ërotlen ,  p.  32  et  363) ;  d'autres  t  Hpôc  xàç 
KvicCa;  [yvcotia;?  avec  Galieu,  Cœlius  Auréliauus  et  le  manuscrit  2254,  ou  dôÇa;  ? 
avec  Pollux,  Onomatt.^  X,  23].  —  Galien  {Comm,  I ,  t.  17^  p.  4M),  dit  que  ces  dl- 
▼eries  inscriptions  résultent  de  ce  qu*nn  point  de  ce  livre  a  plus  vivement  frappé  que 
les  autres  les  rcui  ou  Tesprit  des  commenuteun.  Le  titre  qu'il  préfère ,  et  qu'il 
reproduit  le  plus  ordinairement,  est  placé  en  tête  de  cette  note.  Etienne  radopia  éga- 
lement dans  ses  commentaires  stir  les  Aphorismet  (éd.  de  Oieu ,  p.  25&). 
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cela  ils  ont  négligé  une  partie  très-essentielle.  Cependant  ils  n'igno- 
raient ni  les  formes  diverses  que  revêt  chaque  maladie,  ni  la  multi- 
plicité de  leurs  espèces.  Quelques-uns  même  voulant  donner  un 
dénombrement  bien  exact  des  maladies ,  ne  Font  pas  fait  convena- 
blement, car  un  dénombrement  n'est  point  facile  si  on  établit  pour 
chaque  malade  une  espèce  particulière  de  maladie  sur  la  seule  diffé- 
rence d'un  cas  avec  un  autre,  et  si  à  chaque  état  pathologique  qui  ne 
paraît  pas  identique  avec  un  autre,  on  impose  un  nom  différent. 

2:  Pour  moi ,  j*aime  qu'on  applique  son  intelligence  dans  l'exer- 
cice de  toutes  les  parties  de  l'art.  Toute  œuvre  qui  doit  être  faite 
bien  et  convenablement,  il  faut  la  faire  bien  et  convenablement. 
Toute  œuvre  qui  doit  être  faite  rapidement,  il  faut  la  faire  rapide- 
ment. Toute  œuvre  qui  doit  être  faite.proprement ,  il  faut  la  faire 
proprement.  Toute  opération  qui  doit  s'exécuter  sans  douleur,  il 
faut  la  rendre  la  moins  douloureuse  possible  ;  et  ainsi  pour  toute 
autre  espèce  de  choses ,  on  doit,  se  distinguant  de  ses  confrères, 
tendre  vers  le  mieux.  J'estimerais  surtout  un  médecin  qui,  dans  les 
maladies  aiguës,  lesquelles  sont  les  plus  meurtrières,  se  distinguerait 
des  autres  par  sa  supériorité  [à  les  traiter.]  Les  maladies  aiguës  sont 
celles  que  les  anciens  ont  appelées  pleurésie  ^  péripneumonie ,  phré- 
nitis,  léihargus^  caususy  et  aussi  toutes  les  autres  maladies  qui  tien- 
nent de  celles-ci,  et  dans  lesquelles  la  fièvre  Cbt  le  plus  souvent  con- 
tinue. En  effet,  quand  il  ne  règne  pas  épidémiquement,  et  sous  une 
forme  commune,  une  maladie  pestilenlieile,  mais  qu'il  y  a  des  mala- 
dies sporadiques  qui  ne  (3)  se  ressemblent  pas  entre  elles,  ces  mala- 
dies tuent  plus  de  monde  que  toutes  les  autres  ensemble.  Le  vul- 
gaire ne  discerne  pas  les  médecins  qui  se  distinguent  de  leurs  confrè- 
res dans  le  traitement  de  ces  maladies  ;  il  se  fdit  suitout  le  censeur 
ou  l'apologiste  des  cures  extraordinaires  (4).  Voici  maintenant  une 
grande  preuve  que  les  gens  du  peuple  sont  tout  à  ftiit  hors  d'état 
d'apprécier  le  traitement  qui  convient  dans  les  maladies  aiguës  ;  en 
effet  ceux  qui  ne  sont  pas  médecins  paraissent  surtout  l'ôire  dans 
ces  sortes  d'affections;  car  il  est  facile  d'apprendre  les  noms  des 
substances  que  l'on  doit  administrer  dans  ce  cas  ;  et  pourvu  qu'on 
nommela/?<i'5awc(5),  telle  ou  telle  espèce  de  vin,etlemélicrat(6),  les 
gens  du  monde  s'imaginent  que  les  médecins,  bons  ou  mauvais, 
disent  tous  les  mêmes  choses  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  c'est  pré- 
cisément pour  ces  affections  qu'il  existe  une  grande  différence  entre 
les  divers  médecins. 
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3.  Je  crois  donc  qu'il  convient  de  consigner,  surtout  par  écrit, 
d* abord  toutes  les  choses  que  les  médecins  ignorent  et  qui  sont  im- 
portantes à  connaître  y  ensuite  toutes  celles  qui  peuvent  produire  un 
grand  bien  ou  un  grand  mal.  Les  choses  ignorées  des  médecins,  les 
voici  :  Pourquoi,  dans  les  maladies  aiguës,  certains  médecins  don- 
nent-ils la  ptisane  non  passée  durant  tout  le  cours  de  la  maladie  et 
pensent  bien  faire?  Pourquoi  d'autres  médecins  ne  permettent-ils  pas 
au  malade  de  prendre  la  plus  petite  parcelle  d'orge  (car  ils  regardent 
cela  comme  un  grand  mal),  mais  donnent  le  suc  de  piisane  passé  à 
travers  un  linge  ?  Pourquoi  d'autres  prescrivent-ils  également  et  la 
ptisane  épaisse,  et  le  suCy  ceux-ci  jusqu'à  ce  que  la  maladie  soit  ar- 
rivée au  septième  jour,  ceux-là  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complètement 
jugée  ?  Les  médecins  n'ont  donc  pas  coutume  de  se  poser  de  pareils 
problèmes  (7)  ;  peut-être  en  se  les  posant  ne  les  résoudraient-ils  pas. 
Cependant  l'art  tout  entier  est  compromis  aux  yeux  du  vulgaire,  à 
tel  point,  qu'il  croit  que  la  médecine  n'existe  absolument  pas  (voy. 
le  traité  De  l'art).  —  Les  médecins  tiennent,  dans  les  maladies  aiguës, 
une  conduite  si  différente  les  uns  des  autres,  que  celui-ci  prescrit 
comme  très-bon  ce  que  celui-là  rejette  comme  très-mauvais.  Aussi, 
ceux  qui  jugent  la  médecine  à  ce  point  de  vue ,  la  comparent-ils  à 
l'art  de  la  divination.  En  effet,  certains  aruspices  prétendent  que  le 
môme  oiseau,  s'il  vole  à  droite  est  favorable,  et  de  mauvais  augure 
s'il  vole  à  gauche;  on  sait  aussi  que  l'inspection  des  victimes  sacrées 
fournit  des  oracles  différents  suivant  les  cas.  Eh  bien,  il  y  a  d'autres 
devins  qui  soutiennent,  sur  les  mêmes  choses,  précisément  le  con- 
traire de  ceux-là  (S).  Je  maintiens  donc  que  ces  sortes  de  recherches 
sont  tout  à  fait  belles,  et  qu'elles  se  rattachent  à  presque  tous  les 
points  de  la  médecine,  et  aux  plus  intéressants  :  elles  peuvent  beau- 
coup et  pour  le  rétablissement  de  la  santé  des  malades,  et  pour  la 
conservation  de  celle  des  gens  qui  se  portent  bien,  et  pour  l'accrois- 
sement des  forces  de  ceux  qui  se  livrent  aux  exercices  ;  enfin ,  elles 
s'appliquent  à  tout  ce  qu'on  voudra. 

4.  Or ,  il  me  semble  que  h  ptisane  a  été  justement  préférée  à  tous 
les  autres  aliments  tirés  des  céréales,  dans  les  maladies  aiguës,  et 
j'approuve  fort  ceux  qui  ont  fait  ce  choix.  Sa  partie  mucilagineuse 
est  douce,  liée,  agréable,  lubrifiante,  légèrement  humectants,  et 
n'est  pas  altérante  ;  elle  lâche  le  ventre  quand  il  en  est  besoin,  elle 
n'a  rien  d'astringent,  rien  qui  cause  de  trouble  fâcheux,  et  ne  se 
gonfle  pas  dans  le  ventre  :  car,  pendant  la  cuisson ,  Torge  se  gonfle 
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autant  que  sa  nature  le  lui  permet.  Ceux  qui  font  uaage  delap/tione 
dans  les  maladies  aiguës,  ne  doivent  point  en  laisser,  pour  ainsi  dire, 
un  seul  jour  manquer  leurs  vaisseaux ,  mais  la  continuer  [régulière- 
ment], ne  pas  la  suspendre,  à  moins  qu'ils  n'aient  à  prendre  un  pui^ 
gatif  ou  un  lavement.  A  ceux  qui  ont  l'habitude  de  (aire  deux  repas 
par  jour,  on  en  donnera  deux  fois  ;  à  ceux  qui  ne  font  qu'un  repas 
par  jour  on  n'en  donnera  qu'une  fois  le  premier  jour  ;  puis,  allant 
progressivement,  s'il  est  possible,  on  arrivera  à  en  donner  aussi  deux 
fois  par  jour  [en  quantités  égales],  s'il  semble  qu'on  doive  augmenter 
le  régime.  Quant  à  la  quantité,  il  convient,  dans  les  premiers  jours, 
de  ne  donner  l^ptisane,  ni  trop  abondante  ni  trop  épaisse,  mais  en 
proportion  de  la  nourriture  habituelle,  pour  ne  pas  laisser  les  vais- 
seaux trop  vides.  Pour  ce  qui  est  de  l'augmentation  de  la  dose  de  la 
décoction,  il  ne  faut  pas  en  donner  plus  qu'à  l'ordinaire  si  la  mala^ 
die.  présente  plus  de  sécheresse  qu'on  ne  pensait,  mais  faire  boire 
avant  [la  décoction] ,  ou  du  mélicrat ,  ou  du  vin,  suivant  que  l'un  ou 
l'autre  convient,  et  je  dirai  quel  est  celui  qui  convient  dans  chaque 
état  (voy.  SS  1^  ®t  15).  Si  la  bouche  s'humecte,  si  l'expectoratioD 
pulmonaire  est  telle  qu'elle  doit  ôtre,  il  faut,  pour  le  dire  en  résumé, 
augmenter  la  dose  de  décoction.  L'humectation  prompte  et  abon^ 
dante  annonce  que  la  crise  arrivera  promptement  ;  au  contraire, 
l'humectation  lente  et  en  petite  quantité  annonce  que  la  crise  sers 
tardive.  Toutes  ces  choses  se  comportent  en  général  de  cette  ma- 
nière ;  mais  il  reste  encore  beaucoup  d'autres  observations  [particu- 
lières] très-importantes  sur  lesquelles  il  faut  s'appuyer  pour  le  prono- 
stic ;  il  va  en  être  question  dans  la  suite.  Plus  la  purgation  est 
abondante,  plus  il  faut  augmenter  la  dose  de  ptisane  jusqu'à  la  crise, 
[et  l'on  observera]  surtout  [un  régime  très-exact]  pendant  les  deux 
jours  qui  suivent  la  crise,  dans  les  maladies  où  elle  paraît  s'opérer 
soit  le  cinquième,  soit  le  septième,  soit  le  neuvième  jour,  afin  de  se 
prémunir  également  contre  le  jour  pair  et  le  jour  impair  (9)  t  après 
ce  temps,  on  donnera  le  matin  la  dèsoction  non  passée,  et  le  soir,  on 
passera  aux  aliments  solides.  Ce  régime  convient  surtout  à  ceux  qui, 
dès  le  début,  ont  pris  Isi  ptisane  entière.  [En  se  conformant  à  ce  pré- 
cepte] les  douleurs  dans  la  pleurésie  cessent  d'elles-mêmes,  quand 
les  malades  commencent  à  expectorer  en  quantité  notable,  et  à  être 
purgés  [de  leuis  crachats]  ;  les  purgaf  ions  sont  plus  complètes,  et  il  se 
forme  moins  d'empyèmes  qu'en  suivant  un  autre  régime  ;  les  crises  sont 
plus  simples,  plus  décisives,  et  la  maladie  eât  moins  sujette  k  retottr. 
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5.  La  ptiiane  doit  être  faite  avec  la  plus  l{eU6  orge ,  et  extrême- 
ment cuite ,  h  moins  que  le  malade  ne  doive  user  que  du  suc  de  pti" 
sane.  Car ,  outre  ses  autres  qualités,  Tonctuosité  de  la  ptisane  fait  que 
l'orge  en  boisson  ne  cause  aucun  dommage  ;  elle  ne  s'attache  nulle 
part  et  né  séjourne  pas  en  descendant  en  droite  ligne  à  travers  le 
thorax  (10).  Bien  cuite,  lapUsane  est  très- mucilagineuse,  n'est  pas  du 
tout  altérante,  subit  facilement  la  coction,  et  ne  résiste  pas  à  la  di-* 
gestion,  toutes  conditions  qui  sont  indispensables.  Si  donc  on  n'ap^ 
porte  pas  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que  l'administration 
de  la  ptisanê  soit  bien  réglée,  le  malade  en  souffrira  de  beaucoup  de 
manières.  Et  d'abord  (11) ,  si  aux  individus  dont  les  excréments  res- 
tent dans  les  intestins ,  on  donne  la  décoction  avant  de  les  avoir  éva-* 
eues ,  on  exaspère  les  douleurs ,  s'il  en  existe ,  ou  on  en  fera  naître 
immédiatement,  s'il  n'y  en  a  pas,  et  la  respiration  deviendra  plui 
fréquente ,  ce  qui  est  un  mal,  car  [cette  fréquence]  dessèche  le  pou- 
mon et  fatigue  les  hypocondres,  le  bas^ventre  et  le  diaphragme. 
Autre  exemple  :  s'il  existe  une  douleur  de  c6té ,  continue ,  qui  ne 
cède  pas  aux  fomentations  émollientes,  dans  laquelle  les  crachats  ne 
sont  pas  expulsés,  mais  sont  devenus  très-gluants  faute  de  coction,  si 
on  ne  peut  calmer  cette  douleur  en  relâchant  le  ventre  ou  en  ouvrant 
la  veine,  suivant  qu*on  juge  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  convenable, 
etsi  on  donne  dans  un  pareil  état  la  pUsane^  la  mort  suivra  de  près  son 
administration.  C*est  encore  pour  ces  causes,  et  pour  d'autres  plus 
puissantes ,  que  ceux  qui  prennent  \fiptisane  entière  périssent  le  sep-* 
tième  jour  ou  plus  tôt,  les  uns  tombant  dans  le  délire,  les  autres 
étant  suffoqués  par  l'ortbopnée  et  par  le  râle.  Les  anciens  regardaient 
ces  individus  comme  frappés  (12) ,  surtout  à  cause  de  cela ,  et  aussi 
parce  qu'après  leur  mort  on  trouve  leurs  côtes  livides ,  comme  s'ils 
avaient  été  meurtris.  La  vraie  cause  de  cela ,  c'est  qu'ils  périssent 
avant  que  la  douleur  soit  dissipée,  car  ils  deviennent  bientôt  hale- 
tants; en  effet,  la  respiration  fréquente  et  brusqbe  rend ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  les  crachats  visqueux  faute  de  coction,  les  empêche  de 
sortir ,  et  ces  crachstf^  arrêtés  dans  les  bronches,  produisent  le  râle* 
Quand  on  en  arrive  là,  la  mort  est  ordinairement  imminente  ;  car, 
d'une  part,  le  crachat  retenu  empêche  l'air  extérieur  d'entrer ,  et  de 
l'autre,  il  le  force  à  sortir  promptement,  de  manière  que  le  crachat 
et  l'air  se  nuisent  réciproquement  :  le  crachat  retenu  rend  la  respi- 
ration fréquente,  et  la  respiration  fréquente  rend  le  crachat  plus 
visqueux,  et  i'empéche  de  sortir.  Ces  accidents  surviennent  si  on  ne 
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fait  qu'user  intempestiyement  de  la  piisane,  mais  surtout  si  Ton 
mange  ou  si  Ton  boit  des  choses  moins  convenables  que  la  ptisane. 

6.  En  général ,  les  précautions  à  prendre  sont  à  peu  près  les  mê- 
mes et  pour  ceux  qui  sont  à  l'usage  de  la  ptisane  entière ,  et  pour 
ceux  qui  prennent  seulement  le  suc  de  ptisane.  Quant  à  ceux  qui  ne 
prennent  ni  Tun  ni  l'autre ,  mais  seulement  des  boissons,  il  est  d'au- 
tres précautions.  II  faut ,  en  général ,  se  conduire  de  la  manière  sui- 
vante :  quand  la  fièvre  prend  peu  de  temps  après  le  repas,  avant  que 
le  ventre  se  soit  débarrassé  des  excréments ,  et  qu'il  existe  simulta- 
nément de  la  douleur  ou  qu'il  n'en  existe  pas ,  on  s'abstiendra  de 
donner  la  décoction ,  jusqu'à  ce  que  le  résidu  des  aliments  soit  des- 
cendu  dans  la  partie  inférieure  de  l'intestin.  On  prescrira  des  bois- 
sons si  le  malade  éprouve  quelque  douleur ,  de  Toxymel  chaud  en 
hiver ,  froid  en  été  ;  et  s'il  y  a  beaucoup  de  soif,  du  mélicrat  et  de 
l'eau;  mais  s'il  survient  dans  la  suite  quelque  souffrance,  ou  s'il  ap- 
paraît quelque  signe  de  danger,  on  administrera  la  décoction  en 
petite  quantité  et  peu  épaisse,  encore  ne  sera-ce  qu'après  le  septième 
jour,  st  le  malade  est  fort.  Dans  le  cas  où,  après  un  nouveau  repas, 
le  résidu  d'un  repas  précédent  ne  serait  pas  évacué,  si  l'individu  est 
fort  et  dans  la  vigueur  de  l'âge,  donnez-lui  un  lavement;  s'il  est  trop 
faible,  mettez-lui  un  suppositoire,  à  moins  que  le  ventre  ne  se  re- 
lâche de  lui-môme  et  convenablement.  Quant  au  temps  opportun 
pour  donner  la  décoction ,  on  observera  surtout  les  circonstances 
suivantes  :  au  début  et  dans  tout  le  cours  de  la  maladie ,  lorsque  les 
pieds  sont  froids ,  suspendez  l'administration  de  la  décoctfon ,  et  sur- 
tout abstenez-vous  de  prescrire  des  boissons.  Quand  la  chaleur  sera 
redescendue  aux  pieds  (13),  vous  pouvez  alors  donner  quelque  chose; 
il  faut  se  persuader  que  le  choix  du  moment  opportun  est  d'une  très- 
grande  importance  dans  toutes  les  maladies,  notamment  dans  les 
maladies  aiguës ,  et  plus  spécialement  dans  celles  qui  sont  accompa- 
gnées, d'une  fièvre  intense  et  qui  présentent  beaucoup  de  danger. 
C'est  dans  ce  cas  surtout  qu'il  convient  de  débuter  par  le  suc  de  pti- 
sane et  de  passer  ensuite  à  la  ptisane  en  observant  avec  attention  les 
signes  exposés  plus  haut. 

7.  Quand  une  douleur  de  côté  survient  d'emblée  ou  après  quelques 
jours  [de  prodromes],  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'essayer  de  la  dis- 
siper d'abord  avec  des  fomentations  chaudes  (14).  La  meilleure  est 
l'eau  chaude  dans  une  outre  ou  dans  une  vessie ,  et  même  dans  un 
vase  de  cuivre  ou  de  terre  cuite  (lô).  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut 


DU  RËOIME  DANS  LES  MALADIES  AIGUËS.  49) 

mettre  préalablement  quelque  chose  de  mollet  sur  le  côté  pour  ren- 
dre le  contact  plus  supportable.  Ce  qui  est  encore  d'un  bon  usage, 
c*est  une  éponge  grande ,  molle ,  imbibée  d'eau  chaude  et  exprimée; 
mais  il  faut  recouvrir  la  fomentation  d'un  linge  (16)  pour  qu'elle  serve 
plus  longtemps  et  qu'elle  reste  en  place ,  et  aussi  pour  que  la  vapeur 
ne  se  mêle  pas  au  souffle  du  malade ,  si  toutefois  il  n'est  pas  utile 
que  ce  mélange  ait  lieu ,  et  cela  est  quelquefois  utile.  De  Torge  et  de 
l'ers  (17)  [broyés] ,  délayés  dans  du  vinaigre  coupé ,  mais  plus  acide 
qu'on  ne  pourrait  le  boire,  bouillis  et  renfermés  dans  des  sachets 
cousus,  constituent  aussi  une  bonne  fomentation.  On  emploie  le  son 
de  la  même  manière.  S'il  s'agit  d'une  fomentation  sèche ,  le  sel  et  le 
sorgho,  torréfiés ,  mis  ensuite  dans  des  sachets  de  laine ,  sont  très- 
convenables  ,  c^r  le  sorgho  est  léger  et  adoucissant.  Ces  sortes  de 
fomentations  dissipent  aussi  les  douleurs  qui  s'étendent  vers  la  cla- 
vicule, tandis  que  la  saignée  ne  dissipe  pas  aussi  sûrement  une 
douleur  [de  côté] ,  si  cette  douleur  ne  s'étend  pas  jusqu  à  la  clavicule. 
Si  la  douleur  ne  cède  pas  aux  fomentations,  il  ne  faut  pas  persister 
dans  leur  emploi,  car  elles  dessèchent  le  poumon  et  le  font  tourner 
à  la  suppuration.  Mais  si  la  douleur  se  porte  vers  la  clavicule ,  ou  si 
une  pesanteur  se  fait  sentir  soit  au  bras,  soit  vers  la  mamelle,  soit 
au-dessus  du  diaphragme,  il  faut  ouvrir,  au  pli  du  bras,  la  veine  du 
dedans  et  ne  point  hésiter  à  tirer  une  grande  quantité  de  sang ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  coule  beaucoup  plus  rouge  qu'il  n'était,  ou  qu'il  de- 
vienne livide  de  vermeil ,  de  rouge  qu'il  était ,  car  ces  deux  choses 
peuvent  arriver.  Quand  la  douleur  est  sous-diaphragmatfque,  et  ne 
se  fait  pas  sentir  vers  la  clavicule ,  il  faut  lâcher  le  ventre  avec  l'ellé- 
bore noir  ou  avec  l'euphorbe,  mêlant  à  l'ellébore,  ou  le  daucus  de 
Crète,  ou  le  séséli  de  Crète,  ou  le  cumin,  ou  l'anis,  ou  quelque 
autre  plante  d'une  odeur  agréable,  et  à  l'euphorbe  le  suc  d'assa 
fœtida.  Ainsi  mélangées,  ces  substances  ont  une  conformité  d'action. 
L'ellébore  évacue  davantage  et  purge  plus  de  matières  critiques; 
mais  l'euphorbe  entraine  mieux  les  vents  ;  l'un  et  l'autre  dissipent 
les  douleurs  :  beaucoup  d'autres  purgatifs  les  dissipent  aussi ,  mais 
ceux-ci  sont  les  meilleurs  que  je  connaisse.  Il  est  très-bon  d'adminis- 
trer les  purgatifs  dans  la  décoction ,  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas 
trop  désagréables ,  soit  par  leur  amertume ,  soit  par  quelque  autre 
qualité  repoussante,  soit  par  leur  volume,  soit  par  leur  couleur,  soit 
enfin  par  toute  autre  qualité  suspecte  au  malade.  Immédiatement 
après  l'administration  du  purgatif,  on  donnera  de  laptisane  en  quan- 
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tité  à  peu  de  chose  près  égale  à  celle  que  Ton  prend  habituelleoieiil, 
puisqu'il  est  convenable  d  en  suspendre  Vusage  durant  reflet  du 
purgatif.  Quand  cet  effet  sera  passé,  on  fera  prendre  la  piisane  en 
quantité  moindre  que  d'ordinaire,  et  Ton  arrivera  ensuite  à  une  dose 
de  plus  en  plus  grande  si  la  douleur  est  dissipée  et  si  rien  autre  ne  s'y 
oppose.  Ce  que  je  dis  s'applique  également  aux  cas  où  il  est  convenable 
de  prescrire  seulement  le  sw  de  f  tisane.  [Je  prétends,  en  effet,  qu'il 
vaut  mieux,  en  général,  commencer  dès  le  début  à  donner  [un  peu] 
de  décoction  que,  tenant  tout  d'abord  les  vaisseaux  vides,  de  com- 
mencer l'usage  de  cette  décoction  le  troisième ,  le  quatrième,  le  cin- 
quième, le  sixième,  ou  le  septième  jour,  à  moins  que  la  maladie  ne 
soit  jugée  dans  cet  espace  de  temps.]  Des  précautions  préliminaires 
analogues  à  celles  dont  j'ai  parlé,  doivent  être  également  prises  dans 
ces  cas  (18). 

8.  Voilà  ce  que  je  sais  sur  Tadministration  de  la  décoction.  Quant 
aux  boissons,  quelle  que  soit  celle  dont  j'ai  parlé  qu'on  veuille  mettre 
en  usage ,  mon  sentiment  est  le  môme  [que  pour  la  ptisane\.  Je  sais 
bien  que  les  médecins  font  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  faire; 
ils  veulent,  en  effet,  au  début  des  maladies,  exténuer  les  malades 
pendant  deux  ou  trois  jours  ou  même  plus,  pour  leur  donner  ensuite 
des  décoctions  et  des  boissons.  Peut-être  il  leur  semble  qu'un  grand 
changement  étant  survenu  dans  le  corps,  il  est  convenable  de  lui  en 
opposer  un  autre  très*grand  aussi.  Changer  n'offre  pas,  ii  est  vrai, 
un  mince  avantage;  mais  le  changement  doit  s'effectuer  convenable- 
ment et  avec  sûreté;  et  certes,  après  le  changement  (cest^-dire 
après  la  diète  absolue  pendant  les  premiers  jours )^  il  faut  apporter 
encore  plus  de  précaution  dans  l'administration  des  aliments  [que  si 
on  alimentait  un  peu  les  malades  dès  le  début].  Les  malades  qui 
seraient  le  plus  incommodés  par  un  changement  mal  ordonné ,  se- 
raient ceux  qu'on  mettrait  [immédiatement  après  la  diète  absolue] 
à  l'usage  de  la  ptisane  entière;  ils  le  seraient  aussi,  ceux  qui  ne 
prendraient  que  le  suc  de  ptisane;  ils  léseraient  encore,  mais  moins 
que  les  précédents ,  ceux  qui  ne  prendraient  que  des  boissons. 

9.  il  faut  aussi  puiser  des  renseignements  [pour  le  régime  des 
maladies  en  observant]  ce  qui  est  utile  dans  celui  des  hommes  en 
bonne  santé;  en  effet,  si  chez  les  gens  bien  portants  il  résulte  des 
différences  très-tranchées  de  telle  ou  telle  alimentation ,  dans  toute 
circonstance,  et  particulièrement  dans  les  changements,  comment 
ces  différences  ne  seraient-elles  paa  encore  plus  prononcées  dans  les 
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maladies,  et  surtout  dans  les  maladies  très-aiguds?  Or,  il  est  facile 
de  constater  qu'un  régime  mauvais  pour  le  boire  et  pour  le  manger, 
mais  toujours  le  même,  est  ordinairement  plus  salutaire  à  la  santé 
que  s'il  était  tout  à  coup  et  notablement  changé  en  un  autre.  Car, 
soit  chez  les  personnes  qui  font  deux  repas  par  jour,  soit  chex  celles 
qui  n'en  font  qu'un,  les  changements  subits  sont  nuisibles  et  occa- 
sionnent des  maladies.  Ainsi,  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  faire 
un  repas  au  milieu  du  jour,  s'ils  en  font  un ,  s'en  trouvent  bientôt 
incommodés,  tout  leur  corps  s'appesantit,  ils  se  sentent  faibles  et 
paresseux.  Si  malgré  cela  ils  font  leur  repas  du  soir,  ils  ont  des  éruc- 
tations aigres,  quelques-uns  même  sont  pris  d'une  diarrhée  liquide, 
attendu  que  l'estomac,  accoutumé  à  avoir  sa  surface  nettoyée  par 
intervalles ,  à  n'être  pas  rempli  deux  fois ,  et  à  n'avoir  pas  à  cuire 
(digérer)  des  aliments  deux  fois  par  jour,  reçoit  une  surcharge  à  la- 
quelle il  n'était  pas  habitué.  Il  est  bon  chez  ces  individus  de  rétablir 
l'équilibre  par  un  autre  changement.  En  conséquence,  ils  s'établiront 
dans  un  lit,  comme  on  le  fait  après  le  repas  du  soir,  pour  passer  la 
nuit,  mais  en  se  préservant  du  froid  en  hiver,  de  la  chaleur  en  été  : 
s'ils  ne  peuvent  dormir,  ils  doivent  marcher  lentement,  faire  de  suite 
et  sans  s'arrêter  plusieurs  tours  de  promenade,  ne  pas  manger  Id 
soir,  ou  du  moins  très-peu  et  des  choses  légères,  ne  guère  boire, 
surtout  ne  pas  boire  de  vin  trempé.  L'individu  dont  nous  parlons 
serait  encore  bien  plus  incommodé  si  trois  fois  par  jour  il  mangeait 
jusqu'à  satiété;  il  le  serait  bien  plus  encore  s'il  mangeait  plus  sou- 
vent. On  voit  à  la  vérité  beaucoup  de  gens  qui  supportent  très-bien 
trois  repas  copieux,  mais  c'est  qu'ils  y  sont  habitués.  —  D'un  autre 
côté,  si  les  individus  qui  ont  l'habitude  de  faire  deux  repas,  suppri- 
ment celui  du  milieu  du  jour,  ils  se  sentent  faibles,  languissants, 
inhabiles  à  toute  espèce  de  travail,  et  sont  pris  de  cardialgie;  il  leur 
semble  que  leurs  entrailles  pendent;  leurs  urines  sont  chaudes  et 
(Tun  jaune  pâle,  leurs  déjections  sont  brûlantes;  chez  quelques-uns, 
la  bouche  est  amère,  les  yeux  sont  enfoncés  dans  les  orbites,  les 
tempes  battent  et  les  extrémités  se  refroidissent.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  omis  le  repas  du  milieu  du  jour  sont  hors  d'état  de  prendre 
celui  du  soir;  s'ils  mangent  [même  moins  que  de  coutume],  ils  sen- 
tent un  poids  dans  le  ventre ,  et  ils  dorment  beaucoup  plus  pénible- 
ment que  s'ils  avaient  pris  leur  repas  du  milieu  du  jour.  Puisque  les 
gens  en  santé  éprouvent  de  si  grands  effets  d'un  changement  d'habi*- 
tude  dans  le  régime  pour  une  demi-journée  seulement,  il  est  clair 
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qu'il  n'est  pas  avantageux  [dans  les  maladies]  d'augmenter  ou  de 
diminuer  [inconsidérément]  Talimenlation.  —  Si  (19)  donc  le  même 
individu  qui  n'avait  fait,  contre  son  habitude^  qu'un  seul  repas, 
mange  le  soir  autant  que  les  autres  jours,  après  avoir  laissé  pendant 
toute  une  journée  ses  vaisseaux  vides,  cet  individu,  qui  avait  été 
pris  de  souffrance,  d'indisposition,  et  après  le  dîner  de  pesanteur 
pour  avoir  omis  son  déjeuner  [tout  en  mangeant  à  son  diner  moins 
que  d*habitude],  sera  naturellement  beaucoup  plus  lourd  [que  dans 
le  premier  cas];  enfin,  si  son  absiinence  a  duré  encore  plus  long- 
temps et  s'il  commence  tout  d'abord  par  faire  un  bon  dîner,  il  sera 
encore  plus  pesant  [que  dans  les  deux  cas  précédents].  Quand  on  a 
laissé  pendant  un  jour  les  vaisseaux  vides,  on  contrebalance  utile- 
ment ce  changement  en  se  tenant  à  l'abri  du  froid  et  du  chaud,  en 
évitant  toute  fatigue  (car  on  supporterait  tout  cela  diRicilement),  en 
faisant  le  repas  du  soir  plus  léger  que  d'habitude,  en  ne  mangeant 
pas  de  choses  sèches,  mais  des  substances  humectantes,  en  ne  pre- 
nant pas  de  boissons  aqueuses,  ni  en  moindre  quantité  que  ne  Texige 
la  proportion  des  aliments.  Le  lendemain ,  il  faut  que  le  repas  du 
milieu  du  jour  soit  encore  peu  copieux,  aOn  de  revenir  progressive- 
ment à  ses  habitudes.  Ceux  qui  ont  de  la  bile  amère  dans  les  voies 
supérieures  supportent  plus  difficilement  que  les  autres  les  écarts  de 
régime.  En  général ,  ceux  dont  les  voies  supérieures  sont  surchai^ées 
dephlegme,  supportent  mieux  l'abstinence;  aussi  peuvent-ils,  avec 
moins  d'iuconvénients,  ne  faire  qu'un  repas  contre  leur  habitude.  Ce 
que  je  viens  de  dire  est  une  preuve  certaine  que  les  grands  change- 
ments contraires  à  notre  nature  et  à  la  structure  de  nos  organes  (20), 
sont  les  causes  principales  des  maladies  qui  nous  arrivent.  Il  n'est 
donc  pas  indifférent  ni  de  produire  à  contre-temps  de  fortes  déplé- 
lions  vasculaires,  ni  de  donner  des  aliments  au  fort  de  la  maladie, 
surtout  quand  elle  est  à  la  période  de  phlegmasie,  ni  de  faire  tout  à 
coup  dans  l'ensemble  [du  traitement]  quelque  changement,  que  ce 
soit  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  * 

10.  On  pourrait,  relativement  aux  organes  digestifs,  ajouter  en- 
core bien  des  choses  analogues;  par  exemple,  ou  supporte  très-faci- 
lement les  aliments  solides  auxquels  on  est  habitué,  lors  même  qu'ils 
ne  sont  pas  bons  par  nature;  il  en  est  de  même  pour  les  boissons; 
mais  ou  digère  difficilement  les  aliments  solides  auxquels  on  n'est 
pas  habitué,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  mauvais;  il  en  est  de 
môme  pour  les  boissons.  On  s'étonnera  peu  de  tous  les  effets  que 
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produisent,  quand  on  en  mange  contre  son  habitude,  ou  la  chair  en 
grande  quantité,  ou  Tail ,  ou  la  tige ,  ou  le  suc  de  sylphium,  ou  toute 
autre  substance  douée  de  qualités  particulières  énergiques,  s'il  ar- 
rive que  de  telles  substances  fatiguent  plus  fortement  que  d'autres 
les  organes  digestifs;  mais  [on  sera  plus  surpris]  (21)  de  voir  quel 
trouble,  quel  gonflement,  que  de  vents  et  que  de  tranchées  produit 
la  maza  (22)  chez  un  individu  qui  est  habitué  à  manger  du  pain  ; 
quelle  pesanteur,  quelle  tension  du  ventre  produit  le  pain  chez  celui 
qui  est  habitué  à  la  maza  (23)  ;  quelle  soif  et  quelle  plénitude  subite 
cause  le  pain  chaud  à  cause  de  sa  nature  desséchante  et  de  sa  lenteur 
à  parcourir  les  intestins;  combien  d'effets  différents  produisent, 
quand  on  n'y  est  pas  habitué ,  les  pains  fabriqués  avec  de  la  farine 
pure,  ou  avec  de  la  farine  mêlée  [au  son],  et  aussi  la  maza  sèche, 
ou  humide  ou  gluante;  quels  effets  produit  la  farine  d'orge  fraîche 
chez  les  individus  qui  n'y  sont  pas  accoutumés,  et  quels  effets  pro- 
duit la  farine  ancienne  chez  ceux  qui  sont  habitués  à  la  farine  récente; 
[enfin  quels  inconvénients  on  éprouve]  quand  on  passe  brusque- 
ment, contre  son  habitude,  de  Tusage  du  vin  à  celui  de  l'eau  [et 
réciproquement],  ou  seulement  quand  on  substitue  brusquement 
au  vin  trempé  d'eau,  du  vin  pur  [et  réciproquement].  En  effet,  le 
vin  trempé  produit  une  surabondance  d'humidité  dans  les  voies  infé- 
rieures, et  des  vents  dans  les  voies  supérieures;  le  vin  pur  amène 
des  battements  vasculaires,  de  la  pesanteur  à  la  tête,  et  de  la  soif. 
Comme  le  vin  blanc  et  le  vin  rouge  substitués  l'un  à  l'autre  contre 
la  coutume ,  quand  même  tous  les  deux  seraient  également  géné- 
reux, produisent  dans  le  corps  des  effets  intenses  différents,  il  sera 
moins  étonnant  de  ne  pouvoir  substituer  [impunément  l'un  à  l'autre] 
du  vin  fort  et  du  vin  faible. 

11.  Toutefois,  on  pourrait  en  partie  défendre  le  raisonnement 
contraire,  [en  disant  que]  dans  ces  exemples,  le  changement  de 
légime  survient  quand  le  corps  n'est  arrivé  par  suite  d'aucun  chan- 
gement ,  ni  à  un  degré  de  force  qui  nécessite  l'augmentation  des  ali- 
ments, ni  à  un  degré  de  faiblesse  qui  oblige  d'en  diminuer  la  quan- 
tité. Cela  est  juste;  aussi  faut-il  toujours  prendre  en  considération  la 
force  des  malades  et  le  caractère  de  chaque  maladie ,  la  nature  et  les 
habitudes  du  malade,  non-seulement  pour  les  aliments  solides,  mais 
encore  pour  les  boissons.  Il  faut  se  laisser  beaucoup  moins  entraîner 
à  augmenter  les  aliments  [qu'à  les  diminuer];  car  il  est  des  cas  où 
il  est  très-avantageux  de  retrancher  complètement  la  nourriture 
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quand  le  malade  peut  résister,  jusqu'à  pe  que  la  maladie,  aya&t 
atteint  son  summum  ^  soit  arrivée  à  coction.  Je  désignerai  ^es  pas  où 
il  faut  agir  ainsi.  Oq  pourrait  encore  ajouter  beaucoup  d'autres  choses 
analogues  à  celles  que  je  viens  dé  dire.  Mais  voici  une  rn^illeure 
preuve,  car  il  ne  s*agit  plus  seulement  d'une  analogie  avec  le  fait 
$ur  Ipquel  j'ai  dissprté  longuement,  mais  du  fait  lui-môme,  [ce  qui] 
e3(  l'enseigneniept  le  plus  solide.  En  effet,  il  arrive  qu'au  début  des 
inaladies  aiguës,  les  uns  prennent  des  aliments  solides  le  jour  même 
de  l'invasion  du  mal ,  les  autres  le  lendemain  ;  ceux-ci  mangent  in- 
distinctement quoi  que  ce  soit,  ceux-là  prennent  du  cycéon  (24). 
Certes,  toutes  ces  choses  leur  ont  été  plus  nuisibles  que  s'ils  s'étaient 
tenus  à  un  autre  régime.  Cependant,  les  fautes  qu'ils  ont  commises 
dans  cette  première  phase  de  la  maladie,  leur  ont  été  moins  funestes 
que  si,  après  avoir  gardé  une  abstinence  absolue  pendant  les  deux 
pu  trois  premiers  jours,  ils  se  fussent  mis  le  quatrième  ou  le  cia- 
quièjfpe  à  un  pareil  régime.  Ce  serait  encore  bien  pis  si ,  après  avoir 
laissé  les  vaisseaux  vides  pendant  tous  ces  jours  (c'est-à-dire  du  pre- 
mier au  cinquième)^  on  se  mettait  à  un  semblable  régime  dans  les 
jours  qui  suivent,  avant  que  la  maladie  fût  arrivée  à  coction.  Unp 
telle  mani(^re  d'ordonner  Ip  régime  entraînerait  inévitableirient  la 
mort  de  presque  tous  les  malades,  à  moin$  que  la  maladie  n'eût  un 
caractère  tout  à  fjait  bénin.  Les  fautes  commises  au  début  des  mala- 
djes  no  sont  pas  aussi  irrémédiables  [que  celles  commises  plus  tard]; 
elles  se  réparent  aussi  avec  beaucoup  moins  de  peine.  Je  regarde 
donc  comme  un  excellent  précepte  de  ne  pas  interdire  dans  les  pre- 
miers jours  la  décoction  quelle  qu'elle  soit  à  ceux  qui  doivent  daus 
peu  de  jours  en  prendre  d'une  espèce  ou  d'une  autre.  Les  médecins 
qui  emploient  la  p/t^ané  d'orge,  ignorent  donc  absolument  que  les 
malades  s'en  trouvent  mal  lorsqu'ils  commencent  par  user  de  cette 
alimentation  quand  les  vaisseaux  ont  été  Lissés  vides  pendant  deux 
ou  trois  jours  et  même  plus.  De  même  ceux  qui  ne  prescrivent  que 
le  suc  de  ptisane  ^  ne  savent  pas  non  plus  que  les  malades  sont  in- 
commodés lorsqu'on  commence  inconsidérément  à  leur  donner  de 
la  décoction  non  passée.  Cependant,  ils  connaissent  et  aussi  ils  évi- 
tent les  graves  accidents  qui  sont  produits  lorsque  avant  la  coction  de 
la  maladie ,  on  fait  passer  à  la  ptisane  d'orge  le  malade  qui  était  à 
l'usage  du  suc  de  ptisane.  —Toutes  ces  choses  sont  de  grandes  preuves 
de  la  mauvaise  direction  que  les  médecins  donnept  au  régime  des 
malades.  Ainsi ,  dans  les  maladies  où  il  ne  faut  pas  tenir  les  vaisseaux 
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vides  c})es  ceux  qui  doivent  user  plus  tard  de  décoction,  ils  tiennent 
les  vaisseaux  vides;  dans  celles  où  il  ne  faut  pas  passer  de  la  déplétion 
des  vaisseaux  à  Tusage  de  la  décoction ,  ils  y  passent ,  et  le  plus  sou- 
vent ils  passent  précisément  de  la  déplétion  des  vaisseaux  à  l'usage 
de  la  décoction ,  alors  même  que  dans  les  maladies  il  conviendrait 
de  passer  de  la  décoction  h  }a  déplétion  des  vaisseaux,  pai*  exemple, 
quand  I9  p^aladie  arrive  à  son  paroxysme.  Quelquefois,  par  suite  de 
ce  mauvais  régime,  des  humeurs  crues  s'échappent  de  1^  tête,  §i 
des  humeurs  bilieifses  d^s  régions  thoraciques;  jl  y  ^  Mm  des  in- 
somnies qui  mettent  obstacle  à  la  coction  de  la  maladie.  Les  malad^3 
^ont  tristes  et  irritables  ;  ils  tombent  dans  }e  délire,  ils  gnt  les  yeux 
brillants,  les  oreilles  remplies  de  bourdonnements,  I^s  extrémités 
froides,  les  urines  prues;  les  crachats  sont  ténus,  salés  et  colorés 
d'une  teinte  légère  sans  mélange  [d'autre  teinte];  il  y  a  des  sueurfs 
nu  cpu  et  de  l'anxiéié.  La  respiration,  comme  heurtée  dans  le  n^ 
ment  de  l'expiration,  e§t  fréquente  ou  (rès-grande;  l^s  sourcils  fe 
froQpent  d'une  manière  farouche;  il  y  a  4<^  défaillances  funei^tes; 
le  malade  rejette  les  couvertures  d^  de§su$  s^  poitrine ,  ses  n^^ips 
tremblent.  Quelquefois  la  lèvre  inférieure  ^st  a^jté^.  Ç^s  symptâme^ , 
quand  i)s  se  montrent  pendant  la  période  d'augipenti  annoqpent  m 
violent  délire;  ils  entraînent  le  plus  souvent  }a  mort;  ceux  qgi  échap- 
pant ne  doivent  leur  salut  qu  à  quelques  dépôts,  ou  ^  une  lïémorr 
ragie  qasale,  ou  à  des  crachats  de  pus  épais;  autrement  ils  Qe 
réchappent  pas.  —  Je  ne  vois  pas  que  les  ipédecius  se  montrent  tr^a- 
habiles ,  soit  à  reconnaître  dans  les  maladies  les  différentes  espèces 
de  faiblesses  :  celles  qui  viennent  de  la  vacuité  des  vaisseaux;  celles 
qui  sont  causées  par  quelque  ércthisme,  par  quelque  travail  morbide 
intense  oq  par  l'acuité  de  la  maladie,  soit  à  diagnostiquer  toutps  les 
affections  qui  revotent  des  forrnes  si  diverses,  suivant  la  nAture  et 
la  cQnsiitgtion  de  chacun  de  nous;  cependant,  le  salut  ovi  la  mort 
est  attaché  à  la  connaissance  ou  h  l'ignorance  de  ces  chpses.  Certes, 
le  mal  est  très-grnnd,  si  à  pn  malade  débilité,  soit  par  un  travail 
interne,  soit  par  l'acuité  de  la  maladie,  on  prescrit  ou  des  boissons, 
pu  de  la  décoction  en  abondance,  ou  des  aliments  solides,  le  croyant 
affaibli  par  suite  de  vacuité  des  vaisseaux.  Mais  il  est  honteux  de 
méconnaître  le  cas  où  la  faiblesse  vient  de  la  vacuité  des  vaisseaux, 
et  d'opprimer  encore  les  forces  par  une  diète  sévère.  Cette  dernière 
faute  entraîne  bien  un  certain  danger,  moins  cependant  que  la  pre- 
mière ,  mais  elle  est  beaucoup  plus  ridicule  ;  car  s'il  arrive  un  mé-> 
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dectn  ou  an  homme  du  monde,  qui ,  iroyant  ce  qui  se  passe,  donne 
au  malade  à  manger  ou  à  boire,  ce  que  le  médecin  ordinaire  avait 
formellement  défendu,  il  sera  évident  qu'il  l'aura  soulagé.  Ce  sont 
de  pareilles  choses  qui  couvrent  de  mépris  les  praticiens  aux  yeax 
du  vulgaire.  Il  lui  semble  que  le  médecin  ou  le  particuh'er  eniré  par 
hasard ,  a  en  qudque  sorte  ressuscité  un  mort.  — Je  décrirai  ailleurs 
les  divers  signes  propres  à  fiûre  distinguer  chacun  des  cas  dont  il  est 
ici  question. 

12.  Yoici  encore  quelques  observations  analogues  à  celles  qui 
lâennent  d'être  faites  sur  l'appareil  digestif.  Quand  tout  le  corps  a 
été  tenu  longtemps  dans  un  repos  inaccoutumé,  il  n'a  pas  acquis 
plus  de  force  [qu'il  n'en  avait  auparavant] ,  et  si ,  après  une  longue 
oisiveté,  on  passe  subitement  au  travail,  on  en  éprouvera  évidem- 
ment quelque  effet  nuisible.  11  en  est  de  même  de  chacune  des  par- 
ties du  corps;  ainsi,  les  pieds  et  les  autres  articulations  éprouveraient 
ces  effets  si  on  les  faisait  sortir  par  intervalles  et  tout  à  coup  d'un 
repos  habituel,  pour  les  exercer  violemment.  Il  en  serait  de  même 
pour  les  dents ,  les  yeux  et  généralement  pour  tous  les  oignes.  Un 
Ht  plus  mou  ou  plus  dur  que  de  coutume  nous  incommode,  et  8*il 
est  en  plein  air  contre  l'habitude ,  il  dessèche  le  corps.  — il  convient 
néanmoins  que  je  rapporte  des  exemples  de  tous  ces  cas  :  Prenons 
un  individu  qui  reçoive  à  la  jambe  une  blessure  ni  très-grave ,  ni 
tout  à  fait  simple,  et  dont  la  chair  ne  soit  ni  très-facile,  ni  très-difS- 
cile  à  cicatriser.  S'il  se  couche  dès  le  premier  jour,  s'il  prend  soin 
de  sa  jambe  et  ne  se  lève  jamais,  assurément  il  n'y  aura  pas  de  phleg- 
masie,  et  la  cicatrisation  s'opérera  bien  plus  vite  que  s'il  avait  été 
traité  de  son  mal  tout  en  marchant.  Hais  que  cet  individu ,  au  cin- 
quième ou  au  sixième  jour  et  même  plus  tard,  se  lève  pour  marcher, 
il  souffrira  beaucoup  plus  que  s'il  avait  dès  le  principe  traité  sa  plaie 
en  marchant  un  peu.  Enfin ,  que  ce  même  individu  prenne  tout  à 
coup  une  grande  fatigue,  il  souffrira  bien  plus  que  si,  se  traitant  de 
cette  manière  {c^eêt-à-dire  tout  en  marchant  un  peu),  il  avait  essayé 
les  mêmes  fatigues  pendant  ces  jours  {c'est-^ànUre  pendant  le  dn- 
quième  ou  le  sixième  jour).  Pour  en  finir,  tout  cela  concourt  à  prouver 
que  les  changements  subits  et  extrêmes  en  quoi  que  ce  soit,  sont 
nuisibles.  Il  résulte  de  bien  plus  graves  incommodités^'^pour  les  or- 
ganes digestifs,  de  passer  subitement  d'une  abstinence  rigoureuse  à 
une  nourriture  extraordinairement  abondante ,  que  de  changer  une 
alimentation  copieuse  en  abstinence.  Au  reste,  tout  le  corps  soufire 
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également  bien  plus»  de  passer  subitement  d'un  repos  complet  à  un 
travail  forcé.  Chez  ceux-ci  (c'est^à^ire  chez  ceux  qui  font  abstinence)^ 
il  faut  tenir  le  corps  en  repos  (Aph.  II ,  16) ;  de  même,  si  on  tombe 
tout  à  coup  d'une  grande  fatigue  dans  l'inaction  et  l'indolence,  il 
&ut  aussi  faire  reposer  les  organes  digestifs,  en  diminuant  la  quan- 
tité  d'aliments;  sinon,  tout  le  corps  est  fatigué  et  devient  pe- 
sant (25). 

13.  Je  me  suis  étendu  longuement  sur  les  changements  qui  s'opè- 
rent, soit  dans  un  s^s,  soit  dans  un  autre.  Ces  considérations  sont 
utiles  pour  toutes  choses,  mais  surtout  pour  l'objet  de  ce  traité, 
savoir  :  le  passage  de  la  déplétion  vasculaire  à  l'alimentation  par  les 
décoctions  non  passées  dans  les  maladies  aigués;  car  il  faut  changer 
ainsi  que  je  le  prescris.  En  second  lieu,  on  ne  doit  pas  donner  de 
décoctions  avant  que  la  maladie  soit  arrivée  à  coction ,  ou  qu'il  ait 
paru  quelques-uns  des  signes  que  je  décrirai ,  soit  de  vacuité ,  soit 
d'éréthisme  du  côté  des  intestins  ou  des  hypocondres.  L'insomnie 
prolongée  empêche  la  coction  des  aliments  et  des  boissons;  le  chan- 
gement contraire  (c'est^dire  trop  de  sommeil)  relâche  le  corps,  abat 
les  forces  et  appesantit  la  tête. 

14.  Quant  à  l'administration  du  vin  d'un  goût  sucré,  du  vin  géné- 
reux, du  vin  blanc,  du  vin  noir  (ronge  foncé),  du  mélicrat,  de 
l'oxymel,  de  l'eau,  on  doit,  dans  les  maladies  aiguës,  la  régler  sur 
les  observations  suivantes  :  Le  vin  faible  appesantit  moins  la  tête 
que  le  vin  généreux;  il  attaque  moins  le  centre  phrénique;  il  passe 
plus  facilement  à  travers  les  intestins;  mais  il  grossit  les  viscères, 
tels  que  la  rate  et  le  foie.  II  ne  convient  pas  à  ceux  qui  sont  surchar- 
gés de  bile  amère  ;  car  il  les  altère,  il  engendre  des  vents  dans  l'in- 
testin supérieur;  il  n'est  cependant  pas  si  ennemi  de  l'intestin  infé- 
rieur qu'on  pourrait  le  croire  d'après  les  vents  qu'il  y  développe. 
Les  vents  que  le  vin  d'un  goût  sucré  produit  ne  voyagent  pas  [à 
travers  le  ventre],  mais  ils  séjournent  dans  les  hypocondres.  Il  est, 
en  général,  moins  diurétique  que  le  vin  blanc  généreux,  mais  il 
facilite  mieux  que  celui-ci  l'expectoration  ;  chez  ceux  qu'il  altère,  il 
convient  moins  que  d'autre  vin  pour  amener  l'expectoration;  chez 
ceux  qu'il  n'altère  pas,  il  convient  mieux.  Le  vin  blanc  généreux 
se  trouve  déjà  connu  en  très-grande  partie  pour  ses  qualités  bonnes 
ou  mauvaises,  d'après  ce  que  j'ai  dit  du  vin  d'un  goût  sucré.  Comme 
il  se  porte  plus  à  la  vessie  que  l'autre,  il  est  diurétique  et  apéritif, 
et  en  cette  qualité  il  convient  dans  les  maladies  aiguës.  Si  à  d'autres 
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égai'ds  11  6ët  MdHiâ  tifllë  ^tië  M  Vlri  Mbte,  iléannloiin  lA  {largatioiL 
qtfn  pto^oqué  p«r  1#  Vesifë,  6dl  atantageuse,  s'il  expulse  les  m^* 
(iëfeé  cOnVendbledi  Tdiià  des  eaiMlères  sont  très^lxiiis  pour  faire 
ippféé\iÊif  lèë  d[uà\\\èÉ  iiuhibl«s  <m  ftvatitdgeuses  des  diterses  espèeea 
de  tinsf  Wé  dtfiletit  ignofés  de  ifie^  devandiersi  Vous  enipleîerez  le 
Tid.pliillëf  el  lé  vifi  ndif,  astringent  dans  les  maladies  aigués$  s'il  n'y 
a  ni  pesanteur  de  tête,  ni  trouble  du  centre  phrénique,  si  l'èxpec-* 
tdriiiëil  et  les  urines  ne  sont  pas  suspendues^  si  les  sellés  sont 
bumides  ë%  ressemblent  à  des  lavured  dé  chairs;  dans  ees  circon^ 
stttbees  il  faoi  abaddonner  le  vin  blanc  et  tous  edux  qui  ont  de  Tan»- 
Mgid  aVeC  lui  i  peur  prendre  celui  dont  il  est  question.  On  ddit  savoir 
<}ue  pWs  te  vin  sera  étendu  d'eau  i  moins  il  nuira  à  tous  les  organeé 
supdriettrs,  è  la  Vessie  et  à  ses  dépendaaoeft,  et  que  plus  il  est  pur^ 
^lus  il  sera  favorable  aiix  intestins. 

15.  Le  méllérat  bu  durant  tout  le  cours  d'une  maladie  f  quand 
elld  ë&%  aigbô;  cdntrîent  moins  en  général  h  ceux  qui  sont  chargés  de 
bile  àmère  et  qui  ont  des  engorgements  inflammatoires  aux  viscères, 
<}ë*h  ceux  qui  nd  sont  pss  dans  eet  état.  11  n'altère  pas  autant  que  le 
vin  d'un  goût  sucré;  il  adoucit  le  poumon  ;  il  proeure  une  expeetora 
tien  modérée,  et  oalmé  la  todx  ;  car  il  »  quelque  chose  de  détersif  qui 
rend  les  ohiohatÀ  plus  cchilants  que  ne  le  Tait  le  viif  paîUet  (86).  Le 
méKerâl  est  en  èutre  sufBsl^mmeiit  diilrétiqiley  si  l'état  des  tiseères 
ne  eontrarle  pee  èet  effets  II  fsiC  aussi  eouler  les  humeurs  bilieuses  « 
tMitM  louables^  tatotét  phis  foncées  qu'il  ne  convient  et  trop  éeu* 
moHset^  ces  efbte  se  firroduisent  éurtout  chez  les  sujets  bilieux  dont 
les  Viseères  sotit  engorgés.  Le  mélicrat  fdâilite  datrantage  l'expecto- 
ralkm ,  i)  adoucit  mieux  le  poumon  quand  il  est  aqueux }  au  eon- 
trelrè»  quMd  il  est  bien  chargé  de  miel,  il  provoque  davantage  les 
salles  éevAeusèSy  plus  foneées  en  couleur  par  la  bile  et  plus  éelmuf» 
fées  qu'il  ne  eonvient«  Ces  déjections  entraînent  de  graves  inconvé- 
nients ,  car  elles  n'éteignent  point  le  feu  des  hjfpocondres,  mais  elles 
Tentoetiennent ^  et  produisent  de  l'anxiété,  et  la  jaetitatîon  des 
membre^;  elles  nleèrent  les  intestins  et  l'anus,  accidents  auxquels 
on  remédie  de  la  manière  que  j'indiquerai  ailleurs.  Si  dans  les  mal»- 
dise  [aiguës]  oÉ  suspeàdait  les  décoctions  pour  faire  prendre  le 
mélicrat  à  lâ  place  de  toute  autre  boisson,  le  plus  souvent  on  s'en 
trouverait  bien ,  et  presque  jamais  on  ne  s'en  trouverait  mal.  J'ai 
suffisamment  précisé  le  cas  où  il  faut  le  donner^  ceux  où  il  feut  s'en 
abstenir^  et  les  raisons  pcmi'  lesquelles  on  é(M  le  dwner^  -*  Le  tuI- 
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gaire  le  condamne  sous  prétexte  qu'il  affaiblit  ceux  qui  en  boivent, 
et  Ton  a  pensé,  à  cause  de  cela,  qu'il  précipitait  la  mort.  Cette  opi- 
nion a  été  émise  à  cause  de  ceux  qui  se  laissent  mourir  de  faim;  car 
quel(]ncs  individus  ne  prennent  que  du  mélicrat,  sirnaginant  qu'il 
a  cette  Vertu  [d'affaiblir].  Mais  il  n'en  est  rien  du  tout.  Bu  seul  il 
édutient  les  forces  mieux  que  ne  ferait  l'eau  pure,  à  moins  qu'il  ne 
porte  le  trotible  dans  les  entrailles.  Quelquefois  il  est  plus  fortifiant, 
quelquefois  il  l'est  moirid,  que  du  petit  Vin  blatic  sans  parfum ,  et 
auquel  il  ne  faut  pas  beaucoup  d'eau  pour  être  altéré.  —  Le  Vin,  le 
tniel  et  lé  ttiéiicrat  purs,  diffèrent  beaucoup  qiîàbt  à  leur  forcé  res- 
pective; si,  par  exemple,  on  prend  comparativement  litië  quantité 
de  vin  liUt  deux  fols  plus  bonsidéfable  qu'une  quàtilité  quelconque 
de  miel,  on  serait  bleh  ^lus  fortifié  par  le  miel,  poiirvu  toiltefbià 
(ju'il  ne  cause  pas  de  perturbations  du  ventre ,  car  le  miel  laisse  dani 
lès  intestins  Un  résidu  beaucoup  plus  abondant.  SI ,  prenabt  d'abord 
la  décdetlon  d'orge,  on  boit  du  mélicrat  par-dessus,  il  gonfle,  il  donné 
des  venta,  il  fatigue  les  Viscères  de  l'hypocondre ;  si  on  le  boit  ftvant 
là  décoction,  il  n'iticommode  pas  comme  quand  on  le  prend  après; 
11  est  ati  t^ntraire  fort  Utile.  Le  niélicrat  ctiit  est  beaucoup  plus 
agréable  i  la  vue  que  le  cru;  il  est  blanc,  transparent,  ténu;  mais  je 
ile  lui  connais  poitit  dé  Vertu  qui  le  distingue  dtl  cril.  Il  n'est  psd 
plus  doux,  pourvii  que  ce  soit  du  beau  miel;  il  est,  à  la  vârité,  mbinâ 
nourrissant,  et  il  laisse  tnoins  d'excréments  que  le  cru  ;  mais  l'effica- 
cité du  mélicrat  b'est  attachée  à  aucun  de  ces  effets.  On  emploie  sur- 
tout lé  mélicrat  cuit,  si  le  miel  n'est  pas  beau,  s'il  n'est  pas  pur,  ou 
s'il  est  beau  et  peu  paffumé;  car  la  coctlon  le  débarrasse  de  la  plu- 
part deâ  impuretés  qui  lui  donnaient  un  aspect  repoussant. 

16.  Vous  reconnaîtrez  que  ce  qu'on  appelle  roxymel  est  une  bois- 
lion  d'un  excellent  usage  dans  la  plupart  des  maladies  aigtiëâ.  Il  faci- 
lite l'expectoration  et  rend  lé  respiration  aisée.  Voici  les  circonstances 
qui  rendent  son  emploi  oppoHuii  :  s'il  est  très-acide,  il  n'^exerce  pas 
une  médiocre  Influence  sur  les  crachdts  qui  tont  difficilement  expec^ 
tores,  il  pousse  les  crachats  arrêtés;  il  rend  plus  glissante  la  surface 
de  la  trachée,  il  la  dilate  en  quelque  sorte ,  et  souliige  beaucoup  lé 
poumon,  car  tous  ces  effets  adoucissent  cet  orgatie,  et  s'il  les  pro- 
duit, il  procure  un  grand  soulagement.  Mais  11  arrivé  quelquefois^ 
lotsqu*il  est  trop  acide,  qu'au  lieu  de  poUsscr  les  crachats  au  dehors, 
il  les  épaissit  et  devient  nuisible.  Il  en  est  stiiiout  ainsi  chei  leë 
iHdlvidué  grftvéîtielit  malades  qtil  lie  peuvent  ni  totiàser,  ni  èipec- 


5ûi  HIPPOCRATE. 

torer  les  crachats  qui  obstruent  les  poumons.  Il  faut  donc  interroger 
les  forces  du  malade  pour  régler  Tadministration  de  Toiymel ,  et  le 
prescrire  si  on  espère  [sauver  le  malade];  il  faut,  si  on  le  prescrit,  le 
faire  prendre  tiède,  peu  à  peu ,  et  pas  en  grande  quantité  à  la  fois. 
Peu  acide ,  il  humecte  la  bouche ,  le  pharynx  ,  il  fait  expectorer  et 
calme  la  soif;  il  est  bon  pour  les  hypocondres  et  pour  les  viscères 
qu'il  renferme.  Le  vinaigre  empêche  les  mauvais  effets  du  miel ,  il 
enlève  au  miel  ce  qu*il  a  de  bilieux;  il  fait  sortir  les  vents,  pousse 
aux  urines,  humecte  en  même  temps  la  partie  inférieure  des  intestins, 
évacue  des  matières  semblables  à  des  raclures.  Il  devient  quelquefois 
nuisible  dans  les  maladies  aiguës,  surtout  parce  qu'il  empêche  les 
vents  de  s'échapper  et  qu'il  les  fait  remonter;  et  aussi  parce  qu'il 
affaiblit  un  peu  et  qu*il  refroidit  les  extrémités.  Je  ne  reconnais  à 
l'oxymel  que  ce  seul  inconvénient  qui  mérite  d'être  signalé.  Il  est 
utile  de  donner  un  peu  de  cette  boisson  la  nuit,  à  jeun,  avant  dé 
prendre  la  décoction  ;  mais  quand  il  s'est  écoulé  un  temps  assez  long 
après  l'ingestion  de  la  décoction ,  rien  n'empêche  d'en  faire  boire. 
Quant  à  ceux  qui  sont  à  l'usage  exclusif  des  boissons,  sans  prendre 
de  décoctions,  il  ne  convient  pas  de  leur  faire  prendre  l'oxymel  in- 
cessamment et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie ,  d'abord  parce 
qu'il  crisperait  et  irriterait  la  surface  des  intestins  (car  il  agit,  dans  ce 
sens,  avec  plus  d'intensité  sur  un  intestin  vide  de  tout  excrément  et 
aussi  quand  les  vaisseaux  sont  vides) ,  ensuite  parce  qu'il  enlèverait 
au  mélicrat  sa  vertu  nutritive.  Lors  donc  qu'on  jugera  convenable  de 
donner  l'oxymel  copieusement  et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie, 
il  ne  faut  mettre  de  vinaigre  que  juste  la  quantité  nécessaire  pour 
qu'on  s'aperçoive  de  sa  présence.  De  cette  manière  il  ne  produira 
aucun  des  mauvais  effets  qu'on  pourrait  en  redouter,  et  on  en  reti- 
rera tous  les  avantages  qu'on  peut  en  attendre.  Pour  le  dire  en  un 
mot,  l'acidité  du  vinaigre  réussit  mieux  à  ceux  qui  ont  une  surabon- 
dance de  bile  amère  qu'à  ceux  chez  qui  domine  la  bile  noire.  Ce 
qu'il  y  a  d'amer,  cette  acidité  le  dissout,  le  convertit  en  phlegme  en 
le  mettant  en  mouvement;  mais  ce  qu'il  y  a  de  noir,  elle  le  fait  fer- 
menter, le  met  en  mouvement  et  le  divise  à  l'infini ,  car  l'acide  fait 
sortir  les  matières  noires.  En  général,  il  est  plus  contraire  aux  femmes 
qu'aux  hommes,  car  il  produit  des  hystéralgies. 

17.  Relativement  à  l'usage  de  l'eau  dans  les  maladies,  je  ne  vois 
guère  quelles  vertus  je  pourrais  attribuer  à  cette  boisson  ;  elle  n'a  la 
propriété  ni  de  calmer  la  toux  chez  les  péripneumoniques,  ni  de  frd- 
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liter  l'expectoratioD.  Elle  est  inférieure  à  toutes  les  autres  boissons  « 
si  on  la  prend  seule;  toutefois,  Teau  bue  entre  roxymel  et  le  méli- 
crat  peut  faciliter  Texpectoration ,  et  cela ,  à  cause  du  changement 
opéré  dans  la  qualité  des  boissons  ;  car  elle  produit  dans  le  corps  une 
sorte  d'inondation.  Loin  d'apaiser  la  soif,  elle  rend  la  bouche  amère, 
car  elle  est  bilieuse  pour  les  natures  bilieuses ,  et  mauvaise  pour  les 
hypocondres;  mais  elle  est  surtout  détestable,  très-bilieuse  et  très* 
atîàiblissante  quand  elle  arrive  dans  des  organes  vides;  elle  gonfle  la 
rate  et  le  foie  quand  ces  viscères  sont  échauffés;  elle  cause  des  gar- 
gouillements; elle  flotte  dans  les  intestins,  car  elle  passe  difficilement 
à  cause  de  sa  qualité  un  peu  froide  et  crue;  elle  ne  sollicite  ni  les 
selles  ni  les  urines;  elle  nuit  encore  en  ce  que,  par  nature,  elle  ne 
laisse  aucun  résidu  excrémentitiel  ;  et  si  on  en  boit  quand  on  a  les 
pieds  froids ,  elle  produit  chacun  de  ces  effets  avec  plus  d'intensité, 
quel  que  soit  celui  qu'elle  provoque*  — Dans  les  maladies  [aiguës?] , 
quand  on  soupçonne  une  forte  pesanteur  de  tête  ou  un  trouble  des 
centres  phréniques,  il  faut  s'abstenir  entièrement  de  vin  et  faire  boire 
de  l'eau,  ou  bien  du  vin  léger,  paillet,  bien  trempé,  peu  odorant,  et 
après  ce  vin  on  fera  prendre  de  l'eau  par-dessus.  Ainsi  seraient  atté- 
nués les  fâcheux  effets  que  le  vin  pourrait  avoir  sur  la  tète  et  sur 
l'intelligence.  —  Pour  ce  qui  est  des  cas  où  il  faut  avoir  de  préfé- 
rence recours  à  l'eau ,  de  ceux  où  il  faut  en  donner  beaucoup ,  de 
ceux  où  il  faut  en  faire  boire  modérément ,  enfin ,  de  ceux  où  il  faut 
la  donner  chaude  ou  froide ,  je  viens  de  les  indiquer  en  partie  précé- 
demment ;  je  signalerai  les  autres  dans  l'occasion.  Quant  à  l'opportunité 
de  l'administration  des  autres  boissons,  telles  que  Teau  d'orge,  le  jus 
d'herbes,  la  décoction  de  raisins  secs,  de  marc  d'olives,  de  froment, 
de  carthame  (  carthamus  Hnctorius),  de  baies  de  myrthe,  de  grains  de 
grenade  et  autres ,  il  en  sera  question  à  propos  de  chaque  maladie 
en  particulier;  [je  parlerai]  également  des  autres  remèdes  qu'on 
emploie. 

18.  Les  bains  conviennent  dans  beaucoup  de  maladies;  pour  les 
unes  quand  ils  sont  fréquents,  pour  les  autres  quand  ils  sont  rares. 
U  arrive  souvent  qu'on  les  emploie  peu ,  faute  des  ustensiles  néces- 
saires chez  les  particuliers.  En  effet,  peu  de  maisons  sont  fournies  de 
tout  ce  qu*il  faut ,  et  des  serviteurs  dont  il  est  besoin  (27).  Or,  si  on  ne 
prend  pas  les  bains  convenablement,  ils  nuisent  beaucoup.  On  doit 
avoir  une  pièce  qui  ne  fume  point,  beaucoup  d'eau  qui  se  renouvelle 
incessamment  et  qui  ne  vienne  point  à  flots ,  à  moins  que  cela;  ne 
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éoit  nécessaire.  Habituellement,  on  ne  fait  point  de  frictions  détet- 
sives,  et,  si  on  en  fait,  il  faut  se  servir  d'une  substance  plus  chaude 
et  plus  étendue  [d*eau  ou  d'huile]  que  d'habitude  (28);  avant  et  im- 
médiatement après,  on  pratiquera  une  affusion  assez  abondante.  U 
faut  que  le  trajet  pour  arriver  à  la  baignoire  soit  court ,  et  qu*oo 
puisse  y  entrer  et  en  sortir  commodément  (2d).  Celui  qui  prend  le 
bain  doit  être  h  son  aise ,  ne  point  parler,  n'avoir  rien  à  faire  par 
lui-iiiôme.  C^est  aux  autres  à  pratiquer  les  affusions  et  les  onctions, 
i  avoir  ensuite  toute  préparée  de  l'eau  tiède  à  divers  degrés  [pour  là 
éortie  du  bain]  (30),  à  faire  les  affusions  rapides  et  rapprochées.  On 
doit  se  servir  d'épongés  au  lie'u  de  brosses ,  ne  pas  laisser  lé  corps 
trop  se  sécher  avant  de  l'oindre  ;  il  convient  de  séchei*  la  iéte  le  plus 
possible  en  Tessûyant  avec  des  éponges  (31),  et  de  iié  paâ  laisser  re- 
froidir ni  les  extrémités,  ni  la  tétc,  ni  le  resté  du  cdrpà.  Le  malade  ne 
doit  pas  entrer  au  bain  [immédiatement]  après  âvoif  pris  (|uetquo 
bouillie  ou  quelque  boisson;  il  lie  doit  pas  non  pliis  en  prehdre  iin- 
ihédiaterhent  après  en  être  sorti.  Dans  la  maladie ,  on  prendra  en 
{grande  considération,  si  en  bonne  santé  on  aimait  les  bains,  et  si  on 
était  habitué  à  en  prendre  ;  les  individus  qui  sdnt  dans  ce  cas  dési- 
rent les  bains  plus  que  d'autres,  ils  en  retirent  du  profit  et  souffrent 
d'en  être  privés.  —  Le  bain  vaut  en  général  mieux  dans  la  pérîpneu- 
nlonie  que  dans  les  causus;  il  calme  les  douleurs  de  cdté,  celles  dé 
U  jjoitrine,  celles  du  dos;  il  cUit  les  crachats;  en  facilite  Texpeclo- 
ration.  Il  rend  la  respiration  plus  aisée,  enlève  les  lassitudes,  car  U 
assouplit  les  articulations  et  amollit  la  peau.  Il  est  diurétique,  il  di^ 
sipe  la  pesanteur  de  tête  ;  il  rend  coulant  le  phtegtne  qui  doit  sortie 
par  le  nez.  Tels  sont  les  avantages  attachés  au  bain  pris  avec  toutes 
lés  (Précautions  cbrivenablës  ;  mais  si  on  omet  tine  ou  plusieurs  de 
ces  t)récautions,  il  est  à  craindre  que  lé  bain  ne  nuise  plus  qu'il  îie 
serve ,  car  chaque  omission  faite  (iar  les  serviteur^  peut  occdslonnèf 
un  gi-and  mal.  —  Le  bain  ne  convient  dans  les  maladies,  ni  à  ceux 
(}ui  ont  le  ventre  extraordinairement  humide ,  ni  à  ceux  qui  l'ont 
extrâordinairement  resserré  et  qui  ne  peuvent  pas  évacuef  ;  ni  aui 
ihalades  affaiblis ,  ni  à  cent  qui  oiit  des  nausées ,  ni  à  ceux  qui  ont 
des  vomissements,  ni  à  ceux  qui  regorgent  de  bile,  ni  à  ceux  qui  ont 
des  hémorragies  du  nez,  à  moins  qu*elles  ne  soient  pas  aussi  abon- 
dantes qu'il  le  faudrait,  et  l'on  en  connaît  la  mesuré;  si  donc  l'hé- 
morragie n'est  pas  suffisante ,  on  févA  bien  de  donner  le  bain  soit  à 
tout  le  corps ,  soit  à  la  tété  seulehiënt,  suivant  qu'on  lé  jil((e  éo&îe- 
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nable.  Quand  toutes  les  commodités  sont  réunies ,  et  que  le  malade 
paraît  se  devoir  bien  trouver  du  bain ,  il  faut  l'y  mettre  chaque  jour, 
et  même  ce  ne  serait  pas  une  chose  nuisible  que  d*eh  donner  deux 
fois  par  jour  à  ceux  qui  les  aiment.  Le  bain  parait,  en  général,  mieux 
convenir  aux  malades  qui  prennent  la  ptisane  enlière,  qu^à  ceux  qui 
usent  seulement  du  suc  depHsane;  cependant  il  convient  aussi  quel- 
quefois à  ces  derniers,  mais  il  convient  moins  encore  à  ceux  qui  ne 
prennent  que  des  boissons  ;  néanmoins ,  il  en  est  aussi  quelques*uu9 
de  cette  dernière  catégorie  à  qui  les  bains  sont  titiles.  D'après  ce  qnë 
j'ai  dit,  il  sera  facile  de  déterminer  si  les  bains  sont  utiles  ou  non, 
conciirremînent  avec  tes  diverses  espèces  de  régime.  Ceux  qui  ont 
besoin  dé  quelques- Uns  des  avantagea  que  le  bain  procure,  et  qui 
présentent  les  symptômes  qu*il  soulage,  doivent  être  baignés;  eeui^ 
au  contraire,  qui  n'en  ont  aucun  besoin,  et  qui  offrent  les  éympténiei 
que  le  bein  B'améiidre  pas ,  ne  doivent  pas  être  bâigiiéè  (3âj. 
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4.  Suivant  Galien  {Comm.  I  in  Eptd.,Vl,  t.  29,  p.  886,  t.  XYII),  Earyphon 
passait  pour  l'auteur  des  Sentences  cnidiennes.  Mais  Hippocrate ,  dont  Je  té> 
motgnage  a  une  valeur  décisive  dans  cette  question,  puisque  Eurypbon  était 
son  contemporain  *  dit  positivement  :  ceux  qui  ont  rédigé ,  ceux  qui  ont  revu , 
et  non  pas  celui.  Les  Sentences  paraissent  donc  être  une  œuvre  collective 
représentant  l'ensemble  des  découvertes  et  des  doctrines  de  Técole  de  Cnide. 

Cette  question  d'origine  établie,  je  vais  maintenant,  comme  je  Tai  annoncé, 
p.  475,  réunir  ici  tout  ce  qui  regarde  les  Sentences  cnidiennes^  en  traduisant 
d'abord  les  quelques  fragments  qui  nous  en  restent;  et  ensuite  tes  passages  où 
Galien  nous  fait  connaître  ce  livre  indirectement.  Les  fragments  sont  au  nom- 
brede  deux  certainement,  et  peut-être  de  trois;  ils  ont  été  signalés  pour  la  pre- 
mière fois,  je  crois,  par  M.  Ermerins,  dans  son  édition  du  Régime  (p.  99  et  sniv.). 

Le  premier  est  tiré  du  Commentaire  cité  plus  baut.  Galien  expliquant  un 
passage  très-obscur  de  ce  livre,  où  l'auteur  parle  de  fièvres  ircfif  t^d^eeç  Utn 
(ctvof ,  dit  :  Dans  le  livre  des  Sentences  cnidiennes,  on  lit  :  «  On  urine  peu  cha- 
que fois,  on  éprouve  un  sentiment  de  brûlure  ;  l'urine  est  sumagée  d'un  id^uf^ 
comme  une  toiie  d'araignée  et  semblable  i  de  l'huile  verte.  »  L'autre  frag- 
ment est  tiré  du  môme  Commentaire  (p.  888).  Galien,  à  propos  des  isapeni 
fftXto(  (fièvres  livides)  de  l'auteur  hippocratique,  dit  :  Euryphon  appelle  ces 
fièvres  ntkidç ,  et  il  a  écrit  ce  qui  suit  :  c  On  est  pris  d'une  fièvre  livide  ;  de 
temps  en  temps  il  y  a  des  grincements  de  dents,  des  douleurs  de  tète,  d« 
maux  d'entrailles,  des  vomissements  de  bile.  Dans  les  accès  de  douleurs,  oa 
ne  peut  regarder  en  haut  parce  que  la  tète  est  pesante;  le  ventre  devient  sec; 
tout  le  corps  prend  une  couleur  livide;  les  lèvres  sont  comme  celles  d'un  indi- 
vidu  qui  aurait  mangé  des  mûres;  le  blanc  des  yeux  devient  livide;  le  regard 
est  égaré  comme  celui  d'un  honune  qui  suffoque.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
symptômes  sont  moins  intenses,  et  qu'il  y  a  de  fréquents  changements  *.  >  En- 
fin, le  troisième  fragment  se  retrouve  dans  Rufus  (DeAppell,  oorp.  Mim., 
p.  30, 1.  9,  éd.  de  Goupil  ],  où  on  lit  :  Ce  qui  suit  est  écrit  dans  les  Sentences 
entdïannes  :  c  S'il  y  a  une  néphrite,  les  signes  suivants  se  manifestent  :  on 
rend  des  urines  épaisses,  purulentes;  on  ressent  des  douleurs  dans  les  flancs, 
dans  les  lombes,  dans  les  aines ,  dans  le  bas-ventre  et  quelquefois  dans  les 
muscles  psoas^iliaques*.  » 

I  Ce  paisftge  eit  d*autant  plat  remarquable  qu'il  ae  troare  preaque  textuellement  dan 
le  U*  lirre  dea  Maladies  ($  68,  p.  104,  t.  VII).  Quelqaea  critiquea  de  l'anUquilé,  et 
11.  Littré  eat  pleinement  de  cet  avia  (voy.  t.  VU,  p.  304  suiv.),  regardaient  ce  deuxième 
liTre  tout  entier  comme  sorli  de  Técole  de  Cnide.  Cette  opinion  n'est  paa  sans  fondement, 
car  lea  eapèces  de  maladiea  y  «ont  mullipliéea  et  décrites  i  la  manière  dea  Cnidiena. 

'  L'auieur  appelle  cea  muaclea  0êJio*7cxr$  (renardi).  U  dit  qu'on  nomme  ainai  lea  i 
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J'arrive  aax  témoignages  indirects  sur  les  Sentences. 

c  Les  médecins  de  Cnide,  dès  le  début,  décrivent  sept  maladies  de  la  bile  ; 
un  peu  plus  loin ,  ils  ont  distingué  douze  maladies  de  la  vessie  ;  plus  loin  en- 
core, quatre  maladies  des  reius.  Indépendamment  des  maladies  de  la  vessie, 
ils  ont  signalé  quatre  stranguries,  puis  trois  tétanos,  quatre  ictères,  trois 
phthisies.  Ils  considéraient  uniquement  les  variétés  des  corps,  que  beaucoup 
de  causes  modifient,  et  laissaient  de  c6té  la  similitude  des  diathèses  qu'observe 
Hippocrate,  se  servant,  pour  déterminer  ces  diathèses,  de  la  méthode  qui, 
seule,  peut  faire  trouver  le  nombre  des  maladies.  »  IGalien,  t.  XV,  t.  7,  p.  427 .] 
(Trad.  de  M.  Littré,  t.  II,  p.  199  )  Galien  renvoie,  pour  de  plus  amples  éclair- 
cissements, à  son  traité  De  la  méthode  thérapeutique,  à  son  livre  Des  élémente 
d'après  Hippocrate,  à  son  traité  De  la  différence  des  maladies.  «Non-seulement, 
dit  encore  Galien  (/bicl.,  t.  4,  p.  449),  les  médecins  qui  ont  écrit  les  Sentences 
cnidiennes  n'ont  rien  omis  des  accidents  que  les  malades  éprouvent,  mais  en- 
core ils  en  ont  décrit  quelques-uns  d'une  manière  beaucoup  plus  étendue  qu'il 
ne  convenait,  comme  je  le  montrerai.  Ce  n'est  pas  l'objet  de  l'art  de  ne  nen 
omettre  des  choses  qui  peuvent  être  connues,  même  du  vulgaire.  Ce  n'est  pas 
là  le  but  du  médecin,  qui  doit  décrire  tout  ce  qui  est  utile  pour  le  traitement, 
de  sorte  qu'il  lui  faudra  souvent  ajouter  certaines  choses  que  le  vulgaire 
ignore  complètement,  et  en  retrancher  beaucoup  que  le  vulgaire  connaît,  si 
elles  ne  paraissent  pas  devoir  concourir  à  la  fin  que  l'art  se  propose.  > 
Voir  aussi  note  3  ci-après.  —  Galien  (  /6tfl.,  t.  4,  p.  424  )  nous  apprend  que  la 
seconde  édition  des  Sentences  cnidiennes  avait  beaucoup  de  choses  semblables 
à  la  première ,  mais  qu'elle  en  différait  par  des  suppressions,  des  additions  et 
des  modifications ,  et  il  ajoute  que  c'est  cette  seconde  édition  qu'Hippocrate 
regardait  comme  plus  médicale  que  la  première. 

8.  «  Ceux,  dit  Galien  (Comm.  m,  in  fine,  p.  278),' qui  regardent  Hippocrate 
comme  dogmatique ,  pensent  qu'il  faut  entendre  par  les  choses  que  le  malade 
ne  dit  pas  les  lieux  affectés  ,.les  diathèses  dont  ils  sont  le  siège  et  les  causes  ; 
ceux  qui  le  jugent  empirique  croient  qu'il  s'agit  des  saisons,  des  régions,  des 
âges,  des  moeurs  et  de  la  constitution  de  l'atmosphère.  Quant  à  moi ,  je  re- 
garde toutes  ces  indications  comme  très-utiles ,  aussi  bien  celles  des  dognriati* 
ques  que  celles  des  empiriques;  mais  Hippocrate,  parlant  dans  ce  traité  de 
plusieurs  indications  propres  à  régler  le  régime,  ne  mentionne  aucune  de 
celles-là,  si  ce  n'est  les  habitudes.  »  — Oalien  énumère  ensuite  les  diverses  in- 
dications signalées  par  Hippocrate  comme  devant  servir  à  régler  l'administra- 
tion de  la  ptisane.  Je  crois  inutile  de  rapporter  tous  les  pas:-'ages  relevés  par 
Galien  ;  j'aurais  pu  moi-même  en  ajouter  plusieurs  autres,  mais  le  lecteur  les 
remarquera  facilement  à  une  simple  lecture,  une  fois  son  attention  éveillée 
sur  ce  point.  —  «  Telles  sont,  ajoute  Galien  en  fini<«sant,  toutes  les  choses  que 
le  malade  ne  dit  point,  et  qui  sont  ignorées  des  Coidiens.  » 


placés  ftu-devant  dei  tondre* ,  «i  non  les  nniscles  postérieur!  du  racfais,  comme  le  veut  i 
tort  CliUurqoe. 


fH^  9IPP0CRJ^T|S, 

3.  M.  Litiré  ne  juge  pas  I9  négation  nécessaire,  et  il  la  sopprime,  8'appiif  snt 
du  connmentairc  de  Galien  (Comm.  I,  l.  8)  :  il  est  vrai  que  cette  négation  man- 
quait dans  les  exemplaires  que  le  médecin  de  Pergame  avait  sous  les  yeux; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  ce  critique  s'étonne  de  son  absence,  et  qu'il  voudrait 
la  rétablir  comme  la  meilleure  leçon.  En  effet ,  avec  la  leçon  contraire  le  sens 
est  évidemment  torturé.  J'ai  donc  admis  la  négation  avec  M.  Ermerins. 
M.  Littré,  que  j'ai  consulté  sur  cette  restitution,  est  d^avis  maintenant  quelle 
cadre  très-bien  avec  le  contexte.  Le  mot  $poradiques  semble,  en  effet,  impli- 
quer ridée  de  dissemblance  des  maladies,  sans  quoi  ce  serait  ou  de  maladies 
endémiques  ou  de  maladies  épidémiques  qu'il  s'agirait;  or  c'est  le  contraîrCf 
puisque  les  affections  sporadiques  sont  opposées  aux  maladies  pestilentielles 
qui  régnent  épidémiquement,  affections  qui ,  pour  Hippocrate,  ne  sont  qu'une 
espèce  particulière  des  maladies  épidémiques  proprement  dites.  (  Voy.  Introd. 
des  fipid,,  p.  394-95.) 

i.  Ce  passage  est  fort  obscur  ;  je  me  suis  conformé  au  texte  et  à  l'interpré- 
tation de  M.  Littré,  la  seule  qui  soit  admissible.  (Voy.  t.  Il,  note  40,  p.  S3S 
et  suiv.) 

5.  Hippocrate  appelle  snioévi)  (de  ^crfoou»,  féccrcij  je  monde.  —  8up  les 
divers  sens  de  nttadw) ,  voy.  Oribase ,  1. 1 ,  p.  554 ,  note  de  la  p.  4, 1.  6)  une 
décoction  d'orge  non  passée,  c'est-à-dire  contenant  le  grain  ;  c'est  ce  que  nous 
appellerions  une  crème  oi^  une  bouillie  d'orge.  Tantôt  il  appelle  cette  pré- 
paration ini««fyi),  tantôt  nrtaivT)  8X7)  (pUians  intière)^  tantôt  arr.  xptOcii^c  (p(i- 
itme  d'orgê;  Galien ,  Comm.  I,  t.  25,  p.  478),  tantôt  9cv.  iiacidi\  (pi.  épaisse), 
tantôt  enOn  ter*  d^fit^Oyjîoc  (ptisane  non  passée).  Il  appelle  x"^  ou  icfioâM|c 
X»^ ,  la  décoction  d'orge  passée  et  ne  contenant  plus  que  la  partie  macilagi* 
neuse  tenue  en  suspension  par  suite  de  la  coction.  Il  oppose  souvent  le  x^^  ^ 
la  nriad^  (§  5,  tntf.,  et  %  6,  in  fine),  ou  aux  boissons  qui  ne  sont  chai^gées 
d'aucun  principe  nutritif,  et  que  nous  appelons  infusions  ou  tisanes.  Galien 
(  Comm.  m,  t.  31 ,  p.  690)  dit  que  le  ^«^(la,  que  j'ai  traduit  par  décoction,  et  le 
XuX6$  sont  une  même  chose  ;  mais  je  me  crois  fondé  à  ne  pas  partager  cette 
ipanière  de  voir,  et  à  regarder  le  mot  f^àffr^^ui  comme  un  terme  générique  ser- 
vant à  désigner  toute  espèce  de  bouillie,  et  plus  particulièrement  la  bouillie 
d'orge  :  en  effet,  Hippocrate  oppose  souvent  le  suc  à  la  ptisane,  mais  jamais  la 
ptif^ane  au  ^^^ ,  tandis  qu'il  oppose  ce  dernier  mot  à  x^^-  H  dit  ^c^  en 
parlant  de  Tadministration  de  la  ptisane;  ailleurs  il  se  sert  de  ^^(a«  saïadhnjs 
pour  désigner  la  ptisane;  ailleurs  encore  il  dit  que  le  ^àf^[iA  ne  doit  pas  être 
trop  épaissi  ;  enOn  il  parle  souvent  des  ^o^ilixarra  en  général  comme  pouvant 
servir  à  alimenter,  et  il  les  oppose  aux  aliments  solides.  Otte  interprétation 
du  mot  ^<^(ia  semble  être  aussi  celle  de  Dierbach  {Ub.  ctt.,  p.  4â).  — Galien 
a  consacié  un  traité  à  la  préparation  de  la  ptisane  (IlEpi  imad^ç  ^i6X<ov,  t.  VI, 
p.  846  et  suiv,  dans  l'éd.  de  Kuehn.  —  Voy.  aussi  Orib.  IV,  1  et  11,  et  la  note 
précitée);  il  dit  l'avoir  composé  pour  qu'il  serve  de  guide  aux  médecins  de 
son  temps  inexperts  dans  l'administration  de  la  ptisane  et  du  suc  de  ptisane. 
ie  vais  en  extraire  les  points  les  plus  intéressants  :  Il  faut  d'abord  choisir  la 
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meilleure  eau  (  Galien  énumère  toutes  les  qualités  que  doit  avoir  cette  eau) 
soit  par  sa  nature,  soit  par  son  goût,  soit  par  sa  couleur.  Après  le  choix  dé 
Feau  vient  celui  de  Torge,  qui  ne  doit  être  ni  trop  récente,  ni  trop  vieille  ; 
trop  récente,  elle  est  gonflée  par  une  humidité  superflue  et  par  des  gaz;  trop 
vieille,  elle  a  perdu  ses  qualités  :  elle  doit  être  soigneusement  séparée  de  toute 
substance  étrangère;  mais  avant  que  de  s'en  servir  définitivement,  il  faut  en* 
core  ressayer;  et  si  elle  se  gonfle  bien  par  la  coction ,  elle  convient  pour  la 
ptisane^^  Pour  Taire  celte  préparation,  il  y  en  a  qui  écrasent  préalablement 
l'orge  dans  un  mortier,  la  font  ensuite  bouillir  rapidement,  et  jettent  dans  la 
décoction,  soit  de  Tamidon,  soit  du  cumin,  soit  du  miel;  mais  c'est  le  plqs 
mauvais  procédé.  Le  meilleur,  le  voici,  suivant  Galien  :  on  fait  d'abord  macé- 
rer l'orge  dans  l'eau  froide,  ensuite  on  la  tourne  dans  les  mains  jusqu'à  ce  que 
la  petite  pellicule  (la  glume)  soit  détachée;  après  quoi  on  broie  l'orge  plus 
fortement  dans  les  mains  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  est  paille  soit  enlevé,  à 
moins  qu'on  ne  veujile  faire  la  ptisane  plus  détersive.  On  doit  d'abord  faire 
bouillir  l'orge  à  grand  feu,  et  ensuite  conduire  la  décoction  à  feu  doux  jusqu'à 
consistance  de  suc*.  C'est  quand  la  ptisane  est  faite  de  cette  manière  qu'ellp 
possède  véritablement  toutes  les  qualités  qu'ljippocr^te  lui  attribue.  Galiea 
renchérit  encore  sur  ces  ^xcellente8  propriétés,  qu'il  énumère  fort  au  long  j 
après  quoi  il  récapitule  les  principales  circonstances  qui  doivent  régler  l'em- 
ploi de  la  ptisane  ou  du  suc.  —  Paul  d'É£ine  (I,  78,  p.  41  rect.,  éd.  grecque, 
et  p.  370,  édit.  d'Est.  —  Voy.  aussi  les  notes  de  M.  Adams  )  ,  préparait  la 
ptisane  avec  4  partie  d'orge,  45  part,  d'eau,  et  une  quantité  sufD^ante 
d'huile*,  avec  addition  de  vinaigre  quand  forge  était  gonflée,  et  d'ua 
peu  de  sel  quand  la  coction  était  parfaitement  achevée.  Quelquefois  il  ajou- 
tait un  peu  de  poireau  ou  d*aneth.  La  préparation  décrite  par  Oribase  (Co//ec^ 
med,,  IV,  4,  t.  I,  p.  S56  et  suiv.  )  est  empruntée  à  Galien.  M.  Milligan ,  dans 
8«s  notes  sur  Celse  (p.  68),  regarde  la  ptisane  comme  un  extrait  assez  consis- 
tant pour  être  façonné  en  tablettes  ;  quand  ces  tablettes  étaient  de  nouveau 
dissoutes  dans  Teau,  elles  prenaient  le  nom  de  crème  l^^\ui\  ou  suc  (xuX^Jde 
ptisane.  Je  n'ai  pas  retrouvé  dans  mes  lectures  de  trace  d'une  pareille  manière 
de  considérer  la  ptisane,  —  Cette  préparation  était  regardée  tantôt  comme  mé- 
dicament, tantôt  comme  aliment,  ainsi* qu'on  peut  le  voir  dans  Pline  (XVIII, 
15),  et  dans  Athénée,  X,  p.  455  (cf.  Ermerins,  p.  426).  Comme  condiment  de 


1  Dioscoride  (Mat.  méd.,  IT,  408,  335,  éd.  de  Sprengel)  conseUIe  de  préparer  de  la 
manière  saivanle  l'orge  qu'on  veul  conserver  pour  la  ptisane  :  la  monder,  la  faire  sécher 
au  ioleil ,  la  monder  de  nouveau  et  la  Taire  lécher  une  seconde  fois,  enfin  la  saupoudrer 
avec  les  peUles  parcelles  qui  en  tombent  lorsqu'on  la  monde ,  et  la  mettre  ensuite  en 
réserve.  «^  Bippocrate  lui-même ,  $  5 ,  dit  que  la  ptisane  doit  éire  préparée  avec  l'orge  la 
meilleure  et  très-cuite,  à  moins  qu'on  ne  veuiUe  faire  que  de  l'eau  d'orge. 

'  Les  anciens  se  sont  acconiés  sur  la  nécessité  de  bien  faire  cuire  l'orge  pour  la  ptisane, 
—  Cf.  enU-e  autres  Arélée,  Ther,  morb.  aeut,,  I,  10;  Ther.  mort,  chron.,  1,  i;  Alex. 
de  Traites,  VI,  4,  p.  &09,  éd.  d'Est. 

>  ^tée  {Tker.  fitorb.  août.,  I,  f  o)  conseille  aussi  Taddition  de  llmile,  mais  en  petite 
qvantité. 
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la  ptiêanêy  Arétée  (7^.  août.,  I,  40)  conseille  Tanetb,  le  sel,  le  poivre,  iiopea 
de  poulioti  d'oignon  ou  de  poireau.  —  Les  anciens  avaient  d^autres  prépara- 
tions faites  comme  la  ptisane,  et  dont  quelques-unes  même  portaient  ce  oom, 
bien  qu*il  fût  surtout  réservé  à  la  décoction  d'orge  :  ainsi ,  ils  mentionnent  la 
ptisane  de  froment  criblé  que  les  anciens,  et  entre  autres  Diodes  et  Philotinus, 
au  dire  de  Galien  (De  aliment,  facuH.^  I,  6,  tome  VI,  p.  496),  appelaient:::. 
m^Nri',  l'auteur  bippocratique  du  traité  Des  maladies  et  Âristote  (Pro6.,  l,  27 
et  36)  parlent  aussi  de  cette  ptisane^  qu'ils  nomment  également  ffup(v7].  Il  y 
avait  encore  des  ptisanes  de  fèves,  nourriture  des  gladiateurs,  suivant  Galien 
(lib.  ciLj  cap.  49,  p.  $29  et  suiv);  de  riz  (Celse,  111, 7,  2,  p.  80,  éd.  de  M.  de 
Renzi  ;  —Pline,  XVIII,  45?);  Horace,  sat.  II,  3,  v.  455.  Cf.  Ermerins,  p.  427); 
de  lentilles  (Gai.,  loc,  cit.,  cap.  48  ;  —  Celse,  VI,  3)  ;  d'avoine  (Paul  d'Égine, 
toc.  cit.;  —  Alex,  de  Tralles,  I,  43). 

6.  MeXfxporov.  —  Dans  un  article  sur  la  nouvelle  et  très-bonne  traduction 
de  C^lse  par  le  docteur  Des  Étangs  (  Journal  général  de  rinstrvction  publique; 
3  mars  4847,  p.  446-447)  j'ai  montré  que  \uki%^axw  et  08(36{i£Xi  n'étaient 
pas  réciproquement  synonymes,  que  (uXCxporrov  désignait  bien  génériquement 
toute  espèce  d'eau  miellée,  mais  plus  particulièrement  l'eau  mieUée  récente, 
avec  ou  sans  coclion,  tandis  que  OB(xS(ieXi  est  le  nom  de  l'eau  mieUée  vieillie  et 
fermentée  ;  de  telle  sorte  que  si  lAsXfxparov  contient  en  quelque  sorte  la  signi- 
fication d'Ci8p6(jLeXi,  il  n'y  a  pas  réciprocité  pour  &8p^[isXi.  Il  est  donc  important, 
quand  on  rencontre  le  mot  (leXCxpaTov,  de  s'assurer  par  le  contexte  s'il  signifie, 
soit  mélicrat  ou  eau  miellée ,  soit  hydromel;  or  je  crois  avoir  prouvé  dans 
Tarticle  précité  que  c*est  bien  du  mélicrat  et  non  de  Vhydromel  qu'il  s'agit 
dans  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës. 

7.  Suivant  Galien ,  ces  problèmes  ne  se  rapportent  pas  seulement  à  la  ma« 
nière  d'administrer  la  ptisane ,  ni  à  Tensemble  du  régime  dans  les  maladies 
aiguës ,  ni  au  régime  en  général,  ni  à  la  thérapeutique  en  général  (ce  qui  n'est 
cependant  pas  une  trop  mauvaise  interprétation),  mais  à  tout  l'ensemble  de 
l'art.  11  se  fonde  sur  la  fin  même  du  paragraphe  (  Comm,  I,  t.  45,  p.  445). 

8.  Galien  (Comm,  I,  t.  45,  p.  441  )  sVst  longuement  arrêté  sur  la  divina- 
tion et  sur  les  différents  noms  donnés  aux  diverses  espèces  de  divinations  et  à 
ceux  qui  en  font  métier.  On  consultera  ce  Commentaire  avec  intérêt. 

9.  «Hippocrate,  dit  Galien  (Comm.î,  texte  24,  p.  476  ),  appelle  ici  crise 
la  solution  complète  de  la  maladie,  ou  un  changement  assez  notable  pour  que 
le  malade  paraisse  hors  de  danger;  iL  conseille  d'ajouter  à  la  crise  deux  joars, 
afin  qu'on  se  garde  du  retour  des  paroxysmes,  soit  dans  les  jours  pairs,  soit 
dans  les  jours  impairs.  En  effet ,  il  arrive  quelquefois  que  les  malades ,  se  fiant 
sur  l'apparente  solution  de  la  maladie,  n'observent  pas  de  régime,  et  fournis- 
sent ainsi  au  paroxysme,  qui  se  fait  par  périodes ,  une  occasion  do  retour.  > 

40.  Kat&  t^v  toO  0(&paxû(  tÇtv.  »  c  "Kk,  dit  Galien  (Comm.  I,  t.  28,  p.  482;, 
signifie  ordinairement  en  droite  ligne,  dcms  la  mène  direction  (lùèvMpis). 
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quelquefois  h  fn(mvemmt  lui-même.  Hippocrate  veut  dire  ici  que  la  piisane 
descend  en  droite  ligne,  c'est-à-dire  sans  s'arrêter  à  travers  le  thorax  par 
rœsopbage,  jusqu'à  l'estomac.  »  M.  Littré  traduit  :  c  Nulle  part  elle  n'adhère 
ni  ne  s'arrête,  passant  par  les  conduits  qui  traversent  la  poitrine;  >  ce  qui 
me  semble  faire  perdre  de  vue  la  physionomie  originale  du  texte.  Cf.  aussi 
Foë3,  OEcon.,  à  l'expression  xoO' tÇiv^  etOribase,  t.  II,  p.  849  (note). 

4  4 .  Le  texte  vulgaire  porte  6x600191  f^  ^'to^  cinixa  ;  mais  d'après  le  com- 
mentaire de  Galien ,  il  faut  lire  :  «ux^xa  6»Saot(rt,  x.  t.  X.  J'ai  fait  ressortir  ce 
texte  en  mettant  et  d'abord. , 

42.  OJ  àçtyoLÎùi  p)jf)Tobç  lv6(iiÇ<w  cTvai.  —  a  Cette  opinion,  dit  Galien  (Comm,  I, 
t.  34,  p.  491  ),  s'est  formée  chez  les  anciens,  à  cause  de  la  rapidité  de  la  mort 
chez  ces  malades  [  ce  qu'Hippocrate  exprime  par  ces  mots  :  surtout  à  cause  de 
cela]^  et  parce  que  chez  quelques-uns  le  côté  parait  livide  après  la  mort,  ce 
qui  provient  de  ce  que  cette  partie  (la  poitrine)  est  le  siège  (  p(Za ,  la  racine) 
de  l'inflammation*.  »  On  voit  également  dans  la  400'  sentence  des  Coaques^ 
que  les  anciens  se  servaient  du  mot  p^r^xài  pour  désigner  les  individus  affectés 
de  maladies  graves  du  poumon  et  présentant  des  lividités  sur  les  parois  de  la 
poitrine.  Ainsi ,  ^'hitéç  est  pris  tantôt  dans  son  sens  propre ,  et  tantôt  dans  son 
sens  figuré,  pour  désigner  ceux  qui  sont  frappés  de  mort  subite  à  la  suite  de 
maladies  aiguës,  comme  l'interprète  Hésychius.  C'est  ainsi  que  l'auteur  du 
traité  Des  maladies  (II,  8  et  25,  t.  VII,  p.  46  et  38;  cf.  aussi  Des  malad,, 
m,  3}  se  sert  de  ^Xi^-nk  en  parlant  d'un  individu  en  apoplexie,  ou  en  proie 
à  une  affection  grave  du  cerveau. 

43.  EaTâcôfi  le  Tob^ndSaç.  — Galien  (Comm,  I,  t.  45,  p.  542]  fait  remarquer 
que  xocTttÔTj  est  tout  à  fait  essentiel  dans  la  pensée  de  l'auteur  ;  car  autre  chose 
est  que  la  chaleur  redescende  aux  pieds,  c'est-à-dire  quitte  les  parties  pro- 
fondes où  elle  s'était  concentrée  ;  autre  chose  est  que  les  pieds  deviennent 
chauds,  c'est-à-dire  qu'ils  s'échauffent  sans  que  la  chaleur  abandonne  les  par- 
ties profondes,  comme  cela  arrive  au  plus  haut  point  du  paroxysme;  car,  au 
commencement,  la  chaleur  se  concentre  à  l'intérieur  ;  dans  la  période  d'aug*- 
ment,  elle  gagne  les  extrémités;  au  summum  du  paroxysme,  elle  se  répand 
uniformément;  dans  le  déclin,  elle  quitte  les  parties  profondes  pour  redescen- 
dre aux  pieds.  —  Voir  du  reste,  note  33  du  Pronostic  y  et  dans  Y  Appendice  les 
extraits  de  la  partie  apocrvphe  du  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës^ 
87. 

44.  «  Hippocrate,  dit  Galien  {Qmm.  II,  t.  2,  p.  548),  appelle  OepfjiiapAta 

*  Jusqu'à  préscnl  mon  aUention  n'avait  pas  été  éveUlée  sur  la  relalion  qui  peut  exister 
entre  certaines  afTections  graves  du  poumon  et  les  lividités  cadavériques  des  parois  de  la 
poitrine;  je  n'ai  que  de  vagues  souvenirs  d'avoir  observé  ces  lividités  peu  de  temps  après 
la  mort  dans  les  cas  de  gangrène  du  poumon.  On  sait,  du  reste,  que  l'abdomen  devient 
promptement  verdâire  cfaez  les  individus  morts  de  maladies  graves  des  viscères  qui  y  sont 
conienus.  J'espère  que  mes  propres  observations  et  celles  que  je  pourrai  trouver  dans  les 
ftuleors  me  fourniront  des  renseignemcnu  précis  sur  ce  point  intéressant. 

83 


514  HIPPOGRATB. 

(fomenta^  -^  ce  mot  est  aussi  employé  gS  ^  ^  '^  )  ^^  ^  ^^  ^^  ^  réchaufiér 
le  corps  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Il  y  a  des  fomentations  tout  à  fait 
humides  ;  il  y  en  a  de  sèches  ;  il  y  en  a  qui  sont  un  mélange  de  ces  deux  qua- 
lités :  les  unes  sont  irritantes^  les  autres  ne  le  sont  pas,  d'autres  enfin  sont  un 
mélange  de  substances  irritantes  et  de  substances  qui  ne  le  sont  pas.  La  pre- 
mière espèce  de  fomentation  dont  parle  Hippocrate  est  humide  et  non  irri- 
tante ;  la  seconde  est  à  la  fois  humide  et  sèche,  irritante  et  non  irritante  ;  la 
troisième  est  ou  irritante  ou  non  irritante.  » — Voy.  sur  les  fomentations,  Ori- 
base,  t.  II,  p.  862,  noté  de  la  p.  323,  et  le  texte  même  d'Oribase,  IX,  zxi. 

45.  Gelse  (II,  47)  dit  qu'on  se  sert  pour  fomentations  d'outrés  remplies 
d'huile,  ou  de  vases  d'argile  remplis  d'eau  :  on  les  appelle  lenticulx  t  cause 
de  leur  forme  [analogue  à  celle  des  lentilles].  Soranus  (  De  arte  o65^,  p.  212) 
lés  appelle  foauaro^ç  (lenticulaires). 

4B.  Le  texte  vulgaire  porte  ^6pi<rrlY6iv  te  î|iârrf(o  tÇjv  ôdlX^iv  ■^.  M.  Littré, 
suivi  p£ir  M.  Ermerins,  change,  sur  l'autorité  du  manuscrit  2253,  liijxzti^  en 
évco;  mais  dans  sa  traduction  il  a  suivi  le  texte  vulgaire.  Toutefois,  il  défend, 
dans  la  note  6,  p.  270,  la  leçon  qu'il  a  imprimée  :  il  pense  que  par  <{vcd  l'au- 
teur a  entendu  qu'il  faut  recouvrir  )a  partie  supérieure  de  la  fomentation,  afin 
d'empêcher  ()ue  la  vapeur  ne  monte  vers  la  bouche  du  malade.  Mais  Hippo- 
crate ne  veut  pas  seulement  empêcher  cet  effet,  en  conseillant  l'emploi  d*ûn 
linge,  il  veut  aussi  maintetiir  la  fomentation  en  place  et  lui  conser^^er  sa  cha- 
leur; or  il  the  Semble  que  le  linge,  entourant  toute  la  fomentation  (d'ailleui^ 
c'est  le  sens  de  icepioréYeiv),  remplirait  beaucobp  mieux  ce  dernier  but  que 
placé  seulement  à  la  partie  supérieure;  et  d'un  autre  côté,  le  premier  but  que 
M.  JLittré  veut  seul  exprimer  dans  son  texte  n'en  serait  pas  moins  bien  atteint; 
il  le  serait  même  mieux  encore.  —  Cœlius  Aurélianus,  qui  cite  ce  passage, 
avait  lu  tjiorftj)  (supposito  stramine  molli  —  De  morb.  août,,  II,  19 ,  p.  423). 
—  Voy.  aussi  le  §  44  de  V Appendice  au  Régime  dans  les  maladies aigu&. 

47.  L'ers  ((Jpo6oc)  est  Vervuth  ervilia  de  L.,  le  vicia  ervilia  de  Wîld.;  1« 
sorgho  (x^iapoO  est  Vholcus  sorgho  de  L.;  l'ellébore  noir  dont  il  est  parlé  un 
peu  plus  bas  est  Vhélleb.  orientalis  deL.,  officinalis  de  Salisb.;  l'euphorbe 
(îrêî:X(oç)  est  l'eup/iorôia  peplus  de  L.;  le  daucus  de  Crète  (^odJxoç)  est  Vatha- 
monta  cretensis  de  L.;  le  séséli  de  Crète  (<rfaeXt)  est  le  lordylium  officinale  de 
L.;  le  cumin  {x6(iiVov)  est  le  cuminum  cyminum  de  L.;  enfln  Tanis  (fw;«w) 
est  le  pimpinella  anisum  de  L.  (Cf.  Dierbach,  op.  cit.,  et  Dioscoride,  Mat. 
med.f  à  ces  divers  mots.  Cf.  aussi  Ermerins,  p.  4ô3  etsuiv.) 

48.  Cette  dernière  phrase,  suivant  Galien  [Comm.  II,  t.  46,  p.  545),  signi&e 
que  dans  le  cas  où  il  convient  de  commencer  par  le  suc  de  ptisane,  il  faut  préa- 
lablement recourir  à  la  saignée,  aux  lavements  ou  aux  suppositoires,  comme 
Hippocrate  Ta  ordonné  pour  les  malades  que  l'on  met  tout  d'abord  à  l'usage 
de  la  ptisane  entière;  d'où  il  suit  que  cette  phrase  devrait  se  trouver  immé- 
diatement avant  le  passage  que  j'ai  mis  entre  crochets,  et  non  pas  après  ce  pas- 
sage ,  qui  me  semble  déplacé ,  et  qu'il  est  difficile  de  rattacher  à  ce  qui  pié- 
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cède.— Pour  peu  qu'on  lise  avec  attention  le  traité  Du  régime^  on  trouvera  que 
la  suite  du  raisonnement  est  assez  souvent  interrompue  par  des  réflexions,  par 
des  narrations  incidentes,  dont  il  n'est  même  pas  toujours  possible  d'expliquer 
logiquement  la  présence;  d'où  il  résulte  que  si ,  à  Taide  d'une  réflexion  soute- 
nue ,  on  peut  saisir  l'ensemble  de  ce  raisonnement,  il  n'est  cependant  pas 
toujours  facile  d'en  rattacher  les  diverses  parties  les  unes  aux  autres.  C'est  sans 
doute  ce  qui  a  fait  plusieurs  fois  avouer  à  Gftlien  qu'Uippocrate  exprime  ses 
idées  avec  désordre.  Toutefois ,  il  cherche  à  atténuer  ce  reproche  en  disant  : 
«  Il  n'est  pas  possible  qu'Hippocrate,  dans  ce  seul  livre,  ait  dit  toutes  choses 
convenablement ,  et  ait  enseigné  une  doctrine  parfaitement  ordonnée,  d'au- 
tant plus  qu'il  en  était  l'inventeor.  Mais  à  celui  qui  a  étudié  ces  choses  expo- 
sées de  travers  et  en  désordre  (  Bigatpa(J4jiva>$  te  xa\  didéxtcoc)»  et  qui  a  consacré 
toute  sa  vie  à  l'étude  de  l'enseignement  qui  ressort  des  faits,  il  ne  sera  pas  im- 
possible d'introduire  la  clarté  et  l'ordre  dans  celui  d'Hippocrate.  »  (Comm,  11, 
t.  36,  p.  58B.]  Galien  termine  cette  dernière  réflexion,  qui  s'applique  évidem- 
ment à  lui ,  en  renvoyant  à  son  traité  De  la  méthode  thérapeutique,  où  il  a 
traité  avec  soin  et  d'une  manière  lucide  tous  les  points  particuliers  qui  n'ont 
été  qu'indiqués  avec  peu  d'ordre  par  Hippocrate. 

49.  £^  To(vuv  oStoç  6  no^k  tb  lOo;  {AOvoaiTïIaaç ,  8Xi)v  îv}V  l}fjip)v  xsveorfi^aoc , 
Bsi7wi(9EiEV  ôwSoov  erOiOTO  s2xb{  ouTâv,  il  t6t8  hdpiaxoi  lùn  liv^u  xa\  ^^^cGotei, 
SsiTWiJaaç  Se  T6t£  ^ocpu{  ^^v  ttouXu  (i.aXXov  ^apuvEoOat  *  zl  Se  ye  Ini  7cXe(co  XP^vov  xe- 
V2âqnrfff«ç  2Çooî(vT)ç  (jLeTa86iKVTÎ<j6i«,  ïxi  |j.5XX(îv  5v  pdp\5voiTo.  —  Tel  est  pour  ce  pas- 
sage, qui  a  beaucoup  embarrassé  les  traducteurs,  le  texte  fourni  par  les  ma- 
nuscrits, et  par  Galien  dans  son  Commentaire  et  dans  son  traité  Des  habiludes 
(vof.  Œuvres  médicales  et  philosophiques  de  Galien^  t.  II ,  p.  97,  niote  4). 
M.  Littré  (t.  II,  p.  290,  note  24  ;  p.  294,  notes  32,  38;  p.  292,  note  4  ),  ne 
trouvant  point  de  sens  au  texte  vulgaire  et  croyant  pouvoir  s'autoriser  du  (?om- 
mentaire  même  de  Galien,  a  introduit  des  changements  considérables;  d'abord 
il  déplace  ôenwijffaç  8è  t6ts  papbç  9iv,  qu'il  met  entre  cîBkjto  et  cJxbç  oÔTtSv,  puis  il 
change  ei  Tdrs  en  tl  Srt,  enfin  il  ajoute  tout  un  membre  de  phrase  (Bei7wiî<j6t€ 
9cXe(ti>  S]  M9W  ëTBioto  entre  ii^^yrca  et  nov>X\)  (xa>Xov),  lequel  tient  ainsi  la  place  de 
5.  §6  xdTE  p.  ^v,  transporté  plus  haut.  Il  traduit  :  «  Puisque  ceux  qui  ont  omis 
leur  déjeuner  ordinaire,  et  ainsi,  passé  toute  une  journée  sans  manger,  éprou- 
vent, s'ils  dtnent  autant  que  de  coutume ,  de  la  pesanteur  après  avoir  dîné, 
naturellement  ils  éprouveront  bien  plus  de  pesanteur,  si  se  sentant  mal  à  Taise 
et  faibles  à  cause  de  l'omission  de  leur  déjeuner,  ils  dînent  plus  que  de  cou- 
tume ,  etc.  »  Mais  après  les  avoir  adoptés  dans  ma  première  édition ,  je  crois 
maintenant  que  ces  changements  considérables,  qui  ont,  du  reste,  été  défen- 
dus avec  une  grande  habileté  par  M.  Littré,  ne  sont  pas  nécessaires ,  et  qu'on 
peut  très-bien  se  rendre  compte  du  texte  vulgaire  en  le  traduisant  à  peu  près 
littéralement  comme  j'ai  essayé  de  le  faire. — Voyons  d'abord  quelle  est  la  suite 
du  raisonnement  d'Hippocrate  :  En  premier  lieu,  quand  on  est  habitué  à  deux 
repas  et  qu'on  en  omet  un,  celui  du  milieu  du  jour,  il  y  a  d'abord  toutes  sortes 
d'accidents  qui  tiennent  à  la  vacuité  des  vaisseaux  ;  puis  si  on  s'avise  de  man- 
ger le  soir,  même  en  petite  quantité,  on  éprouve  une  autre  série  d'accidents; 
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en  second  lien,  et  à  plus  forte  raison,  si  après  avoir  omis  son  repas  dn  mifieiL 
du  jour  on  s'avise  de  manger  autant  qu'à  l'ordinaire,  les  aœidenls  qoi  sui- 
vent llngestion  des  aliments  seront  encore  plus  intenses.  —  Or  c'est  là  pré- 
cisément ce  que  dit ,  sans  aucun  changement,  le  texte  en  litige  ;  c'est  aussi  ce 
que  dit  le  Commentaire  de  Galien,  quoiqu'il  change  un  peu  les  termes  mêmes 
de  Teiemple  :  c  Voici,  dit  Galien,  ce  qu'Hippocrale  entend  :  Si  celui  qui,  a^-ant 
omis  son  repas  habituel  du  matin,  puis  ayant  fait  sou  repas  dn  soir  moins  co- 
pieux que  d'habitude ,  éprouve  des  pesanteurs  pendant  la  nuit ,  celui  qui  fera 
son  repas  du  soir  plus  copieux  que  d'habitude  éprouvera  bien  plus  de  pesan- 
teur. »  Ce  changement  par  Galien  des  termes  dont  se  sert  Hippocrate,  n'im- 
plique pas  un  autre  texte  que  celui  que  nous  avons  j  il  montre  seul^nent  que 
le  commentateur  a  voulu  rendre  l'exemple  plus  concluant  en  le  faisant  tran- 
cher davantage  sur  le  premier.  Il  est  vrai  qu'il  faut  un  peu  prêter  à  la  lettre, 
et  pour  ainsi  dire  interpréter  en  traduisant;  c'est  donc  dans  la  traduction 
qu'il  faut  introduire  certains  membres  de  phrase,  comme  je  l'ai  fait  entre  deux 
crochets  ;  quant  au  texte  il  n'y  faut ,  suivant  moi ,  rien  changer  ;  il  est  règle- 
ment très-suffisant  ;  tous  les  manuscrits  sont  d'accord,  le  Commentaire  de 
Galien  ne  commande  aucun  changement  nécessaire;  or,  l'une  des  règles  les 
plus  importantes  de  la  critique  c'est  de  respecter  un  texte  toutes  les  fois 
qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  lors  même  qu'il  présente  certaines  obscurités. 
-^Yoy.  aussi  le  J  48  de  V Appendice  au  Régime  dans  les  maladies  aiguës. 

20.  nep\  xhç  fuatoc  {)(aSW  toi  tà(<  £Çta{.  —  c  Dans  Hippocrate,  le  mot  noliirf 
(^01$)  signifie  beaucoup  de  choses  :  ici  il  marque  évidemment  la  crase 
(xfatftv,  mélange  des  humeurs,  tempérament);  EÇiç  veut  dire  la  constitution 
(xoraoxevi!  )  des  parties ,  constitution  qui  fait  que  la  bile  se  porte  abondamment 
vers  les  voies  supérieures  ou  vers  les  inférieures ,  et  qui  fait  que  les  viscères 
sont  en  équilibre  ou  pendants.  En  effet ,  quand  l'estomac  est  grand  par  na- 
ture, il  établit  l'équilibre  des  autres  viscères ,  lors  même  que  le  ventre  est 
vide;  quand  il  est  petit,  s'il  est  plein,  il  affermit  les  viscères;  s'il  est  vide,  il 
les  laisse  s'affaisser  :  d'où  il  semble  aux  malades  que  leurs  entrailles  pendent; 
de  même  pour  la  bile,  quand  elle  flotte  dans  les  parties  supérieures ,  cela  tient 
à  la  structure  particulière  du  conduit  qui  la  verse  du  foie  dans  le  duodénum  : 
il  arrive ,  en  effet ,  que  chez  certains  individus  une  ramification  de  ce  conduit 
se  porte  à  l'estomac;  chez  le  plus  grand  nombre  la  bile  se  porte  tout  entière 
par  en  bas.  »  (Gai.,  Comm.  Il,  t.  34,  p.  670.) 

24 .  M.  Littré  traduit  :  «  Mais  considérez  combien ,  etc.  »  Ma  traduction , 
commandée  par  le  contexte ,  me  semble  marquer  l'opposition  qui  existe  dans 
la  pensée  de  l'auteur  entre  celte  phrase  et  la  précédente,  opposition  qoi  me 
semble  disparaître  dans  la  version  do  M.  Littré.  —  J'ai ,  du  reste ,  suivi  le 
Comm.  de  Galien  (t.  34 ,  p.  576). 

22.  MàÇa.  — Le  sons  do  ce  mot  varie  un  peu  suivant  les  auteurs.  Toutefois, 
il  parait  désigner  plus  particulièrement  une  espèce  de  gâteau  fait  avec  de  la 
farine  d'orge  délayée,  soit  dans  de  l'oxymel ,  soit  dans  do  l'oxycrat,  soit  dans 
du  mélicrat,  soit  dans  de  l'eau,  suivant  Érolien  (Gloss.,  au  raotpiiÇ»,  p.  248  : 
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soit  avec  du  lait,  soit  avec  une  autre  liqueur,  suivant  Athénée  (lib*  XIV, 
p.  663^);  soit  enfin  avec  de  Teau  et  de  Thuile  (Hesychius,  voce),  —  Cf.  Hipp. 
Du  rég.  m  trois  livres,  II,  40,  t.  VI,  p.  536  et  538  ;  Ermerins ,  p.  469  et  suiv.; 
Foës,  QEcon,,  aux  motâ  (JuiÇa,  f&iÇa  fTpinroçetpLiÇiov.^Yoy.  aussi  Oribase,  I, 
XII ,  et  note ,  p.  565. 

â3.  Ce  membre  de  phrase,  qui  commence  par  :  «  Quelle  pesanteur,  »  man- 
que dans  le  texte  vulgaire.  M.  Littré  l'a  restitué  d'après  trois  manuscrits  delà 
bibliothèque  impériale  et  deux  autres  collationnÀ  par  Dietz.  Il  existe  dane 
le  texte  qui  accompagne  le  Commentaire  de  Gaiien  (t.  34,  p.  574),  ce 
que  M.  Littré  n'a  pas  noté.  —  Il  me  serait  difficile  de  trouver  dans  ce  com- 
mentaire une  allusion  positive  à  ce  passage ,  qui  manquait  peut-être  dans  les 
exemplaires  que  Gaiien  avait  sous  les  yeux. 

24.  Le  cycéon  (kumcêv)  était  une  préparation  faite  ordinairement  avec  du 
vin,  de  la  farine  d*orge  grillée,  du  miel,  de  l'eau  et  du  fromage  (cf.  Littré,  t.  II, 
p.  305  ;  Ermerins,  p.  476,  et  Foës,  OEcon,,  au  mot  xuksc&v).  Suivant  Érotien 
{Gloss,,  p.  306),  le  oycéon  est  une  boisson  dans  laquelle  on  délaye  de  la  farine 
d'orge.—Du  reste,  on  peut  voir,  en  recourant  à  VEconomie  de  Foè's,  que  le  mot 
cycéon  désigne  chez  les  auteurs  hippocratiques  et  chez  les  médecins  grecs  et 
latins,  des  préparations  très-variables ,  mais  dont  la  farine  d'orge  paraît  tou- 
jours faire  la  base.  —  Voy.  Oribaae,  IV,  i,  1. 1,  p.  64  6,  note  de  la  p.  264, 1.  5. 

25.  Tout  ce  passage ,  qui  commence  par  :  Au  reste  (p.  500,  ligne  dern.), 
a  été  très-heureusement  restitué  par  M.  Littré  (t.  II,  note 24 ,  p.  324;  et 
note  44,  p.  326  ).  J'ai  suivi  son  interprétation ,  tout  en  m'écartant  un  peu  de 
la  succession  dos  phrases  dans  son  texte. 

26.  Ce  passage  est  fort  embarrassant.  M.  Littré  a  discuté  avec  beaucoup  de 
sagacité  les  divers  sens  qu'il  présente,  soit  en  admettant  le  texte  vulgaire ,  soit 
en  se  conformant  à  celui  du  manuscrit  2253 ,  dont  la  supériorité  est  d^à  con- 
nue du  lecteur ,  et  par  le  Cod,  med.  de  Foè'i.  J'ai  adopté  ce  dernier  texte 
comme  donnant  la  legon  la  plus  simple,  le  plus  en 'rapport  avec  la  compa- 
raison qu'Hippocrate  a  commencée  entre  le  vin  et  le  méiicrat.  Du  reste ,  elle 
souriait  à  M.  Littré ,  qui ,  conservant  néanmoins  le  texte  vulgaire,  traduit  de 
la  manière  suivante  d'après  l'interprétation  de  Gaiien:  «  Il  (le  méiicrat)  calme 
la  toux,  possédant  une  vertu  déterâive,  il  est  vrai,  mais  qui,  étant  peu  active, 
laisse  le  crachat  s'épaissir  plus  qu'il  ne  convient.  » 

27.  «  Il  semble  que  du  temps  d'Hippocrate  les  bains  n'étaient  pas  encore 
disposés  dans  les  maisons  particulières  ;  car  il  dit  que  dans  peu  de  maisons  on 
trouvait  les  ustensiles  nécessaires  et  le  nombre  de  serviteurs  convenable; 
quand  il  ajoute  qu'il  faut  une  chambre  à  l'abri  do  la  fumée,  une  grande  quan* 
tité  d'eau  et  le  reste,  cela  prouve  que  l'on  chauffait  encore ,  dans  les  maisons 
particulières,  l'eau  dans  des  bassines,  et  qu'on  la  versait  dans  les  baignoires.  » 
(Gai.,  Comm,  III,  t.  40,  p.  706.)  Cette  dernière  observation  de  Gaiien  porte 
à  croire,  comme  le  remarque  M.  Littré  (t.  Il,  p.  242),  que  de  son  temps,  à 
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Rome,  cm  ne  faisait  pas  chauffer  Teau  pour  les  bains  dans  les  maisons,  mail 
qi^'on  la  portait  toute  chaude  des  établissements  publics. 

Î8.  a  0|i  ne  doit  pas  faire  de  frictions  détersives  à  un  malade,  à  moins  qu'il 
n'en  ait  besoin  pour  motif  de  propreté  ou  pour  cause  de  prurit^  car  le  malade 
doit  être  baigné  sans  fatigue  et  sans  éprouver  aucune  incommodité.  Les  fric- 
tions détersives  se  font  soit  avec  des  médicaments  irritants,  soit  avec  des 
substances  dessécbaates ,  dont  l'action  est  précisément  contraire  à  la  vertu 
ou  à  Fusage  du  bain.  Si  donc  le  malade  doit  y  être  soumis  pour  les  raisons 
indiqué^  plus  haut,  il  faut  que  l'action  de  la  sul^tance  servant  à  la  fric- 
tion soit  tmpérée  par  de  l'eau  ou  de  l'huile.  »  (Gai.,  Comm.  m,  t.  44, 
p.  707,) 

29.  c  Ceci,  dit  Galien  ,  est  également  applicable  aux  bains  qu'on  prend 
dans  les  établissements  publies  et  à  ceux  qu'on  pr^nd  dans  sa  maison;  c'est 
ce  qae  l'on  met  aussi  naaintenant  en  pratique  dans  les  camps  quand  on  veut 
baigner  quelqu'un  et  que  la  localité  ne  renferme  pas  de  bains  publics.  La  bai- 
gnoire ne  doit  être  ni  trop  élevée  ni  trop  étroite.  »  GaL ,  Comm,  III,  t,  42, 
p.  709.) 

30.  Galien  nous  apprend  (p^  744  )  que  les  médecins  de  son  temps  avaient 
l'habitude  de  prescrire  des  ablutions  après  le  bain ,  pour  que  le  malade  ne 
passât  pas  subitement  d'une  température  chaude  à  une  température  froide 
en  l'exposant  à  Pair  immédiatement  après  on  bain  chaud.  «  En  effet,  ajoute- 
t-il,  les  pores  étant  ouverts  et  les  fibres  relâchées  par  le  bain  chaud,  il  convient 
de  resserrer  les  uns  et  de  raffermir  les  autres  par  le  repbs  et  les  afTusions  d'eau 
tiède,  pour  fortifier  le  corps  et  empêcher  qu'il  ne  lui  arrive  quelque  dommage 
par  l'impression  de  l'air  froid.  C'est  dans  cette  intention  que  ceux  qui  se  por- 
tent bien  se  jettent  dans  l'eau  froide  après  un  baîn  chaud,  transition  trop 
brusque  pour  les  malades.  Pour  r^ier  la  température  et  la  quantité  de  cette 
eau ,  il  faut  prendre  en  considération  d'abord  la  diathèse  du  corps,  ensuite  la 
nature  particulière  du  malade,  son  âge,  la  saison,  le  pays,  enfin  l'état  at- 
mosphérique. Ceux,  qui  font  préparer  de  l'eau  tiède  à  trois  degrés  de  tempé- 
rature ont  grandement  raison  :  ainsi ,  le  malade  est  successivement  soumis  i 
des  effusions  d'une  eau  d'abord  tout  à  £ait  tiède ,  puis  d'une  autre  qui  l'est 
moins,  puis  enfin  d'une  eau  presque  froide.  Hippocrate  en  se  servant  du  mot 
TsoXh  %ipoL9[ut  a  voulu  marquer  et  la  quantité  d'eau  tiède,  et  peut-être  les 
diverses  espèces  de  cette  eau,   car  mk6  signifie  aussi  beaucoup  d'espèces 

34 .  c  Les  médecins  de  notre  époque,  dit  Galien  (Comm,  III,  t.  4<),  p.  703), 
ne  se  servent  ni  d'épongés,  ni  de  brosses  pour  essuyer  les  malades  après  le 
bain  ;  mais  ils  les  enveloppent  dans  un  linge.  Quelques-uns  même  les  mettent 
dans  des  couvertures  épaisses  pour  les  faire  suer,  mais  il  nestpas  toujours 
nécessaire  de  faire  suer  abondamment  les  malades  ;  C4)r  souvent  ce  n'est  pas 
pour  produire  une  évacuation  dans  le  corps,  maié^,  au  contraire,  pour  le  rem- 
plir d'humidité ,  parce  qu'il  est  trop  sec ,  qu'on  fait  baigner  un  malade.  Ces 


DU  RÉGIME  DANS  LES  HALADIES  AIGUËS.  —  NOTES.        519 

derniers  ne  doivent  pas  suer  avant  que  d^entrer  au  bain ,  et  i)s  doivent  être 
promptement  essuyéd  quand  ils  en  sortent.  >  Galien  (t.  48,  p.  746)  préfère,  le 
linge  aux  éponges  pour  essuyer  la  tôte ,  à  moins  qu'on  ne  s'en  sen^e  immé- 
diatement après  les  affusions  d'eau  tiède.  —  Si ,  du  reste  ,  on  veut  avoir  de 
plus  longs  renseignements  sur  l'histoire  n^édicale  et  archéologique  des  bains 
chez  les  anciens ,  on  les  trouvera  dans  Oribase  {Côîlect.  med.,  X ,  i  à  vu  ; 
XXXVII  à  XL  et  les  notes  correspond.,  t.  II,  p.  856 ,  865  suiv.  et  898).  Ces  di- 
vers chapitres  sont  empruntés  à  Galiea,  à  Àntylius,  à  Hérodote,  à  Agalhinus 
(Pour  le  texte  voy.  t.  II,  p.  369  à  403,  461  à  470).  On  pourra  consulter 
aussi  Aëlius  (  Tetr.  I ,  serm.  3 ,  p,  U6  ^t  suiv.)  ;  Paul  d'Égioe  (  1 ,  64  et  suiv., 
éd.  d'Est.,  p.  359  et  p.  7  recto,  éd.  grecque  de  4528).  Galien,  dans  ses  di- 
vers ouvrages  sur  l'hygiène  et  les  médicaments,  a  beaucoup  écrit  sur  les 
bains,  et  à  fourni  de  nombreux  passages  aux  auteurs  que  je  viens  de  men- 
tionner. Chouiant,  dans  sa  Bibl.  med.  hi9t.,  p.  458,  et  Rosenbaum ,  dans  ses 
Additarnenia ,  p.  53,  ont  donné  la  liste  des  ouvrage^  v^hWîs  à  Thi^^oira  dei 
bains  chez  les  anciens  et  les  modernes.  On  pourra  recourir  aussi  h  la  ÇolUctiq 
de  Baîneis ,  publiée  à  Venise,  en  4553,  in-fol. 

32.  Cette  dernière  phrase  est  altérée  soit  dans  les  textes  vulgaires  ^  soft 
dans  les  manuscrits.  Elle  est  restée  incomprise  jusqu'à  M.  Littré,  qui  Ta  très- 
heureusement  restituée  (cf.  t.  II ,  p.  373  et  suiv.).  J'ai  suivi  son  texte  et  son 
interprétation. 


MO  BIRPOGRATE. 


APHORISMES. 


INTRODUCTION. 

C'est,  sans  contredit,  ^nx  Aphorismes  qu'Hippocratedoit  sa  grande 
popularité  ;  ce  livre  est  entre  toutes  les  mains  ;  il  est  dans  toutes  les 
bibliothèques ,  non-seulement  des  médecins ,  mais  encore  des  gens 
du  monde;  beaucoup  de  personnes  ne  connaissent  même  le  chef 
de  l'école  de  Cos  que  par  les  Aphorismes^  et  réduisent  toutes  ses  pro- 
ductions à  cet  ouvrage.  Du  reste,  comme  le  remarque  très-bien 
Gruner  (Censura ,  p.  43) ,  Hippocrate  s'est  acquis  tant  de  gloire  par 
la  rédaction  de  ce  livre,  qu'il  suffirait,  en  l'absence  de  tous  les  au- 
tres ,  pour  assurer  à  son  auteur  une  immortelle  renommée.  Toutes 
les  formules  d'éloges  ont  été  épuisées  pour  les  Aphorismes ,  et  nul 
écrit  de  l'antiquité  n'a  peut-être  été  autant  exalté  ;  nul  n'a  plus  oc- 
cupé les  savants,  et  n'a  donné  lieu,  toute  proportion  gardée ,  à  des 
travaux  plus  nombreux  et  plus  variés ,  à  de  plus  laborieuses  recher- 
ches, à  des  commentaires  plus  étendus,  à  des  éditions  et  traductions 
plus  multipliées  ^ 

C'est  en  commentant  un  aphorisme  qu'un  auteur  ancien  (Cf.  Dietz, 
SehoL  in  Aph.^  p.  465,  note  2),  disait  :  N(ms  savons  qu' Hippocrate 
ne  s'est  jamais  trompé!  Etienne  d'Athènes,  dans  la  préface  de  ses 
Scholies  sur  les  Aphorismes  (éd.  de  Dietz,  p.  238),  dit  :  «  Cet  ouvrage 
est  très-utile  à  ceux  dont  les  études  sont  perfectionnées  et  à  ceux  dont 
elles  ne  le  sont  pas  encore  ;  à  ceux  qui  ont  commencé  tard  à  ap- 
prendre la  médecine;  à  ceux  qui  fréquentent  les  écoles;  à  ceux  qui 

■  Onpeut  voir  dans  Ackermann ,  dans  Plerer  et  dans  Haller  (Hist.  lit,,  p.  Lxirà 
xav;  —  De  icripiit  Hipp. ,  p.  cuii  â  clxxxi  ;  —  BihU  meéL,  1. 1,  p.  40  à  59}  b 
liste  effrayante  des  manuscrits,  édiUons,  traductions  anciennes  et  modernes  en  toutes 
langues,  en  prose  et  en  vers ,  des  commentaires  généraux  ou  pardels,  enfin  des  dis- 
iertaUons  de  toute  nature. 
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sont  obligés  de  voyager  et  de  parcourir  les  villes  ;  à  ceux  qui  ont  des 
dispositions  naturelles  et  à  ceux  qui  n^en  ont  pas  ;  à  ceux  qui  ont  la 
conception  facile,  et  à  ceux  qui  l'ont  plus  lente.  11  est  utile  à  ceux 
qui  sont  perfectionnés  dans  la  médecine  et  à  ceux  qui  ont  des  dispo- 
sitions naturelles,  parce  qu'il  leur  rappelle  ce  qu'il  y  a  de  principal 
danis  ce  qu'ils  ont  appris  avec  plus  de  détails  ;  il  l'est  également  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  perfectionnés  et  à  ceux  qui  sont  obligés  de 
voyager,  parce  qu'il  leur  présente  en  résumé  ce  qui  est  dit  plus  lon^ 
guement  dans  d'autres  ouvrages.  ^  Galien  avant  Etienne  avait  fait  les 
mêmes  éloges  du  genre  apfaoristique  en  général ,  et  des  Aphorismes 
en  particulier,  qui  sont  un  modèle  de  ce  genre  (Comm.  I,  in  Prorrh.^ 
t.  4).  Commentant  le  texte  suivant  de  V Appendice  au  traité  du  A0- 
gime  :  «  Yous  saignerez  dans  les  maladies  aigués ,  si  le  mal  vous  pa- 
rait intense,  si  les  malades  sont  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  s'ils  ont 
de  la  force,  »  Galien  dit  :  «  Ce  texte  est  digne  d'Hippocrate ,  et  je 
suis  étonné  qu'il  ne  laitpas  reproduit  dans  les  Apharismâs^  car  dans 
cette  courte  sentence  il  y  a  une  grande  portée  comme  dans  chaque 
aphorisme.  »  Suidas  {Lexicm  in  vœ.  linco}cçaTV)<;)  a  renchéri  sur  tous 
ces  éloges,  en  disant  que  les  Aphorismes  dépassent  V étendue  de  l'es-- 
prit  humain! 

A  cdté  de  ces  jugements  anciens  je  place  celui  d'un  homme  dont 
le  goût  littéraire  y  dont  l'érudition  variée  et  facile  sont  connus  et  ap- 
préciés de  tout  le  monde,  de  M.  Pariset  enfin.  «  Quelle  autre  main  , 
dit-il  [Dédicace  de  sa  trad.  des  Aph.)^  que  celle  d'Hippocrate  eût  été 
digne  d'écrire  le  livre  des  Aphorismes?  Non  que  ce  livre  soit  absolu- 
ment parfait,  l'ordre  y  manque  dans  quelques  parties  ;  on  y  rencon- 
tre des  répétitions  inutiles  et  des  propositions  erronées;  mais,  pris 
dans  son  ensemble,  est-il  en  médecine  un  ouvrage  où  brille  plus  d'o- 
riginalité, de  finesse,  de  vérité,  de  profondeur?  Quel  autre  livre 
ouvre  d'un  mot  à  la  pensée  un  horizon  plus  vaste  et  plus  éclairé? 
Le  propre  de  ce  grand  homme  est  de  féconder  l'entendement  de  ses 
lecteurs;  il  leur  communique  quelque  chose  de  sa  force;  il  semble 
leur  attacher  des  ailes  pour  les  élever  jusqu'à  lui.  Mille  écrivains, 
du  reste ,  ont  été  frappés  dans  Hippocrate  de  ce  style  nerveux , 
concis ,  pittoresque ,  qui  donne  la  vie  aux  objets  les  plus  ina- 
nimés. » 
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On  sait  d'dUeurs  que  les  Aphorismes  ont  longtemps  senri  de  textes 
aux  leçons  des  professeurs ,  que  les  étudiants  d'autrefois  les  appre- 
naient avec  soin ,  et  que  ceux  de  nos  jours  ont  encore,  pouy  la  plu- 
part, conservé  la  louable  coutume  d'en  placer  quelques-ans  à  la  suite 
de  leur  thèse  pour  le  doctorat. 

Suivant  Etienne  (éd.  de  Oietz,  p.  S30),  Soranus  avait  divisé  les 
Aphorismes  en  trois  sections ,  Rufus  en  quatre ,  et  Qalien  en  sept;  je 
dirai  plus  loin  ce  que  sont  la  septième  et  la  huitième  sections.  Àcker- 
mann  {Eist.  liter.  Hipp.^  p.  lxi,  éd.  deK.)  remarque  pyecraisoa 
que  Galien  a  bien  adopté  ce  partage  en  sept  sections,  mais  qu'il  ne 
parait  pas  en  être  le  premier  auteur,  car  il  n'eût  p^  manqué  de  le 
dire  et  de  s'en  faire  honneur*  ;  lorsqu'il  cite  d'anciens  taiçtes  des 
Aphorismes^  il  le  fait  comme  si  cette  division  était  admise  depuis 
longtemps.  Ackermann  regarde  en  conséquence  la  division  de  Sora- 
nus et  de  Rufus  non  comme  antérieure,  mais  comme  parallèle  à  celle 
que  Galien  a  suivie.  M.  Littré  (t.  I ,  p.  105)  a  aussi  remarqué  que  : 
«  malgré  les  divisions  et  les  coupures  différentes ,  les  Aphorismes  se 
sont  toujours  suivis  dans  le  même  ordre  :  Marinus,  ajoute-t»il,  en 
fournit  une  preuve.  Dans  la  septième  section ,  au  lieu  de  :  dans  les 
brûlures  considérables  les  convulsions  ou  le  téicmos  est  fûcheux^  Ma- 
rinus lisait  :  dans  les  blessures  considérables ,  ajoutant  que  l'apho- 
risme suivant  justifiait  cette  leçon  [Gai.  Ckmm.  in  Aph.^  VII,  13].  En 
effet,  l'aphorisme  suivant  est  relatif  aux  blessures,  et  il  a  oonservé  la 
place  qu'il  avait  du  temps  de  Marinus  et  de  Galien.  Or,lIarinus 
est  antérieur  d*une  cinquantaine  d'années  au  médecin  dn  Pergame, 
qui  a  laissé  les  Aphorismes  dans  l'ordre  où  ils  étaient  avant  lui«  ' 

Ces  réflexions  sur  les  diverses  coupures  qu'on  a  fait  subir  aux 
Aphorismes  m'amènent  tout  naturellement  à  dire  quelques  mots  des 
nombreuses  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  les  ranger  suivant  un 
ordre  systématique.  Ces  tentatives  doivent  être  jugées  en  ellesHuémes 
et  appréciées  dans  leur  exécution.  Considérées  en  ellesHuémes,  elles 

>  Je  remarque  auisl  que  dans  son  ouvrage  De  lihfii  prapriis  (cap.  vi,  p.  3^t  ^) 
Galien  se  contente  de  dire  qu'il  a  encore  fait  sept  Commentaires  sur  les  Aphorismet» 
Il  est  également  évident ,  d'après  les  Commenulres  de  Galien ,  que  la  distinction  de 
chaque  aphorisme  est  fort  ancienne. 
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n*oiit  d^autre  résultat  que  de  faire  disparaître  entièrement  cette  an- 
tique physionomie ,  ce  caractère  original  qui  donnent  aux  Apharisme$ 
une  grande  partie  de  leur  valeur,  et  qui  en  font  un  monument  pré- 
cieux pour  Thistoirede  Técole  de  Cos;  elles  n'aboutissent  qu'à  faire 
perdre  de  vue  le  système  prognostique  qui  a  présidé  à  la  rédaction 
de  cette  espèce  de  cmpendium  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  des 
Asclépiades.  D'ailleurs  ces  tentatives  ne  paraissent  pas  s'appuyer  sur 
un  principe  solide.  En  effet,  quel  but  peut-on  se  proposer  avec  ces 
éditions  prétendues  méthodiques?  Je  ne  suppose  pas  que  Ton  veuille, 
de  nos  jours  surtout,  faire ,  avec  les  Aphorismes  classés  d'après  les 
règles  de  la  nosologie  actuelle ,  un  livre  pratique  devant  servir  à 
former  les  étudiants  et  à  guider  les  praticiens,  en  leur  fournissant 
des  notions  précises  sur  tel  ou  tel  point  d'étiologie ,  de  diététique  ou 
de  pathologie  médico-<ihirurgîcale.  D'ailleurs ,  que  de  lacunes  dana 
ce  prétendu  Vade-meeum!  Combien  de  nos  divisions  modernes  aux-* 
quelles  rien  ne  répond  dans  les  Aphorismes  !  Et  dès  lors  quel  mauvais 
service  rendre  à  Hippocrate  que  de  le  montrer  si  incomplet  I  Assu-* 
rément  il  vaut  beaucoup  mieux ,  dans  l'intérêt  de  l'histoire ,  laisser  à 
l'ouvrage  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  cet  ensemble  imposant  quî 
captive  l'esprit  et  qui  donne  une  grande  idée  de  l'auteur.  On  pourra 
peut  être  trouver  quelques  motifs  spécieux  dans  le  désir  de  présenter 
la  somme  des  connaissances  d'Hippoorate  sur  un  point  donné ,  et  de 
faciliter  ainsi  les  recherches  faites  dans  cette  direction  ;  mais  il  me 
semble  qu'on  pourrait  obtenir  à  moins  de  frais  et  avep  moins  d'in- 
convénients ce  résultat,  à  l'aide  d'une  bonne  table  analytique  par 
ordre  de  matières  ;  on  aurait  ainsi  l'ouvrage  original  et  une  classifi- 
cation plus  ou  moins  en  harmonie  avec  les  connaissances  de  notre 
époque.  Du  reste ,  ces  éditions  ne  dispensent  point  des  éditions  vul- 
gaires ,  car ,  malgré  le  soin  que  les  auteurs  prennent  ordinairement 
de  marquer  la  section  et  le  rang  de  l'aphorisme,  malgré  les  tables  de 
concordance  que  quelques-uns  ont  placées  à  la  fin  de  leur  volume , 
il  est  très-difficile  et  très-long  d'y  retrouver  une  citation  faite  d'après 
les  éditions  ordinaires.  —  Il  est  encore  une  considération  qui  forti- 
fie mon  opinion  sur  les  éditions  systématiques ,  c'est  que ,  dans  le 
livre  des  Aphorismes ,  beaucoup  de  sentences  se  tiennent ,  se  prêtent 
un  mutuel  c^ppui,  s'expliquent  l'une  par  l'autre ,  sentences  que  Ton 
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est  souvent  obligé  de  séparer  pour  les  faire  rentrer  dans  les  dinskns 
qu'on  a  tracées  d'avance,  et  qui,  ainsi  isolées,  se  oomprennent  à 
peine,  ou  perdent  toute  la  valeur  et  l'importance  qu*elles  ont  dans 
leur  ordre  primitif.  Ceci  est  surtout  très-évident  si,  dans  ces  dasse- 
ments,  on  essaye  de  substituer  le  texte  grec  aux  traductions.  Galien 
et  les  autres  commentateurs  anciens  ont ,  du  reste  »  très-bien  cooipris 
la  relation  qui  existe  entre  un  .grand  nombre  de  sentences,  et  ils  n'ont 
pas  manqué  de  s'en  servir  pour  leur  interprétation. 

Après  avoir  apprécié  en  elle-même  l'idée  d'un  classencient  des 
AphorismeSy  j'ai  voulu  juger  par  les  tentatives  déjà  faites  et  par  ma 
propre  expérience  les  résultats  auxquels  on  pouvait  arriver  à  Taide 
de  ce  classement  ;  j'ai  donc  étudié  avec  un  soin  particulier  quelques- 
unes  de  ces  éditions  systématiques,  mais  surtout  les  deux  dernières, 
celles  de  MM.  Dezeimeris,  Quénot  et  Wahu,  comme  représentant  le 
mieux  notre  nosologie  actuelle;  frappé  bientôt  des  irr^ularités 
qu'elles  présentent,  du  vague  des  divisions  qui  y  sont  admises,  je 
me  suis  moi-même  mis  à  l'œuvre ,  et  après  de  nombreux  essais , 
après  avoir  explore  les  Aphorismes  dans  tous  les  sens ,  après  avoir 
tenté  vingt  classifications,  je  me  suis  convaincu,  ce  dont  j'étais  à  peu 
près  persuadé  d'avance,  que  la  faute  n'était  pas  du  côté  des  éditeurs, 
mais  tenait  à  la  nature  même  du  livre.  En  effet,  dans  les  Aphorismes^ 
véritable  résumé  de  la  médecine  prognostique  de  l'école  de  Ces,  la 
pathologie  est  envisagée  d'une  manière  toute  syntbétique,  qui 
diffère  absolument  de  notre  méthode  descriptive ,  née  de  la  prépon- 
dérance que  le  diagnostic  local  a  pris  de  nos  jours,  et  qui  consiste, 
d'une  part,  à  isoler  les  unités  morbides,  et  de  l'autre  à  étudier  pour 
chacune  d'elles  les  causes,  les  symptômes,  la  marche,  la  terminaison, 
le  diagnostic,  les  variétés,  la  thérapeutique,  enfin  l'anatomie  patho- 
logique. Dans  les  Aphorismes,  au  contraire,  on  ne  rencontre  (à  part 
les  sentences  relatives  à  la  diététique  et  à  la  thérapeutique  générale}, 
on  ne  rencontre,  dis-je,  que  des  propositions  prognostiques.  Dans 
les  unes  on  trouve  l'interprétation  des  signes  qui  se  montrent  dans 
un  état  pathologique  déterminé;  dans  les  autres  les  signes  sont 
étudiés  en  eux-mêmes ,  et  indépendamment  des  mdadies.  Souvent 
aussi  dans  un  même  aphorisme  sont  réunis  plusieurs  maladies  et 
plusieurs  signes ,  en  sorte  qu'il  faut  séparer  ce  qui  est  uni ,  comme 
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il  faut  aussi  souvent  réunir  ce  qui  est  séparé.  Je  remarque  encore 
qu*un  certain  nombre  d'aph^ismes  ne  trouvent  point  de  place  régu- 
lière dans  aucune  des  divisions  que  Ton  peut  admettre  et  que  d'autres 
doivent  être  à  la  fois  classés  dans  plusieurs  catégories*  Enfin,  et  c'est 
à  mon  avis  la  plus  grande  preuve  de  Tinutilité  de  ces  classements,  on 
ne  peut  raisonnablement  admettre  que  des  divisions  très-vagues,  dans 
lesquelles  on  fait  figurer  une  foule  de  sentences  disparates,  et  dont 
quelques-unes  rentrent  à  peine  sous  le  titre  auquel  on  les  rapporte; 
en  sorte  qu'on  n'apprend  véritablement  rien  de  plus  au  lecteur  que 
ce  qu'il  peut  apprendre  lui-même  en  parcourant  les  sentences,  telles 
qu'il  les  trouve  dans  leur  ordre  primitif.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'on  ne 
peut  même  pas,  dans  ce  cas,  se  passer  d'une  table  analytique,  comme 
l'a  bien  senti  H.  Dezeimeris  lui-même.  Si  l'on  voulait  éviter  celte 
banalité  des  divisions ,  on  tomberait  infailliblement  dans  Texcès  op- 
posé ,  et  il  faudrait  admettre  presque  autant  de  cases  qu'il  y  a  d'à- 
phorismes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rapporter  ici  des  exemples  particu- 
liers de  tous  ces  inconvénients,  que  je  signale  d'une  manière  générale  ; 
j'en  pourrais  fournir  un  grand  nombre,  car  j*ai  assez  appris  par  moi- 
même  à  les  connaître^ 

En  résumé,  la  tentative  d'une  édition  systématique  des  AphO' 
rismes  me  parait  une  idée  malheureuse ,  et  son  exécution  me  sem- 
ble très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible;  toutefois,  la  donnée 
étant  admise  et  appliquée,  s*il  fallait  me  prononcer  sur  le  mérite  re- 
latif de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  nombreuses  éditions',  je  n'hésite- 
rais pas  à  me  décider  en  faveur  de  celle  que  M.  Dezeimeris  a  publiée 
en  1841.  L'auteur  a  su  échapper,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir , 


'  Voici  du  reste  le  sentiment  de  M.  LaUemand  sur  ce  point  i  «  Il  y  aurait  un  avan- 
tage incontestable  à  grouper  les  aphorismes  par  ordre  de  matière ,  mais  on  peut  ob- 
tenir les  mêmes  résultats  à  Taide  d*une  table  alphabétique  ;  et  le  plus  important  est 
d'être  sûr  de  s'entendre,  de  pouvoir  trouver  promptemcnt  le  texte  indiqué  dans  une  ci- 
tation. Or,  cela  serait  Impossible  aujourd'hui ,  si  chaque  traducteur  ou  commentateor 
avait  adopté  une  dasslfication  particulière.  »  (Trad.  des  Àph, ,  p.  viii.) 

'  J'en  compte  plus  de  trente  dans  Ackermann ;  J'ajoute  :  Dezeimeris,  Uésumé  de  la 
médecine  hippocratique  ^  ou  Aphorismes  d'Hippocrate ,  classés  dans  un  ordre 
sijslématique^  Paris,  1841,  in*82;  Quénot  et  Wahu ,  avec  ce  litre  singulier,  ambitieux 
et  inexact:  Aphorismes  d'Hippocrate,  comprenant  le  Serment^  les  Maximes  d'hy- 
giène et  de  pathologie ,  les  PronosHcSj  la  Diététique,  la  Thérapeutique  et  la  Gyné- 
cologie;  tirés  des  documents  de  la  Bibliothèque  du  Rol(!)  ;  in-18.  Paris,  1843. 
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et  dans  la  nature  de  son  sujet  »  aux  difficultés  que  je  signalais  tom  à 
l'heure. 


I'*  Section.  Je  me  suis  longuement  arrêté  y  dans  la  première  note , 
sur  le  premier  aphorisme,  qui  est  dans  toutes  les  mémoires  et  sur 
toutes  les  lèvres,  qui  devrait  être  gravé  en  lettres  d'or  sur  le  fronton 
des  écoles  ,  et  mis  en  tête  de  tous  les  traités  de  médecine.  —  Dans 
le  deuxième,  Hippocrate  établit  d'abord  que,  dans  les  maladies,  les 
évacuations  artificielles  doivent  être  réglées  sur  les  évacuations  na- 
turelles. Les  médecins  anciens  perdent  rarement  de  vue  ée  point  ca- 
pital que  leé  œuvres  de  la  médecine  doivent  se  régler  sur  les  opéra- 
tions de  la  nature,  et  que  les  procédés  curatifa  de  la  première  doivent 
être  souvent  une  imitation  des  procédés  curatifs  de  la  seconde.  Cette 
considération  est  féconde  en  applications  pratiques ,  et  elle  est  mal- 
heureusement trop  négligée  de  nos  jours. — Le  troisième  aphorisme 
est  en  quelque  sorte  le  point  de  départ ,  le  principe  de  tous  ceux 
qui  suivent  sur  le  régime  des  malades.  —  L'aphorisme  douzième  est 
remarquable  :  il  résume  les  indications  générales  qui  doivent  servir 
à  régler  le  régime  ;  il  se  lie  intimement  à  ceux  qui  le  précèdent ,  et 
Fen  séparer  comme  on  le  fait  dans  les  éditions  systématiques,  c'est 
assurément  lui  faire  perdre  toute  sa  valeur  et  laisser  les  autres  pro- 
positions incomplètes.  —Cette  première  section  se  termine  par  quel- 
ques propositions  sur  la  thérapeutique.  On  devra  la  lire  en  même 
temps  que  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës^  dont  elle 
semble  un  résumé  ;  elle  se  distingue  des  autres  par  Tenchalnement 
rigoureux  qu'un  certain  nombre  de  propositions  ont  entre  elles, 
et  par  la  clarté ,  la  précision  et  la  beauté  du  style.  On  peut  la  re- 
garder comme  un  travail  achevé. 

La  II*  section  est  surtout  consacrée  au  prognostic;  toutes  les  pro- 
positions y  ont  une  grande  généralité ,  et  sont  pour  la  plupart  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  On  y  remarque  aussi  un  certain  nombre 
de  sentences  sur  la  thérapeutique  générale  et  spéciale ,  sur  la  diététi- 
que, sur  les  crises;  enfin,  dans  le  trente-huitième  aphorisme  on  re- 
trouve cette  grande  loi  de  l'habitude ,  si  fortement  établie  dans  le 
traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës. 

La  III*  section  est  tout  entière  consacrée  à  l'appréciation  des  sai- 
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sc^ns  et  des  diflBérents  âges,  considérés  comme  causes  déterminantes 
ou  modificatrices  des  maladies.  Une  grande  partie  de  cette  section 
doit>  pour  être  bien  comprise,  être  lue  comparativement  avec  le  traité 
Des  airSf  des  eaux  et  des  lieux  ^  dont  elle  parait  extraite  en  grande 
partie. 

On  peut  partager  la  lY'  section  en  deux  séries  bien  distinctes  :  la 
première  ,  qui  s*étend  jusqu'à  la  vingtième  sentence  inclusivement , 
comprend  une  suite  de  propositions  sur  l'emploi  des  évacuations 
artificielles  par  le  haut  ou  par  le  bas^  —  La  seconde  partie  est  con- 
sacrée à  l'exposition  et  à  l'interprétation  des  signes  dans  un  certain 
nombre  de  maladies  déterminées  et  notamment  dans  les  fièvres. 
M.  Littré  (t.  IV,  p.  409-401)  fait  remarquer  une  identité  de  doctrine 
et  d'observation  entre  l'aphorisme  27  et  les  livres  chirurgicaux 
d'Hippocrate.  Comme  il  est  rare  de  trouver  des  traces  de  diagnostic 
dans  les  écrits  hippocratiques,  on  remarquera  les  sentences  trente- 
huitième  et  la  trente-neuvième,  toutes  vagues  qu'elles  sont.  Les 
derniers  aphorismes  de  cette  section  traitent  de  la  valeur  prognosti- 
que  des  urines  en  général,  et.  en  particulier  dans  leurs  rapports  avec 
les  maladies  des  voies  urinaires.  Cette  section  se  rattache  plus  direc- 
tement que  les  autres  au  Pronostic . 

y*  Section.  Elle  peut  être  divisée  en  trois  séries.  La  première  doit 
être  regardée  comme  la  continuation  de  la  seconde  partie  de  la  IV*  sec- 
tion; ainsi  que  celte  dernière,  elle  roule  sur  les  signes  prognosti- 
ques  propres  à  chaque  maladie  en  particulier.  —  Dans  la  seconde 
série ,  l'auteur  étudie  les  effets  du  froid  et  du  chaud  sur  l'organisme 
en  général ,  et  comme  moyen  thérapeutique  dans  diverses  ntaladies, 
notamment  dans  les  affections  chirurgicales ,  et  plus  particulière- 
ment dans  les  plaies.  M.  Magendie,  dans  ses  leçons  au  Collège  de 
France,  a  entrepris  une  suite  de  curieuses  expériences  sur  les  efiets 
physiologiques  de  la  chaleur  et  du  froid,  effets  jusqu'alors  peu  con- 
nus ou  mal  étudiés.  Malheureusement  ces  expériences,  qui  ont  con- 
duit à  des  résultats  tout  à  fait  inattendus  et  en  désaccord  avec  cer- 
taines lois  physiologiques  admises  généralement,  maisajpnoH,  n'ont 

*  Oa  consultera  avec  fruit  sur  la  médecine  purgative  et  sur  les  médicaments  pur* 
gaUfs  dans  la  Collecllon  hippocratique,  la  dissertation  suivante  :  De  Hippocratis  me- 
thodû  ûlvum  purgandi;  par  G.  0.  Seldensclinur  ;  Lipsi»,  1843, 10-4^  56  pp. 


5i8  HIPPOCRÂTE. 

pas  été  poussées  jusqu'au  bout ,  et  les  leçons  elles-mêmes  n'ont  ps 
été  publiées^ 

La  troisième  partie  est,  à  quelques  aphorismesprès,  consacrée  tout 
entière  à  la  gynécologie,  ou  étude  des  maladies  propres  aux  femmes  à 
l'état  de  vacuité  ou  de  gestation. 

Pour  peu  qu'on  ait  fait  attention  aux  divisions  que  j'ai  signalées, 
et  aux  divers  groupes  que  présente  chaque  section ,  on  demeurera 
convaincu  qu'un  plan  a  été  primitivement  suivi  pour  la  coordination 
des  Aphorisunes ,  plan  assurément  très*imparfait  et  qui  n'a  aacane 
analogie  avec  celui  que  nous  nous  tracerions  aujourd'hui ,  mais  qui 
représente  fidèlement  un  antique  système  médical  et  qui ,  par  consé- 
quent ,  doit  être  respecté. 

VI*  Section.  Les  sentences  renfermées  dans  cette  section  sont  très- 
variées  :  elles  ont  toutes  rapport  à  Tinterprélation  des  signes  particu- 
liers dans  un  très-grand  nombre  de  maladies.  La  chirurgie  y  doaûne 
plus  que  dans  le«  autres  sections. 

Le  début  de  la  VII«  section  est  tout  à  fait  remarquable.  Les  vingt- 
quatre  premières  sentences  contiennent  l'exposition  et  l'appréciation 
des  épiphénomènes,  des  complications  dans  les  maladies  et  delà 
succession  des  maladies  elles-mêmes  les  unes  aux  autres.  Il  en 
est  de  même  des  dernières  sentences.  Les  aphorismes  intermédiai- 
res sont  encore  consacrés  au  progoostic.  Cette  section  présente  un 
très-grand  nombre  de  répétitions  des  aphorismes  appartenant  aux 
autres  sections ,  surtout  à  la  lY*  et  à  la  VI*.  —  Dans  son  commen<- 
taire  sur  la  quatre-vingt-unième  (vulg.  83*)  sentence ,  Galien  dit  : 
«  Cet  aphorisme  est  le  dernier  dans  la  plupart  des  exemplaires  ;  dans 
certains,  il  s'en  trouve  encore  quelques-uns.  Parmi  ces  aphorismes, 
les  uns  sont  la  reproduction  d'aphorismes  légitimes,  les  autres  sont 
plus  courts ,  les  autres  un  peu  plus  développés ,  d'où  j'ai  condo 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  les  admettre.  » 

Ce  sont  précisément  ces  aphorismes,  au  nombre  de  six,  qui  for- 
ment le  commencement  de  notre  VHP  section ,  que  beaucoup  d'édi- 
teurs ont  omise  en  totalité  ou  en  partie  comme  fausse  et  tout  à  fait 
apocryphe.  Mais  personne,  avant  M.  Littré ,  n'a  eu  des  données  certai- 

1  L€s  liydroputhes  ont  aussi  présenté  sur  ce  point  quelques  considérations  ntiies. 
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lies  sur  cette  YIU*  section.  Ce  critique  a  établi  d'une  manière  posi* 
tlve  qu'elle  est  composée  de  deux  parties  :  Tune  contenant  les  apha- 
rismes  que  Galien  signale ,. mais  qu'il  n'a  pas  voulu  commenter,  et  qui 
sont,  comme  je  laidil,  lesaphorismes82  à  88^  ;  l'autre  est  constituée 
par  des  fragments  empruntés  au  traité  Des  semaines,  traité  sur  lequel 
il  y  a  eu  plusieurs  témoignages  anciens,  mais  dont  on  ne  connaissait 
plus  que  le  nom  avant  que  M.  Littré  Fait  exhumé  d'une  vieille  tra* 
duction  latine'  où  il  était  enfoui.  Cette  précieuse  découverte  a  jeté  un 
jour  tout  nouveau  sur  la  VllI*  section  des  Aphorismes  et  sur  l'opus- 
cule des  Jours  critiques ,  qui  est  aussi  tout  entier  formé  aux  dépens 
du  traité  Des  semaines.  D'un  autre  côté  ,  c'est  gracia  l'existence  de 
ces  deux  morceaux  qu'on  doit  de  posséder  un  spécimen  assez  étendu 
du  texte  grec  original  de  ce  traité  Des  semaines^  dont  il  ne  reste 
plus  qu'une  traduction  latine  barbare.  Suivant  31.  Littré,  «  Le  livre  jD«.s 
semaines  est  un  traité  des  fièvres  fondé  sur  deux  opinions  qui  ont  la 
prétention  de  tout  expliquer,  à  savoir  que  les  choses  naturelles  sont 
réglées  par  le  nombre  sept,  et  que  le  principe  vital  est  composé  du 
chaud  et  du  froid  élémentaires,  dont  les  variations  constituent  les 
affections  fébriles.  Ce  traité  est  du  même  auteur  que  le  livre  des 
Chairs,  et  probablement  aussi  que  le  livre  du  Cœur.  »  {Introd. ,  1. 1 , 
p.  409.)  Nous  apprenons  par  Galien  (voir  plus  loin,  p.  533,  1.  6,  et 
Aph.  II,  34,  note  19,  p,  S%0-1),  et  pur  le  huitième  aphorisme  de  la 
Vill' section  (reproduit  en  partie  dans  l'opuscule  Des  jours  critiques), 
que  l'auteur  professait  sur  la  conformité  des  maladies  avec  les  saisons 
une  doctrine  contraire  à  celle  d'Hippocrate.  (Voy.,  pour  le  iroité  Des 
semaines,  ma  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Hippocrate.) 

La  démonstration  de  l'origine  de  la  VIII*  section  est  un  fait  mis 


*  Bosquiilon ,  dans  son  édition  grecque-latine  de  1784 ,  t.  Il,  p.  131 ,  et  dans  la  tra- 
duction française,  p.  201,  remarque  que  la  VllI*  section  manque  dans  les  manuscrits 
les  plus  anciens,  et  qu'il  ne  Ta  retrouvée  que  dans  cci»  du  xv*  siècle;  en  second  liçu, 
qu'à  partir  du  n*  7  (Aph.  88),  les  derniers  apliorismes  de  cette  section  ne  sont  donnés 
que  dans  un  manuscrit  (le  ms.  2146  du  xvi«  siècle.  Ils  se  trouvent  aussi  dans  446  8up- 
plém.).  Aussi  U.  Littré  peiue  avec  raison  que  les  apliorismes  tirés  du  traité  Des  xe- 
maines  ont  été  ajoutés  à  une  époque  très-récente.  —  Foës  dit  également  dans  ses 
notes  que  les  derniers  apborlsmes  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  bons  manuscrits. 

>  J*al  découvert  à  la  bibliothèque  ambrotslennc  de  Milan  un  autre  texte  de  cette  tra* 
duction ,  texte  infiniment  préférable  à  celui  du  manuscrit  de  Paris.  M.  Littré  compte 
le  reproduire  dans  son  IX*  volume. 
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désdfinais  f99  M.  Liitré  à  l'abri  de  toute  contestation  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  VU*  :  M.  Litiré  (Introduction  aux  Apkorismes^ 
t.  IV,  p.  438  et  suiv.)  a  touché  ce  point  difficile;  mais  j'ai  quelque 
peine  à  admettre  ses  conclusions  :  d'abord  il  semble  croire  qu'outre 
les  répétitions  littérales  qui  se  trouvent  dans  la  VU*  section ,  il  y  en  a 
aussi  un  assez  grand  nombre  dans  les  autres  sections;  mais  déjà,  sur 
ce  premier  fait,  Je  ne  puis  partager  son  avis.  Je  n'ai  pas  trouvé  de 
répétitions  littérales  d'une  section  à  une  autre  dans  les  six  premières'  ; 
encore  ces  répétitions  sont-elles  commandées  par  l'ordre  des  matiè- 
res; c'est  ainsi  que  Taph.  20  de  la  I**  section  se  retrouve,  et  tout 
naturellement,  dans  la  U%  où  il  forme  Taph.  29;  mais  il  y  a  dans  la 
rédaction  quelques  différences  commandées  par  les  deux  places 
qu'occupe  ce  même  aphorisme;  autres  exemples  :  tes  aph.  IV,  3,  et 
V,  29,  sont  identiques  avec  1 ,  25  et  IV,  1  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là,  à 
proprement  parler,  des  répétitions,  puisqu'elles  sont  nécessitées,  en 
quelque  sorte,  par  le  sujet  môme  :  ainsi,  dans  la  IV* section  ,  l'aph.  1 
figure  à  un  titre,  et  dans  la  V*  (aph.  29)  à  un  autre;  car  c'est  comme 
se  rattachant,  dans  le  premier  cas,  à  la  théorie  des  purgatifs,  et,  dans 
le  second,  à  Texposition  des  maladies  des  femmes.  —  Notez  aussi  que 
c'est  surtout  dans  la  IV'  et  la  VI«  sect.  que  se  retrouvent  les  aph.  de 
la  Vile,  , 

De  ces  répétitions,  qu'il  semble  regarder  comme  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  sont  en  réalité,  H.  Liitré  conclut  :  l""  qu'elles  ne  peuvent 
être  le  fait  d'un  interpolateur  étranger,  dont  on  aurait  reconnu 
trop  facilement  la  maladresse  ;  2''  qu'elles  sont  du  fait  même  d'Qîp- 
pocrate,  qui  aura  transporté  d*un  lieu  à  un  autre  certaines  sentences 
qu'il  aura  oublié  d'effacer  dans  la  place  qu'elles  occupaient  primitive- 
ment; 3"*  que  le  livre  a  été  publié  après  sa  mort,  car  ilne  l'eût  pas  livré 
lui-même  avec  de  telles  négligences  ;  4*  enfin ,  et  comme  conséquence 
nécessaire ,  que  les  Aphorisnies  sont  postérieurs  à  tous  les  autres 
écrits  d'Hippocrate;  qu'ils  l'ont  occupé  toute  sa  vie»  et  qu'il  est  mort 
w9JA  d'y  avoijp  miç  la  dernière  main.  Prisea  cbaeuno  en  eUo'^inêKDe, 

<  On  renukrqi;^»  trois  répétitions,  mais  non  pasUli^nileai  dans  ri»iérie<ur  mim^  des 
ssclioiis:  I,  2;;;;l2&iUt»=U>  81  9l  3:»  ;  IV,  2S;;sVl,  «0}  léfïéLiUoBS  mn  Ml  jusii- 
fté^,«|  qiU  acçwsem  ou  un  travail  inacbevé,  ou  une  réUaclk»»  ttégtitée.^U  Caut  aouc 
encore  deux  propositions  générales  de  la  U"  sect.  (Ayhu  ^el  37),  qiU  dievi#iuieat  de^ 
propositions  particulières  dans  la  IV*  (Aph,  13  et  16). 
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ces  diverses  propositions  me  paraissent  fort  problématiques  ;  mais  si 
on  cherche  à  les  faire  prévaloir  en  se  fondant  sur  Texistence  de  nom^ 
breuses  répétitions  d'une  section  à  une  autre,  elles  perdent  presque 
tout  appui,  ainsi  que  je  crois  Tavoir  établi  plus  haut.  En  réalité,  il 
n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  sentences  de  la  seconde  moitié  de  la 
VII'  section  qui  se  retrouvent  textuellement  dans  les  autres  sections^ 
A  ce  fait  singulier  et  inexplicable ,  ce  me  semble ,  dans  le  sy^tème  de 
M.  Littré,  vient  s'en  ajouter  un  autre  non  moins  considérable  :  la 
Yli*  section  se  distingue  notablement  des  six  autres.  D'abord  elle  est 
presque  tout  entière  consacrée  à  l'étude  des  Épiphénomènes  ;  en 
second  lieu,  les  propositions  étrangères  à  ce  sujet,  et  autres  que  celles 
qui  ont  été  reproduites  dms  les  six  premières  sections,  sont  plutôt 
relatives  à  des  faits  pcirliculiers  ou  à  des  faits  exceptionnels,  qu'à  des 
considérations  progno>tiques  générales. 

Ces  deux  circonstances  me  portent  à  penser  que  nous  avons  dans 
la  MI'  section^  non  pas  une  partie  intégrante  des  AphorismeSy  mais 
bien  un  recueil  de  notes  dans  lequ<d  Ilippocrate  a  puisé  pour  la  ré* 
da-tion  des  Aphorismes;  ou  bien  ce  recueil  aura  été  annexé  au  livre 
lui-même  par  les  premiers  éditeurs  des  écrits  hippocratiques,  ou 
peut-être  se  trouvait-il  déjà  à  cette  place  même  dans  les  papiers 
d'Uippocrate.  Peut-être  aussi  n'est-ce  qu'un  fragment  de  notes  plus 
étendues,  comme  la  Vlil'  section  n'est,  en  grande  partie,  qu'un  ex- 
trait du  traité  Des  semaines.  Toutefois,  la  VU'  section,  en  tant  que 
faisant  partie  df s  Aphorismes ,  date  d'une  époque  beaucoup  plus  re* 
culée  que  la  VIII%  dont  une  petite  portion  seulement  existait  déjà  du 
temps  de  Galten ,  et  dont  la  fm  parait  avoir  été  ajoutée  depuis  lui. 

En  résumé ,  la  VIP  section  ne  me  parait  pas  avoir,  avec  le  livre 
des  Aphorismes,  des  relations  autres  que  celles  qu'on  peut  trouver 
entre  ce  même  livre  et  le  traité  Des  humeurs  ou  certaines  parties 
des  Épidémies j  et  en  particulier  des  livres  réputés  apocryphes.  C'est, 
je  l'avoue,  la  seule  explication  plausible  que  je  puisse  trouver  à 
l'existence  de  la  Vil*  section;  on  ne  peut  guère,  en  effet,  supposer 
que  toutes  les  sentences  répétées  dans  cette  VII'  section  sont  autant 
d'interpolations;  car  elles  ne  sont  ni  justifiées,  ni  expliquées  par 
l'ensemble  même  des  sujets  traités  dans  cette  section ,  dont  elles 
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troublent  souvent  Tordre  général  ;  or,  il  est  naturellement  plus  fiicile 
d'expliquer  le  désordre  dans  un  recueil  de  notes  que  dans  un  tra- 
vail fait  à  dessein. 

Voici  donc  comment  je  comprends  la  composition  des  Aphorismes  : 
on  doit  d'abord  les  diviser  en  deux  grands  groupes ,  dont  Tun  con- 
tient les  six  premières  sections,  et  Tautre  les  deux  dernières.  Le 
premier  groupe  est  un  travail  original ,  un  résumé  systématique ,  et 
quelquefois  un  extrait  des  ouvrages  suivants  :  Pronostic,  Épidémies , 
Régime  dans  les  maladies  aiguës ,  Airs,  eaux  et  lieux  ;  Livres  chi- 
rurgicauxy  mais  en  moins  forte  proportion.  A  cette  liste  il  faut  en- 
core ajouter  le  traité  Des  humeurs ,  les  Coaques,  les  traités  Des 
maladies j  Des  lieux  dans  l'homme ,  Des  affections,  etc.  ;  il  ne  me  parait 
guère  douteux  que  les  sentences  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans  les 
Humeurs  et  dans  les  Aphorismes  n'aient  passé  du  premier  traité  dans 
le  second  ;  mais  c'est,  à  mon  avis,  par  le  procédé  contraire  que  des 
passages  parallèles  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  Coaques  et  dans  les 
Aphorismes,  C'est  ce  qui  ressort ,  je  crois ,  de  ma  Dissertation  sur  les 
livres  hippocratiques,  rédigés  sous  forme  de  sentence.  Dans  les  Apho- 
rismes, l'idée  systématique  se  retrouve  h  la  fois  dans  l'expression  de 
la  doctrine  et  dahs  l'ordre  des  matières;  dans  les  Coaques ^  elle  n'ap- 
paraît que  dans  l'ordre  des  matières  ;  en  un  mot,  les  Aphorismes  sont 
un  résumé,  et  les  Coaques  une  compilation  assez  bien  ordonnée. 

Le  second  groupe  doit  être  à  son  tour  subdivisé  ;  on  mettra  d'un 
côté  la  VII*  section  tout  entière,  sur  l'origine  de  laquelle  je  viens  de 
Tn'expliquer,  et,  d'une  autre,  les  sentences  qui  forment  la  VIII«  sec- 
tion ,  c^est-à-dire  la  section  certainement  apocryphe,  et  que  M.  Litiré 
a  démontré  appartenir  au  traité  Des  semaines.  Ce  sont,  pour  ainsi 
parler,  deux  annexes  des  Aphorismes  :  le  premier  a  servi  à  la  rédac- 
tion primitive ,  et  s'y  trouve,  depuis  une  haute  antiquité,  réuni  par 
suite  de  circonstances  inconnues;  le  second  est  un  démembrement 
d'un  traité  que  nous  possédons,  démembrement  dont  il  est  tout  à  fait 
impossible  d'expliquer  la  présence  parmi  les  Aphorismes. 

Les  témoignages  sur  les  Aphorismes  remontent  à  une  époque  très- 
reculée,  jusqu'à  Dioclèsde  Caryste,  médecin  fameux,  que  l'on  a 
appelé  le  second  Uippocrate,  et  qui  parait  avoir  vécu  peu  de  temps 
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après  le  chef  de  Técole  de  Cos.  Voici  ce  que  dit  M.  Littré  sur  le  té- 
moignage de  Diodes  au  sujet  des  Aphorismes  :  «  Par  sa  date  et  par 
ses  connaissances  spéciales,  Diodes  est  un  des  témoins  les  plus  es« 
sentiels  pour  l'histoire  des  livres  hippocratiques  ;  il  a  vécu  à  une  épo- 
que où  il  a  pu  connaître  parfaitement  les  hommes  et  les  choses.  Or , 
Dioclès,  combattant  un  aphorisme  [II,  34]  dans  lequel  Hippocrate 
dit  qu'une  maladie  est  d'autant  moins  grave  que  la  saison  y  est  plus 
conforme,  nomme  le  médecin  de  Cos  par  son  nom.  »  Ce  passage 
nous  a  été  conservé  par  Etienne  (éd.  de  Dietz,  p.  326} ,  et  la  citation 
de  ce  commentateur  est  confirmée  par  une  autre  de  Galien ,  qui , 
dans  son  Commentaire  sur  le  même  aphorisme ,  dit  :  «  La  doctrine 
contraire  est  soutenue  par  Dioclès  et  par  Tauteur  du  traité  Des  se- 
maines, •>  Nous  sommes  donc  assurés,  par  un  témoin  presque  contem- 
porain, que  les  Aphorismes  sont  bien  d'Hippocrate,  ou  du  moins  qu'ils 
lui  ont  été  attribués  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Bacchius,  contemporain  de  Philinus  qui  avait  été  auditeur  d'Hé- 
rophile,  Héraclide  de  Tarante  et  Zeuxis,  tous  deux  empiriques ,  fu- 
rent, au  dire  de  Galien^ ,  les  premiers  qui  commentèrent  les  Apho- 
rismes.  Le  même  critique  nous  apprend  aussi  *,  que  Glaucias  regardait 
le  traité  Des  humeurs  comme  appartenant  à  un  Hippocrate  autre  que 
le  grand  Hippocrate  auteur  des  Aphorismes. 

Après  les  critiques  de  l'école  d'Alexandrie ,  nous  trouvons  Asclé- 
piade  qui  vivait  à  Rome  vers  l'an  60  avant  J.-C,  sous  Crassus  et 
Pompée,  et  qui  avait  composé  sur  les  Aphorismes  un  commentaire , 
dont  Érotien  {Gloss. ,  p.  300)  et  Cœlius  Aurélianus  [Morh.  acw/.,  III, 
2)  citent  le  second  livre.  Thessalus  de  Traites  fournit  un  témoignage 
d'un  autre  genre;  il  avait  composé  un  ouvrage  pour  réfuter  les  Apho^ 
rismes.  Galien  traite  fort  mal  Thessalus ,  et  il  prétend  qu'il  aurait  dû 
apprendre  avant  de  critiquer'. 

Érotien,  que  l'on  peut,  en  quelque  sorte,  regarder  comme  l'anneau 
qui  rattache  la  chaîne  des  témoignages  anciens  à  celle  des  témoi- 
gnage;^ comparativement  plus  modernes,  place  les  Aphorismes  kcàié 
des  Épidémies  dans  les  Mélanges  {Gloss.,  p.  22).  Après  Érotien  vient 

•  Comm.  in  Aph.  VII,  texte  70,  p.  18G,  t.  XVllI. 

»  Comm.  1,  in  lib.  de  Jlum.  in  proœm.,  p.  1,  i.  XVI.  Cf.  aussi  LUUé,  1. 1,  p.  89. 

^  Gai  adv.  Juïianumy  §  1,  p.  247  cl  suiv.,  t.  XYIU. 
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Sabinus  qui  avait  commenté  les  ApharUmei^  ainsi  que  cela  ressort 
iodirectement  d'un  passage  où  Galien  dit  *  que  Julien ,  au  eommea* 
cernent  de  son  commentaire ,  s'était  beaucoup  plus  occupé  des  ex- 
plications de  SaUnus  que  du  texte  de  son  auteur.  D^aillears, 
Etienne,  p.  239,  dit  que  Sabinus  reconnaissait  les  Apharismes 
comme  légitimes.  Si  Soranus  (d'Êphèse?)  et  Rufus  n'ont  pas  corn- 
mente  cet  ouvrage ,  ils  s'en  sont  du  moins  occupés ,  car  on  a  vu  plus 
haut  qu'ils  l'avaient  divisé  d'une  manière  particulière.  U  est  en- 
core vraisemblable ,  d'après  deux  passages  de  Galien',  que  Harinus 
avait  travaillé  sur  les  Apharismes,  Quintus  avait  aussi  fait  un  com- 
mentaire qui  a  été  rédigé  par  son  disciple  Lycus  de  Macédoine*.  Ce 
Lycus  avait  également  composé  pour  son  propre  compte  un  commen- 
taire contre  les  Aphorismes.  Galien ,  comme  on  doit  bien  le  penser, 
juge  Lycus  très-défavorablement  (  voy.  note  de  YAph.  1,  14).  Dans 
son  premier  commentaire  sur  le  traité  Des  humeurs  (texte  24,  p.  198, 
t.  XVI),  il  dit:  a  Qui  pourrait  supporter  l'impudence  de  Lycus,  li- 
gnorance  d' Artemidore,  le  bavardage  et  les  discours  insensés  de  beau- 
coup d*aulresl  » 

Gulien  cite  encore  Numésianus  et  Dionysius  comme  ayant  com- 
menté les  Aphorismes;  il  estime  particulièrement  Numésianus  ^ 

Le  Pseudj-Oiibase  (p.  8,  éd.  de  1535)  nous  apprend  aussi  que 
Pélops,  disciple  de  Numésianus,  et  maître  de  Galien ,  avait  donné 
une  traduction  très-littéraie  des  Aphorismes,  Enfin,  le  dernier  com- 
mentateur qui  soit  connu  avant  Galien  ,  c'est  Julien  qui  avait  érrit 
un  ouvrage  en  quarante-huit  livres  contre  les  Aphorismes,  Le  médecin 
de  Perganie  a  écrit  une  réfutation  du  deuxième  livre. 

Paul  Manuel,  en  tète  de  son  édition  grecque  des  Aphorismes  (Ve- 
nise, 1542),  Ackermann  {Lib.  cit.,  p.  lx  et  suiv.),  et  Gruner  (Cens., 
p.  44  et  suiv.),  ont  recueilli  avec  soin  les  divers  textes  où  Galien  ex- 
prime son  sentiment  sur  les  Aphorismes;  il  me  suffira  d'en  rapporter 
quelques-uns. 

«  Àdv.  Julianum,  S  3,  p.  255,  t.  XVUI.  Cf.  aussi  UUré,  t  I,p.  103. 

»  Comm  in  Aph,  VI,  loxle  13  ei  64,  p.  113  et  1G3. 

5  Comm.  in  ilp/i.III,  in  proœm.^  U  XVU ,  p.  562.  Cf.  aussi  Ultré,  t  1,  p.  10^ 
et  100. 

«  Comm.  in  Aph.  IV,  texte  60 ,  p.  751  et  V,  44,  p.  837,  t.  XVU;  Comi».  /»«  «* 
De  hum.,  t.  24  ,  p.  197,  t.  XVI. 
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Dans  son  traité  De  la  dtfêpnée  (III ,  1) ,  Galten  dit  que  tes  âfé»*^ 
rismes  so&t  accordés  ûvet  raison  à  Hippœrate.  Dans  son  traité  Ait 

trises ,  il  regarde  les  Aphorismes  comme  un  véritable  Ctmipendium  ^ 
ou  abrégé  des  matières  traitées  plus  au  long  dans  les  autres  traités 
du  médecin  de  Cos^  il  pen^  qu'ils  ont  été  rédigés  après  les  Epidé* 
mies;  il  les  regarde  comme  l'œuvre  de  la  vieillesse  d'Hippoerate , 
comme  le  dernier  legs  d'une  expérience  consommée.  Ce  livre  con*> 
tient ,  en  effet,  sur  la  nature ,  les  signes ,  l'issue  et  les  causes  des 
maladies ,  sur  le  régime  et  sur  la  thérapeutique  des  propositions 
qui  sont  dictées  par  un  grand  praticien  ;  on  y  retrouve  de  nom«> 
breux  passages  qui  sont  évidemment  l'abrégé  d'autres  passages 
des  traités  du  Pronostic ,  du  Régime  dans  leê  fiîaladies  ûigués ,  dé$ 
Airs  i  des  Eaux  et  des  Lieux ,  des  Épidémies^  et  des  livres  chirur- 
gicaux. 

Galien  reproduit  souvent  cette  idée  que  les  Aphorismes  sont  un 
Compendium  de  la  médecine  d'Hippocrate.  Ainsi,  il  dit  {Comm,  I, 
in  Progn.y  t.  4)  qu'ils  contiennent  en  abrégé  les  signes  prognostiques 
de  ce  qui  arrive  en  nous  par  suite  de  l'influence  de  l'air,  qu'ils  présen- 
tent les  notions  principales  sur  les  maladies  épidémiques  {Comm,  Ht, 
in  Progn.)  ;  qu'HIppocrate:  y  donne  un  epitome  des  âges,  des  saisons 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies;  des  constitutions  épidémiques, 
des  signes  à  tirer  des  urines  et  des  prognostics  à  porter  dans  tes  ma- 
ladies des  femmes. 

Toutefois,  Galien  avait  bien  reconnu  que  plusieurs  sentences 
avaient  été  interpolées,  que  ce  traité  avait  beaucoup  souffert,  surtout 
vers  la  fin  ;  il  le  dit  positivement  dans  la  préface  de  son  Commentaire 
sur  V Appendice  du  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  (Voir 
mon  Introduction  à  ce  traité,  p.  4§^-4.)  Ailleurs  {Comm,  in  Aph.  VI, 
24),  il  déclare  qu'il  aurait  mieux  valu  effacer  les  aphorismes  apo- 
cryphes que  de  les  laisser  subsister.  J'ai,  du  reste,  eu  soin  dans  mes 
notes  de  signaler  tous  les  aphorismes  qu'il  regarde  comme  suspects , 
déplacés  ou  inutilement  répétés,  surtout  pour  la  VU»  section. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  maintenant  sur  les  critiques  qui 

>  C'était  aussi  le  sentiment  d'Etienne  (p.  239)  qui  compare  les  ip^omme*  au  traité 
de  Galien,  intitulé  VArt  médical  (*H  té/vyi  latptxin)»  ouvrage  quia  joui  dans  le  moyen 
Age  d'une  immense  réputation. 
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sont  venus  après  Galien.  Domnus  et  AtUlion,  personnages  tout  à  fait 
inconnus,  sont  mentionnés  comme  commentateurs  des  Aphorisme 
par  le  Pseudo-Oribase  (p.  8);  Théophile  (p.  457  et  501),  rapporte 
deux  passages  sur  les  Aphorismes  ,  de  Philagrius,  qu'il  appelle  mé- 
decin périodente  (voir  note  5  de  la  Loi  ).  Après  Philagrius  vient  Gé- 
sius  {SchoL  in  Hipp,,  p.  343);  après  Gésius,  Asclépius  (p.  458) ,  qui 
s'était  imposé  la  tâche  d'expliquer  Hippocrate  par  lui-même,  et  qui 
est  sans  doute  le  même  personnage  qu'Etienne  appelle  le  nouveau 
commentateur.  Enfin,  Damascius,  Théophile  et  Etienne  eux-mêmes 
ont  fait  des  Commentaires,  dont  lo  texte  grec  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Dietz.  Ces  commentaires  ne  sont  en  général  qu'un 
abrégé  clair  et  précis  de  ceux  dé  Galien.  Celui  d'Etienne  est  plus  ori- 
ginal ,  il  contient  des  explications  utiles  et  des  renseignements  pré- 
cieux. Je  termine  cette  Introduction  en  traduisant  un  passage  de  sa 
préface  : 

«  Rufus ,  Sabinus,  Soranus ,  Pélops  et  Galien  témoignent  de  Tau- 
thenticité  des  Aphorismes;  et  cet  écrit  est  regardé  comme  si  légi- 
time, que  les  commentateurs  s'en  servent  comme  d'une  règle  pour 
déterminer  si  les  autres  livres  sont  authentiques  ou  apocryphes.  Da 
reste ,  la  forme  de  l'exposition ,  la  profondeur  des  choses  qui  y  soDt 
contenues,  l'élégance  de  la  phrase ,  prouvent  assez  que  cet  ouvrage 
est  digne  du  grand  génie  d'Hippocrate.  » 
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SECTION  PREMIERE. 

1.  La  vie  est  courte ,  l'art  est  long,  roccasion  est  prompte  à  8*é« 
chapper,  Tempirisine est  dangereux,  le  raisonnement  est  difficile.  II 
faut  non-seulement  faire  soi-même  ce  qui  convient,  mais  encore  être 
secondé  par  le  malade,  par  ceux  qui  l'assistent  et  par  les  choses  ex- 
térieures (1).  (Epid.  1,  6yfine;  VI,  2,  24  ;  Liettx  dans  l'homme ^  44.) 

2.  Dans  les  perturbations  du  ventre  et  dans  les  vomissements  qui 
arrivent  spontanément,  si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont 
purgées,  c'est  avantageux  et  les  malades  les  supportent  facilement; 
sinon,  c'est  le  contraire  (Aph.  1, 25;  Epid.  VI,  4, 10).  De  même  pour 
unedéplétion  vasculaire  [artificielle],  si  elle  est  telle  qu'elle  doit  être, 
elle  est  avantageuse  et  les  malades  la  supportent  facilement;  sinon, 
c'est  le  contraire.  Considérez  le  pays,  la  saison,  l'âge  et  les  mala- 
dies dans  lesquelles  il  faut  ou  non  [recourir  à]  une  déplétion  (2). 

3.  Chez  les  athlètes,  un  état  de  santé  porté  à  l'extrême  est  dan- 
gereux (3)  ;  car  il  ne  peut  demeurer  au  même  point;  et,  puisqu'il  ne 
peut  ni  rester  stationnaire ,  ni  arriver  encore  à  une  amélioration,  il 
ne  lui  reste  plus  qu'à  se  détériorer.  C'est  donc  pour  cela  qu'il  faut 
se  hâter  de  faire  tomber  cette  exubérance  de  santé ,  afin  que  le 
corps  puisse  recommencer  à  se  nourrir;  il  ne  faut  cependant  pas 
pousser  l'affaissement  à  l'extrême,  car  ce  serait  dangereux,  mais  le 
porter  à  un  degré  tel  que  la  nature  de  l'individu  puisse  y  résister. 
De  même  [et  d'une  manière  générale],  les  déplétions  poussées  à 
l'excès  sont  dangereuses,  et  à  leur  tour  les  réplétions  poussées  à  l'ex- 
trême sont  dangereuses  (4)  {Rég.  salut. ^  7,  m^.). 

4.  Le  régime  exigu  et  rigoureusement  observé  est  dangereux  tou- 
jours dans  les  maladies  de  long  cours ,  et  parmi  les  maladies  aiguës, 
dans  celles  où  il  ne  convient  pas  ;  en  effet ,  le  régime  poussé  à  la 
dernière  exiguïté  est  fâcheux  ;  et  à  son  tour  la  réplétion  poussée  à 
r extrême,  est  fâcheuse (5). 

'  A^OPISMOT.  —  Aphmismi.  [Tulg.)  SiNTC^TiiB  BKPimTiE*  (nonnuUf.)  , 
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5.  Les  malades  soumis  i  un  régime  exigu,  y  font  [nécessairement] 
des  infractions  ;  par  conséquent,  ils  en  éprouvent  plus  de  dommage; 
car  toute  infraction  est  alors  plus  grave  que  si  elle  était  commise 
dans  un  régime  un  peu  plus  substantiel.  Par  la  même  raison ,  un 
régime  très-exigu ,  parfaitement  réglé  et  rigoureusement  observé , 
est  dangereux  môme  pour  les  personnes  en  santé,  attendu  qu'on 
supporte  les  écarts  plus  difficilement.  Ainsi  donc,  un  régime  exiga 
et  sévère  est  en  général  plus  dangereux  qu'un  r^ime  un  peu  plus 
abondant  (6)  ; 

6.  mais  dans  les  maladies  extrêmes,  les  moyens  thérapeutiques 
employés  avec  une  extrême  exactitude ,  sont  très-puissants  (7). 

7.  Quand  la  maladie  est  très-aiguê ,  et  que  les  phénomènes  mor- 
bides (8)  arrivent  immédiatement  à  un  point  extrémç,  il  est  néces- 
saire de  prescrire  [dès  le  début]  un  régime  extrêmement  exigu; 
mais  quand  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  qu'en  conséquence  il  est  permis 
de  donner  des  aliments  plus  abondants,  on  s'écartera  d'autant  plus 
[de  la  sévérité  du  régime]  que  la  maladie  sera  plus  éloignée,  par  la 
modération  de  ses  symptômes ,  de  l'extrême  acuité  (9). 

8.  Quand  la  maladie  est  à  sa  période  d'état,  il  est  nécessaire  de 
prescrire  un  régime  très-sévère. 

9.  Mais  il  faut  savoir  calculer  si  [les  forces]  du  malade  suffiront 
avec  ce  régime  pour  [passer]  la  période  d'élat  de  la  maladie,  et 
prévoir  si  le  malade  cédera  le  premier  ne  pouvant  suffire  avec  ce 
régime,  ou  si  la  maladie  cédera  la  première  et  s'affaiblira. 

10.  Dans  les  maladies  qui  arrivent  promptement  à  leur  période 
d'état,  il  faut,' dès  le  début,  prescrire  un  régime  exigu;  dans  celles 
qui  y  arrivent  plus  tard,  il  faut,  à  cette  époque  et  un  peu  auparavant, 
diminuer  le  régime  ;  mais  antérieurement ,  on  nourrira  plus  abon- 
damment, afin  que  les  forces  du  malade  puissent  suffire; 

11.  mais  dans  les  paroxysmes  il  faut  supprimer  les  aliments,  car 
en  donner  alors  serait  nuisible.  Dans  toutes  les  maladies  où  les  pa« 
roxysmes  reviennent  au  milieu  d'une  période,  il  faut  supprimer  les 
aliments  pendant  les  paroxysmes  (Cf.  I,  19). 

12.  Les  maladies  elles-mêmes ,  les  saisons  de  Tannée ,  la  compa- 
raison réciproque  des  péri  odes  dans  les  maladies,  soit  qu'elles  arrivent 
tous  les  jours,  tous  les  deux  jours,  ou  à  de  plus  longs  intervalles, 
font  connaître  la  marche  des  paroxysmes  et  la  constitution  [de  la 
maladie].  Il  faut  encore  avoir  égard  aux  épiphénomènes  (10)  :  par 
exempte ,  chez  les  pleurétîques,  si  les  crachats  arrivent  dès  le  début, 
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ils  abrègent  le  court  de  la  maltdie  ;  mais  ê'ib  se  font  longtemps 
attendre,  ils  la  prolongent  (Coaq.  385).  Les  urines,  les  selles  et  les 
sueurs  indiquent  aussi,  en  tant  qu'épiphénomènes,  si  les  maladies  se 
jugeront  facilement  ou  dlfRcilement;  si  elles  seront  longues  ou  de 
courte  durée.  (Voy.  Épid.  11,1, 6.; 

13.  Ce  sont  les  vieillards  qui  supportent  le  mieux  Fabstinence  ; 
viennent  ensuite  les  personnes  dans  Tàge  mûr  ;  les  jeunes  gens  la 
supportent  très-mal  ;  les  enfants  moins  que  tous  les  autres ,  surtout 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  très^vifs  (11). 

14.  C'est  dans  l'âge  de  croissance  qu'on  a  le  plus  de  chaleur 
innée  ;  c'est  donc  à  cet  ftge  que.  la  nourriture  doit  être  le  plus  abon- 
dante ;  autrement  le  corps  se  consume  ;  chez  les  vieillards,  au  con* 
traire ,  il  y  a  peu  de  chaleur  innée ,  voilà  pourquoi  ils  n'ont  besoin 
que  de  peu  de  combustible  (12),  car  une  trop  grande  quantité 
l'éleindrait  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  les  fièvres  ne  sont  pas  aussi 
aigués  chpz  les  vieillards  que  chez  les  jeunes  gens] ,  car  leur  corps 
est  froid  (13)  (Nat.  de  rhomme,  12). 

15.  En  hiver  et  au  printemps  les  cavités  sont  naturellement  très* 
chaudes,  et  le  sommeil  est  très-prolongé  ;  il  faut  donc,  pendant  Cf s 
deux  saisons,  donner  une  nourriture  plus  abondante,  car  la  chaleur 
innée  est  alors  plus  abondante,  il  faut  donc  donner  une  plus 
grande  quantité  de  nourriture  ;  les  enfants  et  les  athlètes  en  sont 
la  preuve  (H). 

16.  Le  régime  humide  convient  à  tous  les  fébricitants,  mais  sur- 
tout aux  enfants  et  à  ceux  qui  sont  habitués  à  user  d'un  semblable 
régime. 

17.  Il  faut  savoir  aussi  quels  sont  ceux  >  qui  il  convient  de 
dofiner  des  aliments  en  une  seule  ou  en  deux  fois ,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  et  par  fractions.  On  doit  avoir  quelque  égard  pour 
les  habitudes,  la  saison,  le  pays  et  Tâge. 

18.  C'est  en  été  et  en  automne  que  les  aliments  sont  supportés 
le  plus  difficilement;  en  hiver  ils  le  sont  facilement;  vient  ensuite 
l'été  (15). 

19.  Quand  les  paroxysmes  arrivent  au  milieu  de  périodes,  il  ne 
faut  ni  accorder  d'aliments  si  le  malade  en  demande,  ni  le  forcer 
[systématiquement]  à  en  prendre  [au  moment  du  paroxysme],  mais 
retirer  ceux  qu'on  a  permis  avant  la  crise  (16).  (Cf.  I,  11;  Humeursy 
6 ,  init,) 

20.  Quand  les  maladies  se  jugent ,  ou  qu'elles  sont  complètement 
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jugëes,  ne  mettez  rien  en  mouvement,  ne  sollicitez  rien  de  nou- 
veau à  l'aide  de  purgatifs  ou  d'autres  irritants,  mais  laissez  en  repos. 
{Aph.  II,  29;  Humeurs,  6,  init^) 

21.  Les  matières  qui  doivent  être  poussées,  poussez-les  là  où  elles 
se  portent  le  plus,  [si  toutefois  ]  elles  suivent  une  voie  convenable. 
{Humeurs,  6,  init,)  (17). 

22.  Purgez,  mettez  en  mouvement  les  matières  cuites,  mais  non 
celles  qui  sont  crues;  [ne  puisez  pas]  non  plus  au  début  des  mala- 
dies, à  moins  qu'il  n'y  ait  orgasme  (18)  ;  mais  le  plus  soavent  il  ny 
a  pas  orgasme.  {Humeurs,  6,  init,) 

23.  N'appréciez  pas  les  matières  évacuées  par  leur  quantité  ;  mats 
considérez  si  celles  qui  doivent  être  évacuées  [l'ont  été]  et  si  le  ma- 
lade supporte  facilement  [ces  évacuations].  Lorsqu'il  faut  les  pousser 
jusqu'à  lipothymie,  faites-le,  si  les  forces  du  malade  y  suffisent  (19. 
(Humeurs,  6,  init,) 

24.  Dans  les  maladies  aiguës,  il  faut  rarement  purger  au  début,  et 
ne  le  faire  [si  cela  est  nécessaire]  qu'après  avoir  bien  jugé  de  toutes 
les  circonstances.  (Voy.  Humeurs,  6,  fine). 

25.  Si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont  purgées,  cela  es: 
avantageux ,  et  les  malades  le  supportent  bien ,  sinon  c'est  le  con- 
traire (20).  (Aph.  1,2;  IV,  3.) 

SECTION  IL 

1.  La  maladie  dans  laquelle  le  sommeil  cause  quelque  dommage  [\. 
est  mortelle;  mais  si  le  sommeil  procure  de  l'amélioration,  ellenesi 
pas  mortelle.  (Cf.  £pid.  VI,  8,  5.) 

2.  Quand  le  sommeil  apaise  le  délire,  c'est  un  bon  signe  (2). 

3.  Le  sommeil  et  l'insomnie  prolongés  l'un  et  l'autre  outre  mesure, 
sont  de  mauvais  signes.  (Apk.  VII,  73.) 

4.  Ni  la  satiété,  ni  la  faim,  ni  quelque  autre  chose  que  ce  soit  ne 
sont  bonnes ,  si  elles  dépassent  les  limites  naturelles. 

5.  Les  lassitudes  (3)  spontanées  présagent  les  maladies. 

6.  Chez  ceux  qui  ont  quelque  partie  du  corps  attaquée  d'une  mala- 
die douloureuse,  et  qui  le  plus  habituellement  ne  ressentent  payeurs 
douleurs,  l'esprit  est  malade  (4). 

7.  Il  faut  réparer  lentement  les  corps  qui  ont  mis  longtemps  à  dé- 
périr, et  vite  ceux  qui  ont  dépéri  en  peu  de  temps. 

8.  Au  sortir  d'une  maladie,  manger  [avec  appétit]  sans  prend» 
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de  forces,  est  une  preuve  qu'on  use  de  trop  de  nourriture;  mais  si  la 
même  chose  arrive  (c*est-à-dire,  si  on  ne  prend  point  de  forces)^  parce 
qu'on  ne  mange  pas,  [faute  d'appétit],  sachez  qu'une  évacuation  est 
nécessaire  (6).  {Aph.  II,  31,  32;  iV,  41.) 

9.  Quaud  on  veut  purger  les  corps,  il  faut  rendre  les  voies  faciles 
et  les  humeurs  coulantes  (6).  (  Voy.  Aph.  VU,  72;  cf.  IV,  13.) 

10.  Plus  vous  nourrirez  un  corps  rempli  d'impuretés,  plus  vous 
lui  nuirez. 

1 1 .  Il  est  plus  facile  de  réparer  [les  forces]  avec  des  boissons  [ali- 
mentaires] qu'avec  des  aliments  solides. 

12.  Dans  les  maladies,  ce  qui  reste  [des  humeurs  nuisibles]  est 
une  source  habituelle  de  récidive  (7).  {Épid.  II,  1 ,  11  et  3 ,  8;  IV, 
28;  VI,  2, 7  et  3,  21.) 

13.  Quand  la  crise  arrive,  la  nuit  qui  précède  le  paroxysme  est  labo- 
rieuse; celle  qui  suit  est  ordinairement  plus  calme(8).  (Épid,  VI,  2, 10.) 

14.  Dans  les  flux  de  ventre,  les  changements  dans  les  excréments 
sont  avantageux ,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  en  mal. 

15.  Quand  le  pharynx  est  malade  et  quand  des  boutons  apparais- 
sent sur  le  corps,  il  faut  examiner  les  excrétions,  car  si  elles  sont 
bilieuses,  le  corps  participe  à  la  maladie  [et  il  ne  faut  pas  donner 
d'aliments].  Si  elles  ressemblent  à  celles  des  gens  en  santé,  [le  corps 
n'est  pas  malade  et]  on  peut  en  sûreté  nourrir  le  corps  (9). 

16.  Quand  il  y  a  privation  d'aliments  (tO) ,  il  ne  faut  pas  de  fati- 
gues. (Voy.  Rég.  dans  les  malade  aiguës,  §  12,  fine.) 

17.  Quand  on  a  ingéré  plus  d'aliments  qu'il  ne  convient  naturelle- 
ment, cela  cause  une  maladie  ;  laguérison  le  prouve. 

18.  Quand  les  aliments  sont  assimilés  tout  à  la  fois  et  en  peu  de 
temps ,  le  résidu  en  est  aussi  promptement  éliminé  (11). 

19.  Dans  les  maladies  aiguës,  les  pronostics  de  guérison  ou  de 
nnort  ne  sont  pas  toujours  (12)  infaillibles. 

20.  Ceux  qui  ont  les  cavités  humides  quand  ils  sont  jeunes ,  les 
ont  sèches  quand  ils  vieillissent.  Ceux,  au  contraire,  dont  les  cavi- 
tés sont  sèches  quand  ils  sont  jeunes ,  les  ont  humides  quand  ils 
vieillissent  (13). 

21.  Le  vin  pur  apaise  la  faim  [canine]  (14). 

22.  Toute  maladie  qui  vient  de  réplétion,  la  déplélion  la  guérit; 
toute  maladie  qui  vient  de  déplétion,  la  réplétion  la  guérit;  et  pour  les 
autres,  leurs  contraires.  (Cf.  Epid,  VI,  5, 4;  Lieux  dans  rhomme^42; 
VeniSy  2;  Nature  de  l'homme ,  9,) 
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23.  Les  maladies  aiguës  se  jugent  en  quatone  jours.  {Coaq.  145.) 

24.  Le  quatrième  jour  est  indicateur  du  septième  ;  le  builième  e$: 
le  commencement  d'un  second  septénaire  ;  le  onzième  est  ihéortît 
(c'est-à-dire  à  considérer),  car  il  est  le  quatrième  du  second  septénaire; 
le  dix-septième  est  également  tkéorète,  car  il  est  le  qnalriènae  ap\^ 
le  quatorzième,  et  le  septième  après  le  onzième  (15). 

25.  Les  fièvres  quartes  d*été  sont  ordinairement  de  peu  de  durée; 
celles  d'automne  sont  longues ,  surtout  celles  qui  se  déclarent  au  ap- 
proches de  l'hiver. 

26.  11  vaut  mieux  que  la  fièvre  vienne  à  la  suite  d*un  spasme  qoc 
le  spasme  à  la  suite  de  la  fièvre.  {Coeg.  156, 157,  354  et  366.) 

27.  11  ne  faut  pas  se  fier  aux  améliorations  qui  ne  sont  pas  ration- 
nelles, et  ne  pas  non  plus  trop  redouter  les  accidents  fàrbeux  qm 
arrivent  contre  l'ordre  naturel  ;  car  le  plus  souvent  ces  phénonnèD«ï 
ne  sont  pas  stables  [et  n'ont  pas  coutume  ni  de  persister,  ni  de  dunf 
longtemps]  (16). 

28.  Dans  les  fièvres  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  Ic^gères,  il  est  fl- 
cheux  que  le  corps  reste  dans  son  étnt  ordinaire  et  ne  perde  neD. 
ou  qu'il  maig^is^e  plus  qu'il  n'est  dans  l'ordre  naturel.  Le  premiertv» 
présage  la  longueur  de  la  maladie,  le  second  indique  la  débilité. 

29.  Quand  les  maladies  débutent,  si  on  juge  a  propos  de  mettre 
quelque  chose  en  mouvement ,  qu'on  le  fasse  ;  mais  quand  elles  sont 
àleurspogée,  il  vaut  mieux  laisser  en  repos  (Voy.  AphA^  20.); 

30.  [<at']  au  commencement  et  à  la  Rn  [des  maladies] ,  toutes 
très-faible;  mais  à  leur  apogée  tout  est  très-fort  (17). 

31 .  Au  sortir  d'une  maladie,  bien  manger  sans  que  le  corps  profite, 
est  un  signe  fâcheux.  (Aph.  11,  8;  Coaq.  127.) 

32.  Ceux  qui,  entrant  dans  une  convalescence  incomplète,  com- 
mencent par  manger  avec  appétit  sans  profiter,  finissent  le  plus  sou- 
vent par  perdre  l'appétit.  Mais  ceux  qui  ont  d'abord  un  défaut  très- 
prononcé  d'appétit  et  le  recouvrent  ensuite ,  se  tirent  mîeax  d'affarf? 
(18).  (Voy.  ^;?A.  Il,  8.) 

33*  Dans  toute  maladie,  conserver  TintelTigence  saine  et  prendre 
volontiers  les  aliments  qui  sont  offerts,  est  un  bon  signe;  le  contraire 
e^t  mauvais. 

34.  Dans  les  maladies,  il  y  a  moins  de  danger  pour  ceux  dont  IV- 
fection  est  surtout  conforme  à  leur  nature ,  à  leur  &ge,  à  leur  consti- 
tution ,  et  à  la  saison ,  que  pour  ceux  dont  la  maladie  n'est  pas  es 
rapport  avec  quelqu'une  de  ces  choses  (19). 
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35.  Dans  tontes  les  maladies,  il  est  avantageux  que  [les  parois  de] 
la  région  ombilicale  et  du  bas-ventre  conservent  de  Tépaisseur.  Il  est 
fâcheux  qu'elles  soient  affaissées  et  émaciées;  ce  dernier  cas  n'est  pas 
favorable  pour  purger  par  en  bas. 

36.  Ceux  qui  ont  le  corps  satn  ,  et  ceux  qui  usent  d'une  mauvaise 
nourriture,  s'ils  sont  purgés ,  perdent  bientôt  leurs  forces  sous  l'in- 
fluence des  évacuations  (20).  (Voy.  IV,  16.) 

37.  Il  est  mauvais  de  donner  des  médicaments  purgatifs  à  ceux  qui 
se  portent  bien  (21). 

38.  La  boisson  et  la  nourriture  un  peu  inférieures  en  qualité,  maïs 
plus  agréables,  doivent  être  préférées  à  celles  de  meilleure  qualité , 
mais  qui  sont  moins  agréables. 

39.  Les  vieillards  sont  en  général  moins  sujets  aux  maladies  que  les 
jeunes  gens;  mais  les  maladies  chroniques  qui  leur  surviennent  ne 
finissent  le  plus  souvent  qu'avec  eux. 

40.  Les  enrouements  (  bronchites  )  et  les  coryzas  n'arrivent  pas  à 
coclion  chez  les  personnes  très-âgées. 

41.  Ceux  qui  éprouvent  de  fréquentes  et  complètes  défaillances  ^ 
sans  cause  apparente,  meurent  subitement. 

42.  Résoudre  une  apoplexie^  quand  elle  est  forte,  est  impossible  ; 
quand  elle  est  faible,  ce  n'est  pas  facile. 

43.  Les  pendus,  détachés  de  la  polence  quand  ils  ne  sont  pas  encore 
morts ,  ne  reviennent  pas  à  la  vie  s'ils  ont  de  l'écume  à  la  bouche  (2*2)4 

44.  Ceux  qui  sont  naturellement  très-gros  sont  plus  exposés  à 
mourir  subitement  que  ceux  qui  sont  maigres. 

45.  Les  changements,  surtout  ceux  d'âge,  de  lieux,  d'habitudes  de 
vie,  opèrent  la  guérison  des  épileptiques  quand  ils  sont  jeunes. 

46.  Deux  souffrances  survenant  en  même  temps ,  mais  sur  des 
points  différents,  la  plus  forte  fait  taire  la  plus  faible  (23). 

47.  Au  moment  où  le  pus  va  se  former,  la  douleur  et  la  fièvre  sont 
plus  intenses  qu'après  sa  formation. 

48.  Dans  tout  mouvement  du  corps,  quand  on  commence  à  se  fo* 
tiguer,  se  reposer  immédiatement  dissipe  la  fatigue. 

49.  Ceux  qui  sont  habitués  à  supporter  des  travaux  qui  leur  sont 
familiers,  les  supportent  plus  facilement,  quoique  débiles  ou  vieux  ^ 
que  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués,  quoique  forts  et  jeunes. 

50.  Les  habitudes  de  longue  date,  quoique  mauvaises,  sont  ordi- 
nairement moins  nuiaibles  que  les  choses  faiaccoutumées  ;  il  fkrat 
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dodc  change  quelquefois  [ses  habitudes]  en  des  choses  inaccouto- 
mées  (24). 

51.  Evacuer  ou  remplir,  échauffer  ou  refroidir  beaucoup  et  sa- 
bitement,  ou  mettre  le  corps  en  mouvement  de  quelque  autre  ipa- 
Dière  que  ce  soit,  est  dangereux;  car  tout  ce  qui  est  excessif  est 
contraire  à  la  nature  ;  mais  ce  qui  se  fait  peu  k  peu  n'offre  aucun 
danger  [dans  les  choses  accoutumées],  et  surtout  quand  on  cliaDgc 
une  chose  en  une  autre. 

52.  Quaud  on  agit  d'une  manière  rationnelle,  et  que  les  résultais 
ne  sont  pas  ce  qu*Qn  avaitdroit  d'alteudre,!!  ne  faut  pas  passer  à  autre 
chose,  si  le  motif  (c'est-à-dire,  Y  indication)  ifoi  fîiisuilagir  danslecouh 
mencement  subsiste. 

53.  Ceux  qui  ont  les  cavités  humides  quand  ils  sont  jeunes  se  i^ta- 
blissent  plus  facilement  d'une  maladie  que  ceux  qui  les  ont  sèches; 
mais  dans  la  vieillesse  ils  se  rétablissent  plus  difficilement,  car  le  plui 
souvent  leur  ventre  se  sèche  en  vieillissant. 

54.  Une  taille  élevée  et  UQble  n'est  pas  disgracieuse  dans  la  jeunesse, 
mais  dans  la  vieillesse,  elle  est  incommode  et  plus  désavantageuse 
qu'une  petite  (25). 

SECTION  m, 

1.  Ce  sont  surtout  ies  changements  de  saisons  qui  engendrent  les 
maladies,  et  dans  les  saisons  les  grandes  variations  de  froid,  de 
chaud,  et  aussi ,  par  la  même  raison,  des  autres  qualités  (l).  {Des 
hum.^  15,  init,) 

2.  Parmi  les  divers  naturels,  les  uns  se  trouvent  bien  ou  mal  de 
Tété,  les  autres  de  l'hiver.  [Huyneurs^  16,  init.) 

3.  Les  maladies,  les  unes  comparativement  aux  autres,  et  aussi  les 
âges,  se  trouvent  bien  ou  mal  de  certaines  saisons,  de  certaines  ré- 
gions, de  certains  régimes  (2).  {Des  humeurs^  16,  init,) 

4.  Dans  les  saisons,  lorsque  pendant  la  même  journée  il  survient 
[habituellement]  tantôt  du  froid ,  tantôt  du  chaud ,  il  faut  s'attendre 
aux  maladies  automnales  (3).  (Z>6.^ /mm.,  12,  med.) 

5.  Le  notus  (vent  du  midi)  rend  l'ouïe  obtuse,  la  vue  trouble,  U 
tête  pesante,  le  corps  lourd  et  faible;  quand  ce  vent  donQiDe,oD 
éprouve  les  mêmes  accidents  dans  les  maladies  [Hum. ,  14.  imï.jSi 
le  vent  est  du  nord,  il  y  a  des  toux,  des  maux  de  gorge  (4)»  de  la  sé- 
cheresse du  ventre,  de  ladysurie,  de  Thorripilation  (5) ,  des  douleurs 
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de  c6té  el  de  poitrine;  lorsque  ce  [vent]  domine,  on  doit  s'attendre 
aux  mêmes  accidents  dans  les  maladies  (6).  {Des  hum.  y  14,  init.) 

6.  Quand  Tété  est  semblable  au  printemps,  attendes^vous  à  des 
sueurs  abondantes  dans  les  fièvres^).  (i)ejAitm.,l3,  med.) 

7.  Dans  les  temps  de  séoberesse,  il  survient  des  fièvres  aigués  ;  et  si 
cette  sécheresse  persiste  pendant  une  grande  partie  de  Tannée,  elle 
produit  une  constitution  telle  qu'il  faut  s'attendre  à  voir  régner  de 
semblables  maladies. 

8.  Dans  les  saisons  bien  constituées,  oii  chaque  chose  arrive  en  son 
temps,  les  maladies  marchent  régulièrement  et  se  jugent  très-bien 
(,De$  hum. y  13,  iniiJ)\  mais  dans  les  saisons  mal  constituées,  les  ma- 
ladies marchent  irrégulièrement  et  se  jugent  difficilement.  {Epid.  II, 
1,60 

9.  C'est  en  automne  que  les  maladies  sont  le  plus  aiguës  et  en  gé- 
néral le  plus  meurtrières.  {Épid.  H,  1 ,  4.)  Mais  le  printemps  est  la 
saison  la  plus  salubre  et  celle  où  la  mortalité  est  le  moins  considéra* 
ble.  (i?i)W.  H,  î,5.)(8). 

10.  L'automne  est  mauvais  pour  les  phthisiques.  (Épid.  VI,  7,  9.) 

11.  Pour  ce  qui  est  des  saisons,  si  Thiver  est  sec  et  boréal ,  et  le 
printemps  pluvieux  et  austral,  il  surviendra  nécessairement  en  été 
des  fièvres  algues,  des  ophthalmies  et  des  dyssenterîes ,  surtout  chez 
les  femmes,  et  aussi  chez  les  hommes  dont  la  constitution  est  humide. 
(AirSy  eaux  et  lieux,  10,  ini(.) 

12.  Mais  si  l'hiver  est  austral,  pluvieux  et  calme  ,  si  au  contraire 
le  printemps  est  sec  el  boréal ,  les  femmes  qui  doivent  accoucher  au 
printemps,  avortent  pour  la  moindre  cause;  celles  qui  arrivent  à 
terme,  mettent  au  monde  des  enfants  faibles  et  infirmes  qui  meurent 
bientôt  ou  qui  traînent  une  vie  chctive  et  valétudinaire.  Chez  les  au* 
très  individus ,  il  survient  des  ophthalmies  sèches  (9)  et  des  dyssen- 
teries;  chez  les  vieillards,  des  catarrhes  qui  les  enlèvent  prompte- 
ment.  (Airs ,  eaux  et  lieux^  10,  in  med.  )        * 

13.  Si  l'été  est  sec  et  boréal  et  Tautomne  pluvieux  et  austral,  en 
hiver  il  survient  des  céphalalgies,  des  toux  ,  des  enrouements ,  des 
coryzas,  et  chez  quelques-uns  des  phthisies.  {Airs^  eaux  et  lieux ^ 
10,  in  fine.) 

14.  [Si  l'automne]  est  boréal  et  sans  pluie,  c'est  avantageux  pour 
ceux  dont  la  constitution  est  humide  et  pour  les  femmes  ;  mais  les 
autres  individus  auront  des  ophthalmies ,  des  fièvres  aiguës  ,  des  co- 
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ryKas(tO)  ;  quelques-lins  mânie  des  mélancolies.  (Airs,  etmxei  lieux, 
S  10,  in  fine.) 

15.  Quant  aux  coDsUtuiions  de  Tannée,  en  somme  les  sèches  sont 
plus  saines  et  moins  mearirières  que  les  pluvieuses. 

16.  Les  maladies  qui  sévissent  habituellement  dans  les  constita- 
tions  pluvieuses,  sont  :  les  fièvres  de  long  cours^les  flux  de  ventre,  les 
pourritures,  lesépilepsiest  les  apoplexies  etlesesquinancies.  Dans  les 
constitutions  sèches  ,  ce  sont  les  phthisies,  les  ophlbalmies  (11),  les 
arthrites,  les  stranguries  et  les  dyssenteries. 

17.  Quant  aux  constitutions  journalières,  les  boréales  donnent  au 
corps  de  la  densité,  du  ton,  de  l'agilité  et  une  bonne  couleur;  elles 
rendent  Toule  fine  et  dessèchent  le  ventre  ;  mais  elles  irritent  les 
yeux  et  augmentent  les  douleurs  de  côté  s'il  en  existait  préalable- 
ment. Les  constitutions  australes  relâchent  et  humectent  le  corps , 
rendent  la  tête  pesante  et  rôuîè  dure ,  causent  des  vertiges,  produi- 
sent de  la  faiblesse  dans  les  mouvements  des  yeux  (12)  et  de  tout  le 
corps,  et  humectent  le  ventre. 

18.  Quant  aux  saisons,  c'est  au  printemps  et  au  commencement 
de  Tété  que  les  enfants  et  ceux  qui  se  rapprochent  de  cet  âge  s? 
trouvenlle  mieux  et  jouissent  delà  meilleure  santé;  pendant  l'été  et 
le  commencement  de  l'automne,  ce  sont  les  vieillards;  pendant  le 
reste  de  l'automne  et  pendant  l'hiver ,  ce  sont  les  personnes  d'un 
âge  moyen. 

19.  Toutes  les  maladies  surviennent  dans  toutes  les  saisons  ;  néan- 
moins certaines  maladies  naissent  ou  s'exaspèrent  plutôt  dans  cer- 
taines saisons  (13). 

20.  En  effet,  au  printemps  :  les  manies ^  les  mélancolies,  les  épi- 
lepsies,  les  flux  de  sang,  les  esquinancies,  les  coryzas,  les  enroue- 
ments, les  toux,  les  lèpres,  les  lichens,  les  dartres  farineuses, 
les  exanthèmes  ulcéreux  en  grand  nombre,  les  abcès  et  les  ar- 
.thrîtes. 

21.  En  été ,  quelques-unes  de  ces  maladies,  et  de  plus  :  les  fiè- 
vres continues,  les  camus,  les  fièvres  tierces  en  grand  nombre  (14 , 
les  vomissements,  les  diarrhées,  les  ophthalmies,  les  douleurs  d'o- 
reille, les  ulcérations  à  la  bouche,  les  ulcérations  des  parties  génitales, 
les  idroa  (15).  {Humeurs,  14,  init,) 

22.  En  automne  ,  la  plupart  dc^  maladies  de  l'été,  et  de  plus  :  les 
fièvres  quartes,  les  fièvres  erratiques,  les  maladies  de  la  rate ,  les  hy- 
dropisies;  \esphthisies,  les  stranguries,  les  lienteries,  les  dyssenteries. 
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les  coxalgies,  les  esquinancies ,  les  asthmes,  les  iléus  y  les  épilepsies^ 
les  manieSy  les  mélancolies. 

23.  £a  hiver  :  les  pleurésies»  les  péripnetiinonies  (16),  les  co* 
ryzas,  les  enrouements,  les  toux ,  les  douleurs  de  poitrine,  les  dott** 
leurs  de  côté ,  les  naaux  de  reins,  les  céphalalgies ,  les  vertiges,  les 
apoplexies, 

24.  Voici  les  maladies  particulières  aux  divers  ftges  :  chez  les  petits 
enfants  et  les  nouveau-nés ,  les  aphthes,  les  vomissements,  les  toux, 
les  insomnies,  les  frayeurs  [pendant  le  sommeil] ,  les  phlegmasies  du 
nombril,  les  suintements  d'oreiHes. 

25.  Chez  ceux  qui  arrivent  à  Tépoque  de  la  dentition  :  la  déman^* 
geaison  douloureuse  des  gencives,  les  fièvres ,  les  spasmes,  les  diar** 
rhées ,  surtout  chez  les  enfants  qui  poussent  leurs  dents  canines,  chez 
ceux  qui  sont  gros  et  chez  ceux  qui  ont  le  ventre  sec. 

26.  Chez  les  individus  plus  ftgés  :  les  maladies  des  amygdales , 
les  luxations  en  dedans  (c'est-à-dire  en  avant)  de  la  vertèbre  du 
cou  (17],  les  asthmes,  les  calculs,  les  vers  lombriques,  les  ascarides  , 
les  tumeurs  pédiculées ,  le  satyrîasis ,  les  abcès  scrofuleux  et 
les  autres  tumeurs,  mais  surtout  celles  qui  viennent  d'être  men- 
tionnées. 

27.  Chez  ceux  qui  sont  encore  plus  figés  et  qui  approchent  de  la 
puberté  :  la  plupart  de  ces  maladies,  mais  surtout  les  fièvres  chroni- 
ques et  les  flux  de  sang  par  le  nez. 

28.  Chez  les  enfants ,  la  plupart  des  maladies  [de  longue  durée]  se 
jugent  en  quarante  jours;  mais  il  en  est  qui  se  jugent  en  sept  mois , 
d'autres  en  sept  ans,  d'autres  enfin  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  pu- 
berté. Celles  qui  persistent  pendant  Tenfance  et  qui  ne  se  dissi- 
pent pas  [chez  les  garçons]  à  l'époque  de  la  puberté,  et  chez  les  filles 
à  la  première  apparition  des  menstrues ,  deviennent  habituellement 
chroniques. 

29.  Chez  les  jeunes  gens,  régnent  les  crachements  de  sang,  les 
phthisies,  les  fièvres  aiguës,  les  épilepsies  et  les  autres  maladies  (18), 
mais  surtout  celles  qui  viennent  d'être  mentionnées. 

30.  Chez  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge  :  les  asthmes,  les  pleuré- 
sies, les  péri  pneumonies,  les  léthargus,  les  phrénitis^  \e&causus,  les 
diarrhées  chroniques ,  les  choléra^  les  dyssenteries,  les  lienteries  et 
les  hémorroïdes. 

31.  Chez  les  vieillards:  les  dyspnées,  les  catarrhes  avec  toux ,  les 
stranguries,  les  dysuries,  les  douleurs  des  articulations,  les  maladies 
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des  reins,  les  vertiges,  les  apoplexies^  les  cachexies,  les  démangeaisons 
de  tout  le  corps,  les  insomnies,  les  flux  de  ventre ,  les  écoulements 
des  yeux  et  du  nez ,  les  aniblyoptes,  les  glaucoses  (19) ,  les  duretés 
de  Fouie. 

SECTION  IV. 

1.  Administrez  un  médicament  purgatif  aux  femmes  enceintes, 
s'il  y  a  orgasme,  du  quatrième  au  septième  mois  ;  faites-le  raremenl 
chez  celles  qui  ont  dépassé  ce  terme.  Il  faut  prendre  des  préau- 
tions  pour  les  petiu  fœtus  et  pour  ceux  âgés  [de  plus  de  sept  mois; 
(l).{Aph.Y,29.) 

2.  Évacuez  avec  les  médicaments  purgatifs  les  matières  dont  l'issoe 
spontanée  soulage  [en  pareille  circonstance];  naais  faites  cesser  les 
évacuations  qui  ont  un  caractère  opposé. 

3.  Si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont  purgées ,  c'est 
avantageux  et  on  supporte  bien  [cette  évacuation]  ;  sinon ,  on  la  sup- 
porte mal  (2)  (I,  25). 

4.  En  été,  il  faut  surtout  purger  par  en  haut,  en  hiver  par  en 
bas  (3). 

5.  Pendant  et  avant  la  canicule,  les  purgatifs  sont  nuisibles. 

6.  Purgez  par  en  haut  ceux  qui  sont  maigres  et  qui  vomissent  fa- 
cilement, en  évitant  [de  le  faire]  pendant  Fhiver. 

7.  Purgez  par  en  isas  ceux  qui  vomissent  difficilement  et  qui  ont 
n  embonpoint  moyeu,  en  évitant  [de  le  faire]  en  été. 

8.  Il  faut  éviter  de  purger  les  phlhisiques  par  le  haut  (4).  . 

9.  Purgez  largement  par  en  bas  les  mélancoliques.  [Dans  les  autres 
circonstances] ,  d'après  le  même  raisonnement,  faites  le  contraire 
[quand  le  cas  Texige]  (5). 

10.  Dans  les  maladies  très-aiguës,  s*il  y  a  orgasme,  administrezsu^ 
le^champ  un  médicament  purgatif;  car  temporiser  dans  ces  circon- 
stances est  mauvais. 

11.  Ceux  qui  ont  des  tranchées,  des  souffrances  à  la  région  om- 
bilicale et  des  douleurs  aux  lombes  qui  ne  cèdent  ni  aux  médica- 
ments purgatifs,  ni  à  d'autres  remèdes ,  tombent  dans  Thydropisie 
sèche.  [Coaq.  304}. 

12.  Il  est  mauvais  de  purger  par  en  haut  en  hiver  ceux  dont  les  in- 
testins sont  affectés  de  lienterie. 

13.  Quand  on  veut  donner  Tellébore  à  ceux  qui  sont  difBcilemeot 


APHaRlSMES,  «CT.  lY.  849 

purgés  par  en  haut,  il  faut,  avant  de  radminisfrer,  humecter  (6)  le 
corps  par  une  nourriture  plus  abondante  et  par  le  repos.  {Aph.  II,  9; 
Épid.  VI,  5,  16.) 

14.  Quand  on  a  pris  l'ellébore,  on  doit  se  livrer  plus  au  mouvement 
et  se  laisser  aller- moins  au  sommeil  et  au  repos;  la  navigation  (7) 
prouve  en  effet  que  le  mouvement  trouble  le  corps. 

15.  Si  vous  voulez  que  Teilébore  agisse  davantage,  donnez  du  mou- 
vement au  corps;  si  vous  voulez  au  contraire  arrêter  son  action, 
laissez  dormir  et  faites  éviter  les  mouvements. 

16.  L'ellébore  est  dangereux  pour  les  personnes  dont  les  chairs  sont 
saines,  carii  provoque  des  spasmes.  (Voy.  II,  37.) 

17.  Chez  un  sujet  qui  n'a  pas  de  fièvre  (S),  du  dégoût,  du  cardîo^m^, 
de  la seotodinie ( vertiges  ténébreux )  et  de  lamerUime  à  la  bouche, 
indiquent  qu'il  faut  purger  par  en  haut.  (A ffect.,  15.) 

18.  Les  douleurs  [qui  réclament  une  purgation],  si  elles  siègent  au- 
dessus  du  diaphragme,  indiquent  qu'il  faut  purger  par  en  haut;  si  elles 
siègent  au-dessous,  qu'il  faut  purger  par  en  bas(9),  (A/fect.y  16.) 

19.  Ceux  qui  pendant  l'action  des  médicaments  purgatifs  ne  sont 
point  altérés,  ne  cessent  pas  d*étrc  purgés  avant  que  la  soif  arrive. 

20.  Chez  ceux  qui  sont  sans  fièvre,  s'il  survient  des  tranchées,  de  la 
pesanteur  aux  genoux,  des  douleurs  aux  lombes,  c'est  un  signe  qu'il 
faut  évacuer  par  en  bas,  (Des  malad.  II,  40,  med.) 

21.  Les  déjections  noires,  semblables  à  du  sang  noir,  qui  viennent 
[depuis  longtemps]  spontanément,  avec  ou  sans  fièvre,  sont  très- 
mauvaises.  Plus  les  couleurs  sont  mauvaises,  plus  les  selles  sontper*- 
nicieuses.  Quand  il  en  est  ainsi  par  l'effet  d'un  purgatif,  c'est  meil- 
leur. Alors,  quelque  variété  de  couleurs  qu'elles  présentent,  elles  ne 
sont  pas  funestes. 

22.  Toutes  les  maladies  dans  lesquelles  il  y  a  au  début  un  flux  de 
bile  noire  par  en  haut  ou  par  en  bas,  c'est  un  signe  mortel.  {Coaq.  68). 

23.  Ceux  qui ,  épuisés  par  une  maladie  aiguë  on  chronique ,  par 
une  plaie,  ou  par  toute  autre  cause ,  ont  un  flux  de  bile  noire  ou  de 
matières  semblables  à  du  sang  noir,  meurent  le  lendemain. 

24.  Si  la  dyssenterie  tire  son  origine  de  la  bile  noire,  c'est  un  cas 
mortel. 

25.  Rendre  du  sang  par  en  haut,  quelque  apparence  qu'il  ait,  c'est 
mauvais  ;  oiais  par  en  bas ,  c'est  bon  (10). 

26.  Quand  on  est  pris  de  dyssenterie ,  rendre  des  matières  sem- 
blables à  des  lambeaux  de  chair  (11) ,  est  un  signe  de  mort. 
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27.  Chez  cenx  qui  dans  les  fièvres  ont  d'abondantes  hémorragies, 
de  quelque  partie  que  ce  soit,  le  ventre  se  relâche  pendant  la  conva- 
lescence. (Prorrk.  133  ;  Coaq.  163,  332.) 

28.  La  surdité  survenant  chez  ceux  qui  ont  des  déjections  biliea- 
sesles  fait  cesser;  et  chez  ceux  qui  ont  delà  surdité,  s'il  survient  des 
déjections  bilieuses,  elle  la  font  cesser*  (Aph.  IV,  60;  Coaq.  210, 
627.) 

29.  Dans  les  fièvres,  quand  des  frissons  se  manifestent  au  sixième 
jour,  la  crise  est  difficile.  {Coaq.  15.) 

30.  Chez  ceux  qui  ont  des  paroxysmes,  quelle  que  soit  l'heure  à  la- 
quelle ils  ont  cessé,  si  ces  paroxysmes  reviennent  le  lendemain  à  la 
même  heure,  la  crise  est  difticile  (12). 

31.  Chez  ceux  qui  éprouvent  un  sentiment  de  lassitude  dans  les 
fièvres,  il  se  forme  des  dépôts  (13),  principalement  sur  les  articula- 
tions et  près  des  mâchoires.  (Épid.  VI,  7,  7;  Hum.  7,  init.) 

32.  Mais  chez  ceux  qui  relèvent  d*une  maladie,  s'il  y  a  quelque  pa^ 
tie  souffrante  (14),  c'est  là  que  se  forment  les  dépôts.  (Âtim.  7, 
in  fine.) 

33.  Également,  si  quelque  partie  est  le  siège  de  souffrances  a\'ant 
la  maladie,  c'est  là  que  se  fixe  le  mal  (15).  (Huvi.  7,  m  fine.) 

34.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre,  s'il  survient  de  la  suffoca- 
tion sans  qu'il  y  ait  de  tumeur  au  pharynx,  le  cas  est  mortel. 
(Coaq.  277.) 

35.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre ,  si  le  cou  se  tourne  subite- 
ment et  si  la  déglutition  est  très-difficile,  sans  qu'il  y  ait  de  tumeur 
[au  cou]  (16),  le  cas  est  mortel.  {Aph.  VU,  61  ;  Coaq.  278.) 

86.  Chez  les  fébricitants,  les  sueurs  sont  bonnes  si  elles  commen- 
cent au  troisième,  au  cinquième,  au  septième ,  au  neuvième,  au  on- 
zième ,  au  quatorzième ,  au  dix-septième ,  au  vingt  et  unième,  aa 
vingt-septième,  au  trente  et  unième,  au  trente*quatrième  jour,  car 
ces  sueurs  jugent  les  maladies.  Celles  qui  n'arrivent  pas  ainsi  présagent 
des  souffrances,  la  longueur  de  la  maladie  et  des  rechutes  (17). 

37.  Des  sueurs  froides  présagent,  dans  une  fièvre  aiguë,  la  mort; 
mais  dans  une  fièvre  moins  intense^  la  longueur  de  la  maladie. 
(  Coaq.,  562;  Des  malad.  11,  40.) 

38.  Le  siège  de  la  sueur  indique  celui  de  la  maladie. 

39.  Là  où  se  fait  sentir  la  chaleur  ou  le  froid,  là  est  le  siège  delà 
maladie. 

40.  Quand  il  survient  dans  tout  le  corps  des  changements ,  soit 
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quil  68  refroidisse  el  redevienne  ensuite  chaud,  «oit  qu'il  présente 
tantôt  une  Couleur,  tantôt  une  autre,  c'eet  une  preuve  que  la  maladie 
sera  longue.  {Aph.  YIl,  62;  Coaq.  125.) 

41.  Des  sueurs  abondantes  arrivant  pendant  le  sommeil,  sans 
quelque  cause  apparente ,  indiquent  que  le  corps  a  usé  de  trop 
d'aliments.  Mais  si  cela  arrive  quand  on  n'a  pas  pfis  de  nourriture, 
c'est  une  preuve  qu'on  a  besoin  d'être  évacué  (18).  (Apk.  lU  8.) 

4i.  Des  sueurs  abondantes,  froides  ou  chaudes  et  continuelles,  an- 
noncent, si  elles  sont  froides,  une  longue  maladie;  si  elles  sont 
chaudes,  une  maladie  de  moindre  durée.  (Z)^^  malad.,  I,  26.) 

43.  Les  fièvres  sans  intermission  (19)  et  qui  redoublent  d'inten- 
sité de  trois  en  trois  jours,  sont  tràs-dangereuses  ;  mais  si  elles  ont 
des  intermissions,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  elles  ne  présentent 
point  de  danger.  {Aph.  VU,  64  ;  Coaq.  116,  117,) 

44.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  de  long  cours ,  il  survient  des 
tumeurs  ou  des  abcès  aux  articulations  (20),  {Aph.  VII  »  65;  Coaq. 
118.) 

45.  Ceux  qui,  à  la  suite  des  fièvres,  ont  des  tumeurs  ou  des 
douleurs  aux  articulations,  prennent  trop  d'aliments.  {Aph.  VII,  66.) 

46.  Si  un  frisson  revient  plusieurs  fois  dans  une  fièvre  qui  n'a  pas 
d'intermissions,  chez  un  malade  déjà  affaibli,  c'est  mortel.  {Coaq,  9.) 

47.  Dans  les  fièvres  qui  n'ont  pas  d'intermissions ,  les  crachats 
livides,  les  sanguinolents,  les  fétides  et  les  bilieux  sont  tous  mauvais; 
mais,  quand  ils  sortent  bien,  c*cst  avantageux;  il  en  est  de  même 
des  déjections  alvines  et  des  urines.  S'il  ne  se  fait  par  ces  voies  au-- 
cune  évacuation  convenable,  c'est  un  mauvais  signe  (21).  {Aph,  VII, 
71  ;  Coaq,  242.) 

Hi8.  Dans  les  fièvres  qui  n'ont  pas  d'intermissions,  si  l'extérieur 
est  froid,  l'intérieur  brûlant,  et  s'il  y  a  de  la  soif,  le  cas  est  mortel. 
(Aph.  yil  74;  Coaq.  115.) 

49.  Dans  une  fièvre  qui  n'a  pas  d'intermission ,  si  la  lèvre,  le  sour- 
cil, l'œil,  la  narine  se  dévient;  si  le  malade,  déjà  affaibli,  ne  voit 
plus,  n'entend  plus ,  quel  que  soit  celui  de  ces  signes  qui  apparaisse, 
la  mort  est  proche  (22).  {Aph.  VII,  75  ;  Coaq.  72.) 

50.  Lorsque,  dans  une  fièvre  qui  n'a  pas  d'intermissions,  il  survient 
de  la  dyspnée  et  du  délire,  c'est  mortel. 

61.  Dans  les  fièvres,  les  aposthèmes  qui  ne  se  dissipent  pas  aux  pre- 
mières crises,  annoncent  la  longueur  de  la  maladie. 
52.  Dans  les  fièvres  ou  dans  les  autres  maladies ,  quand  on  pleure 
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avec  motif,  cda  n'a  rien  d'inqoiétaat;  mais  quand  on  piaore  ans 
motif,  c'estun  signe  plus  inquiétant (23).(^pMl.  IV,  46;  VI,  1, 13 ;M 

53.  Lorsque  dans  une  fièvre  il  se  dépose  sur  les  dents  une  matièr« 
gluante,  la  fièvre  devient  plus  intense.  (Cf.  Épid.  IV,  46,  fine.) 

Ô4«  Quand  une  toux  sèche  [intermittente]  et  peu  irritante  » 
prolonge  dans  les  fièvres  eausales^  les  malades  n'ont  pas  beaucoupdt 
soif.{Épid.yi,2,  11.) 

55.  Les  fièvres  qui  viennent  à  la  suite  des  bubons ,  sont  tontes 
mauvaises,  excepté  les  fièvres  éphémères  (24).  {Épid.  U,  3,  5; 
voy.  Coaq.,  73.) 

56.  Chez  un  fébricitant,  quand  il  survient  de  la  sueur  sans  que  h 
fièvre  s'apaise ,  c'est  mauvais  ;  car  la  maladie  se  prolonge,  et  c'est  m 
signe  d'humidité  surabondante  (25). 

57.  La  fièvre  survenant  chez  un  individu  en  proie  à  un  spasme  oc 
au  tétanos,  résout  la  maladie  (26).  {Coaq.  354;  Lieux  dans  rhomM 

58.  Chez  un  individu  pris  de  coiouj,  Tinvasion  d*UQ  frisson  eDe^: 
la  solution.  {Coaq.  135.)  (Cf.  Épid.  VI,  2,  9.) 

59.  La  fièvre  tierce  régulière  se  juge  en  sept  périodes  au  plus  tard. 
iCoaq.  148.) 

60.  Chez  les  fébricitants  qui  ont  de  la  surdité^  une  hémorragie  do 
nez  ou  des  perturbations  du  ventre  résolvent  la  maladie.  {Aph.  IV, 
28  ;  Coaq.  210;  voy.  aussi  Coaq.  627.) 

61.  Chez  un  fébricitant,  si  ce  n'est  pas  dans  les  jours  criti- 
ques (27)  que  la  fièvre  s'en  va,  elle  a  coutume  de  récidiver.  (Coûq- 
148.) 

62.  Lorsque  dans  une  fièvre  on  devient  ictérique  avant  le  septièou 
jour,  c'est  mauvais  (Coaq.  121,  init.)^  [à  moins  qu'il  n'y  ait  des  dé- 
jections alvines  liquides]  (28). 

63.  Quand  le  frisson  vient  chaque  jourdans  les  fièvres,  chaque  jour 
aussi  elles  se  résolvent. 

64.  Lorsque  dans  les  fièvrea  on  devient  ictérique  le  septième, k 
neuvième,  [le  onzième],  ou  le  quatorzième  jour,  c'est  un  bon  si- 
gne, quand  î'hypocondre  droit  n'est  pas  dur  ;  sinon,  cela  est  mamiis 
(29).  iCoaq.  118.) 

65.  Dans  les  fièvres  [aiguës],  une  chaleur  brûlante  a.u  ventre  et  du 
eardiogme  sont  mauvais. 

66.  Dans  les  fièvres  aiguës,  les  spasmes  et  les  fortes  douleurs atu 
viscères  [abdominaux]  sont  ouiuvais* 
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67.  D«tt  les  fièvres,  les  frayean  (39)  ou  les  spasmes  pendant  lo 
sommeil  soni  mauvais . 

68.  Dans  les  fièvres,  la  respiration  qui  s'arrête  et  se  brise,  est  mau- 
vaise, car  elle  indique  un  spasme. 

69.  Chez  les  individus  qui  ne  sont  pas  sans  fièvre ,  des  urines  d'a- 
bord épaisses, gmmeuses^  (SI), peu  copieuses,  devenant  ensuite  abon- 
dantes et  plus  ténues ,  soulagent.  Gela  arrive  surtout  quand  elles 
déposent  dès  le  commencement  de  la  maladie,  ou  bienidt  après. 
iCoag,  697.) 

79.  Chez  les  fébricitants,  des  urines  troubles  et  semblables  à  celle 
des  bètes  de  somme  (jumenteuses)  indiquent  quUI  y  a  ou  qu'il  y  aura 
céphalalgie  (32).  (Coaq.  583,  imt.  ) 

7K  Chez  ceux  dont  la  maladie  doit  se  juger  [pour  leur  guérison  ]  le 
septième  jour,  rurine  présente,  au  quatrième,  un  nuago  rouge  ;  ot  les 
autres  [excrétions  critiques]  sont  comme  il  convient  (33).  (Coaq.  575, 
in  fine;  voy.  aussi  Coaq,  149.) 

72.  Chez  tous  les  malades ,  les  urines  à  la  fois  transparentes  et 
blanches  (incolores)  sont  funestes  :  elles  s'observent  surtout  chez  les 
phrénéiiques  (34).  (Coaq. 579,  intned.) 

73.  Chez  tous  ceux  dont  les  hypocondres  météorisés  sont  par-* 
courus  par  des  borborygmes ,  sMl  survient  une  douleur  aux  lombes , 
le  ventre  s'humecte,  à  moins  qu*il  ne  se  fasse  une  éruption  de  vents 
ou  une  abondante  évacuation  d'urines.  Ces  choses  arrivent  dans  les 
fièvres  (36).  (Coaq.  291.) 

74.  Quand  il  y  a  lieu  d'attendre  un  dépdt  sur  les  articulations ,  un 
flux  durines  abondantes,  très- épaisses  et  blanches,  telles  qu'on 
commence  à  les  rendre  le  quatrième  jour  dans  certaines  fièvres,  avec 
sentiment  de  lassitude,  détourne  ce  dépdt.  Si  dé  plus  il  survient  une 
hémorragie  du  nez,  la  solution  arrive  aussi  très-promptemeat(36)(ir'^- 
meurs^  20,  in  fine;  Épid.  VI,  4»  2.  Voy.  aussi  Aph.  IV,  31.) 

75.  Rendre  avec  les  urines  du  sang  et  du  pus,  indique  l'ulcération 
des  reins  ou  de  la  vessie  (37). 

76.  Chez  ceux  qui  rendent  avec  des  urines  épaisses  de  petits  mor- 
ceaux de  chair  comme  des  cheveux  ^38),  ces  matières  sont  fournis 
par  les  reins.  {De  la  nat.  de  l'homme^  14.) 

77.  Chez  ceux  qui  rendent  avec  des  urines  épaisses  des  matières 
furfuracées,  il  existe  une  affection  psorique  de  la  vessie  (39).  (  De  la 
nat.  de  l'homme^  14.) 

78.  L'apparition  spontanée  (40)  du  sang  dans  les  urines  indique 
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santeur  de  cette  partie  (13);  it  est  très* utile  dans  les  fractures  è^j 
os,  il  l'est  surtout  pour  les  os  qui  sont  mis  à  nu,  notamment  pourk 
os  de  ta  tête  qui  présentent  <Ies  plaies;  [il  convient]  pour  toutes t^ 
parties  que  le  froid  mortiRe  ou  fait  ulcérer  et  pour  les  herpès  r. 
géants  ;  il  est  bon  pour  les  maladies  de  l'anus ,  des  organes  géolte: 
de  la  matrice,  de  la  vessie.  Dans  tous  ces  cas ,  le  cbaud  est  fafon:* 
et  facilite  la  crise;  au  contraire,  le  froid  est  nuisible  et  éteint  Uu 

23.  Il  faut  appliquer  le  froid  dans  les  circonstances  suivantt^ 
quand  une  hémorragie  [a  lieu,  ou]  va  avoir  lieu  (14),  non  sur  le  ^h 
même  de Thémorragie,  mais  au  voisinage;  sur  les  phlegmons  ouf 
les  inflammations  dont  la  couleur  tourne  au  rouge  par  le  réceott 
flux  du  sang ,  attendu  que  le  froid  noircit  les  inflammations  aoà^ 
nés  ;  sur  les  érysipëles  non  ulcérés ,  car  il  est  nuisible  à  ceux  r. 
le  sont.  {Pour  les  aph.  19,  22  et  23,  cf.  Usage  des  liq.^  6.) 

24.  Les  choses  froides,  telles  que  la  neige  et  la  glace,  sontennenic 
de  la  poitrine;  elles  provoquent  la  toux,  les  hémorragies  etlféf^ 
tarrhes.  (JFptd.  VI,  3,  6.) 

25.  Une  abondante  affusion  d'eau  froide  amende  et  diminue  te  pl^ 
ordinairement  les  tumeurs  et  les  douleurs  sans  plaie  aux  articulatioiH 
la  goutte,  les  ruptures  ;  elle  dissipe  aussi  la  douleur,  car  on  légère, 
gourdîssement  dissipe  la  douleur.  {Usage  des  liq. ,  6.) 

26.  L'eau  qui  s'échauffe  rapidement  et  qui  se  refroidit  de  mim^ 
très-légère.  [Épid.W,  2,  11.) 

27.  Quand  on  a  envie  de  boire  pendant  la  nuit,  et  que  cela  tieo'.^ 
une  grande  soif,  si  on  s'endort  [après  avoir  bu] ,  c'est  un  bon  signt 
{Épid.  VI,  4,  18.) 

28.  Les  fumigations  aromatiques  font  apparaître  les  menstrues.  \^ 
seraient  très-souvent  utiles  dans  d'autres  circonstances  si  elles  nep 
duisaient  pas  des  pesanteurs  de  tête. 

29.  Administrez  un  médicament  purgatif  aux  femmes  encêinla^ 
s'il  y  a  orgasme,  du  quatrième  au  septième  mois;  mais  soyez  plusn: 
serve  après  ce  terme.  Il  faut  ménager  les  petits  fœtus  et  ceux  f 
sont  âgés  de  plus  de  sept  mois  (15).  {Aph,  IV,  1.) 

30.  Il  est  mortel  pour  une  femme  enceinte  d'être  prise  de  quelifii^ 
maladie  aiguë.  (Cf.  Des  mal.  1 ,  3.) 

31.  Saigner  une  femme  enceinte  la  fait  avorter,  surtout  si  lefe^'^^ 
est  très-développé. 

32.  Chez  une  femme  qui  vomit  du  sang,  l'éruption  des  mens^rtf^ 
fait  cesser  ce  vomissement. 
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,^    33.  Une  hémorragie  du  nez ,  chez  une  femme  dant  les  menstrues 

le  viennent  pas,  est  une  bonne  circonstance. 
34.. Une  femme  enceinte ^  dont  le  ventre  se  relâche  abondamment, 

:ourt  risque  d'avoiter. 
'    35.  Chez  une  femme  en  proie  à  des  accès  hystériques  (16),  ou  au 

nilieu  d'un  accouchement  laborieux,  un  éternument  est  avantageux. 
36.  Chez  une  femme,  les  menstrues  qui' n'ont  pas  de  couleur  dé- 

erminée  (17),  et  qui  ne  reviennent  pas  toujours  à  la  même  époque 

^t  avec  la  même  apparence  [que  dans  Tétat  de  santé],  indiquent  qu'il 

aut  purger. 
-    37.  Une  femme  enceinte  dont  les  seins  s'afiaissent  subitement, 
'ivorte.  {Épid.  H,  1,  6,  fine.  Mal.  des  femmes  ^  1,  27.) 
'    38.  Chez  une  fomme  enceinte  de  deux  jumeaux,  si  Tune  des  deux 

niamelles  s'affaisse,  elle  avorte  de  l'un  ou  l'autre  fœtus,  du  garçon  si 

c'est  la  droite,  de  la  fille  si  c'est  la  gauche. 

'    39.  Quand  une  femme  qui  n'est  ni  enceinte  ni  nouvellement  accou-< 

^chée,  a  du  lait,  sei  règles  se  sont  supprimées. 

40.  Chez  une  femme,  un  afflux  de  sang  vers  les  mamelles  présage 
'la  manie  (18).  (Épid.  II,  6.  32.) 

'  41.  Voulez-vous  savoir  si  une  femme  a  conçu?  lorsqu'elle  est  sur 
'le  point  d'aller  dormir,  faites-lui  boire  de  l'hydromel,  pourvu  qu'elle 
n'ait  pas  pris  le  repas  du  soir  (19);  si  elle  ressent  des  tranchées, 
elle  est  enceinte;  si  elle  n'en  éprouve  pas,  elle  n'a  point  conçu.  (Voy. 
Des  femmes  stériles ,  2 14.) 

42.  Une  femme  a  bonne  couleur  si  elle  est  enceinte  d'un  garçon  ; 
si  c'est  d'une  fille,  elle  a  mauvaise  couleur. 

43.  Si  un  érysipèle  (  inflammation)  survient  à  la  matrice  chez  une 
femme  enceinte,  le  cas  est  mortel.  (Cf.  Des  mal.^  3  ;  Nat.  de  laf.  12.) 

44.  Les  femmes  extraordinairenient  maigres  qui  deviennent  encein- 
tes avortent  [avant  deux  mois]  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  engraissé  (20). 
(Des  femmes  stér.,  238  ;  Nat.  de  la  femme^  19.) 

45.  Che2  les  femmes  qui,  ayant  un  embonpoint  modéré,  avortent 
à  deux  ou  trois  mois  sans  cause  apparente,  les  cotylédons  (21)  de  la 
matrice  sont  pleins  de  mucosités  ;  ils  ne  peuvent  résister  au  poids  du 
fœtus  et  se  rompent.  (ISat,  de  lafemme^  17.) 

40.  Chez  les  femmes  extraordinairement  grasses,  qui  ne  con- 
çoivent pas,  répiploon  (22)  comprime  l'orifice  [interne]  de  la  matrice, 
o.t  elles  n'enfantent  point  avant  d'avoir  maigri.  (  Des  femmes  stèr.^ 
229  ;  Nat.  de  la  femme,  20). 
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47.  Si  la  matrice  inclinée  sur  l'ischion  stippure,  elle  a  nécessaire- 
ment besoin  d'être  pansée  avec  des  mèches  de  charpie  (23). 

48.  Les  Tœtus  mâles  sont  surtout  adroite,  les  femelles  à  gauche. 

49.  Pour  faire  sortir  Tarrière^faix,  donnez  un  sternutatoire  et  com- 
primez la  bouche  et  les  narines. 

60.  SI  vous  voulez  arrêter  les  règles  d'une  femme,  appliquez  sur 
les  seins  une  ventouse  aussi  grande  que  possible  (24).(iEpiûf.ll,  6, 16.) 

61.  Chez  les  femmes  enceintes ,  Torifice  de  Tulérus  est  fermé, 

52.  Chez  une  femme  enceinte,  si  beaucoup  de  lait  coule  par  les 
nlameUes,  c'est  une  preuve  que  le  fœtus  est  faible;  mais  si  les  ma- 
melles sont  fermes,  c'est  une  preuve  que  le  foetus  est  bien  portant. 
(J^;?!^.  Il,  6, 18.) 

53.  Quand  une  femme  est  sur  le  point  d'avorter ,  ses  mamelles 
s'affaissent  Mais  si  elles  reprennent  leur  fermeté,  il  y  aura  de  la  dou- 
leur soit  aux  mamelles,  soit  aux  ischions,  soit  aux  yeux,  soit  aifx  ge- 
noux, et  Tavortemeut  n'aura  pas  lieu  (25). 

54.  Chez  les  femmes  dont  l'orifice  de  la  matrice  est  dur,  cet  orifice 
est  nécessairement  fermé  (26). 

55.  Les  femmes  enceintes  qui  sont  prises  de  fièvre  et  qui  devien- 
nent brûlantes  (27),  sans  cause  apparente,  ont  un  accouchement  la- 
borieux et  dangereux,  ou  elles  courent  risque  d'avorter. 

56.  A  la  suite  d'une  perte^  un  spasme  ou  (28)  la  lipothymie ,  sont 
des  mauvais  signes. 

57.  Quand  les  règles  sont  trop  abondantes,  il  en  résulte  des  ma- 
ladies; si  elles  ne  coulent  pas,  les  maladies  [qui  sont  la  suite  de  celte 
suppression]  proviennent  de  l'utérus  (29). 

58.  A  la  suite  de  Tinflammation  du  rectum  ou  de  l'utérus  et  de  la 
suppuration  des  reins,  arrive  la  strangurîe  (30). — [k  la  suite  de  Tin- 
flammalion  du  foie,  arrive  le  hoquet.  {Aph.  Vil,  17.) 

69.  Quand  une  femme  n'a  pas  conçu ,  et  que  vous  voulez  savoir  si 
elle  peut  devenir  féconde,  enveloppez-la  d'un  manteau  et  faites-lui 
des  fumigations  par  en  bas.  Si  l'odeur  vous  paraît  arriver  à  travers 
son  corps  jusqu'à  ses  narines  et  à  sa  bouche,  sachez  que  ce  n'est  pas 
d*elle  que  dépend  la  stérilité  (31).  (f.  stér.y^l4iNat  de  laf.,  96,99.) 

60.  Si  les  menstrues  apparaissent  [en  abondance]  (32)  chez  une 
femme  enceinte,  il  est  impossible  que  le  fœtus  se  porte  bien. 

61.  Chez  une  femme,  si  les  menstrues  manquent  sans  qu'il  sur- 
vienne ni  frisson  ni  fièvre,  et  .«^i  elle  éprouve  des  nausées,  jugez  qu'elle 
est  enceinte. 
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62.  Les  femmes  qui  ont  la  matrice  froide  et  dense  n*engendrent 
pns  ;  celles  qui  ont  la  matrice  très-humide  n'engendrent  pas  non 
plus,  car  la  semence  s'y  éteint;  il  en  est  de  même  de  celles  qui  Tout 
sèche  et  ardente,  parce  que  la  semence  y  dépérit  faute  d'aliment.  Les 
femmes  dont  la  matrice  offre  un  mélange  exact  de  ces  qualités  sont 
aptes  à  concevoir  (33).  (Cf.  Mal.  des  femm.,  II,  181) 

63.  On  observe  quelque  chose  d'analogue  chez  les  hommes  :  en 
effet,  ou  le  pneuma  à  cause  de  la  trop  grande  raréfaction  du  corps 
s'échappe  au  dehors  au  lieu  de  projeter  la  semence  ;  ou  ce  liquide 
ne  peut  sortir  à  cause  de  la  trop  grande  densité  [du  corps]  ;  ou  la  se- 
mence ne  peut,  à  cause  de  la  trop  grande  froideur  [du  corps] ,  s'é- 
chauffer de  manière  à  s'amasser  dans  ses  réservoirs;  ou  la  même 
chose  arrive  (c.-à-d.  le  sperme  ne  s'amasse  pas)  à  cause  de  la  trop 
grande  chaleur  [du  corps]. 

64.  Donner  du  lait  à  ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  c'est  mauvais. 
Il  est  également  ntauvais  [d'en  donner]  aux  fébricitants,  h  ceux  dont 
les  hypocondres  météorisés  sont  parcourus  par  des  borborygmes ,  à 
ceux  qui  sont  altérés ,  à  ceux  qui  dans  une  fièvre  aiguë  ont  des  éva** 
ouations  alvines  bilieuses,  et  à  ceux  qui  rendent  beaucoup  de  sang 
par  les  selles.  Il  convient  au  contraire  aux  phthisiques  quand  ils  n'ont 
pas  une  fièvre  trop  violente;  il  est  également  bon  d'en  donner  dans 
les  fièvres  lentes  et  de  longue  durée ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun  des 
signes  qui  viennent  d'ôtre  mentionnés,  et  quand  la  consomption  est 
extraordinaire  (34).  Cf.  Mal,  des  femmes^  I,  63. 

65.  Ceux  dont  les  plaies  sont  accompagnées  de  gonflement,  n'ont 
ordinairement  ni  spasmes  ni  délire  violent.  Mais  si  la  tuméfaction 
disparaît  brusquement,  les  spasmes  et  le  tétanos  arrivent ,  quand  la 
plaie  est  par  derrière;  quand  elle  est  par  devant,  il  survient  un  dé- 
lire violent,  ou  des  douleurs  aiguës  au  côté,  ou  des  empyèmes,  ou 
ladyssenlerie,  si  le  gonflement  était  très-rouge(35).(^/)trf.  II,  3, 18.) 

66.  Si  dans  les  blessures  étendues  et  graves  il  ne  survient  point  de 
tuméfaction,  c'est  un  Irès-mauyais  signe  (36).  {Épid,  If,  3,  18.) 

67.  Les  tumeurs  molles  (c'est-à-dire  arrivées  à  coction)  sont  avan- 
tageuses; lescrues  (c-à-d.  rmï/e/i^^j)  sont  mauvaises.  (J5ip«£{.  II,  3, 1g.) 

68.  Chez  un  individu  qui  a  des  douleurs  à  Tocciput,  Touverture  de 
la  veine  droite  qui  est  au  front  (veine  préparaie)  procure  du  soula- 
gement. [Épid.  VI,  2,  13.) 

60.  Chez  les  femmes,  les  frissons  commencent  ordinairement  par 
les  lombes ,  et  montent  le  long  du  dos  jusqu'à  la  tète.  Chez  les 
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hommes ,  ils  commencent  aussi  plutôt  par  la  partie  postérieure  que 
par  la  partie  antérieure  du  corps,  par  exemple ,  par  les  coudes  et  b 
cuisses.  Les  hommes  ont.  aussi  la  peau  rare ,  les  poils  en  sont  h 
preuve  (37).  (Épid.  II,  3,  16;  YI,  3,11  ;  cf.  Lieux  d.  l'homme,  10.) 

70.  Ceux  qui  sont  pris  de  fièvre  quarte  ne  sont  pas  ordinairement 
en  proie  aux  spasmes  ;^  et  si  on  est  d'abord  en  proie  à  des  spasmes, 
et  que  la  fièvre  quarte  survienne  ensuite,  ellç  les  fait  cesser. 
(bpid,\l,^,j.) 

71  «  Ceux  qui  ont  la  peau  tendue,  sèche  et  dure,  meurent  sans  suer. 
Ceux  qui  l'ont  lâche  et  rare,meurent  avec  des  sueurs.  (Épid.  VI, 6, 5.; 

72.  Les  ictériques  n*ont  pas  ordinairement  de  flatuosités. 

SECTION  VI. 

1.  Dans  les  lienteries  chroniques,  des  éructations  acides ,  quand  il 
n'en  existait  pas  au  début,  sont  un  bon  signe.  (Épid.  Il,  2^  21.) 

2.  Ceux  dont  les  narines  sont  naturellement  très-hûmides  et  le 
sperme  fort  aqueux,  traînent  une  vie  maladive  ;  ceux  qui  se  trouveol 
dans  le  cas  contraire  se  portent  mieux  (l).  {Épid.  YI,  6, 8.) 

3.  Dans  les  dyssenteries  de  long  cours,  du  dégoût  est  un  mauvais 
signe;  quand  il  est  accompagné  de  fièvre,  c'est  un  plus  mauvais  si- 
gne. (J^pûf.  VI,  8,  1.) 

4.^  Les  ulcères  autour  desquels  le  poil  tombe  (2)  sont  de  mau- 
vaise nature.  (Épid.  YI,  8,  2.) 

5.  Dans  les  douleurs  de  côté,  de  poitrine  ou  de  toute  autre  partie, 
il  importe  de  noter  si  elles  diffèrent  beaucoup  [suivant  les  heures]  (3;- 
Cf oy.  Épid.  \l,  7,  11.) 

G.  Les  affections  des  reins  et  celles  de  la  vessie  se  guérissent  diffici- 
lement, [surtout]  chez  les  vieillards*  (Cf.  Épid.  YI,  8, 4.) 

7.  Les  douleurs  [et  les  tumeurs]  qui  surviennent  au  ventre  sont  lé- 
gères quand  elles  sont  superficielles;  mais  plus  intenses  quand  elles 
sont  profondes  (4). 

8.  Des  ulcères  survenant  sur  le  corps  chez  les  hydropiques ,  ne  se 
guérissent  pas  facilement. 

9.  Les  larges  exanthèmes  ne  causent  pas  beaucoup  de  prurit  (5:. 
(JÉpid.Yl,2,  15.) 

10.  Chez  celui  qui  a  une  douleur  à  la  tête ,  et  même  une  douleur 
intense,  un  écoulement  d'eau  ou  de  sang  par  les  narines,  ou  parla 
bouche,  ou  par  les  oreilles,  résout  la  maladie  (6).  (Voy.  Coaq.  172.] 
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11.  Chez  les  métancoliques  et  chez  les  néphrétiques,  quand  il  sur- 
vient des  hémorroïdes,  c'est  un  bon  signe. 

12.  Quand  on  guérit  des  hémorroïdes  anciennes,  si  Ton  n^en  con- 
serve pas  une  (7),  il  est  à  craindre  qu'il  ne  survienne  une  hydropisie 
ou  une  phthisie. 

13.  L'éternument  survenant  chez  un  individu  pris  de  hoquet  le 
fait  cesser. 

14.  Chez  un  individu  attaqué  d'hydropisie,  quand  l'eau  qui  est  dans 
les  vaisseaux  se  répand  dans  le  ventre,  c'est  la  solution  (8).  (Caaq.  461.) 

15.  Chez  un  individu  attaqué  de  diarrhée  ancienne,  un  vomissement 
spontané  arrête  la  diarrhée. 

16-  La  diarrhée  survenant  chez  un  individu  attaqué  de  pleurésie  ou 
de  péripneumonie,  est  un  mauvais  signe. 

17.  Il  est  bon,  quand  on  a  une  ophthalmie,  d'être  pris  de  diarrhée. 
{Coag.  224.) 

18.  Les  plaies  pénétrantes  de  la  vessie ,  de  l'encéphale,  du  cœur, 
du  diaphragme ,  des  intestins  grêles ,  de  l'estomac  ou  du  foie ,  sont 
[le  plus  souvent]  mortelles  (9).  (Voy.  Coaq.  ;509.) 

19.  Lorsqu'un  os,  ou  un  cartilage ,  ou  un  nerf,  ou  la  partie  mince 
de  la  joue,  ouïe  prépuce,  ont  été  divisés,  ils  ne  peuvent  ni  repousser 
ni  se  réunir  (10).  (Aph.  Yll,  29  ;  Coaq.  505.) 

20.  Si  du  sang  est  épanché  anormalement  dans  une  cavité  qui  n'est 
pas  naturelle,  il  se  transforme  nécessairement  en  pus  (11). 

21.  Des  varices  et  des  hémorroïdes  survenant  chez  les  maniaques^ 
résolvent  la  manie. 

22.  Les  douleurs  (12)  qui  se  font  sentir  du  dos  aux  coudes,  la  sai- 
gnée les  guérit.  (Voy.  Des  malad.,  I,  20.) 

23.  Si  la  crainte  ou  la  tristesse  persévère  longtemps,  cela  est  un 
état  mélancolique. 

24.  Si  une  partie  des  intestins  grêles  est  divisée,  elle  ne  se  réunit 
plus  (13). 

25.  Il  n'est  pas  bon  qu'un  érysipèle  situé  h  l'extérieur  se  porte 
au  dedans;  s'il  passe  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  c'est  bon.  (Coaq.  366, 
tnit.) 

26.  Quand  il  survient  des  tremblements  dans  le  causus^  le  délire 
les  dissipe  (14).  (Coaq.  132.) 

27.  Les  empyématiques  ou  les  hydropiques  opérés  par  le  fer  ou 
par  le  feu,  succombent  infailliblement  si  le  pus  ou  l'eau  est  évacué 
tout  d'un  coup  (15). 
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[28.  Les  eunuquQs  06  deviennent  ni  goutteiu  ni  cbaunes  (M). 

29.  Les  femmes  ne  sont  pas  sujettes  à  la  podagre  avant  la  oefisatiao 
de  leurs  règles  (17). 

30.  Les^enfants  ne  sont  pas  sujets  à  la  podagre  avant  d*avoir  usé 
des  plaisirs  véDériens. 

31.  L'usaj^e  du  vin  pur,  ou  les  bains,  ou  les  fomentations,  ou 
la  saignée,  ou  une  potion  purgative,  guérissent  les  douleurs  des 
yeux. 

33.  Les  bègues  sont  surtout  attaqués  de  diarrhées  de  long  cours. 

33.  Les  personnes  qui  ont  des  éructations  acides  ne  sont  ^uère  su- 
jettes aux  pleurésies. 

34.  Chez  Us  chauves  (18)  il  ne  survient  pas  [ordinairement]  de 
varices  volumineuses;  mais  s'il  survient  des  varices  volumineuses 
chez  ceux  qui  sont  chauves,  leurs  cheveux  repoussent. 

35.  La  toux  survenant  chez  les  hydropiques  est  un  mauvais 
signe. 

36.  La  saignée  résout  la  dysurie  ;  mais  il  faut  ouvrir  les  veines  in- 
ternes (19). 

37.  Chez  un  individu  pris  d'esquinancie,  il  est  bon  qu*i1  survienne 
un  gonflement  au  cou  (20J.  (Aph,  VU,  49  ;  Des  malad,  II,  26,  fine.) 

38.  Il  vaut  mieux  ne  pas  traiter  ceux  qui  ont  des  cancers  ocQulteç. 
Les  malades  meurent  bientôt  s'ils  font  des  remèdes  ;  s'ils  u'm  font 
pas,  ils  vivent  plus  longtemps  (21). 

39.  Les  spasmes  viennent  de  plénitude  ou  de  vacuité  ;  il  en  est  de 
même  du  hoquet. 

40.  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  l'hypocondre  sans  inflam- 
mation, s'il  survient  de  la  fièvre ,  elle  résout  la  domleur.  {Aph.  VU, 
52  ;  voy.  Coaq.  448.) 

41.  Quand  une  collection  purulente  existe  dans  quelque  partie  du 
corps  et  ne  se  manifeste  pas  au  dehors ,  c'est  à  cause  de  l'épaisseur 
du  pus  ou  des  parties  (22)  qu'elle  ne  se  manifeste  pas.  {Coaq.  281 , 
in  fine,) 

42.  Chez  les  ictériques,  il  est  funeste  que  le  foie  devienne  dur. 

43.  Chez  ceux  qui  ont  la  rate  gonflée  et  dure,  s'il  survient  une  dys- 
senterie  de  long  cours,  l'hydropisieou  la  lientei*ie  vient  la  compliquer 
et  les  malades  sont  perdus.  {Aph.  VU,  78  ;  Coaq,  466.) 

44.  (23)  Ceux  chez  qui  un  iléus  survient  à  la  suite  de  lastrangurie, 
meurent  en  sept  jours,  à  moins  qu'avec  l'invasipn  de  la  fièvre  il  n'ar- 
rive un  flux  abondant  d'urines  (24).  {Coaq.  475.) 
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4h.  QMBd  une  plaîe  Aire  tm  «n  ou  plus  longtemps ,  tV»  s'exfolie 
nécessairement,  et  il  en  résulte  des  cîcMrioes  profondes. 

46.  Ceux  qui,  avant  la  puberté,  sont  atteints  de  gibbosité  par  suite 
d'un  asthme  ou  de  toux,  sont  perdus  (25).  * 

47.  Ceux  à  qui  la  saignée  ou  les  purgatifs  [de  précaution]  convien- 
nent, doivent  être  saigoésou  purgés  au  prînlenips. 

48.  Une  dyssenterie  [de  courte  durée]  survenant  chez  ceux  qui  ont 
la  rate  gonflée  et  dure,  est  avantageuse.  (Coaq.  466.) 

49.  Les  affections  goutteuses ,  quand  la  phlegmasie  a  cessé,  dispa- 
raissent en  quarante  jours. 

50.  Chez  ceux  dont  rencéphale  est  profondément  divisé ,  il  sur- 
vient nécessairement  de  la  fièvre  et  un  vomissement  bilieux  (26). 
{Coaq,  500.) 

51.  Ceux  qui,  en  pleine  santé,  sont  pris  tout  à  coup  de  maux 
de  tête,  deviennent  subitement  aphones,  et  dont  la  respiration  est 
stertoreuse ,  meurent  en  sept  jours ,  à  moins  que  la  fièvre  ne  sur- 
tienne. (Des  malad.  Il,  6  et  21.) 

52. 11  faut  aussi  faire  attention  à  ce  que  Ton  entrevoit  du  globe  de 
Vmi  pendant  le  sommeil  ;  car  si  à  travers  les  paupières  entr 'ouver- 
tes, une  partie  4tt  blft&c  de  l'osil  apparaît,  sans  qu'il  y  ait  eu  diarrhée 
im  «dmimstradon  de  purgatifs ,  c'est  un  signe  suspect  et  tout  à  fait 
mortel.  (Pronost.y  2,  in  fine,) 

53.  Les  délires  gais  sont  ittoins'éan^reux  ;  les  délires  sérieux  sont 
plus  dangereux. 

54.  JDans  les  maladies  aiguës  avec  fièvre  ^  la  respiration  gémissante 
est  mauvaise. 

55.  Les  affections  goutteuses  [et  les  affections  maniaqîtes]  se  décla- 
rent principalement  au  printemps  et  à  l'automne  (27). 

56.  Dans  les  maladies  mélancoliques^  les  déplacements  [de  la  ma- 
tière peccante]  sont  dangereux ,  attendu  qu'ils  annoncent  ou  Yitpo- 
plexie  du  corps,  ou  des  spasmes,  ou  la  monté,  ou  la  cédlé. 

57.  On  est  surtout  exposé  à  Yapoplexie  depuis  l'Âge  de  quarante 
jusqu'à  celui  de  soixante  ans. 

58.  Si  répiploon  est  sorti,  il  doit  nécessairement  se  putréfier. 
(Coaq.  502.) 

59.  Chez  ceux  qui  sont  attaqués  d'une  coxalgie ,  quand  Vischion 
(la  tête  du  fémur)  sort  de  sa  cavité  et  y  rentre  de  nouveau,  il  ae 
forme  des  mucosités  (28). 

60.  Chez  ceux  qui  sont  attaqués  d'une  coxalgie  chronique,  quand 
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Tisekiam  ufii  de  a  cmié ,  le  membre  s'atropUe  et  b 


s'ensuit  si  l'oo  se  ontérise  pes. 

SBcnoK  vn. 

1.  Dans  les  maladies  aignés,  le  refradiasement  des  CTirémîlfe  est 
maafais. 

2.  Sur  on  os  malade,  de  la  chair  livide  est  on  mauvais  signe. 

3.  An  milieu  d'mi  TmnissemeDt,  le  hoqaet  et  la  roogenr  desyeax 
sont  de  mauvais  signes. 

4.  Du  frisson  avec  de  la  sueur,  ce  n*est  pas  avantageux. 

5.  Avec  la  manie^  la  dysenterie,  lliydropisie  ou  l'extase,  sont  de 
bons  signes. 

6-  Dans  une  maladie  chronique,  du  dégoût  et  des  évacoatûa^  al- 
vines  sans  mélange  (  1  )  sont  de  mauvais  signes. 

7.  A  la  suite  d'un  excès  de  bœsson,  le  frisscm  et  le  délire  sont 
mauvais. 

8.  A  lasnite  de  la  rupture  interne  d'une  ooUecti<m  pondente,  sur- 
viennent la  résolotion  des  membres,  le  vomissement  et  la  défiûUanoe. 

9.  Au  milieu  d'une  hémorragie,  le  délire  ou  un  qpasoie  sont 
mauvais. 

10.  Dans  Viléus^  un  vomissement  ou  le  hoquet,  ou  un  spasme,  oa 
du  délire  sont  mauvais.  {Coag.  471.) 

1  i.  A  la  suite  d'une  pleurésie ,  la  péripneumonie  ;  le  cas  est  mau- 
vais (2).  (Voy.  Coaq.  397.) 

12.  Quand  le  phrénitis  survient  dans  une  péripneumonie,  c^esi 
mauvais. 

13.  A  la  suite  de  fortes  brûlures  (3),  les  convulsions  ou  le  tétanos 
sont  mauvais. 

14.  A  la  suite  d'un  coup  sur  la  tête,  la  stupeur  ou  le  délire  sont 
mauvais  (4).  (Voy.  Coaq.  499.) 

15.  A  la  suite  d'un  crachement  de  sang  [arrive]  un  crachement  de 
pus  (5). 

16.  Quand  la  phthisie  et]  un  flux  de  ventre  (6)  surviennent  à  la 
suite  d'un  crachement  de  pus,  c^est  mauvais.  Quand  les  crachats  se 
suppriment,  le  malade  meurt. 

17.  A  la  suite  d'une  phlegmasie  du  foie  [arrive]  le  hoquet  (7). 
apA.V,  58.) 
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18.  A  la  suite  d'une  insomnie,  un  spasme  ou  du  délire  sont  mau* 
vais  (8). 

J8  bis.  A  la  suite  du  Uthargus  ,  le  tremblement  ^t  mauvais  (9). 

19.  Un  érysipèle  autour  d'un  os  dénudé,. [c'est  mauvais]  (10). 

20.  A  la  suite  d'un  érysipèle  [de  mauvaise  nature]  [arrive]  la  gan- 
grène ou  la  suppuration  (11). 

21.  A  la  suite  de  fortes  pulsations  dans  les  plaies  [arrive]  une  hé- 
morragie (12). 

22.  A  la  suite  de  longues  douleurs  du  ventfe  [arrive]  la  suppu- 
ration. 

23.  Ala  suite  de  selles  sans  mélange  [arrive]  ladyssenterie.  (VU,  77.) 

24.  A  la  suite  d'une  division  des  os  [de  la  tête  arrive]  le  délire,  si 
elle  pénètre  dans  l'intérieur  [du  crâne]  (13). 

25.  A  la  suite  d'une  potion  purgative,  un  spasme  est  mortel. 

26.  A  la  suite  de  violentes  douleurs  dans  la  région  du  ventre,  le  re« 
froidissement  des  extrémités  est  mauvais. 

27.  Le  ténesme  survenant  chez  une  femme  enceinte  la  fait  avorter. 

28.  Quand  un  os  ou  un  cartilage,  ou  un  nerf  quelconque  du  corps 
est  divisé ,  il  ne  pousse  plus  et  ne  se  réunit  plus.  (Coaq.  505, 
Aph.  VI,  19.) 

29.  Chez  un  individu  attaqué  de  leucophlegmasie  ^  s'il  survient  une 
forte  diarrhée,  elle  résout  la  maladie.  (Coû^.482,  iniê.;MaladAU  71.) 

30.  Chez  ceux  qui  dans  une  diarrhée  rendent  desselles  écumeuses, 
le  phlegme  vient  de  la  tète. 

31.  Chez  les  fébricitants,  des  dépôts  erimnoides  (c'est-à-dire  sem- 
blables à  de  la  farine  grossière)  dans  les  urines,  annoncent  que  la 
maladie  sera  longue. 

32.  Lorsqu'il  y  a  dans  l'urine  des  bypostases  bilieuses,  et  que  cette 
urine  est  ténue  à  sa  partie  supérieure ,  c'est  un  signe  que  la  maladie 
sera  aiguë  (14). 

33.  Chez  ceux  dont  les  urines  ne  sont  pas  homogènes,  il  y  a  un 
grand  trouble  dans  le  corps. 

34.  Quand  des  bulles  apparaissent  à  la  surface  des  urines,  elles  in- 
diquent qu'il  y  a  une  maladie  des  reins  et  que  cette  maladie  sera  de 
longue  durée  (15}. 

35.  Quand  il  y  a  sur  les  urines  une  épistase  (16)  grasse  et  agglo- 
mérée, elle  indique  qu'il  y  a  une  maladie  des  reins,  et  que  cette  ma- 
ladie est  aiguë. 

36.  Lorsque  les  signes  précédents  se  montrent  chez  les  néphréU» 
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ques»  et  qu'il  s'y  join4  des  douleurs  aux  muscles  du  radlie,  si  ces  dou- 
leurs siègent  dans  les  régions  superficielles,  attendez-vous  à  ud  abcès 
externe  ;  mais  si  ^lles  siégeât  surtout  dans  les  régioDS  profondes,  at* 
tendez-vous  plutôt  à  un  abcès  iateme. 

37.  Vomir  du  sang  si  on  est  lians  fièvre  est  un  cas  susceptible  de  gué- 
risou;  mais  si  on  a  de  la  fièvre,  c'est  dangereux:  oU' doit  recourir  aux 
rafraîchissante  et  aux  styptîques. 

38.  Les  catarrhes  qui  se  font  dans  le  ventre  supérieur  (la  poitrine), 
suppurent  en  vingt  jours. 

39.  Si  on  urine  du  sang  et  des  grumeaux,  si  on  a  de  la  strangurie, 
et  si  on  est  pris  de  douleurs  au  périnée  et  à  la  région  pubienne , 
c'est  un  indice  que  la  vessie  et  ses  dépendances  sont  malades  (17). 
{Âph.  IV,  80.) 

40.  Si  tout  à  coup  1^  langue  perd  la  faculté  d'articuler  (18),  ou 
si  quelque  autre  partie  est  apoplectique  (paralysée),  cela  tient  â  la 
mélancolie. 

4(.  Si  le  hoquet  survient  chez  les  personne^  âgées  à  la  suite.  d*une 
superpurgation,  ce  n'e^t  pas  bon. 

42.  Quand  une  fièvre  ne  vient  pas  de  la  bile,  si  on  fait  sur  la  téta 
des  afi^usions  abondantes  d'eau  chaude ,  il  y  a.  solutioa  de  laftèvce. 
(iS'picZ.  II,  6,31.) 

43.  La  femme  ne  devient  pas  ambidextre  (19). 

44  Les  empyéinatiques  opérés  par  le  fer  ou  par  la.feu,  réchappent 
si  le  pus  coule  pur  et  blanc;  mais  ils  sont  perduas'il  est  aanguioolett, 
bourbeux,  fétide  (20).  (Ct  Des  malad.  U^  47,  fine.) 

45.  Ceux  qui  ont  une  collection  purulente  au  fpie^qui  son!  opé- 
rés par  le  feu,,  réaboppem  si^  le^pus  ccMito  puj:  etUauccar^ns^ce 
cas.  le  pus  est  daos  uimpoi^be  ;  mais  s'il  vessepoibl»  a  du  oiass  d'<iii- 
ves,  ils  sont  perdus.  {Coaq.  451). 

46.  Dans.lo&douleiirs  d'yeuat,  swgnar  apcèsasteir fait  boire» du  vm 
pur  et  après  des  bains  généraux  d'eau  chaBdo^(21).  (VI,  31>.) 

47.  Si  un  faydropique  est  pris  de  toux ,  il  est  désespéré  (/IpA.  VI, 
3».) 

48.  Le  vin  pur  et  la  saignée  guérissent  la  strangurie-et  la  d3fsttrfe  ; 
mais  il  faut  ouvrir*  les  veiiras  iittesnes.  {Aph.  VI,  36.) 

49.  Chez  ua  individu^  |}md'esq«iinaMiei  »!il  sa  maDifestd  d\B  h  ti»-^ 
méfaction  et  de  la  rougeur  sur  la  poitrine,  c'est  un  bon^  signe ,  carte 
mal  se  porte  au^dohocs  <9i}.  (^IpA.  Vi^  37.) 
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50.  Ceux  dont  le  cerveau  est  sphaeélé  (23)  meurent  eu  trois  jours; 
s'ils  passent  ce  terme,  ils  guérissent.  (Coaq.  107,  inii.) 

51.  L'éternoment  Tient  de  la  téie,  le  cenreau  étant  échauffé  et  le 
vide  qui  est  dans  la  tète  {i4)  devenant  humide.  Alors  l'air  qui  y 
est  refermé  s'échappe  au  dehors;  il  fait  du  bruit  à  cause  de  Tétroi* 
tesse  de  son  issue. 

52.  Chez  ee«x  qui  ont  des  douleuin^à  la  régfondu  foie,  s'il  survient 
de  la  fièvre,  elle  dissipe  la  doulewr.  (Âpè.  VI,  40;  Coaq,  449.) 

âG^  CeojL  à  qui  il  convient  de  tirer  du  sang*  de»  veines  ,  doivent 
élte  sai^ttâs  au  printemps  (i5).  (VI,  47.) 

54.  Quand  du  phlegme  est  renfermé  entre  le  diaphragme  et  Te^ 
tomac  (26)  et  y  «muse  de  la  douleur  y  ne  pouvant  s'ouvrir  une  issue 
m  dans  t^uDe Di  daK'  raaite  cavité  (Iftpeîtfiae  ou  l'estomac),  s'rh 
est  transporté  par  les  veines^  datis^  la  vessie  ^  il  y  ft  aohitioD  de  k 


5^.  Quand  le  foiei  plein  d'eau  se  rompt  dans  (s^rP)  Tépiploon  (27), 
le  veatre  se  remplit  d'eau  eè  les  noalades  meurent* 

56^.  Le  vin  mêlé  avec  partie  égato  d'eau ,  dissipe  raftxiété  (2&)»  U^ 
bâillement  et  le  frisson.  {Épid.  II,  6,  23.) 

57.  Qjaand  des  abcès  se  forment  dans  l'urètre,  s^ils  suppurent  et  se 
rompeni,  il  y  a>  solution  de  la. douleur.  (Àph.  IV,  82.) 

58.  Ceux  dont  le  cerveau  a  éprouvé  uae  commoticm  par  une  cause 
quelconque,  deviennent  nécessairement  aphones  sur-le-champ  (  29). 
(Coaq.  499.) 

59.  Il  faut  faire  souffrir  la  faimà  ceuxdont  les  chairs  sont  humides^ 
car  la  faim  dessèche  le  corps  (30). 

60.  (SI).  Chez  un  individu  en  proie  à  la  fièvre  y  et  qui  ne  pré- 
sente pas  de  tuméfaction  au  pharynx,  s'il  survient  tout  à  coup  de  la 
suffocation,  et  si  la  déglutition  ne  peut  se  faire  qu*avec  peine,^  le  cas 
est  mortel,  (âph.  IV.  34.) 

61.  Chez  un  individu  pris  de  fièvre,  si  le  cou  se  tourne  subite- 
ment, et  si  la  déglutitioa  est  impossible,  sans  qu'il  existe  de  tumeux 
au  cou,  le  cas  est  mortel.  (Aph.  IV,  35.) 

62.  Quand'  il  survient  dans  tout  le  corps  des  changements,  soit, 
qu'il  se  refroidisse  et  redevienne  chaud ,  soit  qu'il  présente  tantôt 
une  couleur,  tantôt  une  autre,  c'est  une  preuve  que  la  maladie  sera 
longue.  (Apk.  IT,  40). 

63^.  Des  sueurs  abondantes  et  continuelles,  chaudes  ou  froides,  in- 
diquent un  excès  d'humidité;  il  faut  donc  en  provoquer  là  sortie, 
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par  le  haut,  chez  les  individus  forts,  par  le  bas  chez  les  fai- 
bles (32). 

64.  Les  fièvres  qui  n'ont  pas  d'intermittences  et  qui  redoublent 
tous  les  trois  jours,  sont  très-dangereuses;  mais  si  elles  ont  des  in- 
termittences, de  quelque  façon  que  ce  soit,  c'est  un  signe  qu'elles 
sont  sans  danger.  {Aph,  IV ,  43.) 

65.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  de  long  cours ,  il  survient  des 
tumeurs  ou  des  douleurs  aux  articulations.  (Aph.  IV,  44). 

66.  Ceux  qui,  à  la  suite  des  fièvres,  ont  des  tumeurs  ou  des 
douleurs  aux  articulations,  prennent  trop  d'aliments  (Aph.  iV, 
45.) 

67.  Si  vous  faites  prendre  à  un  fébricitant  et  à  un  homme  sain  la 
même  nourriture,  vous  donnerez  de  la  force  à  l'homme  sain  et  vous 
rendrez  plus  malade  celui  qui  l'est  déjà  (33). 

68.  Il  faut  examiner  [dans  une  maladie]  si  les  matières  qui  sortent 
par  la  vessie  ressemblent  à  celles  qui  en  sortent  dans  l'état  de  santé; 
quand  elles  ne  leur  ressemblent  pas  du  tout ,  elles  sont  mauvaises. 
Quand  elles  ressemblent  aux  excrétions  des  personnes  saines ,  elles 
ne  sont  point  mauvaises. 

69.  Lorsque  les  déjections,  si  vous  les  laissez  reposer  et  si  vous  ne 
les  agitez  pas,  donnent  un  dépôt  semblable  à  des  raclures ,  [  la  ma- 
ladie est  peu  de  chose,  si  ce  dépôt  est  en  petite  quantité  ;  s'il  est  con- 
sidérable, elle  est  grave  :  ]  il  faut  alors  purger.  Si ,  avant  de  le  faire, 
vous  prescrivez  des  bouillies  ((//'coc^ton  cTorge  non  passée?),  pins  \o\xs 
en  donnerez,  plus  vous  ferez  de  mal  (34). 

70.  Quand  les  déjections  alvines  sont  crues,  elles  proviennent  de 
la  bile  noire;  si  cette  bile  est  abondante,  la  maladie  est  plus  forte  ;  si 
elle  est  peu  abondante,  la  maladie  est  plus  faible  (35). 

71.  Dans  les  fièvres  qui  n'ont  point  d'intermission ,  les  crachats  li- 
vides, les  sanguinolents,  les  bilieux  ou  les  fétides,  soit  tous  mau«- 
vais.  Cependant  s'ils  sortent  bien  ils  sont  bons.  Quand  les  évacua- 
tions qui  se  font  par  la  vessie  ou  par  les  intestins ,  ou  par  quelque 
autre  partie  que  ce  soit ,  s'arrêtent  avant  que  tout  soit  purgé ,  c'est 
mauvais.  (Aph.  IV,  47;  Coaq.  242.) 

72.  II  faut  rendre  les  voies  faciles  quand  on  veut  purger.  Si  on 
Teut  rendre  faciles  les  voies  supérieures ,  il  fout  resserrer  le  ventre. 
Si  on  veut  rendre  faciles  les  voies  inférieures,  il  faut  l'humecter  (36). 
(Aph.  II ,  9.) 
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73.  Quand  le  sommeil  et  Tinsomnie  sont  prolongés  l'un  et  Tautre 
outre  mesure,  il  y  a  maladie  (37).  [Aph.  II,  3.) 

74.  Dans  les  fièvres  qui  n'ont  pas  d'intermission ,  si  l'extérieur  est 
froid,  et  l'intérieur  brûlant,  et  s'il  y  a  de  la  fièvre,  le  cas  es't  mortel 
(38).  {Aph.  IV,  48,) 

75.  Ihtns  une  fièvre  qui  n'a  pas  d'intermission ,  si  la  lèvre ,  ou  la 
narine,  ou  l'œil,  ou  le  sourcil  est  dévié  ;  si  le  malade,  affaibli,  ne  voit 
plus,  n'entend  plus  ;  quel  que  soit  celui  de  ces  signes  qui  api^araisse, 
la  mort  est  proche.  {Aph.  IV,  49.) 

76.  A  la  suite  de  la  leucophlegmasie  arrive  l'hydropisie  (39). 

77.  A  la  suite  de  la  diarrhée,  la  dyssenterie  (40).  (VII,  23.) 

78.  A  la  suite  de  la  dyssenterie,  la  lienterîe  (41). 

79.  A  la  suite  du  sphacèle  ( nécrose)  de  l'os ,  il  y  a  séparation  (42). 

80.  A  la  suite  du  vomissement  de  sang ,  il  y  a  corruption  et  expec- 
toration purulente;  à  la  suite  de  la  consomption,  un  flux  qui  vient 
de  la  tête  ;  à  la  suite  de  ce  flux ,  la  diarrhée  ;  à  la  suite  de  la  diarrhée, 
la  suppression  des  crachats;  à  la  suite  de  cette  suppression ,  la  mort 
(43).  {Aph.  VII,  15,  16) 

81.  [11  faut  examiner]  les  qualités  des  évacuations  qui  se  font  par 
la  vessie,  par  les  intestins,  et  [les  excrétions]  qui  se  font  par  les  chairs, 
et  si  le  corps  s'éloigne  en  quelque  chose  de  l'état  naturel  ;  moins  il 
s'en  éloigne,  plus  la  maladie  est  bénigne  ;  plus  il  s'en  écarte,  plus  elle 
est  mortelle. 

82.  Ceux  qui  deviennent  phrénétiques  après  quarante  ans,  ne  gué- 
rissent ordinairement  pas  ;  en  effet ,  il  y  a  moins  de  danger  pour 
ceux  dont  la  maladie  est  conforme  à  leur  nature  et  à  leur  âge.  (Voy. 
i4j)A.  II,  34;  111,30.) 

83.  Dans  les  maladies,  quand  on  penre  avec  motif,  cela  est  bon; 
quand  on  pleure  sans  motif,  c'est  un  mauvais  signe.  (Aph.  IV ,  52.) 

84.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  quartes,  un  flux  de  sang  par  les 
narines  est  funeste. 

85.  Les  sueurs  dangereuses  sont  celles  qui  arrivent  dans  les  jours 
critiques,  fortes,  rapides  ,  tombant  du  front  comme  goutte  à  goutte 
ou  en  ruisselant,  très-froides  et  abondantes,  car  de  telles  sueurs  se 
font  nécessairement  jour  avec  une  très-grande  force ,  un  très-grand 
travail  et  une  pression  prolongée. 

86.  Dans  une  maladie  chronique,  un  flux  de  ventre,  c'est  mau- 
vais. 

87.  Ce  que  les  remèdes  ne  guérissent  pas,  le  fer  le  guérit;  ce  que 
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le  fer  ne  guérit  pas,  le  feu  le  guérit;  ce  que  le  feu  ne  guérit  pa» ,  il 
faut  le  regarder  comme  iacaraUe. 
88w  Les  friithisies  arrivent  suirtoul  depni»  dix*Innt  jusqu'à  trente 

aD8(44).(V,g.) 
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NOTES  MS  AraORI^IES. 


SECTION   PBBVliaK. 

Apk.  4.  —  4 .  Uempirisme  est  dangereuœ,  elc.  En  adoptant  cette  inteirpré» 
talion,  j'ai  suivUes  commentateucs  anciens,  Galien  (Comtn.  in  Aph.y  t  XVU, 
p.  317;  Comm.  I  in  lib,  D$hum.,  t.  6  et  7,  p.  79  et  80»  t.  XVI) ,  Théophile 
(éd.  de  Dietz»  t.  II,  p.  247),  et  Etienne  (p.  249).  Il  me  semble,  du  reste,  qoe, 
dans  la  Cotlection,  ?:erpa  et  ses  dérivés  sont  toujours  pris  dans  le  sen&d'essaiy 
d^expérimentcUion  y  et  ne  rappeHent  pas  l'idée  toute  métaphysique  que  nous 
rattachons  au  mot  expérience  (cf  De  humorihuSy  initio,  et  Fbès,  au  moi  ael- 
pâaBotiy  dan»son  OEconam.).  Uetfa  signiGe  donc  expérimentation^  ou  plulôL 
empitisme,  eiipression  plus  générale  et  qui  correspond  mieux  aamot  raiscm^ 
netnent,  par  lequel  Galien  interprète  xpiaiç^  D*ailleurs  cette  appréciation  laco^ 
nique  des  deux  grands  systèmes  qui  partagent  la  médecine,  ou  plutôt  des 
deux  méthodes  qui  conduisent  è  cette  science,  me  semble  très  en  rapport  avec 
les  idées  dHIppocrate,  et  très-satisfaisante  pour  lesprit.  —  Si  on  préfère  le  mot 
expérience,  il  faut  comprendre  que  l'expérience  est  dangereuse  ou  trompeuse  si 
Ton  ne  sait  pas  s'en  servir  ou  si  on  s*y  fie  aveuglément,  et  que  le  xpfaïc  (discer' 
nement),  qui  sert  précisément  à  discerner  les  cas  et  à  permettre  Tappiicatioa  de 
Tèxpérrence,  est  difficile ^  J'avoue  que  ce  sens,  suivi  par  presque  tous  les 
traducteurs,  a  peut-être  plus  de  généralité  que  celui  que  j'ai  suivi  ;  Hippocrale 
a  très-bien  pu  dire  que  Vexpériencey  à  laquelle  il  aimait  tant  à  se  confier,  était 
un  instrument,  sinon  absolument  dangereux ,  du  moins  trompeur,  fallacieux^ 
qui  peut  aisément  induire  en  erreur,  et  faire  faire  de  faux  pas  dans  la  pratique 
et' même  dans  la  théorie  (car  tous  ces  sens  sont  contenus  dans  le  mot  ofaXepîj  ); 
que  \^  jugement,  que  le  discernement  des  cas  divers  qui  se  présentent  à  l'ob- 
sei«vation  est  difficile  ;  mats  l'autre  sens  étant  adopté  unanimement  par  les 
interprètes  anciens,  j'ai  cm  devoir  m'y  conformer;  ainsi,  par  sentiment,  j'in- 
cliiio  vers  un  sens,  mais,  par  raison,  je  me  décide  pour  un  autre.  -^  «  Presque 


<  H.  LiKré  Irfedait  :  l'expérience  est  trompeuse,  le  jugement  est  difficile.  «  L'expério 
est  trompeuse ,  dit41  (  t.  IV ,  p.  442 }  car  elte  ne  peut  jamais  être  répétée  dans-  les  mémet 
conditions....  la  variabHîté  infinie  du  sujet  malade  et  rimpossibititë  de  recommencer  sur 
la  aiâme  pefsooie  un  tnBlemeiit  qui  s'est  mal  terminé  donnant  une  caractère  tout  partt- 
cuUer  à  l!ex{iéoi«nee  méditalii.-^8i  partout  aussi,  oontinue-t-il ,  l'occasion  s'échappe  sans 
retQu;.  elle  n'est  nulle  p«rt,pluft  fagiliTè  que  daiis^  le»  corps  vivaots^  livrés  an  mouvement 
rapide  de  la  fièvre  et  de  la  nâladicr,  et  nulle  part  plusiircéparable  qn»  dansla  pralique  mé- 
dicale où  la  mort  peut  être  le  résultat  de  tflrgivenMaions.iAtan|>eBtîTes>i.->QiRlletqoe  mM  4q 
reste  l'interprétation  qu'on  adopte,  cet  aphorisme  esi  une  preuve  irréousabie  quela.aiér 
decine-  d'Hippocrate  n'était  pas  seulement,. commâ  Tapaelaitt  Asdépiade,  xja».cciuemi^sdiam^ 
de  la  mort. 
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tous  les  commentateurs,  continue  Galien,  s'accordent  à  penser  qiie  ce  discours» 
qu'il  constitue  ou  non  deux  aphorismes,  est  le  CK)mmencement  de  tout  le  livre. 
Il  s'agit  de  savoir  maintenant  ce  qu'Hippocrate  a  prétendu  en  entrant  ainsi  en 
matière  :  La  vie  est  courte,  non  pas  absolument  parlant ,  mais  par  rapport  à 
rétendue  de  Tart ,  qui  tient  à  la  rapidité  du  moment  opportun,  aux  dangers  de 
l'empirisme  et  aux  difficultés  du  dogmatisme.  —  L'art ,  qui  consiste  à  formuler 
en  principes  généraux  les  faits  particuliers ,  ne  peut  aisément  parvenir  à  ce 
résultat  à  cause  de  la  mobilité  de  la  matière  sur  laquelle  il  s'exerce.  Il  y  a  deux 
manières  de  parvenir  à  la  connaissance  :  Vempirisme,  dangereux  à  cause  de  la 
dignité  de  l'homme,  sur  lequel  il  n'est  pas  permis  de  faire  des  essais  comme 
sur  les  corps  inanimés  ;  le  t^laiç  difficile,  soit  que  ce  mot  signifie,  comme  je  le 
pense,  \e  raisonnement ^  soit,  comme  le  veulent  à  tort  les  empiriques,  qu'il 
veuille  dire  le  discernement ,  lequel  juge  de  la  valeur  des  nombreux  moyens 
employés  empiriquement.  En  effet ,  dans  le  premier  cas,  ce  qu'Hippocrato 
soutient  n'est-il  pas  prouvé  jusqu'à  l'évidence  par  les  éternelles  disputes  des 
médecins ,  par  les  mille  systèmes  qui  prennent  naissance  tous  les  jours?  Dans 
le  second,  n'est-il  pas  impossible  de  détorminer  au  justo  quel  remède  a  été 
bon  ou  nuisible ,  quand  on  en  a  employé  un  grand  nombre  à  la  fois?  L'art  est 
donc  immense  si  on  le  mesure  sur  la  vie  d'un  homme  ;  et  rien  n'est  plus  pré- 
cieux pour  la  postérité  que  de  rédiger  la  science  médicale  sous  la  forme  apho- 
ristique,  également  utile  à  ceux  qui  commencent  à  l'apprendre  et  à  ceux  qui 
veulent  se  la  rappeler  quand  ils  l'ont  oubliée.  —  Mais  enfin  que  veut  dire  Hip- 
pocrate  en  commençant  ainsi  :  La  vie  est  courte  si  on  la  compare  à  Vftendue 
de  Vart?  Les  uns  pensent  que  c'est  pour  encourager  ceux  qui  étudient  digne- 
ment la  médecine,  les  autres  pour  les  détourner  de  cette  étude;  ceux-ci  veu« 
lent  que  ce  soit  une  sorto  d'épreuve  pour  discerner  ceux  qui  étudient  av(*c 
ardeur  de  ceux  qui  apprennent  nonchalamment  la  science.  Ceux-là  soutiennent 
que  c'est  pour  invitor  à  faire  des  commentaires  aphoristiques  ;  d'autres  croient 
qu'Hippocrato  a  voulu  montrer  que  la  médecine  est  toute  conjecturale;  enfin, 
les  derniers  assurent  que  c'est  pour  apprendre  aux  médecins  par  combien  de 
causes  ils  sont  trompés  dans  leurs  piivisions.  —  Tous  ces  commentateurs  ne 
me  semblent  avoir  rien  dit  de  raisonnable  pour  l'interprétation  de  cette  sen- 
tence. Serait-il  sage  et  digne  de  la  doctrine  pronostique  d'Hippocrate  de  dire 
en  commençant  que  l'art  est  conjectural  et  que  nous  sommes  perpétuellement 
trompés?  Aurait-il  ajouté  ces  paroles  :  <  Il  faut  que  non-seulement  le  méde- 
cin ,»>  eto.?  Elles  sont  d'un  homme  qui  croit  parler  au  nom  de  la  vérité  et  non 
discourir  sur  des  illusions.  Aux  seconds,  je  demanderai  s'il  ne  serait  pas  de  la 
dernière  absurdité  de  présenter  des  préceptes  comme  devant  être  utiles  à  la 
postérité,  et  de  détourner  de  les  apprendre?  Ceux  qui  prétendent  qu*Uippo- 
crate  veut  engager  à  étudier  avec  persévérance,  se  rapprochent  du  vrai;  mais 
leur  explication  n'est  pas  entièrement  digne  de  ce  grand  homme,  ni  complète- 
ment en  rapport  avec  le  reste  du  livre.  J'en  dirai  de  même  de  ceux  qui  pensent 
que  ces  paroles  sont  une  sorte  d'épreuve.  —  Il  semble  plus  raisonnable  de 
croire  qu'Hippocrato  a  commencé  ainsi  son  livre  pour  justifier  le  genre  apho- 
ristîqae  qu'il  a  choisi ,  et  qui  présente  la  substance  des  choses  dans  le  moins  de 
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moU  possible.  Cette  manière  est  la  seule  qui  pennette  d'étudier  complètement 
un  art  aussi  étendu,  et  d'ajouter  peu  à  peu  et  méthodiquement  les  connais- 
sances qui  nous  sont  propres  à  celles  de  nos  ancêtres;  car  il  n'est  personne 
qui  poisse  tout  seul  inventer  en  quelque  sorte  un  art  et  le  mener  à  perfection.  » 
(Galien). 

•  • 

Aph.  2.  —  2.  «  Hippocrate,  dit  Galien  (p.  357),  prouve,  contre  l'opinion  de 
certains  interprètes,  qu'il  entend  non  la  quantité,  mais  la  qualité  des  matières 
évacuées,  puisqu'il  se  sert  de  xoOafpeoOai  {purger)  *,  mot  consacré  qui  signifie 
évacuer  les  humeurs  nutst6/es  par  leurs  qualités,  et  non  xsvouoOai,  qui  veut  dire 
simplement  évacuer*. — Ceux  qui  pensent  qu'Hippocrate  entendait  par  le  mot 
xeveoYYs^v))  Vabstinence,  se  trompent  grossièrement.  11  appelle  ainsi  toutedéplé- 
tion,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  parce  que  dans  toutes  les  évacuations  les 
vaisseaux  sont  désemplis.  »  J'ai  donc  traduit  xcveorjfYafv)  par  déplétian  vasevh 
laire,  et  non  par  déplétion  sanguine,  comme  le  fait  M.  Lallemand.  J'ai  ajouté 
[artificielle]  pour  me  conformer  à  la  très-juste  interprétation  de  Théophile 
(p.  254).  Galien  indique  à  quels  signes  on  reconnaît  la  prédominance  de  telle 
ou  telle  humeur.  En  première  ligne  il  place  la  couleur  de  la  peau,  sorte  de 
reflet  extérieur  de  cette  prédominance  '  ;  ce  caractère  ne  manque  jamais,  à 
moins  que  l'humeur  n'ait  reflué  vers  les  parties  profondes.  Si  cet  indice  fait 
défaut,  ajoute  Galien,  il  faut  considérer  la  saison,  le  pays,  les  maladies;  c'est 
ainsi  que  la  bile  prédomine,  ou  dans  une  saison  chaude,  ou  dans  un  climat 
élevé,  on  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  qu'une  maladie  à  type  tierce  est  entre- 
tenue par  la  bile  jaune,  à  type  quarte  par  la  bile  noire.  Il  faudra  donc  tantôt 
évacuer  la  bile,  tantôt  la  pituite,  tantôt  le  sang  ou  le  phlegme  (la  sérosité). 


1  ^«/s/xaxct/w,  dil Galien  {Comm.  I,  \  et  lY,  \)  signifie  jmr^er  arec  un  médicament.  ^ap> 
/MxtûtiVf  dit-il  ailleura  (i/i  lih.  Bipp.  Dealim.,  111,49,  t.  XY,  p.  884),  n'est  pas  employé 
par  Hippocrate  pour  toute  espèce  de  médicaments,  mais  seulement  pour  des  médicaments 
purgatifs.  Le  f6tp/uuL&»,  pargalir  dans  le  sens  de  la  médecine  anUque,  et  non  dans  le 
nôtre,  est  le  remède  par  excellence;  et  cela  devait  être  dans  une  pathologie  tout  humorale. 
— Dans  Épid.  I,  m,  S  ;  t.  Y,  p.  106,  on  Ut:  «  Nous  connaissons  la  nature  Tariée  des  mé- 
dicaments évacuants,  par  laquelle  ils  produisent  tels  ou  tels  effets;  car  tous  ne  convien- 
nent pas  semblablcment,  et  les  uns  conviennent  dans  un  cas,  les  antres  dans  un  autre.  Il 
y  a  encore  les  différences  qui  résultent  de  radminisUution  anticipée  ou  tardive  ;  il  y  a  les 
manipulations,  telles  que  dessécher,  piler,  cuire.  J'omets  beaucoup  d'autres  remarques  du 
même  genre  :  ainsi  quelles  doses  pour  chacun,  dans  quelle  maladie,  à  quelle  époque  de 
la  maladie,  l'âge,  l'habitude  du  corps,  le  régime,  la  saison  de  l'année,  quel  en  est1  le 
caractère,  quelle  elle  est,  comment  elle  marche,  et  autres  choses  semblables.»  Traduction 
de  M.  Littré.  — Yoy.  sur  ce  passage,  Galien,  De  theriaca  ad  Pisonem^  1.  XIV,  cap.  iv, 
p.  2S8-29. 

>  Dans  le  traité  Des  humeurs  ($1,1.  Y,  p.  476],  on  Ut  itiBoL^iç  x«<  xiy«9c$,  oxi}  {pur- 
galion,  et  évacuation,  remèdes).  Ici  xcvwvtc  me  parait  signifier  une  évacuaUon  naturelle  ou 
spontanée,  opposée  à  une  évacuation  artificielle;  et  toutes  deui  sont  des  remèdes. 

*  C'est  là  une  doctrine  vraiment  hippocratique,  car  au  début  du  traité  Des  humeurs  ($  4, 
t.  Y,  p.  470),  on  lit  :  «  La  couleur  des  humeurs,  A  moins  qu'il  n'y  ait  reOux,  brille  i  l'exté- 
rieur comme  celle  des  Ûeurs.  » 
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Aj^.  S.-*-  3,  Leteite  wlgafre  porte  Al  It?  Mx^  ùifm,  «KpftXspa) ,  !)v  h  t& 
k)(dEtC)>  lomv.  li «le  8emble<iQe  ?jv,  x.  t.  ^., ^t  une  glose  de  h^  Sxçw^i  doit  être 
«qpiilsé^u  texte.  JerfDe«roi8,  du  reste,  «elonsé  à  cette  correction  pat  Tliéopb. 
(p.  9S9)  et  DaiBa0ciu8(f>.  'II^O). —^M.  litiré{)aratt  être  du  même  a^is,  si  l'on 
en  JQge  par  sa  traduction ,  car  il  n*a  fait  aucune  note  sur  ce  passage.  — 
Voy.  aussi  sur  la  santé  athlétique  Gai.,  Comm.  in  lib.  Hipp.  De  alim.^  iV>  H, 
t.  XV,  p. '397. 

jÉjDft.  3,  — *  4.  Le  oommentam  de  'Gaiiaa  porte  sur  quatre  points  :  4^  étût4ir 
^*ii  a\agit  ici  «on  plus  de  ia  <|aakité,  tnais  ide  ta  q«&i>t!té  des  évacoations; 
2»  montrer  les  dangers  de  rextrème  plénilude,  ^i  sont  la  rvplure  des  vais- 
Beaux  et  l«xtinctibn  de  la  dialcor  iaiiée  ;  3*  prouver  par  4a  coclkm,  la  distri- 
tation  des  ahmeals,  par  la  formation  da  sang,  par  to  jaxtapo^ition,  l'assimila- 
tien,  la  iranasubatantiation  des  éléments,  que  le  corps  étant  sonmis  à  des 
changements  perpétuels,  Ja  parfaite  santé  ne  peut  pas  toujours  rester  an 
même  point;  4^  enfin,  montrer  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  deux  parties  de 
cet  aphorisaM.  Galion  «oos  apprend,  oa  effet ,  que  ce  qui  est  dit  de  Pexnbé- 
ranoe  de  santé  des  athlètes  est  un  terme  de  comparaison,  on  exemple  physio- 
logique qui  sert  à  établir  une  doctrine  pathologique  plus  générale  sur  la 
quantité  des  déplétioas  et  des  réplétians.  Le  dernier  membre  de  phrase  de  cet 
aphorisafte  présente  quelque  difficulté,  il  y  avait  dans  l'antiquité  deux  inter- 
IHétationsdifiéreotes  :  Tune,  qui  est  œlte  de  Gaiien,  de  Théophile,  du  psendo- 
ûribaseetde  Foës,  et  que  j'ai  suivie  comme  la  plos  logique  et  la  plus  rigoa> 
reuBeraeut  oonfionne  au  taxie;  l'awtre,  signalée  par  GaKea,  adoptée  par 
Damasdus,  et  qui  me  pafatt  être  à  peu  près  celle  de  M.  Lallemand.  Suivant 
Damascius  (p.  264),  Hippocrate  veut  dire  que  les  déplélions  sont  dangereuses, 
parce  que  les  aliments  que  Ton  donne  ensuite  pour  reconstituer  le  corps  sont 
ainsibles,  attendu  que,  la  iiaiare  étant  devenue  faible,  ils  ne  peuvent  plus  être 
liîgérés. 

ipà.  i. —  5.  Le  telle  vulgaire  pom*  cette  dernière  phrase  a»  irr^Her.  Je 
rai  restitoé  eu  partie  sur  le  texte  du  manuscrit  IS8I,  en  partie  sur  celui  de 

DiemStftof.,  p.  S6Î). 

Jpft.  1^.  ^^6.  I*ai  suivi  pour  cet  aphorisme  le  Commentaire  de  Gaiien 
(cf.  p.  871  et  9uiv.).-^Â  la  fin  de  la  seconde  phrase  il  faut  sous-entendre  après 
les  mots  plus  difficiltment  ceux-ci  :  que  si  an  suivait  un  régime  motus  bien 
réglé. 

Af^,  6.  —  7.  Ce  texte  a  divisé  les  commentateurs.  Théophile,  Damascius  éi 
Etienne  (p.  264  et  26&}  interprètent  comme  s*il  ne  s'agissait  que  du  régiaie  ei 
de  la  diète  absolue  ;  mais  Gaiien,  et  je  me  conforme  à  son  sentimcui,  pense  qull 
s*agit  des  moyens  thérapeutiques,  ea  général,  au  nombre  desquels  il  place  le 
régime  (Voy,  Agé^ions^  4  3}.  C'est  aussi  rintctprétmiewqnil  tfpmémiéÊm  son 
traité  De  ia  méèhséi  îkàrupmt  (V,I5,  t.X,  p.  376),  lorequ'il  aocnsefirasistnie 
d'agir  aveu  lenteur  au  commencement  des  maladies  trèsa^ës,  et  de  recourir 
à  un  traitement  actif  quand  l'occasion  est  échappée.  On  remarquera  aussi  que 
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cel«i^0ri6m  fist  4aiit  uiie«oimnoo  ëiroîla  «vae  U  piéoéclwl;.  te 
tems  se  ^araiiMal;  pa»  «ftir  fait  attaotimà  «otto  ^wlieBiftnlé. 

Aph,  7.  —  8.  <  Hippocrate,  dit  Galien  (p.  373),  appelle  itc^vcx^,  soit  les  pa- 
roxysmes, soit,  d'une  manière  générale,  toute  espèce  de  symptômes.  —  Par 
immédiatement  (oùrfxa),  il  faut  entendre  les  quatre  premiers  jours,  ou  même 
un  espace  de  temps  un  peu  plu  long.  » 

Aph,  7.  —  9.  Pour  Galien,  la  ûu  de  cet  aphorisme  sigaifie  qu'il  faut  aliaien- 
ter  le  malade  pendant  tout  le  temps  que  la  maladie  u'a  pas  encore  atteint  son 
summum.  La  liaison  de  l'aphorisme  8  avec  celui-ci  pourrait  lui  donner  raison. 
Toutefois  il  semble  par  le  contexte  qu'Hippocrate  a  entendu  établir  une  pro- 
portion entre  la  quantité  d'aliments  et  l'intensitéde  la  maladie,  car  il  s-agit 
moine  de  la  détermination  d'une  période  que  de  celle  de  Tacuité  des  symptômes  ; 
en  sorte  qu'il  prescrit  de  diminuer  le  régime  à  mesure  que  le  mal  augmente , 
précepte  moins  absolu  et  peut-être  plus  pratique  que  celui  qui  ressort  du 
commentaire  de  Galien.  Alors  l'aphorisme  7,  malgré  son  rapport  grammatical 
(comme  cela  est  si  fréquent  dans  ce  livre  et  dans  ceux  qui  lui  ressemblent) 
avec  Taphorisme  8,  doit  être  regardé  comme  une  proposition  indépendante. 
Les  interprètes  qui  étaient  de  l'avis  de  Galien  avalent  réuni  ces  deux  sen- 
tences* 

Aph.  42.  —  40.  «  Une  triple  base  sert  à  régler  confenablement  le  régime  : 
les  forces  du  malade  qu'on  peut  calculer  positivement  à  l'aide  du  pouls  et  des 
autres  signes  indiqués  dans  le  PronoUic^  la  constitution  deiamaladie,  enfin 
la  marche  des  paroxysmes  qu'on  peut  déterminer,  quoique  certains  médecins 
prétendent  le  contraire.  On  ne  peut  pas,  il  est  vrai,  toujours  y  arriver  de 
science  certaine,  mais  on  peut  en  approcher  de  Irôs-près.  On  sait,  par 
exemple,  que  la  fièvre  tierce  se  juge  très-prompteokent,  que  la  quotidienne 
persiste  plus  longtemps,  et  que  la  quarte  se  termine  encore  plus  tard.  Parmi 
les  fièvres  continues^  4es  tmisus  se  jogeet  très'tile  ;  ie  typhus  un  peu  moins  y 
et  les  fcémilri/ees  tiennent  le  milieu.  Quant  aux  paroxysmes,  on  sait  qu'ils 
reviennent  tous  les  trois  jours  dans  les  fièvres  tierces  et  aussi  dans  les  pleuré* 
sies,  et  tous  les  jours  dans  les  pfathisies.  Les  maladies  elles-mêmes  servent 
donc  à  faire  connais  leur -propre  marche  et  la  suite  de  leurs  paroxysmes, 
nen-seulement  quand  elles  ont  déjà  duré  un  certain  temps  et  qu'une  période 
s'est  écoulée,  mais  eaeore  à  leur  débuts  car  il  est  souvent  permis  de  recon- 
nattre  une  maladie  dès  son  début ,  et ,  par  suite ,  de  prévoir  quelle  sera  sa 
marche,  et  de  régler  en  conséquence  le  régime.  Les  saisons  influent  sur  la 
marche  des  maladies  :  ainsi ,  les  fièvres  quartes  estivales  durent  moins  long- 
temps que  les  automnales  et  surtout  que  les  hibernales.  Mais  le  retour  des 
paroxysmes  n'est  jamais  essentiellement  modifié  par  elles.  Ce  qui  est  dit  des 
saisons  s'applique  aussi  au  tempérament  et  à  l'âge  des  malades.  —  Par  l'ex- 
pression :  la  comparaison  réciproque  des  périodes  des  maladies ,  Hippocrate 
entend  la  comparaison  de  la  marche  des  paroxysmes  dans  les  diverses  périodes, 
comparaison  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  déterminer  les  limites  de  la  crois^ 
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«ince  et  le  point  do  plus  haut  degré  d'intensité  de  la  maladie.  En  effet ,  ai  le 
paroxysme  qui  revenait  à  dee  intervailee  donnés,  devance  son  heure,  aogniœfe 
de  durée  et  d'intensité,  il  est  dair  que  la  maladie  marche  vers  son  point  cul- 
minant, arrivera  bientôt  à  la  crise,  et  que  les  paroxysmes  se  succéderont  ra- 
pidement. »  (Galien,  p.  384  et  suiv.) 

Aph,  43.  —  44.  Galien  (p.  i04),  et  après  lui  Damascius  (p.  277),  pensent 
que  cet  aphorisme  est  incomplet.  Galien  proposerait  de  lire  :  «  Les  vieillards 
supportent  très-facilement  l'abstinence,  excepté  ceux  qui  sont  très-vieux,  > 
ou  bien  de  changer  ^<ntlr^  (abstinence)  en  dXipoiT(i}v  {petite  quantité  Sali* 
ments). 

Aph.  44.  *>  42.  c  Les  anciens  nommaient  uscexxaâjAora  les  branches  de  bois 
qui  servaient  à  faire  le  feu.  Hippocrate  appelle  de  ce  nom  la  nourriture, 
comme  étant  la  matière  qui  entretient  la  chaleur  innée.  »  (Etienne,  p.  278). 

Aph,  41.  —  43.  A  propos  de  cet  aphorisme,  Galien  s'est  livré  contre  Lycus 
h  une  longue  discussion  sur  la  chaleur  innée ,  discussion  que  M.  Uttré  a 
très -habilement  résumée  dans  son  Introduction  aux  Aphôrismes^  t.  IV, 
p.  427;  j'y  renvoie  le  lecteur. 

Aph.  4S.  —  44.  Suivant  Damascius  (p.  279)  et  Galien  (p.  447),  les  enfants 
sont  la  preuve  que,  plus  il  y  a  de  chaleur,  plus  il  faut  de  nourriture.  Par  con- 
séquent, en  hiver,  où  il  y  a  plus  de  chaleur,  il  faut  plus  de  nourriture, 
puisque  la  chaleur  est  concentra  à  l'intérieur. —-Cf.  aussi  Etienne,  p.  279,  sur 
la  manière  dont  il  explique  que  pendant  l'hiver  la  chaleur  est  concentrée  à  l'in- 
térieur. 

Aph.  48.  —  45.  Galien  (p.  433)  rapporte  cet  aphorisme  aussi  bien  aux  gens 
en  bonne  santé  qu'aux  malades. 

Aph.  49.  —  46.  Suivant  Galien  xp((nç  peut  signifier  redouHemeni  (c'est 
le  sens  de  Théophile  et  de  Damaschi»),  summum  de  la  maladiey  ou  crise  pro- 
prement dite.  Si  on  se  reporte  aux  aphorismes  7-44  de  la  même  section,  on 
reconnaîtra  avec  Galien  que  ces  trois  sens  sont  également  admissibles,  quoique 
le  premier  semble  le  pins  naturel.  En  effet,  on  réglait  le  régime  en  vue  du 
summ%Êm  et  de  la  crise;  on  se  réglait  à  la  fois  sur  les  paroxysmes  et  sur  la 
marche  générale  de  la  maladie;  on  se  dirigeait  aussi  en  vue  de  chaque  pé- 
riode en  particulier.  —  I..es  aphorismes  49-23  se  lisent  dans  le  traité  Des  hu- 
meurs k  peu  près  textuellement  y  ils  y  sont  rangés  suivant  le  même  ordre  que 
dans  le  traité  des  Aphorismes^  à  cette  exception  près  que  Taph.  24  est  après 
le  22  dans  les  Humeurs. 

Aph.  24.  -^  47.  ^ABeriyeiv,  8xou  iv  {id^Xiora  f^Jwi,  Tooini  drfstv,  Bti  tSiv 
Ço[jLÇÊp^wv  ■jKjm^itiif*  f  vulg.  et  M.  Littré.  —  'A  Set  dey-  Sîtij  5v  jioX.  ^.  ÔiàTwv  Çujiô. 
^.,  xadvfi  dysiv,  traité  Des  humeurs^  %  6,  t.  Y,  p.  484.  Dans  les  manuscrits 
collationnés  par  M.  Littré,  T»kY)  ^yciv  précèdent  8xou  Sv  (<iX.  —  Avec  ce  texte, 
mais  surtout  avec  celui  du  traité  Des  humeurs^  di^i<&v  Êupf .  peut  se  rapporter 
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toit  à  ^éxri^  soit  à  tflok?)  a^rsiv.  —  Il  y  a  entre  ces  deux  manières  de  voir  une 
nuance  de  sens'  assez  délicate  à  saisir  et  difficile  à  exposer.  Bn  rapportant  M 
xSn  fy[u^,  x«  ^  ^^1  l'auteur  a  youlu  dire,  si  je  ne  me  trompe  :  Poussez  les 
matières  où  elles  tendent,  si  tùutêfois  ^les  suiœntune  voieconveruible;  sinon, 
combattez  leurs  tendances.  C'est  le  sens  adopté  par  Galien  (p.  439-440).  Au 
contraire,  avec  le  texte  de  Taph.  24,  le  sens  plus  absolu  et  théoriquement 
moins  vrai  est  le  suivant  :  Poussez  toujours  les  matières  où  elles  tendent; 
seulement  choisissez  le  lieu  le  plus  convenable  parmi  ceux  vers  lesquels  elles 
se  dirigent.  L'auteur  du  traité  Des  humeurs ^  qui  revient  à  plusieurs  reprises 
sur  ce  précepte,  dit  au  début  (voy.  aussi  §  4,  init.l  :  Dirigez  [les  matières]  là 
où  elles  teruknty  par  les  voies  convenables  ^  excepté  celles  dont  la  coction  sé 
fera  en  temps  réglé  (IxtCîv  xp^^**^)*  ^  rapprochement  entre  Btà  tuW  ÇufA^.  et 
^iia^,  qu'on  retrouve  d'une  part  daos  les  manuscrits  pour  l'aph.  24 ,  d'une 
autre  part  dans  le  traité  Deshumeurs,  ie  sens  très-rationnel  qui  en  résulte,  etde 
plus  l'interprétation  de  Galien,  qui  est  toute  en  ma  faveur,  me  portent  à  suivre 
pour  Tapb.  24  les. manuscrits, au  lieu  du  texte  imprimé  par  M.  Littré,  et,  par 
coo8équent,à  conserver  le  fond  de  ma  première  traduction.  Ajoutez  encore  que 
dans  ie  traiié  Des  humeurs^  S  4 ,  m  medio,  on  lit  :  Dérivation  soit  sur  la  téte^ 
soit  sur  les  côtés,  là  où  les  humeurs  tendent  le  plus;  ou  bien  révulsion  vers  û 
bas  dans  les  affections  des  parties  supérieures,  et  vers  le  haut  dans  celles  des 
parties  inférieures.  De  ce  dernier  texte,  il  résulte  assez  clairement  pour  moi 
qu'en  principe  général  il  faut  évacuer  les  humeurs  nuisibles  par  les  voies  où 
elles  tendent  le  plus  énergiquement ,  si  ces  voies  sont  convenables  ;  mais  si 
elles  ne  le  sont  pas,  qu'il  faut  au  contraire  opérer  une  révulsion,  c'est-à-dire 
combattre  la  direction  des  matières.  Les  passages  parallèles  du  traité  Des  hu- 
meurs sont  donc  à  la  fois  un  commentaire  de  l'aph.  24  et  un  terme  de  compa- 
raison pour  en  fixer  le  texte. 

Aph.  22.  —  48.  *Hv  ^  dpya.  —  Ce  dernier  mot  signifie  être  agité  par  un 
désir  vénérien ,  comme  il  arrive  chez  les  animaux  en  chaleur  ;  c'est  donc  par 
comparaison  qu'on  l'emploie  pour  désigner  les  humeurs  en  mouvement  et  qui 
se  portent  d'un  lieu  à  un  autre,  phénomène  qui  n'arrive  pas  ordinairement 
au  commencement  des  maladies  (Gai.,  p.  444). 

Aph,  23.  —  49.  La  fin  de  cette  sent,  n'est  pas  semblable  dans  le  traité  Des 
humeurs  et  dans  le  texte  des  Aphorismes  :  xa\  8xou  Bef,  ^yj^i  Xeiffo6u(i{T)(  dfyeiv, 
xai  To&ro  noiisiv,  tJv  IÇopxiT)  4  yo9i(tiv,  texte  des  Aph.  Cette  proposition  est  de  tout 
point  rationnelle  ;  mais  le  texte  des  Humeurs  donne  d'abord  un  précepte  faux, 
tant  il  est  absolu  et  sans  restriction  :  8xou  8^  BEt,  Y^tûdat  ^  Xetno6u(j.Ti(Tai,  tc»ç  âv 
TouTo  TOtTjôfi  oQvexa  imiisxai,  —  S'il  le  faut,  faites  du  mal  et  produisez  de  la  lipo- 
ihymie,  jusqu'à  ce  qtu  vous  ayez  obtenu  le  résultat  que  vous  voulez  atteindre. — 
Puis,  renforçant  encore  cette  proposition ,  l'auteur  ajoute  :  S'il  faut  encore 
quelque  chose,  se  tourner  d'un  autre  côté,  dessécher,  humecter;  enfin  le  souci  de 
la  vie  du  malade  lui  revient ,  et  il  termine  en  disant  :  opérer  la  révulsion,  si  les 
forces  du  malade  y  suffisent.  Du  reâte  toute  cette  phrase  est  embarrassée;  elle 
contient  plutôt  leséléments  d'une  proposition  qu'une  véritable  proposition,  et  le 

«7 


«78  HiPPIMSlàTE. 

yr«i  pvéf^te  •  MdtftaféliabUeiimit  ptrraotouréfit  Afkmmmj^k  la  suite 
49  qet  9pt»ori9me  se  trouve,  d«9«  le  Biéme  traité  De%  hwmmrt^  ona  saite  da 
propoâtioiie extrêmement svbUie4  wr  ies  évacaalioaEà  wïj,  jours  pairs  et ia^ 
pairs;  ces  propositiooi  ii^eat  paesé  m  4«as  les  AphoriêHitê^  ni  ailleurs*  si  saa 
IPémeire  est  &lèle.  •—  Les  vo.ci  telles  qae  les  a  t*  aduites  M.  Liitré  :  c  Oo  jo* 
géra  aux  figées  suivants  si  iù  malade  [peut  »ofiire  au  traitement]  :  Ce^ui  est 
sea  cievietidra  chaud,  oe  qui  aat  iHimida  deviendra  froid  ;  les  purpuUfi  predai* 
sent  un  effet  contraire;  c'est  \k  ce  qui  arrive  généralement.  Dans  les  joars 
impairs  las  évacuations  se  font  par  le  haut,  si  les  périodes  et  la  disposition  de 
la  HMiladte  anènent  aux  Jours  impairs  les  redoublement:».  Dans  les  jours  pain, 
e'oKt  an  général  par  le  t>as;  et,  de  cette  façon,  il  y  a  soulagemoni,  même 
quand  le  mouvement  est  spontané,  si  les  pécio  Jes  amènent  les  redoublements 
aux  jours  pairs.  Mais,  dans  un  ordre  inverse,  les  évacuations  se  font  par  le 
kant  aux  jours  pairs,  par  le  bas  aux  jours  impairs;  toutefoii  cela  est  rare,  et 
oette  constitution  Oet  d'une  soluiion  ptus  dtfBcile.  «—Après  cela  on  lit  à  la  Sa 
dn  paragraphe  deux  propositions,  dont  la  seconde  n*eit  pas  sans  quelque  rap* 
port  avec  Apk,  1 ,  Î4  :  <  Purges  abondamment  non  aux  a|)procbes  de  la  crise, 
nais  quanti  elle  e»t  éloignée  ;  il  faut  rarement  purger  abondamment  dans  les 
maladies  aignëk.  » 

4ph.  25.  —  20.  Galion  (p.  450),  Théophile  (p«  393))  Damascius  (p.  29i]  at 
julienne  (p«  293)  s'accordeut  à  ptmser  que  cet  aphorisme  se  rapporte  auiéva* 
oiatioos  artAficieiles,  tandis  que  dan;»  le  2'  aphorisme  de  la  méma  section» 
qui  comprend  presque  textueUemeat  c<;iui-ci,  il  est  question  des  évacuations 
naturelles. 

SECTION  II. 

Ajpk.  4**.  «^  I .  *T«foc  9km  miim.  ^  Galion  (p.  451  ),  Etienne,  DamnaeiBB  et 
Théophile  (p.  294  à  296)  expliquent  ici  i«4voc  par  §X^(i)^,  Etienne  et  Théophile 
disent  que  n6woc  signiHe  tantôt  eawretes,  fatigue  (yofivdbta) ,  tan  têt  dmJmr 
(ttH  ),  lantét  êympt&m.  VoyoE  aussi  Aph.  I,  7,  note  9;  H,  5,  note  3;  II,  6, 
note  4,  et  il,  46,  note  23. 

Aph.  t.  •-  2.  Galien  (p.  456)  et  Théophile  (p.  296)  croient  que  le  éOin 
n'est  pris  iei  que  oen^me  un  exemple  particuler,  mais  que  cette  aettlt-nce 
a'nppliqueà  toute  espèce  de  sympiAme;  tialien  rattache  cet  aphorisme  à  la 
^  du  4«'. 

Jph,  5.  ^  3.  tàt^  n'est  pas  la  fatigue  ordinaire^  mais  une  diathèse  de 
Toiganiame;  et  comme  cette  diathèse  survient  sans  nuxuvemeot,  Uippocraie 
lui  donne  i'épithète  d*owT6|iatQ(.  Cf.  sur  les  diverses  espèces  de  xdnM,  Galien 
(De  tamtat^  imndot  lU,  5  et  suiv.,  t.  YI,  p.  4  89  et  sui  v.)  et  Théophile  (p.  296). 

Aph,  6.  —  4.  Galien  (p.  460),  Théophile  (p.  299),  disent  qu*Hippocrate  ap- 
pelle ici  douUurê,  des  maladies  douloureuses,  telles  que  l'éryaipèle,  les  frac* 
turcs,  etc.  Suivant  Galien ,  f'é^  (esprtt)  est  pris  ici  pour  (idEvoioc  [intellig^noe)  ; 
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mm  Ttiéo^hilaTa  piat  loin,  et  il  dit  :  m  Dmaa  ee  cas  le  cerveau  est  nécessaire*' 
meoi  malade.  »  ■  11  n'êst  pa^  rare,  dit  M.  Lallemand  (p.  22),  de  voir  dans  la 
délire  traumaique  lee  malades  agiter  leurs  membres  fracturés,  march  r  sur 
leur  moignon,  sans  témoigner  la  mot  ndredou  leur.  »  Go  sait  au:^  que  dans  le 
eue  de  lésion  grave  de  l'encépiiaie  il  sarrient  des  maladies  aiguës  don4  le  ma* 
lade  ji*a  pas  oooseieBce. 

Afh,  8.  -^  5.  J'ai  suivi  pour  cet  aphorisme  i*iaterprétatioa  de  </aUeg 
(p.  462],  de  Théophile  (p.  300],  deDamascius  (p.  301  j. 

Aph.  9.  — 6.  E'jpoa  roileiv,  c*esl-à-Hre  atténuer  les  humeurs  et  relâcher  le$ 
conduits  par  où  les  purgatifs  font  sortir  les  matières.  Galieo  (p.  465),  Théo- 
phile (p.  301  et  302). 

Afh,  4Î*  —  7.  Le  texte  vulgaire  porte  :  Oicoiirpo^Stç  noiùtv  tXîtAtt,  Ipçoii 
donnée  ausfsî  par  Théophile  et  par  plusieurs  manuï^criU;  Dieiz  et  Gaiien  ont 
&m9xpo9c686a,  qui  se  lit  d^ns  le  passage  parallèle  d^s  Éfnd,,  II,  3,  8,  et  dans 
Êpid.,  VI,  % ,  7.  —  Je  crois  que  c'est  là  la  vraie  leçon,  dont  Tautre  est  une 
glose  furt  ancienne.  — -  Gaiien  (p.  459),  Damascius  et  Théophile  (p.  303jdi* 
sent  que  ces  reliquats  en  se  putréfiant  rallument  la  fièvre. 

Aph.  43.^8.  Au  dire  de  G»llen  (p.  450),  celte  dernière  phrase  manque 
dans  plusieurs  exemplaires.  —  £Ue  est  (commentée  paf  Théophile  et  DêMB^ 
dus  (p.  304-5], 

Aph.  45.  —  9.  Pour  rétablir  le  parallélismoi  ou  plutôt  Topposition  qu'Hip- 
pocrate  a  voulu  marquer  entre  les  diverses  parties  de  cette  sentence ,  j'ai 
ajouté,  avec  Gaiien  (p.  474),  les  mots  entre  crochets  qui  ne  sont  pas  dans  le 
texte. 

Aph.  46.  *  40.  ''Oxou  Xi{j^Ct  ^  ^t  itovietv.  -^  J'ai  suivi  Gaiien  (p.  473),  qui 
interprète  Xi{4^  non  f>ar  faim  proprement  dite,  mais  par  privation  ab^ollle, 
volontaire  ou  involontaire,  d  aliments.  Par  mvlctv  il  entend  toutes  les  granëep 
secou>seà  thérapeutiques  ou  autres.  Cet  aphorisme  est  en  effet,  si  je  n»  m# 
trompe,  une  proposition  trè.<-générale  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  s'applique 
a»s8i  bien  à  l'èfat  de  santé  qu'à  celui  de  maladie.  Traduire  Xi;ji;6(  par  faim  et 
icDvIstv  par  travailler,  ne  me  paraît  pas  rendre  Téteudue  et  la  valeur  de  cette 
sentence. 

Aph.  48.-44.  M.  Lallemand  traduit  :  t  Ceux  qui  avalent  vite  de  gmj 
morceaux  vont  promptement  à  la  selle.  »  Il  blâme  ceux  qui  ont  traduit  :  a  Les 
aliments  qui  nourri  sent  viie  et  beaucoup  font  des  selles  n  pitiés;  »  <  car,  dit-, 
il,  les  subslances  les  plus  nutritives  stnt  celles  qui  parc(4]rent  le  plus  lente- 
ment les  organes  di^esli^s.  »  Cette  interprélation  est  vraie  à  noire  point  da 
vue;  mais  elle  est  en  opposition  avec  le  texte  des  manuscnU  et  du  Cemman^ 
taire  de  Gaiien,  et  ausoi  avec  les  iuterpréiations  anciennes. 

Aph.  49.  <»  42.  Ou  t:(x\lron  ^oXIe;.  —  En  mettant  toujours^  j*ai  suivi  Gaiien 
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(p.  i9t  ),  qui  dit  :  «  ofIS  idi^m  est  ici  pour  o&x  éxétwN  (c'estrâ  dire  :  Les  prono»- 
tics,,,  ne  sont  pas  certains  dans  loutes  les  maladies  aiguës),  et  qu*il  ne  signiSe 
pas  où  Kopnù&ç  {ne  sont  pas  absiolammi ,  oti  t(Mt  à  fait  infaiUibks,  interpréta* 
tion  suivie  par  Théophile).  Il  me  semble  que  l'interpiétation  de  Galien  rend 
parfaitemenl  la  pensée  de  l'auteur,  qui  n*a  certainement  pas  voulu  dire  d'une 
manière  générale  et  absolue  que  les  pronostics  ne  sont  pas  tout  à  fait  certains 
dans  les  maladies  aiguè'^,  car  il  serait  en  contradiction  avec  sa  doctrine  sur  le 
pronostic;  il  a  seulement  entendu  quM  est  possible  de  se  tromper  quelquefois 
par  suite  de  certains  changements  dans  la  crise,  ou  dansia  marche  deshumeors. 
Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  la  différence  de  ces  deux  sens,  c'est  celle  da 
général  au  particulier,  et  vice  versa.  —  Galien  dit  à  ce  propos  :  «  Il  y  a  des 
maladies  aiguës  de  deux  espèces  :  les  unes  ont  leur  siège  dans  les  humeurs 
chaudes ,  sans  qu'il  y  ait  de  lieu  affecté,  et  sont  répandues  dans  toute  récooo- 
mie  ;  les  anciens  leur  donnaient  le  nom  de  fièvres  (Comm,  IV,  aph.  73,  p.  763); 
les  autres  ont  un  siège  local ,  comme  la  pleurésie,  la  péripneumonie,  l'esqui- 
nancie  ;  la  fièvre  est  le  plus  ordinairement  continue  dans  les  maladies  aiguës, 
car  il  est  rare  que  ces  maladies  soient  sans  fièvre  comme  est  l'apoplexie.  » 

Aph,  20.  —  43.  Si  toutefois^  dît  Galien  (I,  20,  p.  492) ,  les  conditions  du 
régime  restent  les  mêmes.  Damascius  (p.  346)  donne  ici  l'aphorisme  53,  que 
Galien  cite  aussi  dans  son  Comm.,  mais  en  le  rapportant  à  sa  place  ordinaire. 

Aph.  24 . — 44.  J'ai  suivi  Tinterprétation  de  Galien  (p.  499).  Elle  est  adoptée 
par  Etienne,  Damascius  et  Théophile  (p.  346).—  Cet  aphorisme  manque  dans 
le  faux  Oribase. 

Aph.  24.  —  45.  Hippocrate,  dit  Galien  (p.  540),  a  coutume  d'appeler  Ijr3i(- 
>ouç  (indicateurs) y  et  Oetufffjxd^c  {théorétes)  les  jours  dans  lesquels  apparaît 
quelque  signe  annonçant  la  crise  pour  un  des  jours  critiques. 

Aph.  27.  —  46.  L.  de  Villebrune  pense  que  les  derniers  mots  de  cet  apho- 
risme, qnots  que  j'ai  mis  entre  crochets,  sont  une  glose  marginale  de  d6i6na 
{qui  ne  sont  pas  stables);  en  effet,  Galien  (p.  546),  Théophile  et  Damascius 
(p.  324)  ne  paraissent  avoir  lu  que  d^6i6aia. 

Aph.  29  et  30.  —  47.  Dans  son  Commentaire,  Damascius  (p.  324)  réunit 
avec  raison  Taphor.  29  au  30*.  Galien  avait  aussi  proposé  cette  réunion  à 
l'aide  de  y^p- 

Aph.  32.  —  4  8 .  Cet  aphorisme  est  obscur.  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Galien 
(p.  526),  et  de  Théophile  (p.  325).  Suivant  ces  commenUteurs,  il  s'agit  des  con- 
valescents qui  ont  conservé  dans  le  corps  quelque  reste  des  humeurs  nuisibles. 

Aph.  3i.  —  49.  Cf.  mon  Introd.  aux  Aphorismes,  p.  532  et  533  ;  Etienne, 
p.  326;  Galien,  p.  519,  et  M.  Liitré,  t.  !•',  p.  321.  —  Dans  le  traité  Des 
humeurs ,  §  8 ,  on  lit  aussi  qu'il  faut  considérer  vei^  quelle  maladie  la 
constitution  individuelle  tend  le  p>us.  —  L'auteur  du  traité  Des  semaines 
professe  précisément  une  doctrine  en  partie  contraire  :  a  Les  choses,  dit- 
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il,  qui  arrivent  contre  la  nature  [du  corps],  dans  un  eoMus^  sont  tontes  in- 
tenses; quelques-unes  môme  sont  mortelles.  Dun  autre  côléy  si  on  est 
malade  dans  la  saison  [conforme  à  la  maladie],  la  saison  combat  avec  ia 
maladie,  comme  Tété  avec  \eeausu$,  et  1  hiver  avec  Thydropisie;  car  la  nature 
triomphe;  rela  est  encore  plus  à  craindre  pour  les  maladies  de  la  raie.  **  Ce 
passage  fait  partie  dn  $  50  du  traité  Des  semaineê  t.  VIII,  p.  666,  éd.  de 
M.  Littré;  voy.  aussi  g  46,  p.  663),  et  formait  une  des  propositions  de  la 
▼III' section  des  Aphorismes,  selon  ceux  qui , à  lexemple de  Foës ,  arrêtent 
la  VII'  section  là  où  finit  le  ciommentaire  de  Galien  (Aph,  81  inclus.),  de  la 
VII*  selon  ceux  qui  commencent  la  viii*  section  avec  Taph.  88*. 

Aph»  36.  — 20.  J*ai  suivi,  pour  la  seconde  partie  de  cet  aphorisme,  Tinter* 
prétalion  de  Galien  (p.  535)  et  de  Théophile  (p.  329).  MM.  Pariset  et  Lalle- 
mand  traduisent  comme  si  Hippocrate  avait  dit  :  «  Ceux  qui  usent  d'une 
mauvaise  alimentation  sont  affaiblis  comme  ceux  qui  ge  purgent  en  bonne 
santé.  »  Le  texte,  il  est  vrai,  est  amphibologique,  mais  la  suite  des  idées  me 
semble  commander  rinterprétatioo  de  Galien. 

Aph.  37.  —  24 .  Ici  encore  je  suis  Galien  (p.  536)  et  Théophile  (p.  330). 
MM.  Pariset  et  Lallemand  traduisent  :  Sont  difficiles  à  purger,  et  M.  Lit- 
tré :  Ne  sont  éoacués  que  laborieusemenU  En  général ,  j'aime  à  m'en  tenir 
aux  interprétations  anciennes,  surtout  à  celle  de  Galien,  qui  était  beaucoup 
plus  près  que  nous  des  idées  d'Hippocrate,  et  qui  pouvait  mieux  juger  de  la 
valeur  des  textes. 

Aph.  43* — 22.  Celse  (II,  8,  p.  39,  éd.  de  M.  Des  Étangs)  traduit  ainsi  cet  aph.  : 
Neque  is  ad  vitam  redit ,  qui  ex  suspenso  fpumante  ore  detractus  est.  Ce  sens 
est  confirmé  par  Galien  (p.  543)  et  par  Théophile.  Cet  aphorisme  est  sans  doute 
une  sorte  d'exemple  donné  par  Hippocrate  pour  montrer  les  dangers  de  l'as- 
phyxie par  quelque  cause  résidant  dans  les  voies  pulmonaires.  M.  Lallemand 
traduit  :  «  Les  pendus  et  les  noyés,  »  lisant  avec  quelques  éditeurs  xacraSutDfxivbiy, 
au  lieu  de  xxraXuo(jiv(iiy  ;  mais,  ni  les  interprètes  anciens  ni  les  manuscrits 
n'autorisent  ce  changement  de  texte.  M.  Littré  est  entièrement  de  cet  avis. 

Aph*  46.  — 23.  M.  Lallemand  traduit  :  «  Quand  un  travail  s'opère,  «  etc. 
Il  pense  qu'Hippocrate  attache  ordinairement  à  toiWo^  l'idée  de  laùir^  travail; 
et  il  ajoute  :  «  ce  qui  est  vrai  de  la  douleur,  ne  l'est  pas  moins  de  tout  acte 
laborieux  de  l'économie,  tant  à  l'état  pathologique  qu'à  l'état  physiologique. 
C'est  ainsi  que,  de  deux  maladies,  la  plus  grave  entrave  la  marche  de  l'autre  ; 
c'est  ainsi  qu'agissent  tous  les  dérivatifs;  que  le  travail  physiologique  de  U 
grossesse  suspend  la  marche  de  la  phthi^ie  ;  qu'une  digestion  laborieuse  nuit 
aux  fonctions  cérébrales,  et  réciproquement;  qu'un  besoin,  qu'une  passion 
très-énergiques  en  font  oublier  d'autres  qui  le  sont  moins  *.  »  Ces  réOexious 

*  Galien  (p.  550)  dit  également  qae  dans  les  chagrins,  Téritables  maladies  de  Tâme,  les 
pitis  forts  obscurcissent  les  plus  Taibles ,  surtout  quand  ils  n'ont  pas  la  même  origine  ; 
autrement  ils  se  prêtent  un  muiuel  appui.  —  On  trourora  dans  l'ouTrage  éminemment 


fcml  }figl«s  Al  eU«CKnénfM,  mfnB  on  ntf  saurait  tes  fipp)i()uêf  rlgonr^ftsement  an 
l«xtd  d  Hippoérati»,  H  l'S  interprète^  andens  entendent  ici  formeHement  fbâyôc 
îans  le  aeD§d6dâvT|.  Voy.  Aph.  1, 1,  noie  I. 

Aph.  50.  •*-  34.  UXiSpi  xol  i«  t^  ^^gyr^Osa  |uta€dEXXciv«  -»  Galien  dît  que  par  la 
•ftn  de  cet  aphorisme  Hippoorateenti'Dd  que,  si  on  ne  Yeoi  pas  éir<9  inoommodé 
des  changen^enls  qw  peuvent  arriver  à  Fimproviste,  il  ne  fout  pas  rester  tou- 
jours dans  sei  habitudes ,  mais  se  livrpr  de  Umpe  en  temps  à  des  choses  inao- 
èoutumées.  <*^  Pt  ur  se  rendre  compte  du  rspport  qui  existe  entre  les  deux 
parties  de  cet  aphorisme,  il  faut  Je  erols,  admettre  le  raisonnement  elliptique 
suivant  :  puisque  les  choses  inaccoutumées,  même  lo  squ*eiles  sont  bonnes 
en  soi ,  enirninent  des  inconvénients,  il  convient  de  temps  ù  autre  de  rompre 
ses  habitudes,  de  se  familiariser  avec  ce  à  quoi  on  nVtnii  pas  arcoiitumé.  et, 
par  conséquent:,  de  se  foriifiêr  contre  te  dommage  que  cause  tout  changement. 
En  intt'rp'*étant  ainM  cet  aphorisme,  on  n'a  |>tus  besom  ni  de  changer  le  donc 
(oîv)  du  tette  vulgaire  en  cei'en<ta»t  (8jwo;),  avec  l*hé<iphile,  ou  en  81,  avec 
Uaj^nol  et  M.  Littré.  ni  de  chercher  â  réintroduire  la  leçon  ouvifOea  du  texte 
irulgaire,  condamnée  par  pt esque  tous  les  manusoiita  et  par  le  Commentaire 
de  Galien. 

Aph.  54.  ^25.^ a  Le  Irès-heureux  sophisme  Gé^ius,  commentant  cet  apho- 
risme, disait  à  ses  disciples:  «  Si  vous  voulez  vous  convaincie  de  la  vérité 
«  des  paroles  d'Hiopocrate  ,  vous  n'avez  qu'à  me  considérer.  >  En  effet,  dans 
sa  jeunesse,  il  avnit  une  taille  élevée  et  élégante  ;  mai»  dans  sa  vieillesse  il 
était  devana  tout  courbé.  »  (Etienne,  p.  343.) 

sBcnoN  m. 

Aph,  4.  ^  4.  Suivant  Galien  (p.  563>564) ,  il  y  avait  plusieurs  maniiras 
d'écrire  cet  aphorisme,  mais  II  ne  cite  qu*un  de  ces  textes  différents  de  noire 
texte  vulgfiire  ;  en  voici  la  traduction  :  <  Les  vicissitudes  des  saisons  engen«- 
drent  de  grandes  maladies ,  et  surtout  dans  les  saisons  les  grandes  vicissitu- 
des. »  -^Suivant  te  même  Galien,  quelques  Interpiétes,  au  lieu  d*eDlendre 
(Mra6oXa(  dans  le  sens  de  vicissitudes  (altération  dans  leur  constitution  ,  èk-^ 
ïùUyhi  toeth  ttfi  x(Mf9iv  œhâv,  comme  dit  Théophile  j  p.  914),  pensaient  qu'il 
a*ag:asait  de  la  succession  des  diverses  saisons;  il  blâme  avec  raison  cette  in- 
terprétation. Peur  lui,  Uippocrate,  après  avoir  dit  d'une  manière  générale  que 
les  altérations  dans  le  cours  normal  des  saisons  sont  la  principale  cause  des 
maladies,  ajoute  que  ce  sont  les  j/rancte  changements  de  l'une  ou  l'autre  qua- 
lilé  des  saisons  qui  les  engendrent.  Mais  ici  la  manière  de  voir  de  Galien  (fon* 
dée  peul-ètre  sur  la  doctrme  du  traité  Dts  atrs,  des  eaux  et  des  lieux,  voy.  In* 


pratique  de  M.  le  docteur  Descurel,  inlilulé  :  la  Médecine  des  Passions  {p.*  éd.  Parit,  Labbé, 
idi3]deB  considéraiions  éienduca  et  des  faits,  aussi  curieox  qa^attaclianti,  «irranlaao- 
pisme  des  passions  et  des  besoins. 
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lh»â,p.  SOistrhr),  tt»  }«i«Um  O|i|p094lio»»1f«tl9etiiteM 
pi«  de  ta  tdeoession  d«B  saisons ,  que  signilcrt  ator»  1*  fleeofide  panli 
de  Tapb.,  car  eile  a  précisémeftt  Irait  aoi  akéraltona  tMériewrM  (Hk  êmMr. 
Par  quoi  ^  en  effet ,  sont -élites  caractérisées  »  si  ce  n'est  par  le  froid ,  par 
le  chaud  et  par  les  autres  q^ualités?Cela  paraît  ôire  aussi  l'avis  de  M.  Âdama, 
t.  Il,  p.  715.  —  Dans  le  passage  parallèle  des  Humeurs ^  la  proposition  est 
beaucoup  plus  générale  et  ne  s'applique  pas  seulement  aux  saisons  ;  et  pour 
les  saisons,  on  y  trouve  quelques  développements  de  plus  :  «  Les  cbangementa 
produi^nt  surtout  les  maladies  ^t  les  plus  grands,  tant  pour  les  saisons  que 
fomr  iereate  Mais  les  saisonaqai  proeàdeot  par  dagréaeoiilt  les»  plus  sûres, 
comme  aussi  les  gradations  ofTren  t  le  plusdesârelé  pour  le  régime»  le  froid,  le 
chaud,  etpour  les  é^e^  encora  lorsqu'ils  suivent  celte  marche  dans  leur  trans- 
formation.» (Trad.  de  M.  Liitré.}  —  Par  les  âges  ({)Xix(ai],  il  faut  entendre,  non 
les  Ages  considérés  en  eux-mêmes,  mais  les  modifications  consti tu tionneltes 
qui  les  accompagnent,  car  les  âges  en  eux-mêmes  procèdent  toi^ours  par  de- 
grés. —  Par  les  autres  qualités,  il  faut  entendre  la  sécheresse  et  l'humidité, 
la  nature  etTintensité  des  >ents. 

jiph.  3.  —  2.  Cet  aphorisme  est  très-irrégnKèrement  construit.  J*ai  snivi 
Galien  (p.  566)  et  Théophile  (p.  946).  Il  faut  entendre  atec  Galien  que  parmi 
les  maladies  ou  les  Age.^  les  unsse  trouvent  bien  d  une  saison,  les  autresd'une 
autre,  etc. — Cette  prDpo>ition,  ain>i  isolée,  pourrait  aussi  signifier  que  parmi 
les  maladies,  les  unes  se  comportent  bien  ou  mal  par  rappor  t  aux  autres ,  et 
^e  len  âges  se  trouvent  bien  ou  mai  de  certaines  saisons,  de  certains  pays,  etc. 
•<»  Mais  ^i  on  rapproche  les  aph.  2  et  3  du  g  46  des  Humeurs  y  d'où  ils  ont  élé 
tirés ,  on  verra  que  robscurité  du  sens  et  Tirrégularité  du  texte  de  Taph.  3 
vient  de  ce  que  cet  aphorisme  a  été  mal  coupé  dans  l'ensemble  du  fragatent 
des  humeurs,  ainsi  qu'Op>opaBus  et,  après  lui,  M,  Littré  l'ont  établi*  lit  c'est 
bien  là  une  preuve  évidente  qu'une  partie  des  Aphorismes  a  été  empruntée  au 
traité  Dê$  humeurs.  On  surprend  le  compilateur  ou  du  moins  le  rédacteur 
dea  Af^rismes  au  milieu  de  son  travail.  —  Yoiei,  du  reste,  le  S  16  tout 
entier;  on  y  trouve ,  après  le  passage  en  litige,  quelques  considérations  in- 
téressantes ;  c  Quant  au  rapp^  rt  des  natures  indiviuuelles  avec  lea  saisons , 
les  unes  sont  bien  ou  mal  disposées  pour  Tété,  les  aiiUes  pour  l'Iiixer. 
Telles  sont  bien  ou  mal  disposées  pour  un  paya,  ua  âge,  un  genre  de  vie,  et 
les  ai  verses  constitutions  des  maladies,  et  telle  pour  telle  autie;  les  âges  aussi 
le  sont  bien  ou  mal  pour  une  saisun,  un  pays,  un  genre  de  vie  et  les  coustUo- 
tioiis  di'S  maludies. Suivant  les  saisons  encore  varient  le  genre  de  vie»  les  ali- 
menta, les  boisT^iOs:  dans  Thiver^on  ne  travaille  pas,  on  use  d'alijiien»s  mùtB 
etsimpleSt  et  cela  est  un  poiAt  iitopoitaiit;daiieies8a»60Baàfrait,oB  travaille, 
on  s'ex|)06e  au  soleil,  ob  boit  beaucoap,  ou  a  dea  aliment»  irreguliers;  viae, 
fiuits.  »  ^Trad.  de  M.  Littié.) 

Àph.  I. —  3.  Dans  le  traité  Des  humeurs  ^  §  42,  cette  proposition  est  plus 
développée,  a  Les  pays  mal  situés,  par  rapport  aux  saisons  (c'est-à-dire  où  les 
saisons  sont  anormales),  engendrent  des  maladies  teUes  qu'en  produiraitia  saison 
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que  représentent  les  anomalies;  par  eiemple ,  les  irrrigolaHtés  du  froid  et  dm 
chaud  pendant  la  même  journée  produisent  dans  le  paya  des  maladies  antom- 
nales  ;  il  en  est  de  même  pour  les  autres  saisons.  » 

Aph,  5.  —  I.  Le  texte  porte  fiç^H,  xoiX(ai  m^^aL  Galien  (p.  574),  pense 
qu'on  peut  sous-entendre  Tcdfoxouot  après  fiçnrfxtç,  ou  rapporter  ce  mot  avec 
rùtXiai  à  <ncX7)pa(.Mai8  Etienne  (p.  350)ditayec  raison  qu*Hippocrate  a  coutume 
de  nommer  la  partie  elle-môme  pour  désigner  l'état  de  souffrance  de  cette  par» 
tie;  ainsi,  il  dit  la  rate  pour  signi6er  une  affection  de  la  rate. 

Aph.  6. — 5.  Àu<joup(ai7piic(&$seç.— J'ai  suivi  Galien  (p.  574);  Théophile  (p.  350) 
lit  :  de  la  dysurie  avec  borripilation. 

Aph,  5.  —  6.  Dans  le  traité  Des  humeurs  (§44,  inif.),  les  deux  parties 
de  cet  aphorisme  sont  séparées  par  cette  pn)position,  qui  fait  partie  de  1  apho* 
risme  III,  %\  :  c  [Pendant  les  vents  du  midi],  il  survient  des  ulcères  humides, 
surtout  à  la  bouche  et  aux  parties  génitales.  »  Puis ,  après  ce  qui  constitue 
dans  le  traité  Des  humeurs  l'aph.  5  ,  on  lit  les  réflexions  suivantes  :  «  Si  ces 
vents  (ceux  du  midi)  prennent  une  prédominance  encore  plus  grande ,  les  fiè-« 
vres  suivent  les  sécheresses  et  les  pluies ,  selon  ce  qui  a  précédé  cette  prédo- 
minance ,  selon  les  modifications  qu'aura  imprimées  au  corps  la  saison  antécé* 
dente,  et  selon  la  prépondérancede  telle  ou  lelle  humeur.  11  y  a  des  sécheresses 
avec  le  vent  du  nord  et  avec  celui  du  midi  ;  ce  sont  encore  des  différences, 
et  elles  ont  de  l'importance;  car  telle  humeur  prédomine  dans  une  saison  et 
un  pays,  et  telle  dans  d'autres;  l'été  engendre  la  bile;  le  printemps,  le  sang,  et 
ainsi  des  autres.  »  (Trad.  de  M.  Littré.) 

Aph,  6.  —  7.  On  lit  de  plus  dans  le  traité  Des  humeurs ,  que  les  fièvres 
ne  sont  pas  dangereuses ,  et  qu'elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  sécheresse 
de  la  langue. 

Aph,  9.  — 8.  Celse  (II,  4 ,  inU,)  a  dit  aussi  :  «  Igitur  saluberrimum  va*  est; 
«  proxime  deinde  ab  hoc,  hiems;  periculosior  œstas,  autumnus  longe pericnlo- 
n  sissimus.  » 

Aph,  42. — 9.  Je  transcris  ici  une  note  que  M.  Siebel  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer sur  Tophthalmie  sèche.  c'O^OaXiiCaÇyjpi  (i4p^.ni,  43,  44);  [Deseaux, 
des  atfs,etc.,  $  4,  p.  347-8;  §40,p.  355-356]  me  parait  être  cette  conjonctivite 
palpébro-oculaire  si  fréquente,  désignée  sous  le  nom  d*ophthalmie  catarrhale. 
Une  sensation  de  roideuret  de  sécheresse  accompagne  cette  ophthalmie,  sur- 
tout à  son  premier  d^ré,  où  il  n'y  a  presque  pas  de  sécrétion.  Cette  sensation 
devient  plus  forte  pendant  les  exaspérations  qui  ont  lieu  vers  le  soir  (cf.  mon 
traité  De  Vophth.,  etc.,  p.  4  97 et  suiv.).  Les  constitutions  atmosphériques, décri- 
tes par  Hippocrate  dans  les  passages  cités ,  sont  des  constitutions  catarrhales; 
aussi  y  trouve-t-on  rophthalmie  sèche  associée  aux  coryzas,  a  la  toux ,  etc. , 
et  à  d'autres  affections  catarrhales  des  membranes  muqueuses  auxquelles  la 
Con/onctivite  palpébrale  appartient  également.  —  Lophthalmie  humide  [  Des 
P^rSf^ic,,  S  3,  p.  347;  Épid.  I,  4,  p.  445;  III,  48,  p.  444  J,  au  c>ontraire,  me 


APHORlSMfiS,  SECT,    10.  —  NOTES.  S85 

INréMDto  l«t  symptômes  de  la  tcléroiite  ou  fclMte  qtii,  le  plus  sooveDt  «  est  de 
nature  rhumatismale  »  (cf.  traité  de  VOphth.^  p.  64,  254  et  suir.). 

Aph.  4 4.-*  40.  Au  lieu  de:  «  Des  fièvres  aiguës,  des  coryzas,  >  le  texte  de 
Dietz  porte  :  cDes  fièvres  aiguës  et  des  fièvres  de  longue  durée.  »  Le  texte 
vulgaire  est  consacré  par  le  Commentaire  même  de  Théophilo,  et  repro«- 
duit  par  les  manuscrits.  On  ne  sait  donc  pas  où  Bosquillon  a  vu  que  les  meil- 
leurs manuscrits  portent  noXuxpdvtot  au  lieu  de  x6pj(ai.  M.  Littré  a  lu  aussi 

Aph.  4 6. — 4  4 .  Suivant  Galien  (p.  603),  quelquesinlerprètes  réunissent  tpOiv(&- 
ScEc  à  ^OoXi&fat;  et  il  faudrait  traduire  des  ophthalmies  avec  phthisie,  c'est- 
à-dire  avec  fonte  de  ToBil.  Si  Ton  sépare  ces  deux  mots,  il  propose  d'ajouter 
&2pa{,  ièches,  conformément  sans  doute  à  Taphorisme  42.^-  Galien  voudrait 
que  rsphorisme  suivant  fût  le  premier  de  ceux  qui  traitent  des  constitutions 
atmosphériques,  que  Taphorisme  45  fût  le  second,  que  le  troisième  fût  l'a- 
phorisme 5,  et  le  reste  comme  dans  le  texte  vulg. 

Aph,  47.  —  42.  M.  Lallemand  traduit,  avec  presque  tous  ses  devanciers  : 
«  donnent  des  vertiges  dans  les  yeux,  et  produisent  de  la  faiblesse  dans  les 
mouvements  du  corps;  »  mais,  outre  qu'il  ne  me  semble  pas  permis  de  dire 
qu'il  y  a  des  vertiges  dans  les  yeux,  le  texte  et  les  commentateurs  anciens 
commandent  l'interprétation  que  j'ai  suivie,  et  qui  depuis  a  été  adoptée  aussi 
par  M.  littré. 

Aph.  49.  —  43.  L*auteur  du  traité  Dès  humeurs  exprime  cette  idée  d'a- 
près une  doctrine  plus  humorale;  en  effet,  il  dit,  %  8,  iniU  :  «  Sachez  dans 
quelles  saisons  les  humeurs  font  efflorescence ,  quelles  maladies  elles  engen- 
drent dans  chaque  saison ,  et  quels  symptômes  elles  produisent  dans  chaque 
maladie.  * 

Aph,  24.  -»  44.  Tptraux  nupeiol,  xal  terocptatbt  vulg. ,  TptTarot  xal  xXi?- 
oToi  mss.— Avec  M.  Littré,  j'ai  adopté  cette  dernière  leçon.  En  effet,  Gaiien 
dit  qu'il  s'agit  dans  cet  aphorisme  des  maladies  produites  par  la  bile  jaune , 
tandis  que  la  fièvre  quarte  (dont  il  ne  parle  pas  d'ailleurs)  dépend,  suivant  les 
anciens,  de  la  bile  noire. 

Aph.  24.-45.  D'après  Kraus  [îib.  cit. ,  note  48 des  Coaques)^  ÎBpwa signifie 
ou  Vecthyma  ou  les  sudamina.  Galien  dit  (p.  620)  :  c  Les  tipcaa  sont  des  ulcé- 
rations superficielles  qui  rendent  la  peau  rugueuse,  et  qui  proviennent  de  Ta* 
bondance  des  sueurs.  • 

Aph.  23.  —  45.Le  texte  vulg.  porte  :  des  pérîpneumonies,  des  léthargies^  des 
coryzas;  mais  ni  Galien,  ni  les  mss  n'ont  des  léthargies,  J*ai  donc  supprimé  la 
mention  de  cette  maladie, — Pourles  mêmes  Q]otife,et  également  à  l'exemple  de 
M.  Littré,  dans  l'aph.  26,  j'ai  retranché  la  strangurie,  qui  se  trouvait  mentionnée 
dansvulg.  avant  les  abcès  scrofuleux.  On  conçoit,  du  reste»  combien  les  inter- 
polations se  glissent  facilement  dans  de  pareilles  énumérations.  Cette  dernière 
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tnterpofatloii  tt«fil  pM^ètre  m  fem  édMè  par  cwtthM  MBAMUtUfem  m 

éditeurs  qui  Iteaient  wtttpUi«»4  au  fiea  de  «dctiipCM^. 

ilf^ft»  26.  '  17.  On  relrouireeBrof^dftns  le  ^'  livre  do  Prcfrhéftqne  (smil.S?}, 
dans  le  traité  des  >lrftCMla#tOftâ(j  41.  éd  d^M.  Liitrè,  t.  IV,  p.  479),  «ras 
hdÉpidénUe»  (il,  2.  SI*  t  V,  p.  94.^V>'r  dans  iMppvnéItM  |]»tradtff tien  de  ce 
passage),  eiansiei  dana Celée  (Il ,  4,  in  fine)  la  mrntîôn  de  ceire  Ittsatien  de  la 
^«rtèbre  du  eou.  Ces  divers  pasa^geà  ont  bfaoroifp  arrêté  le»  eofimiefttatevrs 
anciens  etmo'lemes;  mais  il  est  manifesiti*  qnMl  s^a^itde  la  maladie  déaignéa 
de  no<<  jours  sous  le  nom  d»  luxation  spontanée  des  articulaiiom  atloida  occi- 
pitale et  axoidienne.  Cette  luxation,  qui  n'est  pas  très-rare,  mais  qui  n'atait, 
jusqu'à  ces  dernipfs  temps,  donné  I  eu  qu'à  des  ob.-ervations  i-^oiée^ja  étépar- 
ticul  èrement  étudiée  p  «rM.  Bt^rard  dans  sa  Thèse  pour  le  doctorat;  par  M,  Oli- 
tîfir,  dans  son  traité  Des  maladies  de  la  moelle,  et  dans  le  DicUonnaire  demi* 
deciney  t.  IV,  p.  305,  art.  Atlas, 

Aph.  29.  —  4  8.  Par  les  autres  maladies,  Galien  (T,  29 ,  p.  611)  perafi  en* 
tendre  les  autres  fièvres  aiguës,  c*est -à-dire  les  cousus  et  les  fièvres  tierces. 
Théophile,  au  contraire,  pense  (p.  380)  qu'il  s*agit  de  la  pleurésie^  du  phré- 
nitis;  par  les  maladies gut  vietênent  d'être  mentionnées ,  il  comprend  les  ma- 
ladies éoumérées au  commencement  de  laphorisme. 

Aph,  81.  •.  19.  Dans  nn  savant  mémoire  sur  le  glaucome  (Annales  «focii- 
listique,  Bruxelles,  1842  ;  voir  aus^i  le  ctmipte  rendu  que  j*ai  fait  de  cet  ou- 
vrage dans  Arch.  de  m^d.,  juin  4843),  M.  Sichel  a  établi  d*une  part  que  le 
mot  ^Xoux^  n'a  pas  dans  le<  auteurs  anciens  la  signification  de  vert  on  verdd" 
ire  que  lui  ont  donnée  les  lexicographes  et  les  médecins  modernes,  mais  qae  ce 
mot  sert  à  désigner  le  bleu  clair;  et  d'une  autie  part  il  démontre  que  le  ^Xa^ 
xci>{Aa  ou  yXoEuxcoai^  des  médecins  grecs  et  de  leurs  successeurs  au  mi)yen  Age  est 
ce  que  nous  appelons  la  cataracte  lenticulaire^  et  non  la  maladie  désignée  par 
Srisaeau  (4765)  sous  le  nom  de  ^toucdme. 

SECTION  IV. 

Aph.  1 .  —  1 .  Ta  8è  VîiTuia  xa\  rrpgoCutepa,  x.  t.  X.— Théophile  (p.  385)  dit  :  «  Il 
iàut  savoir  qu*Hipporrate  appelle  vi(ma  les  fœtus  du  l"*  mois  au  4%  (Ura 
(moyens)  du  4*  au  7%  et  TcpeoCurepa  (plus  âgés)  du  7'  au  9*. 

Aph.  3.-2.  Galien  (p.  662)  dit  que  quelques-uns  ont  transporté  ici  cet 
aphorisme  du  lieu  où  il  se  trouvait  primitivement  (c'est-à-dire  de  la  4"  see- 
tion,  Aph,  25;  cette  sentence  est  encore  répétée  Aph,  2,  init. ,  de  la  méma 
section). 

Aph.  4.  «-  3.  Le  texte  vnig.  porte  faffiosuietv  'chç  ém.  Le  texte  de  Dîetz  et 
du  manusciit  1884  ajoute  xoiXtoç  ;  ce  mot  manquait  dans  les  exemplaires  qae 
Galien  Avait  sous  les  yeux,  car  il  dit  quM  faut  le  sous-entendre. 

Aph.  8.  —  4.  Le  texte  vulg.  porte  Tol*ç  51 5)ôiv<68g«ç  OnooTeXXojUvou;  ri; 
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âM.  Lé  iBxie  de  Théophile  et  d*fttiftine  {p.  398*319)  n'en!  pas  ce0  deux  der* 
nièrn  mots.fetîennedit  que  cet  aphorisme  ft«t  nitfli!é,ei(|ii1f  faat  {^ooe-entendre 
na/hlpns.  Van  der  Lind.  lit  :  t&c  dfvw  ^papiMnefoc  :  ee  dernier  mot  vit  nt  do  coni'* 
mentaire  deGalien,  p.  666  (voy.  aii8i»i  Oamascius,  p.  390  ,  etlo  psciido- 
Oriba!«e»  p.  136)  ;  mais  c  e^l  une  explication  et  bod  un  laot  qui  figurait  d'à* 
bord  daos  le  texte  d*Hippocrate. 

Àpli.  9.  —  5.  Il  ne  me  sembli*  pas,  comme  à  M.  Lallemand,  qult  faille  ex- 
pliquer Ja  fin  de  relie  sontencf»  par  Taphorisme  II.  22 .  et  entendre  qu'Ilippo- 
crate  a  conseillé  le^  pur8;aiion8  dans  la  mélancidiê  pour  remédier  à  la  consti- 
pation habituelle  dand  cette  affection,  traitant  ainsi  les  contraires  par  les 
contraires.  Lo  principe  énoncé  dans  notre  aphorisme  9  est  le  même  que  celui 
de  Taphorlsme  1,  21 .  comme  Galien  (p.  667)  l*a  très-bien  comp  is.  En  effet, 
U  ppocrate  appelle  atrabilaires  ou  mélancolique»  ceux  qui  ont  dans  les  voies 
inférieures  une  prédominance  de  bile  noire,  et  il  veut  qu'on  fa.^'se  sortir  ciate 
bile  p:ir  les  voie»  oi\  elle  se  porte  davantage,  c'e>t-à-dire  par  en  bas,  ajoutant 
d'une  manière  t;éctéiale  que ,  dans  1«  cas  où  les  humeurs  se  portent  vers  les 
voies  ^supérieures,  il  faut,  diaprés  le  même  raisonnement  que  pour  les  m^^nco- 
liques,  diire  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  pour  eux,  c'est-à-dire  purger  par  le 
hauU  Cest  aussi  Tavisde  M.  Ultré. 

Aph.  43.  —  6.  Le  texte  vulg. ,  celui  de  Diefz  et  les  manuscrits  portent  7:p6u- 
'fpafveiv  ;  mais  il  ressort  du  commentaire  de  Galien  que  Tcpo  n'existait  pas  dans 
les  manuscrits  quMi  avait  sous  les  >eux»  puisqu^ii  dit  qu'il  serait  bon  de  Ta- 
Jotttar. 

Aph,  41^—7.  Au  lieu  de  vawiXfTj  (navigation)  q»ie  porte  le  texte  vulgaire, 
quelques-uns,  suivant  Galien  (p.  674),  écrivent  v«ut{7)  [mal  de  mer)^  ce  qui  a 
la  même  signification. 

Aph.  17.  —  8.  M.  Lallemand  (p.  82)  dit  :  «Il  est  remarquable  que,  dans 
Taphorisme  47  et  dans  le  20*,  Hippocrate  a  bien  soin  d'insister  sur  l'absence 
de  la  fièvre.  En  effet,  si  la  fièvre  était  jointe  aux  symptômes  qu'il  énumère, 
elle  indiquerait  une  infi^immation  de  r&<«tomac  dans  ie  premier  cas,  des  intes- 
tins dans  te  second  ;  et  Ton  conçoit  que  les  éméiiques  et  les  purgatifs  seraient 
alors  éminemment  dangereux,  i»  Cette  remarque  est  juste  au  point  de  vue  do 
la  science  moderne,  mais  je  ne  la  crois  pas  applicable  à  Hi[)pocraie,  qui  ne 
crai^^nait  pas  de  purgtT  dans  le  cas  d'inflammation  des  organes  digestifs,  et 
qui  du  reste  parait  faire  allusion  ici  à  une  surabondance  d'humeurs  dans  les 
voies  intestinales  {état  saburral). 

Aph.  18.-9.  J'ai  ajonté  les  mots  entre  crochets  pour  me  conformer  à  Tin- 
terprétaiion  de  Galien  (378)  et  de  Tbéoph.  (p.  396). 

Aph.  25.  —  40.  Galien  (p.  689 .  dit  :  Quelque  apparence  qu'ait  le  sang  signifie 
quM  soitécumeux,  rouge,  jaune,  noir,  aqueux  ou  épais.— La  fin  de  cet  apho- 
risme présente  une  grande  variété  de  leçons;  j*ai  suivi  Galien  (p.  689). 
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Afh.  26.  *- 14 .  Après  des  c  lambeaux  de  chair,  »  le  texte  de  Dietx  porte  : 
•  ou  des  excréments  noirs,  *  mots  qui  se  trouvent  dansOribase  (p.  418),  mais 
qui  manquent  dans  Galien  (p.  694),  dans  Théophile  et  Damascîus  (p.  400, 
404). 

Aph,  30.  -^  42.  Suivant  Galien  (p.  695),*  cet  aphorisme  est  susceptible  de 
deux  interprétations:  il  signifie  ou  que  Taccès  recommence  régulièrement  à  la 
même  heure  et  ne  finit  pas  à  ia  même  heure  (c'est  le  sens  qu'il  préfère),  ou  que 
Taccès  recommence  le  lendemain  à  Theure  à  laquelle  il  a  fini  la  veille. 

Aph.  34.-43.  Cette  proposition  est  moins  absolue  dans  le  passage  paral- 
lèle des  Humeurs,  On  y  lit  :  En  général,  chez  ceux^  etc.  ;  puis  elle  est  suivie 
de  quelques  autres  que  je  n'ai  pas  retrouvées  ailleurs,  et  dont  l'exactitude 
n'avait  peut-être  pas  été  vérifiée  :  «  Les  dépôts  se  font  dans  chaque  cas  près 
des  lieux  affectés,  mais  en  général  surtout  vers  les  parties  supérieures.  Toute- 
fois, si  la  maladie  est  lente  et  a  de  la  tendance  vers  le  bas,  c'est  en  bas  que 
se  font  tes  dépôts  :  les  pieds  chauds  les  annoncent  pour  le  bas,  les  pieds  froids 
pour  le  haut.  »  Voy.  aussi  note  33  du  Prùtuatie,  -»  M.  Littré  (t.  I,  p.  450)  a 
parfaitement  déterminé  le  sens  du  mot  dépôt  (itniaxatan)  dans  Hippoerate.  Je 
lui  emprunte  le  passage  suivant  :  «La  théorie  du  dépôt  est  étroitement  liée  à 
celle  des  autres  crises  et  n'en  est  qu'une  extension.  Quand  la  matière  morbi- 
fique  n'a  pas  trouvé  une  issue  convenable,  ta  nature  la  porte  et  la  fixe  sur  un 
point  particulier.  Le  dépôt  n*est  pas  un  abcès;  c'est  tantôt  une  infiammation 
extérieure,  telle  qu*un  érysipèle,  tantôt  la  tuméfaction  d'une  articulation,  tan- 
tôt la  gangrène  d'nne  partie.  De  là  cette  distinction ,  obscure  au  premier  coup 
d'œil,  mais  réelle,  des  maladies  qui  sont  un  vrai  dépôt  et  qui  amènent  une 
amélioration,  et  de  celles  qui  ne  sont  un  dépôt  qu'en  apparence  et  qui  ne 
jouent  aucun  rôle  dans  la  solution  de  la  maladie.  »  Cf.  aussi  Foéâ*  OEcon.,  et 
Kraus,  Itb.  ctl. 

Aph.  32.-^41.  Dans  le  traité  De$  Atimattrs,la  proposition,  moins  généralisée, 
est  ainsi  conçue  :  «  Chez  ceux  qui  relèvent  de  maladie  et  qui  fatiguent  aussitôt 
les  mains  et  les  pieds,  les  dépôts  se  forment  dans  cette  partie.  »  Dans  le  traité 
Des  humeurs  comme  dans  les  Aphorismes,  la  proposition  suivante  est  unie  à 
celle-ci  par  dkàcp  xa(.  Ces  propositions  se  retrouvent  aussi  dans  Epid,^  IV,  58, 
et  VI,  3,  23 ,  avec  celte  addition  remarquable  que  les  toux  font  des  dépôts 
comme  les  fièvres.  —  Je  relève  encore  dans  le  traité  Des  humeurs  ^  §  20,  un 
passage  curieux  sur  les  dépôts  :  cTous  los  autres  dépôts,  tels  que  les  fistules, 
sont  remède  d'autres  maladies;  et  les  états  qui,  survenant  avant,  prévien- 
nent les  affections  que,  survenant  après,  ils  enlèvent;  les  lieux  suspects,  rece- 
vant en  vertu  de  la  souffrance,  ou  de  la  pesanteur,  ou  de  toute  autre  cause, 
servent  de  moyen  de  libration;  dans  d'autres  cas  ce  sont  les  cooununautés 
d'organes  (sympathies).  »  (Trad.  de  M.  Littré). 

Aph,  33.  -^  45.  C'estè-dire,  suivant  Théophile  (p.  405),  quand  les  articula- 
tions étaient  souffrantes  avant  la  maladie,  c'est  là  que  se  fera  le  dépôt,  si  on 
a  lieu  de  croire  que  la  crise  se  fera  par  un  dépôt.  Galien  (p.  704)  dit  que  ces 
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trois  laphorismes,  qui  ont  chacun  un  sens  particulier,  ont  aussi  on  sens  com- 
mun ,  à  savoir,  que  le  dépôt  se  fait  sur  les  parties  qui,  avant  ou  pendant  if 
maladie,  sont  le  siège  de  quelque  travail  interne. 

Aph»  35.  —  46.  Galien  (p.  708}  dit  positivement  qu'Hippocrate  ne  désigne 
pas  ici  le  lieu  où  il  n'apparatt  pas  de  tumeur;  au  cou,  îv  tÇ  Tpax,ii>a>,  donné  par 
les  textes  vulgaires  et  par  Dietz  est  donc  une  glose  que  Van  der  Linden  et 
M.  Litlré  ont  omise  avec  raison  dans  le  texte,  mais  qu'on  peut  conserver 
comme  interprétation,  ainsi  que  je  l'avais  déjà  fait  dans  ma  première  édition. 

Aph,  36.  —  47.  Il  ressort  du  Comm.  de  Galien  (p.  713}  que,  dans  les  mss 
à  lui  connus,  il  n'y  avait  que  trente  et  unième  ou  trente^ucUriéme^  mais  que 
ces  deux  mots  ne  coexistaient  pas  (Voy.  IV,  67,  note  30;  VI,  22,  note  42, 
p.  694  et  603).Comme  moi,  M.  Litlré  a  conservé  la  mention  deces  deux  jours  ; 
il  est  impossible,  en  effet,  de  déterminer  lequel  il  faut  exclure.  —  Cf.  sur  cet 
aph.  le  Comm.  de  Galien  et  aussi  Éûenne  (p.  i07} . 

Aph.  14 .  —  48.  Il  faudrait  ajouter  à  la  fin  de  cet  aphorisme  :  car  c'est  un 
indice  qu'antécédemiment  en  a  trop  mangé.  —  D'après  Galien  (p.  719),  le  mot 
abondante  (imUç)^  après  sueur,  n'existait  pas  dans  le  texte  primitif,  et  il  a  été 
ajouté  avec  raison,  suivant  lui,  par  quelques  éditeurs;  en  effet,  si  la  sueur 
n'était  pas  copieuse,  elle  pourrait  venir  soit  de  la  débilité  des  forces,  soit  de 
la  raréfaction  du  corps.  D'après  le  même  Galien,  quelques-uns  effaçaient  sans 
quelque  cause  apparente. 

Aph.  43.-49.  Ici  commedans  Aph.yil,  64(63,voy.notedeM.Littrésur  cet 
aph.),  il  est  question  des  fièvres  rémittentes  des  pays  chauds  qui  natureUemmt 
n'ont  pas  d'intermissions  franches,  qui  redoublent  suivant  le  type  tierce,  et 
qui,  par  conséquent,  n'ont  que  des  rémissions  dans  l'intervalle.  — IIupero\ 
SiocX.  est  donc  synooyme  de  fièvres  continues  (c'est  l'expression  employée  dans 
la  coaque  446)  d'une  espèce  particulière.  Quand  il  survient  une  intermission 
franche,  c'est  un  signe  de  salut.  Voy.  aussi  Aph.  Vil ,  74. 

Aph.  44.  —  20.  Voy.  la  note  44  de  la  448*  sentence  des  Coaques. 

Aph.  47.  —  24.  Galien  (p.  727)  dit  que,  dans  les  manuscrits,  la  dernière 
phrase  de  cet  aphorisme  était  écrite  de  deux  manières  :  4  •  comme  il  l'a  donnée 
en  tète  de  son  Commentaire ^  c'est- à-djre  avec  la  négation  et  telle  que  je  l'ai 
traduite;  2^  sans  la  négation.  La  première  leçon  est  préférable. — ^Au  lieu  de  : 
par  ces  voies,  Théophile  lisait  :  ou  par  la  bouche,  ou  par  les  urines ,  ou  par  les 
selles.  Galien  ne  parait  avoir  ,eu  ni  l'une  ni  l'autre  leçon ,  qui  sont  peut-être 
des  gloses.  — La  première  partie  de  cet  aphorisme  signifie,  je  crois,  qu'en 
elles-mêmes  les  matières  excrétables  de  mauvaise  apparence  sont  funestes, 
mais  que,  toutefois,  si  Téconomie  s'en  débarrasse ,  il  en  résulte  un  avantage. 
Dans  la  seconde  partie ,  ou  biin  l'auteur,  revenant  sur  l'idée  qu'il  vient  d'ex- 
primer, répète  :  <  Il  est  mauvais  que  le  corps  ne  soit  pas  débarrassé  des  matières 
qui  doivent  être  évacuées  (c'est  le  sens  de  VApK\ll,li)\  »  ou  bien  il  dit,  d'une 
manière  plus  générale  encore,  que  par  les  voies  qu'il  vient  d'énumérer,  s'il 
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ne  se  fa'tpas  d'évacuMion  convenable,  c'est  mauvais.  Des  deux  expttcatwna 
que  j'ai  trouvées  plu5  lard  dans  les  aotrs  de  M.  Littré,  l'une  me  paraît  en  cod- 
tradictioD  avec  la  première  partie  de  l'aphorisme,  l'autre  m'a  paru  forcée  et 
peu  explicitement  contenue  dans  le  texte, 

Aph.  49.  —  SI.  Galien  (p.  1î9)  et  Théophile  (p.  i\  i)  attribuent  cette  dévia- 
tion d'une  partie  de  la  face  à  une  afTcction  profonde  des  nerfs  ou  de  l'encé- 
phale; ils  justifient  ainsi  la  gravité  du  pronostic  que  porte  Hippocrate. 

Aph,  bl.  —  23.  Galien  (p.  732)  voudrait  que,  conformément  à  la  doctrine  dn 
Pronostic,  §  2,  p.  67,  on  lût  :  inquiétant  au  lieu  de  plus  inquiétant  que  porte 
le  texte  vulgaire,  et  qu*il  regarde  comme  une  faute  venant  du  copiite  et  non 
d'Uipporrate. 

Aph,  55. — Î4.  Cet  aphorisme  se  retrouve  avec  quelques  développements 
dans  le  11'  livre  des  Épidémies,  avec  cette  addition  :  a  Et  \q^  bubons  qui  sur- 
viennent aux  fièvres  sont  plus  mauvais,  cessant  de  se  développer,  quand  c'^ 
dans  une  maladie  aiguë.  »  L'auteur  du  II I*'  livre  des  Épidémies  (§  48,  p.  iii) 
parle  aussi  de  TapparitioD  de  tumeurs  aux  aines.  En  rapprochant  ces  pa.-sa^es, 
on  ëera  tenté  de  croire  qu'Uipporrate  et  les  bippocrdtistes  avaient  quelques 
connaissances  de  la  peate  à  bubons.  —  Du  re-te  d'après  un  t^xte  de  Rufus 
(qui  vivait  de  l'an  97  à  l'an  4  H  ap;ès  J.C.).  publié  pour  la  première  dûs  par 
Hdgr  le  cardinal  A.  Mai  (Classici  auct.,  t.  IV,  p.  41),  il  demeure  établi  que  la 
peste  à  bubons  était  connue  bien  avant  le  vi*  siècle ,  époque  à  laquede  tous 
les  épîdémiographesen  rapportaient  la  première  apparition.  ^*>Vey.  M.  Lîtiré, 
1. 11 ,  p.  5S4;  t.  ill,  p.  4  et  auiv.  ;  t.  V,  p.  48  suiv.,  et  dans  l^ppoH  à  VAead^ 
de  médecine  iur  Va  peste  et  les  fw/rant.,  par  M.  Prus,  accompagné  de  pièces  et 
dedocum.;  Paris,  4846,  p.  233. 

Aph.  56.  —  2b.  Galien  (p.  734)  dit  qu'il  aurait  fallu  réunir  cet  aphorisma 
an  42v  —  Cf.  aussi  Etienne,  p.  449. 

Aph.  57.-26.  Suivant  Etienne  (p.  420),  Hippocrate  aurait  dû  dire  leaymp- 
tome  et  non  la  maladie,  car  le  tétanos  est  un  symptôme  et  non  une  maladie; 
cette  réflexion  marque  un  progrès  considérable  bur  la  médecine  dllippocrule. 

Aph.  64 .  —  27.  Le  texte  vulgaire  et  le  manuscrit  4884  portent  :  Iv  îapu- 
efjaiv  ^{jipvî9i;  Théophile  avait  lu  ainsi  tout  en  disant  queê.  t:,^.  éiait  pour 
Iv  xpia((joi(  ^.  ;  mais  Galien ,  qui  avait  au>si  la  première  leçon  sous  les  yeux , 
la  t'iâme  par  la  comparaison  des  doctrines  du  Pnmostic,  des  Épidémies  et  du 
livre  même  des  Aphorismes;  il  veut  qu*on  lise  critiques  (  notez  que  celle  le- 
çon se  trouve  dans  la  Coo^ue correspondante),  au  lieu  de  impairs,  bien  que 
cette  dernière  leçon  soit  donnée  |)ar  le  plus  jzranl  nombre  des  manuscrits.  Du 
reste,  il  dit,  en  commençant,  que  cet  aphorisme  pourrait  bien  avoir  été  in- 
troduit furtivement  parmi  ceux  d'Hippocrate.  —  Etienne,  voulant  jusiiGer  la 
leçon  vulgaire,  dit  :  «  Oo  pourra  objet  ter  que  le  quatrième  et  le  quatc  rziôma 
jour  sont  critiques  quoique  pairs;  mais  le  quatrième  Juge  rarement,  et  le  qua- 
torzième ne  juge  pas  comme  nombre  pair ,  mais  comme  impair;  car  ai  le  bui- 
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tième  jour  est  )•  commenrement  de  la  demième  semaine,  le  quatorzième  est 
le  septième  de  cette  deuxième  semaine.  »  —  Après  (^t  aphorisme,  Théophile 
et  beaacoup  de  manuscrite  en  donnent  nn  autre  ainsi  conçu  :  «  Dans  les 
jours  pairs,  les  crises  sont  dilficîies  et  la  maladie  e:$t  sujette  à  retour.  >  Ot 
aphorisme,  que  Galien  a  omis,  parce  qu'il  le  croyait  interpolé ,  à  ce  que  dit 
&ieDBe  (je  ne  trouve  rien  de  tout  ce'adans  le  Commentairede  Galien),  est  la 
contre-partie  du  précédent^  et  justifierait  la  leçon  vulgaire;  mais  il  mesemble 
plos  rationnel  de  regarder  cet  aphorisme  comme  interpolé,  et  de  suivre  Galien. 

Aph,  62.—  %8.  J'ai  suivi  Van  der  Lind^n  et  Dietz,  qui  mettent  entre  cro* 
chets  les  mots  grecs  correspondant  au  membre  de  phrase  :  à  moinn  quU  n'f 
ait^  etc.  Galien  (p.  744)  remarque,  en  effet,  que  cette  restriction  a  été  ajoutée 
âass  quelques  exemplaires. 

Aph.  64.^  29.  Galien  voudrait  qu'on  réunit  cet  aphor'sme  au  6S«  dont  il 
est  la  suite  naturelle.  —  Le  14*  jour  est  ajouté  au  texte  vulgaire  par  le  leste 
de  Dielz.  —  Depuis,  /ai  vu  par  la  colaiion  de  M.  Littré,  que  beaucoup  de 
manuscrits  ont  aussi  la  mentiou  de  ce  jour. 

Aph.  67. — 30.  Oaiien  (p.  748)  dit  qu'on  trouve  dans  quelques  exemplaires 
ToSim {souffrances},  au  lieu  de  <p66oi  (frayeurs).  Un  iissdeM.  Littré  a  ctss  Ueui: 
mots  ;  c  est  làune  des  voies  par  où  arrivent  les  altérations  deteites.j(Yoy.  1V« 
86,  n.  47,  p.  688.) 

Aph.  69.  —  31.  Suivant  Galien  (p.  751),  Numésianus  et  Dionysîus  écri« 
Tiient,  au  lieu  de  6popL6(()8sa  (grumeleuses  ou  floconneuses),  ^6ofxLSea  (bour- 
beusen),  en  rattachant  a  ce  mot  un  sens  de  fétidité;  mais  cette  mterprétation  est 
en  désaccord  avec  le  contexte,  où  il  y  a  une  opposition  entre  le  moi  Opo{ji6(I)8£a 
etXtictév  {ténue).  -^  6f30{j.6(j[)8s(  est  pris  pour  marquer  Tépai^eur  des  urines^ 
ou  pour  indiquer  l'inégalité  et  la  dispersion  du  sédiment  qui  semble  réuni  en 
grumeaux. 

Aph.  76.  —  32.  a.  Sttr  cet  aphorisme  Galieo  (p.  763). 

Aph.  71 .  —  83.  Ce  dernier  membre  de  phrase,  suivant  Galien  (p.  ^35),  ae 
rapporte  aux  déjections  et  aux  crachats ,  et  non  à  la  veille,  an  somme>l,  à  U 
respiration ,  au  décubitas ,  etc. ,  comme  le  veulent  cerlams  iuterpiète>  qui  se 
mêlent  d'expliquer  Hippocrale  avant  d'en  connaître  toute  la  doctrine^  et  qui 
montretit  ici  leur  ignorance  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits  de  leura 
commentaires  sur  le  livre  des  Aphurismes. 

Aph,  72.  — -  34.  Il  y  avait  un  autre  texte  de  cet  aphorisme  auqnel  Celae 
(H,  4)  s'est  cooforiné,  et  que  Galwn  paraH  préférer  aux  autres  comme  plus 
médical  ;  il  porte  {p.  760)  :  «  Les  urine»  ti  an^pareiHes  et  incolore:*  sont  funestes 
•urtout  chez  les fÀmfélt9ues.—£n  conseivant  :  eiies  apparaissent  mrtuut  chez 
U$  phrénéUquie$t  Galien  voudrait  qu'on  ajoutât  :  qui  sont  dans  un  étaipemi* 
deux.  -*  Pour  hmpméa  ïmnA  j  ai  suivi  rtoterprétation  de  GaHen. 

Aph,  73.  —  36.  Cf.  pour  la  fin  de  cet  aph.  Galien,  p.  762-763. 
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A]^.  74.  —  36.  La  proposition  est  un  peu  différente  dans  De  hum,^n^ 
in  fine  9  et  dans  Epid.^  YI,  4  ,  2  ,  où  les  deux  textes  sont  semblables  :  t  Une 
urine  épaisse,  blanche,  comme  chez  Vhomme  d^ArUigonet  est  rendue  parfois 
dans  les  fièvres  avec  lassitude ,  et  préserve  du  dépôt  (d*où  Ton  voit  que  le  dé* 
pôt  était  habituel  dans  les  fièvres  et  qu'il  se  portait  surtout  sur  les  articula* 
tiens  et  sur  la  m&choire;  voy.  Aph.  IV,  34};  cela  est  surtout  assuré  s*il  sur- 
vient une  épistaxis  abondante»  (  trad.  de  M.  Litlré).  —  L*épistaxis  est 
présentée  ici  comme  agissant  directement  sur  le  dépôt,  dans  Taph.  sur  l'ea- 
semble  de  la  maladie;  dans  le  premier  cas ,  l'action  sur  la  maladie  est  soua- 
entendue  ;  dans  le  second ,  c'est  l'action  sur  le  dépôt  ;  au  fond ,  le  sens  esi  le 
môme. 

Aph.  76.  -*  37.  Le  texte  vulgaire  et  plusieurs  manuscrits  ont  :  ''Hv  aTfME  j[ 
nuQiv ,  leçon  adoptée  par  Gelse  (Il ,  7)  ;  xa(  est  la  leçon  préférée  par  Galien,  avec 
la  plupart  des  interprètes  (p.  766),  et  suivie  par  Théophile  dans  son  commen- 
taire (p.  432);  elle  a^t  la  plus  vraie  au  point  de  vue  médical  :  on  sait,  en  effet, 
que  le  simple  pissement  de  sang  dépend  de  beaucoup  de  causes  auUres  qu*une 
ulcération  du  rein.  Quant  à  la  sortie  du  pus  mêlé  ou  non  avec  les  urines ,  elle 
se  rattache  nécessairement  à  une  ulcération  de  quelque  partie  de  l'appareil 
urinaire.  —  Pour  conserver  le  texte  vulgaire,  M.  Littré  a  mis  :  Uriner  [habituel' 
letnent)  du  sang  ou  du  pus  Mais  comme  laconfusion  de  ijet  de  xa£  est  très-fré- 
quente, et  que  d'ailleurs  plusieurs  manuscrits  donnent  xa(,  j'ai  conservé  ma 
première  traduction. 

Aph.  76.  —  38.  Le  texte  vulgaire  porte  :  SopxCa  (itxpà  &ms^  TpCx^c.  Sui- 
vant Galien  (p.  768-774] ,  la  disjonctive  ^  (ou)  manque  dans  tous  les  exem- 
plaires avant  £»93ccp,ce  qui  est,  dit-il ,  une  leçon  très-vicieuse  ;  car  autre  chose 
sont  les  morceaux  de  chair  qui  viennent  de  la  substance  même  du  rein,  autre 
chose  sont  les  matières  piliformes  déposées  dans  le  rein  par  suite  d'une  af- 
fection du  système  veineux.  Il  rapporte  même  la  guérison  d*un  homme  affecté 
de  œtte  dernière  maladie,  que  les  médecins  appellent  rpix^a^ic,  et  qui  rendait 
de  ces  corps  piliformes  ^ongs  d'une  demi-coudée.  Ce  malade  fut  guéri  à  Taide 
d'un  régime  atténuant.  —  Ces  corps  piliformes  ne  sont  autre  chose ,  ce  me 
semble,  que  des  caillots  fibrineux  provenant  d'une  hémorragie  du  rein,  et  qui 
se  sont  moulés  sur  la  forme  des  uretères.— Toutefois,  en  acceptant  l'interpré- 
tation de  Galien,  il  me  parait  diHicile  d'admettre  que  des  morceaux  de  chair 
puissent  descendre  du  rein  ;  il  faudrait  pour  cela  supposer  une  désorganisa- 
tion telle,  que  la  mort  arriverait  certainement  avant  que  rien  de  semblable  se 
fût  manifestié.  Peut-être  Hippocrate  et  Galien  ont  pris  pour  des  morceaux  de 
la  substance  même  du  rein ,  les  fausses  membranes  qui  se  forment  quelquefois 
dans  le  cas  de  cystite  profonde ,  qui  se  détachent  par  lambeaux  et  qui  sortent 
par  l'urètre.  Peut-être  s'agit-il  aussi  de  fongositâs  de  la  vessie ,  détachées 
également  par  petites  portions  et  expulsées  par  le  canal  de  Turètre. — M.  Littré 
a  conservé  le  texte  vulgaire,  appuyé,  au  dire  de  Galien  lui-même,  sur  Tauto- 
rite  de  tous  les  manuscrits.  Si  ^  se  trouve  dans  nos  manuscrits,  cela  vient  sans 
doute  du  commentaire  de  Galieni  Entraîné  par  ces  considérations,  j'ai  réformé 
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ma  première  traduction  (de  petits  morceaux  de  chair,  ou  des  corps  piliformes  ). 
rajoute  encore  une  autre  considération,  c^est  que  dans  le  passage  parallèle  du 
traité />e  la  nature  de  rhomme^  §  44,  t.  YI ,  p.  68,  on  lit  aussi  :  Des  filaments 
de  chair  comme  des  cheveux.  D*où  Ton  voit  manifestement  (et  je  rapporterai 
ailleurs  plusieurs  autres  exemples  de  cette  particularité}  que  les  commentaires 
deGalien  ont  servi  à  corriger,  ou  du  moins  à  changer  le  texte  primitif  des  Apho- 
rismes ,  beaucoup  plus  que  le  texte  même  des  autres  livres  de  la  Collection , 
auxquels  les  Aphorismes  paraissent  avoir  été  empruntés. 

Aph.  77.  — 39.  Rufus  {De  morh,  vesicx,  p.  425,  éd.  de  De  Matthaei),  après 
avoir  énoncé  ces  symptômes  fournis  par  les  urines ,  ajoute  que  les  malades 
éprouvent  des  douleurs  poignantes  à  Tépigastre  et  au  bas-ventre  ;  ces  dou- 
leurs vont  en  augmentant  à  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès.  Elles  de- 
viennent très -vives  quand  la  vessie  a  fini  par  s'ulcérer.  —  La  psoriase 
vésicale  d*Hippocrate  et  de  Rufus  me  semble  devoir  être  rapportée  à  la  cys- 
tite chronique ,  simple  d'abord  ,  puis  profonde ,  et  accompagnée  do  catarrho 
vésical. 

Aph.  78.  —  iO.  Suivant  Galien  (p.  771),  par  le  moi  sponiatié ,  Hippo- 
crate  entend  :  ou  sans  cause  externe,  ou  sans  qu'il  y  ait  eu  de  symptôme  pré- 
curseur. 

Aph,  79.-^44.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «Chez  ceux  dont  les  urines,  etc.,  la 
vessie  contient  des  pierres.  »  Galien  (p.  775)  pense,  mais  à  tort,  qu'llippocrate 
a  60us->entendu  ou  que  le  copiste  a  omis  :  ou  les  reins ,  de  sorte  qu'il  faudrait 
traduire  :  la  vessie  ou  les  reins  sont  calculeux;  car,  dit-il^  soit  qu'il  y  ait  des 
pierres  dans  la  vessie,  soit  qu'il  y  en  ait  dans  les  reins,  les  urines  sont  sablon- 
neuses. Ainsi,  pour  Galien ,  la  présence  du  sable  dans  les  urines  serait  un  signe 
de  la  présence  de  calculs  ù^ns  les  reins  ou  dans  la  vessie.  L'auteur  du  1V«  livre 
des  Maladies  (§  53,  t.  VU,  p.  604;  voir  p.  384,  note  45)  dit,  avec  celui  dos 
Aph.  que  les  calculeux  rendent  parfois  une  urine  sablonneuse  ;  Hippocrate, 
au  contraire,  dans  le  traité  Des  airs  y  etc.  (  S  9 ,  med.),  assure  que  leur  urine 
est  très-claire ,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  l'auteur  du  traité  Des  affections 
internes  (§  44,  t.  VII ,  p.  202),  lequel,  après  avoir  énuméré  les  symptômes 
d'une  maladie  qui  est ,  à  mon  avis ,  la  néphrite  calculeuse ,  blâme  les  méde- 
cins de  son  temps  de  ce  qu'ils  regardaient  les  urines  sablonneuses  comme  in- 
diquant la  présence  d  un  calcul  dans  la  vessie,  tandis  que,  dans  ce  cas,  c'est 
le  rein  qui  est  calculeux.  Cet  auteur  est  dans  le  vrai  au  point  de  vue  de  la 
science  moderne.  D'un  autre  côté,  Rufus  (p.  88  et  94 ,  éd.  de  De  Matthœi)  et 
Soranus  (p.  452 ,  éd.  de  Dietz)  regardent  les  urines  sablonneuses  comme  indi- 
quant que  le  rein  est  calculeux.  —  Cet  aphorisme  ne  nous  intéresse  pas  seu- 
lement au  point  de  vue  médical  ;  on  voit  encore  qu'il  est  en  contradiction 
d'une  part  avec  le  traité  Des  affections  internes  (ce  que  M.  Littré  avait  déjà 
remarqué,  t.  IV,  p.  424),  et ,  d'une  autre  ,  avec  celui  Des  airs^  d^s  eaux  et 
des  lieux;  il  n'y  a  rien  d'étonnant  pour  le  premier  cas ,  puisque  les  Aphoris- 
mes appartiennent  à  l'école  de  Cos ,  et  les  Affections  internes  à  celle  de  Cnide  ; 
mais  il  est  plus  difficile  de  sa  rendre  compte  de  la  contradiction  qui  existe  avec 
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le  traité  Des  atfs  ,  etc.,  qui  paraît  être  d'Hippocrate ,  comme  les  Àphorism». 
ta  seule  explication  qui  semble  plausible,  c'est  que  les  Aphorismes  ayant  été 
puisés  à  diverses  sources,  il  n*est  pas  étonnàht  que  tout  n'y  soit  pas  d'accord 
avec  le  reste  des  écrits  légitimes  de  la  Collection.  —  On  constate  aussi  que  l'a- 
phorisme en  question  est  beaucoup  plus  absolu  que  le  passage  parallèle  do 
IV*  livre  des  Maladies;  mais  ce  livre  n'est  certainement  pas  d'Hippocrate. 

Aph.  80.  —  42.  Ta  iç6p\  -rfjv  xiS^rtv.  —  Tâi  suivi  rinterprétalion  de  Galien 
ïp.776). 

Aph,  8i.  —  43.  Kai  est  la  leçon  la  plus  ot*dinaire;  certains  exemplaires 
ont  ^  fGal.,  p.  777).  Mais ,  au  dire  de  M.  Littré ,  cette  variante  ne  se  trouve 
pas  dans  nos  manuscrits.  Do  reste,  xa(  ne  signifie  pas  ici  que  le  pus  sort  avec 
les  écailles,  c^est  un  xa(  énumératif  ou  même  disjonctii,  comme  serait  r'  [ou]. 

Aph.  82.-*44.  «  Galienpensequ'Hippocraten'a  pas  seulement  voulo  parler 
de  la  disparition  de  ces  tumeurs ,  mais  encore  de  la  guérison  de  rtscftune 
qu'elles  occasionnent.  En  effet ,  l'obstacle  qui  s^oppose  au  libre  cours  des  uri- 
nes consiste,  quelquefois,  dans  une  induration  développée  à  Textérieur  de 
l'urètre.  Lorsqu'une  sonde,  on  toute  autre  cause,  y  provoque  une  inflamma- 
tion et  que  le  pus  se  fait  jour  au  dehors ,  la  tumeur  se  fond ,  la  cicatrice  sé- 
tend  jusqu'à  la  peau  et  le  canal  reste  libre.  »  (M.  Lallemand.)  Cette  interpré- 
tation est  appnyée  encore  (M.  Lallemand  ne  s'en  est  pas  aperçu)  sur  la  Coo- 
^140  correspondante. 

BBCTlOff  V. 

Aph,  ï.  —  4.  Quelques  exemplaires,  au  dire  de  Théophile  (p.  4^9),  portent: 
*Ek\  TpaûjioTi,  au  lieu  de  Tpi&jAan  du  texte  vulgaire.  Ces  deux  expressions  veo- 
leot  bien  dire  une  solution  de  continuité;  mais  tpoSftft  se  rapporte  aux  chairs, 
vpfb^  ou  viSyim  aux  nerfs.  M.  Littré  fait  remarquer  que  ces  deux  orthographes 
ne  sont  qu'une  forme  dialectique  ;  cette  remarque  détruit  l'explication  de  Théo- 
phile. «  Hippocrate  et  les  anciens  médecins,  dit  Etienne  (p.  439),  beaucoup 
plus  sensé  que  Théophile,  appelaient  du  nom  de  Tpa^a  toute  solution  de  con- 
tinuité ;  les  médecins  modernes  donnent  un  nom  à  chaque  espèce  de  blessu- 
res, suivant  les  parties  divisées.  Us  disent  f>xoc  pour  les  chairs,  xdbflrfF^  poor 
les  os,  vâY(Mc  pour  les  nerfîs.  » 

Aph,  3.  —2.  Un  flux  de  sang  par  le  nez  ou  par  le  siège. (Théophile,  p.  439); 
ce  qui  prouve  que  le  texte  de  ce  commentateur  ne  portait  pas  :  Un  flux  desang 
par  en  iosf^u^vToçxdlTa)),  comme  cela  se  lit  dans  vulg.— M.  Littré,  après Van-d6^ 
Linden,  a  retranché  ce  dernier  mot;  il  fait  remarquer  qu'il  manque  dans  les 
manuscrits  où  le  texte  est  accompagné  du  Commentaire  de  Galien  ou  décelai  de 
Théophile,  mais  qu'il  se  trouve  dans  les  manuscrits  qui  ont  le  texte  seul;  c'est 
là  une  particularité  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte.  Toutefois,  laGM* 
que  correspondante  omettant  aussi  xitco,  je  maintiens  ma  première  tinductloB 
et  je  crois  que  xdbcu  ne  doit  pas  figurer  dans  le  texte. 
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Aph.  5.  —  3.  fci,  iet  en  ploâleurs  auti*ôs  endroits  de  ses  Schoîies,  Etienne  at- 
tribue à  Galien  des  interprétalions  et  deis  corrections  de  textes  dont  je  n*ai  ra* 
trouvé  aucune  trace  dans  ses  commentaires  tels  que  nous  les  possédons  au- 
jourd'hui. Galien  nous  apprend  (Comm,  1, 4i,  in  Aph.  ]  qu'il  avait  fait  deux 
éditions  de  ses  commentaires;  Etienne  aurait-il  eu  sous  les  yeux  la  première 
édition  que  nous  avons  perdue ,  ou  une  troisième  faite  après  celle  que  nous 
possédons,  et  qui  tae  serait  pys  arrivée  jusqu'à  bous?  ou  bien  ce  scholiaste 
aurait-il  été  infidèle  dans  ses  citations?  Voilà  dent  questions  pour  la  solution 
desquelles  je  n'ai  aucune  donnée  positive.— L'aphonie  est  attribuée  par  Théo* 
phile  à  une  affection  du  larynx,  par  Galien  (p.  7S7)  à  un  état  apoplectique  ( 
je  crois»  avec  M.  Littré ,  que  cette  dernière  explication  est  la  seule  acceptable^ 
4a  seule  vraiment  médioale. 

Aph,  6  his,  —  4.  Suivant  Élienne  et  Oribase,  cet  aphorisme  a  été  omis  à  torl 
par  ceux  qui  le  confondent  avec  l'aphorisme  57 ,  de  la  IV*  sect. 

Aph,  7.  —  5.  Tà7co>Xa,  que  j*ai  traduit  par  ordinairement^  est  une  addition 
signalée  par  Galien  (p.  792j,  et  qui  n'était  pas  la  leçon  la  plus  ordinaire.  — Et 
au  delà  est  aussi  une  interprétation  do  Galien. 

Aph,  8.  —  6.  C'est-à-dire  s'ils  ne  sont  pas  débarrassée  par  les  crachats 
des  humeui;â  qui  obstruent  le  poumon  (  Théophile  et  Damascius ,  p.  444). 
Cette  explication  se  rapporte  aussi  à  l'aphorisme  1 5  ci-dessouâ,et  à  la  396*  sent* 
des  Coaques, 

Aph.  40.  -^  7.  Théophile  (p.  445)  veut  qu'on  donne  à  cet  aphorisme  une 
forme  conditionnelle  et  qu'on  interprète  :  Si  Tesquinancie  disparait  et  qu'elle 
se  porté  sur  le  poumon,  les  malades,  etc.  Quelques  manuscrits  donnent  cette 
forme  conditionnelle.  M.  Littré  i'a  adoptée,  mais  je  n'ai  pas  cru  qu'on  pût  iei 
faire  une  correction  avec  quelque  sûreté ^  m  chan^  ia  forme  générale  de  la 
proposition ,  bien  qu'elle  soit  médieadement  et  peat-étre  hippocratiquemeat 
inexacte. 

Aph.  41.  —  8.  Le  texte  Yulg.  porte  dbco6i{9oou9t.  Galien,  selon  Etienne  (cet 
rien  de  cela  ne  se  trouve  dans  son  commêutaire,  voy.  plus  haut ,  note  3)^ 
aurait  lu  sur  certains  exemplaires  àve^iiouaiv  (mauvaise  leçon) ,  àva6iJTToo9iv  et 
^oTTc^aiv.  Cette  dernière  leçon  parattétre  celle  que  Galien  avait  sous  les  yeux. 
(>^oy.  Aph.  43,  note  40,p.  596.) 

Aph.  42.  —  9.  Les  aph.  42  et  44  sont  réunis  en  une  seute  sentence  par 
la  Coaque  436.  Si  on  se  réfère  à  cette  Coaque  436,  et  si  on  prend  le  texte  de 
Faph.  42  en  lui-même,  il  faut,  je  crois,  l'interpréter  ainsi  :  Chez  les  phihisi* 
ques,  quand  les  cheveux  tombent,  la  diarrhée  survient  nécessairement  et  ils 
meurent;  car,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'aph.  44,  la  diarrhée,  considérée  indé- 
pendamment de  son  signe  précurseur,  est  un  signe  mortel  par  elle-même.  Âin^ 
la  calvitie  n'annonce  rien,  si  ce  n'est  rapproche  de  la  diarrhée,  qui  peut  arriver 
sans  que  la  calvitie  la  précède.  De  cette  feçon ,  les  deux  aphorismes  se  tiennent 
réciproquement,  surtout  s'ils  sont  rapprochés  de  la  cààque  parallèle.  Du  i*èstè  > 
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si  la  première  proposition  était  mise  après  la  seconde ,  Tordre  des  idées  serait 
peut-étro  plus  logique.— Si  je  ne  me  trompe,  M.  Littré  a  suivi  la  même  interpré- 
tation que  moi,  mais  sa  note  n'est  pas  trèâ-explicite. 

Aph.  43.  -  40.  Le  texte  vulî2;airfi  porte  àvoffruooji.  Galien  (p.  797),  beaucoup 
de  manuscrits  et  beaucoup  d'interprètes  avaient  i\Ut»j9i ,  prétendant  qu^Hippo- 
crate  s'était  servi  métaphoriquement  de  cette  expression  pour  marquer  t'aboa- 
dancedu  sang.  Galien  blâme  cette  interprétation,  rejette  l\Uwfn  et  va  jusqu'à 
dire  qu*Hippocrate  aurait  fait  un  abus  de  langage  s'il  était  vrai  qu'il  se  fût 
servi  de  ce  mot;  il  lit  àvuTrnSou^i  ou  dvoGiJrrouvi.  On  dit  encore  aujourd'hui  dans 
le  monde  ixmiir  (e  sang,  quand  on  parle  d'un  crachement  de  sang  abondant; 
et  il  est  possible,  quoi  qu'en  pense  Galien,  que  cette  locution  eût  son  équiva- 
lent du  temps  d'Hippocrate  et  qu'il  s*en  soit  servi  au  lieu  de  Texpression  tech- 
nique; du  reste,  elle  se  retrouve  dans  le  I"  livre  des  Maladies ,  g  24,  t  VI, 
p.  482.  Voy.  aussi  note  4 54 'des  CoaqueSy  in  fine. 

Aph.  46.  —  4  4  •  Ce  dernier  membre  de  phrase  présente  une  grande  variété 
de  leçons  (Galien ,  p.  802).  J'ai  suivi  Tinterprétation  qui  m'a  p^ru  la  plus 
rationnelle.  C'est  aussi  celle  que  M.  Littré  a  adoptée. 

Aph,  49.-42.  J'ai  suivi  pour  la  fin  de  cet  aphorisme  le  texte  qui  m*a  paru 
avoir  le  plus  d^autorités  en  sa  faveur.  C'est ,  du  reste,  celui  qui  est  commenté 
par  Théophile  et  par  Damascius  (p.  451,  452).  Le  texte  deBAle,  conservé  par 
Foës ,  qui  suit  néianmoins  dans  sa  traduction  le  texte  auquel  je  me  suis  con- 
formé, porte  :  «  excepté  celles  (les  parties  )  qui  vont  devenir  le  siège  d'une 
hémorragie,  i  M.  Littré  a  fortifié  encore  le  texte  que  j'ai  adopté  par  la 
collation  de  quinze*  manuscrits. 

Aph.  22.  -^  43.  Ta  8è  {pro  rb  $t]  iv  xf;  xtfoXf! ,  na\  xotprfia^h^  X^i.— Tout  en 
acceptant  le  nouveau  texte  établi  par  M.  Littré,  sur  Tautorité  desmss. ,  je 
m'écarte  un  peu  de  sa  traduction,  et  par  conséquent  de  l'interprétation  de  Ga- 
lien, suivant  qui  il  faudrait  traduire  :  le  chaud  agit  de  mêms  sur  la  tête. 

Aph.  23.  —  44.  J'ai  fait  ici  une  restitution  analogue  à  celle  de  l'aph.  49; 
j'ai  ajouté  [a  lieu  ou]  au  texte  vulgaire,  sur  l'autorité  de  Galien  (p.  842) ,  de 
Théophile  et  de  Damascius  (p.  456).  M.  Littré  a  encore  confirmé  cette  restitu- 
tion par  6  manuscrits. 

Aph.  29.  —  45.  Cet  aphorisme  manque  dans  Dietz  et  les  autres  scholîastes. 
Galien  remarque  que  c'est  une  répélition  de  Taph.  IV,  4 ,  et  que  quelques 
éditeurs  l'ont  effaoé. 

Aph.  35.  —  46.  Le  mot  Offtspix&jv  est  obscur ,  dit  Galien  (p.  824)  :  les  uns 
Tenteudent  de  toutes  espèces  d'affections  de  la  matrice,  d'autres  de  l'hystérie 
seulement,  d'autres  enfin  de  l'arrière -faix  ;  mais  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire 
que  réternument  est  bon  dans  les  ulcérations  ou  autres  maladies  profondes 
de  l'ulérus.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'agit  ici  de  l'expulsion  de  l'arrière-faix.  Il 
faut  donc  admettre  qu'il  s'agit  de  l'hystérie  avec  suffocation. — L'étemumcnt 
produit  alors  une  détente. 
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Aph.  36.—  O.  ''Axpoa.  —  J'ai  suivi  Thôoph.  et  Damasc.  (p.  463, 164).  d'a- 
près Galien,  beaucoup  d'exemplaires  avaient  xp^ta  (c.-à.-d.  quand  les  règles 
retardent).  J'avais  rejeté  celte  leçon  avec  raison,  car  j'ai  vu  plus  tard,  par  la 
collation  de  M.  Littré,  qu'aucun  de  nos  mss.  ne  la  donne. 

Aph,  40.  —  48.  Galien  doute  de  la  vérité  de  cet  aphorisme,  du  moins  dans 
la  pratique  ordinaire.  —  Etienne,  p.  465,  dit  que  Galien  déclare  cet  apho- 
risme faux;  mais  il  ajoute  :  Comme  Hippocrate  n'a  pu  se  tromper,  il  faut  ad^ 
mettre  que  nous  n'avons  pas  vu  ce  qu' Hippocrate  a  vu  quelquefois  l  Yoy .  p.  520. 

Aph,  44 .  — •  49.  Cette  restriction  négative  parait  avoir  été  sous  les  yeux  de 
Théoph.;  il  n'en  reste  que  d'obscurs  vestiges  dans  le  Comm.  de  Galien,  dont  lo 
texte  est  altéré ,  car  si  on  s'en  rapportait  à  la  lettre  de  nos  imprimés ,  il  fau- 
drait lire,  au  contraire,  pourvu  qu'elle  ait  fait  son  repas  du  soir. 

Aph,  44.  —  20.  Je  m'en  suis  rigoureusement  tenu,  pour  cet  aphorisme,  à  la 
lettre  du  texte.  J'emprunte  la  note  suivante  à  M.  Littré,  t.  IV,  p.  547  (  note  4  4). 
c  D'après  Galien,  p.  836,  les  anciens  commentateurs  avaient  donné  trois  expli- 
cations de  cet  aph.  Les  uns  pensaient  que  la  femme  avortait  dans  tous  les  cas, 
soit  qu'elle  restât  maigre,  soit  qu'elle  prît  de  l'embonpoint.  Galien  regarde 
celte  dernière  explication  comme  la  moios  probable;  cependant  elle  avait  été 
adoptée  par  Numésianus;  d'après  ce  commentateur,  il  s'agissait  des  femmes 
qui ,  devenues  très-maigres,  et  ayant  besoin  de  se  refaire,  concevaient  aupa- 
ravant, et  qui  ne  pouvaient  reprendre  de  l'embonpoint  sans  que  le  sang  destiné 
à  la  nutrition  du  fœtus  ne  fût  détourné  de  sa  destination ,  ce  qui  causait  l'a- 
vortement.  Je  ne  suis  aucune  de  ces  interprétations;  ce  qui  a  fait  difficulté 
pour  les  interprètes,  c'est  qu'ils  ont  considéré  une  femme  tr^maigre  dans  une 
grossesse  actuelle,  au  lieu  de  la  considérer  par  rapport  à  des  grossesses  futures 
et  à  la  possibilité  de  ne  plus  avorter.  Dans  cet  aph.,  Hippocrate  déclare  sim- 
plement :  que  les  femmes  extraordinairement  maigres  sont  sujettes  à  avorter, 
et  qu'elles  ne  cessent  de  l'être  qu'en  prenant  de  l'embonpoint.  Le  sens  de 
cet  aph.  me  paratt  déterminé  par  la  comparaison  avec  l'aph.  46.  Les  mots  r^pèt 
oT^dtv  "ksKïal  avaient  élé  aussi  interprétés  diversement  :  les  uns,  comme  Uume- 
sianus ,  entendaient  que  la  femme  enceinte  avait  perdu  de  son  embonpoint, 
c'est-à-dire  qu'il  s'agissait  d'un  amaigrissement  relatif;  les  autres  entendaient 
qu'il  s'agissait  d'un  amaigrissement  excessif,  pris  absolument.  Les  deux  expli- 
cations de  Galien  sont  plausibles.  » 

Aph.  45.  —  21.  Suivant  Théophile  {Schol,,  p.  467) ,  les  cotylédons  sont  des 
membranes  qui  affermissent  les  anastomoses  des  vaisseaux  de  la  matrice.Dans 
son  traité  Defab,  corp.  hum.  (p.  245,  éd.  Greenhill),  il  dit  que  ce  sont  les  bou- 
ches mêmes  des  vaisseaux  de  la  matrice  ;  définition  donnée  aussi  par  Praxa- 
goras  (P'iiv.  Des  choses  naturelles).  Si  l'on  en  croit  Galien  (p.  838),  Hippocrate 
appelle  cotylédonsles  orifices  (c'est-à-dire  les  anastomoser,  dans  le  sens  littéral 
et  anatomiqne  pour  les  anciens)  de.^  vaisseaux  (artères  et  veines) ,  à  l'aide 
desquels  le  chorion  est  uni  à  la  matrice ,  et  non ,  comme  le  pensent  quelques- 
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ucis,  \e8i  glan4^  çl\ai:A\ie3  ^i  se  (^év^ppeat  [pendant  la  groQpesseJ  *  ;  OVT  il 
^(^it,  claj[is  Iç  premier  Uvrç  des  UqlgdxBs  des  femmes  :  f  Si  Iça  poiylédQji^  sp 
r^pUssept  de  phleg^nfie,  les  me^t^uoa  sont  peu  abpjE^dam^.  i 

Aph,  46.  —  22.  Voy.,  ponr  répiploon,  la  DissêvtoHon  9ur  hs  termes 
ana(omtqu68.— Voy.  aussi  pour  tous^  les  aphorismes  gynécologiques,  dans  IMp- 
pendice,  quelques  extraits  des  livres  sur  les  maladies  des  femmes. 

Apk.  47*  r-  93.  6alieB  dît  (p.  940)  :  Hippocrate  appelle  t^^pav  l|iL|u>TQw  la 
malriœqin  a  besoin  d*étre  pansée  aveo  de  Isi  charpie.— le  crois  qu'il  s^t  ici, 
non  d'une  descente  de  matrice ,  mais  d'une  de  ces  inclinaisons  latérales  dé- 
eritee  dans  le  Hvre  II*  des  Maladies  des  femmes,  et  dans  le  traité  de  la  Nature 
de  la  femme.  C'est,  du  reste,  le  sens  de  Théophile  (p.  469). 

Aph,  S,0.—  24,Le  texte  vulgaire  porte  :  ^  p47(<ni)v^  Galien  (p.  842)  dît  que 
6<  a  été  ajouté,  par  quelques  éditeurs,  pour  marquer  qu'il  fallait  produire  une 
grande  révulûon.  Pamasiciui parait  aussi  n^ayoir  pas  lu  ce  mot.  —  Au  lieu  de 
np^  (mit),  Qaliea  veut  M  (sous)^  par<^  que ,  sous  les  mamelles,  les  veines 
qui  viennent  d'en  bas  sont  pluiabpndantes. 

Aph.  53.  —  25.  ^'Hv  U  icdcXiv  qxXr^po'i  ^éviovrat.  —  Suivant  Galien^on  pour- 
rait aussi  interpréter,  en  isolant  les  deux  propositions  :  Si  les  mamelles  s'affais- 
sent, c'est  un  signe  d'avortement  ;  si.  au  contraire,  au  lieu  de  s'affaisser  elles 
durcissent  plus  qu'il  ne  convient,  cela  annonce,  non  un  avortement,  mais  une 
lésion  de  quelque  partie  éloignée.  —  Il  paraît  approuver  plus  cette  seconde 
interprétation  que  la  première ,  que  j'ai  néanmoins  suivie  comme  ressortant 
plus  directement  du  texte. 

Aph,  54.  — 26.  Galien  (p.  850)  dit  qu41  faudrait  placer  cet  aphorisme  après 
le  54*. 

Aph.  55.  —  27.  J'ai  suivi  le  texte  de  pjetz  et  ^e  Théopl^ile  (p.  47^) ,  qui  eet 
peut  être  aussi  celui  da  Galien  (p.  851) ,  au  lieu  du  texte  vulgaire  qui  porte . 
f  deviennent  très-maigres.  »  M-  Littré  conserve  cette  dernière  leçon  pour  des 
motifs  qui  ne  m'ont  pas  convaincu.  Toutefois,  on  pourrait  donner  des  raisons 
médicale^  en  faveur  des  deux  leçons.  4e  ne  puis  surtout  pas  admettre,  ni  avec 
M.  Litlré,  ni  avec  Théophile,  quUl  faille  rattacher  sans  cause  apparente,  à  ce 
qui  suit  et  non  à  ce  qui  précède.  —  D'ailleurs,  avec  cette  interprétation, 
M.  Littré  a  été  contraint  de  traduire  :  Sans  [autre]  cause  apparente. 

Aph.  56.  —  28.  a  Certains  manuscrits  portent  la  dîsjonctive  t[,  d'autres  la 
çopul-  xaf  ;  la  première  leçon  est  la  meilleure.  »  (Etienne,  p.  474.) —  Tai 

*  GaHcQ  fait  allusion  ici  4  ce  qui  te  passe  chez  les  animaux  où  le  placenta  est  en  effet 
partafsé  en  lobes  {glandes  ch<trm*^s)^  que  les  vétérinaires  appellent  cotylédons  f  il  jogeait 
par  une  fausse  analogie  qu'il  devait  ep  Être  de  même  cbcz  la  femme.  —  Cf.  pour  ce  qui 
regarde  les  cotylédons  clie;  les  anciens,  Soranus,  Dearte  obst.  (p.  72),  GreenhiU,  ad 
Theof'h.  (p.  333)  et  ma  traduction  des  Oeuvres  de  Catien. 
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ea  cpnfléqnençe  lu  ^  ;  m»\s,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Li.ttré,  oi;^  peut  conserver  xaf 
avec  tousles  opaDuscrits  et  Tentendre  d^ns  le  sens  d^  ^.  —  Je  n^ai  donc  pas  à 
modifier  ma  traduction. 

Àph.  57.  —  29.  Malgré  Topinion  contraire  d^fialien^  cet  aphorisme  B'eel 
{^9  çxact,  c^i;  qvelli^  qu.^  soient  le^  «uornaU^a  às^xis  le^  n^n^trues,  excès  oa 
défaut,  les  QjLaladiçs  dont  ell^3  $ont  la  suite  o.M  qu'elles  produisent  ont  ^çur 
siège,  ou  leur  point  de  départ  tantôt  dans  Tutérus ,  tantôt  dans  une  autre 
Partie  du  corps.  Il  me  semble,  encore  (et  oel^  est  aus^i  en  opposition  avec 
Galien)  que  dans  \e^  premi^i^e  partie  ^9  î  ^^pl^-i  Hippocrate,  ai  on  en  juge  par 
le  contç^te,  a  entendu  des  maladies  eA  général,  tandis  que  dans  la  seconde  il 
dit  que  les  maladies  ont  leur  point  d;e  départ  dans  l'utérus,  q,ue  cette  partie 
soit  affectée  ou  qu'elle  en  produise  ailleurs  sympalbiquement. 

4|)A.  5S.  —  30.  Dans  le  texte  de  Dietz,  la  strariffurie  est  placée  après:  Vin^ 
flammotio»  du  rectum  et  de  Vutéru&.  Ce  n'est  pas  VAe  faute  de  typographie» 
car  le  pseudo-Oribase  parait  avoir  eu  cette  leçon  sous  lea  yeux  ;  Bosquillon  la 
i^produit  ;  Galien  a  le  texte  vulgaire. 

Aph.  59.  —  34 .  Chez  les  anciens  ces  épreuves  étaient  employées  juridique- 
ment pour  savoir  si  une  femme  était  stérile  ou  non.  (Voy.  Adams,  t.  Il,  p.  7i8.) 

Aph.  60.  —  32.  Le  texte  de  Dietz  ajoute  ici  :  mXkot(  [en  abondance].  Ce  root 
se  trouve  aussi  dans  quelques  manusorits.  Galien  dit  bien  que  le  pluriel  sup- 
pose ^abondance  et  la  fréquence»  mais  il  ne  dit  pas  que  ces  deux  choses  soient 
explicitement  exprimées.  Cette  addition  provient  sans  doute  de  ce  que,  voyant 
la  fausseté  de  la  sentence  d'Hippocrate,  on  a  voulu  la  justifier,  comme  le  font 
du  reste  Théophile  et  Galien,  en  disant  qu'il  s'agit  de  menstrues  abondantes , 
mais  que,  chez  une  femme  pléthorique,  un  peu  de  sang  qui  s'écoule  ne  nuit 
pas  à  i  enfant.  On  voit  d'-ailleurs  par  le  S  S45  du  traité  Des  femmes  stériles 
(t.  VIII ,  ^.  i5&),  que  l'écoulement  des  règles  chez  une  femme  grosse  n'est  pas 
regardé  comme  une  cause  inévitable  d'avortement.  —  Du  reste,  je  dois  dire 
ici,  une  fois  pour  toutes,  que  tous  les  mots  interprétatifs  que  j'ai  admis  entre 
crochets  dans  ma  traduction ,  ne  sont  reçus  par  moi  qu'à  titre  de  commentaire 
ou  d'explication  ,  et  que  je  les  expulserais  soigneusement  du  texte  quand  ils  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits  ou  qu'ils  ne  sont  pas  justifiés  par  des  mo- 
tifs plausibles. 

Aph»  62.  -^  33.  Cet  aphorisme  se  retrouve  presque  textuellement  à  la  fin  du 
deuxième  livre  des  Prorrkétiques.  Galien  (p.  859,  860)  pense,  avec  la  plupart 
des  commentateurs^  que  l'aphorisme  suivant,  est  interpolé  ;  il  ne  lui  trouve 
aucun  sens.  C'est  aussi  l'opinion  de  Théophile  et.de  Damascius  (p.  479). 

Aph,  64w  —  34.  Cet  aphorisme  se  présente  avec  une  grande  variété  de  leçons 
dans  les  manuscrits,  dans  Dietz  et  dans  Galien.  J'ai  suivi  le  texte  le  plus  ordi- 
naire. On  remarquera,  avec  M.  Liltré  (t.  I,  p.  52),  que  d;»ns  les  V*  {§  56)  et 
VI}'  (g  75J  livres  des  Épidémies,  Pytoclès  donnait  à  ses  malades  du  lait  étendu 
de  beaucoup  d'eau. 
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Aph.  65.  —  35.  n  paraît  que  Galien  lisait  :  c  ou  des  dùuUun  aigvê$  et  àa 
empyèmes^  »  et  non  simplement  c  ou  des  empyèmes.  »  —  Cet  aphorisme  se  re- 
trouve, ainsi  que  les  quatre  suivants,  dans  le  livre  II  des  Épidémies.  Voy.  anasi 
la  note  46  de  M.  Littré,  t.  lY,  p.  559. 

Aph.  66.-36.  Galien  (p.  880)  donne  plusieurs  manières  d'écrire  cet  apho- 
risme. J'ai  suivi  les  leçons  qu'il  préfère.  Le  texte  que  M.  Lallemand  imprime 
comme  étant  celui  de  Galien,  n'est  que  le  texte  placé  en  tète  du  commentaire 
de  ce  dernier,  et  non  celui  qu'il  admet.  M.  Lallemand  imprime  ^o^upÇv  xol 
T^on^obvi  Tpau{jLdcT(iiv  ;  dans  les  variantes  que  donne  Galien  il  n'est  pas  question 
d'^a/upOv.  —  M.  Liltré  a  conservé  aussi  {o^^upcov  avec  la  plupart  des  manuscriU; 
mais  je  crois  qu'il  faut  s'en  tenir,  en  pareille  matière,  à  l'autorité  de  Galien. 

Aph.  69.  —  37.  Au  lieu  de  :  «  Les  hommes  ont  la  peau  rare,  les  poils  en 
sont  la  preuve,  »  on  lit  dans  le  passage  parallèle  du  II*  livre  des  Épidénûet: 
0  La  peau  est  rare,  les  poils  des  animaux  en  sont  la  preuve.  »  Comme  M.  Littré 
l'a  fait ,  j'avais  considéré  cette  phrase  comme  tout  à  fait  indépendante  de  ce 
qui  la  précède,  et  j'avais  regardé  comme  puériles  les  explications  théoriques 
données  par  Théophile  pour  rattacher  ces  deux  parties. 

SECTION  YI. 

Aph.  S.  —  4 .  Je  complète  cet  aphorisme  en  plaçant  sous  les  yeux  du  lectear 
l'admirable  tableau  qu'a  tracé  de  la  consomption  dorsale  ^  par  suite  do  liberti- 
nage, l'auteur  du  traité  des  Maladies.  J'emprunte  la  traduction  à  M.  Lalle- 
mand. (  Voir  t.  il ,  p.  3110  de  son  traité  sur  les  Pertes  séminales  involontaires^ 
«  Consomption  dorsale.  La  consomption  dorsale  vient  de  la  moelle.  Elle  affecte 
principalement  les  nouveaux  mariés  et  les  libertins.  Ils  sont  sans  Bèvre,  ils 
mangent  bien  ;  cependant  ils  dépérissent.  Si  vous  les  interrogez,  ils  vous  diront 
qu'il  leur  semble  sentir  des  fourmis  descendre  de  la  tôte  le  long  da  dos.  Lors- 
qu'ils urinent  ou  qu'ils  vont  à  la  selle,  ils  rendent  beaucoup  de  sperme  liquide, 
et  la  génération  n'a  pas  lieu.  Ils  ont  des  évacuations  [pollutions]  pendant  leurs 
songes,  qu'ils  couchent  avec  une  femme  ou  non.  lorsqu'ils  marchent  ou  qu'ils 
courent,  irurtouten  montant,  ils  éprouvent  de  Tessoufflement,  de  la  faiblesse, 
de  la  pesanteur  et  des  silUements  dans  les  oreilles.  Si,  plus  tard,  ils  sont  pris 
de  fièvre  ardente,  ils  meurent  de  lipyrie  »  [Deê  maladies^  H»  §54,  t.  VII,  p.  78). 

Aph.  i.— 3.  ns^i{jL^ap2  SXxsoE.  —  Suivant  Galien.  7;Epi{x.  signifie  la  chute,  soit 
de  poils,  ëoit  d  écailles  superficielles  autour  de  l'ulcèie. 

Aph.  5.  —3.  J'ai  suivi  pour  cet  aph.  la  très-judicieuse  interprétation  de 
M.  Littré,  t.  IV,  p.  564,  note  6. 

Aph.  7.  —  4.  Les  mots  entre  crochets  sont  donnés  par  Théophile  et  par 
beaucoup  de  manuscrits.  —  M.  Liltré  les  a  omis  «parce  que  Galien  ne  pa- 
raît pas  les  avoir  eus  dans  son  texte.  —  Suivant  Galien ,  le  péritoine  est 
la  Jij^ne  de  dérparcaliori  entre  les  douleurs  profondes  et  les  douleurs  sup«" 
ficieliî?», 
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Âph.  9.  —5  .  Diaprés  Aide,  Dietz  et  le  pseudo-Orîbase,  il  faudrait  traduire  : 
c  les  larges  exanthèmes  et  qui  ne  causent  point  de  démangeaison ,  sont  diffi- 
ciles à  guérir.  >  Galien  (t.  XYIII,  p.  49)  et  Théophile  (p.  490)  ont  suivi  le 
texte  vulgaire. 

Àph,  10. — 6.  KsçoXJjy  iraviovrt  xa\  xcpuodMéovtt.— Suivant  Théophile ,  icov.  si- 
gnifie une  douleur  locale  et  npiioS.  une  douleur  générale;  mais  mpiioS.,  comme 
le  remarque  M.  Littré ,  signifie  une  doahwr  %nten$e ,  et  non  une  douleur  gêné* 
raie  ;  j^ai  donc  abandonné  ma  première  interprétation. 

Aph,  4Î.  —  7.  Le  texte  vulgaire  conservé  par  Foè's,  qui  traduit  néanmoins 
comme  je  Tai  fait,  porte  :  iiv  ^  ^  ^'^M  \^  ^  ^  conserveune);  mais  Ga- 
lien (p.  22),  Damascius  et  Théophile  (p.  492)  ont  :  ^v  [ii{.  Cette  leçon  est  d^une 
part  appuyée  sur  l'expérience  journalière  ;  et  d'une  autre  part  sur  plusieurs 
autres  passages  de  la  collection  hippocratique.  Ainsi ,  à  la  fin  du  Iiv.  IV 
des  Èpid.,  %  58,  t.  V,  p.  496,  il  est  dit  qu'Alcippe  eut  une  folie  aiguë  momen- 
tanée pour  avoir  été  radicalement  guéri  de  ses  hémorroïdes  ;  et  dans  le  VI* 
Iiv.  des  £joûi. ,  sect.  3 ,  sent.  23  ,  ihid, ,  p.  304 ,  Tauteur  appelle  ^fjTpguOévrec 
èxxd^bK  ceux  qui  guérissent  à  contre-temps  toutes  les  hémorroïdes.  Enfin,  on 
lit  dans  Tappendice  au  traité  dans  les  Maladies  aiguës,  §  29,  t.  II,  p.  547,  éd. 
de  M.  Littré  :  «  Pour  les  hémorroïdes ,  vous  les  traverserez  avec  l'aiguille,  et 
vous  les  lierez  avec  un  brin  de  laine  non  lavée,  aussi  épais  et  aussi  long  que 
possible;  car  cela  rend  l'opération  plus  sûre.  Après  avoir  serré  la  ligature, 
servez-vous  d'un  médicament  corrosif,  n'employez  pas  de  fomentations  hu- 
mides avant  la  chute  des  hémorroïdes.  Ayez  soin  d'en  laisser  toujours  une.  > 
— *I1  est  vrai  que  dans  le  traité  des  Hémorroïdes  ($2  et  3,  t.  VI, p.  436  suiv.) 
il  est  expressément  recommandé  de  cautériser  toutes  les  hémorroïdes  et  de 
n'en  laisser  subsister  aucune.  Celte  opposition  n*a  rien  qui  doive  étonner, 
puisque  les  écrits  qui  composent  la  Collection  viennent  de  divers  écrivains 
qui  se  combattent  souvent  l'un  l'autre;  et  c'est  peut-être  à  l'auteur  du  traité 
des  HémofT.  que  l'auteur  du  VI*  livre  des  Èpid.  s'adresse  indirectement  par 
cette  épithèle  d'dbtafpciK ,  donnée  aux  chirurgiens  qui  guérissaient  toutes  les 
hémorroïdes.  L'auteur  du  traité  des  Hémorrcfides  usait  de  quatre  procédés 
poui^  la  cure  de  cette  maladie  :  4*  la  cautérisation  transcurrente ,  qui  dessé- 
chait les  tumeurs  hémorroïdales  sans  les  brûler;  2*  l'excision  ou  plutôt  la 
rescision  ;  et  après  l'opération,  l'emploi  des  hémostatiques;  3*  la  cautérisa* 
tien  avec  les  escharrotiques;  4*  Tarrachement  des  bourrelets  hémorroïdaux 
externes  ou  internes ,  dont  le  pédicule  est  bien  prononcé.  Pour  les  hémor- 
roïdes internes,  l'auteur  portait  le  cautère  dans  l'intérieur  du  rectum  à  l'aide 
d'un  spéculum  ani. 

Aph.  44.  —  8.  Je  suppose  qu'il  s'agit  ici  de  l'anasarque,  maladie  dans  la- 
quelle Hippocrate  croyait  les  vaisseaux  remplis  d'eau ,  et  qui  se  guérit  quel- 
quefois ,  comme  on  le  sait ,  par  d'abondantes  évacuations  alvines  liquides.  — 
Cet  aphorisme  est  reproduit  par  la  461*  sentence  des  Coaques;  c'est  à  tort  que 
j'ai  vu  dans  cette  464*sentence  (cf.  p.  482)la  mention  de  l'hydropisie  ascite  ; 
quel  que  soit  du  reste  le  sens  que  je  donne  à  cette  sentence,  je  me  suis  éga- 
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Içmep^t  trompé  q^d  j'ai  cru  y.  trou^v^r  uno  doctrûp^  opposée  à  bellQ  poofes- 
8é^  aiyjpjijurd'Uui  sm.c  la  so^tii^i;!,  dç^  hyd^opisie^  pusur  raJïAorptiou  de  Fe^u 
épanchée.  d^Ds  Tabdoniea  çt  tcansportée  ensuite  par  les  veioeadans  Us  in.teà- 
tins  et  la  vessie.  En  effet,  si  on  admet  qu'Hippocrate  a  parlé  de  Thydropisid 
ascite ,  on  trouvera  qu'il  y  a  plutôt  un  rapprochement  à  faire  qu'une  opposi 
tioB  à  marquer  entre  sa  docbrine  «i  la  nôtre. 

Àph.  4  a.  —  9.  <(  Comme  ôovaiwSeç ,  jîit  Galien,  p.  27  et  suiv.,  signifie  dans 
Hippocrate  tantôt  nécessairement,  i^niài  prohablçment  mortel,  il  est  difficile 
de  savoir  s'il  a  prétendu  que,  dans  tous  ces  cas,  la  mort  est  inévitable  ou 
^^eqaent  que  la  guéridon  est  tr^-diffîcile  et  très^rare.  Le3  una  pensent  que 
t.oute  plaie  du  cœuç  est  nécessairement  mortelle  ;  mai&  d'auljres  soutiennent 
qu'il  faut  que  La  blessure  pénètre  daQ^  les  ventricules ,  et  qu'Hippoccate  a 
youlu  marquer  cette  condition  ep  seaervant  du  verbe  hiootùam  (diiriaerde 
p^rt  en  part).  On  croit  également  que  lea  plaiea  de  la  vessie,  de  la  partie 
nerveuse  (  centre  )  du  diaphragme  et  des  petits  intestins  ne  peuvent  se  réunir. 
Quant  aux  plaies  de  l'estomac,  on  rapporte  des  cas  de  guérison;  on  dit  même 
que  non-seul^mçnt  des  pLai,es  profondes  du  foie  se  sont  guéries,  mais  qu'on  a 
pu  enlever  impunément  un  Ipbe  tout  entier  ;  et  l'on  sait  que  l'auteur  du  traité 
des  Plaie9  dangereuses  (  que  ce  soit  Hippocrate  ou  un  autre)  a  entrepris  la 
ygérison  de  semblablea  blessures.  »  Après  avoir  rapporté  Topinion  den  autres 
chirurgiens,  Galien  énonce  la  sienne  de  la  manière  suivante  :  <  On  peut  ac- 
corder que  les  plaies  du  cœur  et  du  diaphragme  ne  se  réunissent  point  à  cause 
de  la  mobiUté  de  cea  parties,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  plaies  du  corps 
de  la  vessie ,  parce  qu'il  eat  nervetêx  (fibreux)  et  exsangue;  mais  on  sait,  pas 
t'opératio.n  de  la  taille ,  que  les  plaies  faites  au  col  de  cet  organe  sont  aiisoep- 
tibles  d^  réunion.  Quant  aux  plaies  du  foie,  elles  causent  de  grandes  hémor- 
ragies, et  les  malades  meurent  avant  qu'elles  se  soient  guéries.  Ainsi,  ils 
s'écartent  die  la  vérité ,  ceux  qui  disent  avoir  vu  se  guérir  des  plaies  même 
auperficiellea  du  (oie  ;  ils  s'en  écartent  surtout ,  ceux  qui  prétendent  avoir  vu 
enlever  impunément  des  lobes  tout  entiers.  Quand  mon  précepteur  Pélops 
vivait  enoore,  j'ai  observé ,  à  Smyrne ,  en  lonie ,  un  homme  qui  guérit  d'ane 
grande  plaie  du  cerveau  ;  mais  on  sait  que  les  plaies  qui  pénètrent  dans  les 
ventricules  sont  de  nécessité  mortelles.  Les  plaies  superficielles  de  l'estomac 
et  des  petits  intestins  se  guérissent  quelquefois  ;  celtes  qui  sont  pénétrantes 
se  réunissent  rarement.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  à  cause  de  la  nature  de 
leur  substance,  mais  parce  qu'on  ne  peut  pas  y  porter  de  médicaments  comme 
sur  les  plaies  externes.  Aussi  l'auteur  du  traité  Des  plaies  dangereuses  [ou- 
vrage hippocratique  perdu]  traitait  les  plaies  du  canal  intestinal  pardes  médi- 
caments pris  à  l'intérieur.  »  —  Je  tenaisà  rapporter  ce  commentaire  en  entier 
pour  fixer  l'état  de  la  science  ancienne  sur  la  question  chirurgicale  soulevée 
par  Hippocrate.  Si  Ton  compare  ces  données  avec  les  résultats  de  TobservaLion 
moderne,  on  trouvera  que  les  propositions  d'Hippocra te  et  de  Galien  sout 
vagues ,  que  certaines  sont  inexacles  et  d'autres  fausses.  Je  ne  veux  point 
abuser  de  l'espace  qui  m'est  donné  pour  établir  des  rapprochements  que  cha- 
cun pourra  faire ,  en  consultant  le  premier  ouvrage  ^e  chirurgie  qui  lui  tom- 
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1^  t[ÇM<l  h  r^,  de  U  Mot(e,  Bçï^r,  Coopi^r,  DiipuyUoii ,  Cbéim,  Bé- 
tard,  NéladoD,  par  exemple. 

AphA9,'^  40.  Galien  pense  que  les  chairs  pQQve^t  se  régénérer,  mais  que 
ni  les  cartilages  ni  les  os  ne  peuvent  se  reproduire,  c  Pour  ce  q^i  est  des  frac- 
tures, dit  iSalien  (p.  30] ,  on  se  trônppe  en  pensant  que  les  fragments  des  os 
peuvent  se  rejoindre.  Il  est  facile  de  $e  convaincre  du  contraire  à  Tinspection 
du  eal  qui  se  forme  dans  les  fractures  chez  certains  animaux.  Qu'on  les  exa- 
mine mort§  QU  vivants,  o^  y^ra  par  la  di4s.ectiçQ  que  les  parties  divisées  put 
é^é  réunies  par  ui)§  espèce  de  Hçn  citayiUim;  et  si  l'on  détiipbe  le  cal  f>u  le 
grattant ,  on  s'apercevra  que  les  partiel  jpiro^M^  d^  Ift  fr^c^ur^  spnt  ^ncQrQ 
séparées.  »  (Trad.  de  M.  Lallemand.)  —  Le  savant  chirurgien  que  je  viens  de 
citer  remarque  que  Galien  n'a  probablement  examiné  le  cal  que  dans  les  pre- 
miers mois  qui  suivent  la  fracture,  c'est-à-dire  dans  la  première  période,  cal 
provisoire  de  Dupuy tren  ;  car,  plus  tard ,  il  aurait  vu  que  la  matière  gélati- 
neuse qui  séparait  les  deux  fragments ,  finit  par  s'incruster  de  phosphate  de 
chaux  et  par  acquérir  même  une  dureté  plus  grande  que  celle  de  Tes  ordi- 
naire. J'ajputerai  que  cela  est  surtout  constant  dans  |es  fracti^res  qui  intéres- 
sent l'extrémité  des  os.  -r  *  On  ^it ,  du  reçte ,  «tujourd'hui  que  la  nature 
reproduit  certaines  parties  des  tissus  vivants  dans  certaines  circonstances.... 
Chez  rhomme ,  op  ne  yoi^  pas  d'organe  complexe  se  régénérer...;  toutefois, 
on  ne  peut  nier  qu'ii  y  ait  reproduction  npgveile  à  la  surface  deç  plaies.  Il 
est  également  certain  qu'il  se  forq^e  de  tout§  pièce  et  par  Torganisation  ulté- 
rieure de  la  matière  plastique  des  tissus  plus  composés ,  tels  que  les  tissus 
osseux,  fibreux,  celluleux,  ^reux,  et  que  de§  mnqueu^s  accidentelles  ^e 
développent  dans  certaines  copditionç  données.  »  {Compend.  d»  chirurgie,  1. 1, 
p.  3H  ;  PicL  de  m^cine,  t.  XXIV,  p.  547;  articles  de  M.  A.  Bérard.)  U 
vérité  n'est  jipnc  exclusiveqi^t  pi  4i;  côt^  d'H^ppocrate ,  ni  du  càté  de  Galipo. 

Aph,  20.— 44 .  Le  sens  que  j'ai  adopté  est  cehiide  la  plupart  des  interprètes 
(Gai.,  p.  32] ;  il  est,  du  reste,  le  plu$  naturel.  Suivant  quelquçs-uns,  il  s'agi- 
rait soit  de  l'estomac,  soit  du  ventre  en  général.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  que 
cet  aphorisme  fût  vrai ,  il  faudrait  entendre  Jxrowjô^vai ,  non  pas  dans  le  sens 
de  corruption,  mais  dans  celui  d^altération.  Celse  (Il ,  7)  traduit  :  Si  in  ven- 
trem  sanguis  confluxit^  ihi  in  pus  vertiiur, 

Aph,  22.  —  42.  Le  texte  vulgaire  et  plusieurs  interprètes  ont  fij^iiorra.  Pai 
suivi  Galien  ,  qui  dit  :  «  Quelques  manuscrits  ont  une  meilleure  leçon ,  qui 
est  iXp{|jLara.  Le  texte  de  Dietz  porte  f .  xa\  iX.,  et  Théophile  (p.  497 >  avait  lu 
fiÎY.  ^  èLh(,  On  voit  aisément  l'origine  de  ces  deux  leçons  (Voy.  Aph.  Vf,  36, 
note  47,  p.  589)  :  M.  Littré  s'en  est  tenu  au  texte  vulgaire. 

Aph,  24.  —  43.  Galien  voudrait  qu'on  rejetât  cet  aphorisme,  répétition  inu- 
tile d'une  partie  de  l'aph.  48. 

Aph,  26.  —  44.  Galien  dontedela  légitimité  de  cet  aphorisme.  11  se  retrouve 
dans  les  Coaques. 

Aph.  27.  —  45.  Cf.  p.  423  et  p.  460 ,  notes  25  et  443.  —  Ërasistrate ,  qui 
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avait  écrit  longoemetit  et  habilement  sur  les  bydropisies ,  était  da  même  a^is 
qu'Hippocrate  (Gai.,  p.  39). 

Aph.  S8.  ^  4  6.  Celse  (IV,  24) ,  traduit  :  c  Sont  rarement  {raro)  attaqués  de 
la  podagre.  »  Galien  nous  apprend  que  de  son  temps  les  eunuques  étaient  su- 
jets à  la  goutte  à  cause  des  excès  de  table  auxquels  ils  se  livraient;  il  fait  la 
même  réflexion  pour  les  femmes  {Aph.  29). 

Aph.  29.  —  47.  Après  «  la  femme  n'est  pas  attaquée  de  la  podagre,  >  un 
manuscrit  de  Dietz  porte  :  «  avant  de  s'être  livrée  aux  plaisirs  de  Vénus,  etc.  > 
Celse  (IV,  24)  a  traduit  le  texte  vulgaire. 

Aph,  34.^48.  Suivant  Galien,  quelques  interprètes,  pour  rendre  cet 
aphorisme  moins  faux,  avaient  pensé  que  la  calvitie  (^p^EXoxpcoaic)  était  pour 
|Ad^^)ci)9i(,  qui  signifie  ophiMe ,  alopécie ,  maladies  auxquelles  Tapparition  de 
varices  pouvait  apporter  quelque  amélioration,  tandis  que  la  calvitie  est  in- 
curable. 

Aph,  86.  —  49.  Galien  (p.  57)  veut  :  «  La  saignée  guérit  quelquefois  (xa(]; 
(Etienne,  p.  506,  dit  que  quelques  manuscrits  ont  ce  xa()  la  dysurie  qui  vient 
de  réplétion  sanguine,  »  cherchant  ainsi  à  modifier  le  sens  absolu  de  cet  aplio* 
risme  quïl  regarde ,  du  reste,  comme  apocryphe,  car  Hippocrate  dit  qu'il  faut 
saigner  le  creux  poplité  ou  les  malléoles  dans  les  maladies  des  organes  sous- 
diaphragmatiques ,  et  ici  on  ne  peut  entendre  que  les  veines  du  bras. 

Aph.  37.  —  20.  M.  Lallemand  ajoute  :  car  la  maladie  se  parte  au  iehon, 
prétendant  qu'il  suit  le  texte  de  Galien  ;  mais  cela  est  inexact ,  car  Galleo 
(t.  XYIII*,  p.  455) ,  à  propos  de  l'aph.  Vil,  49,  répétiUon  du  37  ,  YI,  donne 
positivement  le  texte  que  j'ai  suivi,  et  il  dit  que  cet  aph.  49  n'a  été  reproduit 
que  par  quelques-uns  qui  voulaient  ajouter  :  car  la  maladie ,  etc. 

Aph,  38.  —  24 .  Dioscoride  et  Ârtémidore  n'écrivaient  que  la  première 
phrase  de  cet  aphorisme  (Gai.,  p.  64  ).  Cf.  aussi  Foës,  ÛEcofi.,  aux  mots  Kop- 
xfvoi  xpuTCTof ,  qu'il  faut  entendre  dans  le  sens  de  cancers  non  ulcérés ,  ou  de 
cancers  situés  profondément. 

Aph.  44.  —  22.  Le  texte  vulgaire  porte  tpSw  5)  Td;:ou.  Galien  (p.  65)  nous 
apprend  qu'il  y  avait  t^nw  ou  tpSou  ,  suivant  les  exemplaires  ;  mais  il  ne  dit 
pas  qu'il  y  avait  à  la  fois  xdTcou  et  t^ow  (Voy.  Aph.  22,  note  42).  Si  je  suppri- 
mais un  des  deux  mots ,  ce  serait  rdnou ,  car  7c6ou  se  trouve  dans  la  Cocupu 
correspondante,  et,  suivant  moi,  les  Coaques  ont  été  faites  aux  dépens  à& 
ApharismeSj  et  non  les  Aphorismes  aux  dépens  des  Coaques;  en  sorte  qu'on 
peut  supposer  que  le  texte  primitif  de  l'aph.  portait  ::6ou ,  car  la  leçon  des 
Coaques  ne  parait  pas  venir  du  commentaire  de  Galien.  —  M.  Littré  a  re- 
tranché nâou  en  se  fondant  sur  ce  que ,  dans  le  traité  Des  artieulations,  i.  IV, 
p.  474,  la  difficulté  du  diaghostic  est  fondée  sur  l'épaisseur  des  parties.  Mais 
noire  aphorisme  ne  me  paraît  pas  venir  du  traité  Des  articulations ,  où  la 
proposition  n*a  qu'une  analogie  fort  éloignée  avec  celle  qui  est  exprimée  ici. 
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Aph,  41.  —  23.  Galien  (p.  67)  aarait  voulu  qu'on  mtt  le  i%*  aphorisme 
avant  celui-ci.  Pour  faire  disparaître  la  contradiction  apparente  qui  existe 
entre  cet  aph.  et  le  48*,  j'ai  ajouté,  d'après  le  sentiment  de  Galien ,  de  courte 
durée  dans  l'aph.  48.  Du  reste  ce  sens  résulte  directement  de  la  comparaison 
des  aph.  44  et  48  avec  la  466*  coaque ,  qui  les  réunit  tous  deux  dans  l'ordre 
souhaité  par  Galien. 

Aph  44.  — 24.  Au  lieu  de  CBoip  donné  par  le  texte  vulgaire,  je  lis  ol^fsov 
avec  Lind.,  Dietz  et  Galien  qui  regarde  cet  aphorisme  comme  suspect.  Depuis 
cette  leçon  a  été  encore  confirmée  par  les  manuscrits  de  M.  Litlré. 

Aph.  46.  —  25.  J'ai  suivi  Galien,  ce  que  M.  Littré  a  fait  aussi.  Foës  tra- 
-  duit  :  Qui  gibbosi  ex  anhelatione  et  tussi  fiunt,  ante  pubertatem,  moriuniur^ 
échappant  ainsi ,  à  l'aide  de  deux  virgules ,  à  une  difficulté.  Ces  équivoques 
se  rencontrent  très-souvent  dans  les  traductions  latines. 

Aph,  50.  —  26.  On  sait  que  l'ancienne  Académie  de  chirurgie  s'est  beau* 
coup  occupée  de  la  corrélation  des  affections  du  foie  et  des  vomissements  bi- 
lieux avec  les  plaies  de  tête.  Cette  grande  question  n'était  donc  pas  nouvelle 
dans  la  science. 

Aph.  55.  —  27.  Les  mots  entre  crochets  sont  donnés  par  le  texte  de  Dietz 
qui,  d'un  autre  côté,  omet  :  principalemenL  Beaucoup  de  manuscrits  colfa- 
tionnés  par  M.  Littré  donnent  aussi  ces  mots,  qu'il  a  néanmoins  retranchés 
de  son  texte,  parce  que  Galien  n'en  dit  rien  dans  son  Commentaire.  Cette  rai- 
son m'avait  déjà  paru  trop  négative  pour  prévaloir  absolument. 

Aph,  59.  —  28.  Cet  aphorisme  parait  se  rapporter  à  l'allongement  et  au  rac- 
courcissement successifs  du  membre  qui  ont  été  expliqués  de  diverses  ma- 
nières sans  que  la  question  soit  encore  résolue.  Hippocrate  attribue  ce  double 
phénomène  à  la  sortie  et  à  la  rentrée  de  la  tête  de  l'os  par  suite  d'hydarthrose; 
il  est  au  moins  démontré  par  I^utopsie  que  cette  théorie  est  légitime  pour  un 
certain  nombre  de  cas. 


SECTION  YII. 

Aph,  6.  —  4 .  Le  texte  de  Dietz  porte  :  <  Du  dégoût,  des  vomissements  sans 
mélange.  »  Galien  (  p.  406  ),  Théophile  et  Damascius  (p.  524 ,  522)  ont  aussi 
sans  mélange;  mais  ils  rapportent  ces  mots  aux  évacuations  alvines. 

Aph.  44.  —  2.  Galien  (p.  4  44)  dit  que  plusieurs  écrivent  cet  aphorisme  sans 
xax6v.  Cela  veut  dire  qu'à  la  suite  de  la  pleurésie  vient  la  péripneumonie. 

Aph.  43.  —  3.  Galien  (p.  443).  Mariniis  (voir  Inlrod.  aux  Aph,,  p.  534) 
mettait  Tpci>(Mcm,  leçon  fortifiée  par  l'aph.  suivant;  mais  les  plus  anciens  ma- 
nuscrits ont  xaupcai.  Théophile  dit  :  «  Parmi  ceux  qui  ont  lu  xa6[i.,  les  uns 
entendent  la  chaleur  de  l'almosphère,  les  autres  les  cautères  et  les  eicharres.  » 
Ces  leçons  et  ces  interprétai  ions  sont  également  acceptables. 
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Aph.  H.  —  4.  Galien  (p.  A  M)  fait  pour  cet  aphorisme  la  même  remarque 
que  pour  l'aph.  1 1 .  Dans  cette  section ,  il  s'agit  tantôt  des  complications  on 
éptphénomènes  considérés  en  eux-mêmes,  tantôt  de  leur  valeur  comme  signes, 
distinction  à  laquelle  les  copistes  n'ont  pas  songé.  Je  conserve  xaxn^  quand 
Galien  ne  le  rejette  pas  formellement. 

Aph,  45.  —  5.  Galien  (p.  445}  nous  apprend  à  propos  de  cet  aphor.  que 
Praxagoraâ  avait  fait  un  gros  livre  sur  les  Éptphénomènes.  —  Ici  xaoofiv  ren- 
drait la  proposition  plus  vraie.  M.  Littré  ne  l'a  pas  admis  non  plus,  caria 
plupart  dès  manuscrits  ne  l'ont  pas.  Son  omission  est  fortifiée  aussi  par  le 
Oommeniairê  de  Galien. 

Aph,  46.  —  6.  'Pu(ji;.  —  Suivant  Galien  (p.  4^6),  ce  mot  peut  B'eùtendre 
soit  de  la  chute  des  cheveux ,  soit  d'uù  flux  intestinal. 

Aph.  47.  —  7.  Galien  (p.  4  47),  suivi  par  Damascius  (p.  625),  interprète  cet 
aphorisme  sans  xax6v  ;  ce  mot  est  admis  par  ThéoJ)h.  (p.  525).  - 

Aph.  48.-8.  Suivant  Galien  (p.  148),  certains  nianuscrits  trèô-bons don- 
nent ainsi  cet  aphorisme  :  «  A  la  suite  de  l'insomnie,  spasme  ;»  maiâ  comme  il 
ne  dit  pas  si  ces  manuscrits  avaient  ou  non  xoxfSv ,  on  ne  sait  s'il  faut  traduire 
cette  leçon  par  A  la  suite  de  tinsomnie  arrive  un  spasme ,  ou  s'il  faut  âim« 
plement  supprimer  ^  nopo^oouvT)  (ou  le  délire)  du  texte  vulg. 

Aph.  4  8  bis.  —  9.  Cet  aphorisme,  ^ui  manque  dans  Galien  et  dans  les  textes 
vulg. ,  est  ajouté  par  Théoph.  et  Damasc.  (p.  526).  M.  Littré  l'a  égalertnent  reçu 
sur  l'autorité  d'un  grand  nombre  de  manuscrits. 

Aph.  49.  —  40.  Galien  (p.  449)  dit  que  x«x6v  est  ici  indispensable,  et  préci- 
sément les  textes  vulgaires  rômettenl.  Lind  Ta  jugement  rétabli  ;  il  se  trouve 
aussi  dans  le  texte  de  Dictz;  Foës  ne  Ta  hi  ddns  son  teite ,  ni  dans  sa  traduc- 
tion. M.  Lihré  ne  l'a  pas  admis  non  plus. 

Aph.  20.  —  44 .  Galien  (p.  420)  ne  parait  pas  admettre  xooc^.  C'est  pourquoi 
j'ai  ajouté  de  mauvaise  nature;  autrement  l'aphorisme  serait  absolument  faax; 
avec  le  texte  ordinaire  xaxh  serait  très-raisonnable. 

Aph.  24 .  —  42.  Avec  Galieù  (p.  420),  j'ai  rejeté  xox^v.  M.  Littré  a  fait  de 
même. 

Aph.  24.  —  43.  Le  texte  vulgaire  porte  :  ^Eizi  è<niw  8iaxo«J  nopaçpoouvij,  îjv 
xsvel^  X&6r}.  Marinus  achevait  cet  aphorhme  à  rocpo^.,  et  unissait  ^v  x.  Xa€.  au 
25*  aphorisme  ainsi  conçu  :  'Ex  «pàcp^xoaoïtotfCTjç  «rc&apbç,  OavorfôSsç ,  ce  qu'il  fau- 
drait sans  doute  traduire  :  «  Un  spasme  à  la  suite  d'une  potion  purgative  qui 
a  amené  une  [grande]  déplétion,  est  mortel.  »  Galien  (p.  423)  accorde  i 
Marinus  que  son  second  aphorisme  est  vrai,  car  Hippoci-ate  regarde  comme 
dangereux  tout  spasme  qui  vient  de  déplétion ;  maïs  le  premier  est  faux,  car 
l'aliénation  mentale  ne  suit  pas  nécessairement  la  division  d'un  os,  même  de 
ceux  du  crâne. 
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Afih.  3S.  —  45.  Certains  interprètes,  suivant  Galien  (p.  \ii) ,  ïié  pouvant 
admettre  que  l'urine  ait  des  hypostases  bilieuses  et  qu*elle  soit  ténue  à  sa 
partie  supérieure^  pensaient  que  d^vcoOsv  XsntaC  devait  s'entendre  non  du  lieu, 
mais  du  temps ,  et  interprétaient  :  «  Quand  les  urines ,  d'abord  ténues  au 
début,  deviennent  ensuite  bilieuses,  n  Galien  approuve  cette  manière  db 
voir,  qui  me  paraît  en  désaccord  avec  le  contexte. 

Aph,  34.  —  45.  Ce  qa'Hippocrate  donne  ici  comme  un  pronostic  général , 
s'appliquant  à  toute  espèce  de  maladies ,  et  à  aucune  en  partieulier ,  a  été, 
dans  ces  derniers  temps,  reconnu  comme  le  signe  spécial  d'une  aifection 
grave  du  rein ,  je  veux  dire  de  la  maladie  de  Bright  ou  néphrite  albuminense. 
La  formation  de  ces  bulles  tient  à  la  présence  d'une  grande  quantité  d'albu- 
mine ,  qui  donne  aux  urines  une  apparence  savonneuse.  La  maladie  de  firight 
est  très-longue  et  très-difficile  à  guérir. 

Aph,  35.  —  4è-  Les  textes  vulgaires  ont  u^doraaiç.  Galien  a  lu  hdrzwa^^ 
car,  dit-il,  ce  qui  est  gras  surnage  (p.  437).  M.  Littré  a  suivi  aussi  cette 
leçon;  il  traduit  i6p(5iî,  qui  est  excrétée  coup  sur  coup;  les  explications  de 
'Galien ,  sur  lesquelles  M.  Littré  fonde  cette  traduction ,  ne  me  satisfaisant 
pas,  j'ai  conservé  ma  première  interprétation  qui  rend  le  sens  primitif  du 
mot  et  qui ,  par  conséquent,  ne  préjuge  rien. 

Aph.  39. — 47.  On  devrait,  ditGalîen  (p.4  W),  effacer  cet  aphorisme,  qui  se 
trouve  dans  presque  tous  les  exemplaires ,  puisquHl  est  la  répétition  du  80% 
IV*  section.  Plusieurs  de  nos  manuscrits ,  comme  on  le  voit  par  la  collation 
de  M.  Littré,  l'ont  effacé,  sans  doute  sur  la  Ibî  du  Commentaire  de  Galien. 
Beaucoup  de  manuscrits  ont  au  périnée,  à  Vhypogastre  et  au  pubis,  mais  il  est 
douteux  que  le  ïnot  hypogastre  ait  existé  dans  le  texte  primitif. — 'ïi^y^da^pm 
et  xrer^  sont  sans  doute  l'un  pour  l'autre  dans  les  deux  apborismes  et  se  servent 
mutuellement  de  commentaire.  Peut-être  môme  ÔTroyi^np.  est-il  dansl'aph.  IV, 
BO  la  glose  de  xztXç ,  et  des  éditeurs  inintelligents  l'auront  introduit  dans 
Taph.  VII,  39.  —  Voy.  aussi  note  dé  l'apb.  IV,  80. 

Aph,  40.  —  48.  'Axponiî'  —  Soit  parce  que  la  langue  tremble,  soit  parce 
qu'elle  est  immobile  (Galien,  p.  442). 

Aph.  43.  •—  49.  Suivant  quelques  interprètes  anciens  cet  aphorisme  si^ 
gnifie  que  le  fœtus  femeUe  n'est  jamais  logé  à  droite  dans  la  matrice;  d'au- 
tres pensaient  qu'Uippocraie  voulait  parler  des  hermaphrodites,  dont  les  mâles 
peuvent  avoir  des  parties  sexuelles  femelles,  mais  dont  les  femelles  ne  peu- 
Tent  pas  porter  des  parties  sexuelles  mâles,  liais  d'une  part  l'aphorisme  prit 
littéralement  est  faux,  et  les  explications  détournées  que  je  viens  de  rappor* 
ter  sont  ridictiles. 

Aph.  44.  —  20.  J*ai  suivi  le  texte  de  Chart.,  de  Lind.  et  de  Dietz. 

Aph.  46.  -—  21.  Dietz  a  le  texte  dé  l'aph^  81 ,  VP  ééct.,  sauf  te  mot  fftpfMt- 
xonoadf)  (potion  pwrgatiffe).  Galien  avait  le  texte  vulgaire ,  puisqu'il  dit  que 
cet  aph.  ne  concorde  pas  avec  Taph.  34 . 
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Aph.  19.  —  22.  Voir  section  YI,  aph.  37,  note  46. 
Apk.  60.'—  23.  Voyez  note  76  des  Coagues,  p.  268. 

Aph.  54 .  —  24.  Galien  entend  les  ventricules  et  l'espace  compris  enire  le 
cerveau  et  les  os. 

Apk.  53.  -«-  25.  Cet  aphorisme  est  une  partie  du  i*?»,  VI*  sect.  II  est  omis 
dans  certains  exemplaires.  Galien  (p.  464)  s'étend  ici  en  reproches  contre  les 
commentateurs  qui  n'ont  pas  signalé  ces  répétitions  (lui,  les  indique  pour  la 
plupart),  qui  ont  commenté  deux  fois  le  même  aphorisme,  et  qui  même  se  sont 
contredits  dans  leurs  explications.  11  déclare  ne  rien  savoir  sur  Forigine  de 
ces  répétitions,  qu'elles  soient  du  fait  d'Hippocrate  ou  de  ses  successeurs. 
(Voy.  mon  Introd.,  p.  530.) 

Aph.  54.  —  26.  Cet  aphorisme  me  paraît  exprimer  plutôt  une  idée  théo- 
rique qu'un  fait  d'observation  ;  il  avaii  embarrassé  les  commentateurs  an- 
ciens, entre  autres  Marinus  et  Galien  (cf.  p.  463  et  suiv.).  Il  me  semble 
difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d'établir  un  rapprochement  entre  la 
proposition  d'Hippocrate  et  nos  connaissances  actuelles  sur  les  épanchements 
abdominaux.  On  ne  peut  guère ,  en  effet ,  admettre  de  collection  entre  Festo- 
mac  et  le  diaphragme  (Marinus  lui-même  avait  déjà  fait  cette  remarque) ,  si 
ce  n'est  dans  l'arrière-cavité  des  épiploons,  où  il  se  fait  quelquefois  deshydro- 
pisies  enkystées,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  les  connaissances  d'Hip* 
pocrate  en  anatomie  pathologique  allaient  jusque4à.  Marinus  interprétait 
qu'Hippocrate  désignait  les  épanchements  formés  entre  la  substance  propre  du 
diaphragme  et  l'extrémité  supérieure  du  péritoine.  GaJien  pensait  qu'il  s'agit 
de  l'espace  compris  entre  le  diaphragme  et  le  péritoine  épigastrique. 

u4p/i.'55.  —  27.  Il  s'agit  vraisemblablement  de  la  rupture  d'un  kyste  hyda- 
tiquedu  foie,  dans  la  cavité  péritonéale,  rupture  que  j'ai  observée  une  fois  à 
l'hôpital  de  Dijon,  et  qui  ajentralné  une  mort  rapide. — M.  Littré  a  compris  cet 
aph.  comme  moi. 

Aph.  56.  —  28.  'ÂXiiXT)  signifie  pour  Érotien  (Glose.,  p.  48)  agitation  avec 
bàiltement;  pour  Galien  (Gloss.t  p.  iU)  jactitation. 

Aph.  58.  —  29.  Cet  aphorisme  et  la  499*  sent,  des  Coo^ues,  qui  en  est  la 
reproduction ,  sont  à  ma  connaissance  les  seuls  passages  où  il  soit  parlé  de  la 
commotion  du  cerveau  ;  car  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  cette  grave  complica- 
tion dans  le  traité  Des  plaies  de  tête. 

Aph.  59.  — 30.  Après  cet  aphorisme,  dit  Galien  (p.  473),  la  plupart  des 
exemplaires  en  donnent  deux  autres  (60 ,  64) qui  ne  sont,  à  de  très-légères 
modifications  près,  que  la  reproduction  des  aphorismes  34  et  35,  IV''  section. 
— J'ai  suivi  le  texte  donné  par  Galien.  L'aphorisme  60  est  omis  dans  le  texte 
vulgaire. 
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Aph.  60.  —  34 .  Cet  aphorisme  porte  dans  Tédition  de  M.  Litlré  le  n®  59  bis, 
en  sorte  que  si  l'on  veut  concorder  avec  lui  il  faut  pour  les  aph.  suivants  dimi- 
nuer d'une  unité  le  n®  d'ordre,  jusqu'à  l'aph.  80 ,  qu'il  divise  en  deux  (79-80). 

Aph,  63.  —  32.  Cet  aphorisme ,  qui  semble  une  imitation  de  l'aph.  37,  IV, 
est  regardé  comme  apocryphe  par  Galien  (p.  477).  Après  cet  aphorisme, 
dit-il,  il  8*en  trouve  trois  autres  peu  différents  des  aph.  43,  44,  45,  IVsect. 
~  A  l'aph.  63  se  termine  le  comment  de  Théophile  et  de  Damascius.  Ces 
commentateurs  méritent  le  reproche  que  Galien  adresse  aux  interprètes  des 
Aph&rismes  (Proœw.,  VII'  sect.) ,  de  s'être  beaucoup  trop  étendus  sur  les 
premières  sections  des  Aphorismes ,  et  d'avoir  passé  trèô-légèremen#6ur  les 
dernières  ;  il  compare  ces  commentateurs  aux  individus  qui,  fatigués  d'une 
longue  dispute ,  finissent  par  tout  accorder  à  leurs  adversaires  pour  se  dé- 
barrasser d'eux.  Quant  à  lui ,  il  dit  avoir  mis  un  soin  égal  à  expliquer  toutes 
les  partiesde  ce  livre  ;  et  on  lui  doit  en  effetcette  justice  que  son  Commentaire 
est  aussi  utile  et  aussi  intéressant  à  la  fin  qu'au  commencement. 

Aph.  67.  —  33.  J'ai  suivi  pour  cet  aphorisme  obscur  le  texte  mis  en  tête  du 
Commentaire  de  Galien  (p.  479). 

Aph.  69.  —  34.  Cet  aphorisme  est  très-embarrassant,  et  ceux  qui  l'ont 
rédigé  semblent  avoir  pris  à  tâche,  comme  le  remarque  Galion  (p.  482) , 
d'employer  des  expressions  qui  peuvent  tour  à  tour  se  rapporter  aux  urines 
et  aux  selles.  Les  mots  entre  crochets  ne  paraissent  pas  avoir  figuré  dans  le 
texte  que  Galien  avait  sous  les  yeux  ;  ils  se  trouvent  dans  tous  les  manu- 
scrits, excepté  dans  l'ancien  manuscrit  446  suppl.  —  M.  Littré  s'est  cru,  en 
raison  de  ces  deux  circonstances ,  autorisé  à  les  supprimer  ;  il  les  regarde 
comme  une  interpolation  venue  de  l'aph.  suivant. 

Aph.  70.  —  35.  D'après  Galien  (p.  487),  les  premiers  interprètes  des  Apho^ 
rismes ,  et  parmi  eux  Uérophile ,  fiacchius ,  Héraclide  et  Zeuxis  lisaient  ainsi 
cette  sentence  :  «  Chez  ceux  qui  ont  des  déjections  crues ,  elles  viennent  de 
la  bile  noire  ;  plus  copieuses  si'la  bile  est  plus  abondante ,  moins  copieuses 
si  elle  est  moms  abondante,  j»  —  Quelques-uns  rapportaient  aussi  cet  apho- 
risme aux  urines. 

Aph.  72.  »  36.  Amplification  de  l'aph.  9,  Il  (Gai.,  p.  489). 

Aph,  73.  —  37.  Répétition  de  l'aph.  3  ,  II.  Là  il  y  a  xa»5v  j  ici  il  y  a  voûooç , 
i-e  qui  est  une  mauvaise  leçon  (Gai.,  p.  489). 

Aph.  74.  —38.  Reproduction  fautive  et  absurde  de  l'aph.  48,  IV  (Gai., 
p.  490). 

Aph.  76.  —  39.  C'est-à-dire  ceux  dont  les  vaisseaux  et  dont  le  corps  sura- 
bondent de  phkgme  tombent  dans  i'hydropisie  leuco-phkffinatique  (  Gai. , 
p.  494). 

Aph,  77.  —  40.  Imitatiofl  inexacte  de  Taph.  23,  Vil  (Gai.,  p.  49?). 
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Aph.  78.  —  44 .  Reproduction  parUalle  de  l'aph.  43,  VI  (Gai.,  p.  m). 

Apk,  79.  —  43.  n  s'agit  de  la  séparation  de  portions  d'os,  par  suite  de  né- 
crose, ou  de  la  désunion  deTos  d'avec  la  chair  ((îal.,  p.  493). 

Aph.  80.  —  43.  Dans  Chartier  et  dans  Ruehn ,  une  partie  de  cet  aph.  est 
confondue  avec  le  Commentaire  de  Galien.  Au  lieu  de  ln\  aTjtoroç  âjjLstO,  çôffe], 
la  plupart  des  exemplaires,  dit  Galien  (p.  493),  portent  I.  at.  ^,  ?6opa;  j'ai 
suivi  cette  leçon.  —  Après  cet  aphorisme ,  quelques  éditeurs  donnent  :  «  A  la 
suite  d'un  crachement  de  sang,  [arrivent]  le  crachement  de  pus  et  an  flui; 
lorsque  les  crachats  s'arrêtent,  on  meurt  »  (répétition  de  l'aph.  46,  VU). 
Cette  répétition  vient  sans  doute  de  ce  que  Galien  cite  cet  aph.  à  la  fin  de  son 
Commentaire  t  pour  montrer  que  le  80*  a  été  fait  en  partie  à  ses  dépens. 

Aph.  88.  —  44.  J'ai  arrêté  la  VII*  section  là  où  commencent  dans  les  édi- 
tions et  dans  quelques  manuscrits  les  emprunts  faits  au  traité  Dm  semaines, 
emprunts  qui  avec  les  aph.  82-88  constituent  la  VHI*  section  des  éditeurs 
modernes.  —  Le  Commentaire  de  Galien  s'arrête  avec  l'aph.  84  (  voy.  Introi- 
aux  AphorismeSy  p.  528);  mais  les  7  suivants  paraissent  avoir  figuré  ancien- 
nement dans  les  manuscrits ,  du  moins  dans  plusieurs  ;  c'est  ce  qui  m'a  dé- 
terminé à  les  comprendre  dans  la  VU*  section.  Ce  qui  m*a  d'un  autre  côté 
déterminé  à  supprimer  la  Vill*  section ,  c'est  d'une  pari  que  les  anciens ,  el 
en  particulier  Galien,  ne  reconnaissent  que  sept  sections ,  et  en  second  lien 
que  tous  les  aphorismes  qui  suivent  le  88*  ont  été  tirés ,  à  une  date  compa* 
rativement  récente»  du  traité  Dêg  semaines. 
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APPENDICE\ 


I. 

EXTRAITS  BT  ANALYSE  DU  TRAITÉ  DB   l'aNCIENNE  MÉDECINE. 

4 .  Tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  discourir  ou  d'écrire  sur  la  médecine  , 
prenant  comme  base  de  leurs  propres  raisonnements  Thypothèse  du  chaud , 
du  froid,  de  Thumide,  du  sec,  ou  de  tout  autre  agent  qu'ils  imaginent, 
abrègent  l'étude  en  atUribuant  le  principe,  toujours  le  même,  de  la  cause 
des  maladies  et  de  la  mort  à  un  seul  ou  à  deux  de  ces  agents;  mais  ils  se 
trompent  manifestement  dans  plusieurs  des  propositions  qu'ils  avancent;  or, 
en  cela  ils  sont  d'autant  plus  blâmables,  que  leurs  erreurs  portent  sur  un 
art  qui  a  sa  réalité  (  voy.  le  traité  De  rart) ,  auquel  on  a  recours  dans  les 
drconstances  les  plus  importantes ,  et  qu^on  honore  surtout  dans  la  per- 
sonne des  artistes  habiles  et  des  bons  praticiens.  Il  y  a  de  mauvais  praticiens; 
mais  il  en  est  aussi  qui  excellent  particulièrement  ;  distinction  impossible ,  si 
la  médecine  n'avait  absolument  aucune  réalité,  si  elle  n'avait  rien  observé  en 
elle-même,  ni  rien  trouvé,  et  si,  au  contraire,  tous  les  praticiens  étaient  éga- 
lement inexpérimentés  et  ignorants  ;  et  si  le  hasard  seul  réglait  tout  ce  qui 
concerne  le  soin  des  malades.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  ;  de  même ,  en  effet , 
que  dans  tous  les  autres  arts,  les  artistes  diffèrent  beaucoup  entre  eux  et  par 
la  main  et  par  l'intelligence,  de  même  aussi  dans  la  médecine  les  praticiens 
diffèrent  [sous  ce  double  rapport}. ... 

2.  Depuis  longtemps  la  médecine  possède  toute  chose  :  un  principe  et 
une  méthode  qu'elle  a  trouvés  *,  à  l'aide  desquels  elle  a  fait  depuis  un  long 
espace  de  temps  de  nombreuses  et  belles  découvertes,  à  l'aide  desquels 
aussi  le  reste  se  découvrira,  s'il  se  rencontre  un  homme  capable  qui,  au  cou- 


*  J'ai  suivi ,  comme  toujours ,  dans  cet  Appendice  les  divisions  adoptées  par  M.  Uttré , 
sauf  pour  le  !!•  livre  des  Prorrhétique*  que  le  savant  éditeur  n'a  pas  encore  publié.  —  J'ai 
nAAtn  italiques \^%  paragraphes  que  je  me  suis  contenté  d'analyser.  —  On  comprendra, 
sans  qn'il  soit  besoin  que  j'y  insiste,  que,  pour  ces  extraits,  je  n'ai  pas  pu,  faute  d'espace, 
ma  livrer  à  un  tnvsil  ciittque  comme  pour  les  traités  que  j'ai  publiés  en  enUer. 

'  YoUè,  entra  mille,  un  des  passages  qui  prouvent  combien  est  mal  appliquée  à  Hippo- 
ente  l'épithéte  de  Père  de  la  médecine*  Du  reste,  tout  le  traité  De  l'ancieime  médecine  est 
la  meUleure  réftitaUon  de  cette  erreur;  il  en  est  de  mCme  encore  des  traités  De* fractures 
et  Des  luxations,  -^  Voj.  aussi  p.  23 ,  note  2. 


612  UIPPOORATE.  ~  APPENDICE. 

rani  des  découvertes  déjà  faites,  les  prenne  pour  point  de  départ  de  ses 
propres  recherches.  Mais  le  médecin  qui ,  rejetant  et  dédaignant  toutes  te 
acquisitions  déjà  faites,  poursuit  ses  investigations  par  une  autre  méthode  et 
sous  une  autre  forme ,  et  prétend  avoir  trouvé  quelque  chose,  ce  médecin  a 
été  trompé  et  trompe  les  autres ,  car  Tentreprise  est  impossible.  Que  cette 
impossibilité  soit  absolue ,  je  veux  essayer  de  le  prouver  en  exposant  et  es 
démontrant  ce  qu'est  Tart  médical.  De  cette  démonstration  résultera  manifes- 
tement la  preuve  que  rien  ne  saurait  être  découvert  par  une  voie  autre  qoe 
celle  que  j'indique.  Suivant  moi,  et  c'est  un  point  capital ,  celui  qui  veut  dis- 
courir sur  l'art  médical,  doit  dire  des  choses  connues  du  vulgaire  ;  car  le  mé- 
decin ne  doit  pas  se  proposer  d'autre  but,  dans  ses  discours  et  dans  ses  recher- 
ches, que  les  affections  dont  chacun  est  attaqué  et  souffre.  Par  cela  mémeqoe 
les  malades  font  partie  du  vulgaire,  il  ne  leur  est  donc  pas  aisé  de  connaître 
leurs  maladies  mêmes,  de  savoir  ni  comment  elles  naissent  et  finissent,  oi 
par  quelles  causes  évidentes  elles  augmentent  et  diminuent  d'intensité;  do 
moins  il  leur  est  facile  de  comprendre  ce  qui  a  été  trouvé  et  exposé  par  d'an- 
très  ;  car  pour  chacun  d'eux  il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose  que  de  se  rappeler, 
en  écoutant  [le  médecin] ,  les  accidents  qu'ils  ont  éprouvés.  Le  praticien  qui 
s'écarte  de  l'intelligence  du  vulgaire  et  qui  ne  met  pas  ceux  qui  récoutentdaos 
cette  disposition  d'esprit ,  s'écartera  en  même  temps  de  la  réalité.  Pour  ces 
raisons,  donc,  la  médecine  n'a  pas  besoin  d'hypothèses. 

3.  Dans  l'origine,  l'art  médical  n'aurait  pas  été  trouvé,  n'aurait  même  pas 
été  cherché  (car  on  n*en  aurait  pas  eu  besoin),  si,  dans  l'alimentation  et  le  reste 
du  régime,  les  mêmes  choses  dont  usent  impunément  les  gens  bien  portants 
dans  le  boire,  le  manger,  ou  les  autres  parties  du  r^me,  eussent  égalemeot 
convenu  aux  individus  en  proie  à  la  maladie,  et  s'il  n'y  avait  eu  quelque 
chosede  mieux  à  faire  en  leur  faveur.  Mais  la  nécesàité  elle-^nênke contraignit 
les  hommes  à  chercher  et  à  trouver  la  médecine  ;  car  autrefois  on  s'aperçut 
que  Talimentation  des  personnes  en  santé  ne  convenait  pas  aux  malades,  pas 
plus  qu'elle  ne  convient  aujourd'hui.  Bien  plus,  si  on  remonte  plus  haut, je 
pense  que  le  régime  et  Talimentation  dont  les  gens  bien  portants  usent  de  nos 
jours,  n'auraient  pas  été  découverts  si  l'homme  avait  pu  se  contenter ,  pour 
boire  et  pour  manger,  de  ce  qui  suffit  au  bœuf,  au  cheval  et  à  tout  animal  qui 
n'est  pas  un  homme  :  par  exemple,  des  productions  de  la  terre,  telles  que  fruits, 
herbe»  et  foin.  Les  animaux  usent,  sans  être  incommodés,  de  ces  aliments  qui 
les  fontcrottre,  ils  n'ont  en  aucune  façon  besoin  d'une  autre  nourriture  ;  à  moo 
avis,  l'homme,  à  l'origine,  n'en  avait  pas  d'autre  non  plus  *  ;  et  il  me  senibie 
que  le  régime  actuel  a  été  trouvé  dans  le  cours  des  siècles  par  une  longue  ap- 
plication de  l'art,  puisqu'à  la  suite  d'une  alimentation  forte  et  agreste,  oo 
éprouvait  des  maux  nombreux  et  terribles ,  pour  avoir  ingéré  des  substan- 
ces crues,  intempérées  et  douées  d'une  action  énergique ,  souffrances  telles 
qu'on  les  éprouverait  encore  maintenant  sous  l'influence  du  mênoe  régime, 

*  GeUe  proposition  prouva  une  ignorance  complète  des  principes  de  zoologie  génénie,  H 
des  conditions  easentieUes  dn  régime  suivant  les  différentes  classes  d'animaux. 
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lequel  enlrainait  des  douleurs  iotenses,  des  maladies  et  une  prompte 
mort.  Les  hommes  d'alors  en  souffraient  vraisemblablement  moins,  â 
cause  de  Thabitude  ;  cependant ,  même  à  cette  époque ,  le  mal  était  grand  ; 
et  naturellement  le  plus  grand  nombre,  et  particulièrement  ceux  qui  étaient 
d'une  constitution  faible,  périssaient;  ceux  qui  étaient  plus  vigoureux  ré- 
sistaient plus  longtemps.  De  même  actuellement ,  les  uns  triomphent  faci- 
lement des  aliments  d'une  grande  résistance ,  tandis  que  les  autres  n^  arri- 
vent qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  douleur.  Telle  fut,  ce  me  semble,  la 
cause  qui  engagea  les  hommes  à  chercher  une  nourriture  conforme  à  notre 
nature ,  et  qui  fit  trouver  celle  dont  nous  usons  aujourd'hui.  En  effet ,  en  ma* 
cérant,  en  mondant,  en  criblant,  en  broyant,  en  pétrissant,  ils  ont  fabriqué 
du  pain  avec  le  blé,  et  avec  Torge,  de  la  maza;  travaillant  à  son  tour  cette 
maza  de  mille  manières ,  ils  l'ont  fait  bouillir  on  rôtir  ;  ils  ont  composé  des 
mélanges  et  ont  tempéré,  par  des  substances  plus  faibles ,  ce  qui  était  fort  et 
intempéré,  prenant  pour  règle  en  toute  chose  la  nature  et  la  force  de  l'homme  ; 
ils  pensèrent ,  en  effet ,  que  les  substances  qui  seraient  trop  résistantes  pour 
que  la  nature  pût  en  triompher,  produiraient,  si  elles  étaient  ingérées,  des 
souffrances,  des  maladies  et  Ja  mort;  et  qu'au  contraire  on  retirerait  ali- 
ment, accroissement  et  santé  de  tout  ce  qu'elle  pourrait  surmonter.  Quel  nom 
plus  convenable  que  celui  de  médecine  peut-on  imposer  à  de  telles  recherches 
et  à  de  telles  découvertes ,  puisqu'à  ce  régime,  qui  enfantait  des  souffrances, 
des  maladies  et  la  mort ,  s'est  substitué,  par  ces  découvertes,  un  art  qui  pro- 
cure à  l'homme  santé,  aliment  et  salut  ? 

i.  Si  l'on  soutient  que  ce  n'est  pas  là  un  art,  je  ne  m'y  oppose  pas.  En 
effet,  quand  il  n'y  a  pas  d'ignorant,  et  que  tous  sont  habiles  à  cause  de  l'usage 
habituel  et  de  la  nécessité,  on  ne  saurait  appliquer  à  personne  le  nom  d'ar- 
tiste, bien  que  cela  constitue  une  invention  considérable  pleine  d'art  et  d'ob- 
servation. Encore  aujourd'hui ,  ceux  qui  s'occupent  de  la  gymnastique  et 
de  l'éducation  du  corps,  ajoutent  chaque  jour  quelque  découverte  aux  an- 
ciennes en  cherchant,  d'après  la  même  méthode,  quelles  boissons  et  quels  ali* 
ments  seront  mieux  digérés  et  rendront  plus  fort  qu'on  n'était. 

6.  Examinons  donc  si  la  médecine  proprement  dite ,  celle  qui  a  été  inven- 
tée pour  les  malades ,  celle  qui  a  un  nom  et  des  artistes ,  a  le  même  objet  en 
vue,  et  voyons  d'où  elle  a  pu  prendre  son  origine.  Selon  moi ,  en  effet ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit  au  début,  nul  n'aurait  cherché  la  médecine  si  le  même  ré- 
gime eût  convenu  aux  malades  et  aux  gens  bien  portants.  De  nos  jours  même, 
ceux  qui  ne  recourent  pas  à  la  médecine  ',  par  exemple  les  barbares ,  ceux 

'  Oîrs  âAp£oipoi  x«c  r&v  *£lÀ>}yuy  ivcoe,  Littré,  trec  le  manuscrit  3263.  Or  ri  ftAp€, 
xa«  Tfiv  *ZXà,  Sfjiopot ,  manuscrit  de  Venise,  n*>  260 ,  Tulg.,  et  presque  tous  les  autres  ma- 
Duscrils;  encore  ceux  qui  font  exception  ont  &fjLOioi.  L'autorité  du  manuscrit  de  Venise 
(eUe  n'est  guère  moins  grande  que  celle  de  notre  manuscrit  226».  Voy.  la  Notice  bibliogr. 
en  t£te  du  vol.),  confirmée  par  tous  les  autres  manuscrits,  le  peu  de  Traisemblance  qu'au 
temps  d^ippocrate  il  y  ait  en  des  peuplades  grecques  si  peu  arancées  en  civilisation,  enfin 
la  Aicilité  avec  laquelle  un  mot  peu  familier  a  pu  être  changé  en  un  autre  d'un  emploi 
fréquent,  m*ont  décidé  à  rejeter  la  leçon  de  2253. 
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mômes  qui  sont  voisins  des  Grecs ,  vivent ,  quand  ils  sont  malades  »  de  la 
même  manière  que  s'ils  se  portaient  bien;  ne  consultant  que  leur  plaisir,  ils 
ne  se  refusent  rien  de  ce  qui  leur  est  agréable ,  et  ne  s'imposent  aucune  pri- 
vation. Ceux  y  au  contraire ,  qui  ont  trouvé  la  médecine  après  l'avoir  cher- 
chée, ayant  les  mêmes  idées  que  ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ont  d'abord, 
je  pense ,  retranché  quelque  chose  des  aliments  habituels ,  et,  au  lieu  d'une 
grande  quantité ,  ils  n'en  ont  donné  qu'une  petite.  Gomme  ce  régime  pouvait 
suffire,  il  est  vrai,  pour  quelques-uns  des  malades ,  il  arriva  que  ces  malades 
en  retirèrent  un  soulagement  manifeste,  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  tous; 
quelques-uns,  en  effet,  étaient  dans  un  tel  état,  qu'ils  ne  pouvaient  triom- 
pher même  d'une  petite  quantité  d'aliments ,  et  qu'ils  parurent  avoir  besoin 
d'une  nourriture  plus  faible  ;  on  inventa  donc  les  bouillies  préparées  en  mê- 
lant peu  d'aliments  résistants  à  beaucoup  d'eau ,  et  en  enlevant  ce  qu'il  j  a 
de  résistant  par  le  mélange  et  la  cuisson.  Enfin ,  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
même  pas  digérer  les  bouillies,  on  les  supprima,  et  Ton  en  vint  aux  boissons; 
encore  eut-on  soin  d'en  régler  exactement  le  mélange  et  la  quantité,  et  de 
n*en  donner  ni  plus  ni  moins,  ni  de  plus  intempérées  qu'il  ne  convenait. 

6.  Les  malades  qui  ne  peuvent  supporter  que  des  bouillies,  seront  gravement 
incommodés  s'ils  prennent  des  aliments  substantiels ,  et  plus  encore  s* ils  mangent 
beaucoup  de  ces  aliments. 

7.  Vous  paraissentrils  donc  avoir  une  direction  d'idées  différente ,  celui 
qui ,  de  l'aveu  de  tous ,  est  appelé  médecin  et  artiste ,  pour  avoir  découvert  le 
régime  et  le  mode  d'alimentation  des  malades^  et  celui  qui,  dès  l'origine,  a  sub- 
stitué la  nourriture  dont  nous  usons  maintenant  à  la  vie  agreste  et  sauvage  de 
tous  les  hommes  primitifs?  À  mon  avis,  la  méthode  est  la  même,  la  découverte 
est  semblable.  L'un  a  cherché  à  retrancher  tout  cedontla  nature  humaine  dans 
rétat  de  santé  ne  pouvait'pas  triompher,  à  cause  des  qualités  agrestes  et  intem- 
pérées ;  l'autre,  de  son  côté,  a  également  cherché  à  faire  disparaître  tout  ce  qui 
était  au-dessus  des  forces  de  la  constitution  (BiiOeaic),  dans  quelque  état  acci- 
dentel où  chacun  pouvait  sans  cesse  se  trouver.  Où  est  la  différence  entre  ces 
deux  découvertes ,  si  ce  n'est  que  la  médecine  a  plus  de  faces,  est  plus  diver- 
sifiée et  réclame  plus  d'industrie ,  tandis  que  la  première  (c-à-d,  thygiéne)  a 
été  le  point  de  départ ,  puisqu'elle  a  précédé  la  médecine. 

8.  Donner  aux  malades  l'alimentation  des  gens  bien  portants\  est  aussi 
nuisible  que  donner  celle  des  animaux  aux  gens  en  bonne  santé.  Exemples  à 
l'appui. 

9.  Si  toute  nourriture  forte  incommodait ,  si  au  contraire  toute  nourri- 
ture faible  accommodait  et  sustentait  l'homme  malade  et  l'homme  sain ,  la 
chose  serait  facile  ;  car  on  agirait  avec  beaucoup  de  sûreté  en  inclinant  vers 
une  alimentation  faible.  Mais  on  ne  commettrait  pas  une  moindre  faute, 
on  ne  nuirait  pas  moins  à  l'homme ,  si  on  lui  donnait  une  nourriture  insuffi- 
sante et  moins  copieuse  qu'il  ne  convient;  car  l'abstinence  agit  éner^que- 
ment  dans  la  nature  humaine ,  pour  rendre  malade ,  pour  affaiblir  et  pour 
tuer.  Des  maux  nombreux  et  variés  sont  engendrés  par  la  vacuité,  différents, 
il  est  vrai,  de  ceux  qui  viennent  de  la  réplétion ,  mais  non  moins  terribles. 
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Pour  ces  raisons^  la  médecine  a  des  faces  très-variées  et  exige  beaucoup  de 
précision.  Il  faut  donc  se  faire  une  mesure  ;  mais  ce  n*est  ni  dans  un  poids, 
ni  dans  un  nombre,  ni  dans  rien  autre  chose  que  vous  trouverez  cette  mesure, 
à  laquelle  vous  puissiez  rapporter  la  parfaite  exactitude;  elle  réside  dans 
la  sensation  qu'éprouve  le  corps.  G*est  un  travail  que  d'acquérir  ainsi  une 
précision  telle  qu'on  ne  se  trompe  que  peu  en  deçà  ou  au  delà  ;  pour  ma 
part ,  j'admire  beaucoup  le  médecin  qui  commet  seulement  de  légères  erreurs. 
Mais  il  est  rare  de  voir  une  telle  précision;  la  plupart  des  médecins  me  pa« 
raissent,  en  effet,  ressembler  aux  mauvais  pilotes  :  s'ils  font  de  fousses  ma- 
nœuvres quand  le  calme  règne ,  elles  ne  sont  pas  apparentes  ;  mais  viennent 
un  violent  orage  et  un  vent  impétueux,  il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse,  au 
milieu  du  désastre,  que  c'est  par  maladresse  et  par  ignorance  qu'ils  ont  laissé 
périr  le  bâtiment,  fl  en  est  de  même  des  mauvais  médecins,  et  ce  sont  les  plus 
nombreux  :  tant  qu'ils  traitent  des  personnes  affectées  de  maladies  peu  graves, 
où  les  fautes  les  plus  grossières  ne  produisent  pas  d'accidents  redoutables 
(or  ces  maladies  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  les  maladies  dange- 
reuses), leurs  erreurs  passent  inaperçues  du  vulgaire;  mais  s'ils  tombent 
sur  une  affection  considérable ,  violente ,  dangereuse,  alors  leurs  bévues  et 
Jour  inhabileté  se  manifestent  aux  yeux  de  tous ,  car  la  punition  du  mauvais 
pilote  et  du  mauvais  médecin  ne  se  fait  pas  attendre  ;  elle  arrive  promp- 
tement. 

40-44.  Influence  de  Vhabitude  eut  le  changement  de  régime,  Bémonttraiim 
de  cette  proposition ,  qu'on  ne  peut  pas  impunément  passer  d'un»  alimentation 
à  une  autre;  conséquences  pour  le  régime  des  malades;  ces  deux  paragraphes 
se  retrouvent  en  grande  partie  dans  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies 
aiguës  (S  9). 

42.  Quant  à  moi ,  je  soutiens  que  les  constitutions  qui  se  ressentent  promp- 
tement  et  fortement  des  écarts  de  régime ,  sont  plus  faibles  que  les  autres  ; 
l'individu  faible  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui  qui  est  malade;  et 
le  malade  est  encore  plus  faible  ;  aussi  doit-il  souffrir  davantage  s'il  lui 
arrive  quelque  chose  d  intempestif.  H  est  difficile,  puisque  l'art  ne  pos- 
sède  pas  une  mesure  exacte,  d'arriver  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  précis  ; 
cependant,  en  médecine,  beaucoup  de  cas<,  dont  je  parlerai  ailleurs,  ré- 
clament justement  ce  degré  d'exactitude.  Certes  je  ne  prétends  pas  pour  cela 
qu'il  faille  condamner  l'art  ancien  comme  n'ayant  pas  de  réalité  et  comme 
ayant  été  trouvé  par  une  mauvaise  méthode ,  parce  qu'il  n'a  pas  une  cer- 
titude absolue  sur  toute  chose;  je  maintiens,  au  contraire,  qu'il  faut  bien  plu- 
tôt le  louer  d'être  en  mesure  (  c'est  du  moins  mon  avis  )  d'arriver,  par  le  rai- 
sonnement,  près  de  l'extrême  exactitude,  et  admirer  les  conquêtes  faites  sur 
une  ignorance  presque  complète  par  de  belles  et  savantes  recherches,  et  non 
par  le  hasard. 

43  à  49.  21  à  21.  Comment  après  cela  chercher  Vart  diaprés  une  hypothèse? 
Chiérit'On  par  le  froid  ou  le  chaud  un  homme  épuisé  par  un  mauvais  régime? 
Non;  on  le  guérit  par  un  bon  régime^  sans  pouvoir  dire  quelle  qualité  domine 
dans  telle  ou  telle  substance,  lïailleurSf  n'y  a-t^il  dans  les  aliments  qu'une  ou 
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plusieun  des  quatre  qualités  éUmentaires?—  Substituant  à  Vhypothèse  du  froià 
ou  du  chaudy  etc.  y  celle  du  mélange  exact  ou  de  Vintempérie  des  humeurs  et  de 
leurs  qualités,  Hippocratey  trouve  la  cause  des  maladies;  seulement  il  croit 
appuyer  ce  système  sur  des  faits  incontestables  et  bien  observés.  A  la  théorie  des 
humeurs,  il  ajoute  oeUe  des  figures  des  organes ,  figures  auxquelles  il  aUribm 
une  grande  puissance  pour  la  production  et  la  guérison  des  maladies  (une  par- 
tie  du  %  ti  se  trouve  dans  la  note  49  Ou  médecin,  p.  68).  Le  $  44  se  retroect 
en  partie  dans  (e  §  40  du  traité  Da  régime  dans  les  maladies  aigaës. 

éo.  Quelques-uns  disent,  sophistes  et  médecins,  qu'il  n'est  possible  à  qui 
que  ce  soit  de  savoir  la  médecine  s'il  ne  sait  ce  qu*est  l'homme;  aussi ,  prè- 
tendent-ils,  celui  qui  veut  traiter  les  hommes  avec  habileté ,  doit  acquérir 
cette  connaissance.  Mais  leurs  discours  tendent  à  la  philosophie,  conune  font 
les  livres  d'Empédocle'  et  des  autres  qui  ont  écrit  sur  la  nature  et  exposé 
ce  qu'est  l'homme  dès  le  principe ,  comment  il  a  été  formé  d'abord ,  et  d*oà 
provient  sa  force  plastique  :  quant  à  moi ,  je  pense  que  tout  ce  qui  a  été  di; 
ou  écrit  par  les  sophistes  ou  les  médecins  sur  la  nature ,  appartient  moinà  à 
la  médecine  qu'à  la  littérature.  Je  suis  encore  d'avis  que  ce  n'est  fias  par 
d'autres  voies  que  par  la  médecine  qu'on  arrivera  à  connaître  la  natare  hu- 
maine; encore  est-ce  à  la  condition  d'embrasser  convenablement  la  médecioe, 
même  dans  toute  sa  généralité.  Il  me  semble  que  sans  cette  conditâon  od 
est  bien  loin  de  posséder  cette  connaissance,  c'est-à-dire  de  savoir  exac- 
tement ce  qu'est  Thomme,  par  quelles  causes  il  a  été  formé,  et  le  reste.  Ainsi , 
je  suis  d'avis  que  tout  médecin  doit  nécessairement  étudier  la  nature  humaine, 
et  rechercher  soigneusement,  s'il  veut  être  au  niveau  de  sa  tâche ,  quels  sont 
les  rapports  de  l'homme  avec  ses  aliments ,  avec  ses  boissons ,  avec  tout 
l'ensemble  du  régime,  et  quelles  influences  chaque  chose  exerce  sur  chacun.... 
n  ne  suffit  pas  de  savoir  qu'un  aliment  est  nuisible  ;  il  importe  de  déterminer 
comment  il  nuit ,  à  quelle  humeur  il  est  contraire ,  et  quelles  eonstikUiom 
peuvent  ou  ne  peuvent  pas  le  supporter.  Exemples  tirés  du  vin  et  du  fromage. 


II. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DO  TRAITÉ  DES  VENTS  OU  DES  AIBS*. 

4 .  Parmi  les  arts,  il  en  est  certains  qui  sont  pénibles  à  ceux  qui  en  possèdent 
les  secrets,  mais  avantageux  pour  ceux  qui  en  usent;  qui  sont  une  sourcv 

'  La  meDtion  d'Empédocle ,  cl  une  |)arlie  de  ce  paiiage ,  manquaient  dana  tout  les  m»- 
nuacriu  de  Paris ,  saur  dans  le  manuscrit  2253.  J'ai  confirmé  par  la  coUaUon  âamam- 
scrit  269  de  Venise  celle  précieuse  reslilution  faite  par  M.  Liltré.  Du  reste  le  maouscril  d^ 
Venise  concorde  le  plus  sourent  avec  notre  manuscrit  2253.  —  L'altaque  directe  dHippocnir 
contre  la  phiiosopkie  naturelle  des  Ioniens  est  fort  remarquable  et  ajoute  un  fait  nouveaii  a 
rhistoire  de  celle  philosophie. 

^  Voy.  Introd.  au  traité  De  Vart^  p.  24-22. 
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commune  de  bien-être  pour  le  vulgaire,  mais  une  source  de  peines  et  de  maux 
pour  ceux  qui  l'exercent.  Au  nombre  de  ces  arts  est  celui  que  les  Grecs  nom- 
ment Médecine,  Le  médecin  voit  des  choses  p%nibles,  touche  des  objets  repous- 
sants, et,  dans  les  malheurs  d'autrui,  il  recueille  des  chagrins  personnels; 
les  patients,  au  contraire ,  par  l'entremise  de  Tart,  échappent  aux  maux  les 
plus  terribles,  maladies,  souffrances,  peines,  et  mort  ;  car  c'est  contre  tous 
ces  maux  que  la  médecine  se  montre  efficace.  Mais  s'il  est  difficile  de  connaî- 
tre les  mauvais  côtés  de  cet  art,  il  est  facile  d'en  connaître  les  côtés  intéres- 
sants. C'est  aux  médecins  seuls  qu'il  appartient  de  connaître  les  mauvais 
côtés,  et  non  aux  gens  du  monde  ;  car  il  s'agit  d'oeuvres,  non  du  corps,  mais 
de  l'esprit.  —  Quand  on  veut  pratiquer  des  opérations  chirurgicales ,  il  faut 
s'y  habituer ,  car  l'habitude  est,  pour  la  main ,  le  meilleur  maître  ;  mais 
quand  ou  en  vient  aux  prises  avec  les  maladies  les  plus  cachées  et  les  plus 
difficiles,  on  juge  plutôt  par  l'opinion  que  par  l'art  (voy.  De  Vart ,  S  ^<  ); 
or ,  c'est  surtout  dans  ce  cas  que  l'expérience  l'emporte  sur  l'inexpérience. 
Un  de  ces  points  les  plus  importants  est  de  savoir  quelle  peut  être  la  cause 
des  maladies ,  et  quels  sont  le  principe  et  la  source  des  maux  qui  affligent 
le  corps.  En  effet ,  celui  qui  connaîtrait  la  cause  de  la  maladie  serait  en 
état  de  prescrire  ce  qui  est  utile  ,  en  tirant  des  contraires  les  moyens  théra- 
peutiques; car  c'est  là  la  médecine  la  plus  naturelle;  et,  pour  prendre 
immédiatement  un  exemple ,  la  faim  est  une  maladie  ;  en  effet ,  tout  ce  qui 
afflige  l'homme  on  l'appelle  maladie.  Or  quel  est  le  remède  de  la  faim? 
ce  qui  calme  la  faim.  Ce  remède,  c'est  l'aliment;  c'est  donc  par  l'aliment 
qu'il  faut  guérir.  Autre  exemple  :  La  boisson  apaise  la  soif;  et  encore  Téva- 
caation  guérit  la  plénitude;  la  plénitude  guérit  l'évacuation;  la  fatigue  est 
guérie  par  le  repos ,  le  repos  par  l'exercice.  Pour  tout  dire ,  en  un  mot ,  les 
contraires  sont  les  remèdes  des  contraires ,  car  la  médecine  est  addition  et 
retranchement  :  retranchement  de  ce  qui  est  en  excès,  addition  de  ce  qui  est 
en  défaut  (voy.  les  extraits  du  traité  De  la  nat,  de  Vhotnmey  S  8  et  9,  et  p.  40, 
note  44  du  traité  De  Vart),  Celui  qui  remplit  le  mieux  ces  indications  est  le 
meilleur  médecin  ;  celui  qui  s'égare  le  plus  dans  cette  route  s'écarte  aussi  le 
plus  de  l'art;  ceci  soit  dit  avant  de  passer  à  l'objet  du  discours  suivant  (voy. 
Introd.  au  traité  De  Vart,  p.  25). 

S.  La  manière  d'être  de  toutes  les  maladies  est  la  même  ;  mais  elles  diffè- 
rent par  le  siège.  Il  semble  [au  premier  abord]  qu'elles  n'ont  entre  elles  au- 
cune ressemblance,  à  cause  de  la  diversité  et  de  la  dissemblanco  de  leur 
siège.  Toutefois,  il  n'y  a  pour  toutes  qu'une  forme,  et  la  cause  est  la  même. 
Ce  qu'est  cette  cause ,  j'essayerai  de  le  dire  dans  ce  qui  suit  : 

3.  Le  corps  de  l'homme  et  des  autres  animaux  est  nourri  par  trois  espèces 
d'aliments  ;  les  noms  de  ces  aliments  sont  :  vivres ,  boissons,  et  jmewna.  Le  iwevjjia 
s'appelle  souffle  (<pu<iai)  dans  les  corps,  air  (dbjp)  hors  du  corps.  L'air  est  l'a- 
gent le  plus  puissant  de  tout  en  toutes  choses;  aussi  importe-til  d'en  consi- 
dérer la  force.  Le  vent  est  un  ûux  et  un  courant  d'atr;  lors  donc  que  l'air 
abondant  produit  un  courant  violent,  les  arbres,  déracinés,  sont  renversés 
par  l'impétuosité  du  soufQe ,  la  mer  bouillonne ,  et  des  vaisseaux  d'une  gros- 
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seur  inouïe  sont  lancés  en  haut.  Telle  est  la  puissance  que  possède  Taîr  dans 
ces  circonstances.  A  la  vérité ,  il  est  invisible  pour  Tœil,  mais  il  est  visible  à 
la  raison  ;  car,  sans  lui ,  quel  effet  se  produirait?  D'où  est-il  absent,  ou  dans 
quoi  n'est»il  pas  présent?  Tout  l'espace  qui  sépare  la  terre  du  ciel  est  rempli 
de  pneuma.  Il  est  la  cause  de  Thiver  et  de  Fêté  :  il  est  en  hiver  dense  et  froid, 
en  été  doux  et  tranquille.  La  marche  même  du  soleil,  de  la  lune  et  des  astres, 
est  produite  par  le  pneuma  ;  car  il  est  Taliment  du  feu,  et  le  feu  ne  saurait 
vivre  privé  du  pnauma,  de  telle  sorte,  que  la  course  éternelle  du  soleil  résuite 
de  Tair,  qui  est  léger  et  lui  aussi  étemel.  Il  est  manifeste  encore  que  la  mer 
participe  au  pneuma  ;  car  les  animaux  nageurs  ne  pourraient  pas  vivre ,  s'ils 
étaient  privés  de  pneuma  (voy.  ma  traduct.  d&A  Œuvres  de  CkUien^Ul, 
p.  105,  note  4),  et  comment  Tauraient-ils  autrement  qu'en  tirant  l'air  par  Feau 
et  de  l'eau?  La  terre  est  la  base  sur  laquelle  l'air  repose ,  l'air  est  le  véhicule 
de  la  terre,  et  il  n'est  rien  qui  en  soit  dépourvu. 

L  Je  viens  de  dire  pourquoi  le  pneuma  est  puissant  dans  les  êtres  inanimés; 
quant  aux  êtres  mortels,  il  est  la  cause  de  la  vie,  et  des  maladies  chez  les  ma- 
lades; le  besoin  du  pneuma  est  si  grand  pour  tous  les  corps,  que  l'homme, 
privé  de  tout,  d'aliments  solides  et  de  boissons,  pourrait  vivre  deux  ou  trois 
jours  ou  même  davantage;  mais  il  périrait,  si  Ton  interceptait  les  voies  qui 
conduisent  le  pneuma  dans  le  corps,  pendant  une  petite  partie  du  jour,  tant 
est  grande  l'utilité  du  souffle.  Ajoutez  encore  que  chez  l'homme,  tous  les  actes 
sont  soumis  à  des  intermissions,  car  la  vie  est  pleine  de  changements;  mais 
seul ,  le  courant  du  pneuma  ne  s'interrompent  jamais  chez  tes  animaux  mor- 
tels, toujours  ils  inspirent  l'air  et  l'expirent. 

5.  Ainsi  donc,  il  est  établi  que  tous  les  animaux  participent  grandement  i 
l'air.  Après  cela,  il  faut  dire  immédiatement  que,  selon  toute  vraisemblance, 
les  maladies  ne  proviennent  pas  d'une  autre  cause  que  de  celle-ci,  à  savoir 
qtf  e  le  pneuma  entre  dans  le  corps,  soit  en  excès,  soit  en  défaut,  ou  trop  à  la 
fois,  ou  infecté  de  miasmes  morbifiques  *.  Ces  remarques  suffisent  pour  l'eD- 
semble  du  sujet  ;  maintenant ,  arrivant  aux  faits  mômes  dans  la  suite  de  ce 
discours 9  je  montrerai  que  les  maladies,  quelles  qu'elles  soient,  naissent 
et  procèdent  du  pneuma, 

Lauteur  établit  ensuite  que  la  fièvre ,  la  maladie  la  plus  commune ,  est  due 
au  pneuma  ;  cela  est  si  évident  pour  les  pestes  ou  maladies  épidémiques^  quil 
n*insiste  pas  sur  sa  démonstration.  Quant  aux  fièvressporadiques,  qui  paraissent 
dépendre  du  régime^  elles  proviennent  <mssi  effectivement  de  i'at'r,  puisque  fair 
pénètre  avec  les  aliments,  et  qu'il  cause  des  désordres  s'il  entre  dans  le  corpten 


'  Au  contraire ,  rauteor  da  I*'  livre  Des  maladies  ($  a,  t.  VI,  p.  U2)  est  d'avis  qoe 
toutes  les  maladies  proviennent,  quant  aux  choses  du  dedans,  de  la  bile  et  de  la  pituite, 
et,  quant  aux  choses  du  dehors,  des  fatigues,  des  blessures ,  et  du  cliaud  ou  du  froid  trop 
intenses.  La  bile  et  la  pituite  qui  se  forment  avec  l'être ,  qui  coexistent  avec  le  corps, 
agissent  par  Tintermédiaire  soit  des  boissons  ou  des  aliments,  soit  du  chaud  on  du  fh)id.— 
Voj.  aussi  pour  les  miasmes ,  Introd.  au  traité  De^  airs ,  des  eaux  et  des  lieux,  p.  S05,  e( 
le  n«  livre  Du  régime  ^  %  M^  p.  680,  note  4. 
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trop  grande  quantité  quand  on  ingère  trop  d'alimenis.  Vair  est  la  cause  directe 
des  phénomènes  qui  accompagnent  les  fièvres  (frissons y  sueurs,  etc.).  Pour 
établir  encore  plus  solidement  sa  thèse^  Vauteur  montre  que  Vair  est  la  cause  de 
VilèuSy  des  tranchées^  des  fluœions,  des  Hémoptysies^  des  ruptutes,  de  Vhydro- 
pisie^  de  f  apoplexie,  de  Vépilepsie.  En  un  mot  Vair  est  cause  première,  le  reste 
est  cause  concomitante  ou  accessoire. 


m. 

BXTRAITS  BT  ÂNALTSB  DU  PRBMtBK  LTVRI  DU  tRAlTÉ  DBS  VALiDIBS. 

5.  Les  opportunités  en  médecine  sont,  pour  le  dire  en  une  fois,  nombreuses 
et  variées,  comme  les  maladies,  les  affections  et  les  méthodes  de  traitement. 
Les  opportunités  quMl  est  le  plus  difficile  de  saisir,  sont ,  quand  il  s'agit,  soit 
de  secourir  un  patient  qui  perd  le  souffle  [qui  tombe  en  défaillance) ,  qui  ne 
peut  pas  uriner  ou  aller  à  la  selle  ,  qui  suffoque,  soit  de  délivrer  une  femme 
qui  accouche  ou  qui  se  blesse  (avorte] ,  et  tous  les  autres  cas  semblables.  De 
fait  ces  opportunités  sont  fugitives  ;  intervenir  un  peu  après  ne  sert  de  rien  , 
car  un  peu  après  la  plupart  ont  succombé.  L'opportunité  existe  donc  quand  le 
patient  éprouve  quelqu'un  des  accidents  énumérés  :  tout  ce  qui  porte  secours 
à  un  homme  avant  qu'il  rende  Tâme,  est  un  secours  qui  soulage  dans  le 
temps  opportun.  Cette  opportunité  existe  aussi,  pour  ainsi  dire,  dans  les  autres 
maladies  :  quand  un  remède  soulage ,  c'est  un  secours  donné  avec  opportu- 
nité; mais  toutes  les  maladies  ou  blessures,  quelles  qu'elles  soient,  qui  ne  sont 
pas  mortelles,  qui  présentent  seulement  de  la  gravité,  et  à  la  suite  desquelles 
se  développent  des  douleurs,  peuvent  guérir  si  elles  sont  convenablement  trai- 
tées ;  dans  ces  cas,  les  secours  donnés  par  le  médecin  surfisent,  quand  ils  sont 
donnés  (c.-à-d.  sans  qu'il  y  ait  opportunité  pressante ,  voy .  le  texte  et  la  note 
de  M.  Littré,  p.  448)  ;  car,  même  quand  le  médecin  n'interviendrait  pas,  le 
mal  cesserait.  Dans  d'autres  maladies ,  l'opportunité  consiste  à  les  traiter  le 
matin,  mais  il  est  indifférent  que  ce  soit  tout  à  fait  le  matin  ou  un  peu  après  ; 
dans  d'autres,  elle  consiste  à  les  traiter  une  fois  par  jour,  mais  n'importe  à 
quel  moment  ;  dans  d'autres ,  c'est  tous  les  trois  ou  quatre  jours  ;  dans  d'au- 
tres, une  seule  fois  par  mois  ;  dans  d'autres,  enfin,  c'est  tous  les  trois  mois , 
et  peu  importe  que  ce  soit  quand  le  troisième  mois  commence  ou  finit.  Telles 
sont  les  opportunités  pour  certains  cas,  et  elles  n'exigent  pas  un  autre  degré 
d'exactitude.  —  Quant  k  l'inopportunité,  la  voici  :  ce  qui  doit  être  traité  le 
matin,  si  on  le  traite  à  midi,  c'est  traiter  inopportunément;  inopportunément 
en  ce  sens  que  les  cas  qui  ont  une  pente  rapide  vers  une  aggravation ,  parce 
qu'il  leur  a  manqué  un  traitement  opportun ,  s'ils  sont  traités  à  midi,  le  soir 
ou  dans  la  nuit ,  sont  traités  à  contre-temps.  Il  en  est  de  même  si  l'on  traite 
en  hiver  ce  qui  doit  être  traité  au  printemps ,  et  en  été  ce  qui  doit  l'être  en 
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hiver;  si  l'on  diffère  ce  qui  doit  ôtre  trailé  immédiatement ,  et  si  l'on  traita 
immédiatement  ce  qui  doit  ôtre  différé.  Tels  sont  les  exemples  de  traitements 
inopportuns. 

6.  Voici  ce  qui  se  fait  bien  ou  de  travers  en  médecine  :  de  travers,  c'est,  quand 
la  maladie  est  d'une  façon,  dire  qu'elle  est  d'une  autre;  quand  elle  est  grande, 
dire  qu'elle  est  petite  ;  quand  elle  est  petite,  dire  qu'elle  est  grande  ;  c^est,  quand 
un  malade  doit  guérir,  ne  pas  dire  qu'il  guérira;  quand  il  doit  succomber,  ne 
pas  dire  qu'il  succombera;  c'est  ne  pas  reconnattre  un  empyème  qui  existe; 
c'est  lorsqu'une  maladie  grave  se  nourrit  dans  le  corps,  ne  pas  la  reconnattiv, 
c'est  ne  pas  savoir  quand  il  est  besoin  d'un  remède  quelconque ,  c'est  ne  pas 
guérir  le  possible  et  se  vanter  de  guérir  l'impossible.  Ces  erreurs  sont  des  er- 
reurs de  l'intelligence.  Voici  des  fautes  qui  tiennent  à  l'emploi  de  la  main  :  ne 
pas  reconnattre  du  pus  formé  dans  une  plaie  ou  dans  une  tumeur,  ne  pas  recon- 
nattre les  fractures  et  les  luxations ,  ne  pas  reconnattre,  en  ruginant  le  crftne, 
si  l'os  est  fracturé ,  ne  pouvoir  pas ,  en  sondant  un  malade ,  pénétrer  dans  li 
vessie,  ne  pas  reconnattre  une  pierre  qui  existe  dans  la  vessie,  ne  pas  dia- 
gnostiquer l'existence  d'un  empyème  à  l'aide  de  la  succussion,  dans  l'incision 
ou  la  cautérisation  ,  rester  en  défaut  pour  ce  qui  regarde  la  profondeur  ou  la 
longueur,  ou  bien  cautériser  et  brûler  ce  à  quoi  il  ne  faut  pas  toucher.  Tout 
cela  est  fait  de  travers.  Mais  voici  qui  est  bien  fait  :  reconnaître  les  maladies 
telles  qu'elles  sont,  savoir  d'où  elles  proviennent,  discerner  celles  qui  se- 
ront longues,  courtes,  mortelles  on  non  mortelles,  sujettes  à  substitution, 
à  s'augmenter,  à  décroître,  grandes,  petites;  dans  le  traitement ,  (aire  réo^r 
ce  qui  peut  réussir,  discerner  ce  qui  n'est  pas  faisable,  et  pourquoi  on  ne 
peut  pas  réussir*  ;  dans  ces  cas,  du  moins,  procurer  aux  malades  le  soulage- 
ment compatible  avec  leur  affection.  Quant  aux  moyens  de  traitement  admi- 
nistrés aux  malades ,  on  distinguera  ainsi  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  de  ira- 
vers  :  humecter  ce  qu'on  devrait  dessécher ,  dessécher  ce  qu'onvdevrait  hu* 
mecter  ;  quand  il  faut  donner  de  l'embonpoint,  ne  pas  prescrire  ce  qui  donne 
de  l'embonpoint ,  ne  pas  amaigrir  ce  qui  doit  être  amaigri,  ne  pas  refroidir  ce 
qui  doit  être  refroidi,  ne  pas  échauffer  ce  qui  doit  être  échauffé,  ne  pas  mûrir 
ce  qui  doit  être  mûri,  et  ainsi  du  reste. 

Après  avoir  parlé  des  biens  et  des  maux  qui  surviennent  par  hasard  dans  les 
maladies  {le^mémes  exemples  se  retrouvent:  Âph,  IV,  57  ;  V,  32  ;  VI,  45,  16, 
25;  VII,  49),  ou  que  le  médecin  fait  par  hasard  (ex.  de  biens  :  provoquer  (es 
rlgles  ou  la  rupture  d'un  empyème  par  un  vomitif ,  sans  avoir  ce  réeiUiat  en 
vue.  —  Ex,  de  maux  :  entraîner^  provoquer  la  rupture  d'un  vaisseau  dans  la 
poitrine,  ou  Vavortementy  par  un  vomitif  intempestif)^  Vauteur  continu»  : 


*  K  Un  médecin ,  dit  noire  auteur  (  $  8  ) ,  risite  un  fébricitanl  ou  un  bleité,  U  teil  uoe 
preflcripUon,  et  cependant  le  malade  Ta  plus  mal  le  lendemain ,  on  accuae  le  médecin  ;  an 
contraire ,  il  y  a  du  soulagement  ;  cela  paraît  tout  naturel ,  et  le  médecin  ne  recueille 
point  d'éloges.  »  C'est  là  une  considération  qui  revient  bien  souvent  dana  la  Collectioa 
hippocratique,  et  qui  prouve  que  l'ii^usUce  et  l'ingratitnde  des  malades  ont  toujours  élé  les 
mêmes.  —  Voy.  De  Vatt  ,§447. 
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40.  Il  y  a  dextérité  dans  les  oircoostances  suivantes  :  si  on  incise  ou  si  on 
cautérise,  n'inciser  ou  ne  brûler  ni  nerf  {partie  tendineuse),  ni  veine;  si,  en 
opérant  un  empyème,  soit  par  cautérisation,  soit  par  incision ,  on  arrive  jus- 
qu'au pus  ;  réduire  r^lièrement  les  fractures;  remettre  dans  sa  place  natu- 
relle quelque  partie  du  corps  qui  en  est  sortie,  saisir  vigoureusement  ce  qui 
doit  être  saisi  avec  vigueur,  et  presser  quand  on  tient  ;  saisir  doucement  ce  qui 
doit  ôtre  faiblement  saisi,  et  ne  pas  comprimer  quand  on  tient  ;  appliquer  un 
bandage  sans  rendre  tortu  ce  qui  est  droit,  et  sans  comprimer  ce  qu'il  ne  faut 
pas  comprimer;  palper  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  sans  causer  inutilement 
de  la  douleur.  Tout  cela  constitue  la  dextérité  ;  quant  à  saisir  gracieusement 
avec  les  doigts ,  ou  bien  ou  mal ,  en  les  tenant  allongés  ou  raccourcis  (  Offi- 
cine ,  S  4)  ;  quant  à  faire  des  bandages  élégants ,  et  à  en  exécuter  de  toute 
espèce ,  cela  n^est  pas  jugé  du  ressort  de  la  dextérité  en  médecine,  mais  en 
est  indépendant. 

Après  cela^  routeur  étudie  les  maladies  en  particulier ^  et  plus  spécialement 
les  maladies  de  poigne.  ^  On  trouvera  le  S  ^^iP*  284-5,  noie  454  des 
Coaques. 


IV. 

EXTRAITS  DU  TRAITÉ  DBS  AFFSCTIONS  *. 

4.  Tout  individu  sensé  voit,  s'il  réfléchit,  que  pour  les  hommes  la  santé  est 
du  plus  haut  prix ,  savoir ,  par  son  propre  jugement ,  se  porter  secours  dans 
les  maladies ,  savoir  même  discerner  ce  que  les  médecins  lui  disent  et  lui  ad- 
ministrent en  vue  de  la  santé  de  son  corps ,  et  savoir  tout  cela  autant  qu'il  est 
convenable  à  un  simple  particulier.  On  arrivera  à  cette  connaissance  en  ap- 
prenant et  en  approfondissant  les  points  suivants  :  les  maladies  proviennent 
toutes,  chez  les  hommes,  de  la  bile  et  du  phlegme*.  La  bile  et  le  phlegme  en- 
gendrent les  maladies  quand,  dans  les  corps,  Tune  ou  l'autre  de  ces  humeurs 
est  ou  trop  sèche  ou  trop  humide,  ou  trop  chaude  ou  trop  froide;  or  le  phlegme 
et  la  bile  se  trouvent  dans  de  tels  états  par  les  aliments,  par  les  boissons , 
par  les  fatigues,  par  les  blessures,  par  Todorat,  par  l'ouïe,  parla  vue,  par  le 
coït,  et  aussi  par  le  chaud  et  par  le  froid;  ces  états  de  la  bile  et  du  phlegme 
sont  déterminés  quand  chacune  des  influences  susdites  est  en  rapport  avec 
le  corps,  soit  comme  il  ne  convient  pas,  soit  contre  l'habitude^  soit  en  plus  et 
trop  forte  proportion,  soit  en  moins  et  trop  faible  proportion.  Ainsi,  c'est  par 
cette  voie  que  toutes  les  maladies  arrivent  aux  hommes.  Il  importe  que  sur 

*  Ce  traité  est,  pour  aioBi  dire,  un  ounage  de  médecine  populaire ,  à  peu  près  complet 
pour  le  temps.  —  On  trouvera  d'autres  fragments  de  ce  traité  dans  les  notes  des  Extraits 
4u  traité  Dé  la  maladie  sacrée  et  du  II*  livre  Du  régime. 

'  Voy.  p.  64Sy  note  4  des  ExtraiU  du  traité  Des  pents. 
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ces  points  rhomme  du  monde  sache  ce  qu'il  convient  à  Hionmie  du  inonde 
de  connaître;  quant  aux  prescriptions  thérapeutiques  et  aui  opérations  ma- 
nuelles ,  qui  sont  du  domaine  des  hommes  de  l'art ,  il  importe  aussi  que 
l'homme  du  monde  puisse  concourir  par  son  propre  jugement  à  ce  que  dit  le 
médecin  et  à  ce  qu'il  fait  (  voy.  Aph.  1,4). 

43.  Parmi  les  maladies,  les  aiguè's  sont,  à  vrai  dire,  celles  qui  tuent  leplm 
de  monde,  et  qui  sont  le  plus  douloureuses;  elles  rédament  le  plus  de  pré- 
caution  et  le  traitement  le  plus  rigoureux  (cf.  Aph.  I,  6)  ;  celui  qui  les  traite 
ne  doit  ajouter  de  son  fait  aucun  mal  à  celui  que  cause  la  maladie  (voy.  p.  459, 
note  43)  ;  car  ce  mal-là  est  déjà  bien  assez  grand;  le  médecin  doit ,  au  con- 
traire ,  y  apporter  tout  le  bien  qu'il  peut  faire.  Si  le  médecin  traite  bien,  mai» 
si  le  malade  est  vaincu  par  la  gravité  de  la  maladie ,  la  faute  n'en  est  certes 
pas  au  médecin;  si  le  médecin  ne  traite  pas  bien  et  s'il  méconnaît  le  mal,  e( 
que  le  patient  soit  vaincu  par  la  maladie,  ce  sera  la  faute  du  médecin. 


EXTRAITS  DU  TRAITÉ  DBS  LIBUX  DANS  l'HOMME^ 

44 .  Il  n'est  pas  possible  d'apprendre  vite  la  médecine ,  pour  la  raison  sui- 
vante :  aucune  doctrine  ne  peut  y  acquérir  de  la  fixité  ;  par  exemple,  quelqu'un 
qui  apprend  à  écrire  par  la  méthode  qu^on  enseigne ,  sait  tout  ;  ceux  qui 
savent,  savent  tous  de  la  même  manière,  et  cela,  attendu  que  la  même  chose 
faite  semblablement  aujourd'hui  et  autrefois,  ne  devient  pas  contraire  é  ce 
qu'elle  était,  mais  elle  est  constamment  semblable  à  elle-même  et  n'a  pas  be- 
soin d'opportunité.  Mais  la  médecine  ne  fait  pas  la  même  chose  maintenant 
et  l'instant  d'après;  chez  le  même  individu ,  elle  fait  des  choses  opposées,  et 
ces  actions  sont  elles-mêmes  opposées  l'une  à  l'autre.  Et  d'abord  les  purgatif 
n'amènent  pas  toujours  l'évacuation  intestinale  ;  de  plus  les  purgatifs  ont 
une  double  action ,  et  même  ils  ne  se  comportent  pas  toujours  comme 
contraires  des  astringents.  Le  ventre  se  resserrant ,  le  corps  s*échauffe  (?>*r 
(i^vov,  se  remplit  de  phlegme?  )  par  suite  de  ce  resserrement  excessif,  et  da 
phlegme  arrive  dans  le  ventre ,  d'où  il  résulte  que  le  reaserrement  prodoit 
l'évacuation.  En  effet,  comme  le  phlegme  arrive  dans  le  ventre^  il  survient 
une  évacuation.  Ici  les  substances  naturellement  purgatives  procurent  le 
resserrement  :  si  vous  administrez  des  purgatifs,  et  que  ce  qui  foit  la  ma- 
ladie se  résolve  et  s'humecte,  la  santé,  après  ce  lavage,  se  rétablit  *;  de  telle 

I  On  UwiTera  le  $  46,  p.  23-4  dani  Vlntrod.  au  traité  D0  l'art. 
s  Pour  cette  phrase,  dont  le  texte  est  extrêmement  ohacor ,  J*ai  aoivi  les  correctionfl  d 
la  tradacUon  de  H.  Liitré. 
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sorte  que  les  resserrants  produisent  le  même  effet  que  les  évacuants,  et  les 
évacuants  que  les  resserrants  Ml  en  est  de  môme  pour  les  personnes  dont  la 
coloration  est  rouge^  et  pour  celles  qui  sont  jaunes;  les  substances  pJUegmati' 
ques  {G'est-éhdire  fournissant  des  sucs  *) ,  rendent  jaune  et  donnent  un  mau- 
vais teint,  tandis  que  les  substances  atténuantes  donnent  un  bon  teint.  Dans 
chacun  de  ces  cas,  le  remède  est  le  contraire  combattant  le  contraire  '.  En 
voici  on  exemple  :  lorsqu*il  y  a  phlegmasie  (abondance  de  tues)  chez  un  sujet 
jaune,  on  dissipe  cet  état  si  on  administre  quelque  remède  qui  ait  la  vertu 
d'atténuer.  Ici  l'atténuant  a  combattu  le  phlegmatique  ;  mais,  à  son  tour , 
le  secouru  secourt  le  secourant  si  le  sujet  est  devenu  jaune,  et  a  pris  un  mau- 
vais teint  par  atténuation  ;  car  si  on  administre  dans  ce  cas  un  médicament 
phlegmatique,  il  fait  disparaître  la  coloration  jaune. 

44.  La  médecine  est  un  art  où  la  mesure  est  difficile  à  saisir  (voy.  Aph,  1, 4  ); 
celui  qui  le  sait  a  un  point  fixe ,  il  comprend  en  même  temps  les  réalités  et  les 
non-r^ilités  *  dont  la  connaissance  constitue  la  mesure  en  médecine,  c'est-à- 
dire  que  les  purgatifs  deviennent  non  purgatifs....  La  mesure  est  telle  :  donner 
une  quantité  telle  d'aliments  que  le  corps  puisse  la  surmonter  ;  s'il  en  triom- 
phe, nécessairement  l'aliment  qui  doit  relftcher,  relâche,  et  l'aliment  phleg- 
matique est  phlegmatique.  Si  donc  le  corps  triomphe  des  aliments ,  il  ne  sur- 
vient ni  maladie ,  ni  action  contraire  des  choses  ingérées  ;  telle  est  la  mesure 
que  le  médecin  doit  connaître;  mais  si  on  dépasse  la  mesure  ;  le  contraire 
arrive.... 

45.  Tout  ce  qui  modifie  l'état  présent  est  remède;  toute  substance  un  peu 
forte  modifie.  On  peut,  si  l'on  veut ,  modifier  par  un  remède  ((paptxdbuo)  ;  mais 
si  on  ne  veut  pas ,  par  l'aliment.  Tout  ce  qui  change  l'état  présent  convient  au 
malade;  car  si  on  ne  modifie  pas,  le  mal  augmentera....  En  diminuant  la  dose 
des  remèdes  on  amoindrit  leur  force.  Pour  les  maladies  faibles  donnez  des 
remèdes  naturellement  faibles,  et  le  contraire  pour  les  maladies  fortes.  Chas- 
sez les  maladies  par  la  partie  qui  est  la  plus  voisine  de  leur  siège  et  expulsez- 
les  par  la  voie  la  plus  proche.... 

I  Notes  en  pusant  qoe  Tautenr  paratt  avoir  trta^liien  obsenré  l'action  aeconâalre  que  pro* 
duisent  preaque  tous  lea  purgatifii. 

3  Voy.  M.  Uttré,  t.  VI,  p.  290,  note  16,  nr  le  sena  du  moi phUgmati^ue  dans  ce 
traité. 

3  Voy.  les  exlraito  da  mité  Des  ¥ênts.  —Dans  le  $  42  da  traité  Dm  lUux  dans  Vhomnu^ 
rauteor  déclare  que  les  maladies  se  goéiissent  par  les  senblabies,  ooaune  eUes  nais- 
sent aassi  par  les  semblables;  proposition  i  taLqneUe  les  homoeopiuhes  ont  domé  une 
portée  qa*elie  n'a  certainement  pas  dans  l'autenr  hippocratiqne. 

<  Voy.  le  traité  De  l'ari^  S  3$  J'ii  oublié  de  noter  ce  lapprocbemmit  dans  Tlntrod.  i  ce 
traité,  p*  23,24. 
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VI. 

EXTRAITS  DU  TRAITÉ  DE  LA  NATURE  DE  l'HOMMB. 

8 Le  médecin  traitera  les  maladies  en  se  souvenant  que  diaeuoe 

d'elles  domine  dans  le  corps  suivant  la  saison  dont  la  nature  est  le  plus  con- 
forme à  la  sienne. 

9.  Il  doit  encore  savoir  que  l'évacuation  guérit  toute  maladie  due  à  la  plé- 
nitude, que  la  plénitude  guérit  toute  maladie  due  à  l'évacuation ,  que  le  repos 
guérit  toute  maladie  due  à  l'exercice;  en&n  que  l'exercice  guérit  toute  ma- 
ladie due  à  l'oisiveté.  En  somme ,  il  faut  savoir  que  le  médecin  doit  agir  en 
sens  contraire  des  maladies  qui  prévalent,  des  natures  individuelles,  des 
saisons ,  des  âges,  relâcher  ce  qui  est  resserré ,  et  resserrer  ce  qui  est  relâ- 
ché ;  de  cett«  façon,  la  partie  malade  sera  le  plus  en  repos  ;  or,  c'est  en  cela , 
suivant  moi,  que  consiste  surtout  le  traitement.  Les  maladies  proviennent,  les 
unes  du  régime  \  les  autres  de  l'air,  à  l'inspiration  duquel  nous  devons  la  vie. 
On  doit  reconnaître  de  la  façon  suivante  ces  deux  catégories  d'affections  : 
quand  un  grand  nombre  d'hommes  sont  en  proie  en  même  temps  à  une  même 
maladie ,  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  ce  qui  est  le  plus  commun ,  et  partico- 
lièrement  à  ce  dont  tous  font  usage;  or  cela,  c'est  l'air  que  nous  respirons*. 
Il  est  évident,  en  effet,  qu'on  ne  saurait  mettre  sur  le  compte  du  régime  suivi 
par  chacun  de  nous  une  maladie  qui  attaque  tout  le  monde  d'une  façon  conti- 
nue, les  jeunes  et  les  vieux,  les  hommes  et  les  femmes ,  ceux  qui  boivent  da 
vin  et  ceux  qui  boivent  de  l'eau,  ceux  qui  mangent  de  la  maza  (  pâte  d'orge  ) , 
et  ceux  qui  mangent  du  pain ,  ceux  qui  se  fatiguent  beaucoup  et  ceux  qui  se 
fatiguent  peu.  Certes ,  le  régime  n'en  est  pas  la  cause',  puisque  les  individus 
soumis  aux  régimes  les  plus  divers  sont  pris  de  la  même  maladie.  Mais  quand 
des  maladies  de  toute  nature  régnent  dans  le  même  temps ,  il  est  évident  que 


<  Quelquefois,  dit  Galien  {Comm,  II,  in  lib.  De  nat,  kom,,  S  h  ^*  ^^9  P-  **^)i  oi^  appelle 
régime  {^la.t'nifJMTOii)  seulement  les  aJiments  solides  et  liquides  ,  mais  sourent  aussi  looi 
ce  qui  regarde  la  manière  de  vivre,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ce  mot  eal  pris  ici  par  Hip- 
pocrale.  Galien  comprend  aussi  les  affections  de  TAme  sous  cette  dénomination. 

'  Galien  (/.  /.,  p.  4  48-449),  en  donnant  des  exemples  à  l'appui,  remarque  que  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  maladies  qui  proviennent  de  l'air  qui  sont  générales  ;  les  alimenu 
on  les  boissons  de  mauvaise  nature  peuvent  causer  aussi  des  maladies  générales.  Toute- 
fois, ce  sont  plutôt  des  maladies  endémiques  que  des  maladies  épidémiques  proprement 
dites ,  et  c'est  vraisemblablement  de  celte  dernière  catégoHe  de  maladies  que  vent  parler 
l'auteur  hippocratique.  —  On  voit  que  la  théorie  de  l'auteur  sur  l'action  de  l'air  pour  la 
production  des  maladies  est  fort  différente  de  ceUe  qui  est  exposée  dans  le  traité  Des  vents. 

'  Dans  ce  cas«-li ,  U  est  vrai  ;  mais  U  peut  se  présenter  teUes  circonstances ,  dans  le 
régime  (comme  l'usage  du  seigle  ergoté ,  des  eaux  de  mauvaise  nature  ) ,  d'où  il  résulte 
qu'indépendamment  de  l'air,  une  même  maladie  attaque  tous  les  sexes,  tous  les  âges,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  reste  du  régime. 
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chaque  eapèoe  de  régime  est  respectivement  cause  de  chaque  espèce  de  rnala* 
die  ;  il  faut  alors  faire  un  traitement  contraire  à  la  cause  évidente ,  comme  je 
Tai  dit  aussi  ailleurs ,  et  changer  le  régime  ;  car  évidemment  le  régime  dont 
on  use  habituellement  est  mauvais ,  ou  absolument  ou  en  grande  partie ,  ou, 
du  moins,  en  un  point.  Après  avoir  ainsi  déterminé  ce  qu'il  faut  changer ,  et 
tenu  compte  de  la  nature  du  malade,  de  son  âge ,  de  sa  complexion ,  de  la 
saison  de  Tannée ,  et  du  caractère  de  la  maladie ,  ou  dirigera  le  traitement , 
tantôt  retranchant,  tantôt  ajoutant,  comme  je  Tai  déjà  dit  depuis  longtemps  ; 
on  opposera  aussi  les  contraires  à  chacune  des  conditions  de  Tâge,  de  la  sai- 
son ,  de  la  complexion ,  de  la  maladie ,  tant  par  les  remèdes  que  par  le  r^ 
gime.  -^  Mais  quand  règne  une  épidémie,  évidemment  le  régime  n*en  est  pas 
la  cause,  c'est  l'air  que  nous  respirons;  évidemment  aussi  cet  air  laisse 
échapper  quelque  exhalaison  roorbifique  contenue  en  lui.  Tels  sont  alors  les 
conseils  qu'il  faut  donner  :  ne  pas  changer  le  régime,  puisqu'il  n'est  pas  la 
cause  de  la  maladie  ;  s'appliquer  au  contraire  à  réduire ,  autant  que  possible, 
l'embonpoint  et  la  force  du  corps,  en  diminuant  la  quantité  habituelle  des 
aliments  et  des  boissons ,  mais  peu  à  peu  y  car  si  on  changeait  subitement  ce 
régime,  il  y  aurait  danger  que,  par  suite  de  ce  chaugement,  il  ne  survint  quel- 
que chose  de  nouveau  (quelque  perturbaiion)  dans  le  corps;  il  convient,  au 
contraire,  d'user  de  cette  façon  (c.-à-d.  en  Vatténuant)  du  régime  ordinaire 
lorsqu'il  ne  paraît  faire  aucun  mal  ;  quant  à  Pair ,  on  fera  en  sorte  que  l'in-- 
spiration  par  la  bouche  en  soit  aussi  petite  et  que  sa  qualité  soit  aussi  étran- 
gère [à  celle  des  localités  affectées]  que  possible,  c'est-à-dire  d'une  part,  pour 
cela,  on  s'éloignera  autant  qu'on  peut  des  localités  où  règne  [la  maladie ,  et 
on  atténuera  le  corps,  car  cette  atténuation  diminue  chez  les  honunes  lebesoin 
d'une  abondante  et  fréquente  respiration. 


VIL 
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4 .  Quant  à  la  maladie  qu'on  appelle  sacrée,  voici  ce  qu'il  en  est  :  Elle  ne  me 
semble  ni  plus  divine ,  ni  plus  sacrée  que  les  autres  ;  elle  a  la  même  nature 
que  le  reste  des  maladies ,  et  pour  origine  les  mêmes  causes  que  chacune 
d'elles.  Les  hommes  lui  ont  attribué  une  nature  et  une  origine  divines,  par  igno- 


*  Iltpi  (cp^c  veOaou.  —  Cf.  sur  les  noms  qoe  cette  mslsdie  a  reçus  dans  l'anUquité  et  sur 
les  raisoDS  de  ces  diverses  dénominatioDs ,  Dietz,  éd.  de  ce  traité  ;  Lips.,  1827,  in-S,  p.  9S 
et  suiv.;  Etienne,  p.  336,  éd.  de  Dietz,  et  Greenhill,  jidnot,  m  Tkêopk.,  p.  840.  On  remar- 
quera dans  Mal.  de^  femmes,  II,  154,  t.  VIII,  p.  326,  Texpression  ol  ùità  Up^n  voOvou 
lir£A)7trroi.  Ainsi  épilepsie  ne  signifie  que  la  soudaineté  des  attaques ,  et  le  mot  grec  n'a 
pas  été  primiUvement  par  lui-même  un  nom  propre  de  maladie. 
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itmce,  et  à  cauie  de  i'étonnemeiit  qu'elle  leor  inspire;  car  die  ne  reseenbU 
en  rien  aux  autreB  maladies,  liais,  d'un  côté,  à  cause  delà  difficulté  de  labiée 
connattre,  on  eontimie  d'y  rattacher  quelque  chose  de  divin ,  et  de  l'antre, 
elle  perd  ce  caractère,  à  cause  de  la  fiicilité  de  la  méthode  thérapeutique  diri* 
gée  cQntre  elle ,  car  on  la  traite  à  Taide  de  purifications  et  d'enchanteiBenls 
(cf.  Dietz,  p.  4  OS).  S*il  suffit  qu'une  chose  soit  surprenante  pour  être  réputée  di- 
vine, il  n'y  aura  pas  qu'une  seule  maladie  sacrée,  mais  un  très-grand  nombre. 
J'en  citerai  qui  ne  sont  ni  moins  étonnantes,  ni  moins  effrayantes,  et  que 
cependant  personne  ne  songe  à  regarder  comme  sacrées.  Biemple  :  les  fièvres 
quotidiennes ,  tierces  et  quartes  ne  me  paraissent  pas  moins  sacréee ,  ne  me 
semblent  pas  avoir  une  origine  moins  divine  que  cette  maladie,  qooiqu'dlei 
n'excitent  pas  l'étonnement.  Autre  exemple  :  je  vois  des  gens  devenir,  sans 
cause  occasionnelle  manifeste,  maniaqwi  et  aliénés,  et  foire  beaucoup  de 
choses  étranges.  Il  y  en  a,  je  le  sais,  qui  dans  le  sommeil  crient  et  gémissent: 
certains  se  sentent  pris  de  suflbcation,  d'autres  sortent  de  leur  lit,  s'échappent 
de  la  maison  et  délirent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  éveillés  (somnam^ufismef }; 
après  qnoi  ils  se  trouvent  aussi  bien  portants,  aussi  sensés  qu'avant;  aeale- 
ment  ils  sont  un  peu  pâles  et  affaiblis.  Ces  faits  n'arrivent  pas  seulement  une 
fois ,  mais  très-souvent.  Il  en  est  beaucoup  d'autres,  et  de  très-divers ,  sor 
chacun  desquels  il  serait  trop  long  de  discourir. 

Ceux  qui  les  premiers  ont  attribué  à  cette  maladie  un  caractère  sacré,  je 
les  compare  aux  magiciens  d'aujourd'hui,  aux  mages,  aux  purificateurs,  aux 
jongleurs,  aux  charlatans,  tous  gens  qui  se  font  passer  pour  très^pieux  et  pour 
en  savoir  plus  [que  le  reste  des  humains].  Mettant  donc  en  avant  la  IMvintté 
pour  voiler  leur  impuissance  à  prescrire  un  rentède  efficace  contre  Tépilepae, 
et  afin  de  ne  pas  rendre  leur  ignorance  évidente  pour  tout  le  monde,  ils  ont 
prétendu  que  cette  maladie  était  sacrée  ;  débitant  les  discours  les  plus  propres 
à  étayer  cette  opinion ,  ils  ont  constitué  le  traitement  de  manière  à  se  niettre 
à  couvert  contre  tout  événement ,  en  prescrivant  des  purifications  et  des  ex- 
piations, en  interdisant  les  bains  et  un  très-grand  nombre  de  substances  ali- 
mentaires qui  ne  conviennent  pas  aux  malades  :  parmi  les  poissons  de  mer, 
le  mulet,  le  mélanure,  le  muge  et  l'anguille ,  car  ces  espèces  sont  les  plus  mau- 
vaises; parmi  les  viandes,  la  diair  de  chèvre ,  de  cerf ,  de  cochon  et  de  chjeo, 
car  ces  viandes  produisent  le  plus  souvent  des  perturbations  abdominales; 
parmi  les  oiseaux,  le|[K>q,  la  tourterelle,  Toutarde,  et  généralement  tous  ceux 
qui  passent  pour  offrir  une  très-grande  résistance  à  la  digestion  ;  parmi  les  re- 
ctaux, la  menthe,  l'ail,  Toignon,  car  les  choses  acres  me  conviennent  pas  aux 
malades.  Us  proscrivent  les  habillements  noirs,  car  le  noir  est  un  signe  de  mort; 
ils  ne  veulent  pas  que  les  malades  couchent  sur  des  peaux  de  chèvre ,  qu'ils 
en  portent  pour  vêtement,  qu'ils  croisent  les  mains  et  les  pieds,  car  tout 
cela  met  obstacle  A  la  guérison.  Toutes  ces  prescriptions ,  ils  les  font  [soi- 
disant]  pour  apaiser  la  Divinité ,  laissant  entendre  qu'ils  savent  bien  d'autres 
choses;  ils  se  ménagent  par  avance  des  moyens  d'excuse,  de  manière  à  conser- 
ver pour  eux ,  si  le  malade  réchappe,  l*hoxinçur  de  la  guérisoa  et  la  réputatioo 
d'habileté;  et  s'il  succombe,  à  trouver  la  sûi^  dans  leur  apologie;  et  à 
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faire  valoir  un  prétexte  plausible  pour  persuader  qu'ils  ne  sont  pas  les  au- 
teurs de  la  mort»  mais  bien  les  Dieux.  Car  eux  n'ont  donné  rien  à  manger, 
ni  rien  A  boire;  ils  n'ont  fait  prendre  aucun  bain  chaud  qui  puisse  en  rien 
les  rendre  responsables.  —  Il  me  semble  que  [d'après  leurs  idées],  on  ne 
devrait  trouver  personne  en  bonne  santé  parmi  les  Libyens,  qui  habitent  dans 
l'intérieur  des  terres,  puisqu'ils  couchent  sur  des  peaux  de  ohèvre ,  qu'ils  en 
mangent  la  chair,  qu'ils  n'ont  point  de  lits,  point  de  vêtements,  point  de  chaus* 
sures,  qui  ne  soient  faits  de  peaux  de  chèvre;  car  ils  n'ont  pour  troupeaux  que 
des  chèvres  et  des  bœufs  (cf.  Dietz,  p.  435  et  Malad,,  IV,  56).  Si  faire  usage  de 
peaux  de  chèvre,  si  se  nourrir  de  leur  chair  fortifie  la  maladie,  et  si,  au  con- 
traire, s'abstenir  de  cette  alimentation  la  guérit,  certes  un  Dieu  n'en  est  en  rien 
l'auteur,  et  les  expiations  ne  sont  d'aucune  utilité  ;  dès  lors  que  les  aliments 
nuisent  ou  sont  utiles ,  la  puissance  du  Dieu  est  annihilée.  Ceux  donc  qui 
suivent  pour  ces  maladies  ce  mode  de  traitement ,  ne  me  paraissent  les  re- 
garder  ni  comme  sacrées  ni  comme  divines ,  car  si  elles  cèdent  à  ce  mélange 
de  cérémonies  expiatoires  et  de  prescriptions  médicales ,  pourquoi  ne  ppur- 
rait-on  pas ,  avec  d'autres  moyens  analogues ,  en  appeler  sur  les  hommes  ou 
les  y  faire  tomber,  en  sorte  qu'il  n'y  aurait  plus  aucune  possibilité  d'admettre 
une  cause  divine,  mais  seulement  une  cause  tout  humaine?  Car  celui  qui  est 
capable  de  conjurer  ce  mal  (répilepsie)  par  des  purifications  et  des  opéra- 
tions magiques,  pourrait  certainement  aussi  la  chasser  par  l'emploi  d'autres 
moyens  ;  et  par  cette  raison  même  toute  intervention  divine  est  complète* 
ment  anéantie.  Par  de  tels  discours  et  de  telles  machinations ,  on  se  posé 
comme  plut  instruit  que  le  vulgaire,  qu'on  abuse  en  mettant  sans  cesse  en  avant 
les  expiations  et  les  purifications;  car  presque  tout  ce  que  ces  gens  disent  a 
trait  à  la  Divinité  et  aux  Génies  (  voy.  Adams,  t.  II ,  p.  845).  Quant  a  moi , 
leurs  discours  ne  me  paraissent  pas  favoriser  la  piété ,  mais  bien  plutôt  Vïmr 
piété  ;  ils  sont  dictés  comme  s'il  n'y  avait  point  de  Dieux ,  et ,  ainsi  que  je  le 
montrerai,  leur  piété  et  leur  invocation  du  divin  ne  sont  que  de  l'impiété  et  du 
sacrilège.  Ceux  qui  prétendent  pouvoir  faire  descendre  la  lune ,  obscurcir  le 
soleil,  donner  le  beau  et  le  mauvais  temps ,  faire  tomber  la  pluie  ou  amener 
la  sécheresse,  rendre  la  terre  et  la  mer  stériles,  et  mille  autres  choses  sembla- 
bles dont  ils  assurent  avoir  trouvé  le  pouvoir,  soit  par  l'initiation,  soit  par 
quelque  autre  moyen ,  soit  par  l'étude  ;  ceux-là,  dis-je,  qui  entreprennent  de 
pareilles  choses,  je  les  regarde  comme  des  Impies ,  comme  croyant  qu'il  n'y  a 
pas  de  Dieux ,  ou  que  s'il  y  en  a,  ils  sont  sans  puissance  et  ne  sauraient  ar- 
rêter ceux  qui  se  vantent  de  produire  de  si  grandes  merveilles.  Comment 
avec  une  telle  puissance  ne  se  feraient-ils  pas  craindre  des  Dieux  mêmes? 
Car ,  si  par  la  magie  ou  par  des  sacrifices  on  purifiait  la  lune ,  on  obscurcis- 
sait le  soleil ,  on  donnait  le  bon  ou  le  mauvais  temps ,  je  ne  croirais  pas  qu'il 
y  eût  là  quelque  chose  de  divin,  mais  seulement  une  action  tout  humaine, 
puisque  la  puissance  de  la  Divinité  serait  vaincue  par  la  volonté  des  hommes 
et  lui  serait  asservie.,.. 

L*épiiep(ique  imite*i*il  la  chèvre,  rugit-il ,  a-t-il  des  convulsions  du  cité 
droit,  on  dit  que  la  mère  des  Dieux  (Cyhèle)  est  Fauteur  du  mal.  Ses  a  is  sont- 
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ils  plus  forts  et  plus  aigus,  on  les  assimile  aux  henuissemeiiU  des  chevaux , 
et  on  dit  que  c*est  Neptune.  Les  excréments  sortent-ils  involontairement ,  ce 
qui  arrive  quelquefois,  par  la  violence  du  mal,  on  fait  dériver  le  aumom  de 
cette  maladie  d*Énodie  (Mercure^ — voy.  Dietz,  p.  4 16).  Ses  cris  smit-ils  per- 
çants comme  ceux  des  oiseaux ,  c*est  Apollon  le  berger  qui  a  produit  le  mal 
(voy.  Dietz,  p.  447);  s'il  écume  et  frappe  du  pied,  c'est  Mars.  La  nuit,  quand 
il  y  a  des  terreurs,  des  alarmes,  du  délire,  et  que  le  malade ,  effrayé ,  se  pré- 
cipite de  son  lit  et  s*enfuit,  on  attribue  ces  phénomènes  aux  artifices  d'Hé- 
cate ou  à  la  visite  des  ombres  des  héros.  Alors  on  a  recours  aux  purifica- 
tions et  aux  encbantements ,  et  on  rend  ,  ce  me  semble ,  la  Divinité  bien  per- 
verse et  bien  injuste.  On  purifie  ceux  qui  sont  en  proie  à  cette  maladie  avec 
du  sang,  ou  d'autres  choses  semblables ,  comme  s'il  s'agissait  d'individus  qui 
ont  été  infectés  par  quelques  souillures,  ou  dont  la  conscience  est  chargée  de 
crimes,  ou  qui  ont  pris  quelque  breuvage  magique ,  ou  enfin  qui  ont  commis 
quelque  sacrilège;  tandis  qu'il  faudrait  agir  tout  autrement  à  leur  égard, 
c'est-à-dire  sacrifier,  prier,  les  exposer  dans  les  temples  et  adresser  des  sap> 
plications  aux  Dieux.  Mais  on  ne  fait  rien  de  tout  cela,  on  veut  purifier ,  et  ks 
objets  qui  servent  à  ces  purifications ,  on  les  enfonce  dans  la  terre ,  on  les 
plonge  dans  la  mer,  on  les  transporte  sur  de  hautes  montagnes,  où  personne 
ne  peut  les  toucher  ni  marcher  dessus;  tandis  qu'il  faudrait  porter  ces  objets 
dans  les  temples  et  les  consacrer  au  Dieu ,  si  le  Dieu  est  véritablement 
Tuuteur  de  leur  mal.  Mais  je  ne  pense  pas  que  le  corps  de  l'homme ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  prompt  à  devenir  impur,  puisse  être  souillé  par  un  Dieu ,  c'est-à- 
dire  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur.  Il  me  semble  qu'un  homme  pourrait  plutdt 
être  purifié  et  sanctifié  par  un  Dieu ,  s'il  avait  reçu  quelque  souillure  étran- 
gère ou  quelque  dommage ,  qu'il  ne  pourrait  être  souillé  par  lui.  En  efiet,  la 
Divioité  purifie  et  efface  les  crimes  les  plus  grands  et  les  plus  sacrilèges  ;  die 
est  notre  protectrice.  Nous-mêmes ,  autour  des  temples ,  nous  plantons  des 
bois  consacrés  aux  Dieux ,  et  nous  traçons  des  limites  qu'il  n'est  pas  penné 
de  franchir,  à  moins  d'être  purifié  ;  et  quand  nous  sommes  entrés ,  on  nous 
soumet  à  des  aspersions,  non  parce  que  nous  venons  de  nous  souiller,  mais 
pour  effacer  les  taches  que  nous  aurions  pu  contracter  avant.  Voilà  ,  ce  me 
semble,  ce  qu'il  en  est  des  purifications. 

2.  Cette  maladie  n'a  donc ,  à  mon  avis,  rien  de  plus  divin  que  les  autres; 
elle  a  la  même  nature  que  le  reste  des  maladies  ;  elle  a  pour  origine  la  même 
cause  occasionnelle  que  chacune  d'elles  ;  ce  qu'elle  a  de  divin  dans  sa  nature 
et  dans  ses  causes ,  elle  le  tire  des  mêmes  circonstances  que  toutes  les  autres 
choses.  Bile  n'est  pas  moins  curable  que  les  autres  maladies,  pourvu  qn*eJle 
ne  soit  pas  tellement  fortifiée  par  le  temps  qu'elle  résiste  aux  remèdes  qu'on 
lui  oppose.  Elle  a  son  principe  dans  l'hérédité  comme  toutes  les  autres  mala- 
dies (voy.  Adams,  L I.,  p.  847),  car  si  des  parents  phlegmatiqu/es  mettent  an 
monde  des  enfants  phlegmatiques ;  les  bilieux,  des  enfants  bilieux;  les  phthî- 
siques,  des  enfants  phthisiques  ;  si  ceux  dont  la  rate  est  engorgée  et  dure,  ont 
des  ei^nts  dont  la  rate  est  engorgée  et  dure,  rien  n'empêche  que  les  parents 
qui  sont  atteints  de  l'épilepsie  aient  des  enfants  qui  en  soient  également  al- 
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teints,  puisque  la  semence  émaue  de  toutes  tes  parties  du  corps,  viciée  si  elle 
émane  des  parties  vidées,  saine  si  elle  émane  des  parties  saines  {Eauœ^  aim 
et  lieucDy  $  4  4).  Voici  encore  une  grande  preuve  que  cette  maladie  n'a  rien  de 
plus  divin  que  tes  autres,  c'est  qu'elle  attaque  les  constitutions  pJUegmtUiquei, 
et  nullement  les  bilieuses.  Si  elle  était  plus  divine  que  les  autres ,  on  la  ver- 
rait s'attaquer  indistinctement  à  toutes  les  constitutions;  elle  n'aurait  pas  plus 
de  préférence  pour  les  phUgmatiques  que  pour  les  bilieuses. 

3.  Le  cerveau  est  en  réalité  la  cause  de  cette  maladie,  comme  de  toutes 
les  autres  maladies  très-graves.  -*  Suivent  des  considérations  sur  la  forme  du 
cerveau  $t  sur  les  vaisseaux  qui  y  aboutissent.  Les  vaisseaux  attirent  l'air  ^ 
lequel  entretient  la  sensibilité  (voy.  Des  vents ^  $ii*).  La  santé  des  enfants 
dépend  de  ce  que,  soit  dans  Vutérus^  soit  après  la  naissance,  le  cerveau  se  purge 
bien  ou  mal  (voy.  Des  lieux  dans  rhomme ,  §  40  suiv.).  —  Explication  natu- 
relle par  la  théorie  des  fluxions  de  tous  les  accidents  de  Vépilepsie ,  accidents 
que  ks  imposteurs  attribuent  à  telle  ou  telle  Divinité. 

8.  Les  petits  enfants  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie,  meurent  pour  la 
plupart  si  le  pMe^rma  est  très-abondant  et  si  le  vent  est  du  midi,  car  les  veines 
ne  peuvent,  à  cause  de  l'étroitesse  de  leur  canal ,  recevoir  un  flux  épais  et 
abondant  ;  le  sang  est  refroidi  et  coagulé,  ce  qui  cause  la  mort.  Si  le  flux  est 
petit,  et  qu'il  se  jette  sur  les  deux  vaisseaux  (que  Vauteur  fait  partir  de  la  rate 
et  du  foie  pour  se  rendre  au  cerveau),  ou  sur  un  seul,  l'enfant  survit,  mais  en 
conservant  quelques  marques  de  la  maladie  :  ou  sa  bouche,  ou  ses  yeux  sont 
déviés,  ou  son  cou  est  distordu ,  ou  ses  mains  sont  contractées.  —  L auteur 
établit  ensuite  que  ces  accidents  secondaires  préservent  des  retours  de  Vépilepsie, 

Si,  au  contraire,  le  flux  est  petit ,  s'il  se  fait  à  droite  et  pendant  les  vents 
du  nord ,  les  malades  réchappent  sans  en  porter  les  marques;  mais  il  est  à 
craindre  que  la  maladie  ne  s'alimente  et  ne  s'aggrave  si  on  n'a  pas  recours 
aux  médicaments  convenables.  Voilà ,  ou  à  peu  près,  ce  qui  en  est  pour 
l'enfance. 

9.  Quant  aux  adultes,  cette  maladie,  quand  elle  les  attaque,  ni  ne  les  tue , 
ni  ne  les  estropie.  r/)rsque  cette  maladie  attaque  les  vieillards,  elle  les  tue  ou 

*  L'aoteur  établit  de  la  manière  suivante  que  Tépilepflie  vient  de  l'air  :  Le  sang  est  la 
source  de  TinleUigence ,  donc  VinteUigence  change  en  mdme  temps  (jue  le  sang  se  mo- 
difie; or  quand  beaucoup  d'air  est  mêlé  au  sang  dans  tout  le  corps,  le  sang  s'arrête  ici , 
se  ralenUt  là,  et  aUleurs  va  plus  vite.  Ces  irrégularités  expliquent  la  singularité  des  phé* 
nomènes  qui  caractérisent  Tépilepsie,  et  en  parUculier  l'écume  qui  provient  du  mélange  de 
ratr  avec  la  partie  la  plus  ténue  du  sang.  Mais  voici  qui  est  encore  plus  étrange  et  qui 
prouve  que  notre  auteur  ne  recule  devant  l'explication  d'aucun  fkit  :  par  l'eyercice  que  lui 
donnent  les  soufEIranees  le  corps  s'écbauffe,  et  avec  lui  le  sang  et  l'air;  l'air  échauffé  se  dis- 
sout (se  dilate)  et  met  fin  de  cette  façon  à  la  coagulation  du  sang;  U  s'échappe  en  parUe 
avec  là  respirmtion,  en  partie  avec  le  phlegme;  la  tempête  s'apaise,  tout  rentre  dans  l'ordre, 
et  l'accès  est  passé  !  —  L'auteur  du  II*  livre  des  Pnrrkètiqnet  (  1. 1 ,  p.  499,  éd.  de  Van  der 
linden)  étudie  les  ckmees  de  salut  ou  de  mort  suivant  les  Ages ,  suivant  le  point  du  eorps 
oik  raccès  prend  naissance ,  suivant  les  consliiations,  enfin  suivant  la  nature  des  accidents 
essentiels  à  la  maUidie  on  des  épiphénoménes. 
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Ie8  rend  parapleotiques.  ^  Vauiêur  donne  taraùcn  théoriquê^ds  cm  faits; 
il  indique  eneuite  quelles  sont  les  causes  prédisposasUes  et  déterminântts  de 
répilepsie. 

40.  Après  rage  do  vingt  ans,  cette  maladie  ii*«ttaque  plus  personne,  ou  da 
moins  en  très-petit  nombre,  à  moins  qu'on  n'y  soH  siyet  depuis  Tenfance.... 

Pour  montrer  que  Véjpilepsie  vient  d^une  réplétûm  du  cerveau  par  {f  f)%me, 
l'auteur  dit  : 

44.  On  peut  reconnaître  ia  vérité  de  ceci  sur  les  animaux  qui  sont  su- 
jets à  être  attaqués  de  cette  maladie,  et  surtout  sur  lee  ebèvres,  chez  qui 
elle  est  très-fréquente.  Si  on  ouvre  la  tète  d'une  chèvre ,  on  trouve  la  cerveau 
humide,  plein  d'une  eau  qui  exhale  une  mauvaise  odeur*.  D'où  il  ressort é\i* 
demment  que  ce  n'est  pas  un  Dieu  qui  afflige  ici  le  corps,  mais  bien  la 
maladie.  Il  en  est  de  même  pour  l'homme.  Quand  l'épilepsie  date  de  long* 
temps,  il  n'y  a  plus  deguérison  possible,  parce  que  lecerveau,  dissons  parle 
phlegme^  se  liquéfie.... 

42.  Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  cette  maladie  pressentent  les  attaqua: 
ils  fuient  les  hommes  et  se  retirent  dans  leur  maison  ai  elle  est  proche,  mon 
3s  se  réfugient  dans  quelque  endroit  solitaire,  afin  de  n'être  vue  que  du  plos 
petit  nombre  de  personnes  possible  ;  ils  se  voilent  aussitôt  dans  leur  chute  :  11< 
agissent  par  un  motif  de  honte  que  leur  inspire  leur  maladie,  mais  non  jâr 
crainte  du  génie  qui  les  persécute ,  ainsi  que  plusieurs  le  croient.  Les  petits 
enfants ,  dans  leur  inexpérience  [de  ce  qui  va  leur  arriver] ,  tombent  partout 
où  ils  se  trouvent  \  mais,  après  plusieurs  attaques ,  et  quand  ils  ont  appris  i 
les  pressentir,  ils  se  jettent  dans  les  bras  de  leur  mère ,  ou  des  personnes 
qu'ils  connaissent  le  plus ,  par  la  crainte  et  la  peur  que  leur  cause  la  maladie; 
car,  certes,  les  enfants  ne  connaissent  pas  le  sentiment  de  la  honte. 

S  43.  Suit  un  long  paragraphe  sur  V influence  des  vaUs^  et  particuUèretMsl 
des  vents  du  midi  et  du  nord  (comme  étant  les  vents  les  plus  forts)^  powr  la  pro- 
duction de  Vépilepsie.  Lauteur  en  conclut  encore  que  cette  maladie  n'a  riai 
déplus  embarrassant  f  ni  rien  de  plus  divin ^  que  les  autres. 

44.  Il  faut  qu'on  sache  qu'il  ne  nous  vient  ni  plaisir,  ni  gaieté  »  ni  joie,  ni 
amusement,  si  ce  n'est  du  cerveau  (  voy.  Dietz,  p.  484  ).  Par  lui  aussi  nous 
viennent  la  tristesse,  le  chagrin,  l'abattement  et  les  pleurs.  Par  lui  nous  sen- 
tons, nous  pensons,  nous  voyons,  nous  discernons  ce  qui  est  honteux  de  ce  qui 
est  beau,  ce  qui  est  mal  de  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  désagréable  de  ce  qui  ne 
l'est  pas ,  basant  notre  jugement  pour  certaines  choses  sur  la  coutume,  pour 
d'autres  sur  l'avantage  qui  peut  nous  en  revenir,  appréciant,  suivant  le  temps, 
ce  qui  est  agréable  et  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  car  les  mêmes  choses  ne  sous  plai* 
sent  paa  constamment.  G'eat  encore  par  le  cerveau  que  nous  tombons  dans  le 
délire,  dans  la  manie  ;  c'est  par  lut  que  nous  viennent  la  crainte  et  les  ter- 


1  On  remarquera  ces  premiers  eeuàs  d'anaUMuie  patfaolQabine  ùltà  sur  des  •Btnm't 
oomiD0  il  était  nature)  i  une  époque  od  on  ne  diiaéqnait  paa  de  <Mrpa  knnaina.  L'asuv 
faudien  dn  traité  JPes  affections  ùutnrn  ($  88»  i.  VII,  p.  ssi)  aauaai  éMià  laa  hiiatfdii 
du  poumon  chez  le  bœuf,  le  chien  et  le  pnro, 
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renrs ,  aussi  bien  pendant  le  jour  que  petnlant  ia  anit  ;  lea  rèfes»  les  emurs', 
les  aouois,  l'oubli  des  cbosaa  présentes,  Tinertie  et  rimpnidenee.  Koua  rece- 
vons ces  fâcheuses  influencée  du  cerveau  toutes  leslbia  qu'il  est  malade,  qu'il 
est  plue  chaud ,  plus  froid,  plus  humide ,  plus  sec  qu'il  ne  Test  naturelle* 
ment,  ou  qu'il  est  extraordinairement  affecté.  Nous  délirona  à  cause  de  Thu* 
midité  du  cerveau^  et,  comme  il  est  plus  mou  ,  nécessairement  il  est  agité; 
or»  l'agitation  du  cerveau  fait  que  la  vue  et  l'onle  né  sont  pas  assurées.  On 
voit,  on  entend  une  chose  pour  une  autre;  et  la  langue  articule  tonijours  dans 
le  sens  des  impressions  de  la  vue  et  de  Toute  ;  toutes  lea  foia  que  le  cerveau 
demeure  en  repos  ,  l'homme  conserve  la  connaissance. 

S  46.  Des différencêi  dt  foHe  tuivani  que c^ut  iabdêoule phkgmê qiài  agit 
mr  1$  ctrvtMi, 

46.  D'après  cela,  je  suis 'fondé  à  crmre  que  le  eerveau  exerce  dans 
l'homme  le  plus  grand  empire.  Quand  il  est  sain  ,  il  est  pour  nous  Tinter*- 
prète  des  changements  qui  surviennent  dans  l'air.  L'air  lui  donne  la  faculté 
deàentir.  Les  yeux,  les  oreilles,  la  langue,  les  pieds  et  les  mains  exécn«- 
tent  tout  ce  que  le  cerveau  a  pensé;  et  tant  qu'il  est  en  contact  avec  l'air > 
il  communique  la  sensibiliié  au  corpa.  Le  cerveau  est  le  messager  de  Tintel- 
ligence,  car  le  pnewna^  aussitôt  que  l'homme  l'aaiNre,  se  rend  d'abord  au 
cerveau,  d'où  il  se  distribue  dans  tout  le  reste  du  corps,  après  avoir  laissé 
dans  l'encéphale  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil,  d'où  naissent  le  sentiment  et 
rintelligence.  En  effet,  s'il  se  répondait  d'abord  dans  le  corps  pour  se  rendre 
ensuite  au  cerveau,  il  laisserait  l'intelUgence  dans  les  chairs  et  dans  les 
vaisseaux ,  et  arriverait  à  l'encéphale  échauffé ,  impur ,  chargé  de  la  vapeur 
humide  des  sueurs  et  du  sang,  en  sorte  qu'il  ne  serait  plus  parrait. 

47.  Je  soutiens  donc  que  le  oerveau^t  l'interprète  de  rintelligence.  Quant 
au  centre phrénique  (diaphragme,  9pévi<,  de  f(»{v,  esprit,  sentiment;  cf.  sur  ce 
motGreenbilI,  p.  286,  et  Dietz,  p.  483);  c'est  par  l'effet  du  hasard  qu'il  a 
reçu  le  nom  [de  phrénéliqué],  et  il  Ta  conservé  bien  plus  par  habitude  que 
pour  l'avoir  mérité  réellement'  par  nature  et  par  essence;  car  je  ne  sais  en 
vérité  quelle  puissance  de  sentir  ou  de  penser  possède  le  centre  phréniqw , 
si  ce  n'est  que  quand  on  est  frappé  par  quelque  mouvement  inopiné  de  joie 
ou  de  douleur,  il  reçoit  une  commotion  et  tressaille,  à  cause  de  son  peu 
d'épaisseur ,  et  parce  qu'il  est  de  toutes  les  parties  du  corps  la  plus  mince  et 
la  plus  tendue  ;  il  n'a  pas  de  cavité  pour  y  recevoir  les  impressions  bonnes 
ou  mauvaises,  et  il  est  également  ébranlé  par  ces  deux  sortcà  d'impressions , 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  nature.  Le  centre  phrénique  n'est  pas  plus  sen- 

1  A<  ^i  fp4v»%  «uU*i(  fihfo^  ix'9^^  tj)  ^^X]l  xnnt/Ui^y  ttml  r^  v4fMf,  t^  ià  iérti 
oûx,  <Aoi  Ti?  f\i9t%.  Ce  passage  me  semble  avoir  une  analogie  fhippanto  avec  un  attU-e  pas- 
sage du  iraité  De  l'art  ($  2,  fine.  —  Voj.  ma  note  9,  p.  39},  sur  Torigine  des  noms  des 
choses.  C'est  donc  encore  un  lien  de  plus  pour  ce  traité  De  l'art,  dans  la  CoIlecUon  hippo- 
eraticiue.  D'un  autre  côté,  la  forme  dialectique  du  langage,  la  vivacité  de  la  polémique,  ufie 
argumenuiion  qui  sent  l'École ,  permettraient  peut-être  de  considérer  le  traité  De  la  ma-' 
ladie  sacrée  comme  appflfieiiant ,  alnoa  à'  la  aième  intlii  ^  do  awtes  a»  même  greope  que 
le  traité  De  l'art. 
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sible  que  las  autres  parties  du  corps,  et  son  nom  est  aosai  vain  que  la  ran 
son  qui  le  lui  a  fait  donner.  De  mtoe  »  pour  le  cœur ,  on  a  nommé  creHktêa 
des  parties  qui. n'ont  aucune  puissance  acoustique*.  11  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent que  nous  sentons  par  le  cœur ,  et  qu'il  est  le  siège  des  chagrins.  Mais 
il  n*en  est  pas  ainsi.  Le  cœur  tressaille  comme  le  diaphragme  elmème  da- 
vantage, mais  pour  les  causes  suivantes  :  Des  veines  qui  viennent  de  tout  k 
corps  se  rendent  au  cœur,  et  en  les  fermant  il  peut  ressentir  toute  aouffrancef 
toute  tension  qui  survient  dans  Thomme  ;  car  dans  le  chagrin  comme  <faui8  la 
joie  ,  le  corps  frissonne  et  se  resserre.  Le  diaphragme  et  le  cœur  ea  sont  h 
pins  impressionnés;  mais  le  cœur  et  le  diaphragme  ne  sont  pour  rien  dans 
l'exercice  de  la  sensibilité  intelligente;  le  cerveau  en  est  aeol  chargé. 
Comme  le  cerveau  est  de  toutes  les  parties  la  première  en  contact  avecTab 
et  le  premier  aboutissant  de  la  sensation,  de  même,  s'il  se  fait  dans  Tair  ua 
changement  notable  sous  l'influence  des  saisons ,  le  cerveau  devient  diffé- 
rent de  lui-même.  Aussi  le  cerveau  sent  le  premier  ;  et  je  déclare  que  c*est 
lui  qui  est  le  siège  des  maladies  les  plus  grandes,  les  plus  mortelles  et  les  plw 
difficiles  à  reconnaître  pour  ceux  qui  manquent  d'expérience. 

Bippocrate  conclut  çue  cette  maladie  est  naturelle  comme  toute*  les  awtree ,  H 
qu'eue  se  guérit  aussi  comme  les  autres  par  les  contraires. 


Vin. 

XXTRArrS    Dl    L*ÀPPBNDICB    AU    TRilTÉ   DU   KtOlUM   DANS   LES   IIALAIMIS 

AIGOfiS  •. 

I .  Causus.  —  Le  cousus  naît  quand  les  petites  veines ,  desséchées  pendant 
l'été,  attirent  à  elles  les  humeurs  acres  et  biheuses  ;  une  fièvre  intense  se  dé^ 
veloppe  ;  le  corps,  comme  accablé  de  lassitude,  éprouve  un  sentiment  de  dé- 
chirure; il  est  en  proie  à  la  douleur.  Cette  maladie  vient,  pour  l'ordinaire,  à  la 
suite  de  longues  marches  ou  d'une  soif  prolongée,  alors  que  les  veines,  se  des- 
séchant ,  se  remplissent  d'humeurs  acres  et  chaudes.  La  langue  est  mde ,  aè^ 
che  et  irès*noire;  le  malade  ressent  au  ventre  des  douleurs  mordicantes;  ses 
selles  sont  liquides,  jaunâtres  ;  il  est  fortement  altéré  :  il  y  a  de  Tinsomiite  ei 
des  troubles  intermittents  du  centre  phrénique.  Donnez  dans  ce  cas  de  Teen , 
de  Toxymel  cuit  et  étendu  d'eau,  autant  que  le  malade  en  veut.  Si  la  boacbe 
est  amère,  il  faut  faire  vomir  et  lâcher  le  ventre  par  des  lavements.  Si  le  mai 
ne  cède  point,  puisez  avec  du  lait  d'ânesse  cuit.  Rien  de  salé  ni  d'amer  n'est 
bon  dans  ce  cas;  le  malade  s'en  trouverait  mal.  Ne  permettez  point  la  ptisam 
avant  que  le  temps  des  crises  soit  passé.  S'il  survient  une  hémorragie  du  na. 

<  Voy.  nu  tfadaction  des  Œuvres  de  Galicn,  -t.  I,  .p  439,  nola  a. 
>  Le  S  20  fkit  partie  de  U  note.  30  du  Pronostic,  p,  164-5. 
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la  maladie  est  jugée,  oooune  aussi  s'il  arrive  dea  sueurs  critiques  et  des  uri« 
ned  épaisses  et  blanches  présentant  un  sédiment  cuit ,  ou  s'il  se  fait  quelque 
dépôt.  Si  la  maladie  se  termine  en  dehors  de  ces  conditions,  il  y  aura  quelque 
rechute  ou  bien  il  surviendra  des  douleurs  à  Tischion  on  aux  jambes ,  et  le 
malade  rendra  des  crachats  épais  s'il  doit  recouvrer  la  santé.  —  Autre  espèce 
de  cousus.  Flux  de  ventre,  soif  ardente ,  langue  rude ,  sèche ,  avec  goût  salé 
dans  la  bouche;  suppression  d'urines,  insomnie,  refroidissement  des  extré- 
mités. Dans  ce  cas,  s'il  ne  survientpas  ou  une  épistaxis,  ou  quelque  dépôt  au- 
tour du  cou,  ou  des  douleurs  aux  jambes,  ou  s'il  n'y  a  pas  une  expectoration 
de  crachats  épais  (toutes  choses  qui  arrivent  quand  le  ventre  est  resserré) ,  si 
la  hanche  ne  devient  pas  douloureuse ,  si  les  parties  génitales  ne  prennent  pas 
une  couleur  livide ,  la  maladie  ne  se  juge  pas.  Le  gonflement  du  testicule  est 
encore  un  phénomène  critique.  Donnez  des  aliments  attractifs. 

3.  Les  phlegmasiee  et  les  douleurs  dans  les  parties  sus-diaphragmatiqnes , 
et  une  foule  d'autres  maladies ,  ne  peuvent  arriver  à  bonne  fin  si  on  com- 
mence leur  traitement  par  des  purgatifs.  La  saignée  est  dans  ce  cas  le  remède 
souverain  ;  on  passe  ensuite  aux  pui^atifs ,  à  moins  que  le  mal  ne  soit  in- 
tense ;  s'il  n'en  est  pas  ainsi ,  on  purge  vers  la  fin  ;  on  doit  user  de  précau- 
tions et  de  ménagements  quand  on  purge  après  la  saignée.  Toutes  les  fois 
qu'on  entreprendra,  au  début  des  maladies,  de  traiter  les  phlegmasies  par  les 
purgatifs ,  on  n'enlève  rien  de  ce  qui  produit  la  tension  et  la  phlegmasie  :  en 
effet»  le  mal  ne  le  permet  pas  quand  il  est  à  l'état  de  crudité  ;  les  purgatifs 
n'entraînent  rien ,  mais  les  parties  saines  et  qui  résistent  au  mal  tombent  en 
liquéfaction;  le  corps  étant  débilité,  le  mal  prend  le  dessus,  et  quand  le  mal 
l'emporte  sur  l'organisme,  il  devient  incurable. 

i.  La  perte  subite  de  la  parole  provient  de  l'obstruction  des  veines,  quand 
cet  accident  arrive  chez  un  honune  qui  se  porte  bien,  sans  cause  manifeste  ou 
sans  quelque  cause  violente.  Il  faut ,  dans  ce  cas ,  saigner  du  bras  droit  à  la 
veine  interne ,  et  tirer  plus  ou  moins  de  sang  en  se  guidant  sur  la  constitution 
et  sur  l'âge  du  malade.  Voici  les  symptômes  qui  se  montrent  chez  la  plupart 
des  individus  ainsi  frappés  :  rougeur  delà  face,  fixité  des  yeux,  extension 
des  mains,  contraction  des  mâchoires,  grincement  des  dents ,  pulsations,  re» 
froidissement  des  extrémités ,  obstruction  de  l'air  dans  les  veines. 

7.  Tant  que  les  pieds  sont  froids,  ne  donnez  ni  ptisane  ni  boisson ,  ni  rien 
de  pareil;  il  faut  scrupuleusement  s'en  abstenir  jusqu'à  ce  que  les  pieds  soient 
bien  réchauffés,  après  quoi  vous  donnerez  la  nourriture  convenable.  Le  froid 
aux  pieds  est  le  plus  souvent  un  signe  précurseur  d'un  paroxysme.  Si  vous 
faites  prendre  quelque  chose  à  cette  époque ,  vous  produirez  toutes  sortes  de 
maux  et  detrèâ-grands ,  et  la  maladie  en  sera  considérablement  augmentée. 
Quand  la  fièvre  baisse,  les  pieds  deviennent  plus  chauds  que  le  reste  du  corps  ; 
car  a  mesure  que  la  fièvre  s'accrott,  elle  refroidit  les  pieds  et  envoie  vers  la 
tète  la  flamme  qui  s'est  allumée  dans  le  thorax.  Toute  la  chaleur  se  concen- 
trant dans  les  parties  supérieures  et  s'exhalant  comme  une  vapeur  vers  la 
tète,  il  est  naturel  que  les  pieds  se  refroidissent,  étant  par  nature  dépourvus 
de  chair  et  nerveux.  Us  se  refroidissent  encore  à  cause  de  leur  distance  des 
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lieux  les  pli»  ebauds,  car  la  chaleur  est  conceRtrée  dattft  te  iborftx  oomme  eo 
un  royer.  Et ,  par  analogie ,  quand  la  fièvre  se  dissipe,  la  cliateor  redesDeod 
ans  pieds,  et  en  même  temps  qu'ils  se  réchauffent ,  la  tète  et  le  Ihoraa  se  re- 
froidissent. Quand  les  pieds  sont  froids,  le  ventre  est  Décessairement  chaud  ;  il 
y  a  beaucoup  de  nausées  ;  Thypocondre  est  distendu ,  le  corps  est  agité  à 
cause  du  trouble  intérieur ,  rintelligence  s'égare ,  il  y  a  des  donleura.  Le  ma- 
lade éprouve  des  angoisses  ;  il  veut  vomir ,  et  si  les  matières  de  YomkseraeBts 
sont  mauvaises ,  il  souffre  ;  mais  quand  la  chaleur  redescend  aux  pieds ,  que 
les  urines  coulent ,  quand  même  il  n*y  a  pas  de  sueurs ,  tous  les  symptdmes 
s'améliorent.  Dans  ce  second  cas,  il  convient  de  faire  prendre  la  prisons;  dans 
le  premier,  elle  serait  funeste.  -*  Voy.  note  33  du  Prmostio ,  p.  466. 

9.  Les  maladies  se  présentent  sous  des  aspects  variés  ;  il  faut  donc  que  k 
médecin  soit  sur  ses  gardes,  afin  qu'il  ne  méconnaisse  aucune  des  causes ,  m 
celles  qui  sont  manifestes ,  ni  celles  dont  la  connaissance  est  acquise  par  k 
raisonnement ,  et  qu'il  sache  ce  qui  doit  arriver  dans  les  jours  pairs  ou  im- 
pairs. Il  faut  surtout  se  défier  des  jours  impairs ,  c'est  dans  ces  jours-là  q» 
surviennent  les  changements  dans  les  maladies.  Le  médecin  dirigera  son  at- 
tention sur  le  premier  jour  où  l'individu  est  tombé  malade,  recherchant  d> 
bord  quand  et  pourquoi  a  commencé  la  maladie,  car  c'est  la  première  chose 
à  savoir.  Après  avoir  interrogé  le  patient  et  examiné  toutes  choses ,  fl  s*assfl- 
rera  immédiatement  de  l'état  de  la  tête ,  s'informera  si  elle  n'est  ni  douloo- 
reuse,  ni  pesante;  il  passera  ensuite  aux  hypocondres  et  à  la  poitrine,  il 
demandera  si  ces  parties  sont  sans  douleurs ,  examinera  si  Phypocondre  es: 
sensible,  élevé,  inégal,  rempli  de  matière  ;  s'il  y  a  quelque  douleur  A  la  poi- 
trine, si  à  cette  douleur  il  se  joint  de  la  toux,  si  le  malade  a  des  tranchée,  des 
douleurs  de  ventre.  Lorsque  ces  symptômes  apparaissent ,  surtout  ceux  qui 
concernent  les  hypocondres,  il  faut  lâcher  le  ventre  avec  des  lavements.  « 
faire  boire  de  l'hydromel  cuit  et  chaud.  On  doit,  dans  les  convalosoeoee». 
s'informer  s'il  y  a  des  défaillances,  si  la  respiration  est  facile;  examiner  W« 
selles,  voir  si  elles  sont  très«noires  ou  si  elles  sont  louables  comme  cd^ 
d'une  personne  en  bonne  santé ,  savoir  si  les  redoublements  de  la  fièvre  sn»: 
en  tierce.  Après  avoir  parfaitement  observé  dans  ces  maladies  ce  qui  se  pasEsr 
pendant  les  trois  premiers  jours ,  il  y  a  encore  d'autres  choses  à  considéTer 
Si  le  quatrième  jour  ressemble  en  quelque  chose  au  neuvième ,  le  malade  e> 
en  danger.  Voici  encore  d'autres  signes  :  les  déjections  noires  annoncent  b 
mort;  semblables  A  celles  d'un  homme  en  santé,  et  arrivant  tous  les  jours. 
elles  sont  un  signe  de  salut.  Lorsque  le  ventre  ne  se  relâche  point  par  m 
suppositoire  bien  que  la  respiration  reste  libre ,  si  le  malade,  en  se  levant  sur 
son  siège  ou  en  restant  dans  son  lit,  a  des  défaillances;  et  si  ces  aoddenUse 
montrent  dès  le  début  chez  un  homme  ou  une  femme,  croyex  qu'il  y  aura  de 
délire.  Faites  attention  à  l'état  des  mains  ;  si  elles  sont  tremblantes,  attendei- 
vous  à  une  hémorragie  du  nez.  Examinez  les  narines  pour  voir  si  la  respira- 
tion se  fait  également  de  chaque  cété.  Quand  le  malade  respire  beaucoup  par 
le  nez,  il  survient  ordinairement  des  spasmes  ;  s'ils  arrivent,  la  mort  s'ensuit; 
il  est  beau  de  la  prédire. 
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40,  [Dans  les  fièyres]  lei  signes  funesles  se  BWLnireAUnt  plutôt  saivant  le 
nomlMB  impair  que  suivant  le  nombre  pair  ;  mais  quel  que  soit  le  nombre  sui- 
vant lequel  ils  se  manifestent,  ils  font  toujours  pernicieux. 

45.  Toutes  les  maladies  se  terminent  ou  par  la  bouche»  ou  par  Tenus  »  ou 
par  la  vessie,  ou  par  quelque  autre  partie.  Lasolution  par  la  sueur  est  commune 
à  toutes  les  maladies. 

48.  (Voy*  BégifMdamUifnaiadie$aiguës,  $  9,  p.  496,  etp,  646,  note  49.) 
Pans  le  régime  alimentaire,  ce  sont  particulièrement  tous  les  changementa 
qu'on  apporte  dans  sa  manière  habituelle  de  vivre  qui  se  font  sentir  ;  ceux, 
en  effet ,  qui  n'ont  pas  Thabilude  de  déjeuner,  s'ils  déjeunent,  éprouvent  un 
grand  poids  dans  Testomae,  de  la  somnolence  et  de  la  pléthore;  s'ils  dtneni 
ixéanmoios ,  le  ventre  se  trouble;  il  convient,  dans  ce  cas,  de  dormir  après 
avoir  pris  un  bain ,  puis,  au  réveil ,  de  faire  lentement  une  longue  prome^ 
nade  ;  s'il  y  a  une  selle ,  on  dînera,  et  on  boira  du  vin  en  moindre  quantité 
et  moins  trempé  que  de  coutume;  s'il  n'y  a  pas  d'évacuation  alvine,  on 
oindra  le  corps  avec  une  substance  chaude  ;  s'il  y  a  soif,  on  boira  un  vin 
aqueux  blanc,  ou  d'un  goût  sucré,  puis  on  se  reposera;  si  l'on  ne  peut 
dormir,  on  se  reposera  plus  longtemps.  Du  reste,  on  s'en  tiendra  au  ré- 
gime qu'on  fait  suivre  après  une  débauche  de  vin.  — *  Pour  ce  qui  est  des 
boissons ,  les  vins  aqueux  passent  plus  lentement  ;  ils  tournoient  et  flottent 
dans  les  hypocondrea  ,%t  ne  poussent  pas  aux  urines;  quand  on  aura  beau- 
coup bu  de  cette  espèce  de  vin ,  on  ne  doit  faire  aucun  travail  avec  activité , 
ni  se  livrer  à  aucun  exercice  du  corpa  qui  exige  de  la  force  ou  de  la  vitesse  ; 
au  contraire,  on  gardera  le  repos,  autant  que  possible ,  jusqu'à  ce  que  le  vin 
ait  été  digéré  avec  les  aliments.  Les  boissons  plus  trempées  ou  plus  astrin- 
gentes produisent  des  battements  (icoiXfuSv)  dans  le  corps,  et  des  pulsa- 
tions (9ffuxv^)  dans  la  tète  ;  dans  ce  cas ,  il  convient  de  dormir  et  de  prendre 
quelque  bouillie  chaude,  cellea  qui  seront  le  plus  agréables.  L'abstinence  est 
mauvaise  dans  le  cas  de  mal  de  tète  et  d'ivresse.  Les  individus  qui  [contraire^ 
ment  à  leur  habitude]  ne  font  qu'un  repas,  se  sententvides  et  faibles;  ils  ren- 
dent une  urine  chaude,  attendu  qu'ils  se  sont  soumis  à  une  abstinence  inao^ 
coutumée;  la  bouche  devient  aalée  et  amère;  ils  tremblent  au  moindre  tra* 
vail  ;  ilséprouvent  de  la  tension  dans  les  tempes,  et  ils  ne  peuvent  pas  cuire 
(digérer)  leur  dîner  comme  s'ils  avaient  déjeuné.  On  doit,  dans  ce  cas,  mangw 
moins  que  de  coutume;  on  choisira  de  préférence  la  pâte  d'orge  humide 
(maza)f  au  lieu  de.  pain ,  et,  en  fait  de  légumes ,  de  la  patience ,  de  la  mauve , 
de  la  ptisane  (orge  bouillie)  et  des  bettes  ;  pendant  le  repas,  on  boira  du  vin  en 
quantité  modérée  et  coupé  d'eau  :  après  le  dîner,  on  fera  une  courte  prome< 
nade,  jusqu'à  ce  que  Turine  soit  descendue  et  qu'on  Tait  rendue  ;  on  mangera 
aussi  des  poissons  cuits.  Ce  sont  particulièrement  les  aliments  suivants  dont 
les  propriétés  se  font  sentir  :  l'ail  produit  des  flatuosilés,  de  la  chaleur  dans 
la  poitrine,  de  la  pesanteur  de  tète ,  du  dégoût ,  et,  s'il  existait  déjà  quelque 
ancienne  douleur,  ill'augmenterait;  l'ail  est  aussi  diurétique  et  c'est  là  une 
bonne  qualité  ;  le  mieux  est  de  le  manger  quand  on  va  bire  quelque  excès 
de  boia^n  ou  lorsqu'on  est  ivre.  —  Le  fromage  produit  des  flatnosités^  res-> 
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serre  le  ventre  et  rend  lee  antres  aliments  échauffants;  il  enf^endreks  bi- 
meurs  crues  et  indigestes;  le  plus  mauvais  moment  pour  en  manger ,  c^estea 
buvant  quand  on  est  complètement  repu.  Tous  les  légumes  à  gousse,  cras, 
bouillis  ou  frits ,  sont  flatulents;  ils  le  sont  moins  quand  ils  ont  macéré  ém 
Teau  ou  qu^ils  sont  verts;  on  n'en  usera  donc  qu'avec  d'autres  mets;  dnqoi 
espèce  de  légumes  a  ses  inconvénients  particuliers  :  lespoi%chicfaes,Gniioi 
rôtis,  sont  flatulents  et  causent  de  la  souffrance  ;  les  lentUles  sont  astringent» 
et  causent  des  battements  si  on  les  mange  avec  la  gousse  ;  le  lopin  est  de  ttu 
ces  légumes  celui  qui  cause  le  moins  de  mal.  Il  est  des  personnes  dteiqnili 
racine  et  le  suc  d'assa  fœtida  passent  très-bien  ;  mais  diez  ceux  qui  n'y  sat 
pas  habitués,  ils  ne  passent  pas,  et  il  en  résulte  ce  qu'on  appelle  le  dkàn 
sec  *.  Cet  accident  se  montre  surtout  si  on  mange  le  sylphium  avec  benoof 
de  fromage  ou  avec  de  la  chair  de  bOBuf  ;  en  effet ,  les  affections  atrabikiM 
sont  augmentées  par  cette  espèce  de  viande,  car  elle  est,  par  nature ,  diffieir 
à  digérer,  et  tout  estomac  n'est  pas  capable  d'en  triompher  ;  on  la  digércn 
d'autant  mieux  qu'elle  sera  phis  coite  et  plus  laite.  Tous  les  inoonvéoieit» 
qu'a  la  viande  de  bœuf,  celle  de  chèvre  les  possède  également  ;  elle  est  diffidê 
à  digérer;  de  plus  elle  prodoit  des  flatuosités ,  des  éructations  et  le  ehdei 
[sêc]  ;  celle  qui  a  une  bonne  odeur,  qui  est  ferme  et  d'un  goût  sgréilik. 
est  la  meilleure,  pourvu  qu'on  la  mange  très-cuite  et  froide  ;  celle  <piB{ 
très-désagréable  an  goût,  de  mauvaise  odeur  et  dure,*est  la  plus  mauni», 
surtout  si  elle  est  fraîche;  la  meilleure  saison  pour  manger  ces  viaads 
est  l'été,  la  plus  mauvaise  est  l'automne.  La  viande  de  cochon  de  lait  est 
mauvaise  quand  elle  est  trop  ou  trop  peu  cuite ,  car  elle  augmente  la  propor- 
tion de  bile  et  dérange  le  ventre.  De  toutes  les  viandes ,  celle  de  porc  otfa 
meilleure  ;  celle  qui  fournit  le  plus  d'aliments  est  la  viande  qui  n'est  ni  inr 
grasse  ni  très-maigre  non  plus ,  et  qui  provient  d'un  animal  qui  n'a  pas  ïit 
d'une  vieille  victime  ;  on  doit  la  manger  sans  la  couenne ,  et  un  peu  froide. 

22.  Pour  ce  qui  est  de  la  diététique  dans  les  maladies  de  long  cours,  ils: 
très-important  de  prévoir  et  de  surveiller  les  redoublements  ei  les  !«- 
missions  des  fièvres ,  afin  de  se  garder  des  moments  où  il  ne  faut  pas  &b* 
j)rendre  de  nourriture ,  et  de  savoir  quel  est  celui  où  il  est  possible  d'et 
7)rescrire  avec  sûreté.  Or,  ce  moment  est  celui  qui  est  le  plus  éloigné  do  l^ 

doublement. 

• 

*  Dans  le  S  19  oa  Ut  :  «  Le  choléra  sec  ett  caraeiérlsé  par  les  sympCtanes  snifiaU  :  k 
ventre  est  distendu  par  l'air  ;  il  s'y  Dut  entendre  du  brait;  U  y  a  de  la  doaleor  ain  cAtétr^ 
aox  lombes  ;  le  malade  ,  resserré  ^  ne  rend  rien  par  le  bas.  On  doit ,  tout  en  préTeiui«^ 
vomissement  y  chercher  i  relâcher  le  venUw.»  —  Voj.  aussi  dans  Oribase,  t.  II,  p.  ss<. 
la  noie  de  la  p.  23e,  1.  S.  —  M.  Litlré  pense  (t.  Il,  p.  387-8)  qu'U  s'a^U  soit  d*une  eûUff 
venietue,  soit  plutôt  de  Vespèce  de  colique  commune  dans  les  pays  chauds,  et  «(ue  les  Ac- 
glais  nomment  dry  Mly-ache,  ^  Dans  Epid.,  V,  79,  et  VU,  e . ,  t.  V,  p.  S48  et  430,  on  tncv' 
plus  d'un  trait  qui  se  rapporte  sinon  au  choléra  asiatique^  au  moins  an  ehoUra  mettrai, 
▼omissements  et  déjections  alvines,  extrême  (kiblesse,  suppression  d'urines,  laquelle  psrsr.. 
du  reste,  avoir  coïncidé  avec  ime  8uppres8i<»i  des  selles  ;eofln  aceidenu  tétanique»  «•'« 
Jambes  (entm^P),  mort. 
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IX. 
fiXTBAlT  DU  DSUXIÈMS  UYRE  I>BS  ÉPIDÉMIES,  11^  SBCTION,  §24. 

4.  Luœation  spontanée  des  vérités  cervicales  (  cf.  Aph,  lll ,  26  ;  lY ,  35  ; 
Prorrh,  87,  Coaque  ^4).  —  Les  accidents  éprouvés  par  les  individus  affectés 
de  cynanche  furent  les  suivants  (4**  catég.,  déplacement  en  avant)  :  Les  ver- 
tèbres du  cou  se  tournaient  en  dedans  (en  avant)  y  chez  les  uns  plus,  chez  les 
autres  moins.  En  dehors  (en  arrière),  le  cou  présentait  manifestement  une  dé- 
pression ,  et  le  malade  éprouvait  de  la  douleur  quand  on  touchait  cette  ré- 
gion. Le  mal  siégeait  un  peu  plus  bas  que  Tos  appelé  déni  (apophyse  odontdïde 
de  la  2«  vertèbre),  d'où  il  résulte  que  l'affection  était  moins  aiguë.  Chez  quel- 
ques malades,  la  tumeur  était  tout  à  fait  arrondie,  avec  une  circonférence  plus 
étendue.  Si  Tapophyse  odonto^ide  n'était  pas  déplacée ,  le  pharynx  était  sans 
inflammation  et  non  tuméfié ,  le  gonflement  de  la  région  sous-maxillaire  ne 
ressemblait  pas  à  la  tuméfaction  inflammatoire.  Chez  personne  les  glandes 
ne  se  gonflèrent ,  elles  étaient  plutôt  dans  l'état  naturel  ;  les  malades  ne  re- 
muaient pas  facilement  la  langue,  mais  elle  leur  semblait  plus  volumineuse  et 
plus  pendante.  Les  veines  sublinguales  (ranines)  étaient  apparentes  ;  la  dé- 
glutition des  liquides  était  impossible  ou  du  moins  trèsMlifficile ,  et  la  boisson 
remontait  dans  le  nez,  si  les  malades  se  forçaient;  ils  parlaient  du  nez;  la 
respiration  n'était  pas  très*élevée.  Il  y  en  eut  quelques-uns  chez  qui  les  vais- 
seaux (artères)  des  tempes,  de  la  tète  et  du  col  battaient.  Dans  les  cas  qui  de- 
venaient très-graves,  les  tempes  étaient  chaudes,  quand,  du  reste,  il  n'y  avait 
pas  de  fièvre.  La  plupart  n'éprouvaient  aucune  sufltocation ,  à  moins  qu'ils 
n^entreprissent  d'avaler  soit  leur  salive,  soit  toute  autre  chose.  Les  yeux  n'é* 
taient  pas  enfoncés  non  plus.  Quand  le  déplacement  des  vertèbres  était  direct 
et  sans  inclinaison  latérale ,  il  n'y  avait  pas  de  paraplégie.  Si  j'apprends  que 
quelques  malades  aient  succombé ,  je  le  rappellerai  ;  mais  ceux  que  je  con- 
nais maintenant  ont  réchappé  ;  les  uns  guérissaient  très^promptement ,  mais 
le  plus  grand  nombre  allait  jusqu'à  quarante  jours;  néanmoins,  ils  étaient 
pour  la  plupart  sans  fièvre  ;  beaucoup  ansâ  oonservaient  pendant  longtemps 
une  partie  du  gonflement  morbide;  la  déglutition  et  la  voix  conservaient  en- 
core les  traces  de  la  maladie  ;  la  luette  se  fendait,  présentait  une  certaine 
atrophie  désagréable,  sans  qu'elle  e&t  l'apparence  malade.  —  (  2*  catégorie  : 
dépiacement  latéral).  Quant  aux  malades  qui  étaient  affectés  d'un  déplacement 
latéral,  de  quelque  côté  que  se  portassent  les  vertèbres,  ils  devenaient  tous  pa- 
raplégiques de  ce  côté  et  éprouvaient  des  contractions  de  l'autre.  La  paralysie 
était  surtout  apparente  à  la  face ,  à  la  bouche  et  au  voile  ,  qui  est  de  chjique 
côté  de  la  luette  (voile  du  palais)  ;  de  plus ,  la  mâchoire  inférieure  était  déviée 
en  proportion  ;  mais  la  paralysie  ne  s'étendait  pas ,  comme  ordinairement ,  à 
tout  le  corps;  la  paralysie  dépendant  de  l'angine  ne  dépassait  pas  le  bras. 
Ces  malades  expectoraient  des  matières  cuites  et  s'essoufflaient  prompte- 
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ment  (ceax  chez  qui  la  Yertèbre  faisait  saillie  en  avant  expectoraient  aussi  ]. 
Les  malades  qui  avaient  en  même  temps  de  la  fièvre,  avaient  beaucoup  plis 
de  dyspnée,  rendaient  de  la  salive  en  parlant,  et  avaient  les  veines  très-gon- 
flées. Tous  avaient  les  pieds  très^froids,  mais  surtout  ces  derniers ,  el  ceux-là 
pouvaient  aussi  se  tenir  moins  facilement  debout ,  même  ceux  qui  ne  moc- 
raient  pas  très-rapidement.  Tous  ceux  que  j*ai  observés  sont  morts. 


EXTRAfTS  DU  PBUXIÈVB  LIVRE  DES  PROEBEÉTIQUES  ^ 

À  qui  veat  prévoiries  torminaisoss  de  chacpie  espèce  de  plaiet,  il  tmportsà 
scruter  d'abord  la  complexion  des  malades^  pour  savoir  laquelle  est  plus  £sve- 
rable  ou  moins  favorable  à  la  guérison  de  ces  afiections.  Il  £sut  savoir  eusmtB 
qu'il  est  pour  chaque  âge  des  plaies  d'une  goérison  très^ifficile;  et  qu'eufio  il 
est,  entre  les  lieux  où  siègent  les  plaies,  des  différeacis  trè»<x>nsidérable8.  Goo- 
naissez  aum  les  autres  circonstances  qui,  survenant  dans  chaque  cas,  sont 
favorables  ou  eoatraires;  car  celui  qui  possédera  toutes  ces  notîMis  sera  a 
mesure  de  prévoir,  pour  chaque  cas  aussi ,  quelle  sera  Tissue  du  mal  ;  tandi» 
que,  £aute  de  pareilles  notions,  vous  ignorerez  comment  se  comporteront  In 
plaies.  — *  Voici  qeels  sont  les  signes  d'une  bonne  oomplexion  :  Des  memfarM 
agiles  et  bien  proportioBnés ,  des  viscères  en  bon  état,  un  embonponi aw- 
déré,  des  chairs  souples,  un  teint  blanc ,  ou  brun,  ou  vermeil  ;  car  toutes  es 
nuances  sont  bonnes  quand  elles  sont  sans  mélange;  il  est  raauvaie,  en  dH 
que  la  couleur  soit  ua  mélange  de  jaune  verdétre,  qu'elle  soit  pâle  ou  livkk 
Toute  complexion  opposée  à  celle  que  je  viens  de  décrire  est ,  sadiez-le ,  nat 
mauvaise  complexion. 

Voici  pour  ce  qui  est  des  âges  :  Les  petits  enfants  sont  surtout  sujets  an 
tumeurs  purulentes,  et  paiileuHéfemeet  aex  tumeurs  scrofuleusee,  m»  ili 
en  sont  facilement  délivrés  ;  chez  les  entais  plus  âgés  et  chez  les  adolesceett, 
on  observe  moins  souvent  ces  tumeurs  ;  quand  elles  eotistent,  ellee  soot  pis 
opiniâtres;  chez  les  adultes,  elles  sont  beaucoup  plus  rares;  mais  à  cet  Égs . 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  de  beaucoup  dépassé  soixante  ans,  on  est  ezposé  à  àm 
ulcères  faveux  redoutâtes,  aux  cancers  oecukes  et  profonds,  et  à  Vhêrp^  qà 

I  Pour  la  tradocUon  de  ce»  ftugments ,  J*al  eu  sont  les  yeui  le  texte  de  ICack,  les  nom 
d'Optoporai,  el  de  plas  la  collation  de  deux  namiscrits,  eeldde  Munldi,  n*7ly  fol.  SM, 
M  eelQl  de  MUaii,  Ambr.  B.,  40S ,  fol.  4».|S ,  dent  J'ai  recueilli  les  Tarlafilatf  pendrai  m 
dernière  ralision.  Cat  variantes  améliorant  qoelquefoia  le  texia ,  maia  ne  focmîaaaBt  piàf 
de  lomièrea  pour  Ica  endroit*  dilBeUes  ou  naatfatUMasDt  altérés;  J'ai  «anfé  BMMeni 
<piBl<iiMa  corraeUona.  —  Oo  trouvera  d'aiifcrea  wtraUa  da  ee  livre  »  asie  S  du  PrmoÊt^t 
p.  463«4  ;  noie  69  des  Coaques,  p.  S6G. 
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vi0iit  dé8  pottoleB  nocturnes.  Chez  les  TÎeiilardB,  il  ne  survient  pas  des  tu- 
meurs de  ce  genre ,  mais  des  cancers  occultes  el  des  cancers  qui  occupent  les 
eilrémilés,  affections  qui  eutraîneot  la  mort. 

Les  régions  les  plus  diffîdies  à  traiter  sont  les  aisselles ,  les  ftancs  et  les 
cuisses  (aines?) ,  car  il  s'y  forme  des  stases  (fwéêt?)  d'humeurs  sujettes  à 
récidives  [quand  elles  n'ont  pas  été  évacuées].  Lee  articulations  les  plusdan-* 
gereuses  sont  les  articulations  des  grands  doigts  et  particulièrement  de  ceux 
des  pieds  (p<mce  $t  grot  orteil?  ).  — <  Quand  un  ulcère  siège  depuis  longtemps 
sur  les  côtés  de  la  langue ,  il  faut  rechercher  s'il  n'est  pas  entretenu  par 
quelque  dent  pointue. 

Les  blessures  les  plus  mortelles  sont  celles  des  vaisseaux -du  cou  et  des 
aines  ;  ensuite  celles  de  l'enc^hale  et  du  foie  ;  puis  celles  des  intestins  et  de  la 
vessie.  Toutes  ces  blessures  sont ,  à  la  vérité ,  très*dangereuses  ;  mais  il  n'est 
pourtant  pas  aussi  impossible  d'en  réchapper  qu'on  le  croit.  Car  les  régions  qui 
viennent  d'être  dénommées  diffèrent  beaucoup  entre  elles  ;  les  manières  d'être 
elle»-mémes  diffèrent  aussi';  enfin  la  disposition  du  corps  diffère  beaucoup  en- 
core dans  le  même  homme.  Aussi  arriv^t^l  quelquefois  qu'un  individu  blessé 
n'a  ni  fièvre,  ni  iafiammation  ;  comme  il  arrive  aussi  que,  sans  cause  connue, 
la  fièvre  s'allume  et  qu'une  partie  s'enflamme  tout  à  fait.  Si  un  individu  blessé 
a  du  déUre,  tout  en  paraissant  supporter  facilement  sa  blesnre,  il  faut  la  traiter 
comme  si  son  issue  dépendait  du  traitement  médical  et  en  vue  des  accidents 
qui  peuvent  survenir;  car  on  meurt  par  toute  espèce  de  blessures.  Il  est  beau» 
coup  de  vaisseaux ,  petits  et  gros ,  qui  tuent  par  l'hémorragie  s'ils  se  trou- 
vent dans  un  état  d'orgasme ,  tandis  qu'ouverts  dans  d*autres  circonstances, 
ils  soulagent  notablement. 

Il  est  beaucoup  de  plaies  qui ,  faites  dans  des  lieux  presque  indilKrenfs*  et 
ne  présentant  rien  de  redoutable,  deviennent  si  douloureuses  que  le  malade 
ne  peut  respirer,  ni  rester  en  repos.  Certaines  personnes,  parla  douleur  d'une 
blessure  qui  ne  paraissait  pas  redoutable ,  quoique  respirant  avec  liberté,  ont 
été  prises  de  délire  et  de  fièvre,  et  sont  mortes;  tous  ceux  en  effet  dont  le 
corps  a  naturellement  de  l'aptitude  à  la  fièvre ,  et  dont  Tesprit  est  facile  à  se 
troubler,  épreuvenl  ces  aoddents  ;  mais  ne  vous  étonnez  pas  de  ces  accidents 
et  ne  redoutez  pas  trop  les  premiers  {diffhultéde  la  respiration),  sachant  que 
l'esprit  et  le  corps  diffèrent  beaucoup  chez  les  hommes ,  et  que  tous  deux  ont 
une  grande  puissance.  Toutes  les  fois  donc  qu'une  blessure  survient  et  que  le 
lieu  *  »  le  corps  et  Vesprii  août  comme  je  viens  de  le  dire ,  ou  que  le  sang  est 

1  Les  imprimés  et  les  miousdit»  que* J'ai  coxuulléft  portent  x«i  ol  otiroi  t^vor  si 
on  conserve  rpoicot  il  tkul  lire  oi  rp6noi  uùroCy  et  entendre  :  la  manière  dont  se  cooih 
portcnl  le»  plaios,  oit  dont  «Iles  soiU  flOte».  Mais  je  préférerais  lire  vàvoi ,  a  interpréter 
quâ  dans  Us  régisn*  Us  dif/àreiUês  ptuiUê  tUet^nUnus  di/firtiU  m  égard  au  pronoêtic  d»4 
plaUs. 

2  L6  toto  pane:  Il^JUà  6k  rftv  rptVJiiM.tw  h  x^P*^^^^  {t/x^^^'i  codd,)  t$  êlweu 
tùr,$^9i'  mais  Je  peate  qn'il  fimt  Uro  iétn»,  ou  aûeiiz  p«Dt*«4r«  pour  la  paiéofnphà»,  4rr<, 
an  Ken  de  tinou. 

*  U  mie  porte  :  Mau|»«Ct  ix^x^'  mais  je  penao  qu'il  tant  lire  x*»P^»  attendit  que  tuupét 
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dans  l'oi^asme ,  ou  que  la  grandeur  de  la  plaie  est  telle  que  le  malade  ne  peut 
pas  guérir  en  conservant  la  liberté  de  ses  sens,  abstenez-vous  de  traiter  ces 
affections  quelles  qu'elles  soient;  ne  vous  occupez  que  des  plaies  avec  lipothy- 
mie» passagères.  Les  autres  plaies  récentes,  traitez-les,  afin  d'éviter  auxiog- 
iades  qui  réchappent  les  fièvres,  les  hémorragies  et  les  ulcères  rongeants.- 
Un  point  capital  est  de  faire  surveiller  avec  soin  et  fort  longtemps  tous  les 
accidents  fâcheux ,  car  voilà  tout  ce  qui  est  juste. 

Les  ulcères  rongeants,  dont  la  pourriture  est  très-profonde,  très-Doirert 
très-sèche ,  sont  les  plus  mortels;  ceux  d'où  suinte  un  ichor  noir  sont  égale- 
ment funestes  et  dangereux.  Les  pourritures  blanches  et  baveuses  sont  mois! 
mortelles,  mais  elles  récidivent  et  deviennent  chroniques.  Parmi  lesulc«ni 
rongeants,  les  herpès  sont  les  moins  dangereux  de  tous  ;  mais,  comme  (ofm! 
les  cancers  occultes,  ils  sont  surtout  difficiles  à  guérir  Ml  est  bon ,  dans  too^ 
ces  cas,  que  la  fièvre  survienne  pendant  un  jour,  et  que  le  pus  soit  très-blafic 
et  trèâ-épais  ;  le  sphacèle  du  neîrf  {tendon)  ou  de  Tos,  on  de  tous  lesdeoxi 
la  fois ,  est  aussi  avantageux  dans  les  pourritures  profondes  et  noires,  car  il 
résulte  du  sphacèle  une  suppuration  abondante  qui  détruit  la  pourriture. 

Les  plaies  de  la  tète  les  plus  mortelles  sont  cellesupii  pénètrent  dans  l'ie- 
céphale,  comnie  je  l'ai  dit  plus  haut.  Les  seuls  accidents  suivants  sont  ans 
très-redoutable  :  dénudation  considéraMe ,  enfoncement  ou  fracture  de  l'os* 
Si  la  plaie  extérieure  a  peu  d'étendue,  et  que  la  fracture  en  ait  beaiicoop.il 
y  a  plus  de  danger;  tout  cela  est  encore  plus  redoutable,  si  raccideotabea 
prèji  d'une  suture,  et  particulièrement  dans  les  régions  supérieures  de  la  téte^ 
(Voy.  extraits  du  traité  Des  plaies  de  tête,  %  42,  p.  618.) 

Dans  toutes  les  plaies  de  tète  un  peu  considérables,  il  fout  s'informer  si  b 
blessure  est  récente,  m  elle  est  le  résultat  d'une  arme  de  jet  ou  d^une  chate,  s 
le  malade  a  été  pris  d'assoupissement  ;  car,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  îlfaBts? 
tenir  sur  ses  gardes,  attendu  que  la  blessure  peut  avoir  intéressé  l'eacéi^- 
si  la  plaie  n'est  pas  récente,  il  faut  recourir  aux  autres  signes  et  les  peser  t^ 
attention.  Il  est  donc  très-avantageux  que  celui  qui  a  une  plaie  à  la  tète  i» 
soit  pris  ni  de  fièvre ,  ni  d'hémorragie,  ni  d'inflammation ,  ni ,  en  màtf 
temps,  de  douleur  quelconque.  Si  quelqu'un  de  ces  accidents  survient ,  il  ^ 


n'est  pat  pris  ordinairement  en  mauvaise  part,  et  que  TalUtéraiion  est  fréquente.  Du  n^ 
les  Msfl  de  Calvua  ont  xatpoO  x«c  x^P^^  intxtMvou. 

<  "Epimreç..,  iv9KnAX)Mxrot  ii  /AoUcvra,  xara  (/tcreé?)  ye  rcùç  xpuKrcùç  xac^i'^^ 
—  Peut-être,  en  conservant  le  texte  ordinaire  et^n  changeant  la  ponctuation,  poiimiH« 
traduire  :  les  herpès ,  etc.,  nuMÎs  surtout  ceux  qui  se  développent  sur  les  cancers  ecaUui. 
sont  d^fflàles  h  guérir. 

'  Hippocraie,  dans  le  traité  Des  plaies  de  tête ,  divise  les  lésions  da  crâne  eo  H'  ^^^ 
tures  simples  ;  3*  contusions  simples  ;  3«  Itactores  avec  enfoncement  ;  4*  bédn  « 
eccopé  ( c'est ^-^ire  airaple  entamure  de  l'os);  6*  fracture  par  contre-coup.  —  U  i^ 
connaissait  l'élat  de  l'os ,  soit  par  la  vue ,  toit  avec  la  aunde,  soit  i  l'aide  de  la  nigiV' 

3  Hippocrate  trépanait  dans  les  trois  premiers  Jours  pour  les  fractures  et  les  contasiflBi' 
l'enfoncement  de  l'os  lui  paraissait  remplacer  le  trépan  ;  l'eccopé  était  une  lésion  tropl^ 
pour  réclamer  cette  opération.  Comme  M.  Uttré  l'a  très-bien  démonlré  dans  son  il** 
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moins  dangereux  qu'il  se  montre  dès  le  début  et  qu'il  dure  peu  de  temps.  Il 
est  bon ,  dans  le  cas  de  douleur,  qu*il  survienne  de  l'inflammation  aux  plaies, 
et,  dans  les  hémorragies,  que  du  pus  apparaisse  à  l'orifice  des  veines.  Pour 
ce  qui  est  de  la  fièvre  [traumatique]  il  est  utile  que  les  mêmes  phénomènes 
que  j'ai  décrits  comme  avantageux  dans  les  fièvres  qui  accompagnent  les  ma- 
ladies aiguës ,  se  présentent  dans  celle-ci.  Je  dis  que  pour  cette  fièvre  aussi 
ces  phénomènes  sont  avantageux ,  et  que  les  contraires  sont  mauvais.  —  Si 
à  la  suite  des  plaies  de  tète  la  fièvre  commence  au  quatrième  jour ,  ou  aa 
septième  on  au  onzième,  le  cas  est  particulièrement  mortel.  Si  la  fièvre  sur^ 
vient  quand  la  blessure  date  de  quatre  jours,  la  crise  a  lieu  le  plus  souvent  au 
onzième  ;  si  c'est  au  septième  jour  que  la  fièvre  se  déclare,  la  crise  a  lieu  au 
quatorzième  ou  au  dix-«eptième  ;  si  c'est  au  onzième ,  la  crise  se  fait  au 
vingtième ,  ainsi  qu*il  a  été  dit  pour  les  fièvres  qui  surviennent  sans  cause 
appréciable.  —  Si  dès  le  début  de  la  fièvre  il  survient  du  délire ,  ou  une  apo^ 
pkxie  (paralysie)  de  quelque  membre ,  le  malade  succombera ,  à  moins  qu'il 
ne  survienne  quelqu'un  des  signes  les  plus  favorables  ,  ou  que  le  sujet  ne  soit 
soutenu  par  sa  bonne  constitution.  Examinez  bien  quelle  est  la  voie  [de  salut?], 
car  il  y  a  encore  quelque  espoir  de  sauver  le  malade  ;  mais  même  s'il  guérit , 
il  perdra  nécessairement  l'usage  du  membre  sur  lequel  se  sera  fixé  le  mal. 

Les  grandes  plaies  des  articulations  qui  ont  complètement  divisé  les  nerf$ 
(parties  tendineuses)  servant  de  moyens  d'union,  estropient  nécessairement  le 
malade.  S'il  reste  du  doute  sur  l'état  des  parties  nerveuses ,  et  si  le  mal  a  été 
fait  par  un  instrument  pointu ,  il  vaut  mieux  que  la  plaie  soit  longitudinale 
que  transverse  :  si  le  corps  vulnérant  était  pesant  et  mousse,  peu  importe  [la 
direction];  mais  il  faut  considérer  la  profondeur  de  la  plaie  et  les  autres  si* 
gnes,  par  exemple:  si  l'articulation  suppure,  elle  seroidira(?)  nécessairement 
(ankyiose  fausse  ou  vraie)  ;  s'il  s'y  forme  un  gonflement  opiniâtre  (tumeur 
blanche  ?  ),  ce  gonflement  à  la  longue  la  rendra  également  roide  ;  et ,  nécessai- 
rement aussi  il  persistera  même  après  la  guérison  de  la  plaie.  Lorsque  l'on  a 
à  traiter  une  articulation  fléchie  ;  il  faut  donc  de  temps  en  temps  la  plier  et 
l'étendre.  S'il  y  a  apparence  qu'un  nerf  doit  tomber  {s^eœfolier)^  le  plus  sûr 
est  de  prédire  qu'il  y  aura  claudication,  surtout  si  c'est  un  des  nerfs  des  par- 

meni  du  traité  Des  plaies  de  tête  (p.  4  59  et  sulv.],  Hippocrate  ne  trépanait  pas  pour  donner 
issue  au  sang  on  aux  autres  liquides  épanchés,  mais  pour  enlever  la  partie  conluse  et  pour 
prévenir  rinflanunation  ;  pratique  qui  a  été  renouvelée  par  quelques  chirurgiens  modernes. 
Hippocrate  se  servait  du  trépan  perforatlf  et  du  trépan  i  couronne,  qu'il  mettait  sans  douie 
en  mouvement  avec  un  archet.  Quand  il  était  appelé  dans  les  trois  premiers  Jours  de  l'ac- 
cident ,  U  ne  pénétrait  pas  immédiatement  Jusqu'à  la  méninge ,  dans  la  crainte  qu'éUnt 
trop  longtemps  exposée  à  l'air,  elle  ne  devint  fongueuse.  Mais  quand  un  long  espace  do 
temps  s'était  écoulé  depuis  la  blessure,  il  pénéttmit  tout  de  suite  dans  l'inlérieur  du  aine. 
Pendant  l'opération  du  trépan,  il  recommande  d'ôler  par  intervalles  l'instrument,  et  de  le 
tremper  dans  l'eau  Uroide;  avec  cette  précaution  l'os  ne  s'échanOèra  pas,  et  se  nécrosera 
dans  une  moins  grande  étendue.  Il  recommande  également  d'incliner  toujours  le  trépan  sur 
le  point  le  ^lus  épais  du  crâne,  d'en  suivre  les  progrès  avec  une  sonde,  et  d'ébranler  le 
cercle  osseux  pour  le  faire  sauter. 

41 
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ties  inférieures  qui  est  relAché  ($xfolié  P).  Vous  raooanattreK  aux  sip»  soi- 
vants  qu'un  nerf  doit  s'exfolier  :  il  s'écoule  pendant  longtemps  tu  pus  blase, 
épais;  l'articulation,  dès  le  principe,  est  douloureuse  et  enflammée.  Ces  a* 
gnes  sont  les  mêmes  lorsqu'un  os  doit  tomber  {txfoliaHmi  ou  nicroiel). 

Un  coude  déchiré  >  vivement  enflammé ,  passe  à  la  suppuration  et  réduM 
nécessairement  l'emploi  des  incisions  et  du  feu. 

Dans  les  affections  de  la  moelle  épinière  qui  arrivent  soit  après  ose  dmte. 
soit  par  quelque  autre  causot  soit  spontanément,  le  malade  perd  l'empire  nr 
ses  jambes,  de  sorte  qu'il  ne  sent  rien  quand  on  le  touche;  il  le  perd  sor  ie 
ventre  et  sur  la  vessie,  de  sorte  que,  dans  les  premiers  temps,  il  ne  reodoi 
selles  ni  urines,  si  ce  n'est  par  des  moyens  arUfideis;  à  mesure  que  li  bu- 
ladie  se  prolonge ,  ces  évacuations  ont  lieu  sans  qu'il  en  ait  le  sentioifiit; 
enfin,  peu  de  temps  après,  il  meurt..*.. 

Les  yeux  pris  d'ophthalmie  catarrhale'  sont  plus  aisément  débarraMés,» 
larmoiement,  humeur  épaisse  sécrétée  (%  M^,  cKauie)  et  tumé&ction  oob* 
mencent  à  se  produire  en  même  temps.  Surtout,  si  les  larmes  sont  mêlé»  i 
l'humeur  et  ne  sont  pas  trop  chaudes,  si  l'humeur  est  blanche  et  ifiolie, 
si  le  gonflement  est  peu  rénitent  et  diffus.  En  effet,  si  les  choees  se  passât 
ainsi,  les  paupières  s'Agglutineront  pendant  la  nuit,  de  sorte  que  l'oeil  m 
sara  pas  douloureux.  De  cette  façon  la  maladie  aura  le  moins  de  danger 
et  le  moins  de  durée«  Mais  un  larmoiement  abondant  et  chaud  [aphih.  rh^- 
matiêm.)  sa  joignant  à  une  petite  quantité  d'humeur  et  à  un  go&flemeDt 
circonscrit,  si  cela  n'a  lieu  que  pour  un  des  deux  yêux,  la  maladie  sert 
très^longue,  mais  exempte  de  danger;  oette  èspèoo  n'est  pas  douloomse. 
C'est  particulièrement  dans  ces  cas  qu'il  faut  compter  sur  la  orise,  et  la  pn> 
mière  se  fait  dans  les  vin^t  jours;  si  elle  dépasse  ce  temps,  il  faut  TatteiHln 
pour  le  quarantième  jour  ;  si  le  mai  ne  se  calme  pas  dans  cet  espace  de  tamis* 
la  crise  arrive  dans  les  soixante  jours.  Durant  toute  cette  période  il  faatoo»- 
sidérer  si  l'humeur  est  mêlée  aux  larmes* ,  si  elle  devient  blattche  et  œolk» 
surtout  aux  jours  critiques,  car  elle  se  comportera  de  celte  façon  dans  iecs 
où  elle  doit  céder.  Si  les  doux  yeux  sont  ainsi  enflrepris,  il  y  a  danger  qn  ils 
ne  s'ulcèrent,  mais  la  crise  se  fera  attendre  moins  longtemps.  L'homeof  a^^ 
(ophtkcdmie  sèche)  cause  beaucoup  de  douleurs,  mais  le  mal  se  juge  pronip- 
tement ,  à  moins  que  l'œil  ne  soit  atteint  de  quelque  plaie  (uicéraiion).  Sil) 
tuméfaction  est  considérable,  mais  indolente  et  sèche,  il  n'y  a  point  de  daogff  * 
si  elle  est  accompagnée  de  douleurs  et  en  même  temps  sèche,  c'est  maunii- 
il  y  a  danger  que  Tœil  s'ulcère  et  qu'il  y  ait  agglutination  [des  paupières  avec» 
globe  oculaire]  ;  le  cas  est  redoutable  aussi,  si  la  tumèfàcUon  «st  aooompsgfiêe 

I  UnetraiideparUedec«pMtatetiirlsaiaBlidi0BdesîeiaaélilnAailparGdae(n,^ 
«-^yb|4  aUHi  André»,  AugmMMamdê  ééi  ffipfêkmutf  Mafldebottfg,  IS4S,  S«,  p.  70  is^ 
at  SO  lolv. I  WaUrolh,  IhofkiM.  pttêr.f  HaUi,  IS4S,  S%  p.  41S  Mi?,  ei  181  tnir.  »^' 
aiin.  Air^gte»e^MM,Bnlt.JS48,S«,p.  4S6iaiT.  Cf. attBSl lA aole d« T Aph.  in,l2. 

*  Les  muiwicriU  oai  ra  iêua^^  ftiÊyiuttit.  FoSi  •!  OpMpaMis(p.  SSI)Mllcorri««in( 
ndson  ^oxr.  en  ioatptita.  —  Gelse  a  laerjtnmque  mueetuté 
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de  larmes  et  de  douleurs,  car  les  larmes  sont  chaudes  et  Acres,  la  pupille  (eor- 
née  transparente)  et  les  paupières  courent  risque  de  s'ulcérer.  Si  la  tuméfaction 
s'affaisse,  s'il  existe  pendant  longtemps  un  lannoiement  abondant,  enûn  s'il  y 
a  do  l'humeur,  vous  pouvez  prédire  chez  les  hommes  un  renversement  des 
paupières ,  chez  les  femmes  et  chez  les  enfants  l'ulcération  et  le  renversement 
des  paupières.  Si  la  chassie  est  jaune  verdâtre  ou  livide ,  que  le  larmoiement 
soit  abondant  et  chaud,  qu'il  y  ait  de  la  chaleur  à  la  tète,  que  des  douleurs  se 
portent  de  la  tempe  aux  yeux,  qu'il  survienne  de  l'insomnie,  nécessairement 
l'œil  s'ulcérera  et  on  peut  croire  qu'il  se  rompra  (voy.  Àifr$,  eaiMD  et  lieuoOt 
%  4,  et  la  note  corresp. ,  p.  373.  Cf.  Mal.  ,1,  8).  La  fièvre  sii^venant ,  ou  une 
douleur  fixée  aux  lombes  soulagent  {ophthalmie  rhamatiemale).  Dans  ce  cas, 
il  faut  prédire  oe  qui  doit  arriver,  en  ce  qui  touche  la  durée  du  mal ,  les  ma- 
tières qui  coulent  des  yeux,  les  douleurs  et  l'insomnie.  Quand  il  est  possible 
de  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  globe  de  l'oeil ,  si  on  le  trouve  rompu  et  que. 
les  milieux  visuels  (^  &)^i<)  fassent  saillie,  le  cas  est  mauvais  et  il  est  difficile' 
d'obtenir  la  guérison  ;  si  la  pourriture  s'empare  de  l'œil  on  en  perd  tout  à  fait 
l'usage.  Eu  égard  aux  lieux,  il  faut  prédire  lesdifiérents  modes  d'ulcération, 
les  pourritures  et  lesliépressions  (  pertee  de  tubêtance),  car  nécessairement  la 
violence  de  l'ulcération  entraîne  des  cicatrices.  Quand  l'œil  se  rompt  et  fait 
saillie  (chute  de  Viri$)y  de  telle  sorte  que  les  milieux  visuels  proémioent, 
il  est  impossible  au  temps  et  A  l'art  de  rendre  la  vision.  Mais  les  petits  dépla* 
céments  des  milieux  visuels  peuvent  céder  s'il  ne  survient  pas  d'accident  fâ« 
cheux  et  si  le  malade  est  jeune.  Quant  aux  ci(«trices  produites  par  lesulcèreSi 
elles  peuvent  toutes,  si  aucun  accident  fâcheux  ne  vient  les  compliquer,  céder 
au  temps  et  à  l'art ,  surtout  quand  elles  sont  récentes  et  qu'elles  ont  atteint 
des  individus  jeunes.  Eu  égard  aux  lieux,  les  milieux  visuels  souffrent  le  plus 
s'ils  sont  ulcérés.  Viennent  ensuite  la  partie  qui  est  au-dessus  des  sourcils ,  et 
celles  qui  s'en  rapprochent  le  plus. 

Que  la  pupille  devienne  glauque,  argentée  ou  bleuâtre  ',  tout  cela  n'a  rien 
de  bon.  Le  cas  est  un  peu  meilleur  quand  elle  paraît  plus  petite ,  plus  rouge,  . 
ou  ayant  des  angles  {synéchies  poster,  peu  étendues) ,  que  ce  soit  à  la  suite  de 
quelque  cause  connue,  ou  spontanément. 

Les  obscurcissements,  les  nuages  »  les  cicatrices  blanchâtres*  s'effacent  et 
disparaissent  (voy.  Andreœ,  p.  446),  s'il  ne  survient  pas  quelque  ulcération 
sur  ce  point,  ou  s'il  n'y  a  pas  en  antécédemment  une  cicatrice  [de  la  cornée] 
ou  un  ptérygion.  Quand  il  existe  une  cicatrice  [externe]  brillante  (^ticoma) , 
elle  blanchit  quelque  partie  du  noir  de  l'œil,  [de  telle  façbo  que]  elle  persiste 
pendant  longtemps  ;  et,  si  elle  ofl^e  des  aspérités  et  de  l'épaisseur,  elle  laisse 
des  traces. 

*  Ponr  M.  Sichel,  ces  trois  éUts  de  la  papille  sont  des  espèces  de  la  phlogose  de  la  capsule 
antérieure  qui  se  rccouTre  de  fibro-aHiamlne,  laqneUe,  en  s'organisant ,  prend  des  cou- 
leurs dlTcrses.  Suivant  Andréa,  mais  cette  opinion  parait  moins  Traisemblable,  it  s'agirait 
de  glaucome  et  de  caiaractes. 

'  Opacités  superficielles,  cicatrices  à  peine  Tisft>les,  consécutives  i  rutcérallon  des  lames 
externes  de  la  cornée  (Siebel).  Voy.  aussi  p.  S74,  note  84  des  Coaques, 
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Dans  les  affections  des  yeux  les  crises  se  comportent  comme  je  Tai  dit  pour 
les  fièvres,  mais  il  faut,  connaissant  les  signes,  prédire  les  différentes  espèces 
d*ophthalmies.  Quand  ce  sont  les  plus  mauvais  signes  qui  se  montrent,  on 
aura  affaire  aux  ophthalmies  les  plus  rebelles,  ainsi  qu'il  a  été  dit  pour  chaque 
cas,  et  aux  ophthalmies  les  moins  longues  quand  ce  sont  les  meilleurs  signes 
qui  apparaissent.  Il  faut  alors  prédire  qu'elles  disparaîtront  le  septième  jour, 
ou  un  jour  peu  éloigné  du  septième;  du  reste  on  doit  les  tenir  pour  être  aans 
danger,  mais  on  s'attendra  à  des  récidives,  si  les  ophthalmies  s'améliorent  en 
dehors  des  jours  critiques  ou  sans  que  les  bons  signes  se  soient  montrés.  Con- 
sidérez particulièrement  et  entre  tous  les  autres  signes  l'état  de  Turine  ',  dans 
les  maladies  des  yeux,  car  l'occasion  échappe  promptement. 

Dans  k  passage  suiwint  on  retrouve  plus  d'un  trait  qui  appartietU  à 
Vhistoire  du  scorbut,  (voy.  dans  ce  vol.  la  note  27  de  la  p.  374.  Cf.  aussi 
Affections  internes ,  g  31 ,  44 ,  45  et  46)  :  Il  est  des  individus  qui  sont  affectés 
d'hémorragies  nasales  et  qui  paraissent  bien  portants  du  reste  ;  mais  voos 
trouverez  que  ces  individus  ont  la  rate  gonflée ,  ou  souffrent  de  la  tète,  ou 
présentent  les  deux  symptômes  à  la  fois,  et  voient  quelque  chose  de  brillant 
devant  leurs  yeux.  Les  gencives  sont  douloureuses  et  la  bouche  sent  mauvais 
chez  les  individus  qui  portent  une  grosse  rate  ;  mais  ceux  dont  la  rate  est  grosso 
et  qui  n'ont  ni  hémorragie  nasale,  ni  mauvaise  odeur  à  la  bouche,  ont  aux 
jambes  des  ulcères  de  mauvaise  nature  et  les  gencives  noires.  Chez  ceux  qui 
ont  quelque  dépôt  apparent  au  visage,  dont  la  voix  est  rauque,  ou  qui  souffrent 
des  dents,  attendez-vous  à  une  hémorragie  nasale. — Les  mêmes  symptômes  se 
retrouvent  sous  la  rubrique  iléus  sanguin  dasis  le  %  i^  du  traité  Des  aff.  int. 


XI. 

KXTHàITS  et  ANILTSS    DU  TRAITÉ  DBS   PLAIES  DE  TÈTE. 

S  4 .  Deseriplion  des  os  delà  tête,  —  2.  L'os  du  bregma  (sindput)  est  de 
toute  la  tète  la  région  la  plus  mince  et  la  plus  faible  ;  cet  os  est  recouvert 
par  la  chair  la  moins  abondante  et  la  moins  épaisse ,  et  c'est  au-dessous  de 
lui  que  se  trouve  la  masse  la  plus  volumineuse  de  l'encéphale.  Aussi ,  en  rai- 
son d'une  telle disposllion,  les  plaies  et  les  instruments  vulnérants  étant  égaux 
en  grandeur,  ou  de  moindre  dimension,  le  blessé  se  trouvant  dans  des  condi- 
tions semblables  ou  inférieures,  l'os  est,  dans  cette  région  ,  plus  [facilement] 

*  Les  manuicrilf  ont  xarbévraffiy  (quelques-uutt  el  Calvus  ùisovrckotv)  r^O  o^peu.  O^êo- 
pœns,  p.  684,  regarde  arec  quelque  raison  la  mention  de  Turine  conune  inadmissible  ici, 
«t  il  proposerait  roC  &peu;  alors  il  faudrait  Utiduire  :  considérez  la  condition  dm  temps.  Celte 
correction  troave  du  reste  on  appui  dansia  proposition  suivante  :  car  toccasian  s'ôAofpe 
promptement. 
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contus,  fracturé  et  enfoncé,  la  lésion  y  est  plus  dangereuse,  pins  difficile  à 
traiter,  et  laisse  moins  de  chances  d*échapper  à  la  mort  qu'en  nul  autre  en- 
droit de  la  tète;  quand  les  plaies  sont  égales  ou  moindres,  et  que  les  condi- 
tions sont  semblables  ou  inférieures,  le  blessé,  dans  les  cas  où ,  du  reste ,  il 
doit  succomber  à  sa  blessure ,  meurt  plus  tôt  d'une  blessure  de  cette  région 
que  d'une  blessure  qui  siège  ailleurs.  Car,  au  niveau  du  sinciput ,  le  cerveau 
ressent  le  plus  vite  et  le  plus  fortement  les  lésions  qui  surviennent  à  la  chair 
et  à  l'os,  attendu  que  c'est  là  que  l'encéphale  est  recouvert  par  Tos  le  plus 
mince  et  par  le  moins  de  chair,  et  c'est  là  aussi  que  Tencéphale  lui-même  est 
le  plus  volumineux.  De  toutes  les  autres  régions ,  la  plus  faible  est  celle  des 
tempes  ;  là  se  trouve  la  jonction  de  la  mâchoire  inférieure  avec  le  crâne  ;  sur 
le  crotaphyt$  (cavité  gl^unde  du  temporal  ),  il  y  a  un  mouvement  en  haut  et 
en  bas  comme  une  articulation  ;  l'ouïe  est  aussi  dans  le  voisinage,  et  enfin  un 
vaisseau  creux  (  carotides  ?)  et  fort  s'étend  dans  toute  la  région.  Toute  la  por* 
tion  située  en  arrière  du  sinciput  et  des  oreilles  (occipital) ,  est  un  os  plus  sa- 
lide  que  la  portion  antérieure  ;  il  est  recouvert  par  plus  de  chair  et  par  une 
chair  plus  épaisse.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  il  en  résulte  que,  les  plaies 
et  les  instruments  vulnérants  étant  de  dimension  égale  et  semblables  ou  plus 
grands ,  et  les  conditions  de  la  blessure  étant  semblables  ou  plus  mauvaises , 
l'os,  en  cet  endroit,  est  moins  [facilement]  fracturé  et  enfoncé;  si,  du 
reste,  le  blessé  doit  succomber  à  sa  blessure ,  celui  qui  a  été  frappé  à  la  partie 
postérieure  de  la  tête,  mettra  plus  longtemps  à  mourir,  car  il  faudra  plus  de 
temps  pour  que  le  pus  remplisse  l'os  et  descende  jusqu'au  cerveau,  à 
cause  de  l'épaisseur  de  l'os;  la  partie  sous-jacente  du  cerveau  est  moins 
considérable;  et  en  général  dans  les  blessures  de  la  région  postérieure,  plus 
de  malades  échappent  à  la  mort  que  dans  les  blessures  de  la  partie  anté- 
rieure. En  hiver  aussi,  le  blessé,  si,  du  reste,  sa  blessure  doit  entraîner  la 
mort ,  résiste  plus  longtemps  qu'en  été ,  quelle  que  soit  la  région  où  il  ait  été 
frappé. 

i.  L'os  de  la  tête  (crâne)  peut  être  lésé  d'après  les  modes  suivants  ;  et  à  son 
tour  chaque  mode  de  léiîon  produite  par  la  blessure  comprend  plusieurs 
espèces  :  l'os  frappé  se  rompt ,  et  nécessairement  lorsqu'il  y  a  fracture ,  les 
parties  avolsinantes  de  l'os  sont  contuses;  car  tout  corps  vulnérant  qui  brise 
l'os  produit  en  même  temps  une  contusion  plus  ou  moins  forte ,  aussi  bien . 
dans  le  point  fracturé  que  dans  les  portions  avoisinantes  ;  tel  est  le  premier 
mode.—  Les  espèces  en  sont  variées.  Parmi  les  fractures,  les  unes  sont  étroi- 
tes, et  si  étroites,  que  quelques-unes  ne  sont  visibles  ni  immédiatement  après 
la  blessure ,  ni  dans  l'espace  de  temps  où  il  serait  le  plus  utile  pour  le  blessé 
qu'on  les  reconnût  *  ;  les  autres  ont  plus  de  profondeur  et  de  largeur;  quel- 

*  Voy.  rar  cette  phraie,  altérée  du»  tons  les  mannscritf ,  la  note  47  de  M.  Liuré,  t.  m , 
p.  497-499.  Il  est  certain  que  la  restitution  de  M.  LitU-é  (rcBlitution  confirmée,  sauf  quel- 
ques modifications,  par  M.  J.  H.  Rutgers  dans  son  édit.  du  traité  Des  plaies  de  tête,  Gro- 
nlnsue,  4849,  8«,  p.  50-54)  est  des  plus  ingénieuses,  et  des  plus  Traisemblables  pour  le 
sens,  quoiqn*eUe  ne  peut  guère ,  M.  Littré  TaToue ,  représenter  le  texte  primitif. 
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iquai^nnês  même  sont  trôs-larges  ;  il  en  ett  qui  s'étendent  plni  en  longueur , 
d'autres  sont  plus  courtes;  celles-ci  sont  droites  et  très^roites  ;  celles-là  sont 
tortueuses  et  très-tortueuses.  Les  unes  sont  profondes  et  comprennent  tonte 
répaisseur  de  Tos;  les  autres  sont  moins  profondes  et  ne  pénètrent  pas  de 
part  en  part. 

6.  L'os  peut  être  contas,  tout  en  conservant  sa  continuité  naturelle,  et  sans 
qu'il  existe  concurremment  aucune  fissure  ;  c'est  là  le  second  mode.  — 11  y  a 
des  espèces  variées  de  contusion.  En  effet ,  la  contusion  est  plus  ou  moins 
forte  ;  elle  est  ou  profonde  et  occupe  toute  l'épaisseur  de  Tos ,  ou  moins  pro- 
fonde et  ne  le  traverse  pas  tout  entier ,  elle  s'étend  plus  ou  moins  en  longneur 
et  en  largeur.  Toutefois,  pour  aucune  de  ces  espèces  il  n'est  possible  de  re- 
eonnattre  par  les  yeux,  ni  quelle  en  est  la  forme,  ni  quelle  en  est  l'étendue, 
dans  les  cas,  en  effet,  où  l'os  est  contus  et  le  mal  produit,  il  est  impossible  de 
discerner  avec  les  yeax,  aussitôt  après  la  blessure ,  si  une  contusion  existe  ou 
n'existe  pas,  de  même  que  les  yeux  ne  peuvent  reconnaître  certaines  fractures 
situées  loin  du  point  vulnéré. 

6.  Quand  un  os  est  rompu,  il  peut,  en  même  temps  qu'il  se  fracture,  s'en- 
foncer hors  de  sa  position  naturelle  ;  car  autrement  il  ne  s'enfoncerait  pas. 
La  partie  enfoncée,  détachée  et  brisée,  s'écarte,  en  se  déprimant,  du  reste 
de  l'os,  qui  demeure  dans  sa  position  naturelle.  De  cette  façon,  la  fracture  est 
jointe  à  renfoncement;  tel  est  le  troisième  mode.  Mais  les  espèces  d'enfon* 
cernent  sont  nombreuses  ;  car  l'os  peut  être  enfoncé  dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue  ;  il  Test  davantage  et  à  une  plus  grande  profondeur;  il  l'est 
moins ,  et  plus  superficiellement. 

7.  A  une  hédra  [entamure)  qui  a  été  faite  dans  l'os  par  un  corps  vulnérant, 
il  peut  se  joindre  une  fracture,  et,  dès  lors,  il  y  a  nécessairement  une  contusion 
plus  ou  moins  forte  qui  occupe  le  point  où  se  trouvent  l'hédra  et  la  fracture , 
et  la  portion  d'os  qui  avoisine  l'une  et  l'autre  lésion  ;  c'est  là  le  quatrième 
mode.  Il  peut  exister  une  hédra  avec  contusion  de  l'os,  mais  sans  qu'aucane 
fracture  vienne  compliquer  l'hédra  et  la  contusion  produites  par  le  corps 
vulnérant  *.  Il  survient  aussi  une  hédra  de  l'instrument  vulnérant  dans  l'os.  On 
se  sert  du  mot  hédra  quand ,  l'os  restant  dans  sa  position  naturelle,  l'instru- 
ment vulnérant,  en  s'enfonçant  dans  le  crâne ,  a  marqué  la  place  où  il  s'est 
enfoncé.  Dans  chaque  genre  d'hédra,  il  y  a  plusieurs  espèces.  Quant  à  la  con- 
tusion et  à  la  fracture ,  que  toutes  deux  coexistent  avec  l'hédra ,  ou  que  la 
contusion  seule  la  complique,  il  existe,  on  l'a  déjà  dit,  plusieurs  espèces  de 
contusions  et  de  fractures  ;  mais  l'hédra  est  par  elle-même  ou  plus  longue , 
ou  plus  courte  ,  ou  plus  tortueuse ,  ou  plus  droite ,  ou  plus  arrondie  ;  il  y  a 
plusieurs  autres  variétés  de  ce  genre ,  suivant  la  forme  que  présente  Tinstru- 


^  Voy.  M.  tittré,  noie  3  de  la  page  207,  et  Hnlgers  l.  /.,  p.  53,  54.  Je  penisie,  pour  ma 
part ,  à  suivre  les  correcUoDs  ftiites  i  ce  passage  par  M.  Littré.  —  L'école  Mppœraiique 
hollandaise  semble  avoir  i  cœur,  je  ne  sais  pourquoi,  de  prendre  presciue  toujours  le 
contre-pied  de  ce  que  fait  M.  Littré,  ou  d'accepter  ses  amélioraUons  si  nombreuses  avec  une 
certaine  maufaise  grâce. 
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ffisnt  TQlttërant  ;  elles  sont  pins  ou  moins  profondes  dans  l'os ,  elles  sont 
étroites  on  larges,  ou  très-larges.  L'entaille  ((taxmci])  que  fait  un  instrument 
vulnérant ,  quelles  que  soient  la  longueur  et  la  laideur  de  la  lésion ,  est  une 
hédray  si,  du  reste,  l'os  avoisinant  demeure  dans  sa  position  naturelle,  et 
n'est  pas  enfoncé  de  dehors  en  dedans  par  l'entaille ,  car  alors  il  y  aurait  an- 
foneement  et  non  plus  héâra, 

8.  L'os  est  quelquefois  lésé  en  un  point  autre  que  celui  où  siège  la 
plaie  et  où  le  crâne  a  été  dénudé  de  la  chair.  C'est  là  le  cinquième  mode.  Un 
tel  accident,  quand  il  arrive,  n'est  susceptible  d'aucun  soulagement  ;  dans  le 
cas,  en  effet,  où  cette  lésion  existe,  il  est  impossible  de  reconnaître,  de 
quelque  façon  qu'on  procède ,  ni  si  le  sujet  a  éprouvé  cet  accident,  ni  en  quel 
endroit  du  crâne. 

S  9-40.  Vauteur  détermine  enmiie  quels  eae  réclament  le  trépan;  (voy. 
p.  640,  Appêndiee  n*  x,  la  note  d  de&Extraits  du  second  livre  des  Prorrhétiques) 
puis  il  indique  les  précautions  à  prendre  pour  Vc^lioation  de  ce  mode  de 
iraiiemeni, 

44.  L'os  éprouTO  des  fractures  apparentes  et  non  apparentes,  des  contu- 
sions apparentes  et  non  apparentes,  des  enfoncements  avec  déplacement  de 
sa  position  naturelle,  surtout  quand  un  individu  est  blessé  par  un  autre,  de 
propos  délil)éré ,  ou  quand  le  coup,  porté  exprès  ou  involontairement,  que  ce 
soit,  cela  n'importe  pas ,  un  corps  lancé  ou  un  coup  porté,  arrive  d'un  lieu 
élevé,  ou  quand,  porté  de  plain-pied ,  il  Test  par  une  main  tout  à  fait  mat- 
tresse  du  corps  vulnérant,  et  qui  frappe  ou  qui  lance,  ou  enfin  quand  un  in- 
dividu plus  fort  en  blesse  un  plus  M>le.  Si  c'est  par  suite  d'une  chute  que 
les  parties  voisines  et  l'os  lui-même  sont  lésés,  plus  la  chute  se  fait  de  haut  et 
sur  un  corps  dur  et  obtus ,  plus  il  y  a  danger  que  le  crâne  soit  ou  fractura , 
ou  oontus ,  ou  enfoncé;  quand  on  tombe  de  plain-pied  et  sur  un  corps  plus 
mou,  l'os  est  moins  endommagé ,  ou  ne  Test  pas  du  tout.  Si  c'est  le  corps  vul- 
nérant qui ,  tombant  sur  la  tête ,  blesse  les  parties  voisines  et  l'os  lui-même, 
c'est  quand  l'instrument  tombe  de  haut  et  non  de  plain-pied,  qu'il  est  plus 
dur,  plus  obtus,  plus  pesant,  moins  léger,  moins  aigu,  moins  mou,  qu'il  frac- 
ture 1  os  et  le  contond.  L'os  est  surtout  exposé  à  ces  accidents  lorsque ,  dans 
ces  sortes  de  blessures,  le  coup  arrive  directement  et  que  l'os  a  été  frappé  per- 
pendiculairement, soit  que  la  blessure  ait  été  faite  avec  un  corps  tenu  à  la 
main  ou  lancé,  ou  qui  est  tombé  sur  la  tête ,  soit  que  le  patient  se  soit  blessé 
lui-même  en  tombant,  quelle  que  soit  enfin  la  façon  dont  la  blessure  arrive, 
pourvu  que  le  coup  soit  perpendiculaire  à  l'os.  Au  contraire,  les  corps  vulné- 
rants  qui  touchent  l'os  obliquement,  causent  moins  volontiers  de  fractures,  de 
contusions  ou  d'enfoncenients,  lors  même  qu'ils  enlèveraient  la  chair;  il  arrive 
aussi  que  quelques-unes  des  blessuresde  ce  genre  ne  dénudent  pas  l'os.  Parmi 
les  corps  vulnérants,  ceux  qui  produisent  surtout  ou  les*fractures  apparentes 
et  non  apparentes,  ou  les  contusions,  ou  les  enfoncements  avec  déplacement 
de  Tos  hors  de  sa  position  naturelle,  sont  les  instruments  qui  sont  ronds,  en 
forme  de  boule,  mousses,  obtus,  et  en  même  temps  lourds  et  durs  ;  ils  con- 
tondent  les  chairs,  les  meurtrissent  et  les  broient.  Les  plaies  que  produisent  de 
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pareils  instrumeats,  qu'elles  soient  allongées  ou  arrondies ,  deviennent  cran* 
ses,  suppurent  plus  que  les  autres  ^  sont  humides  et  mettent  plus  de  temps  à 
se  mondiÛer;  car  les  chairs  contuses  et  broyées  se  transforment  nécessaire- 
ment en  pus  et  se  fondent.  Comme  les  corps  vulnérants ,  allongés,  sont  le  plus 
souvent  minces,  pointus  et  légers,  ils  coupent  les  chairs  ou  l'os  plutôt  qu'ils* 
ne  les  contondent;  ils  font,  il  est  vrai,  une  hédra  par  leur  traocbaat,  entaUiê 
et  hédra  sont  une  même  chose ,  mais  ils  ne  produisent  guère  ni  contusion , 
ni  fracture,  ni  enfoncement.  Vous  devez  d'abord  faire  un  examen  par  vous- 
même,  quelque  aspect  que  vous  présente  l'os ,  et  vous  vous  informerez  de 
toutes  les  circonstances  précédentes,  car  elles  fournissent  des  signes  du  plus 
ou  moins  de  gravité  de  la  blessure  ;  de  même  vous  vous  informerez  si  le 
blessé  a  été  pris  de  carus  à  la  suite  du  coup,  s*il  lui  a  semblé  que  des  ténèbres 
•e  répandaient  autour  de  lui,  s*il  a  été  pris  de  vertiges,  enfin  s'il  est  tombé. 

S  42.  Difficulté  de  reconnaitre  V  hédra  au  niveau  des  sutures;  car  les  sutures^ 
étant  plus  inégales  que  le  reste^  trompent  la  vue,  de  sorte  qu'on  ne  peut  dtsttn* 
guer  les  dentelures  de  Vhédray  à  moins  qu'elle  ne  soit  très-grande.  Souvent  une 
fracture  se  joint  à  Vhédra,  au  niveau  des  sutures;  alors  fracture  et  hédra  sont 
difficiles  à  reconnaître ,  attendu  que  la  fracture  siège  ordinairement  sur  la 
suture. 

43.  Voici  quel  doit  être,  à  mon  avis,  le  traitement  des  plaies  de  la  tête,  et 
comment  on  peut  découvrir  les  lésions  qu'a  éprouvées  l'os  et  qui  ne  sont  pas 
apparentes  :  il  ne  faut  humecter  une  plaie  de  tête  avec  quoi  que  ce  soit,  pas 
même  avec  du  vin  ;  mais  on  doit  s'abstenir  le  plus  possible  de  cette  pratique. 
On  évitera  les  cataplasmes,  on  ne  fera  pas  la  cure  avec  les  (entes ,  on  ne  r^ 
courra  pas  à  l'application  des  bandages ,  à  moins  que  la  plaie  ne  siège  au 
front ,  dans  la  région  dépourvue  de  cheveux ,  ou  à  la  région  du  sourcil  et  de 
ToBil.  Les  plaies  qui  surviennent  dans  ces  endroits  ont  plus  besoin  de  cata- 
plasmes et  de  bandages  que  les  plaies  de  tout  autre  point  de  la  tête.  Le  reste 
de  la  tête  environne,  en  effet,  tout  le  front  (c.-d-d.  est  placé  au-4essus  du  front); 
or,  c*est  des  parties  environnantes  (sus^jacentes)  qu'arrivent  aux  plaies,  quel 
qu'en  soit  le  siège,  l'inflammation  et  le  gonflement  par  suite  de  l'afflux  du 
sang*.  Toutefois,  même  dans  les  plaies  du  front,  on  ne  doit  pas  appliquer 
constamment  des  cataplasmes  et  des  bandages;  mais,  quand  la  phlegmasiea 
cessé  et  que  la  tuméfaction  est  tombée,  on  cesse  l'application  des  cataplasmes 
et  des  bandages.  Pour  les  plaies  du  reste  de  la  tête,  on  n'emploiera  ni  tentes, 
ni  cataplasmes,  ni  bandages,  à  moins  que  l'incision  n'en  soit  nécessaire. 
Parmi  les  plaies  de  la  tête ,  on  incisera  d'abord  celles  du  front  quand  l'os  est 
privé  de  chair  et  paraît  avoir  éprouvé  quelque  dommage  par  l'effet  du  corps 
vulnérant,  puis  les  plaies  qui,  eu  égard  à  retendue,  ne  sont  ni  assez  longues, 
ni  assez  larges  pour  qu'on  puisse  discerner  soit  si  l'os  a  souffert  du  choc  du 

1  Cette  praliqae  tient  à  ce  <iDe,  suivant  Hippocrate  ,  ce  sont  seolemem  les  parties  su- 
Jet|es  i  s*eiigorger  qui  réclament  les  caUplasmes  et  les  bandais  ;  or,  soivant  lui  aussi, 
ce  sont  les  parUes  où  le  sang  afflue,  c'esl-i-dire  les  parUes  inrérieures,  qui  font  sujettes  â 
s'engorger.  (Voj.  t.  III,  p.  230,  la  sayante  note  de  M.  Liltré. } 
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coipB  Talnérant,  quelle  léeion  il  a  éprouvée,  jusqu'à  quel  point  les  chairs 
oui  été  contufles ,  jusqu'à  quel  point  aussi  l'os  a  éprouvé  du  dommage;  d'un 
autre  côté,  soit  si  Tes  n*a  pas  été  endommagé  par  l'instrument  vulnérant,  et 
s'il  n'a  souffert  aucun  mal  ;  enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  traitement ,  quel  est 
celui  qu'exigent  la  plaie ,  les  chairs  et  la  lésion  de  l'os.  Telles  sont  les  plaies 
qui  réclament  l'incision.  SI  l'os  est  dépouillé  de  la  chair,  et  que  la  plaie  soit 
très-creuse  latéralement,  on  incisera  le  fond  là  où  le  médicament,  quel  que 
soit  celui  qu'on  applique,  ne  pénètre  pas  facilement.  Quant  aux  plaies  arron- 
dies et  trèâ^reuses,  et  aux  autres  de  cette  nature ,  on  incisera  la  circonfé- 
rence à  deux  points  opposés  et  longitudinalement ,  suivant  la  direction  de 
Taxe  du  corps,  de  façon  à  rendre  la  plaie  longue  [de  ronde  qu'elle  était].  Dans 
les  incisions  pratiquées  sur  la  tète,  on  peut  diviser  sans  crainte  toutes  les  par- 
ties, sauf  la  tempe  et  la  portion  située  au-dessus  de  la  tempe ,  au  niveau  du 
vaisseau  qui  traverse  cette  région,  car  ce  sont  là  des  parties  qu'il  ne  faut  pas 
inciser,  attendu  que  les  convulsions  saisissent  l'opéré.  Si  l'incision  a  été  faite 
à  gauche,  les  convulsions  se  produisent  à  droite;  si  elle  a  été  faite  à  droite , 
c'est  à  gauche  que  se  montrent  les  convulsions. 

H.  Quand  il  y  a  dénud(Uion  des  os^etquon  veut  reoonnaUre  quelle  lésion  Vos 
a  souffertSy  on  pratique  une  large  incision  ;  on  détache  la  chair  de  Vos,  on  agran- 
dit la  plaie  au  moyen  S  une  tente  recouverte  d*un  cataplasme  de  farine  d'orge, 
si  à  Vaide  de  ces  moyens  on  ne  découvre  pas  ce  que  Von  cherche,  et  si  on  a  des 
raisons  de  supposer  que  Vos  est  atteint^  on  rugine;  et  lors  même  qu'une  hédra 
apparaiUrait  manifestement,  il  faut  encore  ruginer^  afin  de  découvrir  s^il  existe 
ou  non  une  fractu/re  ou  une  contusion.  Au  cas  où  le  trépan  est  jugé  nécessaire, 
on  Vappliquera  dans  les  trois  jours.  Si  on  ne  parvient  pas  à  découvrir  lalésion 
de  Vos  y  et  si  on  a  cependant  de  bonnes  raisons  de  la  supposer,  vu  les  circon- 
stances et  les  accidents  qui  ont  accompagné  la  blessure ,  on  recourra  au 
médicament  noir,  lequel ,  après  V emploi  de  la  rugine,  met  à  nu  les  moindres 
fissures.  Quand  la  fracture  est  peu  éieruiue,  la  rtêgine  suffit,  sinon  on 
applique  le  trépan, 

45.  Éviter  que  l'altération  des  chairs  ne  se  communique  à  Vos.  Mondifier 
et  dessécher  la  plaie  aussi  viteque  possible.  Après  la  trépanation, agir  deméme 
pour  la  méninge,  afin  qu'elle  ne  devienne  pas  fongueuse  et  qu'elle  ne  tombe  pas 
en  putréfaction. —  46.  Plus  tôt  on  desséchera  la  plaie,  plutôt  aussi  V exfoliation 
ou  le  séquestre  auront  lieu.  —  M.  Ne  pas  trépaner  quand  les  fractures  sont 
larges  et  multipliées  ;  laisser  les  fragments  se  relever  spontanément  par  le 
bourgeonnement  des  chairs  avant  de  tenter  Vextraction.  —  18.  Comme  les  os 
des  enfants  sont  plus  mous  que  ceux  des  adultes,  ils  suppurent  plus  vite;  d'ail" 
leurs ,  la  mort,  quand  elle  doit  avoir  lieu,  arrive  plus  vite  chez  les  pre- 
miers; les  précautions  à  prendre  pour  Vapplication  du  trépan  sont  aussi  plus 
grandes  que  chez  les  adultes. 

49.  Quand  un  blessé  doit  succomber  à  une  plaie  de  tète,  sans  qu'il  y  ait 
ei^ir  de  le  guérir  et  de  le  sauver,  c'est  à  l'aide  des  signes  suivants  qu'il  faut 
reconnaître  celui  qui  est  destiné  à  mourir,  et  que  l'on  prédira  ce  qui  doit  ar- 
river. Il  éprouve,  en  effet,  les  accidents  suivants  :  Quand  on  s'est  trompé 
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de  bçoa  &  ne  pai  reconnaître  dans  un  oa  une  Iraeture  on  une  taure,  ou  une 
contusion ,  ou  une  léeion  quelconque,  qu'on  a  omis  de  ruiner  et  de  trépaner 
dans  un  cas  où  cela  était  nécessaire,  et  qu*on  a  laissé  le  malade  comme  ai  le 
crâne  était  sain ,  la  fièvre  ae  déclare  g^éralement  avant  quatorze  jouis  en 
hiver  et  avant  sept  Jours  en  été.  La  6èvre  une  fois  déclarée ,  la  plaie  devient 
pâle;  il  s'en  écoule  un  peu  d'humeur  ténue;  rinflammation  s'y  éteint,  la  plaie 
devient  visqueuse,  elle  prend  l'apparence  de  la  salaison ,  c'est«à-dire  qu'elle 
prend  une  couleur  rouge,  un  peu  livide  ;  l'os  commence  alors  à  se  sphacéler, 
il  devient  noirâtre ,  de  blanc  qu'il  était,  et  il  finit  par  prendre  une  teinte  jau- 
nâtre ou  blanchâtre.  Lorsqu'il  est  déjà  en  suppuration ,  des  phlyctènea  se 
développent  sur  la  langue ,  et  la  mort  arrive  au  milieu  du  délire.  Le  plus  sou- 
vent des  convulfflons  s'emparent  d'un  des  c6tés  du  corps  ;  si  la  plaie  existe  da 
oété  gauche  de  la  tête»  c'est  au  côté  droit  que  surviennent  les  convulsions;  si 
la  plaie  est  du  côté  droit  de  la  tête,  c'est  le  côté  gauche  du  corps  qu'elles 
envahissent.  Quelques  malades  deviennent  même  apoplectiques.  Quand  il  en 
est  ainsi,  la  mort  survient  avant  sept  Jours  en  été ,  ou  avant  quatorze  en  hi- 
ver. Ces  signes  ont  la  même  signification,  que  la  blessure  existe  chez  un  indi- 
vidu plus  âgé  ou  chez  un  plus  Jeune.  Il  faut,  si  l'on  soupçonne  l'invasion  de 
la  fièvre  et  l'existence  de  quelqu'un  des  autres  signes ,  ne  pas  différer ,  maâ 
trépaner  l'os  jusqu'à  la  méninge  ou  le  ruginer  avec  la  rugine  (  il  est  alors  fodle 
à  trépaner  et  à  ruginer),  puis,  diriger  le  reste  du  traitement  suivant  ce  que 
l'on  jugera  convenir  d'après  les  accidents  qu'on  observe. 

20.  S'il  iwmient  un  érysipUê  à  la  fac$,  et  m  ,  du  resté ,  Vappairencê  de  la 
plaU  9$t  bonnB ,  on  administrera  un  médiûammt  fïurgaiif,  en  ayant  égard  aux 
forces  du  malade. 

S4 .  Quant  à  la  trépanation,  lorsque  la  nécessité  d'y  recourir  est  manifeste , 
voici  ce  qu'il  faut  savoir  :  Si  vous  trépanez ,  ayant  entrepris  la  cure  dès  ledé> 
but,  ne  sciez  pas  tout  d'abord  l'os  jusqu'à  la  méninge  ;  car  il  n'est  pas  avanta- 
geux que  cette  membrane,  dégarnie  de  l'os ,  soit  longtemps  en  état  de  souf- 
france; elle  finirait  par  devenir  fongueuse.  Il  y  a  encore  un  autre  danger  i 
enlever  tout  d'abord  jusqu'à  la  méninge  l'os  scié  avec  le  trépan,  c'est  blesser  la 
membrane  pendant  l'opération.  Mais  voici  ce  qu'il  faut  foire  ;  quand  la  section 
est  presque  complète,  et  quand  on  peut  imprimer  un  mouvement  à  l'os,  cesser 
l'opération,  et  laisser  l'os  se  détacher  spontanément.  En  effet,  scier  un  os  sans 
en  achever  complètement  la  section ,  ne  peut  causer  aucun  mal ,  attendu  que 
la  partie  intacte  est  devenue  mince.  Du  reste,  on  dirigera  le  traitement  suivant 
qu'il  conviendra  à  la  plaie.  Pendant  l'opération ,  on  retirera  fréquemment  le 
trépan  à  cause  de  réchauffement  de  l'os ,  et  on  le  plongera  dans  de  l'eau 
froide  ;  car  le  trépan ,  s'échauffent  par  son  mouvement  circulaire,  échauffe  à 
son  tour  et  dessèche  l'os ,  le  brûle,  et  détermine  dans  les  parties  osseuses  qui 
avoisinent  la  section  une  nécrose  plus  grande  qu'elle  ne  doit  être  sans  cela. 
Si  on  veut  scier  immédiatement  l'os  jusqu'à  la  méninge ,  pour  enlever  ensuite 
la  pièce,  il  convient  aussi  de  retirer  plusieurs  fois  le  trépan  et  de  le  plonger 
dans  l'eau  froide.  Si,  au  contraire,  vous  n'entreprenez  pas  la  cure  dès  le  com- 
mencement ,  mais  si  vous  la  recevez  d'un  autre,  et  que  vous  vous  trouviez 
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ainsi  en  relard ,  ides  au«itM,  avec  un  trépan  aiguifé,  i'oa  jusqu'à  la  mé- 
nîDge,  et  retirez  fréquemment  rinitrument  afin  d'examiner,  aoit  parla  sonde, 
soit  d  une  autre  façon,  tout  le  pourtour  de  la  voie  du  trépan  ;  car  la  section 
est  beaucoup  plus  prompte  quand  Tos  est  déjà  en  état  ou  en  travail  de  sup* 
puration  ;  souvent  il  est  aminci»  surtout  quand  la  blessure  occupe  un  point  de 
la  téta  où  le  eràne  est  plutôt  mince  qu'épais.  Gardez*vous  aussi  d'aucune 
inadvertance  dans  l'application  du  trépan;  fixez-le  toujours  là  où  l'os  parait 
être  le  plus  épais ,  regardez  souvent ,  et  essayez  d'ébranler  l'os  pour  le  faire 
sauter.  Une  fois  qu'il  aura  été  enlevé,  le  traitement  sera,  pour  le  reste,  comme 
il  conviendra  à  la  plaie.  Si  vous  avez  pris  le  traitement  dès  le  commence- 
ment et  que  vous  vouliez  scier  l'os  complètement,  et  le  détacher  immédiate- 
ment de  la  méninge,  examinez  aussi  à  diverses  reprises ,  avec  la  sonde,  la 
voie  de  l'instrument,  et  appliquez  toujours  l'instrument  là  où  le  crâne  est  le 
plus  épais ,  et  enfin  ébranlez  la  pièce  osseuse  pour  l'enlever.  Si  vous  em* 
ployez  le  trépan  perforatif ,  n'arrivez  pas  jusqu'à  la  méninge  dans  le  cas  où 
vous  trépanez  quand  vous  avez  été  appelé  dès  le  début ,  mais  laissez  une 
lame  mince  de  l'os ,  comme  cela  a  été  prescrit  pour  l'opération  avec  le  trépan 
à  couronne. 


XII. 

EXTRAITS  BT  iNAlTSB  DU  TRAITJI  PS  L'OFFIGINE  DU  VfoSGIN. 

g  4  st  f .  Soureei  de  Fùbêervation  médicale  :  resiwnbkmoes  $1  diuemblaneés 
entre  Vétat  de  santé  et  de  maladie.  «—  Applieatiùn  de$  een$  et  de  Vintelligence, 
—  L'auteur  ee  ftropote  de  tracer  les  régies  des  opérations  qui  se  pratiquent 
dans  Vofficine. 

3  *.  Quant  à  la  position  de  Topérateur  relativement  à  lui-même,  voici  ce  qui 
en  est  :  s'il  est  assis,  il  aura  les  pieds  dans  Taxe  des  genoux ,  et  un  peu  dis- 
tants l'un  de  l'autre  ;  les  genoux  seront  gn  peu  plus  haut  que  les  aines ,  et 
écartés  de  façon  à  ce  que  les  coudes  puissent  s'y  appuyer  ou  agir  en  dehors 
des  cuisses  ;  le  vêtement,  ni  trop  lâche,  ni  trop  serré,  sans  plissements (e'es^ 
à-4ire  sans  qu'aucune  partie  soit  dou6^«),6era  jeté  uniformément  sur  les  épaules 
et  les  coudes*.  La  position  de  l'opérateur,  relativement  à  la  partie  qu'il  opère, 
se  règle  ainsi  :  tenir  compte  du  degré  d'éloignement  et  de  proximité ,  du  haut 
et  du  bas,  de  la  droite,  de  la  gauche  et  du  milieu.  La  limite  du  de^  d'éloi- 


t  On  troaTera  le  commencement  de  ce  paragraphe ,  p.  64,  note  S  du  Médecin,  ^  Pov 
tonte  celte  partie,  J'ai  presque  toujours  suivi ,  avec  M.  Liltcé  ,  les  interprétations  données 
par  Galien  dans  son  Commentaire. 

*  Oalien ,  dans  son  Commentaire ,  regarde  eomrne  tout  à  foil  Indigne  d'on  médecin  ou 
d'un  orateur  de  relever  son  manteau  au-dessus  du  coude. 
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gnement  ou  de  proximité  est  telle:  les  coades  ne  doivent  pas  dépasser  les  ge- 
noux en  avant  et  les  cétés  en  arrière  ;  celle  du  haut  :  les  mains  ne  seront  pas 
portées  plus  haut  que  les  mamelles  ;  du  bas  :  l'opérateur  ne  dépassera  pas  la 
position  où,  appuyant  la  poitrine  sur  les  genoux,  il  aurait  lesatMmi-6mt  (£90; 
Xctpaç)  fléchis  à  angle  droit  sur  les  bras  ;  pour  le  milieu ,  la  règle  est  la  même  ; 
quant  aux  déplacements  de  Topérateur  d*un  côté  ou  d*un  autre ,  ils  ne  doi- 
vent pas  aller  jusqu'à  foire  quitter  le  siège  sur  lequel  il  est  assis ,  mais,  sui- 
vant la  nécessité  du  déplacement;  le  corps  et  la  partie  du  corps  qui  agit  sV 
vanceront.  Quand  le  médecin  est  debout ,  il  fera  son  examen  en  se  tenant 
solidement  sur  les  deux  pieds .  placés  au  même  niveau;  mais  quand  il  opère, 
il  n'aura  sur  le  sol  qu'un  seul  pied,  et  ce  ne  sera  pas  celui  du  <^té  de  la  main 
qui  opère  ;  quant  à  l'autre  pied,  il  sera  élevé  [et  appuyé]  de  façon  que  le  genou 
soit  à  la  hauteur  de  l'aine,  comme  dans  la  position  assise;  du  reste,  les  régies 
seront  les  mêmes.  L'opéré  secondera  Topérateur  pour  ce  qui  regarde  son  corps, 
qu'il  soit  debout ,  assis  ou  couché,  en  prenant  la  position  convenable  où  il 
lui  sera  le  plus  facile  de  demeurer,  évitant  de  se  laisser  couler,  de  s'afTaiaser, 
de  se  détourner,  de  laisser  pendre  le  membre  S  afin  que  la  partie  opérée  soit 
maintenue  dans  la  position  et  la  forme  convenables,  pendant  que  le  patient 
la  présente  au  médecin ,  pendant  le  temps  que  dure  l'opération,  enfin  pen- 
dant l'attitude  qu'il  doit  conserver  ensuite. 

i.  Les  ongles  ne  doivent  ni  dépasser  la  pulpe  des  doigts ,  ni  la  déborder 
(voy.  Galion,  Utilité  des  partieê  du  corps.  I,  7, 1. 1  de  ma  trad.,  p.  421);  car  c'est 
de  l'extrémité  des  doigts  que  le  médecin  se  sert.  Dans  presque  tous  ses  actes, 
il  emploie  les  doigts ,  disposés  de  façon  que  le  pouce  est  en  opposition  avec 
l'index,  que  la  main  entière,  dans  la  pronation,  et  que  les  deux  mains  sont  en 
regard.  C'est  une  heureuse  disposition  naturelle  des  doigts  qu'il  existe  entre 
eux  une  division  profonde  et  que  le  grand  (le  pouce)  soit  opposé  à  l'index 
(voy.  Galion,  ^  I.,  I,  9,  p.  426  suiv.).  Cest  évidemment  par  suite  de  maladie, 
et  on  en  éprouve  de  la  gène ,  quand,  dès  la  naissance  ou  pendant  l'accroisse- 
ment, le  pouce  est  tenu  continuellement  rapproché  des  autres  doigts.  Il  con- 
vient de  s'exercer  à  exécuter  toutes  les  opérations  avec  l'une  ou  l'autre  main, 
et  avec  les  deux  à  la  fois ,  car  elles  sont  semblables  ;  on  prendra  pour  r^le 
l'utilité,  la  convenance,  la  promptitude,  la  l^èreté,  l'élégance,  la  facilité. 

6.  Pour  les  instruments,  on  parlera  du  temps  où  il  faut  les  employer  et  du 
mode  d'emploi  (voy.  dans  ce  vol.,  p.  55);  quant  au  lieu,  ils  seront  placés  de 
façon  à  ne  pas  causer  d'embarras  à  l'opérateur,  à  être  pris  sans  difficulté ,  et 
à  la  portée  de  la  main  qui  opère.  Si  un  aide  les  présente,  il  se  tiendra  prêt  on 
peu  d'avance ,  et  il  les  donnera  quand  il  en  recevra  l'ordre. 

6.  Les  personnes  qui  entourent  le  malade  présenteront  la  partie  à  opérer, 
dans  la  position  où  l'opérateur  le  jugera  convenable;  ils  maintiendront  le  reste 
du  corps  de  façon  à  prévenir  tout  mouvement ,  silencieux,  attentifs  aux  or- 
dres qu'on  leur  donne. 

*  Voy.  pour  cette  phrue ,  dont  le  sent  est  trè»4UBcile  à  détenniner,  la  note  SS,  1,  m, 
p.  283-5  de  M.  LiUré. 
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7.  n  y  a  deux  amnières  d'être  pour  une  déligation:  on  l'applique ,  on  bien 
elle  est  déjà  appliquée.  Quand  on  l'applique,  on  doit  agir  avec  promptitude , 
sans  causer  de  douleurs,  avec  aisance  et  élégance;  promptitudOi  c'est  réussir 
dans  la  manœuvre  ;  épargner  des  douleurs,  c'est  agir  avec  facilité  ;  l'aisance, 
c*est  être  prêt  pour  tout  ;  l'él^ance,  c'est  être  agréable  à  la  vue.  Il  a  été  dit 
(dans  un  /tora  perdu)  par  quels  exercices  on  acquiert  ces  qualités.  Appliquée, 
la  déligation  doit  être  bonne  et  belle;  elle  sera  belle  si  elle  est  simple  et  régu- 
lière ;  il  y  a  régularité  si  les  tours  sont  semblables  et  égaux  quand  les  par- 
ties sont  égales  et  semblables,  et  s'ils  sont  inégaux  et  dissemblables  quand 
les  parties  sont  inégales  et  dissemblables.  Les  espèces  en  sont  :  le  bandage 
simple  (c'est-à-dire  circulaire,  voy.  la  note  2%  de  M.  Littré,  p.  294  suiv.) ,  le 
bandage  en  doloires ,  le  bandage  remontant ,  le  monocle ,  le  rhombe  et  le 
demi-rhombe.  L'espèce  doit  être  appropriée  à  la  forme  et  à  l'affection  de  la 
partie  qu'on  bande. 

8.  U  y  a  deux  bonnes  espèces  de  bandages  V  —  4''  ordre  :  La  force  se  me- 
sure ou  par  le  degré  de  constriction ,  ou  par  la  quantité  des  bandes  '.  Tantôt 
c'est  la  déligation  elle-même  qui  guérit,  tantôt  elle  vient  en  aide  aux  choses 
qui  guérissent.  C'est  là  la  loi.  Voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  consi- 
dérer :  la  force  de  la  déligation  doit  être  telle  que  les  bandes  ne  fassent  pas 
de  godets  et  n'étreignent  pas  trop  les  parties,  mais  qu'elles  s'y  appliquent 
exactement ,  sans  qu'il  en  résulte  de  la  douleur  ;  celte  précaution ,  néces- 
saire pour  les  parties  distantes  (éloignées  de  la  lésion) ,  l'est  encore  plus  pour 
les  parties  moyennes  (celles  où  siège  la  lésion).  Le  nœud  et  les  points  d'attache 
que  Ton  passe  avec  l'aiguille,  doivent  être  dirigés  non  de  haut  en  bas,  mais 
de  bas  en  haut,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  positions,  celle  où  le  malade  pré- 
sente la  partie  au  médecin,  celle  où  il  la  tient  quand  celui-ci  se  prépare  à  agir, 
position  pendant  l'application  de  Tappareil,  enfin,  position  permanente  après 
cette  application.  Les  extrémités  des  liens  (lacs,  ou  fils  passés  avec  V aiguille?) 
doivent  être  placés  non  là  où  est  la  plaie,  mais  là  où  est  la  place  des  nœads. 
Ne  mettez  les  nœuds  ni  sur  les  parties  qui  supportent  les  efforts,  ni  sur  celle» 
qui  exercent  les  actions,  ni  là  où  ils  seraient  inutiles.  Nœuds  et  liens  passés 
avec  l'aiguille  doivent  être  souples  et  pas  trop  grands. 

9.  Second  ordre  :  Qu'on  se  rappelle  bien  que  tout  bandage  s'échappe  du 
côté  des  parties  déclives  et  de  celles  qui  vont  en  s'efDlant,  comme  sont  le  haut 
de  la  tête  et  le  bas  de  la  jambe.  Au  côté  droit ,  on  fera  marcher  le  bandage 
vers  la  gauche,  au  côté  gauche,  vers  la  droite,  excepté  à  la  tête,  où  il  suivra 
la  direction  du sinciput  au  menton.  Pour  des  parties  directement  opposées, 
on  prend  une  bande  à  deux  globes  ;  si  vous  employez  une  bande  à  un  seul 
globe,  iaites-la  marcher  comme  la  bande  à  deux  globes ,  et  fizez-la  dans  le 
lieu  où  elle  aura  le  plus  de  solidité  ,  par  exemple ,  le  milieu  de  la  tête,  ou 

*  C^est-k-dire  deux  ordres  de  conditions  pour  que  le  bandage  soit  bon.  Le  premier  regarde 
le  quantum  (9r^99y);  le  second  le  quale  (noXov),  Voy.  M.  Littré,  t.  III,  p.  293,  note  \Z. 

'  Au  paragraphe  24  (Toy.  aiuai  $  22  et  24),  Tauteur  dit  que  la  compression  doit  résulter 
du  nombre  des  iMudet  et  non  de  la  force  de  la  constriction. 
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toute  autre  région  semblable.  Quant  aux  parties  mobiles,  telles  que  les  arti- 
culations, elles  ne  doivent  recevoir  »  dans  le  sena  de  la  flexion  «  au  jarret, 
par  exemple ,  que  des  pièces  d'appareil  peu  nombreuses  et  les  plus  étroites 
possible  ;  dans  le  sens  de  Textension,  à  la  rotule,  par  exemple,  elles  en  rec»* 
vront  d'unies  et  de  larges.  Si  Ton  veut  maintenir  ce  qui  est  placé  autour  de 
ces  parties,  et  assujettir  le  bandage  tout  entier,  on  portera  des  jets  de  bandei 
dans  les  régions  immobiles  et  aplaties  du  corps  ;  tels  sont  le  baut  et  le  bai 
du  genou.  Eu  égard  à  la  correspondance  des  parties,  on  fait  marcher  lesjeti 
de  répaule  à  l'aisseile  opposée ,  de  Taine  au  flano  opposé ,  de  la  jambe  à  la  ré- 
gion située  au<»desaus  du  mollet.  Les  bandages  qui  tendent  à  s'échapper  par  le 
haut,  on  les  reprend  par  le  bas;  ceux  qui  tendent  à  s'échapper  par  le  bas, 
c'est  par  le  haut  qu'on  les  reprend.  Quand  il  n'y  a  pas  de  point  où  l'oupuiin 
assujettir  le  bandage ,  à  la  tête ,  par  exemple,  on  placera  les  pièces  dans  le 
lieu  le  plus  uni,  et  on  recourra  à  une  bande  placée  aussi  peu  obliquement 
que  possible,  afin  que  cette  bande,  enroulée  la  dernière  et  étant  la  plas  so- 
lide ,  maintienne  les  pièces  les  plus  mobiles.  Quand  à  l'aide  de  jets  de 
bande  on  ne  peut  fixer  l'appareil  ni  aux  parties  voisines ,  ni  aux  parties 
opposées,  on  Tassujettira  soit  dans  les  anses  des  liens,  soit  par  des  points 
de  sature* 

40.  Que  les  pièces  d'appareil  soient  propres,  légères ,  souples,  fines. Exer* 
cex-vous  à  les  rouler ,  soit  avec  les  deux  mains  à  la  fois ,  soit  avec  Tuoe  on 
l'autre  main  séparément.  Quant  au  choix  des  pièces  d*appareil ,  on  se  régien 
sur  la  largeur  et  l'épaisseur  des  parties.  Les  bandes  [avant  l'application,  ou 
quand  elles  sont  appliquées  ]  doivent  avoir  les  chefs  et  lea  bords  d'ooe  ré- 
sistance [moyenne],  réguliers  et  également  tendus.  Les  choses  qui  doivent  se 
ûéiacheT(applicati(mi  médicamenteuses^  tentes^  ligatures,  onpaitiiesducùrft^ 
surtout  les  esquilles)  sont  dans  des  conditions  d'autant  plus  mauvaises,  quels 
chute  en  est  plus  prompte  ;  [les  applicatioos  médicamenteuses,  les  tenta  ou 
ligatures],  doivent  être  disposées  de  manière  à  ne  pas  comprimer,  maiaàètie 
maintenues* 

g44-S5.  Après  quelques  oonsidérations  sm  Vaetionqu'exeroentlesbaii^i 
Vautewr  règle  la  position  que  doit  présenter  le  membre  fracturé,  avant  ce 
t  après  rapplioation  de  PappafreiL  Pour  les  frachtres,  il  y  a  un  bandage  pré/ûn*- 
Tussus  avant  l'appUcation  des  attdke;  on  réapplique  deuœ  fois  ce  bandage  fri" 
liminaire^  qui  doit  faire  disparaître  tout  gonflerneni,  après  quoi  on  met  Us  Q^ 
telles,  qu'on  raffermit  tous  les  trois  jours  (voy.  EaUraits  Des  fractures t  S& 
et  6).  L'auteur  recommatide  ensuite  de  suspmdre  la  partie  l^eesée  dans  «»i< 
écharpe;  il  indique  la  conduite  à  tenir  dans  le  cas  d^ecèhymoeee^  de  oonlun^^i 
de  dÀ6hirures  tmaoulaires.  On  évitera  de  comprimer  les  points  Usés*  Lu  for^ 
ties  atrophiées  exigent  une  dtiigatian  particulière.  Pour  les  bandages  app^ 
qués  sur  la  poitrine  ou  sur  la  tête,  dans  le  but  d* éviter  Us  ébranlements  pro- 
duits par  les  pulsations ,  ou  de  rapprocher  les  sutures ,  la  mesure  et  les  fègift 
sont  les  mêmes  que  pour  les  fractures  des  membres. 
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xm. 

BITRAITS  DU  TRAIXi  DES  FHàCTURXS  ^ 

4 .  Il  faut  que  le  médecin ,  pour  les  luxatious  et  les  fractures ,  fasse  [  autaot 
qu'il  est  possible]  les  extensions  dans  Tattitode  naturelle  du  membre  (poiition 
intermédiaire  entre  lapronatûmet  la  supination)  ;  carc'est  là  la  manière  d'être 
la  plus  familière.  S'il  y  a  toutefois  une  inclinaison  d'un  côté  ou  d'un  autre, 
qu'elle  se  fasse  plutôt  vers  la  pronalion  ;  on  commettra  ainsi  une  moindre  faute 
que  si  on  incline  vers  la  supination.  Ceux  qui  n'oAt  point,  en  ce  qui  concerne 
l'attitude,  d*idée  préconçue,  ne  tombent  généralement  dans  aucune  erreur, 
attendu  que  le  blessé  lui-mémei  quand  il  vient  pour  se  faire  panser ,  présente 
le  bras  daos  la  position  que  la  nature  lui  rend  familière  ;  ce  sont  au  contraire 
les  médecins  qui  raisonnent  habilement  sur  ce  point,  qui  se  trompent.  Il  n'est 
pas  besoin  d'étudier  longtemps  pour  traiter  un  bras  fracturé,  et  tout  médecin^ 
pour  ainsi  dire,  peut  le  faire;  néanmoins,  je  suis  forcé  d'écrire  longuement 
sur  ce  sujet,  parce  que  je  sais  que  des  médecins  se  sont  fait  passer  pour 
habiles  par  les  positions  qu'ils  donnaient  au  bras  lors  de  l'application  du 
bandage,  positions  qui  auraient  dû,  au  contraire,  leur  faire  une  réputation 
d'ignorance.  Mais,  dans  la  pratique  de  notre  art,  beaucoup  d'autres  points 
sont  aussi  mal  jugés  ;  on  loue  le  nouveau ,  dont  on  ne  sait  pas  encore  s'il  est 
utile ,  plus  que  la  méthode  habituelle  dont  on  a  pu  déjà  apprécier  la  valeur  ; 
les  choses  étranges  sont  aussi  plus  vantées  que  les  choses  évidentes  de  soi.  Il 
faut  donc  exposer  toutes  les  erreurs  des  médecins  pour  rectifier,  soit  les 
doctrines  fausses  qu'ils  croient  vraies ,  soit  les  doctrines  vraies  qu'ils  croient 
fausses,  an  siget  de  la  manière  d'être  naturelle  du  bras*  Ce  discours  servira 
aussi  d'enseignement  pour  les  autres  os  du  corps. 

t.  Un  blessé  présenta  au  médecin ,  pour  être  bandé ,  son  bras  mis  en  pro- 
nation ;  mais  le  médecin  le  contraignit  à  tenir  cette  partie  comme  les  archers  la 
tiennent  quand  ils  avancent  l'épaule,  et  il  fixa  le  bandage  dans  cette  position, 
pensant  que  c'était  pour  le  bras  Tattltude  naturelle  ;  il  invoquait  à  l'appui 
de  cette  pratique,  d'une  part  la  position  de  tous  les  os  de  l'avant-bras,  qui 
sont  en  ligne  droite  l'un  à  côté  de  l'autre ,  d'une  autre  part  les  faces  du 
Dumibre  qui,  considérées  isolément,  se  trouvent  également  dans  la  recti- 
tude, tant  en  dedans  qu'en  dehors;  telle  est,  disait-il,  la  disposition  naturelle 
des  chairs  et  des  parties  nerveuses  (tendon$) ,  et  il  appelait  en  témoignage 
l'art  de  l'archer.  En  parlant  et  en  agissant  ainsi ,  il  paraissait  être  habile» 
mais  il  perdait  de  vue  les  autres  arts  et  ce  qu'ils  opèrent  par  la  force  comme 
ce  qu'ils  opèrent  par  l'adresse ,  ne  sachant  pas  que  la  position  naturelle  est 

*  Dans  rimpOBsibillté  où  J'étais  de  donner  ici  une  analyse  des  traités  Des/racturet  et  Des 
luxations ,  Je  me  suis  contenté  de  bire  connattre  par  qaelqaes  extnUu  les  doctrinei  les  plas 
généraka  de  ranleur  de  ees  dent  onnagea  èrldemmeat  sortia  de  la  même  main. 
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différente  suivant  les  actes,  et  que  dans  le  même  travail  il  peut  arriver,  sui- 
vant Toccurrence,  qu'autres  soient  les  positions  naturelles  du  bras  droit,  et 
autres  celles  du  bras  gauche.  En  effet,  autre  est  la  position  naturelle  pour  lan- 
cer un  javelot,  autre  pour  tourner  une  fronde....  Il  n'y  a  rien  de  commua  entre 
Fart  de  la  déligation  et  celui  de  Tarcher.  De  plus ,  si ,  après  avoir  plao6  l'ap- 
pareil, le  médecin  ordonne  au  blessé  de  tenir  le  bras  dans  la  position  de  Tar- 
cber,  il  causera  beaucoup  d'autres  souffrances  plus  graves  que  la  blessure  ; 
d'un  autre  côté,  s'il  ordonne  de  fléchir  le  bras,  ni  les  os,  ni  les  nerfs  (teiubmi ], 
ni  les  chairs,  ne  conserveront  la  même  situation,  mais,  surmontant  la  force  du 
bandage,  ils  s'arrangeront  autrement.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  cette  position 
d'archer?  Sans  doute  notre  habile  faiseur  de  sophismes  ne  se  fût  pas  trompé  à 
ce  point ,  s'il  avait  laissé  le  blessé  lui-même  présenter  le  bras. 

3.  Un  autre  médecin,  mettant  le  bras  dans  la  supination,  prescrivait  de  pra- 
tiquer l'extension  dans  cette  position  qu'il  conservait  pour  appliquer  le  ban- 
dage, persuadé  que  c'était  là  l'attitude  naturelle,  tirant  son  indication  de 
l'apparence  extérieure  du  membre,  pensant  enfin  que  les  os  occupaient  ainsi 
leur  place  naturelle,  attendu  que  l'os  {saillie  osseuse)  qui ,  au  carpe,  proé- 
mine  du  côté  du  petit  doigt  (apophyse  styUnde  du  cubitus?)  paraît  alors 
correspondre  en  ligne  droite  à  l'os  {condyle  interne  de  l'humérus?)  à  partir 
duquel  on  mesure  la  coudée.  Tels  étaient  les  arguments  qu'il  invoquait 
en  témoignage  pour  montrer  que  les  choses  sont  ainsi  naturellement  disposées, 
et  il  paraissait  bien  dire.  Mais  il  faut  noter  que  si  le  bras  demeurait  étendu 
dans  la  supination,  il  en  résulterait  de  fortes  douleurs.  Il  sufût ,  pour  recon- 
naître combien  cette  position  est  douloureuse,  de  tenir  son  bras  étendu  en  su- 
pination. Et  en  effet,  si  un  homme  plus  faible  saisissait  vigouréusemeat  dans 
ses  mains  un  homme  plus  fort  qui  aurait  cette  position,  c'est-à«-dire  dont  le 
coude  (l'avant^as)  serait  étendu  en  supination ,  il  le  conduirait  où  il  vou- 
drait; si  on  tenait  une  épée  dans  cette  main,  on  n'aurait  aucun  moyen  de  s^en 
servir,  tant  la  position  est  violente.  Notez  encore  que  si,  après  avoir  bandé  le 
bras,  on  le  laissait  dans  cette  position,  la  douleur,  qui  serait  plus  grande  dans 
la  station  ,  serait  grande  encore  dans  la  position  couchée.  Notez  enfin  que , 
s'il  fléchit  le  bras,  les  muscles  et  les  os  prendront  forcément  une  autre  posi- 
tion. Le  médecin  dont  je  parle,  outre  le  tort  qu'il  faisait  au  blessé,  ignorait  en- 
core la  conformation  des  parties  :  en  effet,  l'os  qui  proémine  au  carpe ,  près 
du  petit  doigt,  appartient  au  cubitus  (apophyse  styldide)  ;  mais  l'os  qui  est  dans 
le  pli  du  coude  et  duquel  on  mesure  la  coudée,  est  la  iéie  (extrémité  infé- 
rieure) de  l'humérus  (condyle  interne).  Or,  notre  médecin  croyait  que  ces 
deux  éminences  appartenaient  au  même  os  ;  beaucoup  d'autres  le  croient 
aussi.  Ce  qui  appartient  à  l'os  qui  est  du  côté  du  petit  doigt  (cubitus),  c'est  la 
saillie  appelée  coude  (olécrâne),  sur  laquelle  nous  nous  appuyons  parfois. 
Ainsi,  en  premier  lieu,  quand  le  bras  étendu  est  dans  la  supination ,  l'os  pa- 
rait contourné  ;  en  second  lieu ,  les  nerfs  (tendons)  qui,  en  dedans,  procèdent 
du  carpe  et  des  doigts,  se  contournent  à  leur  tour  quand  le  bras  (Favant-bras) 
est  en  supination,  attendu  que  ces  tendons  se  rendent  sur  l'humérus  dans  le 
point  d'où  l'on  mesure  la  coudée.  Telles  sont ,  et  aussi  grandes  que  je  le  dis, 
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les  erreurs  et  les  ignorances  sur  la  conformation  naturelle  du  bras.  Mais  si 
l'on  fait  Texteneion  du  bras  fracturé  ainsi  que  je  le  prescris,  Tos  {cubitus) 
qui  du  petit  doigt  s'étend  au  coude ,  sera  mis  en  ligne  droite ,  les  tendons 
qui  vont  du  carpe  à  l'extrémité  de  l'humérus,  auront  une  direction  parallèle 
régulière,  et  le  bras ,  soutenu  par  une  écharpe ,  conservera  la  môme  position 
que  durant  la  pose  du  bandage;  il  n'y  aura  de  douleurs  ni  pendant  la 
marche ,  ni  pendant  le  coucher  ;  il  n'y  aura  non  plus  rien  de  forcé.  li  faut  as- 
seoir le  blessé  de  telle  façon  que  la  partie  proéminente  de  l'os  fracturé  soit 
éclairée  par  la  plus  vive  des  lumières  qui  se  trouveront  là  (voy.  p.  64,  note  5, 
un  passage  parallèle  du  traité  De  Vofficine,  %  3),  afin  que  l'opérateur,  pen- 
dant l'extension ,  sache  bien  si  les  parties  ont  été  suffisamment  redressées. 
Toutefois,  la  saillie  de  l'oa  fracturé  n'échappera  pas  à  la  main  de  l'homme 
expérimenté,  promenée  sur  le  membre  cassé,  d'autant  plus  que  la  partie  pro- 
éminente est  le  point  le  plus  douloureux  quand  on  touche  le  membre. 

ft.  Vous  reconnaîtrez  que  le  pansement  a  été  bien  fait,  et  que  la  déligation 
est  régulière,  si  le  blessé,  interrogé  sur  le  degré  de  compression,  répond  qu'il 
est  comprimé,  mais  modérément ,  et  qu'il  Test  surtout  au  niveau  de  la  frac- 
ture; telle  est  la  réponse  que  doit  constamment  faire  celui  qui  a  été  réguliè- 
rement bandé.  Vous  reconnaîtrez  que  la  compression  est  faite  dans  une  juste 
mesure,  si  lé  jour  où  il  a  été  pansé  et  la  nuit  suivante ,  le  blessé  se  sent  serré, 
non  pas  moins  qu'an  début ,  mais  davantage,  eisi  le  lendemain  il  survient  à 
sa  main  un  peu  de  tuméfaction  molle  ;  c'est  là  le  signe  d'une  déligation  faite 
avec  mesure.  A  la  fin  du  second  jour,  le  malade  doit  se  sentir  moins  serré , 
et  le  troisième  l'appareil  doit  vous  paraître  relâché.  Si  quelqu'un  des  signes 
énumérés  fait  défaut,  sachez  que  votre  bandage  a  été  plus  lâche  qu'il  ne  con- 
vient; si  quelqu'un  de  ces  signes  est  en  excès,  sachez  que  vous  avez  serré 
au  delà  de  la  mesure.  Vous  vous  réglerez  sur  ces  signes  pour  lâcher  ou  ser- 
rer davantage  quand  vous  réappliquerez  le  bandage.  Il  faut  Tôter  au  troi- 
sième jour,  puis  après  avoir  fait  [de  nouveau]  l'extension  et  la  coaptation , 
vous  le  réappliquerez  ;  et  si ,  dès  la  première  fois ,  vous  avez  trouvé  la  juste 
mesure  par  la  compression ,  vous  devrez  serrer  cette  fois-ci  un  peu  plus  que 
la  première.  On  doit  jeter  les  chefs  des  bandes  sur  le  lieu  de  la  fracture  , 
comme  précédemment;  car  si  vous  commencez  la  déligation  par  ce  pomt, 
les  humeurs  reflueront  de  çà  et  de  là ,  en  quittant  le  lieu  de  la  fracture  pour 
se  porter  vers  les  extrémités  inférieure  et  supérieure;  si ,  au  contraire,  vous 
commencez  la  compression  par  un  autre  point,  les  humeurs  reflueront  do  point 
comprimé  vers  le  lieu  de  la  fracture.  Il  importe  dans  beaucoup  de  circon- 
stances d'avoir  l'intelligence  de  ces  phénomènes.  Ainsi  on  commencera  tou- 
jours la  déligation  et  la  compression  par  le  lieu  de  la  fracture ,  ayant  soin  du 
reste,  à  mesure  qu'on  s'en  éloignera,  de  diminuer  graduellement  la  compres- 
sion. Les  tours  de  bande  ne  doivent  jamais  être  lâches  ;  ils  doivent ,  au  con- 
traire, s'appliquer  exactement.  Ajoutez  qu'à  chaque  nouveau  pansement  on 
augmentera  le  nombre  des  bandes.  Interrogé,  le  blessé  doit  répondre  qu'il  est 
un  peu  plus  serré  qu'auparavant ,  surtout  au  niveau  de  la  fracture ,  et  sur  le 
reste  du  membre  proportionnellement  ;  quant  à  la  tuméfaction  œdémateuse , 

42 


658  HIPPOGRATE.  —  APPENDICE. 

à  la  souffrance  et  au  soulagement ,  que  tout  soit  eu  proporUon  avec  le  pre- 
mier pansement.  Lorsque  arrive  le  troisième  jour  de  ce  nouveau  pansement 
(c'est-à-dire  le  cinquième  depuis  le  premier)^  les  bandes  doivent  paraître  relâ- 
chées. Alors  il  faut  ôter  l'appareil  et  le  réappliquer  en  le  serrant  un  peu 
davantage,  et  en  remettant  toutes  les  bandes  qui  devaient  servir  à  la  com- 
pression ;  du  reste ,  le  blessé  éprouvera  tous  les  mêmes  effets  que  dans  le 
cours  des  premières  déligatioos '. 

6.  Quand  arrive  le  troisième  jour  [de  ce  nouveau  pansement],  c*est-à-dire  le 
septième  depuis  la  première  déligation,  si  les  bandes  ont  été  bien  appliquées, 
la  main  présentera  un  gonflement ,  mais  ce  gonflement  sera  médiocre;  quant 
à  la  partie  du  membre  qui  supporte  le  bandage,  on  la  trouvera  plus  mince  et 
dégonflée  à  chaque  nouveau  pansement  ;  au  septième  jour  elle  sera  tout  à  fait 
dégonflée;  les  os  fracturés  seront  plus  mobiles  et  présenteront  plus  de  facilité 
à  la  coaptation.  Si  les  choses  sont  en  cet  état  f  il  faut ,  après  avoir  opéré  \t 
coaptation,  appliquer  les  bandes  comme  pour  recevoir  les  attelles,  en  serrant 
un  peu  plus  que  précédemment,  à  moins  qu'il  ne  se  manifeste  plus  de  douienr 
par  suite  de  la  tuméfaction  de  la  main.  Après  que  vous  aurez  appliqué  les 
bandes,  vous  placerez  les  attelles  autour  du  membre,  et  voua  les  comprendrez 
dans  des  liens  assez  lâches  pour  que  les  attelles ,  bien  qu'elles  soient  main- 
tenues, n'entrent  pour  rien  dans  la  compression  du  bras.  Après  cela,  la  aoof- 
franco  et  le  soulagement  seront  les  mêmes  que  dans  la  succession  des  premiers 
pansements.  Quand  arrive  le  troisième  jour,  si  le  blessé  dit  que  Tappareilest 
relâché,  on  assujettira  les  attelles,  surtout  au  niveau  de  la  fracture ,  et  pro- 
portionnellement dans  le  reste  du  membre,  là  où  l'appareil  est  lâche  plutôt  que 
serré.  Sur  le  point  où  les  os  fracturés  ont  fait  saillie,  on  placera  l'attelle  la 
plus  grosse  ;  toutefois  son  volume  ne  dépassera  pas  de  beaucoup  celui  des 
autres.  Il  faut  surtout  veiller  à  œ  que  l'attelle  ne  soit  placée,  ni  dans  ta  direo 
tion  rectiligne  du  pouce,  mais  en  deçà  ou  au  delà;  ni  dans  celle  du  petit 
doigt,  là  où  l'os  fait  saillie  {apophyee  stylMe  du  cubitus^  ou  saillie  du  ^ 
forme  ?) ,  mais  en  deçà  ou  au  delà.  Si  cependant  il  était  avantageux  pour  Is 
fracture  que  quelques-unes  des  attelles  fussent  placées  dans  ces  directions,  il 
faut  les  tenir  plus  courtes  que  les  autres,  afin  qu'elles  n'arrivent  pas  juaqn'aui 
os  qui  font  saillie  au  carpe  ;  car  il  y  aurait  danger  d'ulcération  et  de  déna- 
dation  des  nerfs  {tendons).  On  doit  tous  les  trois  jours  assujettir  très^ioaoe- 
ment  les  attelles ,  ne  perdant  pas  de  vue  que  les  attelles  sont  mises  pour 
maintenir  l'appareil,  mais  non  en  vue  de  la  compression  du  membre^ 

%i.  Il  est  des  individus  chez  qui  les  os  fracturés  d'une  manière  simple  et 
sans  brisure  multiple,  sortent  à  travers  les  téguments;  après  avoir  été  léduits 
le  jour  même  ou  le  lendemain ,  ils  demeurent  en  place ,  et  il  n'y  a  pas  lieo 
d'attendre  pour  plus  tard  la  séparation  de  quelque  fragment  {tiquUie);  il  est 
d'autres  sujets  chez  qui  il  y  a  plaie ,  mais  sans  issue  des  fragments  et  sans 
que  la  manière  d'être  de  la  fracture  porte  à  soupçonner  qu'il  y  aura  plus  tard 
expulsion  d'esquilles.  Dans  ces  cas ,  les  médecins  ne  font  ni  grand  bien  ni 

1  Remarquez  dans  Art.  $  33,  t.  IV,  p.  iho ,  remploi  de  la  gomme  et  de  la  colle  pour 
fixer  les  bcmdea  dans  les  Aractarea  des  membres  inférieurs.  —  Cf.  aussi  l.  IV,  p.  7^ 
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graBdmal  quand  ite  traitent  les  plaieasoit  avec  quelque  otondificatif,  soit  avec 
du  cérat  à  la  poix ,  soit  avec  quelque  énèmB  (médicameni  pour  les  plaies  sai- 
gnantes), soit  enfin  avec  quelqu'un  des  moyens  qu'on  est  dans  Thabitude  d'em- 
ployer; par-dessus  ils  fixent,  à  Taide  de  bandes,  des  compresses  imbibées  de 
vin  ou  de  la  laine  en  suint,  ou  autre  chose  semblable.  Quand  les  plaies  sont 
mondifiées,  et  tendent  a  la  réunion,  alors  ils  cherchent  à  contenir  le  membre 
avec  des  bandes  rapprochées  et  àJe  maintenir  avec  des  attelles.  Cette  mé- 
thode de  traitement  fait  quelque  bien  et  ne£aitpas  grand  mal.  Toutefois  ^  les 
os  ne  peuvent  pas  être  maintenus  d'une  manière  aussi  uniforme  dans  leur 
place  naturelle  ;  ils  deviennent  un  peu  plus  volumineux  dans  cet  endroit  ;  ils 
deviendront  même  plus  courts  si  les  deux  çs,  soit  de  l'avant-bras  soit  de  la 
jambe ,  sont  fracturés  à  la  fois. 

25.  A  la  vérité  certains  autres  médecins  traiteht  immédiatement  ces  acci- 
dents avec  les  bahdes;  mais  ils  appliquent  ces  bandes  en  deç^à  et  au  delà  de 
la  plaie  t  qu'ils  laissent  à  Pair,  sans  la  comprimer  ;  après  cela  ils  appliquent 
sur  la  plaie  quelque  mondificatif,  et  la  traitent  avec  des  compresses  imbibées 
de  vin  ou  avec  de  la  laiue  en  suint.  Cette  méthode  de  traitement  est  mau- 
vaise et  vraisemblablement  ceux  qui  y  ont  recours  se  trompent  grossièrement, 
tant  dans  les  autres  fractures  que  dans  celle»-ci.  C'est,  en  effet,  un  point  très- 
important  de  savoir  comment  on  doit  jeter  le  chef  de  la  bande,  comment  il 
faut  surtout  oomprittier,  quelles  sont  les  améliorations  qui  surviennent 
quand  on  place  bien  le  chef  de  la  bande  et  que  l'on  comprime  là  où  il  importe 
surtout  de  comprimer^  et  quels  sont  les  dommages  qui  résultent  quand  on  ne 
place  pas  bien  le  chef  et  que  Ton  comprime ,  là  où  la  compression  n'est  pas 

pa^ticullë^ement  requise,  mais  en  deçà  et  au  delà Nécessairement  le 

gonflement,  chez  celui  qui  aura  été  ainsi  pansé,  se  développera  sur  la  plaie 
elle-même;  en  effet,  si  sur  une  surface  saine  on  appliquait  deçà  et  delà  des 
tourà  de  bande,  en  laissant  un  intervalle  sans  compression,  ce  serait  surtout 
dans  cet  intervalle  que  se  manifesteraient  le  gonflement  et  la  mauvaise  colo«< 
ration.  Comment  une  plaie  n'éprouverait-elle  pas  les  mêmes  effets?  Néce»* 
sairement  donc  elle  prendra  une  mauvaise  couleur,  les  bords  se  renverseront, 
elle  laissera  s'échapper  une  humeur  ichoreuse,  mais  point  de  pus;  les  os,  ceux 
même  qui  ne  devaient  pas  suppurer,  suppureront  (néctoH?)]  la  plaie  deviendra 
le  siège  de  battements  et  d'une  chaleur  brûlante.  Ces  médecins  serontobligés, 
à  cause  du  gonflement,  démettre  des  médicaments  maintenus  par  un  bandage 
(IffijtoTojcXdtftff  iv);  mais  cela  même  est  fâcheux  quand  les  bandes  ont  été  placées 
en  deçà  et  au  delà  de  la  plaie,  car  un  poids  inutile  vient  s'ajouter  aux  batte- 
ments qui  existent  déjà.  Ces  médecins  finissent  par  défaire  l'appareil  quand 
la  plaie  se  rouvre  {s'aggrave?) ,  et ,  le  reste  du  traitement,  ils  rachèvent  sans 
bandage.  Néanmoins,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  eux  s'ils  viennent  à  traiter 
une  plaie  semblable,  de  ne  la  traiter  de  la  même  manière  ;  car  ils  n'accusent 
ni  le  bandage  à  intervalle,  ni  l'exposition  de  la  plaie  à  l'air,  mais  ils  altri- 
buenC  les  accidents  à  quelque  autre  circonstance  malheureuse.  Toutefois ,  je 
n'aurais  pas  disserté  aussi  longuement  sur  ce  sujet ,  si  je  ne  savais  parfai- 
tement que  ce  mode  de  déligation  est  funeste ,  que  beaucoup  de  médecins 
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s'en  servent ,  qu*il  est  temps  de  désapprendre  cette  mélbode  ;  là  est  la  preave 
que  ce  qui  précède  a  été  écrit  avec  justesse  sur  la  question  de  savoir  si 
c'est  le  lieu  de  la  fracture  qui  doit  être  comprimé  plus  ou  moins. 

26.  Four  le  dire  en  un  mot ,  quand  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'attendre  à  la  sépa- 
ration des  fragments  d*os»  il  faut  appliquer  le  même  traitement  que  dans  le  cas 
où  les  os  sont  fracturés,  mais  sans  qu'il  existe  en  même  temps  de  plaie.  En 
effet,  extension,  coaptation ,  déligation  se  feront  de  la  même  manière 

34 .  La  plupart  des  médecins,  dans  les  fractures,  qu'elles  soieot  ou  non  a^ 
compagnées  de  plaies ,  appliquent  pendant  les  premiers  jours  de  la  laine  en 
suint,  et  cela  ne  paraît  pas  du  tout  contraire  aux  préceptes  de  Tart.  Ceux  qui 
sont  forcés,  dans  le  cas  de  blessures  récentes,  et  qu'ils  doivent  panser  immé- 
diatement ,  d'employer  de  la  laine  à  défaut  de  bandes ,  doivent  être  complè- 
tement excusés;  en  effet ,  lorsqu'on  manque  de  bandes,  il  n'y  a  rien  que 
l'on  puisse  appliquer  aussi  avantageusement  que  la  laine;  il  faut  qu'elle  soit 
abondante,  très-bien  travaillée  et  nullement  rude;  médiocre  est  la  vertu  de 
ce  qui  est  en  petite  quantité  et  de  chétive  qualité.  Les  médecins  qui, 
jugeant  à  propos  de  faire  pendant  un  jour  ou  deux  des  applications  de  laine, 
commencent  le  troisième  et  le  quatri^e  jour  à  placer  des  bandes  autour  do 
membre,  et  choisissent  précisément  cette  époque  pour  comprimer  et  exercer 
les  extensions,  sont  très-ignorants  en  médecine ,  et  ils  ne  connaissent  pas  ce 
précepte  :  que  c'est  surtout  au  troisième  et  au  quatrième  jour  qu'il  &ut  se 
garder,  pour  le  dire  en  un  mot,  de  troubler  toute  espèce  de  blessure,  qu'il  font 
en  particulier  s'abstenir  de  toute  introduction  de  la  sonde  pendant  ces  jouis 
et  pour  toutes  les  plaies  où  il  y  a  de  l'irritation.  Généralement ,  en  effet,  le 
troisième  et  le  quatrième  jour  produisent  un  aggravement  dans  la  plupart  des 
plaies  ;  ils  mettent  en  mouvement  tout  ce  qui  y  suscite  de  l'inflammation,  qb 
état  sordide,  et  tout  ce  qui  développe  les  mouvements  fébriles.  S'il  est  un  en- 
seignement qui  mérite  grande  conûdération,  c'est  assurément  celui-là.  Avec 
lequel  des  points  les  plus  importants  en  médecine  n'a-t-il  pas  des  rapports, 
non-seulement  pour  les  plaies,  mais  encore  pour  beaucoup  d'autres  maladies, 
si  même  on  ne  peut  dire  que  toutes  les  autres  maladies  sont  des  plaies*? 
Cette  proposition  a  une  certaine  vraisemblance  ;  car  souvent  il  existe  des  rap- 
ports entre  les  choses  diverses.  —  Toutefois ,  ceux  qui  sont  d'avis  d'employer 
la  laine  jusqu'à  ce  que  les  sept  premiers  jours  soient  expirés  et  qui  prati- 
quent ensuite  l'extension  et  la  coaptation ,  et  placent  des  bandes,  ceux-là  ne 
paraîtront  pas  aussi  inintelligents  ;  car  alors  le  moment  le  plus  dangereux  de 
l'inflammation  est  passé ,  les  fragments  sont  relâchés  et  faciles  à  réduire.  Ce- 
pendant, ce  traitement  même  est  de  beaucoup  inférieur  à  la  déligation  im- 


*  Voilà  certes  une  des  propusilions  les  plus  hasardées ,  les  plus  syslémaliques  qu'on 
puisse  avancer;  il  semit  difficile  d'en  rencontrer  une  semblable  dans  les  autres  écrits  au- 
thentiques d'Hippocrate,  et  c*est  en  vain  que  l'autear,  surpris  pour  ainsi  dire  de  sa  témé- 
rité, cherche  i  se  jnsUficr.-^  Pour  l'auteur  du  IV*  livre  Des  maladies,  §  60,  t.  VIIl,  p.  «^i* 
dans  une  blessure  c'est  surtout  la  plaie  i  c'est-i-dire  l'enlaniure  de  la  chair  gai  consUtoe 
une  maladiit 
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médiate  à  l'aide  des  bandes.  Ce  dernier  mode  met,  au  septième  jour,  le 
blessé  à  Tabri  de  l'inflammation  et  prépare  le  membre  à  supporter  les 
attelles  fixées  par  des  bandes;  l'autre  mode ,  au  contraire ,  fait  peitire  beau- 
coup de  temps  ;  il  a  de  plus  certains  autres  inconvénients,  mais  il  serait  trop 
long  de  tout  écrire. 

Quand  la  réduction  a  échoué,  ou  quô  Vos  est  complètement  dénudé,  il  y  a 
nécrose,  et  quelquefois  on  se  trouve  dans  la  nécessiié  de  pratiquer  la  résection. 
On  ne  résèque  pas  les  os  qui  doivent  s'exfolier  ;  il  importe  de  reconnaître  d'a^ 
vance  pour  quels  os  la  nécrose  sera  complète  ou  incomplète, 

34.  Toutefois  on  aura  recours  aux  compresses  et  aux  embrocations  yineo- 
ses ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  au  sujet  des  os  qui  arrivent  à  suppuration  (né- 
crose). Il  faut  éviter ,  dans  les  premiers  temps,  d'humecter  a^<ec  des  liquides 
froids;  car  il  y  aurait  danger  de  frissons  fébriles,  danger  aussi  de  spasmes.  Le 
froid  provoque  les  spasmes ,  parfois  aussi  il  produit  des  ulcérations.  On  doit 
savoir  nécessairement  que  le  membre  se  raccourcira  dans  Tun  ou  Tautre  de 
ces  cas  :  soit  que  les  deux  os  fracturés,  ayant  chevauché ,  aient  été  pansés 
dans  cette  position,  soit  qu'un  segment  circulaire,  complet  de  l'os  se  soit 
détaché. 


XIV. 

EXTRAITS   DQ  TRAITÉ  DBS  LUXATIONS. 

8.  Il  faut  savoir  que  les  natures  diffèrent  grandement  des  natures,  eu  égard 
à  la  facilité  avec  laquelle  les  luxations  se  réduisent  ;  car  les  cavités  articulaires 
diffèrent  aussi  entre  elles  en  quelques  points,  l'une  étant  aisée  à  franchir, 
l'autre  Tétant  moins;  mais  là  où  existe  la  plus  grande  différence,  c'est  dans 
les  ligaments  formés  par  les  nerfs  (parties  tendineuses),  ligaments  qui  se  prê- 
tent aux  extensions  chez  les  uns,  et  qui  y  résistent  chez  les  autres  ;  car  chez  les 
hommes,  l'humidité  des  articulations  provient  d^une  disposition  des  ligaments, 
en  vertu  de  laquelle  ils  sont  naturellement  relâchés  et  supportent  facilement 
les  distensions  :  on  voit,  en  effet ,  un  bon  nombre  d'hommes  tellement  humi* 
des,  qu'ils  se  luxent  les  articulations  à  volonté  et  sans  douleur,  et  qu'ils  se  les 
réduisent  également  sans  douleur.  La  complexion  du  corps  a  aussi  son  impor- 
tance :  chez  les  hommes  qui  ont  le  membre  en  bon  état  et  bien  charnu ,  la 
luxation  se  produit  plus  rarement  et  la  réduction  est  plus  difficile  ;  mais  s'ils 
viennent  à  perdre  de  leur  embonpoint,  la  luxation  est  alors  plus  fréquente  et 
la  réduction  plus  aisée.  Et  la  preuve  que  les  choses  se  passent  ainsi  se  trouve 
dans  le  fait  suivant  :  chez  les  bœufs,  c'est  surtout  quand  ils  sont  le  plus  amai- 
gris que  l'os  de  la  cuisse  s'échappe  de  la  cavité  [cotyloïde]  ;  or,  ils  sont  le  plus 
amaigris  vers  la  fin  de  l'hiver,  c'est  donc  aussi  à  cette  époque  qu'ils  sont  le 
plus  exposés  aux  luxations;  observation  que  je  devais  faire,  si  toutefois  il  est 
permis  de  traiter  d'un  pareil  sujet  en  médecine  ;  il  le  faut,  puisque  Homère  a 
très-bien  remarqué  que  le  bœuf  est ,  de  tout  le  bétail ,  l'animal  qui  souffre  le 
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plus  pendant  cette  Baison  et  particulièrement  le  bœuf  de  labour,  attendu  qu'il 
travaille  en  hiver Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  chez  les  personnes  mai- 
gres t  les  luxations  sont  plus  aisées  et  la  réduction  plus  prompte  que  chez  les 
personnes  charnues.  L'inflammation  oonsécutlve  est  moins  fréquente  chez  les 
personnes  humides  et  peu  chargées  de  chairs,  que  chez  les  personnes  sèches 
et  charnues  ;  à  la  suite  de  la  réduction,  Tarticuiation  reste  aussi  moins  serrée  ; 
il  se  forme  à  la  suite  un  excès  de  liquide  rouqueux  ((ju^a) ,  sans  inflammation , 
et,  de  la  sorte,  l'artiGuiation  conservera  de  la  disposition  à  se  luxer  de  nou- 
veau 'y  car,  en  général ,  les  articulations  sont  plus  humides  chez  les  personnes 
maigres  que  chez  les  personnes  charnues  :  en  effet,  les  chairs  des  personnes 
qui  n'ont  pas  été  amaigries  par  un  procédé  de  Tart  *,  sont  plus  muqueuses  que 
celles  des  personnes  chargées  de  chairs.  Les  sujets  chez  lesquels  le  liquide 
muqueux  se  produit  avec  inflammation,  cette  inflammation  tient  Varticulation 
seiTée;  voilà  pourquoi  les  articulations  qui  contiennent  un  peu  de  mucosités 
ne  sont  guère  exposées  aux. récidives  des  luxations ,  récidives  qui  auront  lien 
si  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'inflammation  survenait. 

64.  Les  tètes  articulaires  qui  se  luxent  ou  qui  glissent  simplement  (Puni- 
tions complètes  et  incomplètes?),  ne  se  luxent  pas  et  ne  glissent  pas  les  unes  et 
les  autres  dans  la  même  mesure ,  et  le  déplacement  est  tantôt  beaucoup  plus , 
tantôt  beaucoup  moins  considérable.  Les  luxations  ou  les  glissements  avec 
déplacement  considérable  sont,  en  général,  les  plus  difficiles  à  réduire,  et,  si 
on  n'opère  pas  la  réduction  ,  ces  accidents  entraînent  les  déformations  et  les 
lésions  les  plus  grandes  et  les  plus  manifestes  dans  les  os ,  les  chairs  et  les  at- 
titudes; an  contraire,  moins  le  déplacement  est  considérable  dans  les  luxa- 
tions et  les  glissements,  plus  la  réduction  est  facile;  et  si  les  os  ne  sont  pas 
remis  en  place ,  soit  que  la  réduction  ait  échoué  ou  qu'elle  ait  été  négli- 
gée, ces  accidents  produisent  des  déformations  moindres  et  plus  supportables 
que  celles  dont  il  vient  d'être  question.  Toutes  les  articulations  présentent  de 
nombreuses  et  importantes  différences,  eu  égard  au  plus  ou  moins  d'étendut* 
des  déplacements  qu'elles  peuvent  éprouver;  toutefois,  les  têtes  du  fémur  et 
de  l'humérus  se  déplacent  Tune  et  l'autre  d'une  façon  très-semblable  {c'est-à- 
dire,  ne  présentent  pas  de  notables  variétés  eu  égard  à  Vétendue  du  déplace- 
ment). En  effet,  ces  deux  têtes,  étant  arrondies,  présentent  une  rotondité 
simple  et  lisse;  et  les  cavités  qui  les  reçoivent,  étant  sphériques,  se  trouvent 
ainsi  adaptées  à  la  conformation  des  tètes.  Celte  disposition  ne  permet  pas  à 
la  tète  de  sortir  à  demi;  en  raison  de  sa  forme  arrondie ,  elle  glissera  tout  à 
fait  en  dehors  ou  rentrera  [avant  de  se  luxer  tout  à  fait].  Ainsi  donc,  pour 
en  revenir  à  mon  sujet,  les  articulations  [de  la  cuisse  et  du  bras]  se  luxent 
complètement,  puisqu'elles  ne  peuvent  pas  se  luxer  autrement;  toutefois,  il 
peut  arriver  que  la  tète  de  l'os  s'écarte  tantôt  plus  et  tantôt  moins  de  sa  po- 
sition naturelle  ;  ces  différences  sont  un  peu  plus  sensibles  pour  Tos  de  la 
cuisse  que  pour  celui  du  bras. 

■  AlIuBioD  au$  procédés  des  gymnastes. 
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XV. 

E^TEAITS  DU  TRA)T|(  DES  MALADIES  DES  FElC|niS,  —  MYRE  |. 

7.  Une  suffocation  *  qui  arrive  subitemeat  survient  surtout  chez  les  femmes 
qui  o*PQt  pas  de  rapports  avec  les  hommes,  et  chez  les  femmes  figéj^s  pluUH 
que  chez  les  jeunes,  car  leur  matrice  est  plus  légère.  Cette  affection  arrive  pour 
les  raisons  suivantes  :  lorsque  la  femme  a  les  vaisseaux  plus  vides  et  qu'elle  a 
plus  fatigué  que  d'ordinaire,  la  matrice ,  qui  e^t  vide  et  légère,  desséchée  par 
la  fatigue,  se  retourne  ;  elle  trouve  une  place  libre  pour  exécuter  ses  moa<r 
vements  de  rotation,  attendu  que  le  vendre  est  vide;  quand  elle  s*est  dépla* 
cée,  elle  se  jette  sur  |e  foie  et  s*y  attache,  et  se  porte  aux  hypoeondree;  en 
effet  elle  court  et  se  porte  en  haut  vers  le  fluide ,  attendu  que  par  suite  de 
fatigue  elle  a  été  desséchée  plus  qu'il  ne  convenait  ;  or,  le  foie  est  rempli  de 
fluide,  et  quand  elle  s'est  jetée  sur  lui,  elle  produit  une  suffocation  subite, 
interceptant  la  respiration  qui  se  fait  dans  le  ven^.  Il  arrive  SMSsi  quelque- 
fois qu'en  même  temps  que  la  matrice  commence  à  se  jeter  sur  le  foie,  du 
phlegme  descend  de  la  télé  aux  hypocondres ,  attendu  que  la  femme  est  suffo- 
quée; quelquefois,  en  même  temps  qu'a  lieu  cette  descente  du  phlegme,  la 
matrice  (rassasiée)  quitte  le  foie  pour  retourner  à  sa  place;  alors  la  suffocation 
cesse.  La  matrice  retourne ,  après  avoir  pompé  d^  fluide  et  être  devenue  pe^ 
santé.  Il  se  produit  dans  elle  un  gargouillement  quand  elle  revient  h  sa  place. 
Lorsque  ce  retour  est  opéré ,  il  arrive  quelquefois  qu'à  la  suite  le  ventre  de* 
vient  plus  humide  qu'il  n'était  auparavant  ;  car  la  tête  laisse  couler  du  phlegmç 
dans  le  ventre.  Quand  la  matrice  va  au  foie  et  aux  hypocondres  et  produit  la 
suffocation ,  le  blanc  des  yeux  se  renverse  et  la  femme  devient  froide;  il  ei^  ' 
est  mAme  qui  deviennent  livides.  La  malade  grince  des  dents;  la  saliva  coul^ 
dans  sa  bouche,  et  on  dirait  qu'elle  est  prise  de  la  maladie  d'Hercule  {épHep^ 
sie).  Si  la  matrice  reste  longtemps  fixée  au  foie  et  aux  hypocondres,  la  {emnie 
meurt  étouffée.  D'autres  fois  il  arrive  que^  après  que  la  femme  a  eu  les  vais*- 
seaux  vidés  et  qu'elle  a  été  surmenée,  la  matrice,  se  déplaçant ,  tombe  sur  le 
col  de  la  vessie,  et  cause  de  la  strangurie;  il  n'en  résulte  aucun  autre  mal;  et 
la  malade  guérit  promptement,  si  elle  est  traitée,  parfois  même  elle  guérit 
spontanément.  Chez  certaines  femmes ,  par^suite  de  fatigue  ou  d'abstinence , 

*  La  théorie  de  Thystérie  par  suite  de  déplacemeiUs  de  ruténu  est  si  unirersenement  reçiM 
dans  ranliquiié,  que  j'ai  voulu  la  Taire  connatlre  ici  par  ud  passage  caraclérisUque.  Oi| 
trouvera,  du  reste,  §  <23-<37,  200,  201,  203  (les  $§  2oo,  201  et  203  consistent  surtout 
en  recettes) ,  des  exemples  de  déplacements  de  la  matrice  vers  la  tète ,  le  cœur,  les  hypo- 
condres, le  foie,  la  retsie,  ebc.  '—  Cf.  Mioore  De4  lisÊtx  dtuu  l'homme,  $  47,  t.  VI,  p.  344, 
où  on  Ut  cette  phrase  qui  s'applique  i  oa  fait  bien  comiD,  mais  mai  interpréti  par  iea  an- 
tenn  anciens  :  I>es  boules  eemblem  courir  dans  le  ventre,  —  On  doit  supposer  avec  M.  Littré 
que  les  Hippocraiitles  confondaient  aouvtnt  les  déplacMoenls  imaginairas  avec  les  déplace* 
ments  réels. 
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la  matrice  se  portant  vers  les  Icnibes  ou  vers  les  hanches  caase  des  sour- 
frances. 

25.  Je  vais  parler  maintenant  des  maladies  des  femmes  enceintes*.  Je  dis 
que,  si  les  règles  viennent  chaque  mois  chez  une  femme  grosse  de  deux 
moiSf  ou  de  trois  ou  plus,  elle  deviendra  maigre  et  faible.  Il  peut  arriver 
même  que  la  fièvre  la  prenne  à  l'approche  des  règles,  jusqu'à  ce  qu'elles  cou- 
lent et  pendant  leur  durée;  après  qu'elles  sont  passées,  la  femme  devient 
jaune  verdfttre  ;  mais  \eê  règles  sont  peu  abondantes.  Chez  ces  femmes  Ul 
matrice  est  plus  béante  qu'il  ne  faut  ;  aussi  laisse-t-elle  échapper  une  partie 
de  ce  qui  doit  contribuer  à  l'accroissement  du  fœtus.  En  effet,  quand  une 
femme  est  grosse,  du  sang  se  porte  peu  à  peu  de  tout  le  corps  à  la  matrice , 
et  se  déposant  circutairement  autour  du  produit  qui  est  dans  la  matrice,  le  fait 
croître.  Mais  si  la  matrice  est  plus  béante  qu'il  neconvient,  elle  laisse  échap- 
per du  sang  chaque  mois,  comme  c'est  l'habitude  [dans  Tétat  de  vacaifé]. 
et  ce  qui  est  dans  la  matrice  devient  maigre  et  faible.  Si  la  femme  subit  un 
traitement,  l'enfant  profite,  et  la  mère  elle-même  reprend  la  saoté;  mais  si  la 
femme  n'est  pas  traitée,  elle  avorte,  et  elle  est  en  danger  d'avoir  une  affec- 
tion chronique,  si,  après  Tavortement ,  la  purgation  [lochiale]  est  plusai>on* 
dante  qu*il  ne  faut  ;  c'est  là  un  accident  qui  peut  arriver ,  attendu  que  la  ma- 
trice est  trop  ouverte.  Il  y  aura  encore  du  danger,  si,  chez  une  femme  grosse, 
la  tète  est  remplie  de  phlegme,  et  si  du  phlegme  Acre  descend  dans  le  ventre, 
phlegme  qui  provoque  la  diarrhée  ;  il  survient  une  fièvre  lente  ;  chez  quelques 
malades  il  y  a  des  battements  faibles,  qui  s'en  vont,  puis  reviennent  et  sont 
précipités.  Si,  de  plus,  il  y  a  de  l'anorexie  et  de  l'adynamie ,  il  est  à  craindre 
que  le  fœtus  ne  périsse  [et  qu'il  n'y  ait  avortement];  la  femme  elle-même, 
lorsque  le  fœtus  s'est  échappé ,  courra  le  danger  de  succomber,  si  elle  n'est 
traitée,  attendu  que  le  ventre  est  dérangé,  et  qu*il  faut  le  resserrer  immé- 
diatement. Le  fœtus  est  exposé  encore  à  beaucoup  d'autres  dangers  qui  le 
font  périr  ;  en  effet ,  cet  accident  arrive  si  une  femme  enceinte  est  malade  et 
s'affaiblit,  si  elle  soulève  un  fardeau  avec  effort,  si  elle  est  frappée ,  si  elle 
saute >  si  elle  est  en  proie  à  l'anorexie  ou  à  la  lipothymie,  si  elle  prend  beau- 
coup ou  peu  de  nourriture,  si  elle  a  une  frayeur,  un  tressaillement,  si  elle 
pousse  des  cris ,  si  elle  n'est  pas  mattresse  d'elle-même.  La  nourriture  et 
aussi  beaucnnp  de  sang  causent  i'avortement.  La  matrice  elle-même  présente 
certaines  conditions  naturelles  {f^ai<^  l^ou^i]  qui  font  avorter  ;  ainsi  elle  peut 
être  venteuse,  dense ,  lâche ,  grande,  petite ,  et  se  trouver  dans  d^autres états 
analogues.  Si  une  femme  enceinte  souffre  du  ventre  ou  des  lombes,  on  doit 
craindre  qu'elle  n'avorte ,  attendu  que  les  membranes  qui  enveloppent  le 
fœtus  se  sont  rompues.  II  en  est  qui  font  périr  leur  enfant,  si ,  contre  leur  ha- 

*  «  Il  ne  fàat  pas,  dit  l'antear  da  U^lté  Du  fœtus  a  sept  nms  ($  4,  t.  VII,  p.  440),  aroir 
r&ir4«  refuser  de  croire  lei  remmet  en  ce  qui  tooclie  les  accoucbemenis;  eUes  diaeoi 
lonjoun,  et  toujoura  elles  affirment;  ni  par  les  biu  ni  par  les  paroles  tous  ne  les  persua- 
4erei  Jamais  «pi'eUet  i^orent  ce  qui  se  passe  dans  lenr  corps.  »  —  Les  dires  et  les  temèttti 
de  bonnes  remmes  sont,  comme  on  voit,  de  tous  les  temps. 
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bitade ,  elldd  mangent  ou  boivent  quelque  chose  d'acre  ou  d'amer ,  quand  le 
fœtus  est  encore  pelit.  En  effet ,  si  à  un  fœtus ,  surtout  quand  il  est  encore 
peu  développé ,  il  survient  quelque  chose  d'inhabitué ,  ce  fœtus  meurt  ;  cela 
arrive  aussi,  quand  la  femme,  alors  que  le  fœtus  est  jeune ,  mange  ou  boit 
des  substances  qui  lui  ^érangent  fortement  le  ventre ,  car  la  matrice  se  res- 
sent du  flux  qui  s^opère  dans  le  canal  intestinal.  Si  la  femme  se  fatigue  outre 
mesure ,  si  son  ventre  est  resserré ,  ou  s'il  se  gonfle ,  cela  suffit  encore  pour 
expulser  le  fœtus,  qui  est  échauffé  par  la  fatigue  et  comprimé  par  le  ventre  ; 
car,  le  plus  souvent,  les  fœtus  qui. sont  petits  sont  sans  vigueur.  Il  arrive  aussi 
que  les  fœtus  déjà  grands  périssent  ;  de  sorte  que  les  femmes  ne  doivent  pas 
s'étonner  d*avorter  involontairement  ;  car  il  faut  beaucoup  de  précaution , 
beaucoup  de  connaissance  pour  mener  à  terme  et  nourrir  le  fœtus  dans  la  ma- 
trice, et  le  mettre  au  monde  quand  arrive  le  moment  de  l'accouchement. 

32.  Si  une  femme  enceinte  est  saisie  subitement  de  suffocation  ,  cela  vient 
surtout  quand  elle  a  éprouvé  de  la  fatigue  ou  fait  abstinence ,  la  matrice  ayant 
été  échauffée  par  la  fatigue ,  et  une  moindre  quantité  de  fluide  arrivant  à 
Tenfant;  attendu  que  le  ventre  de  la  mère  est  plus  vide  qu'il  ne  convient, 
Tenfant  se  dirige  vers  le  foie  et  vers  les  hypocondres ,  qui  sont  pleins  de  fluide , 
et  cause  soudainement  une  violente  suffocation.  Il  intercepte  la  respiration  à 
travers  le  ventre;  la  femme  perd  la  parole ,  le  blanc  des  yeux  se  renverse, 
et  elle  éprouve  tout  ce  que  j'ai  dit  qu'éprouve  une  femme  si  elle  suffoque  par 
la  matrice.... — Voy.  §  7. 

33.  Chez  une  femipe  enceinte,  si  l'époque  de  Tacconchement  est  arrivée, 
si  les  douleurs  de  l'enfantement  existent,  et  si  pendant  longtemps  elle  ne  peut 
se  délivrer,  cela  tient  en  général  à  ce  que  l'enfant  vient  de  côté  ou  par  les 
pieds;  or,  il  faut  qu'il  vienne  par  la  tête.  Cela  se  passe  de  la  manière  suivante  : 
de  même  qu'un  noyau  d'olive ,  mis  dans  un  vase  à  goulot  étroit ,  n'en  peut  être 
retiréde  côté,  de  même  aussi  chez  la  femme,  l'obliquité  de  l'enfant  est  une 
circonstance  fâcheuse ,  car  il  ne  sort  pas.  Il  est  encore  fâcheux  que  l'enfant 
vienne  par  les  pieds  ;  souvent  il  en  résulte  la  mort  de  la  mère  ou  de  l'enfant , 
ou  de  tous  deux.  C'est  aussi  une  cause  importante  de  retard  dans  la  délivrance 
que  l'enfant  soit  mort,  ou  apoplectique,  ou  qu'il  y  ait  deux  enfants. 

34.  Quand  une  femme  est  grosse ,  elle  prend  une  teinte  pAle  générale  ;  elle 
a  toujours  des  envies  d^aliments  étranges  ;  même  après  avoir  pris  peu  de  nour- 
riture elle  éprouve  des  dégoûts  et  des  nausées ,  et  elle  s'affaiblit,  parce  que  le 
sang  diminue.  Je  dis  au^si  que  la  femme ,  quand  elle  est  près  d'accoucher,  a 
la  respiration  fréquente,  et  qu'au  moment  où  commence  la  purgation  lochiale 
le  ventre  est  plein  et  chaud  au  toucher.  La  respiration  est  surtout  fréquente 
quand  elle  est  sur  le  point  d'être  délivrée;  c'estalors  aussi  que  les  lombeÂ  sont 
surtout  douloureuses,  car  elles  sont  contuses  par  l'enfant;  dans  tout  l'inter- 
valle, la  femme  éprouve  de  temps  en  temps  de  la  cardialgie,  attendu  que  le 
ventre  et  particulièrement  l'utérus  se  contractent  circulairement  autour  du 
fœtus.... 

40.  Il  arrive  qu'après  l'accouchement  quelques  portions  des  parties  géni- 
tales contractent  une  adhérence  ;  en  effet,  j'ai  vu  cet  accident  se  produire  lors* 
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que  l'orifice  des  parties  (vulve)  s'ulcère,  et  comme  cette  ulcération  eut  lieu 
pendant  l'accouchement  par  Peffort  violent  que  fit  Tenfant  au  passage,  il 
survint  quelque  chose  de  semblable  à  un  apbthe  ;  l'inflammation  fut  forte,  et 
les  deux  lèvres,  mises  en  contact  par  l'inflammation ,  contractèrent  une  mu- 
tuelle adhérence,  attendu  qu'elles  étaient  ulcérées;  le  contact  a  lieu  et  il  se 
forme  un  champignon  qui  maintient  réunies  les  deux  lèvres ,  attendu  que  la 
purgation  lochiale  est  supprimée  '.  Si  les  lochies  coulaient ,  les  plaies  ne  se  cou- 
vriraient pas  d'excroissances  fongueuses  ,  tandis  que  dans  cette  circonstance 
il  se  fait  un  flux  qui  s'épaissit  en  une  chair  contre  nature.  Il  faut  donc  traiter 
ces  ulcérations  comme  dans  toute  autre  partie  du  corps  et  les  amener  à  cica- 
trisation ,  de  façon  que  la  place  devienne  lisse  et  prenne  une  coloration  uni- 
forme. Phrontis  éprouva  ce  qu'éprouvent  les  femmes  qui  n'ont  pas  la  purgation 
lochiale;  elle  ressentit  en  outre  de  la  douleur  dans  les  parties  génitales  ex- 
ternes, et,  en  touchant,  elle  reconnut  que  l'orifice  était  obturé;  elle  ledit, 
-et,  comme  elle  fut  traitée,  elle  eut  ses  lochies,  guérit  et  demeura  féconde. 
Mais  si  elle  n'eût  pas  été  traita ,  et  si  les  lochies  n'eussent  pas  fait  spontané- 
ment éruption ,  l'ulcération  se  fût  étendue,  et  elle  eût  couru  le  danger,  en 
n'étantTpas  traitée ,  de  voir  les  ulcérations  devenir  carcinomateuses. 

62.  Ce  sont  surtout  les  femmes  qui  n'ont  pas  eu  d'enfants  qui  sont  exposées 
à  toutes  sortes  d^accidents  ;  toutefois  il  en  survient  aussi  chez  celles  qui  ^ 
ont  eu.  Ces  accidents  sont  dangereux,  et  généralement  aigus,  intenses,  dif- 
ficiles  à  comprendre,  attendu  que  les  femmes  participent  aussi  aux  maladies 
[communes  aux  hommes].  Il  arrive  encore  qu'elles  ne  savent  pas  elles-mêmes 
quelle  est  la  nature  de  leurs  souffrances ,  avant  d'avoir  l'expérience  des  ma- 
ladies qui  proviennent  des  menstrues  et  d'être  plus  avancées  en  âge.  Alors, 
la  nécessité  et  le  temps  leur  apprennent  la  cause  de  leurs  souifranoes.  Souvent 
aussi  il  arrive ,  chez  les  femmes  qui  ne  connaissent  pas  l'origine  de  leurs  sou^ 
frances ,  que  les  maladies  sont  devenues  incurables,  avant  que  le  médecin  ait 
été  convenablement  instruit  par  la  malade  elle-même  de  la  cause  du  mal.  En 
effet ,  la  pudeur  les  empêche  de  parler ,  même  quand  elles  savent;  et  soit  par 
inexpérience,  soit  par  ignorance,  elles  regardent  cela  comme  honteux  pour 
elles.  De  plus,  les  médecins  commettent  la  faute  de  ne  pas  s'enquérir  exao- 
tement  de  la  cause  de  la  maladie ,  mais  de  la  traiter  comme  une  affection 
masculine  ;  j'ai  vu  déjà  plus  d'une  femme  succomber  ainsi  à  ces  sortes  d'af- 
fections [qui  sont  propres  à  son  sexe].  Aussi  faut-il,  dès  le  début,  s'en- 
quérir soigneusement  de  la  cause;  car  le  traitement  des  maladies  des 
femmes  diffère  beaucoup  de  celui  des  maladies  des  hommes* 

68.  Dans  le  cas  où  la  femme  se  blesse  *,  si  la  délivrance  ne  peut  pas  avoir 
Heu ,  que  le  fœtus  soit  tout  entier  trop  gros ,  ou  qu'il  ait  quelque  partie  trop 
volumineuse,  ou  que,  n'étant  pas  trop  gros,  il  vienne  obliquement  et  soit 

'  G*e8t  là  nne  des  phrases  les  plus  habilement  restituées  par  M.  Liitré  i  Paide  det  ma- 
nuscrits. —  Voy.  la  note  8,  p.  06. 

'  rpov/iGv  yivofkétw.  Voy.  sur  cette  expreation  la  note  43  du  Ifait^  D*sairs^  det 
tt  du  Ucux,  p.  872.  ^  Voy.  aussi  p.  619,  le  $  6  des  «traits  du  W  Uyre  i>ôt  maUdiM. 
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faible ,  si  dans  ces  circonstances  les  choses  se  comportent  naturellement,  après 
avoir  préalablement  lavé  avec  beaucoup  d'eau  chaude  on  donnera  les  médi- 
oaments  que  j'indiquerai  '.  Si  le  fœtus  disposé  à  sortir,  ne  sort  cependant  pas 
avec  facilité  tout  en  ayant  une  position  naturelle^  administrez  à  la  femme  un 
stemutatoire ,  et,  pendant  Tétemument,  pincez  les  narines  et  fermez  la 
bouche,  afin  que  Tétemument  ait  le  plus  d'action  posttble.  II  faut  aussi  te*- 
courir  à  la  succussion  *  ;  on  procédera  de  la  manière  suivante  :  prendre  un 
lit  élevé  sur  ses  pieds  et  solide ,  le  garnir,  étendra  la  femme  sur  le  dos,  jeter 
autour  de  la  poitrine,  des  aisselles  et  des  bras  und  bande  ou  une  pièce  de  linge 
large  et  souple  qui  maintienne  la  femme  et  lui  fasse  une  ceinture;  prescrire 
de  plier  les  jambes  et  les  6xer  par  un  lien  attaché  aux  malléoles.  Quand  vous 
serez  prêt  pour  la  manœuvre,  disposez  sur  le  sol  un  fagot  de  branches  souples 
on  quelque  chose  d'analogue  qui  empêchera  que  le  lit  lancé  contre  terre  ne 
touche  du  côté  de  la  tète  par  les  pieds.  Recommandez  à  la  femme  de  tenir  le 
lit  avec  les  mains;  le  lit  sera  élevé  du  côté  de  la  tète,  afin  qu'il  y  ait  impulsion  , 
de  haut  en  bas  du  côté  des  pieds,  mais  on  prendra  garde  que  la  femme  ne 
fasse  pas  de  chute.  Lorsque  ces  dispositions  sont  prises  et  que  le  lit  est  sou- 
levé ,  on  place  les  branchages  sous  les  pieds  de  derrière ,  et  on  redresse  ces  fa- 
gots autant  que  possible,  afin  que  les  pieds  ne  touchent  pas  le  sol,  quand  le 
lit  est  lancé  et  qu'ils  retombent  sur  les  branchages.  Un  homme  saisira  chaque 
pied  de  Qk  et  de  là ,  de  façon  que  le  lit  tombe  droit,  avec  régularité  et  égalité 
et  qu'il  n'y  ait  pas  de  déchirement.  On  fera  la  succussion ,  surtout  au  moment 
de  chaque  douleur.  Si  la  femme  est  délivrée ,  on  cessera  aussitôt ,  sinon  on 
pratiquera  la  succussion  par  intervalles,  et  on  la  balancera  portée  sur  son  lit. 
Tel  est  le  procédé  auquel  on  a  recours  quand  le  fœtus  se  présente  pour  sortir 
droit  et  dans  la  position  naturelle;  mais  on  doit  préalablement  oindre  |lespar> 
ties  génitales?]  avec  du  cérat  liquide  ;  dans  toutes  les  affections  utérines  de 
ce  genre ,  c'est  la  meilleure  pratique ,  ainsi  que  de  fomenter  avec  l'eau  de 
mauve  et  de  fenugrec  et  surtout  avec  la  décoction  de  froment  {nriaàv?];  7cup(vy]ç 
X^Xi^);  on  doit  fomenter  le  siège  et  les  parties  génitales  jusqu'aux  aines,  mettre 
la  femme  dans  un  bain  de  siège  «  surtout  quand  les  douleurs  sont  pressantes, 
et  n'avoir  rien  autre  dans  l'esprit  *.  La  sage-femme  (I)  lT)Tps6ouaa)  ouvrira  dou- 
cement Torifice  [utérin] ,  elle  le  fera  avec  précaution  ,  et  elle  attirera  le  cor- 
don ombilical  en  môme  temps  que  l'enfant  sortira. 


'  Les  $  77  et  94  conUennent  une  série  de  formules  pour  accélérer  racconehement  ei 
pour  eipulser  Tembryon  mort  ;  mais  je  n'y  retrouve  pas  la  mention  spéciale  du  cas  dont 
il  est  question  ici. 

*  Voy.  sur  la  succussion  M.  Lillré,  t.  VU,  p.  4  46,  et  l.  VIU,  p.  6,  —Cf.  plus  loin,  p.  672, 
du  traité  De  V excision  du  fœtus, 

3  Kal  fi.yiit)t  kv  veut  inpov  iyjiv.  —  II  geroblerait,  d'après  la  structure  de  la  phrase  que 
J'ai  traduite  littéralement,  qu'il  s'a«;it  ici  do  médecin;  mais  je  suis  porté  &  croire  que  l'au- 
teur a  voulu  dire,  au  contraire,  que  la  femme  ne  doit  avoir  aucune  pensée  étrangère  qui 
la  préoccupe,  de  peur  que  la  distraction  n'arrête  les  elTorts  de  la  nature.  —  G'eet  encore 
un  précepte  que  les  accouchean  donnent  jonmeUemenl. 
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69.  Les  fûstus,  vivants  ou  morts ,  qui  dont  piiéfi  en  deux  et  qui  s'arrèteat  à 
l'orifice  de  la  matrice ,  doivent  être  repousses  en  haut  et  retournés  de  façon  à 
sortir  naturellement  par  la  tète.  Quand  on  voudra  ramasser  ou  opérer  la  ver- 
sion y  on  fera  coucher  la  femme  sur  le  dos ,  on  placera  quelque  chose  de  mou 
sous  les  hanches ,  et,  afin  que  le  lit  soit  beaucoup  plus  élevé  du  C4)té  des  pieds 
que  de  la  tète ,  on  mettra  quelque  chose  sous  les  pieds  du  lit  ;  que  les  hanches 
soient  plus  hautes  que  la  tète;  il  n'y  aura  aucun  oreiller  sous  la  tète.  Tels  sont 
les  préparatifs  à  faire.  Quand  l'enfant  est  repoussé  et  retourné  de  côté  et  d'au- 
tre,  on  replacera  le  lit  et  les  hanches  dans  leur  position  naturelle ,  en  ôtant  les 
pierres  qui  sont  sous  les  pieds  du  lit  et  ce  qui  est  sous  les  hanches  ;  on  remet- 
tra aussi  un  oreiller  sous  la  tète.  Telle  est  la  manière  dont  on  dirigera  le  trai- 
tement dans  ces  cas.  Quant  aux  enfants  vivants  qui  présentent  au  dehors  le 
bras  ou  la  jambe ,  ou  tous  les  deux ,  on  doit  aussitôt  que  celte  présentation  est 
manifeste,  repousser  ces  parties  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  faire  la  versioD 
par  la  tête,  et  ramener  l'enfant  au  passage*.  Quant  aux  fœtus  qui  se  sont 
courbés  et  se  plient  vers  le  flanc  ou  vers  la  hanche  dans  l'accouchement ,  on 
les  redressera,  on  fera  la  version  et  on  mettra  la  femme  dans  un  bain  de  si^e 
chaud ,  jusqu'à  ce  que  les  parties  soient  assouplies. 

70.  Quand  les  enfants  morts  ont  une  jambe  ou  un  bras  dehors»  le  mieux 
est ,  si  cela  est  possible,  de  repousser  et  de  faire  la  version  ;  mais  si  on  ne  le 
peut  pas  et  que  les  parties  se  gonflent ,  on  opérera  ainsi  qu'il  suit  :  après  avoir 
fendu  la  tête  avec  un  machaire  {sorte  de  bistouri  )  »  on  l'écrasera  avec  le  com- 
presseur, afin  qu'elle  ne  fasse  pas  obstacle,  et  on  extraira  les  os  avec  la  cuiller 
à  os  ;  alors  on  tirera  avec  le  crochet  fixé  à  la  clavicule  afin  qu'il  tienne  ;  oa 
tirera  non  pas  tout  à  la  fois ,  mais  peu  à  peu ,  en  relftchant  et  puis  en  forçant 
Quand  vous  aurez  amené  cette  partie  au  dehors  et  que  les  épaules  seront 
engagées,  coupez  les  deux  bras  dans  leurs  articulations  avec  les  épaules;  lors- 
que ces  parties  sont  extraites,  s'il  est  possible  de  faire  sortir  le  reste,  pratiquez 
l'extraction  sans  retard  ;  mais  si  le  corps  résiste  encore,  fendez  la  poitrine  toot 
entière  jusqu'à  la  gorge;  mais  prenez  bien  garde  de  ne  pas  atteindre  quelque 
partie  du  ventre  et  de  ne  mettre  à  nu  aucun  des  viscères  qu'il  renferme;  car 
Testomac,  les  intestins  et  les  matières  fécales  s'échapperaient;  et  s'il  en  était 
ainsi,  l'opération  deviendrait  plus  laborieuse  (cf.  note  4,  p.  674);  on  écra- 
sera donc  les  côtes ,  on  rapprochera  les  omoplates ,  et  alors  le  reste  du  fœtas 
avancera  facilement ,  à  moins  que  le  ventre  ne  soit  déjà  tuméfié.  Si  cette  tu- 
méfaction existe,  le  mieux  est  de  percer  doucement  l'estomac  du  fœtus,  car 
il  n'en  sort  que  du  vent,  et  ainsi  le  corps  avancera  facilement.  Si  le  bras  on 
la  jambe  se  présente  au  dehors  quand  le  fœtus  est  mort,  on  repouss^n  l'un 

*  L'autear  du  traité  De  la  superjètation,  $  4,  ajoute  :  n  Quand  les  deux  jambea  aoBt  sor- 
lies,  on  rendra  la  matrice  aussi  humide  que  possible  à  l'aide  d'une  nimigation  odorante  ;  si 
la  tête  sort,  mais  que  le  corps  reste,  on  emploiera  la  même  (Vimigation;  si  une  partie  do 
corps  engagée  dans  la  tuIyo  se  tuméfie,  tandis  que  le  reste  demeure  dans  la  matrice,  re- 
courir encore  &  la  même  fumigation,  on  enduire  l'orifice  utérin  avec  du  sur  d'élatérium . 
ou  provoqiter  les  douleurs,  ou  oindre  la  volve  avec  du  eérai.  » 
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et  l'autre,  oo,  pour  peu  que  la  chose  soit  possible,  on  fera  la  version;  voilà 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Maiâ  s'il  n'était  pas  possible  de  pratiquer  la  version , 
on  retrancheia  ce  qui  est  sorti  aussi  haut  qu'on  le  pourra  ;  pour  faire  sortir 
ce  qui  reste ,  on  reporte  la  main ,  on  repousse  et  on  fait  la  version  par  la  tète. 
Quand  on  doit  pratiquer  la  version  ou  la  section  de  Tenfant,  l'opérateur 
coupera  ses  ongles;  le  machaire  {espèce  de  bieiouri)  dont  il  se  servira  sera 
plutôt  courbe  que  droit  ;  on  cachera  la  pointe  de  cet  instrument  avec  le  doigt 
indicateur,  palpant  et  guidant,  dans  la  crainte  de  toucher  la  matrice.  (Yoy. 
les  extraits  des  traités  De  la  super fétationeX  De  Vexdsion  du  fatus.) 


IVI. 

EXTRAITS  DU   TRAITÉ  DBS  F£HMES  STÉEILIS  ^ 

245.  Si  vous  ne  reconnaissez  à  Taido  d'aucun  autre  signe  qu'une  femme  est 
grosse ,  les  signes  suivants  vous  l'indiqueront  :  les  yeux  paraissent  tirés  et  en- 
foncés, le  blanc  n'a  pas  sa  blancheur  naturelle,  mais  il  parait  plus  livide.  Les 
femmes  enceintes  portent  sur  le  visage  des  taches  de  lentigo  (  ?^Xt$);  au  com- 
mencement de  leur  grossesse  »  elles  prennent  du  dégoût  pour  le  vin ,  ont  un 
appétit  mal  réglé ,  ont  constamment  des  maux  de  cœur,  et  salivent  beaucoup. 
— Épreuve  :  Prenez  rubrique  etanis,  triturez  le  plus  possible,  puis  mouillez 
avec  de  l'eau ,  donnez  à  boire  et  laissez  ta  femme  dormir  ;  si  des  tranchées 
surviennent  autour  du  nombril,  elle  est  enceinte  ;  mais  s'il  n'en  survient  points 
elle  ne  l'est  pas.  Après  tout  cela ,  la  femme  boira  plus  tard  de  la  farine ,  du 
miel  et  de  l'origan  dans  du  vin  et  de  l'huile. 


xvu. 

EXTRAITS   DU   TRàrrÊ  DES    MALADIES  DBS  JEUNES  FILLES. 

4 .  Quand  les  jeunes  filles  sont  arrivées  au  moment  de  se  marier,  et  qu'elles 
ne  se  marient  pas,  elles  éprouvent  surtout,  au  moment  oii  les  règles  vont 
apparaître  pour  la  première  fois ,  ces  accidents  (ceux  de  la  maladie  sacrée ,  par 
exemple ,  terreurs  et  perte  d'esprit)  auxquels  elles  n'étaient  guère  exposées  au* 
paravant ,  car  à  cette  époque ,  le  sang  se  porte  à  la  matrice  pour  s*écouler  au 
dehors.  Lors  donc  que  l'orifice  par  où  les  menstrues  doivent  s'échapper  n'est 
pas  ouvert  y  et  que  le  sang  arrive  plua  abondant ,  et  à  cause  des  aliments  et 

*Troiiième  livre  da  traité  Du  maladie*  des  femmes^  d'aprèfl  M.  LiUré. 
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par  suite  de  raocroissement  ,^e  sang,  n'ayant  point  d'issue,  se  porte  violem- 
ment, vu  sa  quantité,  sur  le  cœur  et  le  diaphragme;  c^  parties  étant  rempilai 
le  cœur  devient  torpide  ;  à  la  suite  de  la  torpeur  arrive  rengourdissement ,  et 
à  la  suite  de  l'engourdissement ,  vient  le  délire.  —  Après  avoir  comparé  cet 
engourdissement  à  celui  qui  s'empare  des  jambes  quand  on  a  été  longtemps 
assis,  engourdissement  qui  se  dissipe  aisément,  routeur  continue:  Mais  pour  le 
cœur  et  les  phrènes  (diaphragme)  le  retour  du  sang  est  lent;  car  les  veines  ont 
une  direction  oblique  ;  ces  régions  sont  dangereuses,  et  leurs  lésions  exposent 
au  délire  et  au  transport.  Quand  ces  parties  ont  été  remplies  on  est  en  proie 
au  frisson  avec  ûèvre;  on  appelle  ces  fièvres  erratiques.  Les  choses  étant  ainsi, 
la  femme  est  prise  de  manie  {délire  ai£u?)  à  cause  de  l'inflammation  aiguë, 
d'envie  de  tuer  à  cause  de  la  putridilé ,  de  craintes  et  de  terreurs  à  cause  des 
ténèbres ,  du  désir  de  s'étrangler  à  cause  de  la  pression  qui  se  fait  autour  do 
cœur.  L'intelligence ,  troublée  et  tourmentée  à  cause  du  mauvais  état  du 
sang ,  se  pervertit  à  son  tour.  D'un  autre  côté ,  la  malade  prononce  des  mois 
terribles;  elle  croit  qu'on  lui  ordonne  de  sauter,  de  se  jeter  dans  les  puits, 
de  s'étrangler,  comme  étant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  utile.  Quand 
il  n*y  a  pas  de  visions,  elle  éprouve  un  certain  plhisir  à  souhaiter  la  mort 
comme  quelque  chose  de  bon.  En  revenant  à  la  raison ,  les  femmes  consacrenl 
à  Diane  (  ATp^(jLiSt)^beaucoup  d'objets,  et  surtout  leurs  plus  magnifiques  vête- 
ments ,  trompées  par  les  devins  qui  le  leur  ordonnent*  La  délivrance  de  ee 
mal  arrive  quand  plus  rien  ne  met  obstacle  à  l'éruption  du  sang,  le  recom- 
mande aux  jeunes  filles  en  proie  à  de  tels  accidents  d'avoir  commerce  avec  les 
hommes  le  plus  tôt  possible;  en  effet,  si  elles  deviennent  enceintes,  elles 
guérissent;  sinon ,  soit  à  l'époque  même  de  la  puberté ,  soit  un  peu  plus  tard, 
elles  seront  de  nouveau  prises  de  cette  affection,  à  moins  que  ce  ne  soit  d*Qne 
autre.  Parmi  les  femmes  mariées,  celles  qui  sont  stériles  sont  plus  exposées 
que  les  autres  à  tomber  dans  cet  état. 


ivm. 

IXTRAITS  m  TEAITÂ  DE   LA  SCPBRFÉTAT|ON. 

t>'.  Quand  la  tête  est  hors  du  col  utérin ,  mais  que  le  reste  du  corps  ne  veut 
pas  avancer,  si  l'enfant  est  mort,  trempez  vos  doigts  dans  Teaa,  et  faites 
pénétrer  entre  les  parois  du  col  et  de  la  tête  un  doigt  que  vous  promenés  cir- 
culairement ,  puis  plaçant  le  doigt  sous  le  menton  enfoncezrle  dans  la  boucbe 
et  tirez. 

6.  Quand  le  oorps  est  hors  des  parties  génitales,  mais  que  la  tête  reste  en- 
core en  dedans,  l'enfant  s'étant  présenté  par  les  pieds,  promenés  le  doigt 

<  Voj.  ranalysedn  $  4,  note  4  de  la  p.  66S* 
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circulairement ,  puis  introduisez  vos  deux  mains  entre  les  parois  du  col  uté- 
rin et  la  tète ,  et  tirez  à  vous ,  si  l'enfant  a  franchi  le  col ,  mais  s'il  s'arrête 
dans  la  vulve ,  introduisez  les  mains ,  enveloppez  la  t^te  et  tirez. 

7.  Si  le  fœtus  mort  reste  dans  la  matrice  sans  pouvoir  sortir  naturellement, 
soit  spontanément ,  soit  à  l'aide  des  médicaments,  graissez  la  main  avec  le 
cérat  le  plus  onctueux  que  possible ,  introduisez-la  dans  la  matrice,  et  sépa- 
rez les  épaules  du  cou  en  appuyant  avec  le  pouce.  Pour  cela  le  pouce  doit 
être  armé  d'un  ferrement  crochu.  Quand  l'amputation  est  faite,  on  tire  les 
bras  dehors;  puis ,  reportant  les  mains  dans  Tutiénis,  on  fend  le  ventre,  après 
quoi  on  retire  doucement  les  entrailles*.  Cette  opération  terminée,  on  broie 
les  côtes  f  afin  que  le  corps  du  fœtus  s'affaisse ,  devienne  plus  maniable  et 
sorte  plus  facilement,  attendu  qu'il  a  ainsi  perdit  de  son  volume. 

8.  Si  le  chorion  (placenta)  ne  sort  pas  facilement,  il  fout  autant  que  pos* 
sible  le  laisser  suspendu  à  Tenfant  ;  la  femme  en  train  d^accouoher  s'assoira 
comme  sur  un  pot  de  nuit;  on  choisira  quelque  ustensile  élevé,. afin  que  l'en- 
fant t  suspendu ,  tire  par  son  poids  le  chorion  au  dehors  ;  mais  on  procédera 
doucement  et  sans  violence,  de  telle  sorte  qu'il  ne  résulte  aucune  inflamma- 
tion par  suite  de  quelque  arrachement  contre  nature  ;  dans  ce  but  on  placera 
sous  l'enfant  de  la  laine  nouvellement  cardée  et  faisant  un  gros  volume , 
puis  deux  outres  liées  ensemble,  remplies  d'eau,  afin  que  l'affaissement  ait 
lieu  peu  à  peu  ;  on  mettra  la  laine  parAlessus  les  outres ,  et  Tenfant  par-dea- 
sus  la  laine  ;  puis  on  percera  les  deux  outres  avec  un  poinçon ,  afin  que  Feau 
s'écoule  petit  à  petit  ;  à  mesure  que  l'eau  s'écoule,  les  outres  s'affaissent,  et 
de  son  côté  en  s'affaissant,  l'enfant  tire  le  cordon  ombilical,  et  enfin  le  cordon 
tire  le  chorion.  Si  la  femme  ne  peut  pas  rester  assise  sur  le  pot  de  nuit ,  elle 
sera  assise  sur  un  siège  à  dos  renversé  et  percé.  Si  la  faiblesse  l'empécbe  de 
se  tenir  assise  de  quelque  façon  que  ce  soit,  on  élèvera  autant  que  possible  le 
lit  du  côté  de  la  tête,  afin  que  le  poids  se  porte  en  bas  et  exerce  une  traction  j 
on  liera  l'accouchée  par-dessous  les  aisselles  au  lit,  en  dehors  des  couver^ 
tures,  à  l'aide  d'unu  bande  ou  d'un  lien  large  et  souple,  pour  que  le  corps  ne 
descende  pas  par  suite  de  l'élévation  partielle  du  lit.  De  mêmOf  si  le  cordon 
se  rompt  ou  si  on  le  coupe  avant  le  temps,  à  l'aide  de  poids  convenables  sus* 
pendus  à  ce  cordon  on  facilite  la  sortie  du  chorion  ;  c^est  là  le  meilleur  trai- 
tement de  ces  cas,  et  c'est  celui  qui  nuit  le  moinsb 

*  Ce  précepte  paraît  en  contradiction  arec  celui  qui  est  donné  par  rauttOP  du  traité  Das 
maladies  de*/emmes,  $  70,  p.  668,  et  cette  contradiction  me  porte  i  douter,  contrairement 
â  l'opinion  de  M.  Littré ,  que  les  deux  ouvrages  soient  sortis  de  la  m^me  main. 
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XIX. 

DE  L'eXCISIOM  du   FOETUS. 

4.  Voici  ce  qu'il  faut  faire  quand  la  conception  n'a  pas  été  régalière,  et 
qne  l'excision  doit  ôtre  pratiquée  :  D'abord  jetez  un  linge  autour  de  la  femaie, 
nouez-le  au-dessus  des  mamelles,  et  recouvrez  avec  ce  linge  la  tête  de  la  pa- 
tiente ,  afin  qu'elle  ne  s'effraye  pas  en  voyant  ce  que  vous  allez  faire.  Si  le 
fœtus,  en  se  plaçant  de  côté ,  présente  le  bras ,  saisissez  ce  bras,  efforcez-vous 
de  le  tirer  au  dehors  autant  que  possible,  dépouillez  rhuménis  de  ses  chairs, 
mettez  Tos  à  nu  et  fixez  autour  de  vos  deux  doigts  une  peau  de  chien  de  mer 
afin  que  la  chair  ne  glisse  pas  ;  après  cela  dépouillez  également  l'épaule  et 
désarticulez-la ,  puis  après  avoir  replacé  la  tète  du  fœtus  dans  la  position  na- 
turelle, tirez-la  au  dehors;  en  même  temps  avec  le  doigt  de  l'autre  main 
on  repousse  le  fœtus  en  dedans  (pour  opérer  un  mouoetnent  de  hascule  ).  Si  on 
ne  réusàit  pas,  on  pratique  un  trou  avec  le  bistouri  aux  côtes  ou  à  la  clavîcaJe 
afin  que  l'air  s'échappe*,  que  le  corps  s'affaisse  et  que  l'extraction  soit  plus 
aisée.  Si  vous  pouvez  faire  sortir  naturellement  la  tète,  c'est  bien ,  sinon  écra- 
sez et  amenez  ainsi  le  fœtus.  Vous  prescrirez  ensuite  des  affusions  abondantes 
d'eau  chaude,  des  onctions  avec  de  l'huile,  et  après  cela  vous  ferez  coucher  la 
femme  en  lui  enjoignant  de  tenir  les  jambes  croisées  et  vous  lui  administrerez 
une  potion  composée  de  vin  blanc  d'un  goût  sucré ,  pur,  et  de  résine  concas- 
sée dans  du  miel.  Du  reste  on  la  traite  comme  une  femme  en  couche. 

2.  Chez  une  femme  en  couche ,  si  l'enfant  se  présente  de  côté,  cela  tient  à 
ce  qu'il  se  retourne;  le  cordon  s'enroule  autour  du  cou  et  empêcha  la  sortie 
du  fœtus  qui  porte  sa  tète  contre  la  hanche;  alors,  en  général ,  le  brasse  pré- 
sente au  dehors.  Quand  le  bras  sort,  lorsque  l'enfant  est  déjài  mort,  l'issue  da 
bras  est  un  signe  de  cette  mort  ;  au  contraire ,  quand  le  bras  ne  se  présente 
pas,  en  général  l'enfant  est  vivant;  toutefois ,  dans  ce  cas  même,  il  y  a  du 
danger. 

3.  Il  est  certaines  femmes  chez  qui  les  eaux  (  Xâ^ia  )  s'écoulent  avant  la  sor- 
tie du  fœtus;  il  en  résulte  nécessairement  que  les  douleurs  sont  alors  sèches 
et  laborieuses.  Celles  au  contraire  chez  qui  les  eaux  ne  sortent  pas  avant  le 
fœtus  éprouvent  moins  de  difficultés  dans  l'accouchement. 

'  4.  On  pratiquera  la  succussion  de  la  manière  suivante  (voy .  Mal,  des  femmes, 
%  68  ;  cf.  Épid.  VI ,  403 ,  et  VII,  i9)  :  placer  un  linge  sous  la  temme  étendue 
sur  le  dos,  jeter  un  autre  linge  pour  cacher  les  parties  génitales;  envelopper 
également  les  deux  jambes  et  les  deux  bras.  Deux  femmes  saisiront  les 
jambes ,  et  deux  autres  femmes  saisiront  les  bras;  alors,  serrant  fermement, 
elles  secoueront  et  ne  donneront  pas  moins  de  dix  secousses  ;  puis  elles  repla- 
ceront la  femme  sur  le  lit,  en  mettant  la  tête  en  bas  et  les  jambes  en  haut  j 

'  Voy.  S  70  du  traité  Des  maladies  tUs/etnmeê,  et  $  7  du  Unité  2k  la  superféiatian. 
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alors  les  femmes  quitteront  les  bras  pour  saisir  toutes  les  quatre  les  jambes  et 
donner  plusieurs  secousses  sur  les  épaules ,  en  faisant  retomber  la  patiente 
sur  le  lit,  de  telle  sorte  que  par  suite  de  ces  succussions  le  fœtus  se  retourne 
dans  la  cavité  de  Futérus  et  puisse  sortir  régulièrement.  Si  vous  avez  du  die- 
lame  de  Crète,  donnez-en  une  potion  ;  si  vous  n'en  possédez  pas,  faites  bouil* 
lir  du  castoréum  dans  du  vin  de  Cbio. 

5.  Dans  le  cas  de  chute  de  matrice ,  Pauteur  cùnseille,  après  avoir  fait  ren* 
trer  la  partie  y  de  provoquer  une  inflammation  adhésive  par  une  incision. 
Voy.  Malad.  des  femmes  t  $  444  et  248.  Cf.  les  remarques  de  M.  littré, 
t.  ym,  p.  522  et  534. 


XX. 

BXTBAITS  DU  TRAITÉ  DU  RÉGIME.  —  LIVRS   DS0XIÉMB. 

37.  [4  ]*.  On  doit  s'attacber  à  connaître  de  la  manière  suivante  la  po- 
sition et  la  natifre  de  chaque  lieu  :  il  est  certain  qu*en  général  le  pays 
exposé  au  midi  est  plus  chaud  et  plus  sec  que  celui  qui  est  exposé  au  nord , 
attendu  qu'il  est  plus  rapproché  du  soleil.  Tout  ce  qui  croit  dans  ces  con- 
trées, hommes  et  plantes ,  est  nécessairement  plus  sec ,  plus  chaud  et  plus 
fort  que  ce  qui  croît  dans  celles  d'une  situation  opposée.  Comparez ,  par 
exemple ,  les  habitants  de  la  Libye  avec  ceux  du  Pont,  et  comparez  ensemble 
les  nations  qui  avoisinent  les  uns  et  lies  autres.  Chaque  pays ,  considéré  en 
lui-même,  se  comporte  ainsi  :  les  lieux  élevés ,  arides ,  tournés  vers  le  midi , 
sont  plus  secs  que  les  plaines  qui  ont  la  même  exposition  ,  parce  qu'ils  ren- 
ferment moins  d'humidité  ;  en  effet ,  ils  ne  retiennent  point  l'eau  de  la  pluie , 
tandis  que  les  plaines  la  retiennent.  Les  pays  marécageux  et  qui  renferment 
des  lacs,  rendei^t  chaud  et  humide  ;  on  y  éprouve  de  la  chaleur,  parce  qu'ils  se 
trouvent  dans  un  enfoncement  et  qu'ils  sont  entourés  de  toute  part,  de  sorte 
qu'ils  ne  reçoivent  pas  les  vents.  Us  humectent  le  corps ,  parce  que  tout  ce 

*  M.  LiUré  ayant  établi  une  numération  continue  pour  les  trois  livres  du  Régime^  J*al 
conservé  cet  ordre,  tout  en  donnant  entre  crochets  une  numération  spéciale  pour  le 
II*  livre.  —  Sur  presque  tous  les  points  traités  dans  le  11*  livre,  on  trouvera,  soit  dans  \€ 
texte,  soit  dans  les  notes  des  deux  premiers  volumes  d'Oribase,  des  éclaircissemenu  ou 
des  développements  auxquels  il  sera  utile  de  recourir.  —  On  consultera  aussi  avec  (tuil  la 
monographie  suivante  :  Gem&se  und  Salau  dût  Alteri,  in  gesunden  und  kranken  Tagen  ^ 
par  Théoph.  Schuch,  P*  partie,  RastaU,  4863-4.  —  Cf.  encore,  p.  635,  le  §  48  de  V Appen- 
dice au  traité  Di^  régime  dans  les  maladies  aiguës^  enfin  l'opuscule  Da  régime  salutaire 
(t.  YI,  p.  72  et  suiv.),  dans  lequel  on  trouve  quelques  détails  intéressants  sur  le  régime 
selon  les  saisons,  selon  la  complexion  et  l'âge,  sur  le  régime  pour  perdre  ou  gagner  de 
l'embonpoint,  sur  les  vomissements  et  les  cljstères  de  précaution,  sur  le  régime  des 
femmes,  des  enfants  et  des  athlètes.  —  Vof.  aussi  p.  624,  note  4. 
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que.  la  (erre  y  produit,  et  dont  les  hommes  se  nourrisseQt,  y  e^t  fort  humide,  et 
que  l'air  qu'on  y  respire  est  très-épais  ^  cause  de  la  stagnation  des  eaux.-^ 
Les  lieux  bas  et  qui  manquent  d'eau  dessèchent  et  échauffent  ;  ils  échauffent, 
parce  qu'ils  sont  enfoncés  et  entourés  de  toute  part  ;  ils  dessèchent,  paroe  que 
les  aliments  dont  on  s'y  nourrit  sont  ^s,  et  parce  que  l'air  qu'oQ  y  re^re, 
étant  sec,  attire  l'humidité  du  corps  pour  s'en  nourrir,  ne  rencontrant  ailleurs 
nulle  place  où  se  jeter  pour  trouver  celle  dont  il  e  besoin.  Pana  les  pays  domi- 
nés par  des  montagnes  qui  regardent  le  midi,  les  vents  du  midi  «ont  fort  secs 
et  très-malsains  ;  dans  ceux  où  les  montagnes  regardent  le  nord ,  les  vents  du 
septentrion  causent  des  troubles  et  des  maladies.  Lorsque  dans  les  yilles  il  y  a 
des  localités  basses  tournées  du  côté  du  septentrion ,  et  qu'une  tle  est  située 
en  mer  vis-à-vis ,  le  pays  devient  chaud  et  malsain  pendant  les  vents  d'été , 
parce  que  ni  le  souffle  du  nord  ne  peut  y  purifier  l'air ,  ni  les  vents  d'été  ne 
sauraient  apporter  un  rafraîchissement.  Les  tles  qui  sont  près  du  continent 
ont  des  hivers  plus  rigoureux  que  celles  qui  se  trouvent  en  pleine  mer.  La 
raison  de  cette  différence  est  que  les  neiges  et  les  glaces,  s'arrétant  longtemps 
sur  le  continent ,  envoient  des  vents  très^froids  dans  les  tles  qui  en  sont  voi- 
sines ;  mais  elles  ne  peuvent  s'arrêter  nulle  part  en  pleine  mer. 

38  [%].  Quant  à  la  nature  et  aux  propriétés  des  vents ,  voioi  ce  qa*]!  faut 
savoir:  tous  las  vents  en  générsl  ont  la  vertu  d'humecter  efc*âe  rafraîchir  Jes 
corps  des  animaux  et  les  productions  de  la  terre  ;  la  raison  c^est  que  tous  Iim 
vents  proviennent  néœssairement  de  la  neige,  de  la  glaoe,  des  fleuves ,  des 
étangs  et  de  la  terre  humide  ou  refînoidie.  Plus  ces  circonstances  sont  in* 
tenses,  plus  les  vents  sont  forts  ;  plus  elles  sont  faibles ,  moins  ils  sont  iateii* 
ses  ;  car,  de  même  que  tous  les  animaux  renferment  du  pasumo,  de  même  il  y 
en  a  dans  tout  ee  qui  existe  ;  la  quantité  est  plus  grande  ou  moindre ,  salen 
que  les  corps  sont  plus  grands  ou  plus  petits*.  Tous  les  vents  ont  dono  la 
propriété  d'humecter  et  de  refroidir;  ils  diffèrent,  cependant ,  à  raison  do  la 
situation  des  pays  et  des  lieux  d'où  ils  viennent;  ils  sont  plus  ou  moins  froids 
ou  chauds ,  plus  ou  moins  humides  ou  secs ,  sains  ou  malsains,  Veiei  la  cause 
de  toutes  ces  qualités  différentes.  Le  vent  du  nord  est  froid  et  humide,  parce 
qu'il  vient  d*un  dimat  et  passe  par  des  lieux  froids  et  humides,  que  le  soleil 
n'atteint  pas,  et  dont  il  ne  pompe  point  l'humidité  en  desséchant  l^ir  qui  la 
contient;  de  sorte  que  ce  vent  arrive,  avec  ses  qualités  naturelles,  dans  tous 
les  lieux  dont  la  situation  n'altère  point  ces  qualités,  Q  est  très-Groid  dans  les 
pays  voisins,  et  moins  froid  dans  les  plus  éloignés,  —  Le  vent  du  midi  vient 
de  régions  semblables  à  celles  d'où  souffle  le  vent  du  nord.  En  effet,  puisqu'il 
8*élève  du  pèle  austral ,  et  qu'il  prend  naissance  sur  des  neiges  abondantes, 
sur  des  glaces  et  sur  de  fortes  gelées,  il  feut  nécessairement  quil  soit  pour 
les  peuples  voisins  de  ce  pôle  ce  qu'est  le  vent  du  nord  pour  nous;  mais  il  ne 
reste  pas  le  même  pour  tous  les  pays;  en  effet»  comme  il  suit  la  roule  du  soleil 
et  qu'il  passe  par  les  régions  méridionales^  le  soleil  absorba  son  humidité,  il  se 

«  Oeito  proposition  éiablli  une  eerUtne  relatton  entra  ee  U*  Ufre  du  Régime  el  le  Irtiié 
Des  vents  (voy.,  p.  616,  lee  Silrute  de  oe  traita). 
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dessèdui  «t  devient  plus  rare  ;  aussi  devient-il  Déceasairement  sec  et  chaud  lors* 
qu'il  arrive  dans  nos  contrées.  Il  doit  conserver  dans  les  lieux  voisins  ces  deux 
qualités,  la  sécheresse  et  la  chaleur;  on  en  voit  «ne  preuve  dans  la  Libye,  où  il 
brûle  les  plantes  et  desséche  insensiblement  les  hommes;  car  ne  trouvant  ni 
mer»  ni  fleuve  d'où  il  puisse  tirer  de  Thumidité ,  il  absorbe  oelle  des  hommes 
et  des  plantes.  Mais,  en  traversant  ia  mer»  quand  il  est  devenu  chaud  et  rare,  il 
abreuve  d'une  humidité  abondante  les  régions  qu'il  trouve  sur  son  passage.  La 
vent  du  midi  est  donc  nécessairement  chaud  et  humide ,  à  moins  que  la  n»* 
ture  des  lieux  ne  s'y  oppose.  Il  en  est  de  même  des  qualités  des  autres  vents  ; 
elles  varient  selon  les  contrées.  Les  venta  se  comportent  de  la  manière  sui- 
vante, eu  égard  à  chaque  pays:  les  vents  qui  viennent  de  la  mer  sont  ordi- 
nairement trèa-secs;  ceux  qui  viennent  des  glaces,  des  étangs ,  des  rivières, 
humectent  et  rafraîchissent  les  plantes  et  les  animaux,  et  donnent  de  la 
santé  au  corps,  à  moins  qu'ils  ne  soient  excessivement  froids;  en  effet ,  ces 
derniers,  causant  dans  le  corps  de  grandes  variations  de  chaleur  et  de  froid , 
sont  très-nuisibles  ;  or ,  c'est  ce  qui  arrive  aux  habitants  des  pays  maréca* 
geux  et  chauds,  situés  auprès  des  grandes  rivières.  Tous  les  autres  vents  qui 
ont  l'origine  que  je  viens  d'indiquer  sont  très-sains ,  parce  qu'ils  purifient 
l'air  et  fournissent  de  l'humidité  à  la  chaleur  de  l'âme.  «—Les  vents  de  terre 
sont  nécessairement  plus  secs,  étant  desséchés  par  la  terre  et  par  le  soleil  ;  et 
comme  ils  n'ont  pas  Thumidité  nécessaire  à  leur  nourriture,  ils  attirent  celle 
des  êtres  vivants,  et  sont  nuisibles  aux  animaux  et  aux  plantes.  Les  vents  qui 
descendent  des  montagnes  sur  les  villes,  non-eeulement  dessèchent ,  mais  en^ 
core  ils  troublent  l'air  que  nous  respirons,  ainsi  que  notre  corps ,  et  nous  cau- 
sent des  maladie».  Voilà  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  et  aux  propriétés  des 
différents  vents;  j'indiquerai  dans  la  suite  de  ce  traité  les  précautions  à 
prendre  pour  en  souffrir  le  moins  possible. 

39  [3].  Il  faut  aussi  connaître,  de  la  façon  suivante,  les  propriétés  naturelles 
et  artificielles  de  chaque  aliment  et  de  cbàqne  boisson.  Ceux  donc  qui  ont 
entrepris  de  traiter  en  général  des  vertus  des  substances,  douces  ou  grasses, 
ou  salées,  ou  de  toute  autre  nature,  ont  commis  une  grave  erreur.  En  effet , 
les  substances  douces  n'ont  pas  toutes  les  mêmes  propriétés;  il  en  est  de  même 
des  amères,  et  de  celle»  de  toute  autre  espèce.  Les  unes  relâchent ,  d'autres 
resserrent;  celles-ct dessèchent,  celles-là  humectent.  Il  en  est  ainsi  de  tontes 
les  autres  espèces.  U  y  a  même  [dans  chacune]  des  substances  qui  sont  as* 
tringentes,  relâchantes,  diurétiques,  ou  qui  n*ont  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  pro- 
priétés. Il  en  est  ainsi  de  celles  qui  sont  échauffantes,  et  de  toutes  les  au- 
tres; chacune  a  des  vertus  différentes.  Il  est  donc  impossible  d'expliquer,  en 
général,  ce  qu'elles  sont  toutes;  on  ne  peut  le  faire  que  de  chacune  en  particu« 
lier  ;  c'est  ce  que  je  vais  entreprendre. 

40  [4].  L'orge  est  de  sa  nature  sèche,  froide  et  desséchante  ;  elle  renferme 
dans  son  écorce  un  suc  purgatif.  Pour  en  faire  l'expérience,  on  n'a  qu'à  faire 
bouillir  de  l'orge  qui  ne  soit  pas  mondée,  la  décoction  purgera  fortement;  tan* 
dis  que  si  elle  est  mondée,  elle  refratehira  et  resserrera  plotêt.  Si  on  la  f^it  rôtir, 
le  feu  lui  enlève  son  humidité  évacuante,  et  ne  lui  laisse  que  lefroid  et  le  sec; 
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toutes  les  fois  donc  qu'on  veut  rafraîchir  et  dessécher ,  il  faut  foire  usa^â 
Valphilon  (orge  torréfiée  et  concassée,  Yoy.  Oribase ,  t.  I ,  p.  565 ,  note  cl^ 
p.  25, 1.8),  employé  sous  forme  de  fna2a(voy.  ibtd, ,  note  de  la  p.  26,  li^Te  f  ^ 
dans  ce  vol.,  p.  516),  préparée  de  quelque  manière  que  ce  soit;  car  la  ma^ 
cette  propriété.  La  farine  d'orge  non  blutée  nourrit  moins ,  mais  elle  proot 
plus  vitedes  selles.  La  farine  pure  est  plus  nourrissante  et  ne  pousse  pas  i 
tant  aux  selles.  La  maza ,  pétrie  longtemps  d'avance ,  mouillée,  non  broyé 
est  légère,  pousse  aux  selles ,  et  rafratchit;  elle  rafraîchit,  parce  qu*eUe  a  4 
rendue  humide  par  de  Teau  froide  ;  elle  pousse  aux  selles,  parce  qu'elle  se  d 
gère  vite;  elle  est  légère ,  parce  que  beaucoup  d'aliment  s'échappe  au  dehoi 
avec  le  pneuma;  en  effet,  les  voies  de  la  nutrition,  étant  trop  étroites,  ne  pei 
vent  donner  successivement  passage  à  tout  ce  qu'elle  a  de  nutritif;  il  y  en 
donc  une  portion  qui  est  atténuée  avec  l'air  et  qui  s'échappe  au  dehors  :  un 
autre  portion  reste  dans  le  corps  et  y  engendre  des  flatuosités ,  dont  les  une 
s'échappent  par  le  haut  et  les  autres  par  le  bas  ;  ainsi ,  une  grande  partie  d< 
cet  aliment  est  exhalée  avec  le  souffle.  Si  on  veut  donner  la  maza  à  mangei 
aussitôt  qu'elle  a  été  pétrie ,  elle  dessèche ,  car  l'orge  torréBée  et  concassée 
étant  sèche  et  étant  humectée  ainsi  par  l'eau,  n'est  pas  plutôt  dans  l'estomac, 
qu'elle  en  attire  toute  l'humidité  ;  en  effet,  il  est  naturel  que  le  chaud  attire 
le  froid,  et  que  le  froid  attire  le  chaud.  L'humide  du  ventre  étant  ainsi  ab- 
sorbé, il  est  impossible  que  cette  cavité  ne  se  dessèche  pas.  Mais  l'eau  qui 
est  entrée  avec  la  maza  refroidit  ce  qui  est  attiré  pour  être  refroidi.  Toutes 
les  fois  donc  qu'il  faudra  dessécher  et  rafraîchir  les  entrailles  échauffées  par 
un  flux  de  ventre  ou  par  toute  autre  cause  échauffante,  on  aura  recours  à  la 
maza.  La  maza  sèche  et  broyée  dessèche  moins,  parce  que  la  pftte  est  plus 
serrée;  mais  elle  donne  le  plus  de  nourriture  au  corps,  attendu  qu'elle  se 
fond  lentement,  et  que  les  voies  alimentaires  peuvent  la  recevoir  ;  elle  pousse 
lentement  aux  selles,  elle  ne  développe  pas  de  flatuosités  et  ne  produit  pas  d'é- 
ructation. La  maza  pétrie  depuis  longtemps  nourrit  moins,  à  la  vérité  ,  mais 
elle  passe  vite  et  cause  des  vents. 

44  [5].  Le  cycéon  (voy.  dans  ce  vol.  p.  647,  note  24),  avec  de  l'orge  tor- 
réfiée et  concassée,  rafraîchit  et  nourrit,  mais  seulement  quand  il  est  fait  aver 
de  l'eau.  Quand  il  est  fait  avec  du  vin,  il  échauffe,  nourrit  et  resserre.  Quand 
c'est  avec  du  miel,  il  est  moins  échauffant  et  moins  nourrissant,  mais  il  pousse 
plus  aux  selles,  pourvu  que  le  miel  ne  soit  pas  pur;  car,  s'il  est  pur,  loin  do 
relâcher,  le  cycéon  resserre.  Toutes  les  fois  qu'il  est  fait  avec  du  lait,  il  est 
très-nourrissant  ;  mais  le  lait  de  brebis  resserre,  le  lait  de  chèvre  pousse  aux 
selles  ;  celui  de  vache  beaucoup  moins.  Le  lait  de  jument  et  celui  d'ânes^ 
poussent  davantage  aux  selles. 

42  [6].  Le  froment  est  plus  fort  et  plus  nourrissant  que  l'orge,  mais  la  fa- 
rine ou  le  suc  poussent  moins  aux  selles.  Le  pain  fait  avec  toute  la  farine  est 
dessiccatif  et  laxatif:  lorsqu'on  en  a  ôté  le  son,  il  est  plus  nourrissant,  mais  il 
relâche  moins*  Le  pain  fait  avec  du  levain  est  léger  et  pousse  aux  selles  :  il  es( 
léger,  parce  que  l'acide  du  levain  consume  d'abord  son  humidité,  qui  est  pré- 
cisément l'aliment;  il  pousse  aux  selles,  parce  qu'il  se  digère  promptement. 
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Le  pain  sans  levain  est  moins  laxatif,  mais  il  nourrit  davantage  ^  Qaand  il 
est  trempé  dans  Tean  {pain  lavé,  Voy.  Oribase,  1. 1,  p.  304  et  p.  662,  la  nota 
de  la  p.  %%,  1. 9^4  0) ,  il  est  plus  léger,  nourrit  suffisamment  et  passe  vite  (8ta- 
Xa>pésiy  produit  rapidement  des  selles,  pousse  vite  auœ  selles);  il  est  nourris- 
sant, parce  qu'il  est  pur  ;  il  est  léger,  parce  que  la  pâte  est  faite  avec  la  partie 
la  plus  légère,  que  le  levain  en  est  fait  de  même,  et  qu'il  a  élé  soumis  au  feu. 
Il  relàcbe,  parce  qu'il  est  mélangé  avec  la  partie  douce  et  laxative  du  froment. 
Les  gros  pains  sont  les  plus  nourrissants,  parce  que  le  feu  absorbe  très^-peu 
de  leur  humidité.  Ceux  qui  sont  cuits  au  four  nourrissent  mieux  que  ceux 
qui  sont  cuits  au  foyer  ou  à  la  broche,  parce  qu'ils  sont  moins  pénétrés  par  le 
feu.  Les  pains  qui  sont  cuits  dans  un  four  chauffé  de  tous  côtés  (voy.  Ori* 
base,  t.  I,  p.  23,  1.  5,  et  p.  563,  la  note  correspondante),  ou  sous  la 
cendre,  ou  à  la  tourtière,  sont  les  plus  secs;  les  seconds,  à  cause  de 
Taction  de  la  cendre,  les  premiers  à  cause  de  celle  de  la  tourtière,  épuisent 
leur  humidité.  Le  pain  de  fleur  de  la  farine  de  froment  (voy.  Orib.,  I,  2, 
1. 1,  p.  40  suiv.,  et  p.  557  la  note  correspondante)  est  généralement  le  plus 
fort,  surtout  celui  û^alica  (espèce  de  froment,  Voy.  Oribase,  I,  5,  p.  46, 1.  3,  et 
p.  559  la  note  correspondante},  qui  est  aussi  très-nourrissant;  seulement 
ce  dernier  ne  passe  pas  aussi  vite  que  le  premier.  La  farine  pure,  délayée 
dans  l'eau,  fait  une  boisson  rafraîchissante;  il  en  est  de  même  de  la  la- 
vure  de  fleur  de  pâte  qu'on  a  fait  bouillir.  La  décoction  de  son  est  légère  et 
laxative  ;  la  farine  cuite  avec  le  lait  passe  plus  vite  que  cuite  avec  de  l'eau,  à 
cause  do  petit-lait,  et  plus  encore  si  on  y  mêle  quelque  laxatif;  tout  mets 
c^'on  fait  bouillir  ou  frire  avec  du  miel  ou  de  l'huile  est  échauffant  et  cause 
des  éructations;  il  cause  des  éructations,  parce  qu'il  est  nourrissant  sans  être 
laxatif;  il  est  échauffant,  attendu  que  le  doux  et  le  gras  entrent  dans  un  mé- 
lange discordant,  sont  dans  le  même  lieu ,  et  cependant  réclament  un  degré 
de  coction  différent.  La  fleur  de  la  farine  de  froment  et  Valica  cuites  sont  fortes 
et  nourrissantes,  cependant  elles  ne  passent  pas  vite. 

i3  [7J.  Le  froment  locular  et  Tépautre  sont  plus  légers  que  le  froment.  Les 
diverses  préparatioos  qu'on  en  fait  ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  du 
froment,  et  elles  sont  plus  laxatives.  L'avoine  en  grains  et  en  décoction  hu- 
mecte et  rafraîchit. 

44  [8].  Les  pâtes  faîtes  avec  les  farines  grossières  d'orge  et  de  froment  tor* 
réfiées  dessèchent  plus  quand  elles  sont  fraîches  que  quand  elles  sont  ancien- 
nes ,  attendu  que  le  moment  où  elles  ont  senti  le  feu  et  où  elles  ont  subi  leur 
préparation  est  plus  proclTe;  tandis  que  vieilles  elles  exhalent  la  chaleur  et 
attirent  le  froid.  Le  pain  chaud  dessèche;  frojd,  il  dessèche  moins  ;  roussi, 


*  Le  pain  fait  arec  la  farine  puA  est  meilleur  aons  tous  les  rapporte  qne  celai  ùâi  atec 
de  la  Carine  qui  contient  le  son  ;  le  pain  frais  que  le  pain  trop  rassis  ;  le  pain  taii  aTec  de 
]a  farine  récente  que  celui  qu'on  fait  avec  de  la  vieille  farine.  —  Le  gruau  d'orge  non 
trempé ,  mais  seulement  humecté  et  qui  est  récent ,  Tant  mieux  que  celui  qui  a  les  qua- 
liiéi  contraires.  —  La  maia  pétrie  est  meilleure  que  celle  qui  ne  l'est  pas.   Affections, 

§52. 
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il  deasèche  moins  encore ,  et  il  prodait  une  certaine  diminution  d*em1 
point. 

iS  [9].  Les  fèves  ont  quelque  chose  de  nourrissant ,  d'astringent  et  de  i 
teux.  Elles  donnent  des  vents ,  parce  que  les  pores  ne  peuvent  pas  rece 
tout  Taliment  qu'elles  contiennent  en  abondance;  elles  restent  sans  prod 
d'évacuations,  parce  qu'elles  contiennent  une  petite  quantité  de  résidu.  — 
pois  [grecs]  sont  moins  venteux,  mais  ils  poussent  davantage  aux  selles.  — 
gesses  à  fleurs  pâles  et  les  haricots  sont  plus  relâchants ,  moins  venteux 
nourrissent  bien.  Les  pois  chiches  blancs  sont  relâchants;  ils  portent  ; 
urines  et  nourrissent;  ils  nourrissent,  parce  qu'ils  sont  charnus  ;  ils  pouss 
aux  urines,  parce  qu'ils  sont  doux  ;  ils  lâchent  le  ventre ,  parce  qu'ils  ont  < 
parties  salines.  Valica  (voy.  Orib.,  1. 1,  p.  560,  lig.  49-37)  de  millet,  et  le  s 
de  cette  céréale  sont  secs  et  astringents;  si  on  les  mêle  avec  les  figues  ,  c* 
une  nourriture  pour  les  gens  qui  fatiguent.  Le  pain  lui-mémè,  quand  il 
cuit,  est  nourrissant  sans  pousser  aux  selles.  Les  lentilles  échauffent  et  port<; 
du  trouble  [dans  les  entrailles*].  On  ne  peut  les  regarder  ni  comme  laxalivc 
ni  comme  astringentes.  L'ers  est  astringent,  fort,  incrassant;  il  rassa^ 
rhomme  et  lui  donne  une  belle  couleur.  La  graine  de  lin  est  nourrissante  et  a; 
tringente;  elle  a  encore  quelque  chose  de  rafraîchissant.  La  graine  de  la  sau^ 
hormin  possède  â  peu  près  les  mêmes  propriétés.  Les  lupins  sont ,  de  leurD< 
ture,  forts  et  chauds.  On  les  rend ,  par  la  préparation ,  plus  légers ,  plus  n 
fraîchissants,  et  ils  poussent  aux  selles.  Verysimwn  (sisymbre  à  siliques  noni 
breuses)  humecte  et  relâche.  La  graine  de  concombre  est  plus  diurétique  qu 
laxative.  Le  sésame ,  avec  sa  balle,  pousse  aux  selles,  mais  il  est  nourrissan 
et  incrassant  ;  il  relâche  en  raison  des  qualités  de  sa  balle  ;  il  rassasie  e 
épaissit  à  cause  de  sa  substance  charnue.  Si  on  enlève  la  balle,  il  relâche  en 
core,  mais  moins;  il  est  incrassant  et  rassasie  davantage  ;  il  humecte  et  brûL 
à  cause  de  sa  partie  graisseuse  et  huileuse.  Le  carttiame  des  teinturiers  poussa 
aux  selles.  Le  pavot  est  astringent,  le  noir  plus  que  le  blanc;  toutefois,  ce  der 
nier  resserre  aussi;  il  est  nourrissant  et  fortifie.  De  tous  ces  végétaux,  le  suc 
pousse  plus  aux  selles  que  la  pulpe.  Il  faut  donc,  dans  les  diverses  prépara- 
tions qu'on  en  fait,  extraire  le  suc  et  n'employer  que  la  pulpe,  si  on  veut  des- 
sécher; pour  relâcher,  on  prendra  plus  de  suc  et  on  n'emploiera  qu'une  petite 
quantité  de  suc,  encore  la  partie  la  plus  succulente. 

M  [40].  Quant  aux  viandes  '  à  prendre  en  aliment,  voici  ce  qu'il  faut  sa- 
voir :  la  chair  de  bœuf  est  forte ,  astringente  et  de  difficile  digestion  pour  l'es- 
tomac, attendu  que  le  bœuf  a  beaucoup  de  sang ,  et  un  sang  fort  épais.  La 
viande  de  bœuf  est  pesante  au  lM)rps,  il  en  est  de  même  de  la  chair  elle-même  *, 

I  Les  ftandes  u^»-cuitet  fortifient  peu;  les  viande^ bouUlto*  ftivoriM&tles  Mlles;  les 
vitiidei  rAUet  les  retardent;  les  viandes  peu  coites  TortiOeiit,  mais  ne  powsent  pas  aux 
•elles.  Affcdiùiu,  S  49.  —Les  viandes  conservées  an  vinaigre  on  an  sel  sont  peu  noarri»- 
sentes,  mais  plue  légères  que  les  viandes  fraîches.  Ç  63. 

'  Kffi^  et  «Ajaxf  (  sont  ici  en  opposition ,  sans  donte  xfiém  signifie  la  chtir  eoDiJdéréf 
en  masse,  et  vcipxiç  les  fibres  musculaires. 
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du  sang  éi  [pour  les  vaches]  du  lait.  La  chair  des  animaux  qui  oht  le  sang  et 

le  lait  légers  est  légère.  La  viande  de  chèvre  est  encore  plus  légère,  et  lâche  le 

ventre  davantage*.  La  viande  de  cochon  donne  encore  beaucoup  plus  de  forcé 

au  corps  ;  elle  pousse  assez  aux  selles,  attendu  que  le  cochon  qui  a  les  veinés 

petites,  peu  chargées  de  sang,  possède,  au  contraire,  beaucoup  de  chairs.  La 

viande  d'agneau  est  plus  légère  que  celle  de  mouton,  et  celle  de  chevreau  plus 

légère  que  celle  de  chèvre,  parce  que  ces  animaux  jeunes  ont  moins  de  sang  et 

Bont  plus  humides;  car  les  animaux  qui,  de  leur  nature,  sont  secs  et  forts, 

ont,  quand  ils  sont  jeunes,  une  chair  qui  pousse  aux  selles;  il  n'en  est  pas  de 

même  quand  ils  sont  devenus  vieux  :  on  le  voit  en  comparant  la  viande  du 

veau  avec  celle  du  bœuf.  Cependant,  la  chair  des  cochons  de  lait  est  plus 

lourde  que  celle  des  porcs.  Cet  animal,  qui  a  naturellement  beaucoup  de  chairs 

et  peu  de  sang,  a  une  extrême  abondance  d*humidité  tant  qu'il  est  jeune  ;  nos 

pores  ne  pouvant  point  absorber  toute  la  nourriture  que  f^iimit  sa  chair,  elle 

séjourne  et  y  produit  de  la  chaleur  et  des  troubles  dans  le  ventre.  La  chair 

d'âne  est  relâchante  ;  celle  d'ânon  Test  encore  davantage;  celle  de  cheval  est 

plus  légère.  La  viande  de  chien  échauffe,  dessèche,  donne  beaucoup  de  force 

et  ne  pousse  pas  aux  selles  ;  celle  des  petits  chiens  humecte,  relâche  et  pousse 

davantage  aux  urines.  Le  sanglier  dessèche ,  donne  de  la  force  et  pousse 

aux  selles.  Le  cerf  dessèche,  mais  il  pousse  moins  aux  selles  et  porte  davan-»- 

lage  aux  urines.  Le  lièvre  dessèche,  resserre ,  pousse  un  peu  aux  urines.  La 

chair  du  renard  est  hiunide  et  diurétique  ;  celle  des  hérissons  de  terre  est  diu*» 

rétique  et  humectante. 

47  [44  j.  Quant  aux  oiseaux,  voici  ce  qu'il  en  est  :  presque  tous  les  otseaut 
ont  la  chair  plus  sèche  que  celle  des  quadrupèdes.  Les  animaux  qui  n'ont 
point  de  vessie,  qui  n'urinent  point*,  qui  ne  rendent  point  de  salive,  sontab^ 
solument  secs.  La  chaleur  de  leur  ventre  consume  l'humidité  de  leur  cotps, 
pour  la  nourriture  du  chaud  ;  c'est  pourquoi  ils  n'ont  ni  urine,  ni  salive.  Ceu^ 
qui  n'ont  pas  ces  humeurs  doivent  nécessairement  être  secs.  Les  ramiers  ont 
la  viande  la  plus  sèche  ;  ensuite  les  pigeons,  en  troisième  lieu  les  perdrix ,  les 
poules  et  les  tourterelles.  Celle  de  Poie  est  la  plus  humide.  Les  oiseaux  grani- 
vores sont,  en  général,  plus  secs  que  les  autres.  Les  canards  et  les  oiseaux  qui 
vivent  dans  les  marais  ou  dans  l'eau  sont  tous  humides. 
i8  [42].  Quant  aux  poissons',  les  plus  secs  sont  le  scorpios  [scorpeno  des 

*  M.  Littté  (t.  VI ,  p.  546,  note  3  ]  pense ,  avec  rais&n  selon  moi ,  qu'U  y  a  ici  un  para-»  ' 
graphe  omis  par  les  copistes,  paragraphe  où  il  était  qaesUon  de  la  viande  de  mouton.  L'autenr 
da  traité  Des  affections^  §  62 ,  dit  précisément  que  le  mouton  cuit  d'une  façon  ou  d'une 
autre  est  la  chAir  qui  tient  le  véritable  millen  pour  l'homme.  -^  Selon  liil,  les  viandes  les  plug 
légères,  quand  elles  sont  bien  cuites,  sont  celles  de  chien,  de  volatile,  de  lièvre  \  celles  de 
boBuf  et  de  cochon  de  lait  sont  pesantes.  Celle  de  porc  ne  convient  qo*anx  gens  qui  fati- 
guent; elle  est  trop  forte  pour  les  gens  du  monde  et  surtout  pour  les  malades  ;  ia  viande 
de  gibier  (vu  la  nature  dee  alimenta  dont  le  gibier  use)  est  plus  légère  qtie  celle  des  ani- 
maux domestiques. 

*  VoT.  pour  la  rocUfleaUon  d«  cette  erreur,  Cuvier,  Anai.  comp.,  i.  VII ,  p.  5^4  suiv. 
Le  poisson  est  en  général  un  aliment  léger;  pria  seul  ou  avec  d'autres  mets,  bouilli  ou 


eSO  HIPPOGRATE.  —  APPENDICE. 

llaraeillais?)  la  vive,  l'uranoscope,  lé  rouget  commun  (gàline  des  Ifaraeillais  ?), 
le  glaucus  (??),  Talose  (?).  Presque  tous  les  poissons  qui  vivent  dans  les  ro 
chers  sont  légers,  comme  le  tourd»  le  boulereau  (?),  Véîéphitis  (??).  Ceux-c 
et  les  précédents  sont  plus  légers  que  les  poissons  coureurs;  comme  ilsn< 
voyagent  guère,  leur  chair  est  moins  dense  et  légère  ;  mais  les  espèces  qui  fon 
de  grandes  traversées,  etqui  sont  battues  par  les  flots  de  la  mer  et  fatiguées  pai 
les  courses ,  ont  la  chair  plus  dense  et  plus  épaisse.  La  torpille,  la  raie  bou- 
clée, le  flet  (?),  sont  très-légers.  Les  poissons  qui  vivent  dans  la  vase  et  dans  les 
bourbiers ,  le  céphale  [mugil  cephalus ,  Cuv.) ,  le  muge  {espèce  indéterminée)  ^ 
Tanguille  et  autres  poissons  semblables  sont  plus  pesants,  à  raison  de  ce  qu'ils 
vivent  aux  dépens  de  l'eau,  de  la  fange  et  de  tout  ce  qui  y  prend  naissance, 
fange  dont  les  émanations  seules,  prises  par  la  respiration ,  incommodent  e( 
appesantissent  *.  Les  poissons  de  rivière  et  d'étang  sont  encore  plus  pesants. 
Les  poulpes,  les  s^hes  et  autres  poissons  (mollusques)  de  cette  espèce  ne  son) 
ni  légers ,  comme  on  le  croit ,  ni  relâchants  :  ils  obscurcissent  les  yeux  ;  ce< 
pendant  le  bouillon  qu'on  en  fait  est  laxatif.  Les  coquillages,  comme  les  pinnes 
marines,  les  pourpres,  les  patelles  (?),  les  buccins,  les  huîtres,  ont  une  cbaii 
desséchante;  mais  le  bouillon  en  est  laxatif.  Les  moules,  les  pétoncles (pet^n^sj 
et  les  tellines  {bivalves  indéterm.),  sont  encore  plus  relâchantes.  Les  poissons 
cartilagineux  humectent  et  lâchent  le  ventre.  Les  œufs  d*oursin  (orties  ai 
mer)y  la  partie  juteuse  du  crabe  (langoustes),  les  moules,  les  arcos  (?),  les  cra< 
bes,  surtout  ceux  de  rivière  {en  Grèce) ,  même  aussi  ceux  de  mer ,  lâchent  k 
ventre  et  sont  diurétiques.  Les  poissons  salés  dessèchent  et  amaigrissent  ; 
mais  les  salaisons  grasses  sont  assez  relâchantes.  Les  salaisons  de  mer  des- 
sèchent le  plus;  viennent  ensuite  celles  de  rivière»  Celles  d'étang  sont  ies 
plus  humides.  Parmi  les  salaisons  de  mer,  celles  faites  avec  les  poissons  qu'où 
appelle  perches  sont  les  plus  sèches*. 

49f43].  Parmi  les  animaux  domestiques,  ceux  qui  paissent  dans  les  bois 
et  ceux  qui  travaillent  aux  champs  sont  plus  secs  que  ceux  qui  sont  élevés  à 
la  maison  ;  la  raison  en  est  qu'ils  se  dessèchent  en  travaillant  au  soleil  et  au 
froid  et  qu'ils  respirent  un  air  plus  sec.  Les  animaux  sauvages  sont  plus  secâ 
que  les  animaux  domestiques  ;  les  animaux  carnivores ,.  plus  que  ceux  qui  vi- 
vent dans  les  forêts  ;  ceux  qui  se  nourrissent  de  peu ,  plus  que  ceux  qui 
mangent  beaucoup  ;  ceux  qui  se  nourrissent  de  fourrage  sec ,  plus  que  ceux 
qui  paissent  Therbe  verte,  et  les  fructivores  plus  que  ceux  qui  ne  mangent 
pas  de  grains'.  Ceux  qui  boivent  peu  le  sont  encore  plus  que  ceux  qui  boivent 


r6U  ;  lefl  poissons  d'étang,  de  rivière,  les  poissons  gras  sont  lourds;  ceux  dn  bord  de  la  mer 
sont  légers»  surtout  bouillis,  $  52. 

*  Voy.  Introduction  au  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  p.  305-806.  J'avais  ou- 
blié dans  ceUe  introducUon  de  noter  ce  passage  du  II*  livre  du  Régime. 

*  Pour  ce  passage  J'ai ,  d'après  les  leçons  du  manuscrit  de  Vienne,   modiSé  le  u>\ie 
adopté  par  M.  Littré. 

*  L'auteur  du  traité  Des  affections  ($  52)  fait  à  peu  près  les  mêmes  remarques,  mais 
plus  brièvement. 
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tneillas'  beaucoup;  ceux  qui  abondent  en  sang,  plus  quç  ceux  qui  en  ont  moins  ou 
liaDsIesE  pas;  ceux  qui  ont  toute  leur  vigueur ,  plas  que  les  vieux  et  les  jeunes;  les 
•^j.  Ceas'  mâles,  plus  que  les  femelles;  ceax  qui  ne  sont  pas  cbfttrés,  plus  que  ceux 
3iDiDe  il*:  qui  le  sont;  les  foncés,  plus  que  les  clairs  ;  ceux  qui  sont  fourrés,  plus  que 
(cejqaifc  ceux  qui  sont  glabres;  dans  les  conditions  opposées,  les  animaux  ont  une  cbair 
fatku^^  plus  bumide.  En  général,  la  partie  de  l'animal  la  plus  forte  f comme  aliment] 
I2  raiei^  est  celle  qui  fatigue  le  plus,  qui  abonde  le  plus  en  sang,  et  sur  laquelle  Tanimal 
;çeiài$Jr  se  couche.  Les  parties  qui  ne  sont  ni  fatiguées  par  le  travail,  ni  exposées  au 
iéitt^  soleil,  et  surtout  les  parties  les  plus  internes  de  Tanimal,  sont  les  plus  légères, 
j  (]egn«  Des  parties  qui  n'ont  pas  de  sang,  la  cervelle  et  la  moelle  sont  les  plus  fortes. 
^Q3i^'  La  tête,  les  muscles,  les  parties  génitales  [extérieures  de  la  femelle  et  les 
tputoô^'  tétines?],  les  pieds,  sont  les  parties  les  plus  légères.  Dans  les  poissons,  la 
[gs  pesi^  chair  du  dos  est  la  plus  sèche  ;  celle  du  ventre  est  la  plus  légère.  La  tète  est 
p^eoe^  la  partie  la  plus  humectante,  à  cause  de  la  graisse  et  de  la  cervelle. 
s  veus^  50  [44],  Les  œufs  des  oiseaux  ont  quelque  chose  de  fort,  de  nourrissant  et 
i^jf^piDs  de  venteux.  Ils  sont  forts,  parce  qu'ils  donnent  la  vie  à  Tanimal;  nonrris- 
itiiûecii^  sauts,  car  ils  contiennent  le  lait  qui  doit  nourrir  le  poussin  ;  venteux,  parce 
l^ipéi^  que  sous  un  petit  volume  ils  ont  une  diffusion  [plastique]  considérable. 
^poi^  54  [45].  Le  fromage  est  fort,  échauffant,  nourrissant  et  resserrant;  fort, 
Q^oriitf^parce  qu'il  est  très-prèsde  la  génération  (c^est-à-dire,  sans  doute,  parce  qu'il 
/f  lesci^se  compose  d'une  humeur  génératrice);  nourrissant,  parce  qu'il  contient  toute 
licb^&'la  partie  charnue  du  lait;  échauffant,  parce  qu'il  est  d'une  nature  grasse;  as- 
'^^^^  tringent,  parce  [qu'il  est  [coagulé  par  le  suc  [de  figuier?]  et  par  la  présure. 
e  r0^  ^^  r^  6J-  ^*6ao  est  froide  et  humide  (humidité  radicale).  Le  vin  '  est^  chaud  , 
^,^^et  il  dessèche  ;  il  tire  aussi  du  raisin  quelque  chose  de  purgatif.  Les  vins  noirs 
^^$qiio&et  âpres  dessèchent  da^'antage;  ils  ne  poussent  ni  aux  selles  ni  aux  urines, 
ni  aux  crachats;  ils  dessèchent,  par  leur  chaleur,  en  consumant  l'humidité  du 
j^]^tiDi>  corps.  Les  vins  noirs,  qui  sont  mous*,  sont  plus  humides;  ils  donnent  des 
i^^lpfês' vents  et  ils  sont  plus  relâchants.  Les  vins  noirs,  d'un  goût  sucré,  sont  plus 

0  et  >^  humides,  plus  faibles  ;  ils  sont  flatulents,  attendu  qu'ils  produisent  des  flatuo- 
^plus^ei^  sites.  Les  vins  blancs,  âpres,  sont  échauffants,  mais  ils  ne  dessèchent  pas;  ils 
^jguj  ri- poussent  aux  selles  et  aux  urines.  Le  vin  nouveau  porte  plus  aux  selles,  parce 

01  qai  qu'il  est  plus  près  du  moût  et  qu'il  est  plus  nutritif.  Le  vin  qui  a  du  bouquet 
n)fi0^  Test  plus  aussi  que  celui  du  même  âge  qui  n'a  point  d'odeur,  parce  que  le  vin 
^D^Di  qui  a  du  parfum  est  plus  fait.  De  même  encore  le  vin  épaia  a  ces  qualités  plus 
,i  boite»' 

'  Les  Tins  doux,  les  astringenU,  les  mielleiu  qai  ont  vieilU  sont  laxaUfs ,  diuréUqiies 
i^liioffet  nourrissants;  ils  ne  causent  aucun  désordre  intestinal.  Af f  tenons  ^  $  48.  —  Au  $  65, 
Tauleur  ajoute  que  ces  vins  sont  pitulteux;  que  les  Tins  astringents  fortifient  et  dessè- 
,  ^ou-chent,  mais  que  s'ils  sont  légers,  blancs  et  vieux ,  ils  sont  diurétiques.  —  Le  rin  trans- 
vasé rarhitchit,  passé  (^c)}dco>cvo«,  taecaïus,  voy.  Orib.,  t.  I,  p.  633)  est  ténu  et  fbible. 
^  yite     >  MoAaxo^.  Le  sens  de  ceUe  épithèle  appliquée  an  vin  est  difficile  i  déterminer.  Sans 
doute  elle  est  opposée  dans  la  pensée  de  Tauteur  au  mot  axjl>7jO^$,  dur^  lequel  sert  sou- 
mais  vent  i  caractériser  l'eau  qui  est  pesante  sur  Feslomac,  qui  ne  se  mélange  pas  licitement 
au  rin ,  et  aussi  dans  laquelle  les  légumes  ne  cuisent  pas  aisément. 
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que  le  vin  clair  ;  les  Tins  léoers  Boni  plus  diurétiques  ;  les  vins  blancs  et  h 
vins  légers  d'un  goût  sucré  poussent  plutôt  aux  urines  qu'aux  selles  ;  ils  refro 
dissent,  atténuent  et  humectent  le  corps;  ils  affaiblissent  le  sang ,  en  augmei 
tant  dans  le  corps  ce  qui  est  lopp  ^«^  du  sang.  Le  moût  est  venteux ,  il  troub 
et  vide  le  ventre  ;  il  est  venteux ,  ce  qu'il  échauffe  ;  il  vide  le  ventre,  pan 
qu'il  purge;  il  met  du  trouble  dt  s^les  entrailles,  parce  qu'il  y  bouillonne  « 
qu'il  pousse  aux  selles.  Les  vins  acides  rafraîchissent,  amaigrissent  et  hi 
mectent;  ils  rafraîchissent  e.  4. .  amaigrissent,  parce  qu'ils  absorbent  les  hi 
meurs  du  corps;  ils  humectent,  en  raison  de  ce  qu'ils  sont  fort  aqueux.  I 
vinaigre  est  rafraîchissant,  parce  qu'il  fond  et  absorbe  l'humidité  qUi  est  dai 
le  corps  ;  il  constipe  plus  qu'il  ne  relâche,  parce  qu'il  n'a  rien  de  nourrissai 
et  qu'il  est  acre.  Le  moût  cuit  échauffQ,  humecte  et  lâche  le  ventre  ;  il  échauffi 
parce  qu'il  est  vineux;  il  humecte,  parce  qu'il  est  nourrissant;  il  relâcha 
parce  qu'il  est  doux  et  que  de  plus  il  est  cuit.  Le  vin  qui  vient  de  la  pressa 
du  marc  humecte ,  relâche  et  est  venteux,  attendu  que  le  moût  produit  1 
même  effet. 

53  [47}.  Le  miel  est  chaud  et  sec  quand  il  est  pur.  Mêlé  avec  l'eau,  il  hx 
mecte,  il  purge  les  atrabilaires ,  et  resserre  les  pituiteux.  Le  vin  d'un  goût  sua 
purge  plus  particulièrement  la  pituite* 

54  [4  8].  Maintenant,  voici  ce  qui  en  est  des  légumes  verts  *.  L'ail  est  chaud 
pousse  aux  selles  et  aux  urines;  il  est  bon  au  corps ,  mais  mauvais  pour  le 
yeux,  car  en  produisant  une  forte  évacuation  du  corps ,  il  émousse  la  vue . 
relâche  le  ventre,  et  pousse  aux  urines  par  sa  vertu  purgative  ;  il  est  moiii 
fort  cuit  que  cru  ;  il  engendre  des  flatuosités ,  parce  qu'il  arrête  le  cours  d 
pnewna.  L'oignon  est  bon  pour  les  yeux  et  mauvais  pour  le  corps ,  parce  qui 
est  chaud ,  brûlant^  et  qu'il  ne  pousse  pas  aux  selles  ;  en  effet,  il  ne  donne  av 
cune  nourriture  au  corps  et  ne  lui  est  d'aucune  utilité.  Son  suc  le  dessèche  é 
l'échauffant*  Les  poireaux  échauffent  moins,  ils  sont  plus  diurétiques  et  plu 
relâchants;  ils  ont  même  quelque  chose  de  purgatif;  ils  humectent  et  ils  soi 
bons  contre  les  rapports  acides,  mais  il  convient  de  les  manger  après  tous  le 
autres  mets.  Les  raiforts  humectent,  en  dissolvant  le  phlegme  par  leur  qualit 
acre.  Les  feuilles  ont  cette  propriété  à  un  moindre  degré,  excepté  dans  les  xm 
ladies  articulaires.  La  racine  est  mauvaise,  revient  et  ne  se  digère  pas  ais^ 
ment.  Le  cardame  (erucarta  aleppica)  est  chaud  ;  il  fond  les  chairs,  il  retiei 
le  phlegme  blanc,  de  sorte  qu'il  produit  la  dysurie.  La  moutarde  blanche  ei 
chaude  et  relâche  le  ventre  ;  mais  elle  engendre  aussi  de  la  dysurie.  La  ro 
quette  prodoit  à  peu  près  les  mêmes  effets.  La  coriandre  est  chaude  et  ai 


'  Pour  I0U8  lesnonu  de  plantei,  ici  el  plus  haut, j'ai  suivi  le  mdme  sjsièmeque  M.  Busw 
maker  et  moi  aTons  adopté  dans  Oribase.  —  Mèrae  remarque  pour  les  noms  d'auimaux. 

'  Ail  bouilli  el  srillé;  diurétique  laxatif,  emménagogue;  oignon:  doit  être  emplo) 
comme  diurétique,  ne  conrient  pas  aux  malades;  céleri:  diurétique,  surtout  le  céleri  sat 
vage;  coriandre:  cordial,  laxatif  ;  basilic:  bumide,  froid  el  cordial;  poireau  cuit:  diuri 
tique  laxatif;  cru,  échauflCsni,  pituiteux  ;  grenade  :  reetaaraiU,||pituiteu8e  ;  avec  le  grain  dl 
resserre,  sans  le  grain  elle  reUcbe.  Affections^  %  ft4. 


DEUXIÈME  LIVRE  DU  RË6IME.  683 

^^01^  ^ijângente  ;  elle  calme  les  rapports  aigres;  elle  est  aoporiâcpie,  mangée  à  la 
gg.jjg^  du  repas.  La  laitue  est  froide,  surtout  avant  qu'elle  donne  du  lait;  mais 

'  g^e  affaiblit  jusqu'à  au  certain  point.  Uaneth  est  chaad  et  astringent;  son 
'    j]ù^eur  arrête  l'étemument.  L'ache  odorant  ae6'rBlàohant  ;  les  racines  sont  en- 

'^y>re  plus  laxatives  que  la  tige»  Le  basilic  e.,    eo,  cbsud  et  astringent.  La  rue 

houillû&3^  plus  diurétique  que  lazative  ;  elle  a  que  ^e  chose  d^astringeot;  elle  est 

^^^^jOone  contre  le  poison»  si  on  la  boit  d'avance.  Les  asperges  sont  sèches  et 

^(l(ii|tringeates.  La  sauge  est  sècbe  et  astringeaio.^La  morelie  est  froide  ;  elle 

g^réservedes  pollutions  nocturnes.  Le  pourpier  de  rivière  rafratohit.  Conservé 

.  1^^  sel,  il  échauffe.  L'ortie  purge.  Le  calamine  échauffe  et  purge.  La  menthe 
^  J^^^hauffe«  elle  est  diurétique,  et  arrête  le  vomissement.  Si  l'on  en  mange 
^^ Cuvent;  elle  fond  la  semence,  qui  s'échappe  alors,  elle  empêche  les  érec-* 
'  ' .,  fç,;à<>i^^  ^  ^^^  ^^  ^^  faible.  La  patience  est  échauffante  et  laxative  * .  Uaroche 
;  1^  p^mecte  sans  être  laxative.  Les  bettes  ne  sont  pas  échauffantes,  mais  elles  sont 
.  ^^yjgiu^atives*  Le  chou  échauffe,  il  lèche  le  ventre  et  fait  couler  la  bile.  Le  jus  de 
ettes  est  laxatif;  la  plante  même,  prise  comme  aliment,  est  resserrante;  les 
.  j]  idoines  sontpUis  laxatives.La  citrouillerafralchit,humecte  et  est  laxative,  mais 
Igfi  pousse  pas  aux  urines.  Les  navets  échauffent  ;  ils  humectent  le  corps  et 
^^  mettent  le  trouble  ;  cependant  ils  ne  lâchent  point  le  ventre  et  ils  donnent 
■\M\à^  dysurie.  Le  pouliot  échauffe  et  lâche  le  ventre.  L'origan  échauffe;  il  évacue 
\ .  poQfpissi  la  bile.  Le  thymbre  produit  à  peu  près  les  mêmes  effets  que  l'origan.  Le^ 
^'^^^J!^hype6i  chaud ,  laxatif,  diurétique;  il  fait  aussi  rendre  la  pituite.  Vhytopê 
^..^^firiganumiyriaeum)  est  chaud,  il  expulse  la  pituite.  De  toutes  les  plantes 

1  conif^^^^'  celles  qui  sont  aromatiques  et  chaudes  à  la  bouche  échauffent  et 
^  gloussent  plus  aux  urines  qu'aux  selles.  Toutes  celles  qui  sont  d'une  nature 
'  ^  gi^umide,  froide,  insipide,  ou  d'une  odeur  désagréable,  sont  plutôt  laxatives  que 

pj^iquantes  et  aromatiques  poussent  aux  urines;  celles  qui  sont  piquantes  et 

(}U 

'^^"'  jj^hisianCe.  Les  pois  chiches ,  les  lentilles ,  l'orge ,  la  bette ,  le  chou ,  la  mercu« 


^V^^liurétiques.  Celles  qui  ont  un  goût  amer  et  acre  resserrent;  celles  qui  sont 


'"^  .^  larmes  sous  la  dent  dessèchent  ;  celles  qui  sont  acides  rafratchissent.  Les  sucs 
'  ^.  ^t^  fenouil  marin,  d'ache,  d'ail ,  de  luzerne  en  arbre,  de  fenouil,  de  poireau , 
1^  ^e  capillaire,  de  morelie,  sont  diurétiques.  La  scolopendre,  la  menthe ,  le  se- 
,|^^ig^li  de  Crête,  la  chicorée,  la  pimprenelle,  le  millepertuis,  l'ortie  sont  rafraî- 
^^^^j^hiaaeiniê.  Les  pois  chiches ,  les  lentilles ,  l'orge ,  la  bette ,  le  chou ,  la  mercu« 
''^^^j^iale,  le  sureau,  le  carthame  sont  laxatifs.  Toutes  ces  plantes  sont  plutêt  pur- 
i  cbe^^'^^  ^^^  diurétiques. 

La  1^  ^^  (^^1*  Maintenant  parlons  des  fruits  de  saison  :  Les  fruits  dont  le  noyau 

de  et  ^t  recouvert  de  pulpe  (ipcipxtft)  ont  plus  de  vertu  laxative;  les  fruits  verts 

"       »n  ont  plus  que  les  fruits  secs.  Voici'  les  propriétés  de  chacun  en  parti- 

isulier.  Les  mûres  sont  échauffantes,  humectantes  et  laxatives;  les  poires 

jp)(.Boi4)ien  mûres  échauffent,  humectent  et  lâchent  le  ventre;  celles  qui  sont 

^tre  f^f2  '  La  coarge,  la  bette,  la  blette,  la  patience  relâchent  ;  le  chou  fbnrtiit  de  bons  sucs  ;  son 
e<^^'^  Jicreté  le  rend  un  peu  relâchant.  Affeet,^  $  s^^*^  L'auteur  ajoute,  $  66,  que  les  légumes 
f"''  .  jcuits  sont  reUchants  «'Us  oni  natureUemral  de  l'humidité,  do  l'âcreté  et  de  la  cbaleur  ;  on 
^  ^  doit  les  donner  tièdw  et  bien  fondu. 
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dures  reBserrent.  Les  poires  sauvages  d'hiver ,  bien  mûres ,  sont  jazativ«8  ei 
purgent;  si  elles  sont  crues  ,  elles  sont  astringentes.  Les  pommes  doaoes  m 
digèrent  avec  peine  ;  oelles  qui  sont  aigrelettes,  bien  mûres ,  se  digèrent  plus 
facilement.  Les  coings  sqnt  astringents  et  ne  poussent  pas  aux  selles.  Le  suc 
de  pomme  arrête  le  vomissement  et  pousse  aux  urines;  son  odeur  seule  arrête 
quelquefois  le  vomissement.  Les  pommes  sauvages  sont  astringentes;  si  oa 
les  fait  cuire,  elles  le  sont  moins  ;  leur  chair  est  bonne  contre  Tasthme  ;  leur 
décoction  également.  Les  sorbes»  les  nèfles,  les  cornouilles,  les  autres  fruits  df 
l'automne  sont  astringents  et  acerbes.  Le  suc  des  grenades  est  laxatif,  maii 
il  a  quelque  chose  d*èchauffant.  Les  grenades  vineuses  sont  flatulenles  ;  lei 
acides  sont  plus  rafratcbissantes.  Les  grains  de  toutes  les  espèces  de  gre- 
nades sont  astringents.  Les  concombres  sont  froids  et  de  difficile  digestioD. 
Les  melons  sont  diurétiques ,  laxatifs,  mais  venteux  '.  Les  raisins,  et  surtout 
les  blancs,  sont  chauds,  humides,  laxatifs.  Les  raisins  d'un  goût  sucré  échauf- 
fent beaucoup ,  parce  qu'ils  ont  par  eux-mêmes  beaucoup  de  chaleur  ;  lei 
raisins  verts  échauffent  moins ,  mais  quand  on  en  boit  le  jus,  ils  purgent  da- 
vantage. Les  raisins  secs  échauffent,  mais  évacuent;  la  figue  verte  humecte, 
évacue  et  échauffe  ;  elle  humecte,  parce  qn^elle  a  du  jus;  elle  évacue  à  causp 
de  la  qualité  douce  de  son  suc;  los  plus  mauvaises  figues  sont  les  premières 
venues ,  parce  qu'elles  sont  alors  le  plus  juteuses  ;  les  dernières  sont  les  meil- 
leures. Les  figues  sèches  sont  brûlantes,  mais  elles  lâchent  le  ventre.  Les 
amandes  échauffant,  mais  elles  nourrissent;  elles  échauffent  à  raison  de  leof 
huile;  elles  nourrissent,  parce  qu'elles  sont  charnues.  Les  noix  rondes  (noia 
ordifMires?)  ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités  que  les  amandes.  Les  noii 
plates  (châtaignes??)  nourrissent  et  sont  laxatives  quand  elles  sont  mûres; 
pelées,  elles  sontévacuantes  et  flatulentes;  leur  enveloppe  estastringente.  Ls 
glands  de  chêne  {qugrcus  ileœ),  les  glands  proprement  dits  (ceuo)  du  querem 
esctt/us),  sont  astringents,  soit  crus,  soit  grillés;  bouillis,  ils  le  sont  moins. 

56  [20].  Les  viandes  grasses  sont  fortement  échauffantes,  mais  elles  pous- 
sent aux  selles.  Les  viandes  matinées  au  vin  dessèchent  et  nourrisseot 
(Voy.  les  Extraits  du  traité  Des  affections ,  p.  678,  note  4);  elles  dessècheni 
à  cause  du  vin ,  elles  nourrissent  par  la  chair  ;  marinées  avec  du  vinaigre 
elles  échauffent,  mais  moins  à  cause  du  vinaigre,  et  elles  nourrissent  asaex. 
Si  elles  sont  gardées  au  sel,  elles  nourrissent  moins ,  parce  que  le  sel  les  i 
privées  de  leur  humidité;  elles  amaigrissent,  dessèchent  et  sont  assez  laxatives. 
Voici  comment  on  augmente  ou  diminue  les  facultés  des  divers  alimenta ,  ei 
sachant  que  tous  les  êtres,  animaux  et  végétaux,  sont  un  composé  de  feu  e( 
d'eau,  que  c'est  par  ces  deux  éléments  qu'ils  croissent,  que  c'est  dana  cei 
deux  éléments  qu'ils  se  résolvent.  On  ôte  la  force  aux  aliments  forts  en  lei 
cuisant  et  en  les  refroidissant  souvent  tour  à  tour;  on  ôte  l'humidité  aux  ali- 
ments humides  en  les  faisant  griller  ou  rôtir;  ceux  qui  sont  secs,  on  les  mouillf 
et  on  les  arrose  ;  ceux  qui  sont  salés,  on  les  mouille  et  on  les  fait  cuire;  ceui 

^  Melont  et  concombrei  tout  diurétiques,  relâchants,  légers,  raAraleUssants  ;  ils  Câlmeni 
la  soif,  nourrissent  peu,  mais  ne  peuvent  produire  qu'on  mal  insignifiant.  Affict.^  %  67. 
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qui  sont  amers  et  acres  »  on  les  mélange  avec  les  doux  ;  les  aliments  astrin- 
gents, on  les  mêle  anx  aliments  gras.  On  peut,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  se  ré- 
gler pour  tout  le  reste.  Le  rôti  et  le  grillé  resserrent  plus  que  ce  qui  est  cru , 
parce  que  le  feu  en  enlève  Thumidité,  la  partie  juteuse  et  la  graisse.  Lors  donc 
que  cette  viande  arrive  au  ventre,  elle  en  attire  l'humidité,  bouche  les  orifices 
des  petites  veines,  dessèche  et  échauffe ,  de  sorte  que  les  passages  pour  l'hu- 
mide se  trouvent  interceptés.  Tout  ce  qui  provient  des  lieux  desséchés ,  privés 
d'eau,  secs  et  étouffés,  est  plus  sec,  plus  chaud  et  donne  plus  de  force  au  corps, 
parce  que,  à  volume  égal,  les  productions  y  sont  plus  pesantes,  plus  denses 
et  plus  nutritives,  plus  légères  que  celles  des  lieux  humides,  arrosés  et  froids. 
Ces  oemières  sont  plus  humides  et  plus  froides.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  sa- 
voir quelles  sont  les  facultés  intrinsèques  des  céréales ,  des  boissons  et  des 
viandes,  il  faut  connaître  encore  de  quel  pays  on  les  tire  ^  Lorsque  avec  les 
mêmes  sdiments  on  veut  donner  au  corps  une  nourriture  forte ,  il  vaut  mieux 
prendre  les  céréales ,  la  boisson  et  les  animaux  dans  les  pays  secs;  si,  au 
contraire ,  vous  voulez  la  donner  plus  légère,  plus  humide,  vous  la  prendrez 
des  lieux  fort  arrosés.  Les  substances  douces,  acres,  salées ,  amères,  acerbes, 
charnues,  échauffent  naturellement  ;  il  en  est  de  même  de  celles  qui  sont  sè- 
ches et  de  celles  qui  sont  humides.  Toute  substance  qui  a  en  elle  plus  de 
particules  sèches,  dessèche  et  échauffe.  Toute  substance  qui  a  en  elle  plus 
d'humide ,  humecte  en  échauffant  et  pousse  plus  aux  selles  que  celle  qui 
est  sèche.  Car,  nourrissant  davantage  le  corps,  elle  occasionne  une  révul- 
sion dans  le  ventre,  et  en  humectant  elle  relâche.  Les  substances  chaudes 
et  sèches,  soit  aliments,  soit  boissons ,  ne  poussent  ni  aux  crachats,  ni  aux 
urines,  ni  aux  selles  ;  elles  dessèchent  le  corps  pour  la  raison  suivante  :  le  corps 
échauffé  perd  l'humidité ,  dont  les  aliments  consument  une  partie,  tandis  que 
l'autre  partie  est  consumée  pour  alimenter  le  feu  de  l'âme,  et  qu'enfin  une 
troisième  partie,  raréfiée  et  atténuée  par  la  chaleur,  s'exhale  à  travers  les  po* 
res.  Les  substances  douces,  les  grasses  et  les  huileuses,  remplissent  beaucoup, 
parce  que  sous  un  petit  volume  elles  sont  très-extensibl6s.En  s'échauffant,  en 
entrant'en  diffusion,  elles  relâchent  le  chaud  qui  est  dans  le  corps  et  calment 
son  appétit.  Les  substances  acides,  les  acres,  les  âpres,  les  acerbes,  celles  qui 
sont  grossières,  sèches,  ne  remplissent  pas,  parce  qu'elles  ouvrent  et  puisent 
les  orifices  des  veines,  de  sorte  que,  soit  en  desséchant,  soit  en  incisant,  soit 
en  resserrant ,  elles  excitent  du  froid  dans  l'humide  que  contient  la  chair ,  et 
le  condensent  en  un  petit  volume,  d'où  résulte  un  grand  vide  dans  le  corps.  Il 
faut  donc  user  d'aliments  de  cette  nature,  quand  on  veut  remplir  avec  peu  ou 
vider  avec  beaucoup.  Les  substances  fraîches  donnent  plus  de  force  que  les 
autres,  parce  qu'elles  se  trouvent  plus  près  de  l'état  de  vie.  Les  substances 
vieilles  et  faites  poussent  plus  aux  selles  que  les  fraîches ,  parce  qu'elles  sont 

\ 

>  Les  blet  diffèrent,  eu  égard  i  la  force  et  à  la  faiblesse,  i  la  légèreté  et  i  la  pesanteur.  — 
Les  localités  bien  ou  mal  arrosées ,  eiposées  ou  non  au  soleU,  pourvues  d'une  bonne  ou 
d'une  mauvaise  terre,  contribuent  à  rendre  chaiiue  aliment  plus  fort  on  plus  faible,  jiffrc» 
lions,  %Bi. 
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plus  proches  de  U  fermentation  putride.  Les  substances  crues  caoseni  ds 
tortillements  et  des  rapports,  par  la  raison  que  le  ventre ,  plus  faible  que  b 
substances  ingérées,  doit  faire  ce  dont  le  feu  était  chargé  (c'es^^ànUre,  euire  k 
alimwits).  Les  mets  préparés  avec  des  sauces  échauffent  et  engendrent  a 
rhumidité,  parce  que  les  substances  graisseuses  brûlantes ,  éobaufiJàntes,  qt 
toutes  ont  des  propriétés  dissemblables,  se  trouvent  réunies.  Les  viandes  ■- 
lées  ou  vinaigriées  sont  meilleures,  moins  échauffantes. 

57  [24].  Quant  aux  bains,  voici  ce  qui  en  est*  :  ceux  qu'on  prend  dasi 
Teau  bonne  à  boire  humectent  et  rafraîchissent;  car  elle  communique  ai 
corps  son  humidité;  si  Veau  est  salée ,  ils  échauffent  et  ils  dessèchenL:  car 
étant  chaude  de  sa  nature ,  elle  attire  Thumidité  du  corps.  Les  bains  dbièjyj 
pris  à  jeun  amaigrissent  et  refroidissent;  car  la  chaleur  foit  sortir  rhumidr^ 
du  corps,  et  lorsque  les  chairs  n*ont  plus  d'humidité ,  le  coips  se  r^roidi 
Après  le  repas,  ils  échauffent  et  ils  humectent ,  parce  qu'ils  dilatent  sor  w 
plus  grande  étendue  les  humeurs  qui  sont  dans  le  corps.  Le  bain  freid  pnxk 
des  effets  tout  contraires;  si  Ton  est  à  jeun,  il  donne,  quoique  froid,  une  sort^ 
de  chiaieur.  Après  le  repas,  il  été,  vu  sa  qualité  sèche,  rhumidité  qui  se  tr» 
vait  dans  le  corps,  et  lui  communique  de  la  chaleur.  Si  l'on  s'abstient  de  bm 
le  corps  se  dessèche  par  l'absorption  de  l'humidité,  il  en  est  de  même  si  la 
ne  se  frotte  pas  d'huile. 

58  [Sa].  Les  frictions  avecde l'huile  échauffent, humectent  etassouplisRit 
Le  soleil  et  le  feu  dessèchent,  parce  qu'étant  chauds  et  secs ,  ils  attirent  ^è^ 
midité  du  corps.  L'ombre  et  le  froid  modéré  humectent,  car  ils  dcmnent  pis 
qu'ils  ne  prennent.  Toute  espèce  de  sueurs  dessèche  et  atténue  en  raison  e 
la  déperdition  de  l'humidité  du  corps.  L'acte  vénérien  amaigrit,  humecte «< 
échauffe.  Il  échauffe,  à  cause  de  la  feitigue  et  de  l'excrétion  du  liquide.  Il  bih 
mecte,  parce  qu'il  reste  dans  le  corps  une  humidité  colliquative  prodoite  pe 
le  coït. 

59  [33].  Les  vomissements  [de  précaution]  atténuent  à  causé  de  Tévacsi' 
tion  de  la  nourriture.  Ils  ne  dessèchent  cependant  point ,  à  moins  que  le  len- 
demain on  n*use  du  régime  convenable  ;  au  contraire,  ils  humectent,  par» 
qu'ils  ont  donné  lieu  de  remplir  le  corps,  et  qu'il  se  fait  une  fonte  de  chios 
dans  les  efforts  du  vomissement.  Mais  si  le  lendemain  on  laisse  employer  câ 
humeurs  colliquatives  àla  nourriture  du  chaud ,  et  qu'on  ne  passe  que  petii 
peu  aux  alimtfits,  alors  les  vomissements  dessèchent.  Le  vomissement  reildM 
le  ventre  resserré,  et  le  resserre  quand  il  est  trop  relAché,  attendu  qu'il  humerv 
dans  le  premier  cas  >  et  qu'il  dessèche  dans  le  second.  Lors  donc  qu'on  yté 
supprimer  les  selles  le  plus  promptement  possible ,  on  doit  flaire  vomir  apiti 
avoir  mangé,  avant  que  les  aliments  soient  humectés  et  attirés  vers  le  baf 
on  choisira  de  préférence  les  aliments  acerbes  et  astringents;  mais,  quarl 
on  se  propose  de  relâcher  le  ventre,  on  doit  [avant  le  vomissement]  lai^i 

'  Les  bains  chauds  pris  avec  modération  assonplissent  et  font  grossir  ;  pris  avec  exrè&,  2^ 
bumectent  Ms  parties  sèches,  el  alors  ils  afllûbltssent;  ils  dessècheai  les  parUet  hunùàn 
et  alors  ils  causent  de  la  sécheresse  el  de  la  solT.  AJ/eetionsy  $  53. 
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séjourner  l6  plus  longtemps  possible  les  aliments;  aHments  ei  boissons  doi- 
vent être  acres  et  salés,  gras  et  doux. 

60  [24J.  Le  sommeil,  quand  l'estomac  est  vide,  atténue  et  refroidit  quand  il 
n'est  pas  fort  prolongé,  car  il  éyacue  les  humeurs.  S'il  est  plus  prolongé ,  il 
échauffe,  fait  fondre  les  chairs,  fait  tomber  le  corps  en  déliquium  et  l'afTaiblit; 
mais  quand  on  d(fr%  après  le  repas,  le  sommeil  échauffe,  humecte  en  facilitant 
la  dissémination  aes  substances  nutritives  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Le  sommeil  dessèche  particulièrement  après  la  promenade  du  matin.  Les 
veilles ,  à  la  suite  du  repas,  nuisent  en  ce  qu'elles  empêchent  Taliment  de  se 
fondre  ;  quand  on  n'a  rien  mangé ,  elles  amaigrissent,  il  est  vrai ,  mais  elles 
incommodent  moins.  L'inaction  humecte  et  affaiblit  le  corps  ;  l'âme,  restant 
tranquille ,  ne  consume  pas  Thumide  da  corps;  le  travail  dessèche  et  fortifie. 
Si  l'on  ne  fait  qu'un  repas  {il  $'agit  de  celui  du  soir) ,  cehi  amaigrit  et  dessè*- 
che;  le  ventre  se  resserre,  parce  que  la  chaleur  de  l'âme  ne  consume  pas  l'hu» 
mide  du  ventre  et  des  chairs.  Quand  on  prend  en  outre  le  repas  du  matin ,  il 
en  arrive  tout  autrement.  L'eau  chaude  prise  en  boisson  atténué  ;  il  en  est  de 
même  de  l'eau  froide.  L'air  très-frojd,  aussi  bien  que  les  aliments  et  les  bois- 
sons excessivement  froides,  condensent  les  humeurs  du  corps  et  resserrent  lo 
ventre  à  raison  de  la  condensation  et  du  refroidissement  des  humeurs;  car 
cela  surmonte  l'humide  de  l'Ame.  Les  excès  de  la  chaleur  épaississent  les  hu- 
meurs, à  tel  point  qu'elles  ne  peuvent  plus  avoir  de  diffusion.  Toutes  les  cho- 
ses qui  échauffent  le  corps,  sans  lui  donner  de  la  nourriture ,  quoiqu'elles  ne 
dépassent  même  pas  la  mesure ,  ôtent  à  la  chair  son  humidité;  toutes  pro- 
duisent le  refroidissement  du  corps  ;  car  l'humidité  qui  est  dans  le  corps  se 
trouvant  évacuée,  lepnêuma  est  attiré  et  refroidit  le  corps  qu'il  remplit. 

64  [S5] .  Je  vais  maintenant  dire  quels  sont  les  effets  des  exercices  :  les  uns 
sont  n^urela,  les  autres  sont  violents.  Les  exercices  naturels  sont  ceux  de  la 
vue,  de  l'ouïe,  de  la  parole,  de  la  pensée.  L'influence  de  la  vue  est  celle-ci;  l'âme 
se  trouvant  Arappée  des  objets  qu'elle  voit,  s'en  émeut  et  s'échaufifo;  en  s'é- 
chauffant,  elle  se  dessèche  par  l'évacuation  qui  se  fait  de  l'humide.  Par  Fouïe, 
s'il  s'y  produit  un  son,  Tâme  est  ébranlée  et. travaille,  et  en  travaillant  elle 
s'échauffe  et  se  dessèche  ;  par  toutes  les  opérations  do  l'esprit ,  l'âme  se  meut, 
s'échauffe  et  se  dessèche;  en  consumant  l'humide,  elle  fatigue,  vide  les  chaire 
et  atténue  le  corps.  Les  exercices  de  la  voix,  tels  que  la  parole ,  la  lecture ,  le 
chant,  mettent  tous  l'âme  dans  une  agitation  qui  la  dessèche,  l'échauffé  et  lui 
fait  consumer  l'humidité  du  corps. 

63  [36j.  La  promenade  est  aussi  un  exercice  naturel ,  et  le  plus  naturel  de 
tous  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler  ;  elle  a  cependant  quelque  chose  de  vio- 
lent. Voici,  quant  à  ses  effets,  ce  qu'il  en  est.  La  promenade  après  le  repas 
dessèche  le  ventre  et  le  corps,  et  ne  laisse  point  le  ventre  devenir  gras.  Quand 
l'homme  se  met  en  mouvement,  les  aliments  s'échauffent  autant  que  le  corps; 
les  chairs  attirent  donc  les  humeurs  qui  ne  peuvent  plus  s'accumuler  autour 
du  ventre  ;  aussi  le  corps  grossit  et  le  ventre  diminue.  La  dessiccation  arrive  de 
la  manière  suivante  :  par  l'agitation  et  par  la  chaleur  consécutive  du  corps,  la 
partie  la  plus  subtile  de  la  nourriture  se  consume;  une  portion  est  absorbée 
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par  la  chaleur  naturelle  ;  une  autre  se  dissipe  avec  le  souffle  qui  rentratoe  en 
s'écbappant  ;  une  autre  en6n  sort  avec  les  urines.  Il  ne  reste  donc  que  la  par- 
tie la  plus  sèdie  des  aliments;  d'où  il  résulte  que  les  chairs  du  ventre  doivent 
nécessairement  devenir  sèches.  La  promenade  du  matin  amaigrit  aussi  (do- 
ièche?)  :  elle  fait  qu'on  sent  la  tète  plus  légère,  qu'on  a  les  sensations  plus 
vives,  l'ouïe  plus  claire  et  le  ventre  plus  libre;  elle  amakrit,  parce  que  le 
corps,  une  fois  mis  en  mouvement,  s'échauffe,  et  que  l'humidité  s'atténue  et 
s'échappe;  une  partie  s'évapore  par  lesoufQe,  une  autre  s'en  va  avec  la  sécré- 
tion nasale  et  les  crachats ,  une  autre  est  employée  à  la  nourriture  de  la  cha* 
leur  de  FÂme  ;  cette  promenade  relâche  le  ventre,  parce  que  le  ventre  étant 
chaud,  et  l'air  qu'on  tire  du  dehors  étant  froid,  le  chaud  cède  la  place  au 
froid;  elle  rend  la  tète  plus  légère,  parce  qu^à  mesure  que  le  ventre  se  vide, 
comme  il  est  chaud,  il  attire  à  lui  l'humidité  de  tout  le  corps  et  de  la  tète. 
Celle-ci  étant  dégagée  d'humeurs ,  la  vue  et  Touïe  étant  mondifiées  ,  on  i» 
trouve  plus  leste.  Les  promenades  qu'on  fait  après  les  exercices  du  gymnase 
tiennent  le  corps  pur,  Tamaigrissent,  en  ce  qu'elles  empêchent  que  les  chairs 
mises  en  coUiquation  par  le  travail  de  la  promenade  ne  se  rassemblent  ;  au 
contraire,  elles  les  purifient. 

63  [27].  Voici  l'effet  des  courses.  Les  courses  longues  avec  des  courbes 
{peritrochastM  P),  et  dont  la  rapidité  augmente  graduellement,  échaufifent  les 
chairs,  les  cuisent  et  les  résolvent;  elles  digèrent (iominmt?)  la  force  des  ali- 
ments, laquelle  réside  dans  la  chair.  Elles  rendent  le  corps  plus  pesant  et 
plus  épais  que  ne  le  fait  la  course  avec  le  cerceau.  Elles  conviennent  davantage 
aux  grands  mangeurs ,  et  plutôt  en  hiver  qu'en  été.  La  course ,  quand  on  la 
fait  habillé,  produit  les  mêmes  effets;  mais  elle  échauffe  davantage ,  rend  le 
corps  plus  humide ,  fait  perdre  la  bonne  couleur  de  la  peau,  parce  que  le  corps 
n'est  pas  détergé  par  un  air  pur  qui  vient  frapper  sur  lui,  et  qu'il  sç  meut 
toujours  dans  la  même  atmosphère.  Cette  promenade  convient  aux  personnes 
sèches;  à  ceux  qui  ont  beaucoup  de  chairs  et  qui  veulent  la  diminuer ,  et  aux 
vieillards,  à  cause  du  froid  de  leur  corps.  Le  diaule  (course  qui  consiste  à  par- 
courir deux  foif  lé  stade^  aller  et  retour ,  en  tournant  la  borne)  et  la  course  à 
cheval  en  plein  air  fondent  moins  les  chairs ,  mais  amaigrissent  davantage, 
parce  que  ce  genre  d'exercice  se  fait  aux  dépens  des  parties  extérieures  de 
l'àme ,  révulse  l'humeur  des  chairs ,  atténue  le  corps  et  le  dessèche.  Lt 
course  en  rond  ne  fond  presque  point  les  chairs ,  elle  les  atténue  cependant 
et  les  resserre ,  surtout  celles  du  ventre ,  parce  que  la  fréquente  respira- 
tion à  laquelle  on  est  obligé  fait  que  les  humeurs  sont  le  plus  fortement 
attirées. 

64  [28].  Les  secousses  latérales  [succussions^  comme  le  veut  M.  Liitré,  ou 
plutôt  courses  dans  lesquelles  on  agite  les  bras  sur  les  côtés  du  corps) ^  quand 
elles  sont  rapides,  ne  conviennent  pas  aux  individus  secs,  car  elles  causent  des 
distensions  [musculaires]  pour  la  raison  suivante  :  le  corps  étant  échaufifé ,  U 
peau  s'amincit  extrêmement;  elles  resserrent  moins  les  chairs  que  la  course 
en  rond,  et  elles  font  perdre  au  corps  son  humidité.  Les  bonds  et  les  soulève- 
ments  n'échauffent  presque  point  les  chairs;  ils  rendent  le  corps  et  l'àme  plus 
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alertes,  et  ils  font  sortir  le  fnemia.  La  lotte  et  les  frictions  agissent  parlicu- 
lièrement  sur  les  parties  extérieures  du  corps  :  elles  échauffent  les  chairs,  les 
fortifient  et  les  font  croître ,  pour  les  raisons  suivantes  :  la  friction  fouie  les 
parties  qui  sont  compactes  par  nature ,  et  dilate  les  cavités  ;  les  vaisseaux , 
par  exemple  ;  les  chairs  échauffées  et  desséchées  attirent  à  elles  la  nourriture 
par  les  veines  ;  voilà  comment  elles  augmentent  de  volume.  La  lutte  sur  le 
sable  produit  a  peu  près  le  même  effet  que  la  lutte  debout.  Cet  exercice  des- 
sèche cependant  davantage,  à  cause  de  la  poussière,  et  donne  moins  de  chairs. 
La  lutte  au  poignet  (espèce  de  lutte  qui  consistait  use  pousser  main  contre  nmin; 
elle  préludait  au  pugilat)  amaigrit  le  reste  du  corps  en  attirant  les  chairs  vers 
les  parties  supérieures.  Le  corycos  {exercice  du  sac  rempli  de  grains  ou  de  sa- 
ble^ et  qu'on  faisait  balancer  fortement  pour  l'arrêter  ensuite  avec  les  mains) 
et  la  gesticulation  réglée  (soit  pour  le  pugilat,  soit  pour  la  dame)  produisent 
à  peu  près  les  mêmes  effets  [que  l'espèce  précédente  de  lutte].  La  rétention 
du  soufDe (voy.  Oribase  ,  1. 1,  p.  656 ,  note  de  la  page  481, 1.  40-4i)  rend  la 
peau  plus  mince  et  peut  chasser  Thumidité  qui  est  sous  elle. 

65  [29].  Les  exercices  dans  la  poussière,  et  ceux  où  Ton  use  d'huile  présen- 
tent les  différences  suivantes*  le  sable  est  froid  et  l'huile  est  chaude;  pendant 
rhiver  Thuile  fait  croître  davantage  les  cbairsparce  qu'elle  empêche  que  le  froid 
ne  leur  fasse  éprouver  des  pertes  ;  mais ,  pendant  l'été ,  l'excès  de  chaleur  de 
rhuile  fait  fondre  les  chairs  quand  elles  sont  échauffées  par  le  chaud  de  la 
saison,  des  exercices  et  de  l'huile,  la  poussière  pendant  l'été  facilite  Taccrois- 
sement  des  chairs  en  rafraîchissant  le  corps ,  et  en  ne  lui  permettant  pas 
de  prendre  irop  de  chaud  ;  mais  dans  l'hiver  il  augmente  le  froid ,  il  glace  le 
corps.  Il  est  donc  avantageux  durant  l'été  de  se  tenir  dans  le  sable  après  les 
exercices  pendant  peu  de  temps  ;  cela  rafraîchit.  Si  on  y  reste  trop  longtemps, 
cela  dessèche  le  corps  et  le  rend  dur  comme  du  bois.  Les  frictions  avec  un 
mélange  d'huile  et  d'eau  amollissent  et  empêchent  le  développement  d'une 
grande  chaleur*. 

66  [30].  Au  sujet  des  lassitudes  du  corps,  on  observera  que  les  hommes  qui 
ne  font  aucun  exercice  sont  courbatuspar  le  moindre  travail ,  car  aucune  par- 
tie de  leur  corps  n'est  habituée  à  aucune  peine.  Ceux  qui  font  des  exercices 

*  Si  Pautear  du  traité  Du  régime  est  parUtan  déclaré  des  exereicet  bien  réglés,  il  ne  l'est 
pas  des  gymnases,  où  les  exercices  étaient  deyenus  un  métier;  éooutex-Ie  plutôt  : 

«  Le  gymnase  est  Vart  d*y  éleveir  des  enfants;  voici  ce  que  c'est  :  on  y  enseigne  i  se  par- 
jurer suiyant  la  loi,  A  être  injuste  justement,  i  tromper,  i  voler,  à  ravir,  i  prendre  de  force 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid  ;  celui  qui  ne  fait  pas  ainsi  est  mau- 
vais, celui  qui  (Ut  ainsi  est  bon;  là  se  montre  la  déraison  du  vulgaire  ;  on  regarde  cela,  on 
choisit  comme  bon  un  d'entre  tous,  et  Ton  Juge  les  autres  mauvais  ;  heascoup  admirent, 
peu  connaissent.  On  vient  au  marché  et  on  en  fait  autant;  on  trompe  en  vendant  et  ache- 
Uint  ;  celui-là  est  admiré  qui  trompe  le  plus.  Buvant  et  saisi  de  transport  on  en  fait  autant. 
On  court,  on  lutte,  on  combat,  on  vole,  on  trompe.  Les  comédiens  et  les  trompeurs  disent, 
devant  des  gens  qui  le  savent,  certaines  choses  et  en  ont  d'autres  dans  l'esprit;  ils  «orient 
les  mêmes  et  rentrent  non  les  mêmes  ;  seul  l'homme  peut  dire  une  chose,  eu  {Ure  une  autre, 
n'être  pas  le  même  en  étant  le  même,  et  tantôt  avoir  une  pensée,  lanlôien  avoir  une  autre.)* 

{Trad,  de  M.  Uttrè,) 
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sont  courbatus  quand  ils  en  font  auxquels  ils  ne  sont  point  habitués  ;  on  se 
fatigue  aussi  dans  les  exercices  ordinaires ,  quand  on  les  pousse  trop  loin. 
Telles  sont  donc  les  diverses  espèces  de  courbatures.  Voici  maintenant  quels 
sont  leurs  effets  :  comme  les  gens  qui  ne  font  pas  d*exercice  ont  les  chairs  bu* 
mides  ,  ils  s*échauffent  lorsque  le  corps  est  eh  exercice ,  les  chairs  tombent 
daas  une  coltiquation  considérable  ;  ce  qui  est  expulsé  parles  sueurs  ou  parle 
souffle  ne  fiait  souffrir  aucune  autre  partie  que  celle  où  s'est  produite  l'éva- 
cuation inaccoutumée  ;  mais  ce  qui  reste  de  ta  colliquation  donne  de  la  fati- 
gue, non -seulement  aux  parties  qui  ont  éprouvé  une  déperdition  inaccouto- 
roée,  mais  à  celles  qui  reçoivent  le  liquide  non  évacué ,  parce  que  ce  liquide 
n'est  plus  en  rapport  alimentaire  avec  le  corps ,  mais  il  lui  est  contraire.  Elle 
ne  peut  point  se  fixer  convenablement  avec  les  parties  qui  n'ont  pas  de  chairs, 
mais  elle  se  fixe  sur  les  parties  charnues  ;  II  en  résulte  des  malaises  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  a^ssi  éliminée  à  son  tour.  Gomme  elle  n*a  point  de  mouvemenl 
circulaire,  elle  reste  en  place  et  s'échauffe  avec  tout  ce  qui  vient  s'y  ajouter. 
Si  donc  cette  portion  de  chairs  fondues  est  abondante,  elle  surmonte  ce  qui  est 
sain, de  sorte  que  tout  le  corps  devient  en  même  temps  chaud  et  qu'il  se  produit 
une  fièvre  intense.  En  effet,  le  sang  étant  échauffé  et  attiré ,  les  parUes  liqui- 
der qui  sont  dans  le  corps  accomplissent  un  mouvement  circulaire  rapide;  le 
reste  du  corps  se  purifie  ensuite  au  moyen  du  souffie;  l'humeiir  amassée, 
échauffée  ,  s'atténue  et  est  poussée  hors  des  chairs  vers  la  peau  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  sueur  chaude.  Après  que  cette  humeur  est  sortie ,  le  sang  re- 
vient à  son  éta^ naturel,  la  fièvre  finit;  cette  courbature  se  dissipe  oomma- 
nàment  vers  le  troisième  jour.  Voici  comme  on  soigne,  ce  genre  de  lassitude: 
on  dissout  l'humeur  condensée  au  moyen  de  fumigations,  d©  bains  chands  et 
de  promenades  modérées,  afin  que  les  chairs  soient  purgées  ;  pour  mainlesir 
l'évacuation  des  chairs,  on  use  d'aliments  peu  abondants  et  atténuants  ;ofl 
fait  pendant  longtemps  des  frictions  douce»  avec  de  l'bnile,  afin  de  ne  pas 
échauffer  trop  fortement.  Il  convient  aussi  de  recourir  à  des  onolioBS  faitei 
avec  des  substances  propres  à  favoriser  les  sueurs  et  émolHenlee,  et  de  sewu- 
cher  sur  un  Ut  mau.  Pour  ceux  qui,  tout  en  s'exerçanthaMtuellement,  ont  fait 
des  exercices  inaccoutumés,  voici  comment  la  courbature  se  produit  :  tonte 
partie  du  corps  qui  a  été  exposée  à  la  fatigue  prend  nécessairement  une  chair 
humide  par  la  fMigae  à  Uquolto  elle  n'était  pas  habitua»  CQtniOQ  cela  arrive 
pour  tout  le  corpt  aux  gens  inexeroéa  let  qui  m  latiguaiiQt  uéceaaairemw^ 
aussi  les  ebaira  se  fondent ,  il  se  forma  une  attraction  et  une  ooacentr^tion 
d'humeurs,  de  la  manière  que  nous  l'avons  dit  pour  le  premier  <Myk  U  coe- 
vient  de  recourir  à  la  médication  auivante  :  roTonlraux  exereioiB  aœoMUi- 
més,  afin  d'échauffer  les  humeurs  rassemblées,  par  conaéquent  delet  attéoaer, 
d'en  purger  le  corps  et  de  ne  pas  permettre  que  le  reste  du  corps  se  remplis» 
d'humeur  et  demeure  inexercé.  On  doit  aussi ,  dans  ce  cas ,  user  de  bail» 
chauds  et  employer  lea  friction».  On  n'a  pas  besoin  de  faire  de  fUmigatîoni 
Le  travail  de»  exereicea  suffit  pour  échauffer,  atténuer  et  purger  les  huxneuif 
«massées.  Voici  eonmeni  se  produit  la  courbature  que  Ctuaent  tes  traysQ^ 
accoutumés.  Les  exercices  ordinaires ,  quand  ila  sont  modéréa,  n'occaaionnesl 
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point  de  oourbature;  mais  si  Ton  8*y  livre  immodérément,  ils  deasèchent  les 
chairs  outre  mesare  ;  comme  elles  sont  privées  de  rhumidité ,  on  est  pris  de 
chaleur,  de  soaffrance  et  de  frisson,  et  si  on  n'est  bien  soigné,  on  tombe  dans 
des  fièvres  de  longue  durée.  On  doit  commencer  par  se  baigner  avec  peu 
d'eau,  qui  ne  soit  pas  très-chaude;  au  sortir  du  bain,  boire  un  vin  mou,  man 
ger  le  plus  possible  et  des  mets  variés,  tremper  son  vin ,  maison  boire  beau-« 
coup  et  du  mou;  on  doit  longtemps  garder  ces  aliments ,  jusqu'à  ce  que  les 
veines  remplies  se  gonflent  ;  après  quoi  on  vomira  et  on  se  couchera  molle- 
ment après  être  resté  quelque  temps  debout  ;  puis  on  augmentera  insensible- 
ment pendant  six  jours  les  aliments  et  les  exercices  accoutumés  :  c'est  le  temps 
nécessaire  avant  de  pouvoir  arriver  à  boire  et  à  manger  comme  à  l'ordinaire. 
Ce  traitement  a  la  vertu  suivante  :  il  humecte  sans  cesse  le  corps  desséché 
à  Tezcès.  Si  donc  il  était  possible  de  connaître  jusqu'où  s*étend  l'excès  de  la 
fatigue  causée  par  les  exercices,  et  par  conséquent  d'y  remédier  par  une  juste 
proportion  des  aliments ,  cela  serait  très-avantageux  ;  mais,  dans  les  condi- 
tions actuelles,  l'une  de  ces  deux  choses  est  impossible,  l'autre  est  facile.  En 
effet,  lorsque  le  corps  est  desséché,  que  des  aliments  de  toute  espèce  sont 
ingurgités ,  chaque  partie  du  corps  prend  de  la  nourriture  ce  qui  lui  en  con- 
vient particulièrement,  et,  après  que  le  corps  est  ainsi  rempli  et  humecté,  il 
rejette  de  nouveau  le  superflu  ;  l'estomac  ayant  été  vidé  parle  vomissement, 
le  ventre  se  trouvant  vide  jouit  de  sa  force  révulsive  {attractive).  Les  chairs 
se  débarrassent  donc  de  l'excès  d'humeurs  dont  elles  sont  imbibées ,  sans  se 
défaire  de  celle  qui  est  dans  une  juste  mesure,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
la  force  des  exercices,  des  remèdes,  ou  de  quelque  autre  action  révtilsiTe. 
Le  corps  se  rétablira  ensuite  entièrement  en  revenant  peu  à  peu  au  genre  de 
vie  ordinaire. 


L'auteur  du  traité  Des  affeôtiom  (g  47*60)  a  aum  étudié  les  propriétés  des 
substances  nutritives,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'aUmeolation  des  malades; 
il  conunence  par  quelques  généralités  sur  la  manière  de  déterminer  ces  pro- 
priélésy  et  il  entre  ensuite  dans  quelques  détails  sur  les  qualités  des  substances 
les  i^us  généralement  employées  dans  le  régime  diététique,  soit  des  malades , 
soit  des  gens  bien  portants.  Voici  le  résumé  des  considérations  générales  : 
pour  chaque  paragraphe  du  second  livre  Du  régime ,  j'ai  donné ,  quand  il  y 
avait  lieu ,  des  extraits  ou  une  analyse  des  paragraphes  correspondants  du 
traité  Dn  ufeetions.  On  verra  que  les  dociriiies  des  detrx  auteurs  ne  diffèrent 
pas  sensiblement,  et  qu'ils  sont  au  même  niveau  pour  leurs  connaissances  hy- 
giéniques. — %  46.  On  règle  ainsi  l'alimentation  des  malades  :  d'abord  des  po* 
tagea,  puis  les  aliments  solides,  et  parniessus  un  vin  odorant;  avant  les  pota- 
ges ou  les  aliments  solides,  examinons  bito  l'état  corporel  et  mental .  -^  §  47. 
Les  aliments  qui  ont  des  propriétés  manifestes,  telles  que  causer  desflatuosités, 
des  renvois,  etc.,  doivent  être  pris  comme  types  pour  déterminer  les  proprié- 
tés moins  manifestes  des  autres  espèces  d'aliments ,  car  tous  en  ont ,  les  uns 
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d'obscures,  les  autres  d'évideates.  Pour  les  malades,  ob  choisira  des  substances 
qui,  sous  un  volume  modéré,  prises,  soit  de  loin  en  loin,  soit  journellement,  ne 
produisent  aucun  accident  et  passent  bien.  Les  meilleurs  aliments  sont  ceux 
qui,  sous  un  petit  volume  calment  la  faim  et  la  soif,  demeurent  et  produisent 
des  selles  en  rapport  avec  la  quantité  ingérée.  Les  aliments  forts  et  qui  du  reste 
se  comportent  de  même,  donnent  beaucoup  de  chair  et  une  chair  dense.  Les 
aliments  gras  et  le  fromage,  le  miel,  le  sésame,  produisent  des  désordres  in- 
testinaux. (Au  g  55  il  est  cependant  dit  que  le  fromage  et  le  sésame  engen- 
drent le  phlcgme ,  mais  sont  restaurants.  Voy .  aussi  plus  bas  pour  le  miel.) 
Donnez  aux  malades  des  aliments  conformes  à  la  maladie  et  à  la  complexico  ; 
alors  le  corps  consomme  tout  au  profit  de  la  complexion  et  au  désavantage  de 
la  maladie.  —  §  50    Les  aliments  les  n^illeurs  pendant  Tétat  de  santé  sont 
précisément  ceux  qui,  pris  en  excès  ou  à  contre-temps,  produisent  les  mala- 
dies et  la  mort.  —  Les  aliments  faibles  pour  faire  du  bien,  sont  faibles  aussi 
pour  faire  du  mal.  Les  aliments  forts  sont  le  pain ,  la  maza,  la  viande,  le  pois- 
son, le  vin,  toutefois  avec  des  degrés  divers.  (  Même  remarque  %  64 ,  méd,)  — 
g  51.  Aux  personnes  qui  suivent  un  régime  sec  ,  on  ne  donne  à  boire  que 
longtemps  après  le  repas.  —  %  52.  Les  aliments  peu  nourrisf^nts  et  l^rs 
n*incommodent  pas,  se  digèrent  vite,  produisent  des  selles  rapides,  mais  procu- 
rent peu  de  nourriture  au  corps.  C'est  le  contraire  pour  les  aliments  forts.  On 
use  donc  des  uns  ou  des  autres,  suivant  qu'on  veut  atténuer  ou  restaurer.  — 
Les  viandes  chaudes  et  le  pain  chaud,  pris  seuls  dessèchent.  — g  55.  Les  ali- 
ments chauds  et  secs  resserrent,  parce  qu'ils  absorbent  l'humidité  du  corps  ; 
ils  relâchent,  au  contraire,  s'ils  sont  humides.  Les  aliments  astringents  con- 
tractent et  resserrent;  les  acides  sont  incisife  et  atténuent;  les  salés  portent 
aux  selles  et  auxurines  ;  les  onctueux  et  les  doux  engendrent  du  phlegme,  mais 
restaurent.  —  g  64 .  Quand  on  a  l'habitude  de  manger  du  pain ,  on  en  prendra 
aussi  pendant  la  maladie.  Si  on  prend  plus  d'aliments  que  de  coutume ,  ou 
si  on  ne  digère  pas  la  portion  accoutumée ,  le  mieux  est  de  vomir.  Les  fruits 
verts  et  les  fruits  à  écailles  ne  profitent  que  s'ils  sont  pris  au  commencement 
du  repas.  Le  vin  pur,  en  échauffant  le  corps,  dissipe  les  accidents  intestinaux 
causés  par  les  aliments.  Les  mêmes  aliments  et  les  mêmes  boissons  ne  pro- 
duisent pas  les  mêmes  effets ,  attendu  que  le  canal  intestinal  ne  se  trouve 
pas  toujours  dans  le  même  état.  Dans  les  fièvres  intermittentes,  on  alimente 
après  l'accès,  en  tâchant  que  l'accès  suivant  n'empiète  pas  sur  la  digestion. 
Excellence  du  vin  et  du  miel  ',  dans  Tétat  de  santé  ou  de  maladie,  qu'ils  soient 
seuls  ou  mêlés  à  d'autres  substances;  mais  il  faut  les  administrer  à  propos. 
—  Les  substances  alimentaires  bonnes  dans  l'état  de  santé  doivent  être  afiai- 
blies  dans  l'état  de  maladie. 

*  Aq  $  58  11  est  dit  qoe  le  miel  mangé  A?ee  auu«  choie  donne  bon  iclni  et  resuiare. 
mais  que  mangé  tenl  U  atténue  en  poosiant  trop  anx  urinei  et  aux  Belles. 

FIN. 
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Page  10,  ligne  dernière  de  la  note  7,  ajoutes  t  On  renarqiiera  celte  phrase  du  traité 
Des  femmes  stériles  ($  242,  t.  YIII,  p.  467)  :  Quand  une  femme  aTorte  malgré 
elle  et  sans  vouloir  se  débarrasser  de  son  fruit,  Notei  anaei  que  dans  le 
traité  Des  chairs  ($  19,  t.  VIII ,  p.  610),  l'habitude  où  les  filles  publiques  éUlent 
de  se  faire  avorter  est  présentée  comme  toute  naturelle* 

P.  22, 1.  17,  Uses:  on  trouve  ces  passages;  et  1.  23,  après  inexpéienee ^  ajoutes  t 

—  «  Celui  qui  connaîtrait  ta  cause  des  maladies  serait  en  état  de  prescrire  ce 
qui  est  utile  en  tirant  des  contraires  les  moyens  thérapeutiques.  »  —  Ibid,  après 
90,  ajoutes -92. 

P.  24, 1.  U,  ajoutes  :  Voy.  aussi  dans  V Appendice^  p.  623,  le  g  44  du  même  traité, 

sur  les  réalités  et  les  non^réalités, 
P.  40,  dernière  ligne  de  la  note  9,  ajoutes  :  Voy.  aussi  p.  631t  le  commencemeot  du 

$  17  du  traité  De  la  maladie  sacrée. 
P.  41,  dernière  ligne  de  la  note  12,  après  awiTieées,  ^Joutes  :  cf.  Femmes  stér,  %  283. 

—  Après  Voy.  De  Vart^  $  8,  tnil.,  ajoutes  :  ainsi  que  la  note  59,  p.  48. 

P.  65,  aux  passages  tirés  de  divers  ouvrages  de  la  Collection  hippocratique  sur  remploi 
des  éponges,  ajoutes  le  suivant  :  «  I^  où  il  est  besoin  de  peu  d'eau  douce^on  se 
^ert  d'une  éponge;  cet  emploi  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  les  yeux  et  pour 
les  excoriations  de  la  peau  elle-même.  »  Usag,  des  tiquiàHu,  $  1,  t.  VI,  p.  118. 

—  Voy.  aussi  le  traité  De  la  bienséance. 

P.  72,  note  34,  1.  11,  après  :  avec  des  compressés*  »,  i^outes  :  Cf.  Lieux  dans 
Vhomme,  $  29. 

P.  87.  Voici  le  passage  des  i^pid.  (VI,  i ,  15,  L  V,  p.  276)  auquel  il  est  renvoyé  ft  pro- 
pos de  la  sentence  84  :  «  La  hardiesse  du  regard ,  l'Impossibilité  de  tenir  l'œil 
.  ouvert  (suiv.  Gai.];  ou  le  mouvement  continuel  de  l'œil  (d'après  Pailadius)  et  la 
reploiement  de  la  paupière,  sont  des  signes  fflcheux.  » 

P.  160,  L  3,  après  qui  ferment  Tcn/,  ajoutes  :  Voy.  Galien,  Utilité  des  parités,  X,  ix, 
1 1  de  mon  édit.,  p.  633,  et  la  note  1.  Dans  ce  passage  se  trouve,  à  mon  avis,  la 
véritable  explication  de  xai^itOiioc. 

P.  164,  à  la  note  28,  ajoutes  :  On  lit  dans  Épid,  VI,  i,  10,  L  V,  p.  270  :  «  Lee  abcès 
(9V|MCTa)  qui  proéminent  au  dehors,  et  ceux  qui  vont  en  s'elBlant  et  qui  se  ter* 
minent  en  pointe,  et  ceux  qui  arrivent  uniformément  i  eoction,  dont  les  par- 
ties environnantes  ne  sont  pas  dures,  qui  se  ramollissent  par  la  partie  infé- 
rieure, qui  ne  sont  pas  divisés  en  deux,  sont  dans  les  meilleures  conditions; 
ceux  qui  se  comportent  d'une  façon  oppoïsée  sont  mauvais;  quand  les  caractères 
sont  très-opposés  [à  ceux  que  Je  viens  d'énumérer],  les  abcès  sont  très-mau- 
vais. 9 

P.  166,  note  33,  |i  la  fin,  ajoutes  :  Voy.  aussi,  p.  633,  le  S  7  de  VAppend.  au  traité 
Du  régime  dans  les  nuUadies  aiguës. 

P.  169,  note  46,  L  4,  après  de  la  poitrine^  ijoutex  :  On  ne  voit  pas  bien  non  plus  dans 
JfaL  1 ,  26,  t.  VI ,  p.  192,  si  l'auteur  a  l>len  distingué  la  plèvre  proprement  dite 
du  côté  en  générai. 

P*  176,  note  75,  i  la  fin,  ajoutes  :  Dans  AffeeU  4,  U  VI,  p.  212,  on  Ut  :  «  Quand  la 
luette  {axaupukn)  devient  pendante  et  cause  de  la  suffocation ,  état  que  quelques- 
uns  appellent  gargareon,  on  recourra  suMe-cbamp  aux  gargarismes  préparés 
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ainri  qu'il  est  prescrit  dans  le  traité  Des  remèdes  (ouvrage  perdu).  SI  après  edi 
la  luette  ne  diminue  pas  de  volume,  on  rasera  d'al>ord  le  derrière  de  la  tête, 
puis  on  y  appliquera  deux  ventouaea,  on  tlrora  auUnt  de  sang  qu*il  est  possible, 
et  on  révulsera  en  arrière  la  fluxion  pituiteuse.  Si  même  à  l'aide  de  ces  moyens 
on  ne  parvient  pas  k  combattre  le  mai ,  on  incise  la  luette  avec  un  machairtf 
pour  en  faire  sortir  l'eau;  mais  on  doit  pratiquer  cette  incision  quand  l'extré- 
mité est  dei^nue  on  peu  rouge.  Mais  si  on  opère  avant  ce  temps,  la  luette  est 
exposée  à  s'enflammer,  et  11  peut  arriver  alors  une  suBbcatlon  soudaine.  Cette 
affection  provient  aussi  du  phlegme,  lorsqu'il  descend  en  abondance  de  la  tête 
écbauffée.  » 

P.  217,  240  et  246,  après  les  CoaqueSy  904,  5i2  et  573,  ajoutez  :  (Àph.  IV,  11].- 
{Àph.  m,  29  à  81).  -  {Àph.  IV.  37). 

P.  228, 1.  2,  après  (Pronostic  17,  inttto,  i^outex  :  Lieux  dans  Vhomme^  $  14,  fne,] 

P»  286, 1.  5,  ajoutée  après  {Aph.  VII,  29;  Malad.  n,  71,  init.) 

P.  238,  sent.  498,  Ji  la  fin;  ajoutez  :  Voy.  dans  l'ippsnd.,  p.  649;  Plaies  de  tête  y 
$  18,  fine. 

P.  238,  sent  SOI,  i.  5,  après  fractures  douteuses,  ajoutez  :  Voy.  Plates  de  tête^  $  12. 

P.  26&,  noce  68, 1.  24,  après  le  n*  8S8,  ajoutez  :  Voy.  aussi  Malad.  1, 7,  t  VI,  p.  MA) 
De  la  dentit.,  $  7,  t.  Vni,  p.  544. 

P»  275»  note  104.  Ajoutez  à  cette  note  le  passage  suivant  du  livre  I  des  Malad, ,  $  17, 
t.  VI ,  p.  170  :  «  Les  empyèmes  se  forment  daiis  le  ventre  Inférieur,  surtout 
lorsque  du  phlegme  ou  de  la  bile  se  rassemble  abondamment  entre  la  chair  et 
la  peau;  mais  II  s'en  forme  aussi  soit  ft  la  suite  de  spasmes,  soit  lorsqu'un  petit 
vaisseau  est  rompu  par  suite  de  convulsion  ;  le  sang  extravasé  pourrit  et  devient 
du  pus.  S'il  arrive  que  ce  soit  la  chair  qui  éprouve  une  convulsion  ou  one  con- 
tusion ,  elle  attire ,  des  veinules  qui  l'avolsinent ,  le  sang  qui  pourrit  et  se  coo- 
vertlt  en  pus.-  Dans  ce  cas,  si  la  ooUeetiott  se  porte  au  dehors  et  que  le  pus  sorte, 
on  guérit  ;  si ,  au  contraire ,  le  pus  s'échappe  et  s'épanche  spontanément  eo 
dedans,  les  malades  sont  perdus.  Il  n'est  pas  possible  que  le  pus  amassé  dans 
le  ventre  inférieur  se  comporte  comme  dans  le  ventre  supérieur,  mais  il  se 
forme  dans  des  tuniques  et  constitue  des  tumeurs;  s'il  marche  de  dehors  eo 
dedans ,  il  est  difficile  de  reconnaître  sa  présence,  attendu  qu'on  ne  peut  pas  la 
constater  par  la  succusslon.  On  la  reconnaît  surtout  par  la  douleur  là  où  elle  se 
foit  sentir,  et  si  Ton  fait  sur  le  point  soupçonné  une  application  d'argile  à  potier 
ou  de  toute  autre  substance  analogue,  elle  se  dessèche  promptement  » 

P.  278,  à  la  suite  de  la  note  123,  ajoutez  :  On  Ht  dans  Mal.  III,  12  et  13,  t.  VII,  p.  133, 
les  passages  suivants  sur  le  tétanos  et  l'opisthofionos  :  «  Quand  on  est  pris  de 
tétanos,  les  mâchoires  deviennent  roldes  comme  du  bols;  la  bouche  ne  peut 
pas  s'ouvrir,  les  yeux  larmoient  et  sont  déviés;  le  dos  devient  inflexible;  les 
Jambes  ne  peuvent  plus  se  plier;  11  en  est  de  même  des  hras$  le  visage  rougit; 
le  malade  souffre  beaucoup  ;  et  quand  U  est  au  moment  de  mourir,  il  r^ette  t 
travers  les  narines  la  boisson ,  le  potage  et  le  phlegme.  Il  succombe  le  troisième 
Jour,  ou  le  cinquième,  ou  le  septième,  ou  le  quatorzième.  —  Quand  il  y  a  opis- 
thotonos,  les  accidents  sont  en  général  les  mêmes,  mais  le  spasme  (llncum* 
tlon)  s'opère  d'avant  en  arrière  ;  parfois  le  malade  crie;  les  douleurs  sont  vio- 
lentes; et  parfois  il  ne  peut  ni  plier  les  Jambes^  ni  étendre  les  bras;  car  le  coude 
se  fléchit,  les  doigts  font  poing,  et  en  général  le  pouce  est  enveloppé  parles 
autres  doigts;  le  malade  délire  quelquefois;  il  ne  peut  se  contenir;  il  lid  arrive 
même  de  se  lancer  quand  la  douleur  est  pressante;  mais  lorsque  la  douleur  se 
calme ,  il  se  tient  en  repos.  Dans  ceruins  cas  encore ,  au  moment  de  nnvasioa 
du  mal ,  les  patients  devlennenl  apbonea,  tnaniaques  ou  mëlancoHqaes.  Dans 


ADDENDA*  695 

cette  «ffecilon,  la  mort  arrlre  le  troidème  Jour,  après  que  la  voix  a^eit  déliée 
'  (cf.  Conque  355),  et  on  rejette  par  les  narlaes;  mais  sll  arrive  qu'on  dépassa 
quatorze  Jours,  on  guérit  » 

P.  282,  sous-note  1,  aux  passages  cités  à  propos  des  bruits  qu'on  entend  dans  la  poi- 
trine, ajoutez  Épid.  VI] ,  12, 14,  25,  26,  27,  39,  48,  51  ;  Dei  mal.  11 ,  59;  Àff. 
int.  6,  10. 

P.  283,  note  145, 1.  19-20,  lisez  t  (Ùw  mal.  Il ,  47,  t.  VU ,  p.  64  sulv.  ;  cf.  aussi  ^  60 
et  61,  p.  92  »ulv.  (opér.  par  cautéris.),  et  III ,  16,  p.  142  suiv. 

P.  806, 1.  1 ,  après  Des  venu,  ajoutez  :  $  5  et  6,  t.  VI ,  p.  96  et  98.  —  Voy.  aussi  dans 
ce  vol.  VÂppend.  p.  618  et  la  note  1  de  la  p.  680. 

P.  306,  à  la  fin  de  la  note  1,  ajoutez  :  Cf.  (kl.  Comm.  In  tib.  îh  fiai,  hom.^  II,  4, 
t  XV.  p.  121, 122. 

P.  361, 1.  2,  après  par  la  loi,  ajoutez  :  (:  cf.  Arîieul,  $  58). 

P.  372,  note  12, 1.  4,  après  Aph.  V,  38,  ajoutez  !  MalOd.  t,  &,  inît.,  t.  Vl ,  p.  145). 

P.  373,  note  20,  à  la  fin,  ajoutez  i  Voy.  le  curieux  et  savant  ouvrage  de  H.  FlOurens 
intitulé  :  De  la  longévité  humaine  tî  âè  la  q^antUé  à»  vie  et»  le  (flobB, 
Paris,  1855,  in-l  8. 

P.  381,  sous-note,  ajoutez  :  l*autenr  du  traité  Des  ûff^t.  tUfanies,  $  14^  t  Vil ,  )>.  202, 
dit  :  t6v  xavXèv  itnb  xijç  ô8uvt)c  TpC^et. 

P.  385,  à  la  fin  de  la  note  53,  ajotttift  *.  V.  Belnaud  ( AetdS^fU  det  vûyagei  faiîi  par 
les  Arabes  et  les  Persans  dans  Vlnde  et  d  là  Ckinëy  etc.,  Ouvrkge  rempli  de 
documents  précieux)  a  montré  que  les  Arabes,  lés  nObleS  surtout,  ftvftieht  et. 
même  ont  encore  dans  quelques  contrées,  PbabltUde  d'allonger  la  tête  des  non» 
veau-nés. 

P«  471 ,  note  58 ,  i  la  flii  de  la  note ,  ajootet  i  Voy.  cependant  JTdlddi  dei  fhnmês,  II , 
127,  où  Ton  volt  aussi  que  icapOévoc  signifie  non-seulemeht  ^t  H^éH  pas  nubile^ 
mais  encore  qui  n*est  poê  f/iafiée;  en  un  ttot,  ta  ^lê  par  oppoiMoit  I  la/irnims. 

P.  617,  note  24, 1. 3,  après  p.  305,  ijotttu  :  t.  VI,  p.  688,  AOte  9« 

P.  555,  Pour  les  Aph.  16  à  22,  voy.  Usage  déi  Hqntdêi,  i  #t  6|  tfûttutes,  30; 
MocM,,  33  (froid  nuisible  aux  fraetttrw  6Mipllqtlééi)|  AftituL,  11  \  Usù§€  des 
liq,,  2  (cbaud  ennemi  des  nerft). 

P.  585,  note  13,  à  la  fin  de  la  note,  ajoutez  i  Dftrti  l«  traité  Dêi  f^àlad.  1, 16,  t.  Vf, 
p.  170,  il  est  dit  qu'on  ne  peut  rien  8aVolf,  comme  quelqueà-uns  le  eroieflt,  sur 
l'époque  précise  de  la  terminaison  des  maladies ,  à  cause  de  la  dllléftnee  daos 
la  force  de  résisunce  que  présente  chaque  Individu  et  la  diésemblaoee  dès 
mêmes  saisons;  aussi  on  meurt,  on  guérit,  on  soufflée  dans  toute  MlSOn. 

P.  589,  à  la  fin  de  la  note  15,  ajoutez  s  Voy.  sur  les  rapports  de  cet  Aph.  avec 
Jffp^d.  Vf,  VII,  1,  Uttré,  t.  V,  p.  260,  281.  —  Dads  Humeurs,  %  4,  /Ine,  t.  V. 
p.  482,  on  lit  :  «  Les  pariles  voisines  du  siège  des  maladies  et  éelles  qui  leur  sont 
communes  sont  particulièrement  et  les  premières  affectées.  »  —  Cf.  Ariieul.  $  53. 

P.  599,  note  32, 1. 10,  après  d*avortement,  ajoutez  :  cf.  dans  ce  volume,  p.  664  le  $  25 
du  livre  I  Des  maladies  des  femmes. 

P.  604,  note  16,  à  la  fin  de  la  note ,  ajoutez  :  Dans  le  traité  De  la  nat,  de  l'enfant, 
$  20,  t.  VII,  p.  510,  on  lit  :  «  Les  eunuques  ne  deviennent  pas  chauves,  parce 
qu'ils  n'éprouvent  point  de  mouvement  violent  ;  chez  eux  le  phlegme  ne  s'é- 
chauffe pas  dans  le  coït ,  et  ne  brûle  pas  les  racines  des  cheveux.  • 

P.  606,  note  13.  Ne  s'agit-ii  pas  dans  l'iip^.  VII,  24,  des  accidenu  qui  suivaient  quel- 
quefois l'administration  de  l'ellébore.»  Voy.  p.  292. 
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Page   8,  note  6,  Ogne  A,  lûex  Oimc^mbi» 

—  tA,UtO,lûex$A^ 

—  AS,  1.  1,  Utex  epumosus 

—  Ihid.  1.  10  de  la  note  46,  lisex  orvxtMpSto 

—  57, 1. 1,  lisex  du  médecin],  et  des 

—  65,  noie  7,  L  35,  litex  J'aurai  encore 

—  71 ,  note  30, 1. 1,  lùêX  UA 

—  74,  noie  2,  lisex  Cf.  Gai.  Comm.  I 

—  100,  note  8, 1.  8,  UsêX  note  13  du  S  B 

189,  S  7, 1.  5,  lisex  s'il  existe  une  foKe  pulsation 
~~  159, 1.  20,  Usex  qui  parait  être  aussi  celui 
.  —  163,  note  26, 1.  1,  lissx  n'appelle  pas 
^  164,  note  28,  L  4,  lisex  apostèmes 

—  166,  note  37, 1.  2,  Hsex  paragraphe.  M*  Posthnqius 

—  264,  note  55,  Usex  Voy.  pour  ce  qui  regarde  le  iHhargus^  etc.,  la  noie  «Mit.  aux 

Endémies,  p.  471. 

—  268,  note  76, 1.  2,  lisex  De  lae.  aff*  II,  Tiii,  t  VUL 

—  269,  meUex  2  avant  le  mot  L'auteur  (2*  soua-note). 

—  273,  note  94, 1.  4,  Usex  (en  avant) 

—  288,  note  171, 1.  3,  Usex  cette  aedioa  des  Conques 

—  290,  noie  181, 1. 16,  fermex  la  parenthèse  aprfts  le  m»t  oiiiif) 

—  304,  note  6,  supprimex  le  point  après  le  mot  fen 

—  343,  S  4,  L  17,  lisex  et  boivent  peu,  car 

—  368,  note  1, 1.  dernière,  lisex  Oribase 

—  368,  note  2,  L  9,  lisex  {Deipnos.,  Il,  25,  p.  46  c.) 

—  375,  note  30, 1*  1,  lisex  %r{kau 

—  457  à  463  en  titre  courant  ÉPIDÉMIES ,  LIV.  I . 

—  590,  note  24, 1. 12,  lisex  et  ma  note  Sur  l*anHquité  de  la  peste  dana  Rapport  à 

/'ilead.,etc. 


INDICATION  DES  PillNCIPALES  NOTES*. 


Pacis 

Abcès  (  voy.  aussi  ffi^) 74 

Affùstons  (leur  emploi  en  chirur- 
gie. —  Extrait  du  imiéDe  Vof-- 

fidne  sur  ce  sujet) 66 

A^yU  (sens  de  ce  mot) 274  et  643 

'AXXo9i(raovTec  (sens  de  ce  mot). .  474 

^ÀTmoÎlùç  (sens  de  ce  mot) 460 

Anthrax 467 

Aphorisme  (sens  du  premier) ....  674 
Apoplexie  (voy.  Paraplégie). 

'  ATépatAvof  (sens  de  ce  mot) 378 

Auscultation  (antiquité  de  l*). . . .  282 

Voy.  Addenda. 
Avortement  (ce  qu'on  en  pensait 

dans  Tantiquité) 9 

Voy.  Addenda. 
Avortement  (la  maigreur,  cause 
deV) 597 

B 

Bains 547 et  548 

Byjfzàç  {frappé,  sens  de  ce  mot)  ..543 

Bou^ciiv  (sens  de  ce  mot) 259 

Bullesquiseformentsurla langue.  280 


Calvitie  chez  les  phthisiques 595 

Ka(An6Xo(et^ixv6c(sen3decesmots)  459 
Voy.  Addenda. 

Caractères  (sur  les  —  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  des  observations 
des  Épidémies) 464 

KapxtVoi  xpwcToC  (sens  de  ces  mots)  604 

Cataplasmes  (leur  application  au- 
tour des  plaies) 72 

KoETOfopi  (voy.  Kfi^). 

KoOafpeoOai  (sens  de  ce  mot) 573 

Voy.  aussi 574 

Causus  (voy.  Fièvres). 


Pages 

Ké$(&a  (sens  de  ce  mot) 388 

KevEocYTc^  f  sens  de  ce  mot) 573 

KevEc&v  (sens  de  ce  mot) 465 

IbfXT)  (tum.  scrotale  ou  test.  ) 375 

Qiairs  (régénération  des) 603 

Chairs  (leurs  cavités) 44 

Chaleur  des  diverses  parties  du 

corps  dans  les  maladies 54  3 

Chars  des  Scythes 386 

XXxapiç  (sens  de  ce  mot) 456 

XoipéSc^  (écrouelles) 290 

Choléra 636 

Chordapsus  (ce  que  c'est). 290 

Ktpa6«  (variée) 67 

Climats  (influence  des — sur  les 

signes) 477 

KoiX^T)  (sens  de  ce  mot  d'après 

Etienne) 463 

KoiX(v)$  inpliÙMOiç 99 

Collections  purulentes  dans   le 

ventre 275 

Voy.  Addenda. 
ComsL  et  Cataphora  (sens  de  ces 

mots) 97 

(>)nception(moy.quifovori8entla)  388 

Consomption  dorsale 600 

Cornée  (opacités  de  la).. .  274  et  643 

K^Ca  (sens  de  ce  mot) 470 

Cotylédons  de  la  matrice 597 

Coxalgie. 605 

Kpatic(£Xif)  (sens  de  ce  mot) 374 

Kçr/iywi  (sens  de  ce  mot) 257 

KpCotc  (sens  de  ce  mot) 576 

Kuxcc(iy  (sens  de  ce  mot) 547 

KûxXoç  ou  TiAvàç  tî|(  tsipaù^ç 44 


Délire  (mots  qui  servent  à  expri- 
mer les  diverses  espèces  de)...  464 
Délire  férin  (ce  que  c'est) 402 


>  Je  ne  comprends  ici  que  les  notes  qnl  portent  sur  le  fond  même  des  choses;  U  serait 
tvop  long  et,  du  reste,  très-^fScUe  d'énumérer  celles  qui  regardent  la  consUtuUon  on  Tin- 
terprétaUon  du  texte. 
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Pagu 
Delirium  tremens  potatorum.  • . .  464 

Dépote.., 588 

Dépote  (extmite  du  traité  Des  Au- 

meurs  SUT  les)..* 476 

Aia}cu?)fjLa  (sens  à»  ce  mot) 464 

Yoy.  Addenda. 
AtdfU9ic  (ce  que  signifie  ce  mot).    44 

i^tfpot  (sièges) 64 

Divin  (sur  le  —  dans  les  mala* 

diee) 4ô5et  349 

AuodbMoç  (sens  de  ce  mot) 470 

E 

Baux  douces  et  salées  (leur  mé- 
lange)..  380 

Eaux  (que  les  bonnes  —  mises  en 
contact  ayec  le  vin  perdent  vite 

leurs  qualités) 378 

Eaux  (leur  pesanteur) 368 

Eaux  (purification  des) 379 

'ExOX^ic  (sens  de  ce  mot] 374 

'Exalta  (sens  de  ce  mot) 468 

Éducation  (compar.de Travée 

Tagriculture) 46 

"EXxof  (sensde  ce  mot). .  •  ; 74 

Ellébore  ( accidente  qu'il  cause). .  892 
Voy.  Addenda. 

Bmpédods  (mention  d*) •  646 

''£|ûcu(K  (sens  de  ce  mot) 472 

Bmpyème  (diagnostic  de  T) 474 

Empyémes  traumatiques  (extrait 
des  livres  I  et  n  JDsf  tntdadiei 

surles) 282et  284 

Ëpanchemente  abdominaux 608 

Voy.  Addenda. 

'H3coerix(6c(8ensdec6mot)< 286 

'HnfoXoç  (sens  de  oe  mot) 372 

fipilepsie  (que  V  <-*  vient  de  Tair) .  629 

'Enivu3CT((  (sens  de  ce  mot) 372 

'E7c(90f)oc(sensdecemot).  444  et  290 
Éponges  (leur  emploi  en  médecine 

eten  chirurgie) ..••.    65 

Voy.  Addenda. 
Esquinancie,(voy.  £w<éyxïî). 
Ennape  loue  te  médecin  Ioniens 
pour  son  habileté  à  mettre  un 
bandage • 66 


Pago 
Eunuques. 388 

Voy.  Addenda, 

EStovoc  (sens  de  ce  mot) 373 

Évacuations  (extrsHs  du  traité 

Des  humeurs  sur  les) 578 

""EEk  (sens  de  ce  mot) 516 


Fièvres  à  bubons 590 

Fièvres  lipyries  (ce  que  c'est).  • .  262 
Fièvres  qui  viennent  des  hypo- 

condres 407 

Fièvres  nocturnes 468 

Fièvres  rémittentes  et  pseudo- 
continues   i74 

Fistules  (voy.  SopiYT««). 

Flux  enveloppant  (7:Ep(^^)  294  et  458 

Fomentation « 543 

Frappé  (voy.  BXïj-nSç), 

Fromage  de  jument 387 


Glaucome 586 

Grandes  lèvres  (  infiltration  des) .  29) 
Gymnases  (opinion  d'Hippocrate 

sur  les) 689 

Gymnase  et  palestre 457 

H 

Hémorroïdes 604 

Hydropisies  (extraite  de  Ti^ppefici. 
au  régime  dans  les  maladies 
aiguës  et  du  traité  Des  malad., 

liv.  IVsurles) 464 

Hydropisie  de  la  matrice 375 


Iléus 293 

Iléus  (espèces  particulières  d')  « .  148 

lovOoç  (senfr  de  oe  mot) 464 

''I&c  (sens  de  ce  met). 542 

I 

Jours  critiques 590 


AiMOu|i{«(sensdeGemol) 466 

Léthargus  (voy.  Fièvfis). 
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Pages  Paqu 

Atv3iorXrf|Mnr(ci  (sens  de  ce  mot). .  ttS  'O^op  et  Snop. 47 

Lient^e  (sur  la) 936  Opiitbalmie 584 

Luette  (voy.  STo^uXii).  Opistholonos  (  voy.  Tétanos). 

Lumière  (sur  md  emploi  dans  les  Os  (leur  régénération) 603 

opérât.  — Bxtr.de  rO/7K0lna)..    64  '"Oj^c  (sens  de  ce  mot) 458 


Maorocéphales 885 

Voy.  Addenda. 

Maillots  (usage  des) 887 

Maladies  (origine  des). ...  648  et  6Si 

Maladie  de  Bright 607 

Maniaques  (affections) :  •  374 

Marais  (leur  influence) 376 

Maptiopuya^  (  sens  de  ce  mot) ....  477 

Maza  (sens  de  ce  mot; « .  546 

Médecin  (  que  le  •—  d(Ht  avoir 

éprouvé  toutes  les  maladies) . .    63 
Médecine  (enseignement  de  la  — 

dans  i*antiquitéj...... 7 

Médecine  (définitions  de  la) 40 

Médecine  (division  de  la '—au 

temps  d^Hippocrate) 7 

Médecine  (son  impuissance  dans 
certains  cas  ;  ne  pas  la  compro- 
mettre en  traitant  ce  qui  est 

incurable) 44  et    48 

Voy.  Addenda, 
MsXfxporov  (mélicrat,  sens  de  ce 

mot) 54i 

Métaux  miaéralisateurs  de  Tean.  377 
Météorologie  (ce  qu'Hippocrate  en 

pensait) 370 

Mois  (longueur  des) 473-474 

MuXéco  (mot  fort  obscur) 289 

N 

Néphrite  (ce  que  c'est) 290 

Nerfs  (ce  qu'en  dit  Fauteur  Des 

lieux  dans  rkomme) 44 

Noms  (leur  origine) 39 

Noms  pn^M^  qui.  pe  trouvent 

dans  les  £pitf 459 


Ot&i|M  (sens  de  ce  mot) 463 

'0|i(Aa  micri^  (6xité  de  l'œil  ;  ce 
que  c'est) ,..  406 


Ua>^  (sens  de  ce  mot) 463 

Paraplégie  et  apoplexie  (sens  de 

ces  mots) 258 

UopOivof  (sens  de  ce  mot) 474 

Voy.  Addenda. 
ïlùiM  et  9csXu&(Mcta  (sens  de  ces 

mots) 259 

Périodes  des  fièvres. ..;.;.;...  460 
Périodeutes  (sur  les  médecins) ...    46 

Peste  Antonine 468 

n^SiçdtA(iindv  (sens  de  ces  mots).  872 

Phase(fleuve) 385 

4»XiY[UE  (sens  de  ce  mot) 468 

OXuE<ibcia  (sens  de  ce  mot) 262 

Phrénitis  (voy.  Fièvres). 

<M{ai(  et  fOdn  (différence  entre  ces 

deux  mots) 264 

OC{ia  (sens  de  ce  mot)^ 282 

Pierre  (causes  de  la) 384 

Pindare  (citât,  de --par  Galien, 

omisedanslesedit.de  Pind.).  443 
Plaies  (pansem.  des — ,  extraitda 

traité  Des  ulcères) 74 

Plaies  (pronostic  des) 602 

II>.e>pà  et  icXeupdv  (différence  entre 

ces  deux  mots) 469 

Pneumonie  et  pleurésie  distin- 
guées   469 

Voy.  Addenda, 

ndvo(  (sens  de  ce  mot) 584 

Poumon  (extrait  Des  lieux  dans 

rhommêy  sur  les  flux  vers  le).  284 

Poumon  (lobes  du) 284 

Pronostic  dans  les  maladies  ai- 
guës  580  et  584 

Prorrbétiques  (ext.  du  li  v.  II  des— 

sur  divers  signes  prognostiques)  266 
Prorrbétiques  (extrait  du  livre  II 

des  —  Stir  2fl#  ffrédicii^ms).*. .  453  . 
^^aOupi  ou  «(foSupi  (sens  de  ce 

mot) 442  et  293 
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Ptiaano  (sur  la) 510 

nTuaXi<T|iiSç  (sens  de  ce  mot) 47Î 

Puberté  (époque  de  la). ........  378 

Pur  (dfxpaioç  —  ce  que  signifie  ce 

mol) <»» 

IIup  (sens  de  ce  mot) 463 


Régime  des  malades  (  manière  de 

régler  le) 575 

Règles  chez  les  femmes  encmntes.  599 
Respiration  apparente  (ce  que 
c'est) 40» 

S 

Saignée  (extrait  du  traité  Des  ul- 
cères et  des  Épid.,  sur  la  ) 70 

Saignée  des  veines  derrière  les 

oreilles • 389 

Saisons  (extrait  du  traité  Des  hu- 
meurs sur  les) 369 

Saisons  (leurs  divisions) 370 

Saisons  (maladies  suiv.  les--  ; 

extrait  du  traité  Des  hum,), . .  383 
Saisons  (leur  rapport  avec  les  na- 
tures individuelles) 583 

Yoy.  aussi  Add.  à  la  note  43 
de  la  p.  585. 

Sauromates 386 

Scarifications  (extr.  du  traité  Des 

ukéres  sur  les) 70 

Sxap$a{iÀj<reiv(8ensdecemot)...  260 

Semaines,  mois  et  année 473 

Sentences  cnidiennes 508 

Sièges  pour  les  malades  (voy.  W- 

Signes  qui  indiquent  Fissue  de  la 
maladie  (extrait  du  traité  Des 
semaines  sur  les) 270 

Signes  (leur  valeur  d'après  Tau- 
teur du  traité  Des  humeurs),.  ATI 

Soulager  ou  du  moins  ne  pas  nuire 
(note  sur  ce  précepte) 459 

Sourcil  (blessure  de  la  région  do)  288 
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2jcafa|M  et  ^YfM  (sens  de) 279 

Spasme  et  fièvre 265 

Voy.  Addenda, 
Sphacèle  (extraits  Des  malod..  Il 

etni,surle) 268 

LiB^not  (amygdales) 65 

"SizoBi^M  (sens  de  ce  mot) 476 

Voy.  Addenda. 

Svbtov  (sens  de  ce  mot) 467 

^^<^^  (sens  de  ce  mot) 475 

Symptômes  (récapitul.  desp— dans 

les  observ.  des  £ptd.) 463 

26pi^  (fistule;  sens  de  ce  mol)..  289 


Taille  (sur  l'opération  de  la) 40 

TE3^pi(x et <n)tAsr«(difi^. entre)..  477 
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Voy.  Addenda. 

0i}(>(ov  (sens  de  ce  mot) 287 

eoXfipbv^eO(Me  (sens  de  ces  mots).  403 

TfMMfiia  et  T(»»(ia(différrace  entre)  594 
Trépan  (époque  à  laquelle  Hippo- 

crate  l'employait) 640 

Tpixfaotc  (maladie  des  reins) 593 

Tumeurs  (sur  les) 466 
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* Yép6[MXi  (sens  de  ce  mot) 542 

TnoEçpoç  ou  Onâfopov 44 

*Ï3coXdbco^  (sens  de  ce  mot) ....  463 

Urètre  (tumeurs  de  V) 594 

Urines  (sur  les) 292  et  592 

Urine  des  calculeux 593 

*raT£pixi  (sensdeoemot)   596 


Varices  (voy.  Kipo^c). 

Vents  (sur  la  divis.  et  la  direct. 

des) 368  et  374 

Ventouses  (leur  forme  ;  extrait  du 

traité  De  l^aneienne  médecine).  68 
Vers  (leurs  diverses  espèces)....  467 
Vertèbres  du  COQ  (luxations  des).  586 
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